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Paris, 31 décuiiibie 1835.

Un an après notre fondation
,
on représenta sur le théâtre des Variétés un vaudeville, sous ce titre :

LE MAGASIN PITTORESQUE,

Revue en quinze Tableaux.

Un pauvre libraire et son garçon de boutique se lamentaient sur la décadence de la vieille lihrairie, et

examinaient tristement des amas de livres in-folio et in-quarto, dévorés par. les rats et par la poussière.

Soudain apparaissait une déesse
,
légèrement vêtue de feuilles d’or et d’argent

,
et portant les attributs de

Mercure. C’était la Concurrence fredonnant un couplet sur l’air de Caroline :

C'est la concurrence

Qui stimule en France

Le progrès;

La concurrence

Double les succès.

Le vieux libraire Basane voulait la repousser comme une ennemie^ mais la Concuerence ne se laissait

pas décourager
,
et prétendait le servir malgré lui.

Basane. Eh ! que voulez-vous que je fasse?

La Concurrence. Du nouveau.

Basane. Avec quoi?

La Concurrence. Avec du vieux. Est-ce que tu t’imagines qu’au'ourd’liui on invente quelque chose?....

Ne vois-je pas là vingt exemplaires de l’Encyclopédie : c’est la mine qu’il faut exploiter. Prends des ciseaux
,

coupe, taille, rogne
j
tout cela

,
remis à neuf, et accompagné de portraits de grands hommes et de grosses

bêtes, de beautés contemporaines et de monumens gothiques, formera le recueil le plus bizarre, le plus varié

à deux sous : enfin
,
te véritable Magasin piHoresque.

Sur ce propos
,
elle agitait en l’air son caducée ; le théâtre changeait et représentait un magasin. Les murs,

et jusques à la houpclaude du vieux libraire, étaient couverts de gravures en bois tirées de notre premier

volume.

Ce vaudeville eut du succès : il attira quinze jours le public. C’était le signal d’un assez grand nombre de

censures plus ou moins impartiales, d’épigrammes plus ou moins amères répandues ensuite contre nous dans

quelques revues périodiques, et dans plusieurs recueils auxquels notre apparition et notre heureuse fortune

avaient donné naissance. •

Nos trois volumes portent ce témoignage
,
qu’il ne nous est jamais arrivé de répondre à aucune de ces at-

taques ou de ces insinuations hostiles, par une seule récrimination, par un seul mot d’aigreur. Nous n’a-

vons pas eu besoin d’appeler la ruine des autres pour nous élever. Notre popularité est, depuis trois ans,

l’une des plus étendues dont aucun recueil ait jamais joui en France et nous l’avons conservée sans avoir

eu recours à aucun procédé nuisible ou injuste envers personne.



Nous savons que l’iiabilelé de plus d un éditeur en librairie se rit de semblables scrupules
,
et professe que

tout moyen est légitime lorsqu’il s’agit de faire triompher une concurrence. Toutefois
,
dussions-nous passer

pour novices . et exciier la raillerie, nous persisterons à nier, non seulement l’honnêteté de ce genre de

guerre, mais encore son utilité finale. Si l’on ne respecte ni les autres
,
ni soi-même, comment méritera-t-

on d’être respecté du public ? Et
,
en répudiant la considération générale

,
n’attire-l-on pas en définitive la

défiance et le mépris sur toute la librairie elle-même ?

Loin de nous abandonner aux préoccupations irritantes d’une guerre intestine, nous avons étudié en si-

lence les reproches qu’on nous adressait, et nous y avons cherché des enseignemens. Or, en écartant les

quolibets sur le vert-de-gris de nos deux sous, etc., nous avons trouvé que l’esp'it des vaudevillistes avait,

pour ainsi dire, résumé d’avance le sens de quelques unes des critiques les plus sérieuses, en nous accusant « de

« ne pas inventer, et de nous vouer simplement à mettre à la portée de tous, et à populariser les connaissances

» vendues à haut prix dans les ouvi'ages encyclopédiques, v Cette accusation a été reproduite sous un grand

nombre de formes diverses; nous serions tentés de la regarder comme un éloge; car ce n’est pas une galerie

littéraire
,

ce n’est pas une bibliothèque de Nouvelles, c’est une instruction variée que nous avons promise;

c’est à l’intelligence, aux souvenirs, aux désirs de connaître
,
que nous avons voulu donner satisfaction

,

beaucoup plus qu’à l’imagination et à l’esprit de nos lecteurs. Ainsi l’approbation d’un chef de famille
,
d’un

principal de collège, d’un maître de fabrique, est mille fois plus précieuse pour nous que ne le serait celle

de tout jeune esprit romanesque. Notre soin extrême d’éviter tout ce qui est faux, équivoque
,
peu moral

,

ou propre à exciter aucune passion mauvaise ,
est une preuve de la sincérité de notre plan. Sans doute

,
les

écueils que cette route expose à l'cncontrer sont évidemment çà et là l’aridité, ou si l’on veut même, le

pédantesque
,
comme dans la route opposée, si nous nous proposions avant tout le plaisir et l’amusement

,

les écueils pourraient être la frivolité ou l’extravagance. La perfection consiste à se tenir, autant que possible

,

à égale distance des excès. Nous n’ambitionnons pas la perfection; mais on peut être assuré, que si parfois

nous dévions, c’est toujours malgré nous
,

et souvent par suite des nombreuses difficultés qu’entraîne le

besoin impérieux et avide de la variété.

Quant aux reproches qui se rapportent à l’exécution purement matérielle
,
nous y avons répondu en con-

sacrant une grande partie des bénéfices de l’entreprise à des améliorations de diverses sortes
;
on a pu appré-

cier ces améliorations, surtout pendant le second semestre de cette année, malgré les entraves qu’apporte

la nécessité d’un tirage rapide à un nombre si considérable d’exemplaires.

Notre quatrième volume, dont les matériaux sont déjà en grande partie préparés
,
offrira, nous l’espérons,

une preuve nouvelle de la variété inépuisable des sujets auxquels s’ouvre naturellement
,

et pour ainsi dire

de lui-même, le cadre que nous avons adopté.
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(Grande galerie du Louvre. — Le Remouleur, par David Téniers. Hauteur, 42 cenlimèlres; largeur, 3o centimètres.)
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3 MAGASIN PITTORESQUE.

Au bas de la meilleure gravure française du Rémouleur

011 lit les vers suivans :

Tes gains sont fort petits , et je plains ton malheur;

Mais non, non, sur ton sort je tombe dans l’erreur ;

Car c’est assez gagner que de passer la vie.

Exempt d’ambition, sans chagrin, sans envie.

Si tu savais pourtant, au lieu de tes couteaux

,

Aiguiser l’esprit lourd et la langue importune

De beaucoup d’ignorans, de beaucoup de nigauds.

Bientôt tu jouirais d’une haute fortune.

Outre le Rémouleur, le musée du Louvre possède treize

lableaux de Téniers : la Tentation de Saint-Antoine
,
l’En-

fant prodigue

,

les OEuvres de miséricorde

,

des Intérieurs

de tabagie
,
le Joueur de cornemuse

,

la Noce devillage, etc.

Toules ces- compositions
,
qui s’éloignent en généial plus

du beau que du grotesque, ont un caractère de bonne et

franche comédie. La devise des personnages comme celle du

peintre paraît toujours être : Bon cœur et belle humeur,

bonté et jovialité.

David Téniers est né à Anvers en 1610, on l’a surnommé

le jeune pour le distinguer de David Téniers, son père,

peintre d’un remarquable talent
;
au sortir de l’atelier pater-

nel, il étudia la manière d’Adrien Brauwer (1833, p. 568).

Cependant il revint, plus tard
,
à la manière dè son père

,

qui convenait mieux à son tempérament, et que d’ailleurs

il améliora beaucoup.

Dès ses débuts, David Téniers obtint les plus gi;ands suc-

cès; ses premiers ouvrages furent accueillis avec empresse-

ment, et l’archiduc Léopold voulut avoir le jeune peintre

auprès de sa personne , exigeant qu’il ne travaillât que pour

lui. Il le logea dans son palais, lui donna rang parmi les

officiers de sa maison, et répandit au loin ses ouvrages en

les envoyant aux souverains sous la forme de cadeaux.

Téniers fut bientôt connu dans toute l’Eurojie, et dès qu’il

fut libre, il lui arriva des commandes de toutes parts. Le roi

d’Espagne, entre autres
,
admirait tellement ses peintures,

qu’il aurait aussi voulu posséder seul tous ses ouvrages
;

il fit

même bâtir une galerie exprès pour les y jilacer. La reine de

Suède et plusieurs autres souverains firent à Téniers des

présens d’une richesse extraordinaire pour obtenir quelques

unes de ses peintures. Accablé de commandes, Téniers se mit

à faire des tableaux avec peu de figures
,
quelquefois même

avec une seule, comme le Rémouleur: Il les achevait dans la

journée
,
souvent dans la matinée, et malgré une si grande

rapidité d’exécution
, on a peine à comprendre comment il

a pu en laisser un aussi grand nombre.

Dans le temps où il travaillait pour l’archiduc Léopold
,

il

se proposa d’étudier les ouvrages des grands maîtres italiens

et llamands qui étaient rassemblés dans le palais de ce prince;

et il composa dans la manière de chacun d’eux avec tant de

perfection que ses imitations auraient trompé ceux-là mêmes
qu’il avait voulu imiter. Ces tableaux, connus sous le nom de

pastiches de Téniers, ont été gravés et publiés en un grand
volume in-folio

,
qu’il dédia à l’archiduc.

De cette habitude d’imitation libre, et de cette aptitude

à se plier au sentiment particulier de cliaque maître, résulta

pour Téniers une facilité incroyable à traiter sur-le-champ
tous les sujets qu’on lui demandait. Mais il comprit bientôt

que ce talent d’imitation ne le mènerait pas loin, et que
s’il voulait se faire une réputation durable

,
il devait acqué-

rir un talent conforme à son individualité
,
et s’habituer à

voir la nature avec ses propres yeux.

Dans ce but
,

il se relira au village de Penli
,
entre Ma-

lines et Anvers, avec la résolution d’y passer trois ans à étu-

dier loin de toute influence étrangère et à rendre les objets

dans toute leur vérité, tels qu’ils se présenteraient à lui. Il se

mêla aux fêtes, aux jeux, aux travaux des habitans des campa-
gnes, il observa leur joie, leur colère, leurs danses, leurs que-
relles, saisissant le mouvement et l’attitude propre de chaque

action, exprimant l’âge, le caractère, l’humeur et les pas-

sions différentes de chaque personnage. Mais il eut le tort

de revenir trop souvent
,
par la suite

,
aux études qu’il avait

faites dans ce pays.

De là vient qu’on retrouve dans presque tous ses lableaux

des figures qu’on a vues dans d’autres
,
et que ses paysages

sont presque toujours les mêmes. Au reste, il négligeait assez

généralement ses fonds de paysages, qui ne sont pas, à beau-

coup près
,
aussi terminés que ses figures. Ses fonds d’inté-

rieur sont étudiés avec plus de soin. Les ouvrages qu’il

fit pendant les trois années de sa retraite à Penh, ne sont

négligés dans aucune partie; ce sont des études plutôt

que des tableaux; mais des études empreintes de la scrupuleuse

exactitude d’un artiste qui veut se rendre compte à lui-même

de tout ce qu’il fait.

Des ouvrages aussi consciencieux et d’un aussi grand mé-
rite attirèrent de nouveau l’attention publiquesurleurauteur,

et bientôt sa maison devint le rendez-vous d’un grand nom-
bre de gentilshommes des pays étrangers

,
d’artistes et d’a-

mateurs. '

David Téniers passa en Angleterre
,
où le comte de Fuen-

saldagne, persuadé que personne n’était plus capable d’ap-

précier les ouvrages des grands maîtres d’Italie, qu’un

honime qui avait si bien su les imiter
,
le chargea de lui

composer une galerie de leurs tableaux. Téniers travailla

jusque dans ses dernières années : il- peignait encore à l’âge

de quatre-vingts ans. On raconte que son dernier ouvrage

fut le portrait d’un procureur, et que, sentant sesmoyens af-

faiblis, il ne voulut plus rien entreprendre depuis. Comme on

l’engageait à faire encore quelque chose, il répondit en riant

qu’il avait toute sa vie fait grand usage de noir d’ivoire
,

et

que pour peindre son procureur il avait brûlé la dernière

dent qui venait de lui tomber de la bouche. Il mourut à

Bruxelles le 25 avril 1694. Son corps fut transporté dans le

village de Perth, où il possédait un château très vaste et très

riche
,
dans lequel il avait passé la plus grande partie de sa

vie.

Querelles d’ours marins.— Il arrive souvent que lesjeu-

nes ours marins, jouant ensemble sur le rivage, viennent

à se prendre de colère et à se battre : suivant quelques

voyageurs
,
celui qui est vainqueur est ordinairement ca-

ressé par le père, et le vaincu protégé et secouru par la mère.

BRACHYSTOGHRONE.
. En 1697, Jean Bernouilli proposa le fameux problème de

la hrachystochrone.

Il s’agissait de trouver la courbe que devrait suivre un

corps pesant pour se rendre, dans le moins de temps possible,

d’un point A à un point B non situé dans la même verticale,

comme, par exemple, du haut d’un grand mât de navire au

bout du beaupré.

Au premier abord, il semble que, la ligne droite étant le

plus court chemin pour se rendre d'un povit à un autre
,
la

boule P, ayant moins de route à parcourir, arrivera plus tôt;

mais si l’on y réfléchit, on verra qu’en quittant A la ligne

droite AB s’écarte davantage de la verticale AG que ne le fait

la courbe AqB : donc la boule q acquerra une vitesse plus

grande que p. Il est vrai que dans le bas de la courbe le

contraire a lieu
,
et que la boide y roulerait moins lestement

que sur la droite, puisqu’elle s’approche alors de l’horizon-

tale GB; mais la vitesse acquise dans les premiers iustans de

la chute le long de Aq pourra compenser et au-delà ce dés-

avantage.

G'est la courbe où la boule doit marcher le plus vite que

Jean Bernouilli donna à chercher aux mathématiciens de son

temps, et qu^il nomma hrachystochrone, ou courbe de plus
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vile desceiiie: il assigna iiii terme d’im au pour la soliilioii.

A celte époque naissait le calcul inlinilésimal, ùraUlecluquel

le moindre élève des écoles résout aujourd’hui ce problème

en un instant.

Leibnitz, déjà en possession des premiers principes de

l’analyse nouvelle, résolut le problème le jour même où il

reçut le programme; et avant la fin de l’année il en avait en-

core paru trois solutions, dont les auteurs étaieutNewton, le

marquis de L’Hôpital eu France, et Jacques Bernouilli frère

aîné de Jean.

La courbe de plus vile descente se trouva être une courbe

déjà connue par d’autres propriétés, étudiée par Pascal, et

nommée cycloïde; c’est celle qu’engendrerait le clou d’une

roue de charrette pendant un tour entier de la roue
,
c’est-à-

dire depuis le moment où le clou quitte le sol jusqu’au mo-
ment où il y revient.

Nous devons ajouter que la cycloïde n’a la propriété d’être

la courbe de plus vite descente que dans le cas où il n’y aurait

pas d’atmosphère; car l’air, opposant à chaque instant une

résistance au corps qui descend, modifie la forme de la

courbe.

BALLET DU TABAC A LISBONNE.
Nous avons rappelé (1833, p. 85) toutes les difficultés

qu’éprouvèrent les amateurs de tabac à propager l’usage de

cette plante. Le pour
,
le contre eurent chacun des avocats

• acharnés Des médecins, des rois, des papes, se liguèrent con-

tre lui; mais il avait aussi des défenseurs zélés qui lui assurè-

rent la victoire —Il paraît que vers le milieu duxviFsiècle,

l’opinion publique lui était favorable à Lisbonne; car on y
célébrait alors en son honneur un ballet dont on a conservé

quelques détails.

La scène représentait l’île de Tabago, d’où le tabac tire

son nom. Après le prologue dans lequel une troupe d’habi-

lans chantaient le bonheur des peuples que les dieux

avaient gratifiés d’une plante si précieuse, on vit entrer qua-

tre sacrificateurs, qui, prenant du tabac en poudre dans des

boîtes d’or pendues à leur ceinture, le jetaient en l’air pour
apaiser les vents et les tempêtes. Ces insulaires s’armèrent

ensuite de longues pipes et marchant autour d’un autel à

pas graves et cadencés, soufflèrent au nez de leurs idoles

(les bouffées de tabac en guise d’enceirs. — Vint alors la

représentation des industries auxquelles le tabac donne lieu :

les uns mettaient en corde les feuilles de la plante
,
d’autres

les hachaient, ceux-ci les pilaient dans des mortiers pour les

réduire en poudre, ceux-là les râpaient; et tous dansaient.

Ces industriels furent remplacés par des consommateurs :

une foule de preneurs de tabac en poudre se présentèrent
d’abord : ils étermraient à qui mieux mieux, s’offrant leur ta-

batière les uns aux autres
,
et y puisant par pincées avec des

gestes et des attitudes plaisantes; ces priseurs furent rem-
placés par une escouade de fumeurs de toutes nations, at-

troupés dans une tabagie : le plaisir de fumer ensemble y
léunissait des peuples ennemis : des Turcs

,
des Espagnols,

des Maures, des Portugais, des Allemands
,
des Français’

des Polonais et autres recevaient le tabac des mains des In-

diens
,
et s’en servaient chacun à sa manière

,
toujours dan-

sant et sautant.

On ne dit pas s’il assistait des dames à la représentation
;

car les fumeurs fumant au naturel
,
la salle de spectacle de

vait exhaler un vrai parfum d’estaminet.

Vous dormirez un peu, vous sommeillerez un peu, vous

mettrez un peu vos mains l’ime dans l’autre pour vous re-

poser
;

Et l’indigence viendra se saisir de vous comme un homme
qui marche à grands pas, et la pauvreté, comme un homme
armé, s’emparera de vous. Proverbes de Salomon.

SIGNATURES DE NAPOLÉON.
Napoléon, né, comme on le sait, le 15 août 1769 à

Ajaccio, en Corse, fut reçu le 23 avril 1779, à l’Ecole

royale militaire de Brienne-le-Chûleau
,
d’où il passa plus

tard à celle de Paris. Avant son admission il eut à admi-

nistrer les preuves de noblesse de sa famille. Entre autres

observations auxquelles donna lieu l’examen des actes pro-

duits à cet effet
,
M. d’Hozier de Sérigny

,
juge d’armes de la

noblesse de France,par une lettredatéedeParis Ie8mars1779,

fit remarquer au père de Napoléon que son nom était écrit

dans tous les actes sans être précédé de l’article de; qu’un

arrêt de noblesse de 1771 donnait à sa famille le nom Bona-
parte, et que cependant il signait de Buonaparte. Il lui de-

manda en même temps comment il fallait traduire en fran-

çais le nom de baptême de son fils, Napoléons.

A ces observations
,
Charles de Buonaparte, député alors

à la cour par la noblesse des Etats de Corse pour les affaires

de l’île
,
répondit de Versailles

,
le même jour 8 mars 1 779,

que la république de Gênes, depuis 200 ans environ, avait

donné à l’un de ses ancêtres, Jérôme
,
le titre de : Egregium

Hieronimum de Buonaparte ; que l’article de avait été omis

comme n’étant presque pas d’usage en Italie; que le nom Na-
poléons était italien, et que l’orthographe de son nom de fa-

mille était celle de Buonaparte.

En 1785, Napoléon sortit de l’Ecole militaire de Paris

pour entrer dans le régiment de La Fère, en qualité de lieu-

tenant en second. Il signait ^iois comme son père :

23 septembre 1785. — Lettre tirée du cabinet de

M. J. Bottier, négociant.

Napoléon obtint une compagnie dès 1789, et en 1792

il passa dans l’infanterie
,
en qualité de chef d’un bataillon

de volontaires nationaux appelé à faire partie de l’expédition

de Sardaigne. Au retour de l’expédition, Centré avec ce grade

dans son arme, il commanda l’artillerie de siège devant

Toulon.

OlliouJes
,
le 13 frimaire an ii (3 décembre 1795 ).

Après la prise de celte place, il fut nommé général, et
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envoyé, en 1794, à l’armée d’Ilalie pour y commander l’ar-

tillerie. Au commencement de 1793, mis à la suite des gé-

néraux d’infanterie, pour servir en Vendée, il refusa de

faire celte guerre ,
se rendit à Paris, et fut attaehé au biueau

(les opérations militaires.

La journée du 13 vendémiaire an i v (3 octobre 1793), ou

il commanda ,
sous Barras, la force armée de la Convention

contre les sections parisienius, l’éleva au grade de général

de division et lui valut le commandement en chef de l’armée

de rintérieur.

A cette époque, Napoléon conservait encore l’orthographe

de son nom de famille. Ses lettres portent en tèle ce titre

imprimé : Buomparte, général en chef de l’armée de l'inté-

rieur
,
el il signet

Celte dernière signature est celle qui se trouve au pied de la

Note sur l'armée d’Italie
,
en trois pages, qu’il adressa le

29 nivôse an iv (19 janvier 1791) )
au général Clarke, alors

ministre de la guerre, et où il proposa un plan pour enva-

hir l’Italie. Chargé lui-même bientôt après de l’exécution

de ce plan, l’issue de la mémoranle campagne de 1796 jus-

lifia de point en t)oint toutes ses prévisions, et donna de ce

moment la mesure de son coup d’œil et de son génie mili-

taire.

Le Mémorial de Sainte-Hélène (tome P"", page 152, Edit,

de 1825, in 8°)
,
en rappelant que Napoléon

,
durant toute

sa jeunesse
,
a signé BuoJiaparte comme son père, ajoute

qu’arrivé au commandement de l’armée d’Italie
,

il n’altéra

pas celte orthographe qui était plus spécialement la nuance

italienne; mais que plus tard, et au milieu des Français
,

il

voulut la franciser, et ne signa plus que Bonaparte.

Nos reeherches nous ont procuré sur ce fait des rensei-

gnemens plus précis.

Nommé général en chef de l’armée d’Italie le 25 fé-

vrier 1796, Napoléon, dont nous avons vu des lettres signées

Buonaparte jusqu’à la date du 10 ventôse an iv (29 fé-

vrier 1796), partit de Paris vers le milieu du mois de mars.

Dès la première lettre qu’il adresse au Directoire exécutif,

de son qvartier-généralà Nice, le 8 germinal an iv(28

mais 1796), pourl'informer qu’il a pris la veille le com-

mandement de l’armée
,
on il se trouve depuis plusieurs

jours, il change l’orthographe de son nom et adopte celle de

Ce changement est dès lors officiellement consacré par le ti-

tre imprimé de ses lettres, Bonaparte, général en chef de

l'armée d'Italie ; par son rapport sur la bataUle qui ouvrit

la campagne d’Italie, celle de Montenotte, rapport daté du

quartier-général de Carcare, le 23 germinal an iv (14 avril

1796), et signé également

ainsi que par sa célèbre proclamation de Milan, le 1®” prairial

an IV (20 mai 1796 ) : « Soldats
,
vous vous êtes précipités

» oomme un torrent du haut de l’Apennin.... Milan est

» à vous!... » signée :

Depuis celle époque
,
il continue à signer ainsi , soit comme

général en chef de l’expédition d’Egypte

,

Caire, le 12 thermidor an 6 (50 juillet 1798);

Soit comme premier consul , ou comme consul à vie,

Paris 12 frimaire an xii (4 décembre 1805).

Un des trois consuls provisoires, après la journée du 18

brumaire an viii (9 novembre 1799) : Premier consul pour

dix années, le 15-24 décembre 1799; Réélu, le6 mai 1802,

premier consul pour dix années au-delà des di.v premièies ;

Premier consul à vie, le 2 août 1802
,
un sénatus-consulte

du 18 mai 1804, ratifié lui-même par un plébiscite qui re-

connut l’hérédité de la dignité impériale dans sa famille

,

lui conféra le titre d’Empereur.

Deiiuis son avènement à l’empire
,

il ne signe plus que

Cette signature est une des premières qu’il ait données

comme Empereur, à Saint-Cloud
,

le 5 prairial an xii

(23 mai 1804).

On remarquera que les trois premières lettres de sa signa-

ture NAPoléon sont exactement semblables aux mêmes let-

tres qui se trouvent au milieu de sa signature BuoNAParte.

Jusqu’à la fin de 1805, il continue à signer son nom en

entier.
_ .

C’est ainsi qu’il signe les instructions adressées de Saint-

Cloud, le premier complémentaire de ra)ixiii(18seplembre

1803), au maréchal Masséna ,
chargé du commandement de

30,000 hommes dans l’Italie Septentrionale :
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/

^iccJT^

Je compte passer le Rliin le 5 veiuléitiiuire
;

je ne m’arrêterai pas que je ne sois sur l'Inn et plus loin. Je me confie à voue

bravoure, à vos laleus. Gagnez-moi des victoires. NArui.ÉON.

Après la hnlaille d’Austerlitz
,
qui termiiin la campagne de

lüdo, sa proclamation datée du cavip impérial d"Austerlitz,

l 1-2 frimaire an xiv (5 décembre 1805), est encore sigtiée

is depuis la campagne de H806, il se borne presque

itrs à tracer les premières lettres de son nom.

Camp impérial de Tilsitt
,

le 22 juin -1807.

Plus tard ,
il ne signe plus habituellement que l’initiale de

son nom ;
et ce n’est que rarement que sa signature refia-

fait tout entière.

• Madrid, 7 décenhre 1808.

Berlin, le 29 octobre 1806.

Varsovie, l$V jantier 1807,

Valladolid, îe 8jonuier 1809.

Au commencement de la campagne de 1809, il écrit de

Donawerth, le 18 avril, au maréchal Masséna, celte phrase

caractéristique ;

PoSlJatn, le 26 octobre 1806
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Activité, activité., 'vitesse. Je me recommande à vous. — Napolkok.

De SOU qiiarlier impérial de Ratisionne, le 24 avril 1809,

il adresse à rarmée une proclamation qui finit par ces mois :

« Avant un mois nous serons à Vienne. »

Et trois .semaines après, le l.ï mai
,
rarmée française oc-

cupe Vienne. l.’Einpereur expédie ses décreis du château de

Schcenhrunn , le 15 mai

Les mêmes variétés de signature se retrouvent dans ses

ordres émanés de Moscou où il entra en vainqueur le 14

septembre 1812.

Mosco%i, le 21 septembre 1812, « 3 heures du m'itin.

Moscou, le 6 octobre 1812.

Pendant la campagne de 1815, il envoie de Dresde, au

major-général, le 1®' octobre, à midi, un ordre qu’il doit

avoir long-temps médité
,
comme le fuit observer avec raison

le général Pelet, dans ses Mémoires sur les principales

opérations de la campagne de 1815 (Spectateur militaire.

I lomel'*', 1826, page 486), car la signature a été effacée

I

deux fois, et rétablie une troisième :

Une des plus extraordinaires de ses nombreuses initiales,

est celle qu’il donna à Erfurt, le 25 octobre 1813 ,
à midi.

Nous terminons cette longue liste par quatre signatures

empruntées aux époques de 1814, 1815 et 1816, et dont le

rapprochement réveille tant de souvenirs :

Fontainebleau . le 4 avril 181/i, au malin.

Longone {île d’Elbe), le9 septemtre 181A
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//e d'Aix, h H juillet 1815, .'^nr la iiiiniile de sa let-

irc ;:u prince régent d’Angleterre remise an général Gour-

gai.d.

Longwood {île Sainte- Hélène)
, le M décembre 4816.

Cetie signaluie, dont nous devons la comninnicalion à

l’obligeance de IM. le comie de Las Gazes, est celle de la

lettre que Napoléon lui écrivit an niomenl où ce compagnon

de sa captivité fut sépare de lui et enlevé de Longwood. Elle

est la première qu’il ait donnée à Sainte-Hélène.

LES MARMOTTES.
Quand je partis de mon pays,

Pas plus haut qu’une botte,

Mon père me donua cinq sous.

Une vieille culotte,

Avecque mi
Avecque ma

Avecquc ma marmotte.

Chanson des Savoyards.

Tel est, en effet, le capital que reçoivent, au moment où

ils partent seuls pour courir le monde, beaucoup d’enfans

savoyards; capital fort mince sans doute, mais dont le re-

venu suffit pour les faire vivre jusqu’à l’âge où ils peuvent

supporter un travail plus rude.

On ne rencontre plus aujourd’hui dans nos villes autant de

marmoites qu’on en voyait autrefois : c’est que déjà, dans

les montagnes où on les trouve, elles sont devenues bien

moins nombreuses depuis qu’on les chasse à coups de fusil.

Quelque peu agile que nous paraisse la marmotle lorsque nous

la voyons captive gambader au bout d’une corde, elle a dans

l’état de liberté des mouvemens si soudains et si vifs que l’œil

a parfois peine à les suivre
;
aussi, quoiqu’elle coure fort mal

,

ce n’en est pas moins un gibier très difficile à tirer. Lorsque

le chasseur en effet est parvenu, en prenant mille précautions

pour n’être pas vu
,
à arriver jusqu’à la portée de fusil

,
si la

marmotte aperçoit la lumière de l’amorce, elle fait un bond

de côté qui la préserve très souvent de l’atteinte du plomb

Pour enlever à l’animal cet utile avertissement, beaucoup

de chasseurs avaient soin d’ordinaire de masquer la batterie

de leur fusil par une large rondelle de carton
,
,percée seule-

ment d’un petit trou pour viser. Avec les fusils à percussion

une pareille précaution devient tout-à-fait inutile, et le coup

part avec trop de rapidité pour pouvoir être évité.

Dans quelques cas , on emploie contre les marmottes un
piège semblable à celui dont nos paysans font usage pour dé-

truire les rats dans leurs greniers
,
et qu’ils nomment un

quatre de chiffre. Ce piège, comme on le voit dans la vi-

gnette, consiste dans une lourde pièce de bois élevée par un
de ses bouts au moyen de légers supports, et qui retombe
sur l’animal dès qu’il y imprime le moindre mouvement en

cherchant à s’emparer de l’appât. Lorsqu’on le dresse pour

des marmottes, au lieu de lard ou de fromage rôti, on se

contente d’y placer comme amorce une poignée de foin.

Celte herbe fanée est destinée par elles, non à servir à un
repas

,
mais à garnir les lits où elles passent dans le sommeil

plus de la moitié de leur vie.

La marmotte n’est pas, dans ces montagnes, le seul qua-

drupède qui se construise une habitation pour l’iiiver; l’ours

en fait à peu près autant
;
mais dans l’été celui-ci abandonne

entièrement son gîte; l’autre, au contraire, y rentre chaque
nuit; de grand matin les vieilles marmolles sortent du logis,

mangent, coupent de l’herbe et s’occupent activement jus-

qu’à l’heure où le soleil étant assez élevé sur l’horizon
,
elles

pensent qu’il est temps de faire sortir les petits; elles ren-
trent alors et les ramènent bientôt avee elles. Pendant
que les parens continuent leur travail, les petits font mille

culbutes, courent l’un après l’autre, jusqu’à ce (pie las de
jouer, ils se couchent ou s’assoient gravement le nez tourné
vers le soleil et les pattes de devant appliquées sur la poi-

trine. Si quelque ennemi s’avance, la troupe est avertie assez

à temps pour faire retraite; une sentinelle placée sur quel-

que partie élevée en donne le signal par un sifflement très

aigu et qui .s’en|,end de fort loin.

Avant que l’elé ne soit terminé, les jeunes marmottes
sont déjà en état d’aider leurs parens et de travailler à amas-
ser le foin pour l’hiver; la provision est complète vers le mois

de septembre, et dès que le froid commence à devenir un
peu vif, les marmottes songent à fermer leur maison. Elles

en bouchent l’entrée avec de la terre qu’elles retirent des gale-

ries latérales et qu’elles battent très solidement. Ce n’est que
plusieurs jours après cette opération qu’elles commencent à

s’engourdir; mais lorsqu’elles sont plongées dans l’assoiqiisse-

ment il est difficile de les en tirer
;
quand on a ouvert leur

terrier, on peut les emporter sans qu’elles donnent signe de
vie, et elles ne se réveillent que lorsqu’elles ressentent la

chaleur du foyer.

Une fois réveillées
,

les vieilles marmottes sont tout-à-

fait intraitables
;
aussi ne les prend-on que pour les manger,

quoique leur chair ait un un goût musqué, (jui répugne à

tous ceux qui en goûtent pour la première fois.
'

La maimotte, qui se plaît dans la région des neiges et des

glaces, est cependant sujette plus que les autres animaux à

se laisser engourdir par le froid. Si une fois privée de mouve-
ment elle restait exposée à toute la rigueurde la saison

,
elle

périrait infailliblement; mais la nature lui a donné l'instinct

de se construire une retraite dans laquelle elle passe l’iiiver,

et où elle e,st protégée à la fois contre l’inclémence de l’air

et contre la cruauté des loups. Cette retraite est creusée sur

la pente de quelqu haute vallée, mais du côté qui reçoit le

plus long-temps le.' .ayons du soleil. Sa forme est à peu près

celle d’un Y, c’est-à-dire qu’un corridor long et étroit con-

duit à uüie chambre plus large, et d’où parlent deux galeries

qui se prolongent en s’écartant l’une de l’autre. La première

galerie, c’est-à-dire celle qui communique avec l’extérieur,

a communément huit à neuf pieds de long; la chambre dans

laquelle elle se termine est pinson moins grande, suivant

que la famille est plus ou moins nombreuse. On en voit qui

n’ont pas plus de deux pieds de diamètre, d’autres en ont

jusqu’à six. La forme de cette chambre est comparable à celle

d’un four. Le plancher en est battu et parfaitement lisse; il

est revêtu d’une couche épaisse de foin, et les côtés sont

garnis de la même manière. Une des deux galeries paraît

destinée à recevoir les ordures; on ne sait pas bien quel est

l’usage de l’autre. Buffon et presque* tous les naturalistes

donnent une description un peu différente de l’habitalion des

marmottes; ils croient que les deux galeries obliques abou-

tissent à l’extérieur, et que le dortoir est placé à l’extrémité

de la troisième; mais les observations les plus récentes s’ac-

cordent toutes pour faire voir que la disposition est celle que

nous avons indiquée.

On sait qu’en tenant ces animaux dans un appariement

dont la température reste toujours assez élevée, on empêche
leur sommeil d’hiver; mais ce qu’on a su depuis quebpie

temps, et qu’on ne prévoyait guère, c’est que quand le fioid

est trop vif ils ne s’endorment point non plus, la sensation

douloureuse qu’ils en ressentent suffisant pour les tenir éveil-

lés. M. Bonnafous est le premier qui ait reconnu ce fait, De
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quatre marmottes qu’il s’était procurées pour faire des ex-

périences sur rhibernalion, trois ne s’endormirent que lors-

qu’on eut élevé la température de la chambre à fO” au-des-

sus de 0. La dernière avait pris elle-même ses précautions

pour se procurer un bon sommeil; mais on ne les connut pas

d’abord
,
car pendant plusieurs jours on ne sut ce qu’elle

était devenue. Deux semaines environ s’étaient écoulées de-

puis son évasion, lorsqu’une domestique que M. Bonnafous

avait en.voyée cbercber quelque chose dans un caveau très

profond remonta toute effrayée, en criant que des voleurs

s’étaient introduits dans le caveau et en avaient fermé en

dedans la porte. On se rendit sur. les lieux en force, et la

porte ne cédant pas malgré les sommations faites aux pré-

tendus voleurs
,
on prit le parti de l’enfoncer.

(Marmottes.)

Alors on reconnut que c’était la raarmollequi s’était em-

parée du caveau en y pénétrant par une ouverture pratiquée

dans la voûte, et qui s’y était arrangée de manière à ne pas

y être troublée. A cet effet, elle avait creusé le sol
,
gratté

les murailles pour en faire tomber le plairas; et de tous ces

matériaux
,
elle avait construit

,
comme barricade

,
un mur

intérieur qui s’élevait derrière la porte à près de deux pieds

de hauteur
;
de plus, comme entre le bas de la porte et le

seuil, il y avait un jour par lequel la terre s’échappait sans

doute quand elle commença à l’acciimuler
,
elle avait dis-

posé, au-devant de celte ouverture, une planche qu’elle avait

détachée d’une étagère , après quoi elle avait repris sa con-

struction.

Dans un coin du caveau
,
elle avait établi son lit formé

d’une couche de paille de huit ou dix pouces d’épaisseur,

qu’elle avait amassée en déroulant celle qui entortillait une

vingtaine de bouteilles. Enfin
,
pour n’être point dérangée

dans son sommeil par les rats qu’elle ne pouvait entièrement

exclure du caveau
,
elle s’était fait un rempart formidable

de tessons de bouteilles qu’elle avait disposés au-devant de

sa couche, de manière à former un demi-cercle très régulier.

Le loir, qui s’engourdit l’hiver comme la marmotte, n’est

pas à beaucoup près un animal aussi intelligent
,

et placé

dans des circonstances analogues il ne sait pas varier ses

ressources; il périt misérablement. Le castor, qui appartient

aussi à la famille des rongeurs
,
est au Itesoin inventif com-

me la mannotte
;
ainsi au Muséum d’Histnire naturelle on

en a vu un , dont la cage avait été laissée par mégarde ou-

verte dans une rude nuit d'biver, élever devant l’ouverlure

un mur qin le défendit du vent. Les matériaux semblaient

lui manquer
,
mais il se servit de la neige qui tombait

,
et

en construisit sa cloison. C’est précisément ce que font les

Esquimaux dans des cas semblables.

La marmotte n’etait point connue des naturalistes grecs
,

mais elle le fut des Romains : Pline désigne les marmottes sous

le nom de mures alpini (rats des Alpes). On les appela plus

lard rats de montagne, mures montani, qui devint dans

notre vieux mot français murmontain ou marmontaine,

encore en usage il y a moins de trois siècles
;
et c’est de la

que vient notre mot marmotte.

Les Kup.eaüx d'abonneme.nt et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Bodrgogne et Martinet,

Successeurs de Lacbevardiere ,
rue du Colombier, n® 3o.
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'Le Laïu'iu,

Apollon poui'Siiivait Daphné; déjà il était près de l’attein-

dre, lorsque la nymphe, implorant le secours des dieux par

une fervente prière, est tout-à-coup métamorphosée en

laurier
;

Ses membres s’épaississent
;

Ses cheveux sur sa tête en feuillage verdissent;

Ses bras, tendus au ciel , s’alongent en rameaux ;

Ses pieds , des vents légers jadis légers rivaux

,

En racines changés
,
s’attachent à la terre.

Tome Ht.

cumnuin.
)

Une écorce naissante autour d’elle se serre;

Elle est un arbre enfin

Ovide, traduction de Desàistasg*.

Apollon se trouve fort mystifié de l’aventure
;
mais qu’y

faire? s’arracher les cheveux, se rouler par terre, se frap-

per la poitrine
,
geindre et larmoyer? bon chez un mortel à

qui les pleurs et les cris sont des issues pour épancher sa dou-

leur.— Apollon agit comme un dieu, et dote de l’immortalité
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ce laurier merveilleux; il en fait le symbole de l’honneur,

la récompense des talens et des venus, le signe du triom-

phe
,
et ennoblit d’une ombre de tendre mélancolie la ver-

dure de ses rameaux sacrés.

... Puisque du ciel la volonté jalouse

,

Dit-il, ne permet pas que tu sois mon épouse,

Sois mon arbre du moins; que ton feuillage heureux

Couronne mon carquois, ma lyre et mes cheveux

Aux miu's du Capitole, où les chants de victoire

Des fiers triomphateurs promèneront la gloire,

Tu seras l’ornement et le prix des héros;

AU chêne entrelacés
,
tes mystiques rameaux

Du palais des Césars protégeront l’entrée;

Et comme de mon front la jeunesse sacrée

N’éprouvera jamais les injures du temps.

Que ta feuille conserve un éternel printemps !

Ovide, traduction de Desaiktangk.

Que la fable de Daphné ail été imaginée pour expliquer

le t ôle solennel du laui ier chez les anciens
, c’est ce qu’il

est permis de croire; il est permis aussi de chercher l’o-

rigine de la célébrité du laurier dans la propriété nalurelle

qu’a cet arbre de jouir d’une verdure permanente
,
d’un par-

fum durable, d’un feuillage lent à se flétrir.

A Rome, dans les triomphes, le général en portait un
rameau dans la main gauche

,
comme le prouvent d’an-

ciennes médailles; une victoire ailée en suspendait une
couronne autour de son front; les soldats, les parens du
triomphateur en ornaient leurs armes, ou en ceignaient

leur tête; et lorsqu’on était parvenu au temple de Jupiter

Capitolinus, le général déposait son rameau dans le sein du
dieu. — Pour le petit triomphe de l’ovation, le myrte rem-
plaçait le laurier.

Selon Suétone, de toutes les prérogatives accordées par
le sénat à Jules César, il n’y en eut aucune qui lui fît autant

de plaisir que celle de porter continuellement une couronne
de laurier, d’autant plus que ce feuillage lui servait en même
temps à cacher ia partie chauve de sa tête. — Auguste s’en

couronna aussi toujours, parce que, dit-on, il avait peur du
tonnerre, et que

,
selon la croyance générale

, cet arbre sa-

cré n’était jamais frappé de la foudre.

Quelquefois tout le peuple romain s’en parait pour assis-

ter à des spectacles.

Il fallait une énorme quantité de lauriers pour suffire à une
si grande consommation. Pline et Suétone racontent qu’une
poule blanche enlevée par un aigle avait laissé tomber de
son bec une branche sur les genoux de Livie; cette branche,
plantée au.ssitôt, avait produit un bois considérable où l’on

cueillait le laurier pour les cérémonies; on avait soin de toujours

replanter de nouveaux arbres à mesure qu’on en coupait.

On lit aussi dans les écrivains anciens que cet arbre était

employé pour les cérémonies funèbres, pour les repas et

pour les noces; mais il est probable que dans les premiers
temps il ne fut pas prodigué à toute occasion, et qu’il ciait

réservé pour les cérémonies solennelles et religieuses. Ainsi
ceux qui consultaient les oracles

,
ceux qui voulaient prédire

l’avenir, la pythie, les prêtres étaient couronnés de lauriers;

les devins en mâchaient des feuilles, parce qu’ils leur attri-

buaient le don de produire une fureur divine. Hésiode conte

qu’il est devenu poète après avoir goûté du laurier
;
c’était

en bois de laurier qu’était fait le trépied d’Apollon
; c’était

avec du laurier que l’on consultait les morts; une couronne
,

placée la nuit sous l’oreiller, donnait des songes heureux.
Si une branche approchée du feu faisait entendre une

crépitation, c’était un augure favorable
;
mais c’était un mau-

vais présage si elle brûlait sans bruit. Celte divination se

nommait la DapJinomantie.

Lorsque le feu des Vestales était éteint
,
on te rallumait

en frottant deux morceaux de bois de laurier l’un contre
l’autre.

Chez les modernes
,
le laurier est demeuré consacré aux

favoris des Muses et à la gloire littéraire. Ontappelle encore

du nom de lauréat ceux qui remportent des prix dans les

académies
;
et les couronnes qu’on distribue en récompense

aux écoliers, se composent de branches de laurier entrelacées.

CONSTITUTION PHYSIQUE DE LA LUNE.
HAUTEURS DES MONTAGNES.— LA LUNE ET LES PLANÈTES

SONT-ELLES HABITÉES?

Bailly suppose dans son histoire de l'astronomie qu’avant
l’invention du télescope le plus puissant monarque de la

terre ait imaginé d’oiiyrir un concours en disant :Vous voyez
ces astres éloignés de plusieurs millions de lieues; ces astres
qui sont l’ouvrage du Créateur, je demande la manière de
les rapprocher de nous, au moins en apparence; la manière
de leur donner plus de grandeur et d’éclat. — Qu’aurait-on
dit d’un tel projet ? il-aurait paru ridicule; personne ne se
serait présenté; et le puissant monarque aurait été unani>
mement regardé comme le plus insensé des hommes.

Cependant ce prtqet, en quelque .sorte fantastique
,
de rap-

procher de nous les astres a été réalisé depuis long-temps :

Galilée, en tournant vers les cieux son télescope
,
nous a

dévoilé des spectacles aussi merveilleux qu’inattendus
;
et à

mesure que cet instrument a été perfectionné
,
nous avons

acquis des notions de plus en plus précises et détaillées sur
tous ces grands corps qui semblaient par leur éloignement
devoir se dérober toujours à nos curieuses investigations.

Galilée reconnut d’abord que les taches de la lune sont
dues aux nombreuses aspérités dont sa surface est hérissée.

Ces taches sont, pour la plupart, des ombres véritables qui
changent de forme et de position selon que la lune se pré-
sente différemment aux rayons du soleil.— Ensuite Galilée
mesura la hauteur de quelques unes de ces aspérités.

Loisqu’on sait combien la mesure des hauteuis de mon-
tagnes est sur la terre une opération longue et pénible si

on a recours aux moyens géodésiques, délicate et minu-
tieuse si on se sert du baromètre, on n’apprend pas sans
étonnement que les astronomes aient la prétention de nous
danneravec quelque précision la hauteur des montagnes de
la lune : cependant ils y ont réussi par une méthode simple.

Ils ont trouvé sur la lune des hauteurs qui ne vont
guère à moins de 5,000 mètres (Laplace ). (Herschel dit

seulement 2,800 mètres.
)
Sur la terre les plus hautes mon-

tagnes vont à peu près à 9,000 mètres (1835, p. 210);
mais le diamètre de lâ lune n’étant qu’environ le quart du
diamètre de la terre, il s’ensuit que les montagnes de la lune
sont (eu égard aux dimensions de cet astre) notablement
plus hautes que celles de la terre. C’est peut-être que la pe-
santeur étant six fois moindre sur la lune, les explosions des

volcans y auront produit comparativement plus d’effet , en
supposant d’ailleurs une même force d’explosions.

Nous rapporterons ici la description donnée par sir J.

Herschel dans son Traité d’Astronomie, ch. vi. — « La plu-

part des montagnes lunaires présentent un aspect singulier

et d’une frappante uniformité
,
le nombre en est étonnant •

elles occupent la majeure partie de la surface; et presque
toutes sont exactement ciiculaires, ou prennent la forme de
coupes

,
dont l’intérieur a toutefois une courbure ellip-

tique vers les bords
;
pour les plus larges, le foml de l’exca-

vation est ordinairement une aire plane du centre de laquelle

s’élève une petite éminence conique à pente raide. Elles

offrent en un mot au plus haut degré le vrai caractère vol-

canique, tel qu’on peut l’observer sur le cratère du Vésuve
ou sur les terrains volcaniques des champs Phlégréens et du
Puy-de-Dôme. On parvient même avec de puissans télesco-

pes à distinguer sur quelques unes des marques décisives

de stratification volcanique, c'est-à-dire des dépôts succes-

sifs de déjections. Ce qu’il y a de très singulier dans la géo-
logie de la lune

,
c’est que, bien que sa surface n’offre nulle

part de véritables mers , on y observe de vastes régions par-
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failement de niveau
,
et qui semblent avoir décidément le

caractère de terrains d’alluvion. »

M. Gruithuisen (de Goliingue) a publié des observations

d’où il résidterait qu’il a vu dans la lune , si non des hom-
mes, certainement au moins des ouvrages faits de main

d’homrne, à savoir des cbaussées
,
canaux , villes, fortifica-

tions polygonales, etc, etc. (Voir le Bulletin des Sciences

tleM. Férussac, 1824). Mais jusqu’ici ce grave professeur

parait avoir été seul favorisé d’un si intéressant spectacle.

.Sir J. Herschel, dont rautoriié l’emporte en ces matières, re-

marque qu’un cercle d’une seconde de diamètre, vu de la

terre
,
contient à la surface de la lune un huitième de lieue

carrée, ou environ 250 hectares. L’astronome anglais en con-

clut que nos télescopes n’atteindront pas de long-temps la

perfection nécessaire pour qu’on puisse reconnaitse dans la

lune des traces d’habitans
,
comme des constructions d’édi-

fice, changemens de .sol
,
etc.

D’ailleiirs une circonstance décisive, le manque d’atmo-

sphère, doit évitlemment nous faire considérer la lune comme
une planète dé[)ourvue d’babitans (

végétaux et animaux )

,

comme une planète désolée, une [)lanète morte. Il suit

de là qu’il n’y a non [jlus à la surface de la lune aucunes

substances liquides; car on sait que les liquides propre-

ment dits s’évaporent rapidement dès qu’ils ne sont pas

rnainienus dans leur état de liquidité par une pression atmo-

sphérique
;
tout cela d’ailleurs est encore confirmé par cette

circonstance qu’on ne voit sur la lune aucun nuage, cotnme

il devrait pourtant y en avoir si cet astre avait des mers et

une atmosphère.

On peut aussi conjecturer avec une très grande probabi-

lité qu’il règne sur la lune le froid le plus intense. On sent

d’abord que cela doit être pour les légions qui sont dans la

nuit, vu qu’elles restent pendant quinze jours privées du

soleil (1853
,
p. 49 ). A la vérité, on pourrait croire qu’en

revanche ces mêmes régions demeurant ensinle pendant

quinze jours aussi sous l’influence solaire, acquerront une

température très élevée
;
mais il est facile de se convaincre

que les planètes susceptibles de s’échauffer sous les rayons

du soleil .sont exclusivement les planètes pourvues d’une

atmosphère.

En effet, pour notre terre, par exemple, la lumière du
soleil arrive au sol au travers de notre atmosphère

,
un peu

affaiblie mais encore très vive, et par conséquent accompa-

gnée de presque toute sa chaleur primitive; elle échauffe

donc les corps qu’elle vient frapper; mais ensuite l’air s’op-

pose à la dispersion rapide de la chaleur que la surface de

la terre a actpiise
,

et il assure
,
au moins pour quelque

temps, la conservation de cette chaleur. Cela est si vrai, qu’à

mesure qu’on s’élève sur les hauteurs on rencontre des ré-

gions plus froides
; et sous la ligne

,
tandis qu’au niveau des

mers ta température est vraiment brâlante, on voit des

montagnes dont le sommet est couvert de neiges éternelles.

Ces montagnes sont exposées au soleil tout autant que les

plaines
; mais il n’y a point au-dessus d’elles une épaisseur

d’air suffisante pour s’opposer à la dispersion de la chaleur

tprelles reçoivent.

Supposez donc un point quelconque de la portion éclairée

de la lune; à la vérité la surface entière du soleil envoie sur

ce point des rayons calorifi([ues très puissans, mais ce même
point est aussi par rayonnement de calorique en communi-
cation avec toutes les autres régions de l’espace, régions

dont la température moyenne est estimée par les physiciens

à environ 60 degrés centigrades au-dessous de la glace fon-

dante, et il est bien évident que l’effet produit par les rayons

solaires ne peut pas balancer celui de toutes ces régions.

Les réflexions qu’on vient de lire sont très propres à nous

confirmer dans celte idée si digne de la grandeur de Dieu,

que généralement
,
c’est-à-dire sauf les cas exceptionnels de

mort et de maladie, toute planète est habitée. En effet, on a

reconnu dans la plupart des planètes des signes certains de

l’existence d’une atmosphère. Et puisque l’effetcalorifique du

soleil sur une planète ne dépend pas seulement de sa distance,

mais aussi, et essentiellement, de la hauteur et de la densité

d’atmosphère dont celle planète est douée, on conçoit que

les planètes occupant les positions extrêmes du système so-

laire, peuvent être habitées aussi bien que les planètes inter-

médiaires. Ainsi les habitans de Mercure comme ceux d’ü-

ranus peuvent également jouir d’une température très mo-
dérée quoique la seconde de ces planètes étant 49 fois plus

éloignée du soleil que la première
,

la puissance calorifique

du soleil à la distance de Mercure soit réellement et abstrac-

tion faite de toute autre eirconslance, 2,400 fois plus grande

qu’à la distance d’Uranus.

Pour ce qui est de la lune, il est très probable, d’après tout

ce qui précède, ([u’il n’existe à sa surface aucun être animé.

Et si quelque Cyrano de Bergerac (1834 ,
p. 238 et 250)

pouvait jamais. s’élever jusque là, il n’y trouverait certai-

nement aucun discoureur de philosophie pour lui faire la

description du pays.

ROTTERDAM.
La terminaison dam qui se retrouve à la fin de la plu-

part des noms de villes en Hollande
,
s’explique naturelle-

ment lorsqu’on sait qu’elle désigne toute sorte de digues

pour retenir les eaux d’une rivière ou d’un étang : de là
,

Amsterdam
,
Rotterdam, Saardam

,
Schiedam, Monicken-

dam
, et cent autres villes dont l’existence est protégée par

les digues.

Rotterdam ne le cède qu’à Amsterdam : c’est la seconde

place du royaume
,
avantage qu’elle doit surtout à sa situa-

tion commerciale. La Meuse y forme un port sûr et com-
mode; elle y est profonde, et les canaux qui coupent la

ville en tous sens
,
permettent à de grands navires de venir

déposer à la porte même du négociant leurs cargaisons ap-

portées des extrémités du monde. Les communications avec

la mer sont plus tôt libres de glaces que celles d’Amsterdam;

et d’ailleurs, en descendant le fleuve, on peut gagner en

une seule marée la mer du Nord, tandis qu’en quittant

Amsterdam
,
on a tout le Zuyderzée à traverser et le Texel

à doubler.

Les canaux, couverts de navires qui traversent la ville,

et les arbres qui bordent la plupart des rues, selon l’usage

hollandais, donnent à Rotterdam un aspect tout nouveau

pour le voyageur arrivant de France ou d’.i*LngIelerre. « On
aperçoit un mélange de mâts pavoises, de belles avenues

,

de magnifiques maisons
;

et l’on voit rassemblés
,
sous le

même point de vue, les traits caractéristiques de la campa-

gne
,
de la ville et de la mer. »

La partie la plus remarquable de la ville est le Boompies ,

qui s’étend le long de la rivière sur une étendue d’une demi-

lieue. C’est un quai ou plutôt une très large terrasse plantée

de beaux ormes et ornée de riches hôtels. La perspective de

la Meuse et de la rive opposée contribuent encore à l’embel-

lissement de cette promenade.

Aucun étranger ne visite le Boompies

,

sans qu’on lui

apprenne que Bayle
,

l’auleur du Dictionnaire historique

et critique, y a résidé, lorsqu’il fut appelé à professer la phi-

losophie à Rotterdam. Les habitans ont consacré le lieu où

a vécu cet homme célèbre.

Sur un des ponts de Rotterdam
,
on a élevé une statue à

Erasme
,
qui naquit dans cette ville

,
le 28 octobre 1467, et

mourut à Bâle en 1536.

Cette statue est en bronze
;
elle a été précédée par une

autre faite en pierre bleue, qui en remplaçait elle-même une

de bois, façonnée et érigée en 1540.—Peu de savans ont joui

durant leur vie d’autant de globe qu’Erasme. Il commença
par être enfant de chœur

,
et à dix-sept ans se trouva con-

traint à prendre l’habit de chanoine régulier, mais U fut plus
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lard relevé de ses vœux. C’était un infatigable voyageur :

en France, en Angleterre, en Italie, en Allemagne, on le

trouve partout, et toujours travaillant, écrivant
,

publiant

tics ouvrages. Les papes Jules II, Léon X, Adrien VI,

Paul III, le tinrent en grande estime et lui en donnèrent de

nombreuses preuves
;

il fut lié d'amitié avec le prince de

Galles, plus tard roi Henri VIH; il fut conseiller de Charles

d’Autriche , depuis empereur Cliarles-Quinl
;

les rois de

Hongrie et de Pologne cherchèrent à l’attirer à leur cour
;

François P'' le sollicita pour prendre la direction du collège

de France. Il fut ami de Thomas Morus
,
du célèbre peintre

Hclbein, et noua même avec Luther ipielques relations qui

ne tardèrent pas à être rompues; car Erasme demeura du

côté de Rome.

(Une

vue

de

Rotteid;.m.)
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(Musique par les Procédés de E. Duverger.) La ^t. SiMONiENWE OU bien la peomesadf et e’étié

,



16 MAGASIN PITTORESQUE.

LES CARROSSES.
Et quand tu vois ce beau carrosse,

Où tant d’or se relève on bosse

,

Qu’il étonne tout le pays...

Trissotin.

Rouler en carrosse fut d’abord an moyen âge un plaisir ol

un privilège de reine. Les princesses et les nobles dames se

promenaient, assislaient aux tournois et aux fêles, derrière

leurs écuyers, sur des chevaux de croupe; dans ces temps

éloignés, les routes et les rues étaient d’ailleurs si mal con-

struites et si mal entretenues, qu’il eût été peu agréable et

peu commode de se servir habituellement de voiture: la plu-

part des voyages se faisaient par cavalcades dans les campa-

gnes, ou en bateaux sur les rivières.

Lorsque le nombre des dames de la cour ayant carrosse

commença à devenir considérable, les riches Ijourgeoises

voulurent s’initier à ce luxe; mais ce fut un grand scandale

parmi la noblesse, et Philippe-le-Bel réprima expressément

cette prétention par son ordonnance somptuaire de 1294

qui commence ainsi : nulle bourgeoise n'aura char.

On croit que ce fut un roi de Hongrie, Mathias Corvinus,

qui, vers la fin du xv' siècle, imagina d’ajouter aux chars

jusqu’alors découverts le plafond ou la toiture. L’usage des

glaces aux portières et aux fenêtres commença en Italie, et

fut importé en France par Ba.ssoinpierre
;

c’est aussi au mol

italien carrocio que nous avons emprunté le mot carro.sse.

Pendant long-temps aucun homme n’osa monter en car-

rosse. Sous François P'', Jean de Laval Bois-Dauphin, qui ne

pouvait se tenir à cheval à cause de son énorme embonpoint,

obtint la permission de se donner celte commodité jusqu’a-

lors réservée aux femmes. Insensiblement les valétudinaires,

les vieillards et les efféminés .s’autorisèrent de cet exemple.

En IS65, le parlement arrêta que Charles IX serait sup-

plié de dé^ndre tous les coches par la ville. Le luxe des car-

rosses était devenu inoui. En général, les formes étaient

lourdes, et les sièges mal disposés; les coffres étaient rare-

ment suspendus : on était peu à l’aise
,
témoin le char

de promenade que nous copions fidèlement d’après une

gravure du xvP siècle; mais, par compensation, les pein-

tures les plus délicates
,
les reliefs d’or et d’argent donnaient

aux équipages un éclat extérieur qui paraîtrait aujourd’hui

extravagant.

La bourgeoisie
,
qui par son travail s’enrichissait de plus

en plus au grand dépit de l’oisiveté appauvri.ssanle de la

noblesse
,
continua à rivaliser de somptuosité : on voyait

chaque jour se renouveler à Paris des scènes du genre de

celle que décrit Dancourt au commencement du Chevalier à

la mode :

« Mada-ME Patin. Une avanie... ah ! j’étouffe. Une ava-

» nie... je ne saurais parler; un siège... Une marquise de je

» ne sais comment, qui a eu l’audace de faire prendre le

» haut du pavé à son carrosse...

» Lisette. Voilà une marquise bien imperlinenle. Quoi !

» votre personne qui est toute de clinquant, votre carrosse

» doré qui roule pour la première fois, deux gros chevaux

» gris-pommelés à longues tpieues , un cocher à barbe re-

« troussée, six grands laquais
,
plus chamarrés de galons que

» les eslaliersd’un carrousel
;
tout cela n’a point imprimé de

» respect à votre marqui.se?

» Madame Patin. Point du tout . C’est du fond d’un vieux

(Costumes et carrosse milanais au xvi® siècle, d’après une gravure ancienne.)

«carrosse, traîné par deux chevaux étiques, que cette

» gueuse de marquise m’a fait insulter par des laquais tout

» déguenillés. »

Le temps de ces disputes est loin de nous : le roi de la

bourgeoisie anglaise, le lord-maire se promène encore à Lon-

dres dans un équipage doré comme au temps de la reine

Elisabeth; le char du sacre de Charles X est le dernier car-

rosse qu’on ait vu à Paris; les rois vont en calèche : le car-

rosse a disparu en France au moment où a paru l’Omnibii.s.

Les Bokemix d aboknemrnt et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petils-Augusting.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
Successeurs de LACHEVARotERE, rue du Colombier, n® 3o.
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CHANTILLY.

(Tue du cliàleau Je Chantilly.)

f.c châleau de CUaiililly
,
parmi Imites les riches maisons

qui avoisinent Paris, a cela de parliciilier que, digne de lo-

iîcrdes rois, il n’a cependant jamais appartenu qu’à des

princes. Il n’est point hâli sur les collines qui bornent l’ho-

1 izon de la ville. Il ne domine point la campagne comme

ces palais, qui semblent destines à melire l’image de la cou-

ronne en évidence dans quelque direction que le peuple

[iromène ses regards. Il se tieitî à l’ccarl; il se dissimule

dans le sein du bois; il enseigne une haute puissance; mais

une puissance à laquelle l’ostentation n’est point permise et

de latptelle on n’ose point faire parade. Louis XIV ,
ce mo-

narque si habile à fonder le crédit de l’autorité sur les mar-

ques extérieures, et si attentif à prévenir toute idée que ses

parens, si proches qu’ils fussent par le sang, pussent êtie

rien de plus devant la majesté de son trône (pie le commun

des sujets, Louis X:V fut jaloux de Chantilly, et fit instance

près du prince de Coudé pour l’avoir. Mais celui-ci, qui sen-

tait bien que c’était une place forte et comme un palais

d’attente pour sa famille à cô'é des places et des palais que

possédait la branehe souveraine ,
refusa

,
malgré toute solli-

citation
,
de s’en défaire. Il offrit à Louis XTV, en courtisan

bien appris, de lui en laisser l’usage pour la vie, mais il ne

voulut point l’aliener. La politique opposait les fêtes somp-

tueuses de Chantilly aux fêtes de Versailles. Le nom des

Condé n’y (irenait guère moins d’éclat aux yeux des conrti

sans qu’il n’en avait pris aux yeux du peuple sur les champs

de bataille. Et l’on pourrait presque dire que Vatel
,
dé.ves-

péré et tournant contre lui-même la pointe de sou épée,

faute de marée ,
était un capitaine se frappant sous les yeux

de son général
,
fente de n’avoir pu soutenir l’honneur de

so;i [loste.

Tome lit.

Chantilly porte en lui-même pins d’une trace de cette

ambitieu.se tactique de la branche collatérale. La plus remar-

quable se voit dans la belle galerie des Victoires et des Prises

des villes du prince de Condé
,
(pii forme la décoration de la

galerie principale du château. C’est au milieu de ces savan-

tes peintures de batailles que se trouve un grand et signifi-

catif tableau dont on a souvent parlé
;
mais, ce me semble

,

sans l’avoir bien compris el peut-être même aussi sans l’avoir

vu. La galerie, à l’endroit des hauts faits du prince lors de la

guerre contre la couronne dans la minorité
,
s interrompt

lont-à-conp. Certes Louis XTV n’aurait point permis qn’on

vint se targuer en sa présence des audacieux souvenirs

d’une rébellion pardonnée. La galerie s’interrompt donc su-

bitement, mais elle ne se lait pas. Et, par un tour adroit, la

main bien conseillée du peintre maintient à leur rang et

dans leur ordre les lauriers séditieux de ces victoires. Le

prince , avec la pompe et la majesté d’un Alexandre, occupe

le centre du tableau, et d’un ge.sle plein de calme et de

prudence
,

il arrête la renommée qui s’apprête à publier ces

triomphes; mais cette renommée, ainsi empêchée d’embou-

cher scs trompettes, laisse flotter dans l’air de larges ban-

deroles sur le.squelles sont retracésces noms dangereux que

la politique bien plus que la modération ou le repentir con-

damnait au silence. Aux pieds du prince, la déesse de 1 his-

toire est assise
,
et elle arrache une page de son livre

;
mais

c’est précisément la seule page du livre qui se laisse distin-

guer, et sur cette page elle permet de lire tout au long le

récit insolent de la révolte. C’est donc le prince qui semble

faire de lui-même ce à quoi l’obligeait l’impérieuse volonté

du roi
,
jadis son vaincu et maintenant son maître ;

et il le

1
fait de telle manière qu’il élude l’ordre tout en se donnant la
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tournure de le dépasser. Il était hardi
,
sous le règne du

grand roi, d’oser conserver chez soi de lels souvenirs, même
eu les enlourant de tels inénagemens. Dans uiv pelit salon

du rez-de-chaussée, on retrouve encore de ces secrètes hos-

tilités de famille
,
mais d’une toute autre époque et d’une

toute autre façon. Ce sont des arabesques peintes par Vat-

teau, et représentant, avec toutes les dissimulations con-

venables
,

les amours de Louis XV et de madame Du-

barry. Ce n’est plus entre les deux familles une rivalité

de gloire et de couronnes de gtierre, c’est un commérage

de ridicule et de cancans. Ces charniautes caricatures fon-

dées, sans doute, chacune sur quelque anecdote précise

dont le tem[)S a effacé le détail, semblent le type de celles

que Grandville a, de nos jours, natui-alisées dans le peuple.

Le roi est dessiné avec la figure d’un caniche et sa favorite

avec celle d’une guenon. Malheureusement ces précieuses

images , dont on ne prend aucun soin, sont déjà presque

entièrement dégradées par l’humidité
,

et tombent en écail-

les sur le plancher, sans qu’aucun intérêt soit là pour veiller

à la conservation de leurs irrévérentieuses satires.

Le petit château , duquel nous donnons ici la gravure, est

celui qui contient toutes les choses d’art. Son architectixi-e

est de la renaissance et pleine dégoût. Il est impossible de

rien imaginer qui soit mieux en harmonie avec la sim-

plicité du site et .le calme des eaux où elle se reflète de toutes

parts. Les fenêtres sont si voisines de la surface du bassin,

que l’on dirait que le château prend plaisir à s’y baigner et

à s’y rafraîchir, et qu’il y a quelque autre étage, que l’on

ne voit pas
,
qui manque à l’idée de l’ensemble, et qui se

cache dans la profondeur de l’étang. Le rez-de-chaussée avec

ses hautes fenêtres et son balcon jeté d’une aile à l’autre est

disposé comme un premier étage, et le développent: nt de la

partie supérieure semble indiquer quelque parlLe inférieure

correspondante, destinée comme cette architecture aquati-

que des castors à jouir du frais et de la tranquillité de l’es-

pace inondé. Le logis est étroit, mais c’est un logis tout d’é-

légance. La chapelle est un boudoir, mais un boudoir où il

y a des chefs-d’œuvre devant lesquels on peut s’agenouiller

comme dans un temple. L’autel est de la main de Jean

Goujon, et les quatre évangélistes qu’il y a représentés

méritent d’être rangés parmi les morceaux les plus parfaits

et les mieux achevés que ce grand maître nous ait laissés.

Au-dessus de ce joli château se trouvait jadis le grand châ-

teau
,
le château officiel avec sa cour d’honneur et ses quatre

tourelles; la révolution française l’a détruit, c’est une perle,

mais ce n’est pas un malheur. Son architecture n’avait rien

qui pût défendre au marteau de s’abattre sur elle ; à gau-

che et sur les hauteurs se Irouveun troisième château, connu

sous le nom de château d’Enghien. Il était consacré à servir

de supplément aux deux autres pour les invitations d’appa-

rat. Enfin, en avant et sur la pente d’une pelouse immense,

est assis l’édifice des écuries, véritable palais élevé à ces ani-

maux qui
,
après tout

,
ont donné leur nom à toutes les che-

valeries du monde. Louis XIV, dans les constructions de

son règne, n’a jamais élevé [lour leur service rien de pareil.

Il est vrai qu’ici la demeure des palefreniers semble
,
par sa

magnificence insolite
,
prendre le dessus sur la demeure des

maîtres, et que plus d’un regard distrait ou superficiel se

laissa aller jusqu’à imaginer les appartemens d’étiiiuette làoù

n’étaient que les chenils et la litière des chevaux et des niu-

lels. Mais rien n’est d’un ton d’aristocratie plus naturel, ni

d’une plus haute allure de grand seigneur que cette altière

prédominance donnée aux écuries dans un séjour de chasse

et au milieu de la liberté des bois.

Il me resteraii à parler des jardins, mais comment le

pourrais-je? Les jardins ne sont plus. Epaisses et ombrageu-

ses charmilles, qui vous perdiez dans la forêt en longues

perspectives, le [U'intenifis ne ranimera plus vos verdures!

La serpe grossière des bûcherons vous a impitoyablement

lacérées et abattues ! Après avoir si long-temps protégé les

nobles et indolentes promeneuses contre les ardeurs de la

chaude saison
,
vous êtes un beau jour tombées en fagots

,
et

vous êtes allées, pour tpielque soir, entretenir le poêle ou le

pot au feu de ciuelque cabane de village ! Le parc de Sylvie,

dépouillé de sa végétation , n’a plus que sa triste ceinture

de murailles. Ses arbres centenaires, équarris par la hache,

sont étendus sur la mousse humide. La fuince des charbon-

niers s’élève du milieu des labyrinthes et du salon de danse.

Les peupliers qid couronntuent la cascade, sont aux mains

des scieurs. Il reste encore quelques beaux arbres, mais leur

sort est marqué; et, comme dans uu taillis bien l'églé, ils

tomberont à la voix du charpentier l’un apiès l’autre. Les

ouvriers ont dressé sur la pente des allées leurs huttes de

terre et de branchages. Les petits oiseaux eux-mêmes se

s»nt enfuis de ces lieux désolés , et le commerce y a installé

son empire. Que dirait le grand Condé, s’il voyait aujour-

d’hui ces jaidins que de ses mains mutilées et victorieu-

s s il avait pris plaisir lui-même à planter? Quels ne seraient

pas son étonnement et son indignation au milieu de ces

mercenaires tranquillement occupés à faire leur abattis dans

son parc chéri ! Mais le temps de la magnificence est passé,

il a disparu avec le droit dû aux anciennes races. Le dernier

des Coudé est mort dans sa pauvre vieillesse, et le vainqueur

de Rocroy n’a pas même laissé un domestique, qui puisse

protéger les chênes illusires qui ombragèrent ses cheveux
blancs. La famille est éteinte et sa mémoire délaissée. On
partage aux marchands les lambeaux de son héritage, et j’en

ai vu vendre les matelas et les vieilles guenilles à l’encan

sur la place ublique.

MARINE. — ANCRE.

Lorsqu’on voit un vaisseau de premier rang
,
énorme ci-

tadelle flottante où peuvent habiter plus de mille hommes, se

maintenir dans un mouillage contre les vagues, contre le

courant et le vent qui le poussent à la côte, sans avoir d’au-

tre point de résistance qu’une ancre du poids de quelques

milliers de livres
, on a peine à comprendre l'effet de cette

sorte de croix de fer où repose le salut de l’équipage.

Aussi ceux qui sont étrangers à la navigation eun-
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icinplent-iis, avec un senlimeiil adniiraüf
,
la plus giosïC

ancre où mailicsse-cincre (ju’ou leur inonire debout à

l’entrée du grand panneau, et (pi’ou a baj lbée du nom

lYgiu re de miséricorde

,

iiarce (pi'elle est réservée poul-

ies circonstances périlleuses. Il semble (ju’il y ait un peu de

mystérieux attaché à cette dernière ressource du marin ,
et

qu’elle sauve le navire
,
non point parce qu’elle est plus

grosse (que peut faire un poids de ipiebiues kilogrammes

relativement à la niasse énorme du vaisseau?), mais parce

ipi’elle est en (pielipie façon consacrée, pareeque son nom res-

semble à une prière, et <pie la cérémonie de la mettre à

l’ean rappelle l'idée d'nn sacrilice au ciel, d’un ex voio :

«Adieu, adieu, ancie de miséricorde, tu es notre dernier sa-

lut
;
nous nous séparons de toi, comme d’un palladium, pour

monti er à la Providence que nous n’avons plus de confiance

dans les ressources de la prudence humaine, et qu en elle

seule est notre espoir. «

Ainsi je pensai lorsque, enfant, je me promenai datis un

navire; et je ne voudrais pas affirmer que cette impression

m’:dt abandomiip, aujourd’hui que la mécanique m’a fait voir

la manière dont l’ancre agit au fond de la mer, et par suite

l’importance de quelques milliers de kilogrammes de {)lus

dans le poids de cette machine. Je vais lâcher d'expliipier

celte mécanique au lecteur, le priant de ne pas s’en souve-

nir lorsqu’il aura occasion de voir l’ancre de miséricorde,

afin de se laisser saisir tout entier par la mélancolie de ce

nom religieux.

Le navire n’est pas seulement retenu par le poids de l’an-

cre , mais parce que l’ancre s’enfonce dans le fond.

Or, ce n’est pas tout que de faire cracher l’ancre dans

le foiid, il faut qu'elle reste bien crochée, et que le navire
,

accablé sous ks efforts de la mer et du veut
,
ne puisse en

tirant sur elle la décrocher. Pour obtenir une résistance suf-

fisante, le moyen pratiipie est de filer du câble en quantité

convenable, c’esl-à-dlre d’augmenter la longueur du câble

qui tient l’ancre attachée au vaisseau; c’est ce qu’on voit

dans la figure précédente.
"

Dans la première jiosition du navire N
,

la tendance du

câble est de soulever l’ancre, de la faire pirouetter et de faire

.•jortir du sol la patte qui a mordu. Que la brise fraîcliisse,

et le navire cédant.à la force qui le pousse à la côte y tom-

bera en raclant le fond avec son ancre
,
mais sans que ja-

mais celte ancre puisse se fixer solidement.

Dans la seconde [losition, au contraire, où il y aune longue

U'uée dehors (expression consacrée pour désigner la quantité

de câble filée), on voit que le câble étant longa bien moins de

tendance à soulever l’aucre, et à la faire pirouelierautourde

sa patte; il faudrait, pour que le navire e/iossâf, que l’ancre

coupât le sol
,
le fendit

,
comme ferait une lame tranchante,

sur une épaisseur égale à la quantité dont la patte est enfon-

cée. Pour peu que le fond soit résistant, cela n’ai ra pas lieu,

et le câble cassera plulôl. C’est là qu’on reconnaît l’avantage

de quelques inilliei-s de kilogrammes^ de plus dans le poids

de l’ancre; car cette machine agissant comme un crochet,

l’ancre de 10,000 livres, par exemple, est faite sur des di-

mensions qui lui permettent d’opposer une résistance bien

supérieure à l’ancre de 5,000 livres, une résistance bien

plus grande que le double; d’ailleurs la patte s’enfoncera

plus avant dans le sol
,
la surface du bec sera plus large

,
etc.

Il y a un autre avantage à se donner une bonne louée
-,

car si la mer est grosse, elle imprime, en tous sens
,

au navire de fortes secousses
;

le câble les transmet à l’an-

cre avec d’autant plus de raideur qu’il est plus court
;

s’il

est long au contraire, son élasticité naturelle épuise, amortit,

ou du moins régularisé la transmission des chocs. L’ancre

- est alors moins travaillée et ne déchire pas le sol autour

d’elle en tournant et s’agitant
;

le navire, par la même rai-

son, fatigue beaucoup moins aux vibrations du câble, et n’est

point exposé à plonger son avant dans la mer.

Il devient maintenant aisé de comprendre ce qu’il y a à

faire lors(|ue
,
après la tempête ,

on voudra relever son ancre

pour faire voile. Le vent ne poussig [dus en côte, il fait calme;

l’éipiipage haie (tire) sur le câble en s’aidant ordinairement

du cabestan
,
jusqu’à ce (pie le navire vienne à pic

,

c’est-à-

dire
,
dans la verticale de l’ancre; il ne s’agit [dus alors que

de donner un coup de collier [lour faire pirouetter la verge

autour de la patte, et l’arracber du fond, c’est ce ([ui s’appelle

déraper. Souvent le fond est dur, ou bien l’ancre est entrée

très [irofondément, et s’est engagée dans des roches, on a

du mal à l’avoir; c’est alors qu’on entend les cris des maîtres

d’équipage
,
le fifre marquant la mesure

,
le bruit cadencé

des pas des matelots (|ui tournent au cabestan : of/oiis

,

gairons! dérape... dérape... allons
,
mes fis, un bon coup

pour en fuir... encore un coup... encore iin autre...

encore un... encore... hourrah ! la voilà qui vient: et le fifre

sonne le triomphe, pendant que les matelots hâtent le pas

|)Our monter lestement l’ancre à bord
,
et empêcher qu’en

draguant encore sur le fond elle ne s’a croche de nouveau

sous quelque tête de roche.

Aussitôt qu’une pensée vraie est entrée dans notre esprit,

elle jette une lumière qui nous fait voir une foule d’autres

objets que nous n’ajiercevions pas au[iaravant.

Ciiateacbuiant.

INDUSTRIE ET PARESSE,
ou LES DEUX APPllENTIS.

PAR WILLIAM HOGARTH.

Nous avons dtqà reproduit trois compositions de 'William

Hogarth
,
ce moraliste du dernier, siècle qui écrivait des

drames et des comédies pour le peuple avec son pinceau *.

La critique des vices et des ridicules de son temps, la dé-

fense et la prédication des tendances vertueuses et progres-

sives, tel était le but d’Hogarth. L’art était son moyen
;

c’était souvent un art un peu commun
,
un peu exagéré,

mais plein d’observation et de verve, [dein de sens et d’a-

mour du peuple, et, en somme, d’un effet certain sur toutes

les classes.

Eu 1747, Hogarth, ayant l’idée de faire une petite leçon de

morale à bon marché, grava et' répandit dahs le’ peuple

douze planches, où il traça l’histoire comparée de deux hom-

mes, nés tous les deuxdans une condition pauvre
,
ayant tous

deux des dispositions et un caractère différens
,
et recevant

surla tene même, l’un la récompense de sa vertu, l’autre la

punition de ses crimes. Nous dirons, en terminant, ce qui

nous paraît siisccfitihle de critiijue dans l’idée et dans l’exé-

cution de ce drame : ne nous occupons d’abord que d'e la

d scription des huit planches que nous avons choisies, et

dont nous reproduisons les quatre premières dans celte

livraison.

Les deux héros du drame sont deux apprentis lisser-ans :

l’apprenti industrieux s’appelle Goodehild (bon enfant),

prononcez Goudtchaïld ; rap[)renti paresseux s’appelle Idle,

(
fainéant)

Le peintre a jelé adroilemenl çà et là, sur les ustensiles,

sur les livres ou sur les images, les noms propres d’hom-

mes ou de lieu
,
qui aident à suivre parfaitement le progrès

du drame: malheureusement, en réduisant les gravures

à la proportion convenable pour notre recueil
,
nous avons

été obligés de supprimer ces indications : il faudra que l’on

nous croie sur parole.

I. — Dans le [nemier tableau
,
on voit les deux apprentis

assis à leurs métiers.

Thomas Idle a barré son ourdissoir avec un pot à

bierre; il a accroché sa pipe au manche du cylindre et s’est

* i 833 ,page 892. — i 83 /i ,
pages 221 et 288.
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(I. — Goodcliild (l)on enfant) et Thomas Idlo (•fainéant) dans l’alcÜer de ^î. West.)

(ÏI. — Goodehiid et miss West au temple protcslant.
J
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encloriiii; le chat en profite pour quitter lia livre de

'J'iioiiias qu’il a mis en lambeaux et jouer avec la navette.

PeiKlant ce temps Gooilchild travaille avec un coulenlement

d’espril qui se réllécliit sur sou visage; le maître de l’atelier

parait à la poi te armé d’un bâton ; il semble atiendi e le réveil

de ïlioinas, et jiense sans doute à le chasser de la maison.

II. — Le second tableau représente l’intérieur d’une église

proleslanie. Sur le premier plan, à droite, le sage et labo-

rieux apprenti Goodchild chante avec miss West, la fille de

son maître, et tient avec elle le même psautier. Il -penche

sa tête un peu de côté
,
pour que les yeux de miss West

se portent facilement sur le livre; les autres persoiinages

dti tableau, la vieille gouvernante (iiii prie comme l’on

gronde, et l’honnête citadin qui [irie comme l'on dort, ser-

vent à donner un caractère naturel à la scène.

III.— Au troisième tableau on voit le cimetière d’une

église : la foule des fidèles se presse sous le portail.

'J homas Idle a rencontré trois vauriens de ses amis

,

et il joue avec eux sur une tombe, au milieu des crânes et

des ossemens, à un jeu de hasard que l’on nomme Imstle-

cap. Il est le personnage le mieux vêtu, par suite le plus

honore de la tioupe, et probablement le plus novice; toutefois

il parait déjà occupé à cacher quelque friponnerie sous son

chapeau et soi:s le pan de son habit
;
on le devine à son re-

gard. L’iindesjoueurs aura un rôle important dans l’histoire :

c’est celui tpii, accroupi à l’angle de la tombe, porte une

pcrnnpne et un bonnet rayé; un emplâtre noircouvrela

place de son œil gauche que lui aura crevé quelque cotip

de poing. Sa face goguenarde et ses mains semblent trahir

la vivacité île l’œil qui lui reste. Les deux autres ne sont

(|ue des polissons de l’espèce commune, sales et hideux; des

ustensiles de décroteur montrent que l’un d’eux au moins a

encore recours pour vivre à un travail honnête. Un agent

de police s’est glissé derrière Thomas Idle, et s’apprête à

asséner de terribles coups de bâton sur les quatre joueurs.

IV.— Goodchild est devenu un habile ouvrier ; il a consacré

ses heures de loisir à l’étude, et il s’est rendu utile à des tra-

vaux plus difficiles que ceux de la navette et du lissage ;

IM. West lui a remis ses livres de comptes et les clefs de sa

caisse, il s’appuie familièrement sur son épaule, il lui donne

des renseiy.nemens et des avis sur la direction générale de la

maison. La figure de Goodchild s’est ennoblie en même
tem|)S que ses mœurs et son intelligence. On voit an fond

les rouets et les métiers en mouvement : sur le devant, un

vieiixjcommis chargé demarcliandisesvienl parler au mailre.

Riais pourquoi miss West ne parait-elle pas? il est vrai ipie

sa place n’est pas dans les ateliers. Est-ce ([ue miss West ne

reparaîtra pas dans l’histoire ? Patience, lecteur, patience. —
Ce chat et ce chien sont-ils des acce.-soires indifferens du

tableau ? cela n’est pas vraisemblable : Hogarth admet rare-

ment des détails inutiles; l’image dit réglement de l’atelier,

affichée à droite
,
en bas du premier plan

, a elle-même

une signification expressive : « L’occasion aux ailes dé-

» ployées ptisse rapidement, un sablier à la main : riunnme

» a saisi la chevelure pendante sur les épaules de la fugitive

» déesse
,

et se précipite sur ses pas, armé de la massue,

» symbole des travaux. » A notre avis le chat pourrait bien

être aussi un symbole, et continuer l’allégorie que le peintre

a commencée par une petite gravure accrochée au dessus

de l’épaule de Goodchild ,
dans la première i>lanche

,
et

portantpour inscription ces mots : Whiüiiujton Lord mayor,

pour faire contraste avec une grossière chanson de iloU

Flcuiders, placée également dans la première planche, au-

dessus de Thomas Idle.

Il y a sous le nom de Whitlington une histoire aussi

populaire dans la Grande-Bretagne que celle de Pvobin-

soii Crusoé. Dick Whittinglon
,
pauvre petit orphelin,

sans pain et sans abri
,
fra[)pait au hasard à la porte d’un

riche négociant de Londres, M. Fitzwarren; une vieille

cuisinière oitvre
,

et lui donne une place sous la che-

minée. Il devient marmiton
,
tournant les rôtis sans y

goûter, et supportant sans se plaindre les injures et les souf-

flets de la vieille. Son seul bonheur était de jouer et de causer

la nuit
,
daiis un coin du grenier

,
avec un chat, qu’il avait

acheté un sou
,
au grand mécontentement de la vieille cpii

l’appelait chaque jour pour ce fait prodigue, vaurien, etc.

,

avec mille autres injures. Un jour, au milieu d’une grande co-

lère, celte méchante femme tombe sur lui et le frappe sans

pitié. Le maître de la maison vint à passer avec sa fille Alice,

il fut louché de la patience du pauvre Dick. «Petit, lui dit-il,

j’envoie un vaisseau en Afrique : tu sais ipie chacun de mes,

commis et de mes domestiques y place à ses frais une pacotille

que l’on échange là-bas à son [nofit, n’as-lu rien à envoyer

aux Africains?—Je n’ai que mon chat
,

dit le petit tout hon-

teux. — Donne-moi ton chat
,
je l’enverrai aux côtes de

Barbarie, répondit le maître en riant. »

Or, quelques mois après
,
comme un roi des côtes de

Barbarie et son épouse étaient assis par terre pour prendre

leur repas, le capitaine de vaisseau remaripia avec surprise

que les rats et les souris avaient l’effronterie de venir dispu-

ter les meilleurs morceaux aux deux majestés. — Comment
souffrez- vous ces impertinences? observa le capitaine. — Je

ne puis pas les empêcher, dit le roi avec un soupir. —Vous

voulez rire. Majesté! répondit le capitaine surpris. Et il fit

venir le chat deWriillingîon, qui en quelques instans dévora

la moitié des rats et mit l’autre moitié en fuite. Le roi, en-

thousiasmé, voulut à tout prix garder dans son palais cet

animal inconnu, défenseur de ses festins.

Pendant ce temps, l’histoire dit qu’un malin Whittinglon,

ennuyé de son état de marmiton et des mauvais Iraite-

mens qu’il éprouvait, sortit de l’hôtel tout découragé et ré-

solu à n’y plus rentrer de sa vie; mais voilà qu’il crut entendre

les cloches d’une église lui dire par trois fois en bon anglais :

whitlington, Whiltiiigton,

Rentre, rentre à la maison.

Etune sourde vibration, en se prolongeant
,
ajoutait :

.. Thrice mayor of London. »

Trois fois de Londres lord-maire tu seras.

Dick revint tout pensif au logis : heureux s’il apercevait

quelquefois au loin dans les jardins la robe blanche de miss

Alice!

Quelque temps après on annonça le retour du vaisseau.

Whittkigton assistait tristement au débarquement; il espérait

qu’on lui aurait ramené son chat. Mais le mailre l’ap|iela,

et lui montrant une tonne pleine de poudre d’or, de pierre-

ries et d’objets précieux : «Voici, lui dit-il, ce (pi’on t’en-

voie de Barbarie en échange de ton chat; veux-tu placer ta

fortune dans ma maison?» Whitlington donna une larme de

regret à son chat, et embrassa la main de son maître. On

devine le reste de l’histoire : Whittinglon, grâce à son pro-

tecteur et à sa fille Alice, s’instruit, travaille, centuple son

capital, envoie à son tour de petites barques, puis des vais-

seaux en Afriiine, en Asie, et, devenu riche et honoré,

épouse miss Alice et est nommé trois fois lord-maire de

Londres.

Il est inutile de discuter sérieusement rauthenticilé de

cette légende populaire. Nous ajouterons seulement qu’en effet

un Richard Whittinglon fut nommé trois fois Lord-maire de

Londres, dans les aimées 1397, 1406 et 1419. Il était né en

-î5G0,et s’était enrichi {lar le commerce; les noms de sa

femme étaient vraiment Alice Fitzwarren
;
et dans son por-

trait peint par Elstrack il est représenté caressant un chat. Il

est ensuite constaté que Whittinglon a été armé chevalier [lar

Henri V, qui lui avait emprunté de fortes sommes d’argent

Ijour ses frais de guerre contre la France.

Nous donnerons la suite de l’histoire des deux apprentis

dans une prochaine livraison.
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l'icr comme Ai tahaii. — Arlubaii IV, roi des Partiies,

le cœur plein de vengeance conlre Caracalla, livrait ba-

taille à rarinée romaine
;

il se battait depuis deux jours;

40,000 liommes avaient déjà succombé. Le troisième jour

Arlaban renouvelle l’attatpie. «Le combat ne fait cpie com-

mencer
,
dit-il

,
je le continuerai jusqu’à ce (pie le dernier

des l'ai tlies ou des Romains ait péri. » Cependant les Romains

l'iiiforment de la mort de Caracalla
,
et proposent un traité

entre les deux empires. On lui rendit ses cajitifs, on lui

paya les frais de la guerre, et il retourna chez lui, mais tel

leiuenl enorgueilli de ses succès, tellement fier, (pi'il inil le

double diadCune et le titre de Grand roi.

De là le proverbe ; Fier comme Artaban.

Ce pauvre Artaban ne fut cependant pas fier long-temps.

Ardecbir-Babégan (Artaxerces) souleva contre lui les Per-

sans, le battit et le mil à mort vers l’an 22C.

La inortd'Artaban termina la dynastie des Arsacides, et

ravènement d’Ardecbir commença celle des Sassanides.

La fréijute ,
celui de tous les oiseaux navigateurs dont

le vol est le |)lus fier
,
le plus puissant, est aussi l’un des plus

audacieux dans ses [(iraleries contre les autres corsaires ailés

qui vivent du produit de leur pèche. Elle ose même quel-

quéfois braver l’homme. Le navigateur Querlioent rapporte

qu’en débarquant sur l’ile de l’Ascension, il se vit entouré

d’une nuée de frégates. « D’un coup de canne, dit-il, j’en

terrassai une qui voulait preiiLlre un poisson que je tenais;

en même temps plusieurs autres volaient à quelques pieds

au-dessus de la chaudière, et faisaient des tentatives pour

en enlever la viande
,
quoique une partie de l’éipiipage fût

à l’entour et défendit sondiner. « Ne semble-t-il [las retrou-

ver, dans ce récit la fable racontée par Virgile
,
au sujet des

Harpies, «filles de Neptune cl delà Terre, » qui, confinées

dans les îles Slropbades ou Slrivali, enlevaient, sur La table

desTruyeiis affames, les mets qu’ils avaient apprêtes?

PHILOSOPHIE DU THEATRE
DE l'IEllKE CORNEILLE.

Pierre Corneille est né à Rouen , le G jinn ICOG. Son pia e

était avocat-général à la Table de ftlarbre de Normandie. Sa

mère, Marthe le Pesant, était fille d’un maître des comp-

tes. Corneille dut à cette orighie et à la profession d’avocat

a latpielle il s’était d’abord votté , une habitude d’argumen-

tation oratoire, et une poésie logique qu’on trouve rarement

chez nos auteurs. Il n’a point toujours été loué de cette qua-

lité, qui constitue, à nos yeux, une partie de son mérite
;
les

criii(iues du dernier siècle
,
considérant beaucoup plus l’ex-

cès de cette verve raisonneuse
,
que sa sévérité e‘ sa profon-

deur
,
ont reproché au poète de s’être trop souvenu de son

premier métier.

Mais la gravité de pensée qui caractérise Corneille tient

aussi à des causes extérieures et plus générales. Les circon-

stances de l’époque où il vivait
,
et la tradition des époques

I>récédentes ont sans doute plus influé sur son grmie, (pie

n’ont pu faire les évènemens iiarticuliers de sa biographie.

Vers le milieu du xvU siècle
,
pendant que Luther et

Calvin tournaient la tète à la féodalité allemande et à l’aris-

tocratie française
,
lorsque déjà la reformation gagnait les

sympathies populaires, il s’éleva en France une école lit-

téraire, conforme à l’esprit nouveau qui modifiait la

société. Cette école, fidèle aux traces de la civilLsalion

française
,
brillait par la finesse de la satire et par la hau-

teur des exhortations. Les membres de celte éeole avaient

donné eux-mêmes à leur réunion le nom de Pléiade fran-

çaise. Ils ajoutèrent à l’héritage d’élégance et de moquerie

que Clément Marot et Rabelais leur avaient légué, des gen-

res entiers peu connus auparavant. Ron-ard introduisit dans

son temps la poésie béroïqite; Étienne Jodelle et Robert-

Garnier ,y mirent la poésie dramatique.

L’émeute religieuse de la Ligue passa sur celle génération

et en fil une nouvelle, plus soigneuse dans ses manières,

[dus précise dans ses railleries, plus mélancoli(pie dans ses

conceptions, plus élancée dans son enthousiasme. Ce fut

l’ode de Alalherbe
,

la satire de Malhurin Regnier, le drame

de Hardy, de Tristan l’Ermite et de Jean Rotrou. Voilà

une époipie qui était évidemment retombée sur elle-même;

elle ramassait dans la réflexion les forces nécessaires [lour

déliasser les limites de l’absolutisme qui lui était resté im-

posé.

Cette génération disparut devant la Fronde, première in-

surrection française ou la politique se dégagea de tous les

autres élémens sociaux, retentissement sérieux d’un mou-
vement européen qui fil tomber un trône en Angleterre et

en fit relever un autre en Portugal. La Fronde appelait une

génération nouvelle, plus lière, plus remuante
,
plus rai-

sonneuse. Avec ses chefs de parti, la Fronde eut aussi ses

penseurs et ses poètes. Pascal et Molière furent l’expression

la plus immédiate et la plus haute de celle époque suppri-

mée prématurément. Ces deux génies furent une singulière

introduction à l’époque parfaitement royale, qui descendit

dans le même tombeau que Louis XIV, et qui produisit

Bossuet et Racine.

Ainsi
,
du commencement du xviU siècle jusqu’à sa fin,

on peut distinguer trois écoles littéraires, celle qui na(iuit de

la Ligue et sous Richelieu prépara la Fronde, celle que la

Fronde toucha, illumina et ravit presque avec elle, celle à

(pii le faste de Versailles fit oublier les dangers qui avaient

entouré le berceau du grand roi et les périls qui devaient

sortir de son cercueil. Corneille eut le bonheur inouï d'être

mêlé à ces trois écoles et de les dominer.

Quand Riebelieu voulut faire exécuter les plans dramati-

ques qu’il avait tracés, il forma autour de lui une associa-

tion littéraire composée de L’Etoile, Boisrobert, Colleiet

,

Rotrou et Corneille. Corneille, le plus nouveau de tous, sui-

vah en ce temps-là l’impulsion qu’on aurait tort de blâmer

imprudemment, et qui avait livré le théâtre aux pièces de

pure invention
,
drames où les gens de la ville et ceux de la

cour étaient représentés dans leurs habitudes ordinaires

,

drames de simples fictions romanesques qui développaient,

dans une mesure un peu outrée, les passions contem.iorai-

nes. C’est ainsique Corneille avait donné, en IG29, Mèlite,

comédie composée sur une aventure qu’il avait eue ; il avait

fait jouer Clitandre en 1G52, et successivement la Veuve, la

Galerie du palais
,
la Suivante

,
la place Ropale. Ce ne fut

qu’en 1655 qu’il aborda l’histoire par le sujet mythologique

de Médée.

Il ne paraît pas qu’il fût satisfait de ce nouveau genre,

ni qu’il eût encore acquis une confiance assez assurée dans

i’avenii de son génie
;

car, cette même année
,
âgé de près

de trente ans, il rompit les engagemens qu’il avait avec Ri-

chelieu, et se relira à Rouen dans sa famille. Là, un vieux

gentilhomme, qui avait été secrétaire de Marie de Médicis,

lui conseilla d’apprendre l’espagnol et d’étudier le théâtre

alors si brillant de cette nation : en 1656, le Cid était fait.

Précédemment, Corneille avait observé les passions dans

ses contemporains
;

il les avait peintes
, à [leu près comme il

avait pu les voir autour de lui, enflées d’une sorte d’os-

tentation, mais toujours re.-serrées dans un cercle assez vul-

gaire. L’étude des Espagnols fil largement épanouir le sen-

timent admiratif qui était dans son ame, et dont il a re-

vêtu tous les héroïiiues personnages de son théâtre stimulant.

Des Romanceius de l’Espagne, il passa aux fables épi-

ques de Rome, et, du berceau poéliijue de l’iLalie, à son

couronnement historique; il donna Horace et Cinnaen 1659.

Il remonta aussitôt jusqu’à rabmrption de la civilisation ro-

maine dans le christianisme, et fit Pohjeucte en 1640. Ces

I quatre pièces qui ont déterminé la carrière de Corneille

,
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suffisaient aussi pour riminorlaliser. l’oules seules, elles

constitiieiu une innovation si grande et si parfaitement sou-

tenue, (pi’elles plaçaient désormais leur auteur à côté des gé-

nies les plus vigoureux qui aient porté dans l’art la dignité

du sacerdoce.

Il est bien évident que Corneille n’avait pu voir Richelieu

de près, sans comprendre la grandeur de ce caractère
,
sa

puissance intellectuelle et son habileté sou veraine des affai-

res. Le poète était certainement poursuivi par l’imposante

physionomie du ministre. En lui comparant tous les person-

nages illustres et toutes les civilisations célèbres
,

il s’habi-

tua à saisir de préférence le côté politique des passions

humaines. Je ne voudrais même pas faire croiré que Corneille

n’a point établi des relations plus directes entre les caractè-

res qu’il a représentés
,
et l’homme d’Etat qu’il avait sous

les yeux.

En 1641
,

il composa La mort de Pompée, résultat de

ses lectures de Lucain. On n’a peut-être jamais égalé au

théâtre le luxe de poésie qui brille dans cette tragédie, ni la

grâce vague et charmante de la comédie qui la suivit immé-

diatement. Le sujet du âfetifeur, joué en 1642 ,
était em-

prunté au théâtre espagnol. Chaque fois que Corneille

imitait, il semblait puiser dans cette étude une puissance

plus rare de création. Ilodorjiine, représentée en 1645 ,
est

restée comme un modèle insurmontable de terreur drama-

tique.

Cependant Richelieu et Louis XIII étaient- morts. La ré-

gence était déjà troublée par les idées et par les sentimens

qui lirent éclater la Fronde au bout de quelques années.

Corneille sembla se recueillir un moment, et les inspira-

tions de son génie, contemporaines de l’insurrection, af-

fectèrent des formes déplus en plusi)olitiques. On peut dire

que jusqu’alors les héros n’avaient intéresse Coiaeille qu’en

(Pierre Corneille.)

ce qu’ils pouvaient faire de grand pour le sort des empires.

Désormais
, les aventures périlleuses des princes, et les ha-

sards de leur couronne le préoccuperont davantage. Corneille

s’instruisait à l’école des révolutions
,
de l’instabilité des

grandeurs et de la force des entreprises populaires. En 1647,

Uérarlios montra une des plus violentes péripéties monar-

chiques qu’on puisse voir. En 1650, Don Sanche d'Aragon

est la biographie d’un aventurier audacieux. La même année,

Andromède montra une reine sauvée par un héros
,
comme

si Aune d’Autriche eût imploré elle-même le secours de

(pielque grand nom. En 1652, Nicomède présenta tout

un ensemble de vues gouvernementales et de caractères

[)olitiques. Après cela, la Fronde fut vaincue. Corneille

ressentit peut-être trop vivement le désespoir de la cause

insurreelionuelle. Pertharite, joué en 1655, e.st un prince

qui, dégoûté des embarras du pouvoir, préfère le petit

coin de son foyer domestique au noble exercice d’une

action publique. On ne put accepter ce dénouement dé-

couragé. Pe rtharite épiouva une chute à latpielle Corneille

fut si sensible
,
(pi’il s’abstint du théâtre pendant six ans. Il

employa ce temps a mettre en vers l’Imitation de Jésus-

Christ et les poésies latines du père de La Rue.

Dans les pièces qu’il composa à des intervalles peu éloi-

gnés, depuis 4659 ju.squ’en 1674, il peignit la royauté,

terriitle
,
pleine d’énigmes et de f.dales ré.solutious. Il com-

mença par l’Œdipe. Quand il voulut représenter le gétrie des

conquêtes qui s’emparait, de Louis XIV, il attaqua l’ef-

frayante et colossale figure d’Attila. Ainsi il allait toujours

aux dernières limites de ses idées. Quelquefois il se ressou-

venait de la vieille Liberté qui l’inspirait mieux. Sertorius

est plein de beaux regrets et de magnifiques efforts.

Sur la fin. Corneille voulut lutter avec Racine, dont les

tragédies amoureuses étaient l’expression d’un nouvel e.sprit.

Bérénice et Pulchérie sont la déviation d’un immortel gé-

nie. Ce n’est pas que Corneille n’ait vivement senti et ex-

[irlmé l’amour. Dei)uis le Cid jusqu’à Nicomède, il a mon-

tré une chaleur d’âme toute triorophanie
;
mais il subordon-

nait toujours cette passion aux intérêts généraux (|u’elle

entrave et qu’elle sert tour à tour. C’est le secret de la

supériorité de Corneille; c’est la raison de l’admiration

sans bornes que notre époque lui a réservée. Racine au con-

traire a préféré les développemens particuliers et égoïstes de

l’amour
,
et a déposé dans Phèdre l’exemplaire le plus par-

fait de son génie.

Corneille avait été censuré vivement à son début par

l’Académie, qui l’admit dans son sein
,
en 1647. Il demeu-

rait rue d’Argenteuil
,
avec son fi ère l’homas Corneille. Les

deux frères avaient épousé deux sœurs. Pierre Corneille

mourut le 1®'' octobre 1684. Le [lortrait, que nous donnons

de lui, le représente dans la dernière jiartie de sa carrière
,

étonné et un peu chagrin, comme il devait être au milieu

d’une époque plus mesquine malgré son grand nom que ce

qu’avaient pu faire présager les hautcs.pensées de Richelieu.

— Le tombeau de Charles duc de Bombonnais et d’Agnès de

Bourgogne à Souvigny, publié dans la livraison de la dernière

année, page 3H6, n’est plus, depuis 1789, dans l’état parfait de

conservation où nous l’avons représenté : le rédacteur a omis par

inadvertance d'en faire la remarque. Nous croyons, du re.ste, qu’on

nous saura gré d'avoir négligé les mutilations et d’avoir donné au

monument la richesse primitive de sa sculpture. Pour garantir la

fidélité de la restauration, il nous suffira de dire tpie le dessin a

étcempinnlé, avec la permission de M. Achille Allier, à son h.d

ouvrage intitulé TAncien Bourbonnais
(
histoire, monumoii',

mœurs, .statistique), grave et lithographié sous la direction de

M. Aimé Chenavard
,
et publié en vingt-cinq livraisons par M. Di s.

rosiers, à Moulins.

—Annee i835, page 4.—Après la 18* ligne, finissant par c> i

mots : au général Clarke, alors... il faut ajouter celle-ci
,
qui acte

omise : chefdu bureau topographique, et devenu plus tard..

Les BoREADX n’ABONIfEMEITT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la me des Petils-Augusiini

Ijipkimerîe üe Bourgogne et Martinet,
Successeurs de LAcnEVABUiERK ,

rue du Colombier, 11” 3 o.
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LA DESCENTE DE CROIX DE RUBENS.

(La Desceute de Croix, à Notre-Dame d’Anvers.)

Avant 1815
,
presque tous les chefs-d’œuvre de Rubens

étaient rassemblés au musée du Louvre. Alors il ne fallait

qu’une heure pour apprendre à vénérer à l’égal des plus

hautes puissances de l’art ce génie-roi de l’école flamande.

Mais aujourd’hui
,
si vos souvenirs ne remontent pas au-delà

de l’Empire; si vous n’êtes pas un de ces pieux pèlerins, qui

s’en vont chaque année chercher par l’Europe de ville

en ville l’hoiineur dispersé de notre ancienne galerie; si.

Tos;s Iir. 4
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étranger aux éludes de l’arlisle, vous n’avez à consulter et

à comparer que les impressions de quelques promenades in-

dolentes du dimanche à travers ce reste d’immortelles pro-

ductions que Waterloo ne pouvait nous ravir, vous ne

connaissez pas Rubens, vous ne sauriez mesurer à son nom
la louange ni la cnti(|ue; vous n’êles point impartial, ne le

jugez pas.

Un tournoi qn’en -1824 un méchant ou un insensé a

brûlé d’eau forte
,
une ébauche de kermesse d’une incroya-

ble verve , un denier de César où la noblesse du coloris

s’unit à celle de l’estpiisse
,
quelques portraits

,
voilà les

œuvres du salon
,
qui devraient peut-être maintenir en fa-

veur de Rubens la réserve admirative
,
dont la renommée

entoure et défend les grands maîtres contre le public qui les

ignore. Mais vous avez vu l’histoire allégoi ique de lilarie de

Médicis,et devant celle Henriade flamande, devant ce

pêle-mêle de divinité olympique et de royauté à cuirasse et

à verlugadin, de petits amours tout nus et de cardinaux,

de [liions barbus et musculeux et de courtisans à fines

moustaches et à talons rouges
,
de naïades agitant sous

l’onde leurs queues écaillées et de comtesses noyées dans les

Ilots de velours; devant ces irruptions de couleurs flamboyan-

tes qui vous ont atteint au passage et blessé la vue, devant

ces agitations de figures colossales, devant ces masses de

carnation en étalage qui ont peut-être effrayé votre déli-

catesse française, vous vous êtes jeté au-delà de toute réserve

de foi pure dans la renommée
,
vous vous êtes estimé en droit

de faire Je partage des défauts du peintre sinon de ses qua-

lités
,

et vous avez osé murmurer les mots d’emphase et de

matérialisme qu’il aurait fallu au moins faire peser en partie

sur le jiinceau charnu de Jordaens, dont le secours se trahit

dans cette célèbre composition de soil maître, et en partie

sur le goût et la majesté alors quelque peu forte et excessive

do Marie de Médicis.

Oh ! si vous pouviez vous transporter, seulement pour

quelques instans
,
veis cette Descente de croix dont notre

burin gagne-petit n’a prétendu que reproduire à peine la

disposition, les lignes et le caractère général; si tout-à-

coup^ immobile à la droitedu chœur de Notre-Dame d’An-

vers, vous pouviez voir s’ouvrir cet immense tableau à

deux volets, peint de tonies parts
,
et vous mêler à la foule

du peuple qu’on y trouve prosternée à toute heure, autant

peut-être par surprise [lOiir la sublimité du peintre que [lar

piété pour le Dieu !

Là, vous ne reconnaîtriez point le maître de Jordaens,

mais vous seriez tenté de vous écrier : Quel est donc ce

rival ignoré ou plulôt ce maître du Titien
,
quel est donc cet

audacieux affranchi de Raphaël et de Rlichel-Ange ?

A l’extérieur, sur les volets fermés, un Sainl-Christoplie

gigantesque, portant l’enfant Jésus, et un ermite la lan-

terne à la main
;
à l'extérieur, sur le volet gauche, la Visi-

tation, une femme enceinte d’une beauté charmante, au cha-

peau de feutre, traversant'un petit pont, et sur le volet droit,

la Purification. La Descente de croix est au milieu.

Deux disciples
,
montes sur les deux branches de la croix,

laissent tomber le corps du Christ, entre les mains du vieux

Joseph d’Ariinathie , d’un antre disci[)le et de saint Jean,

qui
,
posant un pied sur l’échelle, et (iliant à demi sous le

poids
,
jette un regard sur les trois Marie en larmes. Art ou

nature
,
jamais impression plus noble ne naîtra d’aucun

autre regard. Jean, le disciple chéri
,
doux et fier, -saisi à la

fois par la pensée de la grandeur de sa mission et par les

angoisses du sacrifice
,
comprime les frémissemeus de ses

lèvres et voile l’exaltation de son âme : tout l’amour et toute

la charité, toute la dignité religieuse et humaine illuminent

et animent ses traits sous une ombre ardente : les quatre

autres disciples songent à ensevelir le mort
,
Jean songe à

le rendre aux vivans.

C’est à son retour d’Italie, où il avait séjourné sept ans,

que Rubens peignit ce tableau; alors, il avait plus présente

à l’esprit qu’il ne l’eut jamais depuis ta correction de l’é-

cole romaine
,
et sa puissante organisation comme coloriste

s’était encore agrandie à l’école vénitienne.

La tête, le corps et le bras gauche du Christ sont au-delà

de toute admiration. C’est bien la mort froide, pâle, pe-

sante, sans muscles, sans résistance, et cependant tùute

tiède encore de la nature divine. L’horizon ne jette qu’une

lueur obscure sur celte scène lugubre; mais un rayon a en-

tr’ouvert les nuages et baigne de son éblouissante clarté le

corps du Christ. Les contours de ce centre lumineux s’affai-

blissent de f)!us en plus, en s’écartant sur tout le reste de la

scène, depuisJa ba.se ju.squ’au sommet de la croix. La blan-

cheur du vaste linceul sert à releypr les riches oppositions des

couleurs savamment ménagées. La teinte rouge de la tunique

(le saint Jean et la draperie verte de Marie-Madeleine forment

sur le devant un repoussoir pour les seconds plans, et con-

trastent avec le manteau bleu de la Vierge, avec le ton bleu

et pourpre des vêtemens de Joseph d’Arimalhie et du disci-

ple de droite.

Sous quelque rapport que l’on considère les relations des

figures, on trouvera qu’elles offrent toujours une figure ré-

gulière
,
soit une auréole alongée dont le Christ est le centre,

soit une pyramide qui aurait un cercle pour base, soit la

forme de grappe à la manière du Titien. Les distances des

têtes düuneni toutes des triangles réguliers et presque par-

faitement égaux entre eux. Le nombre des figures est impair.

De l’autre côté du chœur on a placé, comme pendant du
chef-d’œuvre de Rubens, l’Elévation de la Croix. Des
hommes d’une force extraordinaire épuisent et torturent

leurs muscles de fer, à soulever, au moyen de ccJrdes, la

croix de bois, faible fardeau pour ces hercules juifs s’il ne

portail un dieu ! Il y a dans cette composition une grandeur

lyrique, une verve de mouvement
,
une vigueur que nous

avons retrouvées surtout dans le Martyre de saint Lieven

à Bruxelles, et dans le Crucifiement de saint Pierre à Co-
logne.

Voyageurs, heureux voyageurs, redites - nous à votre

passage les merveilles de la terre étrangère, et que votre

parole émue nous aide à retrouver, dans l’iiistoire de Marie

de Médicis au Louvre, la Descente de Croix d’Anvers

POIRE S’ANGOISSE.
L’Auteur de l’Inventaire général de l’histoire des larrons

(J 555) raconte ainsi en son vieux langage Rorigine de l’ex-

pression • Poire d’angoisse.

((Un célèbre voleur, Palîoli, né dans les environs de

Toulouse, eut accointance avec un serrurier de Paris fort

subtil et adroit, et lui commanda un instrument tout-à-fait

diabolicjue
,

et qui a causé de grands maux dans Paris et par

toute la France ; cet instrument étoit nue sorte de petite

houle
,
qui, par de certains ressorts intérieurs, venoil à s’ou-

vrir et à s’élargir, en sot ie qu’il n’y avoit moyen de la re-

fermer ni de la remettre en son premier, état qu’à l’aide

d’une clef, faite expressément pour ce sujet.

» Le premier qui éprouva celte maudite et abominable

inveiiiion
, ce fut un gros bourgeois riche et opulent des

environs de la [ilace Royale. Un jour où il étoit seul en

sa maison avec son homme de chambre et son laquais

,

Paiiuli vint frapper à la porte, accompagné de trois autres

vauriens comme lui. Le la/piais, croyant que ce fussei.t

quelques gentilshommes, alla avertir, son maître, qui étoit

encore dans le lit
, et les fit entrer dans la salle

;
comme ils

restèrent là quelque temps, ils se conseillèrent parensemijle

de ce qu’ils devuienl pratiquer en ceci. Les uns vouloicnt

tuer le bourgeois, les autres non. Sur celle contestation le

bourgeois arrive et leur demande ce qui leur [daisoil; Pa-

lioli le prend [lar la main
,
et le tire à quartier avec ces mots

enflés de blasphèmes et juremens étranges : (( Monsieur, il

» faut nécessairement que je vous lue
,
ou que vous nous
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B ilüiiiiiez ce que nous vous ikniamlons : nous soinnics pan-
]

B VI es solilals
,
qui .-out conlraincls île vivre de cette façon,

|

» puisque inaintenaul nous n’avons antre exercice. »
j

» Le l)our;jeois surpris jiensa crier au voleur; niais à l’in-

stant les trois autres accoururent , et renipoi;;nant lui firent

ouvrir la bouche et lui iniient leur [loire d’an;;oisse dedans,

qui en inênie temps s’ouvrit et se délàclia
,
fcsanl devenir le

fiauvre homme comme une statue béante et ouvrant la bou-

che sans [louvüir crier ni parler ipie par les yeux.

» Ce fut alors que Palioli prit les clefs de sa pocnetle et

ouvrit un cabinet où il|iritdeuxsacsdepistoles; ce qu’ayant

fait à la vue même du bourgeois , Dieu sait quelle angoisse le

pauvre homme eut, et quelle tristesse de voir ainsi emporter

son bien sans pouvoir sonner mot, outre que l’instrument lui

rausoil une grandissime douleur; car ])lus il tàchoii à le retirer

etl’üterdesa bouche, plus il l’élargissoit et l’ouvroit.en sorte

qu’il n’avoil à faire autre chose que prier de signes Icsdits

voleurs de lui Oter ce ([u’il avoit en la bouche; mais, lui

ayant rendu les clefs de son cabinet
,

ils s’en allèrent avec

son argent. Le iiatient, les voyant dehors, commença à aller

quérir ses voisins, et leur montra par gestes qu’on l’avoit

volé; il lit venir des serruriers qui tâchèrent à limer ladite

[lOire (1 angoisse
,
mais [ilus ils limoienl et plus elle lui fai-

soit de tourmens; car même en dehors il y avoit des pointes

qui lui eiitrolent dans la chair. Il demeura dans cet état

jusques au lendemain
,
où il reçut de Palioli la bienhéureuse

clef et une lettre ainsi conçue :

« Monsieur, je ne vous ai point voulu maltraiter, ni être

» cause de votre mort. Voici la clef de l’instrument qui est

» dans votre bouche, elle vous délivrera de ce mainais

» fruit. Je sais bien que cela vous aura donné un peu de

» [leine, je ne laisse pas pourtant d’être votre serviteur. »

donne la direction de la pointe : on voit par e.xemple qu’en a
les talons sont joints et les [lieds en dehors.

CHOREGRAPHIE.
Vous assistez à la représentation d’un ballet, et vous voyez

un jeune homme qui, pendant une demi-heure, vient vous

récréer les yeux, en s’agitant
,
se trémoussant, sautant,

battant des jambes, levant et haussant les bras, parcourant

le théâtre en sens divers; vous vous étonnez de cette mé-

moire (pii retient tant de positions, de changemens de jam-

bes, de pirouettes, cabrioles, tours et détours. Après lui

vient une jeune dame qui recommence un semblable diver-

tissement
;
puis un hommeet une femme ensemble, puis dix

hommes et dix femmes
,
cent hommes et cent femmes qui

se mêlent,, se croisent, se traversent, se nouent et .se dé-

nouent, s’encluiluent, s’enlacent, s’entrelacent, se divisent,

se brisent
,

s.e détachent, sans jamais se tromper, se brouil-

ler
,
se confondre; vous en êtes étourdi

,
ébahi

,
vos yeux en

brûlent, et vous vous demandez comment l’auteur du ballet

a pu se rendre compte à lui-même de tous ces effets, de

tous ces tableaux, de toute cette mêlée de danseurs et de

danseuses
;
comment il a pu assigner à cbacun son rôle, dé-

teiminer ces mille évolutions, ces pas variés, ces mouve-
mens de bras qui doivent s’exécuter d’ensemble pendant

les figures et les tabl aux.

L’auteur a écrit son ballet à l’aide de signes particuliers
,

comme il aurait pu écrire une partie de musique , et il a

donné à chaque danseur le manuscrit du rôle. C’est un
art tout entier qu’on nomme la chorégraphie; nous al-

lons en donner ici une idée, seulement une idée, car la

chorégraphie n’est ni assez pratiquée, ni assez répandue, pour
être .soumise comme la musique à des règles fixes

,
et elle

doit subir des modifications de la part de chaque composi-
teur de ballet.

Les détails suivans sont tirés de l’ouvrage de Feuillet

,

maître de danse
,
dont la 2'-' édition parut en ITOI

,
chez

Brunet
,
à Paris

,
à l’enseigne du Mercure Galant.

La première gravure représente quelques positions des

pieds; le petit rond indique le talon
,

et la ligne droite

{
La deuxième gravure montre les signes affectés à certains

pas : ainsi le premier signe figure le pas droit en avant-, il

faut regarder le point noir comme la marque du talon, la li-

gne droite qui y tient comme la trace du jiied sur le parquet,

et le petit revers d’en haut comme la direction de la pointe.

D’après cela
,
l’in.spection seule des traits de cette deuxième

gravure permet de reconnaître tui pas droit en avant, unpas
droit en arriére

,
deux pas ouverts en avant et en arriére ,

tin pas droit de côté, un pas battu de côté
,
unpas tortillé

A la troisième gravure on retrouve d’abord le pas droit

en avant accompagné de plusieurs appendices; ceux-ci ont

pour objet de distinguer certains mouvemens que doit faire

le danseur pendant ce pas; ainsi l’appendice incliné signifie

qu’il faut plier; le trait horizontal qu’il faut élever ; les deux

traits horizontaux qu’il faut sauter. — Puis on a un plié et

un santé; vient ensuite unpas ouvert dont les appendices

marquent qu’il faut plier, sauter, tourner demi-tour, etc.

Il est facile de concevoir, par ces simples notions, comment
on peut représenter, au moyen désignés conventionnels, les

positions deg pieds, les pas et les mouvemens qu’il faut faire

en les exécutant; il reste à donner une idée de la manière

dent on écrit les figures et les mesures, c’est ce que montre

la quatrième gravure.

On distingue d’abord en H et F deux signes, dont l’un formé

d’une barre et d’un demi-rond, désigne la position du dan-

seur, et dont l’autre, formé d’une barre et de deux demi-

ronds, désigne la position de la danseuse. A partir de ces si-

gnes on voil deux lignes continues, .symétriquement placées

l’une à l’égard de l’autre, et coupées de loin en loin parde peti-

tes barres transversales. Ces lignes représentent les deux rou-

les que doivent suivre les deux figurons :c’ est h figure-, à la ri-

gueur on pourrait les tracer sur le parquet et les spectateurs

verraient que chaque danseur parcourt exactement la sienne;

les barres transversales marquent les mesures, il faut qu’aux

mesures successives le figurant se trouve aux places indiquées

par ces petites barres
;

les signes particuliers tracés le

long de la route, entre deux de ces barres, représentent

les pas qu’il faut faire entre les deux mesures. — La gra-

vure représente le commencement de la gigue de Roland,

à deux.

Pour les mouvemens des bras
,
pour les castagnettes, on

a aussi des signes conventionnels ipi’on écrit à droite et à

gauche de la route, à côté des positions et des pas qui leur

correspondent.

On devine que pour un groupe où il y aurait 4 ,
6 dan-

seurs
,
le compositeur trace d’abord les lignes ou routes que

chaque figurant doit parcourir
,
ayant soin que leurs divers

mouvemens, leurs pa.sses et leurs voiles présentent toujours

au spectateur un coup d’œil agréable; sur chaque route il

écrit les pas que le danseur exécutera, et il se rend ainsi
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fiicilemeiit eotîi[ite des pas et de la position de tous les per-

sonna;res de son groupe à un insiant (pielconque.

Nous n'ajouterons rien de plus à ces dclails. Quant a

l’art de la cliorcgraphie en lui-même
,

il ne reste aucune

trace de son existence chez les anciens
,

il fut ébauche pat-

un chanoine de Langrés en 1.^88; Beauchamp, maître de

ballets de Louis XIV, le pei fectionna et en fut nommé l’in-

ventcur par arrêt du parlement. — Depuis, plusieurs maî-

tres ont ajoute de nouveaux perfectionneinens.

Le vieil ouvrage du chanoine de Langres est exirômeni'mt

curieux par la naïveté qui y règne; il est intitulé ; Orcheso-

qraphie en forme de dialogues, par lequel fouies personnes

peuvent facilement apprendre Ihonneste exercice des dan-

ces, par Thoinot Arheau (anagramme de Jehan Tahourol),

avec celte épigraphe tirée de l’Ecclésias’e : Tempus phin-

gendl et tempùs salfandi. Il cotnmence ainsi :

« Capiuol. Monsieur Arheau
,
je viens vous saluer

;
vous

» ne me cognoissez plus? Il y a six on sept ans que je partis

« de ce tien de La?igres pour aller à Paris.

»AivnEAU. Certes, de premier front je vous ay niesco-

i> gneu
,
parce que vous estes dèvenu grand depuis ce temps-

» là
,
et croy que vous avez aussi aggrandi votre esprit par

«vertu et science.—Que vous semble del’estude des lois? j’y

» ay estudiê autrefois.

» Capriol. Je trouve que c’est un art fort beau et néces-

i> saire à la chose publique, mais je me repens qu’estant à

<) Orléans j*ay négligé la civilité de laquelle plusieurs esco-

» liers se munissent pour accompaigner leur sçavoir; car,

» estant de retour, je me suis trouvé ez compaignies où je

«suis demeuré tout court sans langue et sans pieds, estimé

» quasi une bûche de bois.

Arbkau. Ce vous sera chose facile à acquérir en lisant

» les livres français pour vous aiguiser le beq, et apprenant

» l’esci ime, la dance et le jeu de paulme. »

Après ce préambule viennent les leçons de danse entre-

mêlées de citations, d’érudition et de réflexions toutes plai-

santes. — A la fin, lorsque Capriol remercie le chanoine,

celui ci lui adresse ce bon conseil ;

« Pratiquez les dances honnestemenl et vous rendez com-

«paignon des [)lanettes, lesquelles dansent naturellement,

» et de CCS nymphes que M. Vai ron dit avoir vues en Lydie

» .‘ortir d’un estang, danser, puis rentrer dedans leur estang;

» et quand vous aurez dancé, rentrez dedans le grand estang

»de votre estude pour y profiter, comme je prie Dieu qu’il

» vous en donne la grâce. »

—Voici deux figures grotesques qui font partie des quarante-

huit pièces dessinées et gravées à l’eau. forte par Jean-Bap-

tiste Bracelli, Génois, élève de Paggi (école lombarde). La

collection est dédiée à Pierre de àlédicis, fils de Pierre de

Médicis
,

fils lui même de Conie de 'Medicis
,
grand-duc de

'r*)scanc. Bracelli publia ces caprices, tandis ipi’il demeu-

rait à Livourne en 1607 ; il mourut deux années après, très

jeune encore , mais épuisé de travail. Ces bizarres produc

lions, qui paraissent composée» d’après des mannequin»

arrangés
,
montrent l’une des sources auxquelles a pu sHn»
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spirer iiolre illusire Callot
,
dont personne n’a encore sur-

passé ou mèiiie égalé l’esprit et la verve. (Callot, i8ô3

,

page 92.)

LA ROUSSETTE DE .JAVA.
(Mamuiifùrc carnassier qui appartient, comme les chauve-souris,

à la famille îles Chéiroptères.)

Le soir, lorsqu’on est assis sous les grands arbi es, au sein

d’une ctniipagne silencieuse, ou la nuit, lorsque lournienté

de rêveries on s’est placé au balcon pour contempler les

étoiles, on ne taivle pas à entendre le voliigenieni incertain

d’une chétive chauve-souris, qui dans ses inouveinens brus-

ques et obliipies rase cent fois votre face et frôle vos che-

veux. Il est rare que l’arrivée de cet habitant des ruines et

des cavernes n’ajoute, aux impressions de la soirée, une im-

pression de teinte un peu triste. — D’où vient ? Serait-ce

uniquement pat ce tpie la pauvre petite bêle fait, comme les

hommes au carnaval, du jour la nuit, de la nuit le jour?

ou [ilutôt la monstruosité de sa forme n’en serait- elle pas

la cause occidte, et n’e.xerceraii-elle pas, à no:re insu.

sur nos sens et notre âme une impression douloureuse^

L’aspect de la chauve-souris est
,
en effet, bien éloigné de

répondre aux idées que nous nous faisons sur le beau.Ses pieds

de devant ne sont ni des pieds ni des ailes, quoiqu’elle s’en

serve pour voler, et (pi’elle puisse aussi s’en servir pour se

traîner; ce sont des extrémités difformes, dont les os alongcs

sont réunis par une membrane, (pii n’est couverte ni de

plumes ni de poils; ce sont des especes d’aillerons, ou, si

l’on veut, des pattes ailées; en un mot ces parties ont plutôt

l’air d’un caprice (pie d’une proiluction régulière. Cet ani-

mal, (pli semble avoir quatre pattes, et dont l’allure est le

vol, ne produit point des œufs comme les oiseaux, mais il

produit des petits tout vivans; la mère a sur la poitrine des

mamelles pour les allaiter. Il n’a point de bec, mais une

gueule fendue et bien garnie de dents; ses yeux sont très

petits, et sa tête est surmontée d’oreilles quelquefois aussi

longues que son corps.

On raconte de la chauve-souris des choses éli anges. Si on

lui crève les yeux, elle vole comme si elle y voyait, évitant

avec adre-v-se h's corps les plus déliés
,
tels que des (ils de soie

tendus de manière à ne laisser entre eux que l’espace néces-

(La Roiisscne do Java.)

saire pour passer; elle .s’introiluit dans des trous et s’accro-

che aux saillies des murs : faits curieux d’on le célèbre ob-

servateur Spallanznni conclut qu’il doit y avoir dans ces ani-

maux un sens particulier inconnu dans les autres, sens qui

résiderait dans la sensibilité nerveuse de la membrane dont

sont formées leurs oreilh s et leurs ailes.

Certainement ces formes et ces qualités ne luéscntenl

point le caractère d’unité (pii p’ail tant à riiomme
,

parce qu’il reproduit
,
au premier abord

, l’intelligence di-

vine qui a conçu et harmonisé les [larties l’une pour l’auti e.

a Quohpie tout soit éfjttlement j)(irfait, dit BulTon, puisque

tout est sorti des mains du Créateur, il est cependant relati-

vement à nous des êtres accomplis, et d’aulres qui semblent

imparfaits. »

Sans doute la science, pénétrant dans les secrets de la

nature
,
parvient à rattacher aux lois universelles ce (|ui

semblait en sortir, et nous commande, pour les anomalies

qu’elle explique, une admiration aussi grande que pour les

faits réguliers qu’elle dévoile; mais l’homme si souple aux

impres.sions, si facile à porter jugement dès la première vue,

n’est pas toujom smontésur le trépied de la science, il aime à

se f.iire plus enfant, plus timide, plus près de son ignorance

native; et si son âme est disposée à la rêverie, le soir, la nuit,

au milieu de la solitude et du calme, il s’abandonnera volon-

tiers à mille petites superstitions; il s’inquiétera, [lar exem-

ple, de la chauve-souris (pii tournoie sur sa tête; il se de-

mandera quel est le créateur de celte bête bizarre qui fuit le

jour, qui vole mal
,
qui marche plus mal encore, qui dans se;

élans suit toujours une ligne tortueuse, qui recherche les

lieux déserts, qui habile de sombres cavernes, suspendue

comme morte, la tète en bas, le corps enveloppé d’ailes sem-

blables à un manteau mortuaire; il se rappellera que dans

les contes du sabbat les hideuses chauves-souris servent de

cortège aux sorcières et aux démons; il trouvera tout simple

que la monstruosité de l’animal, dont les formes s’éloignent

(les lois ordinaires, réveille des croyances mystérieuses, et in-

spirent l’idée d’évènemens surnaturels, de démons lugubre*

et malfaisans.
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Mais que serait-ce si, au lieu d’une sorte de petit oiseau

,

on voyait apparaître l’animal représenté par notre gravure,

dont le corps a douze pouces de longueur, qui du liout d’une

aile à l’autre mesure cinq pieds, qui ressemble à un cbien,

et qui est à Java un analogue de la chauve-souris chez nous!

Certes, voilà un curieux monstre qui ferait bon effet dans les

enfers de l’Opéra, et serait suffisant pour reniplir au naturel

dans Rohiii des Bois le rôle qu’y a créé l’imagination du

décorateur.

Ce genre d’animal a reçu le nom de rousseüe, et n’a été

rencontré que dans l’Asie méridionale et l’archipel des Indes;

il diffère des chauve-souris surtout par le genre de nourritu-

re, qui se compose en grande partie de substances végétales,

et i)ar le système dentaire ; la forme de la tète lui a fait

aussi donner le nom de chien-volant; il se trouve en si

grande quantité à Java que l’air en est obscurci. Le jour il se

tient accroché aux arbres par les pattes, et si fortement, si

mécaniquement, que, tué dans cette position, il ne tombe

pas.

Lorsque la roussette est par terre, il lui est difficile de

s’envoler; elle est obligée de grimper sur une petite émi-

nence. Elle fait dans les vergeis des dégâts correspondans à

la grandeur de sa taille
,
et tels que pour préserver les fruits

de ses dévastations on est obligé d’entourer ceux-ci de filets.

Elle sert de nourriture aux habitans du pays qui l’estiment

beaucoup, surtout les jeunes; celles-ci, lorsqu’elles sont

grasses, ont un goril délicat, mais trop parfumé de musc

pour plaire aux Européens.

La couleur de la membrane qui lui sert à voler est brun-

foncé avec une légère teinte jaune-rougeâtre; la couleur gé-

nérale du corps et de la tête est noire.

DU TONNERRE.
THALÈS DE MILET.— OTTO DE GüÉRICKE.— EXPÉIIIENGES

DE FRANCKLIN. — ÉCLAIRS. — EFFETS DE LA FOUDRE.

— OPINIONS DES ANCIENS.
'

Avant que les anciens |>hilüsophes eussent imaginé lems

théories sur la formation de la foudre, Thaïes de Milet avait

observé la propriété que l’ambre jaune acquiert par le frot-

tement, d’attirer les corps légers qu’on lui présente. Celte

simple observation, qui fut un germe enfoui pendant vingt-

quatre siècles
,
devait produire une des branches de la phy-

sique les plus curiemses et les plus fécondes.en résultats, et

donner, après une suite d’expériences faites avec des ap-

pareils plus puissans, la vraie théorie de la formation du

tonnerre.

Otto de Guéricke, né en 1602, fut le premier qui donna

à ces expériences quelque célébrité. Il avait tiré d’un globe

de soufre une étincelle, et ce résultat fut à peine connu

et répété, que déjà l’imagination des hommes, comparant

l’étincelle pétillante et crochue de la matière électrique à

l’éclair des nuages, soupçonna qu’il n’y avait pas de diffé-

rence dans les causes, mais seulement dans l’intensité de

ces deux phénomènes. A défaut de preuves directes on s’en

tenait aux hypothèses, lorsqu’un homme de génie et de

vertu. Benjamin Francklin, dissipa tous les doutes en diri-

geant ses expériences sur la foudre elle-même. Etant sorti

de Philadelphie au mois de juin de l’année 1732, il lança

vers les nuages orageux un cerf-volant armé d’une pointe

de fer et construit sur des bâtons en croix, et sa joie fut

extrême quand il vil la ficelle mouillée par la pluie lui trans-

mettre le fluide électrique des nuages et donner des étin-

celles à l’approche du doigt. Cet heureux essai fut aussitôt

répété en France par Dalibord
,
à Marly-!a-Ville

,
et par Can-

ton, qui reconnut que l’électricité des nuages était tantôt

vitrée, tantôt résineuse. De Roncas, qui perfectionna le cerf-

volant de Francklin, en substituant à la ficelle peu conduc-

trice un fil de métal, obtenait ainsi des lames de feu de 9

ou 10 pieds de longueur, qui faisaient, dit-il, autant de bruit

que des coups de pistolet; et quoiqu’il se servît d’un exci-

tateur pour diriger les étincelles, la violence du choc était

si grande qu’il en fut une fois renversé. C’est ainsi que Rich-

maun, professeur de physique à Saint-Pétersbourg, périt

foudroyé le 6 août 1755. Les expériences précédentes, qui ne

laissent plus de doutessur la nature delà foudre, livrent l’ex-

plication de tous ses phénomènes à la théorie de l’électricité

(le Magasin Pittoresque en a résumé les points les ivlus e.-^sen-

liels, tome F*', page 221), et détruisent les systèmes sans

nombre et les théories, plus ou moins ingénieuses que les

philosophes anciens et modernes avaient imaginés à ce sujet.

Ainsi, l’opinion d’Anaximandre et de Sénèque, qui attri-

buaient la foudre à un air subtil et léger, lequel se trouvant

comprimé dans les nuages, les déchire violemment avec

production de flamme et de bruit; celle des Stoïciens, qui

pensaient que l’éclair naît du choc des nuées
;
le sentiment

d’Aristote, qui attribuait ces effets à des exhalaisons sèches

qui crèvent le nuage et s’enflamment en sortant ; toutes ces

opinions ne servent plus aujourd’hui qu’à i’hisloire de la

science.

Jusqu’au milieu du siècle dernier, lès théories des mo-
dernes, quoique fondées sur des connaissances chimiques et

météorologiques plus avancées, ne sont guère plus près de

la vérité. Ce sont, disait-on, des exhalaisons sulfureuses qui

se dégagent de la terre pendant les sécheresses et fermentent

dans les nuages avec les acides nitreux, qui causent les

effets delà foudre. Quelquefois on ajoutait des vapeurs bitu-

mineuse: et des sels volatils. On alla même jusqu’à vouloir

établir une analogie complète entre la matière du tonnerre

et la poudre à canon; on se fondait sur la propriété que

possède la limaille de fer humide de se combiner avec le

soufre en donnant de la lumière; on admettait dans l’air des

vapeurs sulfureuses et ferrugineuses qui s’enflammaient par

l’humidité des nuages. '

Ua science actuelle est moins vagabonde et plus réservée

dans ses théories.

Avec les connaissances élémentaires que chacun possède

sur l’électricité, il est facile d’expliquer ce qui se passe dans

l’air au moment d’un orage. Si deux nuages ayant la meme
électricité .se rencontrent il y a répulsion entre eux; au con-

traire, ils marchent l’un contre l’autre s’ils .sont chargés

d’électricités différentes et les deux fluides se combinent.

C’est alors que brille l’éclair et que l’on entend le tonnerre

gronder. Malgré cette rapidité de la lumière électrique qui

s’élance en zigzag à travers les nuages, la neutralisation des

deux fluides contraires n’a pas lieu d’une seule fois, et le

lifuit n’est pas le produit d’une seule détonation. L’éclair

immense, vif et rapide, est la succession d’une multitude

de petits éclairs qui se suivent avec une telle rapidité que

l’œil n’en saisit que l’ensemble, et le bruit prolongé est la

vibration communiquée à l’air par une suite innombrable

de détonations.

Jusqu’à présent la ferme brisée de l’éclair n’a pu être suf-

fisamment expliquée. Malgré sa longueur, qui atteint quel-

quefois plus d’une lieue, il est instantané, et les roulemens

du tonnerre se prolongent encore long-temps après, même
en plaine, où ils ne sont pas rendus et multipliés par les

échos des montagnes. — Les effets de la foudre sont géné-

ralement connus. Quand elle tombe sur les arbres, elle y
ci-euse le plus souvent de haut en bas un sillon large et

profond
;

quelquefois elle les écartèle
,

en disperse les

fibres, ou les fend en lattes étroites; elle frappe fréquem-

ment les roches des hautes montagnes, celle du Mont-Blanc,

par exemple, et les vitrifie. Elle tue les animaux par uen

secousse horrible, les sillonne de plaies profondes, et l’on

en voit dont toute la peau n’est plus qu’une seule brûlure;

elle enlève des masses d’un poids considérable qu’elle trans-

porte au loin. Ses effets sont parfois surprenans et terribles,

mais ils ne sont jamais le h uit du hasard. Dans les bâtimens
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foiidfoyés .ses déviations sont fréquentes. Elle semble se

disperser pour midtiplier sans clioi.x ses ravages. Il n'est

donc pas étonnant que les personnes ignorantes ou supersti-

tieuses en aient fait un élément de destruction surnaturel.

IMais si l’on songe qu’une des propriétés de la matière élec-

trique est de suivre toujours les meilleurs conducteurs,

comme les métaux et les masses humides
,
on concevra sans

peine qu’elle épargne les mauvais, comme la soie et le verre,

pour se jeter sur les barres de- fer, disperser les clous, en-

lever les dorures, fondre et vaporiser les cordons de son-

nettes, et qu’elle perce les murailles pour plonger dans les

lieux humilies. On comprendra aussi combien il est impor-

tant dans les constructions de mettre loin des matières com-

bustibles toute pièce de métal qui pourrait y conduire l’in-

cendie.

Les anciens attribuaient à la foudre une origine surnatu-

relle : c’était l’arme redoutable du maître des dieux, qui

possédait le pouvoir de la lancer, et partageait quelquefois

le privilège avec Vulcain et Minerve, ce qui rendait Junon

fort jalouse. Tantôt c’était un tison à bouts flamboyans, tan-

tôt line masse aiguë armée de flèches, ou un faisceau de

flammes bi isées comme l’éclair et terminé en dard. On sait

(lu'il était forgé par les Cyclopes sôus le mont Etna ou dans

les antres de Lemnos
,
et qu’ils y entrelaçaient

,
suivant Vir-

gile, trois rayons de pluie, autant de grêle, de vents et de

flammes rouges, avec le fracas, la colère de Jupiter et la

terreur des humains. Apollon tua tous les Cyclopes, ven-

geant ainsi son lils Esculape qui avait été foudroyé par Ju-

piter pour avoir troublé Torde des destinées en ressuscitant

Ilyppolite. Chez les Romains la foudre était une source de

présages. Quand elle grondait à droite, elle était de bon au-

gure; à gauche, elle était fatale. Il y avait de ces présages

que Ton pouvait détourner par une expiation, et d’autres

qu’il fallait irrévocablement subir. C’était, dans tous les cas,

im signe de colère ou de la volonté des dieux, et Ton avait

coutume quand il tonnait de suspendre les assemblées.

VIEUX MOTS, VIEUX AUTEURS.
(Extrait de \'Archéologie française de Charles Pougens],

Voici quelques expressions que n’admet pas la sévérité du
style académique; peut-être ce qu’elles ont de charme ou de

force aurait dû leur faire trouver grâce devant le tribunal

des quarante. S'il est vrai qu’elles n’appartiennent pas à la

belle langue de Racine, Boileau, Bossuet et Voltaire, iki

moins elles ne sont (las étrangères à la langue plus facile et

plus variée de Montaigne, Corneille, La Fontaine, Molière

et Rousseau. Il est bien que les mots qui ont servi à revêtir

des nuances de pensées grossières, désagréable.s
,
arriérées,

sortent du cours ordinaire de l’écriture et de la parole; il

est bien ipie le dictionnaire soit pur : mais le dictionnaire

n’est pas un code qui ait pour emblèmes le glaive et la ba-

lance; c’est un recueil d’avis
,
et non d’arrêts : le public et la

postérité sont les seuls juges; et il est aussi doux qu’in-

nocent d’ouvrir pait'ois Técrin des vieux joyaux de l’esprit

français, et d’en sortir quelipies gemmes esUies pour en
parer le langage.

Accoiiïesse
,

gentille.sse
,
humeur agréable

, complai-
sante, accommodante; linesse, agrément.

La vertu seule, l'iionneur,

Vaccoriesse et le bouheur. Et. Jodelle.

On se sert encore aujourd’hui de Tadjectifaccort accorte.

S’adolorer.

La tourterelle aux bois, en ceste sorte

Veuvfe gémit dessus la branche morte,
S’adotiloiirant de sou novre consort.

Tahureau.

Adverïance
,
le contraire d'inadvertance.

En ce ayez vostre advertance

.

Eus. Deschamps.

Les richesses ne valent pas une advertance et sollicitude

pénible. Montaig.ne

Affaner, mettre hors d’haleine, fatiguer, tourmenter

Quant li goupiz s’est regardez
,

Moult se tint bien affanoyé.

Fabl. de Saint-Germain

Agrélir
,
devenir grêle.

Que li cors li amenuisa

E le col li aggrelia. Mss.

S’allangoürir,

Au.ssy s’affoiblissent et s’allangourissent au vent de sud

et allant vers midy, comme les méridionaulx venauts au

nord redoublent leur force.

Charron, Sagesse.
Angoisser.

Et quant le mal plus m'angoissoir,

Tant plus ma volonté croissoit.

Roman de la Rose.

La veue des angoisses d’autriiy m’angoisse matérielle-

ment. Montaigne.

S’anonchalir.

Si le sçavoit bien avant qu’il fut marié, si Ta-il oublié
,

pour ce qu’il s’anoticlialist et s’abestist de soy.

Les Quinze joies du mariage.
Arbreu.x.-

Les cerfs vivront par les vagues salées.

Et les daulphins aux arbreuses vallées.

BAï F.

S’assagir, se faire sage.

Robe de vair, ne de gris n’ont puissance d’assagir mil.

Eus. Deschamps.

J’estudiay jeune pour l’ostentation, depuis un peu pour

m'assagir. Montaigne.

Assoter, séduire, rendre hébété de désir.

Quel drap est cecy.^ vrayement

Tant plus le voy, et plus m'assoie

Il m’en faut avoir une cotte.

Farce de Patelin

.

BaVOLER, voler à rase terre.

Les petits moucherons luisans qui volent sin- le soir, ayant

quitté les aveugles et ténébreuses cavernes
,
se récréoyent,

bavohuns par l’épaisseur de l’obscurité de la nuit.

Straparole, Nuits.

Campanelle, clochette.

S'ils vont partout préeschant

Et leurs campanelles sonnants.

Güiot de Provins.
Caneter.

D’autant qu’ils marchent en canetant, allongeant plus

un muscle et nerf que l’autre.

Bouchet, Serées.

Cantilène
,
chant, motif de chant.

Là , du grand et plaisant Philomène
Te resjouit la doulce cantilène.

Rabelais, Epîtres vieilles.

Cerclée
,
azuré

,
bleu de ciel.

J’apperceu d’advantaige deux tables d’aimant Indique

,

amples et épaisses en demie panlme, à couleur céruZée bien

licées et bien polies. Rabelais.

COIIERCEB

Nature
,
pour cohercer la pétulance cte^la langue, nous a

donné les dents et les gencives comme pour remparts.

Amant ressuscité.
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CoLOUBELLE, diminutif de colombe.

Toute belle

Colombelle ,

Passerelle

,

Tourterelle, Jac. TahüREAU.

Dooelineu.

Auquel son il s’esgayoit, il iressailloit et luy-mesme se

bersoiten dodelinant de la leste.

Rabelais.

Ecouteur ,
qui clieiche à surprendre les secrets.

Vrayement ,
dit le sire de Roquelon, nous vous avons ony

de bien loing cliqueter
;
escoxdeurs ne doivent avoir rien qui

cliquette. Le Jouveaxel.

Equanimité.

On trouvera parmi les paysans et anllres pauvres gens

des exemples de patience, constance, équanimilé
,

[)lus

pm s que tous ceulx (pie l’eschole enseigne.

Charrox ,
Sagesse.

Exorable
,
te contraire d’iiiexornb/e

RenJez-la , couiine vous, à mes vœux e.xorable

!

P. Corneille . Cinna.

Feuillir.

Ce fu el tems qu'arbies florissent,

Foillent boscages et prés verdissent.

Roni. d'Enec et d'Eniae.

Grappelette, petite grappe.

Les grappelettes grenues

Y renaistront cbascun an, Perri.N.

Ingéniosité.

Témoin Simon Turq
,
en la ville d’Anvers, qui tua ou

fil mer en sa présence
(

il y a environ qninz’ans) un autre

Italien
,
dedans une chaise faicte avec une très malheureuse

ingéniosité. H. Etienne

ARCS DE TRIOMPHE.
On ne pense pas que les Grecs aient jamais élevé d’arcs

de iriompbe
,
et ce sont les Domains qui paraissent avoir

imaginé et créé ce genre d’édifice; aussi est-ce en Italie,

([u’on en trouve le plus grand nombre, et ceux qui existent,

soit en France
,
soit en Grèce

,
ou même en Asie, sont tous

de construction romaine.

On s’accorde généralement à voir l’origine des arcs de

Il iom[)he dans les monuinens de bois qu’on avait coutume

d’élever sur lediemin même que devaient parcoui ir les triom-

phateurs. On retrouve dans ces constructions fragiles el

passagères le principe de la forme et des diverses décorations

des arcs de triomphe
;

les descriptions des auteurs nous ap-

prennent qu’on plaçait au-dessus de ces monumens des

joueurs d’inslrumens et des hommes chargés de trophées

,

qu’on y suspendait les dépouilles de l’ennemi, et qu’on y

représentait des batailles. Tel aura donc été le programme

(pie l’art se sera proposé de remplir en cherchant à réaliser

par des matières plus solides ces constructions légères dont

la durée ne dépassait pas celle de la fête à l’occasion de la-

quelle elles avaient été élevées. Les arcs de triomphe étaient

ordinairement placés sur ies voies publiques, à l’entrée des

forums ,
en avant des temples

,
et quelquefois à la lê:e des

ponts. Les plus remarquables de ceux qui existent encore

aujourd’hui en Italie sont l’arc de Seplime - Sévère
,
l’arc

de Constantin et celui de Titus à Rome; ceux d’Auguste à

Rimini
,
à Suze et à Aosta

,
et ceux-de Trajan à Ancône et

à Bénévent,

Sous la dénomination d’arc de triomphe on comprend aussi

des édifices qui ne sont pas toujours l’expression de l’idée

première à laquelle ce genre de monument dut son origine
;

l’arc d’Ancône ,
par exemple

,
fut élevé non seulement en

l’honneur de Trajan pour avoir amélioré le port, mais de

plus il était aussi consacré à la femme et à la sœur de ce;

empereur comme l’indiquent les inscriptions. Il est construit

dans la mer même au-dessus d’un môle.—L’arc-de Bénévent

fut élevé en l’honneur de Trajan pour avoir prolongé la voie

Appia depuis Capoue jusqu’à Blindes. Il est situé sur celte

voie même. On remarquera que ces arcs ne sont, à pro-

piement parler, que des monumens honorifiques.

L’arc de triomphe représenté dans la gravure ci -jointe

est situé sur la voie triomphale au pied du Capitole; ii fut

élevé par le sénat el le peuple romain, vers l’an 203 de l’ère

chrétienne, en l’honneur de Seplime-Sévère, d’Antonin,

de Caracalla et de Geta ses fils, pour les victoires remportées

sur les Parlhes et autres nations barbares de l’Orient. Cet

arc, entièrement construit de marbre peniéliqae (voyez an-

née 1853
,
page 147) ,

est très remarquable sous le rapport

de son architecture; mais il est décoré de bas-reliefs dont

le style se ressent déjà de l’époque de décadence à laquelle

ils furent exécutés. On remarque vers la fin de la troisième

ligne de l’insciiplion et dans toute la quatrième, un léger

enfoncement dans le marbre
,
pai ce que Caracalla

,
après

avoir tué Gela son frère, lit effacer son nom sur tous les

monumens. Dans le côté occidental de cet arc est un escalier

de marbre qui conduit sur la plateforme, où (d’après la

médaille antique) se trouvaient disposés un quadrige, des

cavaliers el des victoires en bronze.

Ce monument était resté enterré à peu près jusqu’à l’im-

poste, lorsqu’on 1812 des fouilles furent entreprises par

ordre de Napoléon, et il fut alors entièremen.l dégagé jus-

qu’au sol antique; mais ce n’est que depuis trois ans qu’en

suivant la pente de la voie, de nouvelles fouilles ont fait

connaître les marches qui existent en avant des iieiits arcs et

qui servent à gagner le niveau du sol qui est en jienie sous

le grand arc

iStEVOR PERTINc
riFIC MAXIMO TRi

ATHIAEPA
S>.1 PROCC
lÊSTCOS I

(Arc de Soptlme Sévère, à Rome. )

Sauf les altérations que ce monument a souffertes parsuite

des divers incendies de Rome, il est entièrement conservé,

à l’exception des bronzes dont il était orné.

Les BüRExnx d’aïokkememt et be vente

.sont rue du Colombier, ii» 3o, près de la rue des Petits-Augustin*.

Impremerie DR Bourgogne et Martinet,
Successeurs de LACHEVARcrERE, rue du Colombier, n® 3o.
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ARC DE TRIOMPHE DE L’ETOILE.

(Arc (le triomphe de l’Etoile, avec le couionnomcnit propo

Un arc deti ioni|>lie devait d’abord être élevé à la Barrière

dTlalie, et le l'”' frimaire an vi
,
22 novembre 1797, les ar-

clii’.ecles membres du conseil des bâtimens civils furent

ciiar^és de présenter des projets niixtpiels on ne donna pas

suite.

Il fiiltiiiesiion pins tard d’établir cet arc de triomphe à la

Place de la Bastille (1834, page 139). Plusier's artistes (i-

reiif desprojetspoiirce nouvel emplacement
;
mais ladiflicullé

de bien disposer en cet endroit un monument de ce carac-

tère ayant été démontrée, l’empereur décida qne l’arc de

triomphe serait élevé à la Barrière de l’Etoile, et que, des-

tiné à orner la plus belle entrée de Paris, il serait d’une di-

mension colossale pour annoncer dignement à une grande

distance la capitale de son empire.

Cet arc qu’on a pris l’habitude de désigner sous le nom
d’.l rc de l’Etoile, devait être consacré à la gloire des armées

françaises. MM. P.aymond et Chalgi in, architectes
,
furent

chargés d’en faire les projets. Mais ces deux artistes ne pu-

rent s’accorder sur le système de sa décoration
;
M. Ray-

mond voulait ajuster, sur les faces, des colonnes isolées por-

tant des statues, tandis que M. Cbalgrin, au contraire, était

opposé aux colonnes et ne voulait que des surfaces planes

décorées de bas-reliefs. Avant de prendre parti pour l’un ou

pour l’autre système
,
M. de Champagny

,
ministre de l’in-

térieur, voulut avoir l’opinion des hommes de l’art
;
et dans

Tome HI.

sé par M. Hiiyot (page 34 ,
colonne 2 ). — Côté de Pat-îy.)

ce but, il soumit à plusieurs architectes les questions sui-

vantes :

I” L’arc de triomphe sera-t-il composé de (rois arcades,

dont une grande et deux petites, ou d’une seule grande?

Quel est à cet égard l’usage le plus généralement suivi

parmi les anciens ? Combien compte-t-on d’arcs de triomphe

à trois arcades? Combien à une?
2“ Les coloftnes seront-elles engagées ou isolées ? Les an-

ciens peuvent-ils encore être appelés à l’appui de l’un ou de

l’autre système de construction?

5” Y aura-t-il quatre murs en avant et de la hauteur du

stylobate?

4" Enfin
,
quels matériaux devra-t-on employer tant [Wir

le stylobate que pour les autres parties du monument ?

Le I" mars 1808, les architectes envoyèrent leur répon.se :

ils préféraient l’arc à une .seule ouverture et à colonnes

isolées.

Or, tandis que ces questions se débattaient, les travaux

de construction commencés en 1806 se poursuivaient sans in-

terruption
,
et tous les avis recueillis de part et d’autre pour

arrêter d’une manière définitive le projet qui devait être

exécuté
,
n’ayant servi qu’à rendre plus vive encore la lutte

qui existait entre les deux architectes
,
M. Raymond donna

sa démission, et M. Chalgrin, dont le système prévalut, resta

seul chargé de la direction des travaux.

S
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On n’apprendra pas sans élonnement qu’un monument
de celte importance fut commenC|é sans qu’aucune cérémo-

nie de pose de première pierre servît à en constater l’origine

et le but
;
seulement le IS août 1800

,
les ouvriers employés

à celte construction voulurent en fixer la date; il y avait

déjà quatre assises posées en fondation lorsqu’ils taillèrent

une pierre en forme de bouclier exagoue et y gravèrent cette

inscription : L'an mil huit cent six, le quinziéme d’août

,

jour de l'anniversaire de la naissance de Sa Majesté Napo-

léon-le-Grand. Cette pierre est la première qui a été posée

dans la fondation de ce monument. Ministre de l’intérieur,

M. de Champacjny.

Les fondations de l’arc de triomphe ont 8 mètres de pro-

fondeur au-dessous du sol, sur une superficie de 56 mètres
de long et 28 de large; une construction de -16 assises, en
pierre sous les pat lies pleines et en maçonnerie sous les vi-

des, forme un massif compacte jusqu’au sol supérieur de la

toute. C’est sur cette fondation formant un vaste plateau

que s’élèvent les piles de l’arc, pour lesquelles on employa
la pierre de Cliâteau-Landon qui est d’une très grande du-
reté et susceptible de l ecevoir le poli.

Ce monument était élevé jusqu’à la corniche du piédes-

tal, iorsqu’en avril fSIO, à l’occasion du mariage de Napo-
léon avec Marie-Louise, archiduchesse d’Auti iche

,
M. Chal-

grin fit e.vécuter en charpente et en toile le simulacre de

l’ensemble de l’édifice, et ce fut par celle porte triom-

phale décorée pour la circonstance
,
que l’empereur et l’im-

pératrice firent leur eniiée dans Paris.

M. Chalgrin étant mort le 20 janvier 1811, les travaux

furent continués per M. Goust, son inspecteur,
j
usqu’en 1814,

où ils furent interrompus parstnle du changement de gou-
vernement.

Ce monument était resté dans un complet abandon pen-
dant neuf ans, lorsqu’en f825, Louis XVIII rendit une or-

donnance, pour que l’arc de tiiomphe fût achevé et dédié à

l’armée d’Espagne commandée par le duc d’Angoulême.

M. Huyoi fut alors chargé de faire des projets pour l’achè-

vement : le monument était déjà élevé jusqu’à la naissance

du grand ai e.

Cet architecte habile, tout en respectant les constructions déjà

existantes, chercha néanmoins à améliorer le [irojel primitif;

il proposait entre autres changtmens de décorer chacune des

faces de 4 colonnes engagées
;
cette décoration, qui avait un

caractère vraiment triomphal, fut accueillie avec enthou-

siasme par les artistes et reçut l’approbation du conseil des bà-

timens civils; mais comme ce nouveau système de décoration

augmentait le chiffre delà dépense, il fut désapprouvé plus tard

par M. de Corbière, ministre de l’intérieur, qui en suspendit

non seulement l’exécution, mais ordonna et fit exécuter la

démolition des parties déjà faites, en prescrivant à M. Huyot
d’exécuter exactement le projet primitif de M. Chalgrin.

Le ministre ayant rencontré quelque hésitation chez l’ar-

chitecte
,
prit le parti de le destituer. Et ce monument qui

avait été commencé, 18 ans auparavant, d’abord par deux
architectes, puis continué par un

;
qui ensuite était resté dans

l’oubli pendant long-temps; et qui après avoir été confié à

un homme de talent, venait de lui être enlevé, fut à

cette époque remis à une commission composée de quatre

architectes : MM. Gisors
,
Fontaine

,
Labane et Debret

;

pendant la durée de ses fonctions
,
elle fit exécuter le grand

im|)osle décoré de grecques.

M. de Corbière ayant été remplacé au ministère parM. de
Marlignac, M. Huyot fut réintégré, mais sans e.spoir, malheu-
reusement, de réaliser son pi ojet de prédilection dont on voit

le modèle dans les ateliers de l’Etoile. Cet architecte éleva la

construction jii.'^qu’au-dessus du grand entablement
, et faisait

poser les premières assises de l’atlique en juillet 1835 ,
lors-

qu’une nouvelle destitution vint s’opposer à ce qu’il en achevât

l’execution.

M. Blouet fut alors chargé de terminer ce monument
qui, par suite de la révolution de juillet, avait encore une

fois changé de destination. Tel qu’on l’exécute aujourd’hui,

il est consacré aux victoires de la république et de l’empire.

On a suivi dans l’achèvement de l’atiique, le deuxième pro-

jet de M. Huyot. Mais cet architecte avait l’intention de sur-

monter cet attique de figures isolées sur le ciel, représen-

tant les principales villes de France, disposées ainsi que nous

les avons représentées dans notre gravure, bien qu’on ait re-

noncé àcemodede couronnement; plusieurs tènialives infruc-

tueuses ont été faites depuis un an pour trouver un autre genre

de couronnement
,
et rien n’est encore décidé à cet égard.

A celle exception près, cet édifice marche avec rapi-

dité vers son achèvement ; déjà on a terminé tout ce qui est

proprement dit de décoration architecturale; toutes les voû-

tes des salles intérieures et les escaliers sont finis, les pen-

tes et les descentes pour les écoulemens d’eau sont établies

,

et on travaille sans interruption à la sculpture, tant des

groupes que des bas-reliefs, dont nous donnons ici la nomen-

clature avec le nom des artistesqui en sont chargés.

La grande frise qui tourne sur les quatre faces du monu-

ment et qui représente le départ et le retour des armées

françaises
,
a été exécutée par MM. Brun, Jacquot, Laitié,

Rude
, Caillouete et Seurre aîné

Côté de Paris. Les deux groupes allégoriques
,
à droite et

à gauche du grand arc, représentent
,
ruii le triomphe (1810),

par M. Goriot, l’autre le départ (1705) ,
par M. Rude. Les

deux renommées qui décorent les tympans de l’arc sont de

M. Pradier.

Les deux grands bas-reliefs, dont l’un représente la ba-

taille d’Aboukir, est de M. Seurre aîné; l’autre, qui représente

les honneurs rendus au général Marceau, est de M. Lemaire.

Les onze boucliers qui décorent l’ailique, portent les

noms de Valmy, Jemmapes, Fleurus
,
Monlenolle, Lodi

,

Casliglione
,
Arcole, Rivoli, Pyramides, Aboukir et Zurich.

Côté dxi Roule. Les tympans du petit arc qui représen-

tent des figures allégoriques, sont exécutés par M. Bra.

Le grand bas-relief qui est au-dessus, représente la bataille

d’Austerlitz, il est de M. Gechler; l’attique porte les quatre

noms de Gênes, Heliopolis, Marengo, Hohenliiulen.

Côté de Neuilhj. Les deux grands groupes allégoriques à

droite et à gauche, représentent l’un la résistance (1814),

et l’autre la paix (1815); ils sont de M. Elex : nous en avons

vu les plâtres terminés, et nous et oyons qu’ils satisferont

complètement les grandes espérances qu’avait fait concevoir

le beau groupe de Caïn (1835
,
p. 1 17 ). Les deux renom-

mées sont de M. Pradier. Les deux grands bas-reliefs, dont

l’un rejirésente la prise d’Alexandrie en Egypte, est de

M. Chaponnière(V. ce bas-relief, 1854, p. 172); l’autre repré-

sentant le pont d’Arcole est deM. Feuchère. L’ai tique porte

les noms de Ulm, Austerlitz, Jena, Friedland, Somo Sierra.

Esling, Wagram, Moscowa , Lutzen ,
Dresde, Leipsick.

Côté de Pass]}. Les tympans du petit arc sont de M. Val-

lois; le grand bas-relief représentant la balaille de Jemma-

pes est de M. Marochetli; les boucliers de l’attique portent

les noms de Hanau
,
Montmirail

,
Montereau et Ligny.

Le dessous des petites voûtes est orné de quatre bas-reliefs

allégoriques qui sont faits par MM. Debay père, Espercieux,

Bosio neveu et Valcher. Et enfin
,
les tympans de ces petits

arcs sont encore ornés de figures exécutées par MM. Seurre

jeune et Debay père.

L’arc de triomphe de l’Etoile commencé en 1805, dont

les travaux auront duré 50 ans, sous la direction successive

de neuf architectes et sous quatre gotivernemensdifférens,

sera probablement terminé au mois de juillet 1836, et il

aura coûté environ 9,500,000 fr. Ce monument est unique

au monde par ses proportions colossales. La largeur de la

* Les figures de celte frise ont environ six pieds de haut
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grande arcade est de A5 pieds, à peu près le double de la

Porte Saint-Denis. Celle de l’arc d’Auguste à Riniini
,
qui

passe pour le plusgrand arc antique connu, n’a que 27 pieds,

et celle de l’arc de Septiine Sév ère à Rome
.
que nous

donnons page 32, n’a que 23 pieds.

Un effet d'éloquence. — J’étais donc déterminé

û refuser de contribuer. Quelque temps après, assistant à

un des sermons de N..., je m’aperçus qu’il avait dessein de

le finir par une quête , et je me promis tout bas qu’il n’ob-

tiendrait rien de moi. J’avais en poche une poignée de mon-
naie de cuivre

,
trois à quatre dollars en argent

,
et cinq pis-

toles en or. ’A mesure que son discours avançait, je sesitis

ma ré.solutiou fléchir, et je me décidai à donner ma mon-
naie de cuivre

;
un autre trait d’éloquence me rendit hon-

teux d’offrir si i)eu de chose , et j’allai jusqu’à mes dollars;

enfin, sa péroraison fut si entraînante, que ma poche se

vida tout entière dans la bourse du quêteur, or et tout !

Benjamin Franckltn.

COMMERCE DE LIBRAIRIE DANS L’INDE.

On publie depuis quelque temps à Colombo, dans l’ile de

Ceylan , une sorte d’almanach qui contient une foule de

notices intéres.santes sur l’histoire et la siati.stique du pays.

A Macao, il i)arait également un almanach anglais-chinois

dn même genre; mais tous deux ont le sort ordinaire des

livres imiirimés en Orient; ils n’arrivent pas en Europe.

Chez nous un écrivain cherche à être lu
,
un libraire à mul-

tiplier les annonces pour les ouvrages qu’il édite : en Asie

,

les écrivains et les libraires
,
élevés au-dessus des passions

vulgaires de la pauvre humanité, ne se laissent émouvoir

ni |)ar la vanité, ni par l’intérêt. Ils semblent mettre leur

bonheur à garderies livres au fond de leur magasin, comme
s’ils les rleslinaient à servir de pâture aux souris. On n’a

point à redouter, avec de pareils hommes
,
d’être induit en

erreur par des articles pompeux dus à la complaisance des

journalistes, ou par des prospectus de libraire. Ils prennent,

au contraire, un grand soin de tenir l’ouvrage secret.

Cette pruderie d’un nouveau genre entraîne souvent des

conséquences bizarres. Par e.xemple, un de ces écrivains,

nommé Harrington, avait fait imprimer à Calcutta les œuvres

de Sadi. Il s’était bien gardé, suivant l’usage, d’en envoyer

un seul exemplaire en Europe. Quelques années api ès, on

vendit l'édition à Calcutta, comme vieux papier, à raison

de quelques centimes la livre, tandis que le petit nombre
d’exemplaires que le hasard avait importés à Londres, étaient

et .sont encore aujourd’hui recherchés au prix d’environ

230 francs.—Un savant bramine, nommé Hadakand Deb,a
fai' imprimer à grands frais un Dictionnaire sanscrit ency-

clopédique en trois volumes in-4®; il aurait pu faire suppor-

ter une partie de ses déboursés par les Européens; mais il

n’en a rien voulu faire, et les libraires l’ont si bien secondé

dans celte résolutic n
,
que jusqu’à présent il n’en est guère

arrivé en Europe qu’un seul e.xemplaire; encore a-t-il élé

donné par l’auteur à la Société asiatique de Londres.— En
1818, le Vocabulaire classique arabe, le Kamous, fut publié à

Calcutia. L’éditeur était un Arabe qui vraisembabletnent ne
connaissait pas encore les élémens du commerce de la li-

brairie dans l’Inde; car il en expédia en Europe cinquante

exemplaires, dont chacun se vendit immédiatement 230 fr.

Depuis, on offre vainement d’en acheter an prix de 500
(et même de 1250 francs). Cependant une autre édiiion du
même ouvrage a paru dans l’Inde; mais le nouveau libraire

était plus familiarisé que .‘son prédécesseur avec les usages

du pays, et l’Europe n’en a pas vu un seul exemplaire.

Sir John Malcolm, étant gouverneur de Bombay, fit litho-

graphier, d’après la rédaction du colonel Briggs, le texte

persan de l’ouvrage de Férishia, le célèbre bislorien des

Mogols. Cette publical ion paraît avoir été un chef-d’œuvre

d’exécution; mais il n’a pas été possible d’en juger autre-

ment que par ouï-dire, puisqu’il n’en est parvenu aucun

exemplaire en Europe; et ce qui est plus incroyable
,
c’est

que la Compagnie des Indes vit cette entreprise avec dé-

plaisir, et réprimanda sévèrement ce qu’elle appelait la pro-

digalité de sir Malcolm. Avec un peu plus de jugement, elle

eût fait expédier en Europe une partie de l’ouvrage, et se-

rait rentrée dans ses déboursés au lieu de blâmer une entre-

prise digne d’éloges, d’en priver ainsi les .savans européens

,

et de perdre son argent. Les exemples qui précèdent sont

plus que suffisans pour faire eonnaître le misérable état du

commerce de la librairie en Orient.

SCÈNES DU MOYEN AGE.
DE L’EXCOMMUNICATION.

L’excommunication est dans l’Eglise catholique l’ana-

thème, la peine ou censure ecclésiastique
,
par laquelle on

retranche les hérétiques de la société des fidèles, ou les

pécheurs les plus obstinés de la communion de l’Eglise et

de l’usage des sacremens. Celte peine se relrouve en usage

dans toutes les religions de l’aniiquité. Dans le paganisme,

on défendait à ceux (|u’on excommuniait d’assister aux sa-

crifices, d’entrer dans les temples; on les livrait aux démons

et aux Euménides avec des imprécations terribles : c’est ce

qu’on appelait sacris interdicere, diris devovere, execrari.

— On lit dans les Commentaires de César, que la plus rigog-

reuse punition qu’infligeassent les druides chez les Gaulois,

c’était d’interdire la communion de leurs mystères à ceux

qui ne voulaient pas reconnaître leurjugement.—Chez les

anciens Hébreux, l’excommunication était très usitée; elle

est encore reconnue par les juifs
;
les protestons ne l’admet-

tent pas.

Dans les premiers temps de l’Eglise catholique, on dis-

tinguait l’excommunication médicinale et l’excommunica-

tion mortelle ; ou usait de la première envers les pénilens

que l’on séparait de la communion
,
jusqu’à ce qu’ils eussent

satisfait à la pénitence qui leur avait été imposée
;
la seconde

était portée contre les hérétiques, contre les pécheurs im-

pénilens et rebelles à l’Eglise. Dans la suite, l’excommuni-

cation ne s’entendit plus que de cette dernière.

Le premier effet de l’excommunication était de séparer

l’excommunié du corps de l’Eglise et de ne plus le laisser

participer à la communion des fidèles. Les suites de celte

séparation étaient que l’exconnnnnié ne pouvait ni recevoir

ni administrer les sacremens, ni être élu à aucune dignité

ecclésiasti(pie, ni même recevoir après sa mort la sépulture

religieuse : .son nom était retranché des prières publi(iues de

l’Eglise; il était défendu aux fidèles de conserver aucun

commerce avec les excommuniés. Mais une autre consé-

quence plus grave de l’excommunication
,
fut celle portée

dans le moyen âge contre les rois, qui privait le souve-

rain de ses états et déliait ses sujets de tout serment de

fidélité et d’obéissance. Cela s’appelait mettre le royaume

en interdit. Les plus célèbres exemples d’excommunications

contre les rois, furent celles de GrégoireVII contre Henri IV,

empereur d’Allemagne; d’innocent ÏV contre Frédéric II,

également empereur d’Allemagne
;
de Boniface VIII contre

Philippe-le-Bel
;
de Jules II contre Louis XII; de Sixte V

contre Henri III; de Grégoire XIII
,
contre Henri IV.

Les effets de l’excommunication contre le pouvoir tempo-

rel des rois ont été énergiijuement repoussés en France par

les parlemens, et par la déclaration de l’Eglise gallicane,

en 1682.

Dans le moyen âge, les excommunications étaient trè«

multipliées
;

l’Eglise les employait .souvent pour combattre
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la violence des petits seigneurs, et défendre son temporel;

les monastères, dans leurs querelles, s’excommuniaient ré-

ciproquement.

La forme de l’excommunication était très simple dans les

premiers siècles de l’Eglise. Les évê(iiies dénonçaient aux

fidèles le§ noms des excommuniés, et leur interdisaient tout

commerce avec eux. Les cérémonies effrayantes qui accom-

pagnent la fulmination (voyez la gravure) paraissent ne pas

Temonter au-delà du ix® .siècle. Douze prêtres tenaient cha-

cun une torche à la main
,
qu’ils jetaient à terre et foulaient

aux pieds
;
on enlevait tous les vases et ornemens de l’autel

;

on couchait la croix par terre ; après que l’évêque avait pro

noncé l’excommunication, on sonnait une cloche, et l’évê-

que et les prêtres proféraient des anathèmes et des malé-

dictions.

S’il arrivait qu’un excommunié entrât dans une église

,

on devait faire cesser l’office; et si l’excommunié refusait

de sortir, le prêtre devait abandonner l’autel; cependant

s’il avait commencé le Canon de la messe
,

il fallait qu’il

continuât le sacrifice jusqu’à la communion inclusivement,

après laquelle il se retirait dans la sacristie pour y réciter le

reste des prières.

(E.xcommuuication.
)

L’absolution ue l’excommunicahon était accompagnée de

cérémonies. Lorsqu’on s’était assuré des dispositions du péni-

tent, l’évêque, à la porte de l’église, accompagné de douze

prêtres en surplis, six à sa droite et six à sa gauche, lui de-

mandait s’il voulait subir la pénitence ordonnée par les Ca-

nons, pour les crimes qu’il avait commis; il confessait sa

faute
,
implorait pénitence

,
et promettait de ne plus retom-

ber dans le désordre. Ensuite l’évêque assis
,
et couvert de

la mitre
,
récitait les sept psaumes avec les prêtres, et don-

nait de temps en temps des coups de verge ou de baguette à

l'excommunié
;

puis prononçait la formule d’absolution.

Aujourd’hui l’excommunication n’est plus employée que

très rwement par l’Eglise catholique; la plus célèbre de ce

siècle
,
est celle' de Pie VU contre Napoléon

,
quand il fit

enlever le pape de Rome pour le retenir à Savonne
,
puis à

Fontainebleau.

TUNNEL SOUS LA TAMISE.

En 1823 on apprit en France que l’ingénieur Brunei était

sur le point de construire, à Londres, une galerie sous la

Tamise
;
cette galerie devaitavoir une longueur de 1300 pieds,

une largeur de .38 et unehauleur de 22 ,
et ,

malgré les diffi-

cultés d’exécution que présente un semblable travail, les frais

devaient être de beaucoup inférieurs à ceux de la construc-

tion d’un pont [lar-dessus le fleuve. Nous allons tracer, avec
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quelques délails
,
les principales circonstances d’exécution

de ce grand ouvrage achevé seulement à moitié et sus-

pendu depuis sept ans.

Les travaux commencèrent le l'''' avril 1825, à une pe-

tite distance de la Tamise
(
100 mètres environ)

,
par le per-

cement d’un puits ou descente que l’on prolongea jns(iu’à la

profondeur de 84 pieds; mais le percement horizontal des-

tiné à la galerie sous le fleuve (le tunnel), fut entrepris à

ffijTiiJi-îiji -a-•yîMî

(
Cuiipe iongiludinak* du tunnel.

)

ue perspective i!e la partie du tunnel construite.)

iii) a. ''SI .13 '''.iH ijh'S lil

la profondeur seulement de 03 pieds, la partie inférieure du
puits étant destinée à recevoir les eaux d’infiltration dont
on pouvait se débarrasser ensuite fecilement par le moyen de
ponuies.

Afin de laisser une épaisseur suffisante de terrain au-

dessous de la plus grande profondeur du fleuve
,
on donna à

l’excavation destinée ati tunnel une inclinaLson descendante

de2 pieds 5 pouc. par ! 00 pieds
,
et à mesure que l’on avançait
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on construisait, sur deux rangées parallèles, des voûtes soli-

des destinées à su[iporler le poids énorme de terrain et d’etiU

situé au-dessus. Le huinel se construisait ainsi en ipèine

temps que l’on exécutait les trayaux de, percement. Sa .

partie achevée aujourd’hui présente deux galeries parallèles

communiquant entre elles par des arcades qui ont été taillées

dans le mur de séparation comme dans du roc. Dans chaque

galerie on a pratiqué detix trottoirs, l’im étroit pour les

charretiers, l’autre [)lus large pour les gens de pied.

La manière dont on a pratiqué l’excavation horizontale

,

permettait d’avancer d’ensemble sur toute l’ouverture; on se

servit
,
pour cela

,
d’uue grande armature en fonte

,
appelée

bouclier, qui est encore dans le tunnel à l’extrémité des ga-

leries non terminées. Ce bouclier consiste en douze grands

châssis juxtà-posés que l’on peut faire avancer alternative-

meni et indépendamment les uns des autres, au moyeu de

vis horizontales placées en haut et en bas du bouclier et

appuyées contre la maçonnerie. Les châssis ont chaculi

22 [lieds de haut
, 3 pieds de large; ils sont divisés en trois

étages
,
en sorte que leur ensemble présente treute-six cel-

lules. pour les ouvriers, savoir : les mineurs qui font les

iléblais et assurent le terrain en avant
,
et les maçons

,
qui

,

sur le derrière des cellules, bâtissent simultanément.

On avait poussé les travaux , sans éprouver de tro[) grandes

difficultés, jusqu’au commencement du mois de sepiembre

1826; à cette époque
, 260 [lieds du tunnel étaient achevés :

mais, à dater de là
,
on commença à rencontrer les plus

grands obstacles. Les couches de terrain dans lesquelles on

pénétra devinrent molles et peu capables de supporter le

poids de l’eau situé au-dessus de l’excavation, principalement

dans les grandes marées; les ingénieurs se préparèrent à

lutter contre les irruptions de la rivière , les ouvriers furent

prévenus; tout le monde attendait avec calme le moment du

danger, et l’on redoubla d’ardeur pour avancer le percement.

Vers le milieu du mois de septembre, un ruisseau noir,

mélangé d’eau et de terre, se fit jour vers le sommet du

bouclier, et bientôt l’eau coula avec violence
;
mais on avait

pris des précautions qui permirent de l’arrêter sans que les

travaux fussent interrompus. Le 18 octobre, nouvelle irrup-

tion de la rivière, nouvelle victoire des mineurs. Le 2 jan-

vier de l’année suivante, 530[iiedsdu tunnel étaient achevés
;

ce jour-là une marée extraordinaire avait lieu, et le terrain

qu’on traversait était fortement détrempé; lorsqu’on voulut

enlever une des planches appliquées contre le devant de

l’excavation
,
la terre céda sous la pression de l’eau augmen-

tée par la marée
,

se fit passage à travers les cellules du

bouclier, et l’irruption de la rivière menaça de devenir

terrible
;
mais on parvint encore à la repousser.

Du i4 janvier au 14 mars 1827
,
on fit des progrès rapi-

des, bien qu’on se trouvât alors sous la partie la plus pro-

fonde de la rivière, bien que des courans de terre fluide

souvent impétueux et un courant d’eau continuel nécessi-

tassent l’emploi permanent de vingt épuiseurs à la fois.

Depuis cette époque, les difficultés augmentaient sans

cesse, les travaux devenaient de plus en plus pénibles;

néanmoins le bouclier avançait toujours et les galeries con-

tinuaient de se prolonger derrière lui. Le 18 mai elles avaient

déjà atteint une longueur de 330 pieds
;
mais ce jour même

plusieurs vaisseaux étant venus jeter l’ancre précisément

au-dessus du tunnel , les mouvemens violens qui en résultè-

rent firent pébétrer l’eau avec abondance dans le souterrain.

Cette fois
,
toute résistance fut vaine; l’intrépidité et la per-

sévérance des ingénieurs et .ouvriers ne purent maîtriser

l’impétuosité du courant; il fallut se retirer et le tunnel fut

entièrement inondé.

Le trou par lequel l’eau s’était introduite était chaque jour

élargi par la force des marées. Enfin M. Brunei eut la pensée

de faire couvrir de toiles goudronnées la partie du fleuve où

l’accident avait eu lieu. Par-dessus on jeta de la glaise dé-

layée
,
enfermée dans des petits sacs que l’on accompagnait

de temps à autre de graviers; ces sacs étaient munis de na-

guettes de noisetier de 3 pieds de longueur, au moyen des-

quelles ils ne tardèrent pas à former une sorte de réseau

irrégulier dont toute la masse fut retenue et condensée

contre le bouclier. Le trou était devenu si considérable qu’il

fallut pour le combler 2,300 tonnes de terre glaise ou de

gravier; Des machines à vapeur furent amenées pour épui-

ser l’eau des galeries
;
mais il fallait du temps pour que les

matériaux qui obstruaient le trou pussent acquérir une con-

sistance capable de fermer toute issue à l’eau de la rivière;

d’abord il arriva que les machines gagnaient
,
pendant les

marées basses, sur le courant d’eau qui s’introduisait dans

les galeries; dans les marées hautes, au contraire, le

courant l’emportait sur les machines. Enfin celles-ci

obtinrent un avantage permanent
,

et le souterrain com-

mença à offrir un vide très notable. On a cité à celte oc-

casion un trait de courage et de dévouement de M. Brunei

fils, que nous rapporterons :

Il s’agissait de profiter de la 'naisse des eaux pour aller re-

connaiire l’excavation qui leur donnait issue. Le jour pris

pour cette visite importante, mais périlleuse, on amena un

petit canot dans le souterrain. M. Brunei et deux de ses amis

le montèrent en présence des ouvriers saisis d’émotion. Au
moment où l’on allait s’enfoncer dans les galeries, un jeune

homme se présente et demande à partager ledangerde M. Bru-

nei; on le lui permet, le canot part. Arrivés au bouclier, les

visiteurs aperçurent une énorme excavation
,
pratiquée vers

sa partie supérieure, bouchée en grande pat tie par les .sacs

de glaise qu’on avait jetés dans le fleuve, mais par laquelle

s’écoulait encore une masse d’eau considérable. Ils prenaient

les dimensions de l’excavation et les dessinaient sur un cale-

pin, lorsiiue l’un des amis de M. Brunei lui dit tout bas à

l’oreille : L’eau nous gagne. — Je l’ai vu
,
dit M. Brunei

;

nous allons partir, mais finissons. — Cependant à l’extrémité

de la galerie on s’était aiierçu que l’eau gagnait. Madame
Brunei, qui avait accoinjiagné son mari jusqu’à l’ouverture

du tunnel
,
avait été obligée de remonter une marche de l’es-

calier, puis une seconde ; on l’avait emportée évanouie. Déjà

quelques hommes s’étaient jetés à la nage pour aller prévenir

VI. Brunei; d’autres, avec le porte-voix, hélaient avec foice

e canot. Ce bruit frappe l’oreille du jeune homme qui s’était

présenté au moment du départ; il s’aperçoit que la distance

entre la voûte et l’eau a diminué
;

il restait à peine quatre

pieds; effrayé, il se lève en s’écriant : Partons. Sa tête frappe

la voûte, il tombe, entraînant avec lui le canot et la lumière.

A peine revenu sur l’eau, M. Brunei appelle ses amis au

milieu de l’obscurité; deux répondent, et le conjurent de

s’éloigner au plus vite, car l’eau gagne. M. Brunei plonge à

plusieurs reprises, trouve le corps de celui qui muKjuait, et

le ramène. Ses amis le siqiplient de ne songer qu’à.lui; mais

M. Brunei leur répond en les priant de l’aider à charger le

corps du jeune homme : électrisés par tant de courage
, ils

partagent avec lui ce triste fardeau tour à tour; et pénible-

ment, la tête portée contre la voûte par l’eau qui gagne
,

ils

revoient le jour. Ils n’étaient pas à moitié de l’escalier que

la voûte avait disparu sous l’eau. Le corps est examiné;

M. Brunei et ses amis n’avaient ramené qu’un cadavre; le

malheureux jeune homme s’était ouvert le crâne contre la

voûte.

Les machines cependant ne tardèrent pas à recouvrer

leur avantage; on parvint à épuiser entièrement l’eau, et le

21 juin on rentra dans le tunnel : il était presque rempli dfe

terre. On mit près de deux mois à le déblayer, et
,
après ce

long travail, on eut la satisfaction de voir que toute la ma-
çonnerie était restée en bon état.

A dater de ce moment le service devint extrêmement pé-

nible. La pression énorme qui s’exerçait contre le bouclier

le rompit sur plusieurs points; on pourra se faire une idée

de ces fractures en se figurant le bruit qu’elles produisaient

comme semblable aux détonations du canon, Malgré ces
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avaries, que l’ou chercha à réi)arer le mieux possible, ou

avança de nouveau. Au mois de janvier 1828, le tunnel

avait atteint CÜO [)ieds de longueur; mais une nouvelle irrup-

tion paraissait imminente, et ce fut en vain que l’on tenta

des efforts inouïs pour ta prévenir. Le 12 janvier, de bonne

heure, M. Brunei fils, (pii était de service, ordonna à tous

ses ouvriers de se retirer, à l’exception de quatre qu’il choisit

pour rester avec lui.— Ayant ôté, avec les plus grandes jné-

cautions, une des planches appliquées contre le devant de

l’excavation, la terre se précipita en gonllant et coulant

comme de. la lave. L’impulsion, lente d’abord, devint irré-

si.stible, et les ouvriers furent obligés de se retirer devant

elle; mais comme ce n’était pas le premier évènement de ce

genre qu’ils avaient combattu avec succès
,
un seul s’enfuit

vers le puits, les trois autres restèrent
,
attendant le moment

favorable pour s’opposer à l’invasion de l’eau. Tout-à-coup,

ji ndantq leM. Brunei, qui voyait le danger de sa position,

expliquait à ces trois ouvriers les moyens de sortir, la terre

s’enfonça avec un fracas épouvantable, toutes les lumières

fuient éteintes, et l’eau jaillit avec tant de fureur que l’air

de la galerie produisit en s’échappant par le puits un bruit

semblable à l’explosion d’un volcan. Dans cette obscurité

profonde, malgré tontes les difficultés du passage, M. Bru-

nei parvint à s’échapper, mais il était meurtri et grièvement

blessé. Les trois braves ouvriers, qui avaient vO(du rester

malgré les ordres pressans de leur chef, périrent
;
trois au-

tres
,
qui n’étaient jias de service

,
et avaient voulu s’engager

dans les galeries
,
subirent le même sort.

Cette seconde irruption, quoique bien plus impétueuse et

désastreuse que la première, fut vaincue par les mêmes
moyens, et avec le même succès. Comme on avait en outre

l'avantage de l’expérience, on dépensa beaucoup moins.

Pour combler le trou, il fallut environ quatre mille tonnes

de terre glaise et de gravier. L’eau étant épuisée
,
on rentra

dans le tunnel
,
et la maçonnerie fit encore celte fois trouvée

intacte. — Mais les ressources pécuuiaires de la compagnie

étaient presque é[)uisées, et depuis cette époque (1828) le

travail a été discontinué; cependant on espère que le parle-

ment anglais viendra à l’aide des entrepreneurs, en leur ac-

cordant une subvention égale à la moitié environ des fonds

nécessaires à l’achèvement de l’entrepri.se. Il est donc pro-

bable que la reprise des travaux ne se fera pas long-temps

attendre, et que cette audacieuse construction souterraine

sera bientôt terminée. Elle aura 1,500 pieds de longueur,

comme nous l’avons dit en commençant
;
à chaque extrémité

.seront deux voies circulaires de 200 pieds, montant par une
pente douce au niveau du sol : l’une servira aux piétons, che-

vaux, voitures, etc., à pénétrer dans le tunnel
;
l’autre à en

sortir.

Les 600 pieds de galeries actuellement achevées, et soli-

dement bâties, coûtent un peu plus de 3 millions, y com-
pris la dépense des deux irruptions et de la restauration des

ouvrages. Ceci prouve, comme l’avait avancé M. Brunei,

que la construction d’un tunnel sous la Tamise est bien moins
dispendieuse que celle d’un pont sur ce fleuve.

Aujourd’hui le public est admis à circuler dans les gale-

ries du tunnel , moyennant la rétribution de 1 fr. 60 c. : on

y descend par un escalier en bois construit dans le puits.

Le vin de la Rose (Rosenwein), à Brême. — La cave de
Brême est la [ilus ancienne de toutes les caves de l’Allemagne;

elle est située au-dessous de l’hôtel-de-ville. Un de ses ca-

veaux, appelé la Rose (parce qu’un bas-relief en bronze re-

présentan' des ro.'^es lui sert d’ornement et d’enseigne) con-

tient le fameux vin dit Rosenwein
,

qui a maintenant

deux siècles et dix ans; en effet, c’est en 1624 (péon

y a descendu six grandes pièces du vin du Rhin, nommé
Johannisberger *, et autant de celui nommé Hochhei-

* Schlosi-Johannisberg

,

aujourd'hui propriété de M. Metter-
airh

I

mer. La partie adjacente de la cave contient des vins

des mêmes esjièces, non moins précieux, quoique âgés dt

quelques années de moins
;

ils sont contenus dans douze

grandes pièces, dont chacune porte le nom d’un des douze

ajiôtres; et le vin de Judas, malgré la réprobation atta-

cliée à ce nom, est encore plus estiiné que les autres :

dans les autres parties de la cave se trouvent les diffé-

rens vins des années postérieures. A mesure que l’on tire

quelques bouteilles du Rosenwein, on les remplace par le vin

des Apôtres, celui-ci par un vin plus jeune, et ainsi de suile,

de manière que, à la différence de la tonne des Daiiaïdes,

les pièces sacrées ne désemplissent jamais.

Une seule bouteille du Rosenwein coûte à la ville plus de

deux millions de rixdallers (un rixdaller vaut à peu plis

4 francs). Cette somme paraît au premier abord incroyable
;

mais il est facile de la vérifier par le calcul qu’un Alle-

mand s’est donné la peine de faire. Une grande pièce de

vin contenant 5 oxhoft de 20î bpuleilles coûtait
,

en

1624, 5Ü0 rixdallers. En comptant les frais de l’entretien

de la cave, les contributions, les inlérêts de cetle somme,

et les intérêls des intérêts, un oxhoft coûte aujourd’hui

533,637,240 ri.xdallers, el par con.séquent une bouteille coûte

2,723,810 rixdallers
;
un verre on huitième partie de la bou-

teille coûte 340.476 rixdallers (environ 1,361,904 f anes);

et enfin une goutte, en comptant 1,000 gouttes dans un

verre, coûte 340 rixclallers (environ 1,562 f anes). Le vin

des Apôtres, et surtout celui de la Rose, ne se vendent jr.mais

à quiconque n’est pas bourgeois de la ville de Brême ou n’a

pas de droits à ce titre. Les bourgmestres ont seulement la

permission d’en tirer quelques bouteilles pour leur consom-

mation particulière ou pour envoyer en cadeau aux sou-

verains ou princes réguans. Un bourgeois de Brême, en cas

de maladie grave, peut obtenir une bouteille à raison de

3 rixdallers
;
mais pour qu’on lui accorde cette faveur, il est

obligé de présenter le certificat d’un médecin et le consen-

tement du bourgmestre et du conseil munici[)al. Un pauvre

habitant de Brême malade peut aussi en obtenir une bouteille

gratis, a|)rès avoir rem[)li les mêmes formalités. Un bour-

geois a de plus le droit de demander une bouteille, lors(iu’il

reçoit chez lui un hôte distingué, dont le nom est renommé

en Allemagne ou dans l’Europe.

La ville de Brême envoyait quelquefois une bouteille du

vin de la Rose à Grethe le jour de sa fête.

Pendant l’occupation française
,
quelques généraux de

l’ennpire ont vidé sans façon une quantité considérable de

cette précieuse liqueur; aussi les bourgeois de Blême jiré-

tendent que leur ville a payé à la Fi ance une plus forte con-

tribution que toutes les villes de l’Allemagne réunies.

MADEMOISELLE SOPHIE GERMAIN.
Tous ceux qui se sont occupés de sciences exactes

,
savent

que Mademoiselle Sophie Germain a tenu un rang distingue

parmi les premiers mathématiciens de notre xix’’ siecle. En-

tre autres travaux
,
on lui en doit un fort important

,
qui fit

une grande sensation dans le monde savant : C’est celui

qu’elle entreprit à l’occasion des expériences du [ihysicien

allemand Chladni, sur les vibrations des lames élastiques,

et qui fut couronné en 1816.

Le motif qui détermina la vocation de Mademoiselle

Sophie Germain est fort remarquable.

Son père était membre de l’Assemblée constituante , et les

discussions qui avaient lieu chez lui sur la politique
,
jetèrent

dans la tête de sa jeune tille, alors âgée de 15 ans, des préoc-

cupations très vives. Elle sentit un désir impérieux de se

créer une occupation forte et soutenue pour échapper à ses

craintes sur l’avenir. « En ce moment, dit un de ses Biogra-

phes, le hasard mit sous ses yeux l’histoire des mathémati-

ques de Montucla, où elle lut la mort d’Archimède, que ni

la prise de Syracuse
,
ni le glaive levé du soldat ennemi *
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n’avaient pu di.s!raire de ses méditations géométriques.

Aussitôt le choix de la jeune Sophie est arrêté : sans maître,

sans autre guide qu’un Be^out trouvé dans la bibliothèque

de son père, elle surmonta tous les obstacles par lesquels

sa famille essaya d’abord d’entraver un goût extraordinaire

pour son âge, non moins que pour son sexe; se relevant la

nuit par un froid tel que l’encre gela souvent dans son

écritoire; travaillant enveloppée de couvertures, et à la

lueur d’une lampe
,

(piand pour la forcer à. re[)Oscr on

ôtait de sa chambre le feu
,

les vêtemens et les bougies;

c’est ainsi qu’elle donna la première preuve d’une passion

cpi’oii eut dès-lors la sagesse de ne plus contrarier. »

J.es sciences ont perdu mademoiselle Sophie Germain le

17 juin 1831; elle était âgée seulement de 55 ans.

ARCIIÉOGRAPIIIE. -Vases.

On appelle aichèorjrapliie la partie de l’archéolocjie qui

traite de l’explication des nionumens.

Millin propose de diviser Varcliéorjraphie en neuf classes :

les édifices: les peiiiiures; les sculptures; les gravures; les

mosaïques;. les vases: les instrumens; les médailles, et les

inscriptions.

(
''a.scs modernes en bronze du parc de Versaille!*.)

Voici quelques extraits des rcebei-clics de ce savant ar-

chéologue sur les vases antiques.

Les vases intéressent par la beauté de leurs formes et par
les sujets qui y sont figurés.—Les uns étaient destinés à rece-

voir les votes quand on prenait les suffrages : ce sont les plus

grands; d’antres servaient à des usages civils, d’autres à des

usages religieux; les plus petits n’étaient que des jouets pour
les enfans.

Les deux formes primitives des vases sont : le paralléli-

pipède parce que l’œil peut le plus aisément saisir cette forme,

et la ligne ronde ou doucement évidée pour ne pas arrêter

l’œil par des angles ou des coins. Aux temps de la décadence

du goût, on a adopté des ligures pyramidales ou anguleuses.

Les vases qui ornaient les tables et les buffets des riches

et des grands de la Grèce et de Rome
,
étaient de bronze de

Corinthe., de Délos ou d’Ægine, ou bien d’argent, et souvent

enrichis d’ornemens en relief, qui quelquefois étaient poussés

du dedans en dehors
,
ou qu’on ciselait sur le vase même

;

quelquefois aussi ces ornemens étaient travaillés séparément

,

et fixés ensuite sur les vases par la soudure; d’autres fois des

vases de bronze étaient recouverts d’une plaque épaisse d’ar-

gent, sur laquelle on avait ciselédes ornemens et des figures.

La quatrième Verrine de Cicéron nous apprend qu’Antio-

chus, roi de Syrie, en traversant la Sicile, avait avec lui un

grand nombre de vases d’argent et d’or, enrichis de pierres

précieuses pour son usage habituel : on y remarquait entre

autres, dit Cicéron, un vase d’une seule pierre avec une

anse en or.

Après la victoire remportée par Flaminius sur Pliilippe ,

roi de Macédoine, on apporta à Rome un grand nombre de

vases, dont une partie était en bronze :
plusieurs étaient

ornés de sculptures en relief.—Du temps de César, on estimait

beaucoup les anciens vases de métal qu’on avait trouvés dans

les tombeaux de Capoue, lorsqu’on y fonda la nouvelle co-

lonie romaine. On estimait de même les vases de bronze et de

terre cuite trouvés dans les tombeaux lors du rétablissement

de Corinthe.— Selon Pline, Pompée fut le premier qui fit

connaître aux Romains les vases murrhins, que les Romains

préféraient même aux vases d’or à cause de leur rareté.

Quelquefois les vases savaient de prix dans les jeux pu-

blics; c’est pourquoi sur les médailles et sur d’autres mouu-

mens relatifs à ces jeux, on voit souvent des vases, quelque-

fois avec des palmes.

On a nommé improprement étrusques les anciens vases

grecs dont les plus riches collections ont été trouvées, non

pas en Etrurie seulement, mais dans le tombeaux de Nola

.

de Capoue, de Santa- Agalha, de Trébia, de la Rouille, et

enfin de différentes villes de la grande Grèce. Il n’est pas

vraisemblable que ces vases aient servi d’urnes cinéraires :

on les a presque toujours trouvés vides. Leur forme est tou-

jours agréable et élégante, quoiqu’elle varie infiniment; la

figure de la cloche renversée se rencontre le plus fréquem-

ment : les peintures dont elles sont couvertes donnent de.s

notions précieuses sur la forme des armes et des vêtemens

des anciens Grecs.

Un assez grand nombre de vases et ustensiles s’est con-

servé jusqu’à nos jours, et c’est surtout à l’étude de leurs

formes et de leurs sculptures que l’on peut attribuer dans les

derniers siècles le perfectionnement du goût des artistes.

Parmi les vases du parc de Versailles, les uns sont imités de

l’antique, les autres sont de l’invention des artistes du siècle

de Louis XIV, et caractérisent parfaitement le style de celte

époque : ce n’est point la simplicité et la pureté des lignes

,

mais une certaine noblesse de goût, la richesse et la profusion

des ornemens, qui les rendent remarquables.

Les deux vases que nous reproduisons et qu’un grand

nombre de nos lecteurs a sans doute vus et touchés, étaient

autrefois dorés : ils ont été jetés en bronze par Duval
,
d’après

les dessins de Bal in.

ERRATA.
2 ' Livraison, Musique. — Pantalon, mesure de la 3'' re-

prise, croches au lieu de noires. — Pastourelle

,

5' mesure, cro-

ehes au lieu de noires.

— Dans quelques exemplaires de la 3' livraison, jiage 23 , co-

lonne 2
,

ligne 63, au lieu de sentiment administratif, lisez sen-

timent admiratif.

Les Bureaux d’abonhement et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Auguslio*

Lmpriuerie de Boürgogne et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o.
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Pompei est demeuree ensevelie sous les cendres du Vésuve

pendant 1676 ans.

C’est le 25 août 79 qu’une effroyable éruption a commencé

à la dérober aux yeux des habitans de la Campanie, et c’est

en 1755 que l’on a commencé les premières fouilles : de-

puis cette dernière époque, voilà bientôt un siècle révolu.

Naples est bien lente à tourner les pages de cevieux manu-

scrit de marbre, de bronze, de chair en poussière, qui révèle de

si curieux détails sur l’histoire privée des anciens. La ville vi-

vante semble s’assoupir, comme un vieil antiquaire
,
sur la

ville morte. L’Europe bâtit des milliers de villes
,

tandis que

Naples souffle la cendre qui couvre celle-là
;
c’est à peine si

chaque année elle vide ou balaye une pauvre petite maison

bourgeoise, ou quelques chambres d’un hôtel patricien. Il

semble qu’elle prenne un soin tout particulier d’économiser

les plaisirs de la découverte, et qu’elle se soit proposé d’en

partager les surprises entre le plus grand nombre possible

de générations.
;

Les savans patientent de leur mieux en discutant sur cha-

que nouvelle exhumation; la plus récente et la plus célèbre

de leur discussion est, sans contredit, celle qui s’est élevée

à l’occasion de la grande mosaïque trouvée dans la maison de

Pan ou du Faune, rue de Mercure.

La rue de Merciire traverse Pompei dans toute sa lon-

gueur; elle s’étend du Temple de la Fortune et de l'Arc de

triomphe de Tibère jusqu’à la Porte d’Isis ; elle conduit au

Forum ; et parmi ses plus belles habitations
,
on remarque

celles qu’on a désignées sous les noms du Questeur, de Mé-

léacjre et des Dioscures.

En continuant de la percer, on parvint, en 1829, au seuil

d’une maison de magnifique apparence, que depuis on a.

appelée maison de Pan ou du Faune, à cause d’une statue

de bronze
,
trouvée dans une vasque de marbre au centre de

l’atrium.

On poursuivit le travail avec la solennité et la lenteur ha-

bituelles, et ce fut seulement à la fin du mois d’octobre 1831

que l’on découvrit la grande mosaïque dans une vaste salle

de festins et de jeux, de forme quadrangulaire
,
située entre

le jardin et la cour.

Le seuil de cette salle est orné, dans toute sa longueur

,

d’une mosaïque représentant les diverses productions du sol

de l’Egypte, ses plantes symboliques et ses animaux sacrés,

Ig crocodile
,
l'hypopotame

,
l’ibis, l’ichneumon, comhut-

tant avec l’aspic {coluber haje) que les magiciens de Pha-

raon rendaient raide comme un bâton en lui pinçant le cou

et que le peuple égyptien vénérait comme la divinité gar-

dienne des champs, parce qu’il.a l’habitude d’élever la tête

du milieu des blés lorsqu’on en approche.

La grande mosaïque recouvre tout le pavé de la salle.

Nous en donnons une représentation fidèle : les détériora-

tions que l’on y peut remarquer ne proviennent ni de la mal-

adresse de la fouille, ni même de l’éruption du 23 août 79;

elles avaient été causées par un tremblement de terre anté-

rieur, et le propriétaire avait provisoirement fait remplir

cette lacune d’un simple fond de stuc.

Une circonstance donne à cette mosaïque
,

indépen-

damment de sa valeur particulière d’exécution
,
une haute

importance aux yeux du monde savant; c’est qu’avant de

l’avoir découverte, on ne possédait, parmi les œuvres de

l’art antique échappés à la ruine, aucune scène de bataille.

Peut-être est-ce là une copie d’un tableau de Plïiloxène!

C’est un combat entre les Grecs et les Perses. Les deux

chefs des armées ennemies sont en présence. Le héros grec

vient de percer de sa pesante lance (la sarisse macédo-

nienne) un guerrier barbare dont le cheval s’est abattu.

L’autre chef, monté sur un char, paraît rempli de douleur

à la vue de ce coup porté à l’un de ses plus fidèles défenseurs;

sa main tient un arc, d’où vient sans doute de s’élancer une

flèche inutile : ils pressent sa défaite, et déjà son cocher

«emble conduire les chevaux à la fuite.

Mais quelle est cette bataille? de quel nom doit-on la con-
sacrer? Un grand nombre d’avis ont été émis à ce sujet. —
M. C. Bonnuci

,
architecte des fouilles.de Pompei et d’Her-

culanum, y croit reconnaître la bataille de Platée : le chef
grec serait alors Pausanias, derrière lequel on verrait Aris-
tide, le casque couvert d’un laurier; les chefs perses seraient

Mardonius et Arfa&aze.—Un autre antiquaire, M. Avellino,

suppose que c’est le combat livré au passage du Granique
entre Alexandre dont le casque est tombé à terre (allusion à

une anecdote célèbre de la vie de ce prince), elMithridate,

gendre de Darius.— Le professeur Quaranla croit que c’est

la bataille d'issus, entre Alexandre et Darius lui-même;
il établit son opinion sur le mouvement du guerrier persan,

retenant son cheval pour laisser un moyen de salut au vaincu,

et rappelle en témoignage un passage de Quinte-Curce, III,

II, U. — M. Niccolini, directeur de l’Institut royal des

beaux-arts de Naples, croit y voir un épisode de la bataille

d’Arbelles. —Enfin M. Raoul-Rochette paraît incliner à ce
dernier avis dans son article remarquable du Journal des
Savans de 4853, pag. 286, où il fait valoir, à l’appui de l’hy-

pothèse de M. Niccolini, un bas-relief votif de la collection

du prince Chigi, à Rome, publié par Visconti, et représen-

tant la bataille d'Arbelles, où l’on trouve des détails d’une
anologie au moins très spécieuse avec la mosaïque.

DU SCOPÉLISME.

Jadis, heureux vainqueur d’une terre ennemie.
Un vieillard avait su de ses ehamps plus féconds

Vaincre l’ingratitude et doubler les moissons.

Enviant à ses soins un si beau privilège,

Un voisin accusa son art de sortilège.

Cité devant le juge, il étale à ses yeux
Sa bcrse, ses rateaux, ses bras laborieux;

Raconte par quels soins son adresse féconde

A su changer la terre, a su diriger l’onde.

— Voilà mon sortile'ge et mes enchantemens

,

Leur dit-il. — Tout éclate en applaudissemens.

On l’absout; et son art, doux charme de la vie.

Comme d’un sol ingrat, triompha de l’envie.

Delille a ainsi imité un passage où Pline raconte les cir-

constances et l’issue d’un procès intenté à C. Furius Ctesi-

nus, prévenu du crime de scopélisme, crime puni plustard de

la peine capitale par les Pandectes de Justinien.

Le scopélisme (du mot grec skopélos, pierre) consistait à

rassembler une pile de cailloux au milieu d’un champ, dans

les formes et dans les proportions indiqtiées par la science,

en accompagnant celte cérémonie de certaines jjarofes mys-
térieuses.

On attribuait à cet enchantement l’effet de paralyser le

principe fécondant de la terre, de faire émigrer les grains et

semences qui allaient enrichir un champ désigné du voisi-

nage, et de livrer le cultivateur scopélisé au danger d’une

mort prompte et violente s’il osait contrarier par quelques

travaux l’arrêt de proscription prononcé contre lui.

Le malheureux laboureur qui apercevait dans son champ
celte pile funeste était tout-à-coup glacé d’effroi et de ter-

reur. Il n’osait plus mettre le pied sur une terre frappée de

malédiction
,
et par sa désertion il causait cette même stéri-

lité dont il était menacé, et donnait du crédit à cette misé-

rable illusion.

Cette pratique, originaire d’Arabie, s’était naturalisée en

Egypte; puis, ayant passé la Méditerranée, était venue s’é-

tablir en Grèce, et de là s’était communiquée aux Romains.

Le scopélisme avait été le premier objet de l’allention des

décemvirs dans la rédaction de la loi des Douze Tables : « Si

» quelqu’un se sert d’enchantement pour les biens de la lerre;

«si, par le moyen de quelque charme, il attire le blé d’au-

» trui dans un champ voisin
,
ou bien l’empêche de croître et

» de mûrir, qu’il soit immolé à Gérés. »
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On retrouve celte crédulile aux siècles les plus brillans de

Rome. Virgile, Ovide la cousacient dans leurs poèmes; saint

Augustin, qui vivait au iv' siècle, s’exprime avec indigna-

tion sur celte science infernale el scélérate. Il n’esl donc

pas étonnant que celle superstition ail etc admise dans les

Pandectes.

LES CHATS Dü FEU DE LA SAINT-JEAN ,

A PARIS.

Suivant un ancien usage , on suspendait à l’arbre du feu

de la Saint-Jean, que l’on dressait sur la place de Grève, un

tonneau, un sac ou un pannier rempli de chats. On lit dans

les registres de la ville de Paris : « Payé à Lucas Pomme-
» reux

,
l’iin des commissaires des quais de la ville, cent

» sous parisis pour avoir fourni
,
durant trois années finies

O à la Saint-Jean 1573, tous les chats qu’il fallait audit

» feu ,
comme de coutume

,

el mêmq pour avoir fourni
,

il y
» a un an , où le roi y assista, un renard

,
pour donner plai-

» sir à sa majesté, et pour avoir fourni un grand sac de

» toile o(i esloient lesdits chats. »

Un libellisle du temps de la Ligue
,
nommé Louis d’Or-

léans
,

fait allusion à ees holocaustes de chats
,
qui n’étaient

peut-être qu’une dégénératioii des sacrifices gaulois (1835,

p. 97) ,
dans une espèce de satire en prose et en vers inti-

tulée : Le banquet du comte d’Arête
,
où il se traicte de la

dissimulation du roi de Navarre et des mœurs de ses par-

tisans. — Que devait-on faire de tous les prédicans et de

tous les ministres protestans? «Il fallait, dit Vauteur avec

» l'aménitédes temps deguerre civile, il fallait les bailleraux

» Seize de Paris la veille de la Saint-Jehan
,
afin d’en faire

» offiande à Saint-Jehan-en-Grêve, et que
,
atachez comme

» fagots, depuis le pied jusques au sommet de ce haut arbre,

» et leur roi dans la nuit où Von met les chats, on eust

» fait un sacrifice agréable au ciel et délectable à toute la

» terre. »

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de l’origine des

feux de la Saint-Jehan
,
et des usages divers suivis à celte

occasion en différens pays
,
notamment en Bretagne. ( 1834,

p. 71 ). — A Paris
,

le roi manquait rarement
,
lorsqu’il s’y

trouvait , de venir, accompagné de toute sa cour mettre lui-

même le feu à l’arbre de la Saint-Jehan. Louis XIV fut le

dernier roi qui prit part à celle cérémonie; il n’y figura

qu’une fois. Les prévôt des marchands et échevins furent

alors chargés de mettre le feu. Cet usage disparut à l’époque

de la révolution.

Les Parisiens recueillaient avec soin les tisons et les cen-

dres
, el les portaient dans leurs maisons, persuadés que ces

restes du feu portaient bonheur.

Mot dé Michel-Ange sur la perfection, — Un ami de ce

grand artiste l’était venu voir lorsqu’il achevait une statue.

Quelque temps aprè«
,
le voyant travailler à la même statue :

— \ous n’avez rien fait depuis ma dernière visite? lui dit-il.

— Vous vous trompez
: j’ai retouché cette partie

,
poli celte

autre, adouci ce trait, fait ressortir ce muscle, donné plus

d’expression à celle lèvre, plus d’énergie à ce bras. — Très

bien! mais ce sont là des bagatelles. — Sans doute; mais

rappelez-vous qu'il ne faut pas négliger les bagatelles pour

atteindre à la perfection
,

et que la perfection n’est point

une bagatelle.

ROMAN DE GIL BLAS.

On lit dans les biographies que Gil Blas parut en 1713 en

deux volumes in-12, qu’en 1724 il fut augmenté (fini troi-

sième volume, et qu’en 1733 il fut complété de son quatrième

volume, l’auteur ayant alors soixaute-sept ans. — Ce livre

n’a donc été terminé à la satisfaction de Lesage qu’au bout

de vingt ans. Mais son travail a profité, et son succès a lar-

gement compensé le temps ipi’il a mis à l’établir : Gil Blas

a été traduit en plusieurs langues; des éditions de tous le.s

formats se sont suceédé
,
on le réimprime sans cesse; el voilà

que le libraire Paulin en publie une nouvelle édition de luxe

et à bon marché, ornée de plusieurs centaines de vignettes

en bois dessinées par M. Gigoux.

Gil Blas compte plus d’un siècle d’existence, et depuis plus

d’un siècle il est regardé comme le premier des romans

français.

Le premier de nos romans !... et cependant la concurrence

a été grande! Romans de chevalerie el de pastorale, romans

de cour et romans de cœur; romans satiriques et critiques;

romans de famille et romans de boudoir; romans noirs à

spectres et tours sanglantes; romans historiques du vieux

temps et romans des mœurs du jour
;
romans de fièvre et

d’exaltation sentimentale; romans {>hi!osophiques et ro-

mans religieux : tous sont venus à leur tour chercher

à distraire, émouvoir, intéresser le lecteur, el beaucoup, en

effet
,
ont intéressé et ému. Qui de nous n’a pas senti quel-

quefois ses larmes couler? qui de nous ne s’est pas surpris la

tête en feu, le cœur brisé, s’attachant aux souffrances d’une

héroïne, ou, le sourire aux lèvres, applaudissant aux bou-

tades d’un écrivain? Eh bien ! de tous ces livres -là qui nous

ont le plus captivé, il en est peu que nous aimions à relire une

seconde fois; pour la plupart d’entre eux il est même prudent

de ne pas hasarder une deuxième lecture
,
aussi bien (ians

l’intérêt de nos propres impressions que dans celui de 1 au-

teur qui conserve au moins notre estime dans toute sa

fraîcheur.

Tel n’est point ce délectable roman de Gil Blas : il fait

en quelque sorte partie de l’éducation; il n’est permis à per-

sonne de passer sans le lire, et quand on l’a lu on le relit

encore. On le lit, dans son enfance, pour les aventures de

brigands; plus tard, pour les intrigues et peintures de mœurs;

et toujours, pour l’élude si attachante de l’homme qui s y

trouve peint sous mille faces différentes et vraies.

Gil Blas est dans la classe des livres dotés d’un long avenir,

parce que Gil Blas reproduit en foule des personnages typi-

ques avec lesquels chacun de nous s’est rencontré au moins

une fois dans sa vie. Ces types ne sont pas seulement vrais

pour l’époque et le pays où Lesage écrivit, mais ils ont un

caractère de généralité qui les rend applicables à tous les

pays et à toutes les époques. — C’est là le cachet véritable de

l’œuvre; el (ce qui s’explique fort bien )
la difficulté d’appro-

cher de la perfection en ce genre ne saurait être comparée

qu’à la singulière facilité des imitations.

Quoi de plus simple, en effet, que de saisir les personna-

ges qui courent le monde, et de les peindre!

Sans doute! mais prenez garde : vous vous emparez facile-

ment d’un original; est-ce là un type? Non. L’original ne

demande pas mieux que de se montrer; il sait qu’il est ori-

ginal, il veut l’être. Le type, au contraire, s’ignore lui-

même; beauccjup de ceux qui l’entourent l’ignorent égale-

ment
;

s’il se savait type
,
il aurait souvent honte ou effroi de

soi, il se voudrait corriger. — Vous trouverez le type sous

le chaume aussi bien que dans le palais. Le type est l’expres-

sion, bonne ou mauvaise, d’une individualité tranchée : il

est donné à tout homme de l’être, sans distinction de rang

ou de science; tandis que l’original doit être regardé comme

ce qu’il y a de moins typique au monde, cousu qu’il est de

lambeaux d’individualités; pièce de marqueterie!

Cela posé, il est bien facile de s'y méprendre et d’esquis-

ser des originaux, de les teinter avec de la couleur locale,

et de les lancer au milieu du tourbillon des aventures du

temps; il est facile aussi de trouver un cadre pour y faire

manœuvrer celte cohorte; tout cela est facile... pour faire un
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roman à tiroirs. Maispassent les veillées de l’hiver prochain

,

et les costumes ont changé, les évènemens sont oubliés, les

héros morts; à d’antres. Au-delà du détroit de mer, de la

^hame de montagnes, rien ne ressemble aux peintures du

livre; tout au plus^si vous pouvez le refondre pour le goût

du Bouveau terroir. Étudiez au contraire le roman de Lesage

,

et vous admirerez comment cet auteur a su réussir dans sa

double tâche : décrire des individualités typiques, et les dis-

poser sans effort au milieu d’un cadre naturel et vrai.

Gil Blas manifeste la vie entière d’un homme qui ne se

dément jamais parmi les aventures variées auxquelles la for-

tune l’enlace; on sent que c’est le même individu passant

dans mille conditions, et se coudoyant, durant son pèleri-

nage, avec les types humains dont il dévoile la pensée...

Toutes les scènes en apparence indépendantes sont reliées

par l’unité et la continuité d’existence du héros, par l’in-

térêt personnel que l’on porte à Gil Blas. Il prend part à

tous les évènemens; il en est acteur indispensable : entraîné

à se faire voleur dans la caverne de Rolando, picaro avec

les fripons, courtisan à la cour, délicat et désintéressé

avec les dignes seigneurs de Leyva.— On connaît son hé-

ros dès le commencement, et l’on peut dire avec vérité

que les premières scènes du livre forment une e.rpositio)i

complète du caractère de Gil Blas et de la nature du roman.

Ainsi, voyez-le faire son entrée dans le monde : il sort

d’Oviédo
,

il compte et recompte les ducats de son oncle le

chanoine Ferez. Malepeste! la mule s’arrête effrayée; qu’est

cela? C’est un chapeau à terre, un rosaire à gros grains, et

là-bjs, derrière ce buisson, une escopetle menaçante; uwe

voix lamentable : Seigneur passant, ayez pitié, de grâce,

fun pauvre soldat estropié! Voilà l’augure de tout ton

voyage, pauvre Gil Blas! il te faudra cheminer sans cesse au

bile à la seconde aventure ; on voit bien que toute ta vie lu

seras accessible à la vanité. C’est le parasite qui te saule au

milieu d’embûches et de menaces; mais, rusé que lu es, tu

te tires de ce mauvais pas avec honneur, dissimulant ta mon-
naie d’argent et laissant tomber avec ostentation les réaux

un à un dans le chapeau du mendiant, — Tu es moins ha-

(
Le Parasite.

)

cou, le salue des titres de savantissime
,
bel esprit , orne-

ment d'Oviédo, flambeau de la philosophie, huitième mer-

veille du monde! lu donnes dans la nasse, Sanlillane mon
ami, et lu seras pipé : il s’emplira la panse à tes

dépens, boira à la santé de tous les liens avec le vin

que tu lui paieras, dévorera jusqu’au fond du plat

les omelettes, sucera ton poisson jusqu’à l’arèle,

et pour dessert te rira au nez en te donnant toutefois

le bon conseil de le défier des louanges.

Tel est Gil Blas en commençant sa vie; tel on le

verra jusqu’à la fin
,
quoique empreint des modifica-

tions de l’âge. — Poltron dans le danger, mais ce-

pendant audacieux pour s’y aventurer et habile à

se tirer d’affaire; ru.sé pour captiver l’amitié du pro-

chain dont il caresse les défauts, mais à son tour

sans défense devant les flatteries qui chatouillent sa

petite vanité; toujours un peu valetant, toujours fa-

cile à recevoir le reflet du bon et du mauvais voisi-

nage; mais toujours franc pour mettre sa conscience

à nu, et conservant en définitive la bonté de cœur

qu’il avait apportée de son village.—Les épisodes mê-

mes des amis qu’il rencontre, quoique jetant quel-

ques longueurs dans l’ouvrage, ont généralement

cela de bon qu’elles présentent de nouvelles peintu-

res de mœurs un peu trop en dehors du caractère de

Gil Blas pour qu’il y puisse jouer un rôle principal

,

mais assez proches de lui toutefois pour compléter

l’ensemble du tableau de sa vie.

Il y aurait aujourd’hui, sans doute, un complé-

ment à faire au Gil Blas; car depuis un siècle il s’est

manifesté des types peu saillans autrefois; quel-

ques autres ont disparu. Ainsi, dans le temps actuel,

on ne trouverait guère de ces paresseux qui
,
pour

flâner, pour vivre sans soucis de leur existence et sans

crainte de l’avenir, pour éviter les intendans, les pro-

cès et la peine de faire valoir leurs capitaux ,amonce-

laient leur patrimoine en ducats dans une cachette,

calculaient l’époque probable de leur mort
,
et dé-

pensaient la quote part de chaque année. Cette classe de

gens heureusement s’en va chaque jour Lesage fit bien de la

montrer au doigt. C’étaient de vrais larrons ; ils consom-

maient les richesses accumulées par le travail de leurs pères.
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et eux ne produisaient rien pour leurs enfans ou leurs conci-

toyens. Héritier des 50 mille ducats de ses ancêtres, le vieux

Doin Bernard les renferme dans son coffre, et en dépense

mille chaque année
;
ne vole-t-il pas à la postérité et la mise

en œuvre de ces capitaux et l’emploi utile des facultés qu'il

a |iu recevoir du ciel?

S’il est des types qui s’évanouissent, en revanche il en est

qui se dévelop[ient au milieu des tracas de notre société re-

nouvelée, fourniraient de bonnes leçons au siècle; car le siè-

cle ne demande pas mieux que de se corriger de ses défauts

on de s’édifier de ses vertus, ülais où trouver Lesage pour

nous montrer le miroir? Sera-ce parmi les célébrités de l’é-

po(|ue, ou bien ces célébrités ne présentent-elles pas plutôt

elles-mêmes la plupart des types à saisir et à peindre? —
Attendons et relisons GilBlas; puisse celle lecture faire

naitre bientôt le continuateur de Lesage!

grande que son appariement : ce n’est pas là un privilège

exorbitant, encore que bien des gens ne l’aient pas. Le logis

donc est convenable et de condition suffisante, à demi occupé

par les souvenirs de Manuel, l’ancien frère du poète
,
assez

grand pour l’usage de celui qui l’occupe et assez grand aussi

pour ses amis; à condition toutefois qii’ils n’imaginent pas de

s’y donner rendez-vous tous ensemble. Alors, en effet, je crois

bien que Déranger n’aurait pas la ressource de dire comme
Socrate; mais Socrate calomniait peut-être ses amis en les

faisant si peu nombreux. Il n’en est pas des amis comme de

la fortune : qui en mérite beaucoup en a beaucoup. Il se-

rait d®nc fou de mesurer leur nombre sur la contenance des

maisons.

Une des choses les plus consolantes que l’on puisse rencon-

trer au milieu des allures habituelles du monde, c’est le spec-

tacle d’un homme glorieux et puissent, placé par 'a sagesse

de son esprit au-dessus des atteintes de la richesse. Dans la

troupe des vivons, les uns préconisent la pauvreté, et les

autres ne sont envieux que du luxe. Mais c’est dans l’hon-

nête aisance que réside le véritable équilibre de la vie. Il

ne faut là nul effort, et il n’y a non plus nulle fatigue;

l’âme, affranchie de tout souci, est sans trouble en elle-

même
, et les sollicitations inferieures ne viennent ni

la harceler ni la détourner de sa route. C’est une condition

d’épreuve; et celui qui s’y complaît montre ainsi qu’il

n’existe en lui nulle passion qui ne soit saine et élevée. Ap-
peler la richesse quand on a le bonheur de posséder l’ai-

sance, c’est appeler à soi l’orgueil ou la folie; c’est se jeter

tout empanaché dans la foule, ou mettre une antichambre

entre son cœur et ses amis. Mais combien peu savent appré-

cier à leur valeur les façons modestes de la vie ! Com-
bien peu savent y puiser pour ceux «qu’elles décorent toute

la considération ({u’ils méritent! Combien, au contraire, sc

laissent éblouir jiar le moindre oripeau lumineux
,
comme si

tout oripeau était une puissance! Combien enfin sont assez

MAISON DU POÈTE BERANGER.
(Voyez maison de Lamartine, iSS/f, p. 175)

C’est là la maison de Béranger. Il serait peut-être plus

juste de dire
,
la maison où demeure Béranger

;
car Béranger

n’est ni comme ces grands seigneurs qui orf un palais,

ni même comme ces gros bourgeois qui ont une maison.

Il est tout bonnement ,
comme la plupart du monde

,
le loca-

taire de son appartement
,
et il ne s’en e.stime pas plus mal

logé. C’est sans do'Ue déjà bien assez de notre part de don-

ner ainsi au public l’extérieur de son domicile
;
nous n’aurons

pas l’indiscrétion d’en ouvrir la porte. Cependant il nous faut

bien dire à quel étage est le poète. Et quand nous aurons

dit que c’est an second, nous serons bien obligés d’ajou-

ter quelques mots encore pour rassurer ceux qui iraient s’i-

maginer, sur les apparences du dehors, que ce second est un

grenier. La mansarde est peu connue en province
;
mais elle

a ses honneurs dans Paris. Un artiste célèbre lui a donné

.con nom; plus d’un élégant familier des salons y habite; et

plus d’un grand écrivain y a installé son écritoire et ses dieux

domestiques. Mais nous n’avons point à entamer ici le panégy-

rique de la mansarde; nous voulons seulement empêcher que

personne n’aille s’exclamer à la vue du logis de Béranger.

Il est bien permis à,nn homme d’avoir une renommée plus

(
Maison du poète

insensés pour estimer de plus haut étage ceux qui appartien-

nent à la fortune, que ceux qui ont refusé sa livrée afin de

demeurer au-dessus d’elle.

Aussi j’aime avoir Béranger dans l’honorable asile de sa
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modeste maison. lia enseigné à vivre pauvre et à vivre

content
;

il a enseigné à garder, malgré le sort et la misère,

la dignité de soi-même et l’amour de son pays: il a fait sur.

son chemin bien des leçons et ne les a point démenties. Il a

compris que ses racines étaient dans le peuple
,

et il n’a pas

eu l’ambition insensée de les planter ailleurs. Il a passé sa

vie au milieu des grands personnages et des plus inflnens

politiques
, et il est toujours demeuré Béranger comme au

temps où il s’amusait à chanter, sous le coup du despotisme,

les merveilles du bon roi d’Yvetot. Son esprit n’était pas moin-

dre que ceux de son voisinage
,
mais son instinct était autre.

Les dignités, les ministères, les assemblées parlementaires

formaient un monde: mais il yen avait un autre, celui des

rues, des campagnes, des ateliers, des casernes; monde
d’en-bas

,
si l’on veut

,
mais monde où il était né et qu’il n’a

pas quitté. Peuple était-il, et peuple il est resté. Ses amis fai-

saient ou défaisaient les lois; lui, il n’a voulu que ses chan-

sons. Ce n’était pas là le plus me.squin des deux lots, de

l’avis du moins de bien des gens. Mazarin, qui s’y connais-

sait, ne pensait-il pas ainsi, quand il regrettait de ne pouvoir

troquer ses ordonnances pour des chansons ? Pour être la

moins disputée, ce n’était d’ailleurs pas la lâche la plus

commode à prendre et à mener à bout. Si le génie du poète

est sur le compte de la fée qui préside aux naissances, il y

avait encore à faire que le caractère du chansonnier devînt

aussi respecté et aussi grave que celui du législateur; et c’est

à quoi Béranger est parvenu. C’est un mérite qui n’est |)as

moindre assurément que celui de ses refrains
;
et j’imagine

volontiers que la simplicité affectueuse et les mansardes

n’ont pas été sans avoir un rôle en cela.

Qu’on nous excuse donc d’avoirdonné, comme nous venons

de le faire, l’éclat de la publicité à la petite et obscure façade

du n“ 22 de laruedePassy.il nous arrive si souvent de publier

des gravures de palais et de châteaux pour l’honneur des ar-

chitectes qui les ont bâtis, qu’il est bien juste de publier

aussi quelquefois des édifices pour l’honneur de ceux qui

les habitent. La collection des maisons occupées depuis

l’origine du monde par les hommes illustres ne serait ni

moins instructive ni moins précieuse pour l’esprit que celle

des somptueuses demeures des empereurs et des rois. La

gloire, est une sorte de puissance dont la grandeur vaut

bien celle qui donne le droit de commander aux peuples,

et souvent son crédit est encore plus solide et plus univer-

sel. Il serait curieux de pouvoir ainsi toucher du regard les

disproportions qui se rencontrent entre l’éclat des destinées

individuelles et celui de leurs résidences mondaines.^ Riais

le véritable logis des hommes puissans n’est point le logis

qui se construit avec de la pierre et du ciment; c’est celui

qui se fonde sur l’estime
,
et se bâtit par le propre mérite

de celui qui
,y grave son nom. C’est là le logis véritable,

qu’aucun accident ne lézarde
,
dont aucun procès ne dépos-

sède, que le temps lui-même embellit, et dont la mort ne

chasse pas.

TRAITÉ DE PRESBOÜRG.
Le traité deCampo Formio et la paix de Lunéville avaient

déjàenlevé à l’empereurd’Autriche une partie de ses posses-

sions, lorsque les évènemens de la célèbre campagne de 1805

amenèrent la France à lui imposer de nouveaux sacrifices.

La maison d’Autriche, en s’alliant à la Russie, s’était cru en

état de protester efficacement contre la destruction de la

république Italienne et de celle de Gênes
;
trois armées au-

trichiennes
,
les secours et les conseils de l’Angleterre

,
une

armée russe commandée par Alexandre et un corps d’obser-

vation prussien devaient soutenir avec vigueur celle protes-

tation
;
mais en 70 jours Napoléon battit toutes ces troupes

à Westingen, à Gunzbourg, à Nordlingen,àNurenberg, etc.,

et s’empara d’Augshourg
,

de Munich
,
d’Ulm

,
d’Ins-

pruck, de la capitale de l’empire, gagna la bataille d’Aus-

terlitz, termina cette guerre, et obligea les souverains coali-

sés à signer à Presbourg, le 26 décembre 1803, un traité qui,

en modifiant encore une fois les bases de la constitution ger-

manique, resserra, dans les limites les plus étroites, la puis-

sance de l’empereur d’Autriche et l’étendue de ses Etats.

Ce prince y fit des sacrifices immenses; mais telle était

sa situation désespérée, qu’on peut regarder comme gé-

nérosité .du vainqueur tout ce qu’on lui laissa, et que la

modération du traité dut surprendre presque autant que la

rapidité de la conquête. Il y abjura toute espèce d’oppo-

sition aux actes et aux systèmes de l’empereur français; il le

reconnut pour roi d’Italie, et reconnut aussi par avance le

successeur qu’il plairait à Napoléon de se désigner; il ap-

prouva les 1 éunions du Piémont et de Gênes, l’indépendance

des républiques Batave et Helvétique, et Vélévation des

ducs de Bavière et de Wurtemberg à la dignité royale-,

il céda et abandonna à l’empire français tout le territoire

vénitien
,
la Dalmatie, etc., etc.; aux rois de Bavière et' de

Wurtemberg et à l’électeur de Bade, plusieurs provinces,

duchés, principautés et villes avoisinant leurs primitives pos-

sèssiotis. Il renonça en outre à tous ses droits et préten-

tions sur les territoires compris dans les cercles de Bavière

Souabe et Franconie.

Par ce même traité le royaume de Naples passa sous la

domination française; la Prusse céda les pays d’Anspack,

Neufchâtel, Valengin
,

et ce qui lui restait du duché de

Elèves; la Bavière donna le duché de Berg en échange du

paysd’Anspach.

Napoléon, après avoir créé des rois au dehors, procéda au-

dedans à de magnifiques rétributions; il donna la couronne

de Naples à son frère Joseph
;
à son grand-amiral, le prince

Murat, les duchés de Berg et de Elèves
;
Guastalla à sa sœur

Pauline; les États Vénitiens au royaume d’Italie
;

à la prin-

cesse Elisa
,
Massa Earrara

,
et à son ministre de la guerre

le maréchal Berthier, la souveraineté des principautés de

Neufchâtel et Valingen.

Tel fut ce fameux traité, d’après lequel on peut juger toute

l’étendue du pouvoir de Napoléon
;
par celui de Tilsitt en

1807 ,
il continua l’œuvre en fondant de nouveaux Etats, le

grand-duehé de Varsovie qu’il donna au roi de Saxe
,
et le

royaume de Westphalie qui devint le partage de son frère

Jérôme. On voit que par l’érection de ces Etals il ditni-

nuait d’autant l’infiuence et la prépondérance de l’Autriche,

qui demeura dans cet état d’abaissement jusqu’au congrès

devienne, où elle appuya de toute son influence la suppres-

sion des monarchies et souverainetés fondées par le con-

quérant.

VISITE DE EHRISTINE, REINE DE SUÈDE,

A l’académie française.

(Extrait du tome XIII des manuscrits de Valentin Courait,

secrétaire perpétuel de l'Académie française, mort en i6y5.)

Du lundi ii mars i658.

. . . M. l’abbé de Bois-Robert ayant fait savoir le matin de

ce jour, à Mgr. le chancelier, que la reine Ehrisüne de

Suède vouloit faire l’honneur à la compagnie de se trouver

à l’assemblée qui se devoil tenir l’après-dînée, M. le direc-

teur fit avertir ce qu’il put des académiciens pour s’y troti-

ver. Sur les trois heures après midi. Sa Majesté arriva chez

Mgr. le chancelier, qui la fut recevoir à son carrosse avec

tous les académiciens en corps; et l’ayant conduite dans son

antichambre au bout de la salle du conseil, où étoit une table

longue, couverte du tapis de velours vei t à franges d’or qui

sert lorsque le conseil des finances tient, la reine de Suède

se mil dans une chaire à bras au bout de cette table du côté

des fenêtres, Mgr. le chancelier à sa gauche du côté de la

cheminée sur une chaise à dos et sans bras, laissant quel-

que espace vide entre Sa Majesté et lui
;
M. le directeur étant

de l’autre côté de la table, vis-à-vis dé'Mgr. le chancelier,
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mais im peu plus bas et plus éloigné de la table, debout, et

tous les académiciens aussi. Il lui fit un compliment qui ne

contenoit qu’une excuse de ce qUe l’Académie se trouvant

surprise de l’honneur qu’elle lui faisoit, elle ne s’étoit pas

préparée à lui témoigner sa joie et sa reconnoissance d’une

si glorieuse faveur, selon le mérite de cette grâce et le devoir

de la compagnie; (pie si elle en eût eu le temps, elle auroit

sans doute donné cette commission à quelqu’un plus capable

que lui de s’en mieux acquitter; mais que s’en trouvant

chargé, par l’avantage que la fortune lui avoit fait rencon-

trer de présider la compagnie en une si heureuse rencontre

,

il étoit obligé de dire à Sa Majesté que l’Académie française

n’avoit jamais reçu de plus grand honneur que celui qu’il

lui plaisoit de lui faire. A quoi la reine répondit qu’elle

croyoit qu’on pardonneroit à la curiosité d’une fille qui avoit

souhaité de se trouver en une compagnie de tant d’honnêtes

gens, pour qui elle avoit toujours eu une estime et une af-

fection particulière.

Ensuite on proposa si les académiciens seroient assis ou

debout; ce qui sembla surprendre la reine. Mais Mgr. le

chancelier ayant demandé avis à quelgues uns sur cette dif-

ficulté, on lui dit que le roi Henri III, lorsqu’il faisoit faire

des assemblées de gens de lettres au bois de Vincennes, où

il .se trouvoit souvent, faisoit asseoir les assistans; qu’on en

nsoit toujours ainsi en pareilles rencontres, et que la reine

de Suède même, lorstpi’elle étoit à Rome, avoit été de l’aca-

démie des Humoristes, qui ne s’étoient point tenus debout : si

bien (pi’on résolut que les' académiciens seroient assis, comme
ils le furent durant toute la séance sur des chaises à dos;

mais Mgr. le chancelier et eux tous, toujours découverts.

On fit excuse d’abord à Sa Majesté de ce que la compagnie

n’éioit pas plus nombreuse, parce qu’on n’avoit pas eu le

temps de faire avertir tous les académiciens de s’y trouver;

(pie le secrétaire se trouvoit absent par son indisposition
, et

MM. Gombaukl et Chapelain aussi, avec plusieurs autres.

Elle demanda qui étoit le secrétaire; on lui dit que c’étoit

Al. Gonrart, duquel elle eut la bonté de parler obligeam-

ment comme le connoissant de réputation, et de ces deux

autres messieurs absens aussi, à qui elle donna de grandes

louanges. Ensuite de cela, M. le directeur lui dit que si on

avoit pu prévoir la visite de Sa Majesté, on auroit préparé

quel(pie lecture pour la divertir agréablement
;
mais que dans

la surprise où se trouvoit la compagnie, on se serviroit de ce

que l’occasion pourroit fournir; et que comme il avoit fait

depuis un Traité de la douleur, destiné à entrer dans le troi-

sième volume des Caractères des passions, qu’il étoit prêt

de donner au public, si Sa Majesté lui commandoit de lui en
lire quelque chose, il croyoit que ce seroit un sujet assez propre

pour faire connoitre la douleur de la compagnie de ne se pou-

voir pas mieux acquitter de ce qui étoit dû à une si grande

reine, et de ce qu'elle devoit être sitôt privée de sa vue, [lar

le prompt dé()art de Sa Majesté. Cette lecture étant achevée

,

à laquelle la aeine donna beaucoup d’attention, Mgr. le chan-

celier demanda si quelqu’un avoit des vers pour entretenir

Sa Majesté. Sur quoi M. Cotin en ayant récité quelques uns

du poète Lucrèce qu’il avoit mis en françois
,
la reine témoi-

gna y prendre grand plaisir. M. l’abbé de Bois-Robert récita

aussi ([uehiues madrigaux qu’il avoit faits depuis peu sur la

maladie de madame d’Olonne; et M. l’abbé de Tallemanl un
sonnet sur la mort d’une dame. Après cela, M. de La Cham-
bre (le directeur) demandant encore quelque chose, M. Pel-

lisson lut une petite ode d’amour qu’il a faite, à l’imitation

de Catulle, et d’autres vers sur un saphir qu’il avoit perdu
et qu’il retrouva depuis, qui plut aussi extrêmement à Sa
Majesté, à laquelle on lut un cahier entier du Dictionnaire

contenant l’explication du mot de jeu, pour lui faire con-

noiire quelque chose du travail présent de la compagnie; et

cela étant achevé, la reine se leva, et fut reconduite à son

carrosse, par Mgr. le chancelier, suivi de tous les acadé-

miciens...

Privilèges d'épitaphes — Le droit de mettre des épi-

taphes sur les tombeaux était autrefois, en France, réservé

aux nobles et aux seigneurs
,

c'est-à-dire qu’ils pouvaient

l’exercer sans contrôle et sans la permission du curé de

l’église. Les bourgeois étaient obligés d’en demander la

permission aux marginlliers si le corps était déposé dans

une église paroissiale; et si c’était dans une église parti-

culière, à l’abbé prieur ou autre siq)érieur, ou avec la per-

mission de Messieurs du chapitre, etc. Cet impôt était

d’un bon ra[)port pour les marguilliers : on peut voir dans

le recueil manuscrit des épitaphes des cimetières et églises

de Paris, qu’à la suite de Téfiitaphe l’on avait soin d’ajouter

presrpie toujours avec permission de Messieurs les marguil-

liers de cette paro'isse

.

On cite dans le recueil la fastueuse

épitaphe d’un marchand épicier-apothicaire, de la ville de

Paris, que sa veuve avait fait composer en grec, en latin et

en français.

MÉRINOS-MOUTONS.
On distingue sous le nom générique de mouton l’ensem-

ble des béliers, des brebis, des agneaux-, le mérinos est le

nom du mouton d’Espagne; sa tailleest moyenne, sa hau-

teur est d’environ deux pieds, et sa longueur de trois. Les

cornes du mâle sont très grosses, contournées sur le côté

en spirales d’une grande régularité. La laine en est fine,

abondante, douce au toucher, pleine de suint. En Espagne,

cette espèce de moutons est généralement transhumante

(1853, p.395), c’est-à-dire, voyageant pendant la plus grande

partie de l’année; on en rencontre des troupeaux de dix

mille têtes confiés à un berger en chef qui a sous ses ordres

cinquante bergers, et qui, sans cesse à cheval
,
visite les

pâtmages et fait exécuter les règlemens relatifs aux émigra-

tions (les moulons et à leur séjour dans les divers l oyaumes

d’Espagne. Les races léonèses l’emportent sur toutes celles

à laine fine. — Il parait que le mérinos lire son origine de

troupeaux importés de Barbarie.

La variété espagnole à laine fine et crépue, mêlée avec

toutes les races propres au sol de la France, a produit un

nombre infini de sous-variétés à laines moins fines et plus

longues que la sienne, appelées demi-mérinos, qui, croisées

avec des béliers espagnols de race pure
,
se rapprochent

infiniment de la race espagnole après quelques générations.

Les moulons anglais, à laine fine et longue, proviennent

semblablement d’une race anglaise croisée, dès le temps

de Henri VIII et d’Elisabeth, avec des béliers et brebis

d’Espagne et de Barbarie. Cette race est très précieuse :

son perfectionnement
,
qui a presque doublé le revenu ter-

ritorial de la Grande-Bretagne
,
est dû à une longue persé-

vérance et à de fréquentes réunions des grands propriétaires

de bêtes à laine
,
où se décernaient des prix pour l’amélio-

rai ion des espèces. On cite une de ces réunions tenue au
château de lord Somerville

,
président de la Société d’agri-

culture, qui, après avoir donné une coupe d’argent au

bergerie plus intelligent et le plus soigneux du comté, en

offrit une semblable au duc de Bedfort
,
l’un des plus riches

particuliers d’Europe, pour avoir engraissé le plus beau

cochon.

Plusieurs fols, en Espagne, on a eu recours aux troupeaux

d’Afrique pour renouveler la race des moutons du pays,

qui maintenant commencent à se répandre dans toute l'Éu-

rope : il y en eutde conduits en France, au parc de Cham-
bord, en IT52; en Saxe, en 1765; en Autriche, en 1775;
en Prusse, en 1786; en Crimée, en 1809; au cap de Bonne-

Espérance, en 1782; dans les Etats-Unis d’Amérique, en

1808. La renommée des laines d’Espagne date de fort loin.

Columelle(versran42) rapporte qu’un de sesoncles acheta en

Afrique des béliers qui
,
transportés eu Italie, portèrent à un

rare degré de beauté la toison de ses troupeaux. Il parait

qu’à celle époque, dans les environs de Rome, on payait

jusqu’à 5,000 francs de notre monnaie les béliers de race
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espagnole. Les propriélaires reconnaissaient déjà l’impor-

tance de perfectionner les races d’animaux
;

ils s’occupaient

eux-mêmes de ce soin. Virgile
,
dans le troisième livre des

Géorgiques, donne des préceptes sur les soins que l’on doit

aux troupeaux. Les auteurs latins affirment que les familles

i4sijna, Vitellia, Suillia, Porcia, Ovinia, liraient ces

noms de ce que leurs chefs s’étaient rendus célèbres dans

l’art d’élever les ânes
,
les veaux

,
les porcs

,
les brebis, etc.

On sait que pecmia (monnaie) vient de pecus (troupeau)

,

parce que les pièces de monnaie portaient dans l’origine l’effi-

gie d’un mouton. Il est certain
(
les plus anciens livres en font

foi) que la richesse des individus a d’abord consisté en trou-

peaux : les voyages modernes nous montrent encore que

,

chez certaines peuplades
,
le mouton est, en quelque sorte,

la monnaie courante qui facilite les échanges. Il y a des

Tartares qui en possèdent jusqu’à 50 mille.

Le mouton est un compagnon naturel de l’homme : il se

retrouve, comme lui, dans les latitudes les plus différentes;

mais il reçoit très promptement l’empreinte des localités
;
sa

taille grandit, s’arrondit ou diminue
;
sa laine devient longue

ou courte, grossière ou fine, rude ou douce, blanche ou jaune,

brillante ou terne, etc., selon que le pays est abondant ou slé-

rile
,
élevé ou bas

,
humide ou sec

,
etc. Cette facilité d’obte-

nir, par le croisement des races et parle climat, des moutons

de qualités différentes, devient pour l’agriculteur une source

de richesses. Il peut choisir et créer lui-même la race d’ani-

maux qui convient le mieux à sa localité. Il peut obtenir des

troupeaux, particulièrement destinés à donner du suif, d’au

très à fournir un grand poids de viande de boucherie, ceu.x-

ci et ceux-là à se couvrir des laines de qualités diverses.

On s’explique ainsi les innombrables variétés de nos bêtes

à laine
,
animaux qui sont

,
après le chien , ceux qui en pré-

sentent le plus. Les naturalistes pensent pouvoir les dériver

toutes du mouflon ou de Vargali

,

races sauvages qui por-

tent du poil au lieu de laine. L argali de Sibérie habile

les montagnes d’Asie, devient grand comme un daim; il

a des formes élancées
,
une course rapide

,
de fortes çprnes

pour se défendre
;
son poil d’hiver, plus épais que celui d’été

,

est aussi plus laineux (1834, p. 171). Le mouflon de Sardai-

gne, de Corse, de Crète
,
ne diffère guère de l’argali que

par sa taille moins élevée; quant au mouflon d’Afrique, ha-

bitant les contrées rocailleuses de la Barbarie
,

il porte une

longue crinière sur le co). — Il y a une espèce de moulons

appelée mouton à grosse civeu e

,

(fui a ppi t e partie si grosse

en tffel
,
et si chargée de graisse

,
(pi’il ne peut quelquefois

la soutenir; elle pèse jusqu’à trente livres Chardin raconte

qu’en Perse on allacite cette queue si embarrassante sur

une machine à deux roues ,
sorte de brouette qui en facilite

le transport lorsque l’animal se met en marche.

Le mouton est dans la classe des mammifères ruminans

,

qui sont
,
parmi les animaux ,

ceux dont l’homme obtient le

plus de parti; on en tiie presque toute la chair dont on se

nourrit
;
plusieurs servent de bêtes de somme ;

d’autres four-

nissent leur lait, leur cuir, leurs cornes, leur suif, etc.

La classe des moutons paraît être la plus stupide des qua-

driqrcdes ;
ils sont incapables de chercher un abri contre les

intempéries de l’atmosphère; ils savent à peine trouver leur

nourriture dans les terrains peu alxtndans en végétaux
;

leur conservation demande des soins conslans
,
et les natu-

ralistes pensent que leur espèce abandonnée à elle-même

ne pourrait revenir à l’état de nature, et qu’elle ne tarderait

pas à disparaître. Mais il faut convenir que si les soins de

l’homme leur sont indispensables
,
ceux-ci savent bien s’en

dédommager :

Pauvres moutons ! ah! vous aurez beau faire

l'oiijours on vous tondra.

Les Kukeaux d'abonnement et de vente

sont rue du Colombier,.n° 3o, près de la rue des Petils-Auguslins.

Impkimerie de Bodiigogxe et Martinet,
Successeurs de Lachkvardiere ,

rue du Colombier, n" 3o.
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Uue vue de la ville d’Auxerre, déiiarlenicnt de l'Yonne.

Un beau jour d’élê, sons un soleil bnilant, le leiine

artiste est sorti par la barrière de Cliarenton
;
ses guêtres de

cuir à boucles de fer montaient au-dessus de ses genoux
;

son large chapeau à bords rabaltns assombrissait son visage
;

il portait en sautoir une Iwuteille d’osier, un portefeuille,

une boîte à couleurs; il était armé de son bâton c|ui se

iransforme tour à tour en parapluie et en pliant, et de deux

pistolets dont les pommeaux se Iralnssaient sous sa blouse.

Où donc allait-il le jeune artiste? Etait-ce au sommet du

Peter-Botte ou de rHimalaya? Allait-il chercher des études

de tigre, de boa ou de ser[)eut à sonnettes dans quelque

forêt vieige? Nullement : il avait rêvé pour la centième fuis

son voyage d’Italie
,
et il s’acheminait à pas rapides vers Lyon.

Nous l’avons rencontré près d’Auxerre; il était assis sous

un buisson de sureau; il dessinait.

Mais s’il s’arrête ainsi devant chaque joli site; si le long

de sa route il se prend d’enthousiasme et d’amour pour

toutes les villes, vieilles ou jeunes, habitantes de la colline ou

de la ])laine
;

si le sentiment du beau qui le possède s’attache

trop impatient à la première forme venue que sa naïveté

parisienne ignore
,

il n’ira pas bien loin ; car tandis que son

portefeuille s’enfle et se gonfle de croquis, de lavis et d’a-

quarelles, d’arbres, de moulins et de cascades, sa bourse

s’amaigrit
,

les ardentes couleurs d'été fraîchissent et se

fondent en teintes d’automne : bientôt, bientôt l’hiver son-

nera son triste beffroi au Louvre
,
et rappellera de tous les

points de la France ses petits Apelles aux ateliers et aux

mansardes.

Eh ! ce ciel est si riant
,
cette rivière si limpide ! La

nature semble avoir pris plaisir à embellir, à protéger

cette petite ville: c'est peut-être là que se trouve le bonheur!

(Desreches, persoimage de la Petite Ville de Picard.
)
— Le

jeune artiste y trouve le beau
,
et il défie l’Indus et le Gange '

de réfléchir plus d’azur et plus de soleil que la rivière de

l’Yonne. Quelle remontrance auriez-vous le courage de lui

faire? A quoi bon presser sa course vers le sol élianger? —
Il devait rapporter tout Rome en portefeuille, il rapportera

Sens, Joigny, Auxerre, Tonnerre, Avallon, que sais-je?—
Tout le monde ne peut pas aller à Corinthe, disaient les

Grecs. — Chacun de nous n’a-t-il pas aussi, dans toutes les

directions de sa vie, sa grande ville qu’il rêve, qu’il désire

et espère? Trop heureux pour la plupart si nous persévérons

setdoment jusqu’à la petite ville.

Paix au jeune homme de bonne volonté! son croquis

d’Auxerre s’avance : mais en vain il s’est voilé d’un l ideau de
buissons : les bourgeois flâneurs, allentissant leur tour de pro-

menade pour gagner leur appétit quotidien, l’ont aperçu de
loin

;
ils ont passé et repassé en fredonnant

,
l’ont regardé à

vingt pas, puis à dix : à la %!, en voici une demi-douzaine

qui se sont penchés sur les épaules de l’artiste, et jettent

sans façon tout reinbonpoint de leurs ombres et de la pomme
de leurs cannes sur son papier.

Ils cherchent la ressemblance de la ville : ils secouent la

tête
,
et sont long-tenqis sans la trouver .- chacun d'eux est

habitué à voir son pays de sa fenêtre, et n’a jamai-i imaginé

de le venir considérer de ce buisson. N’importe ! un artiste

de Paris, interrompant son voyage de Rome, séduit par

Auxerre, n’est certainement pas un homme à railler : on
le félicite, et on va au-devant de toutes les questions qu’il ne

songeait pas à faire.

Or, dans un groupe de six boimgeois, il y a toujours le bour-

geois qui aime sa ville avant toutes choses, le bourgeois qui la

déteste par-dessus toutes choses, et le bourgeois des ruines qid

ne vit pas dansson temps et n’estimeque ce qui reste à la cité de
romain et de gothitiue. On s’enquiert si l’artiste a des paï ens

,

des amis dans lu ville. Les conversations s’engagent sur la po-
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pulation, sur la richesse du pays, sur les troupes d’acteurs qui

passent, sur les bals, sur les promenades, sur le caractère, sur

les mœurs des habitans. Le bourgeois patriote décrit la belle

fête d’été où la nuit on traverse la rivière sous im berceau

de feuillages que supporte un pont de bateaux improvisé
;

les joies du carnaval, où les Auxerrois, transformés eu garde

nationale fantasmagorique, portent des gibernes et des bon-

nets transparens, roulent des canons transparens et battent

la caisse à renverser une ville qui u’aurait pas le bonheur

d’êire un peu plus solide que Jéricho : il vante la fei tilité

du terroir, et rappelle que ce fut au château de Regènes,

près d’Auxerre, (pie, vers la fin du dernier siècle, les pre-

miers mûriers blancs et les premières pommes de terre du

pays ont été cultivés par les évêques. Le bourgeois spleeiüqiæ

nausse les épaules
,
raconte le commerce détruit, le coche

d’Auxerre dégénéré s’engravant à chaque caillou
,
le peuple

plus remuant que dans tout le reste du dé[)artement, incen-

diant les octrois et payant mal les fermages, les rues sales,

tortueuses, les maisons en ruine, les sociétés divisées par la

politique; u la morgue des hommes, les prétentions des

» femmes
,
les haines des familles

,
le regret de ne pas être

» à Paris, les petites ambitions, les grandes querelles sur

» des riens, les coquetteries des petites filles, l’esprit sor-

» dide et mesquin dans l’intérieur dés ménages, le faste ri-

» dicuie et de mauvais goût dans les repas priés,... l’envie,

» la jalousie, les haines, les caquets, la médisance et la ca-

V lomnie dont l’activité est doublée jtar l’oisiveté, par l’en-

» nui. » (
La Petite Ville de Picard. )

L'antiquaire, coidiaut en la supériorité des élémens

qu’il prépare pour relever la conversation dans l’esprit de

l’artiste, écoute silencieusement ; seidemeut il sourit par-

fois avec intelligence. Maisquand les deux premiers interlo-

cuteurs en sont arrivés à se disputer, à s’enrouer et à crier

tous les deux ensemble, il demande avec dotîceur au jeune

homme, s’il a visité les principaux monumens de la ville.

— Vous avez peut-être cherché
,
dit-il

,
notre célèbre arc de

triomphe romain, où le temps avait respecté
,
jusqu’à nos

jours, la statue de Jules-César. Hélas! vous ne le verrez

pas
;
un arrêté municipal en a ordonné la destruction il y a

peu d’années. Vous avez peut-être ausd cherché sur nos rem-

parts les noms gravés des amis de César
,

les consuls Hir-

tius et Pansa; hélas^! depuis long-temps ces glorieuses sigua-

iiires ont disparu sous les marteaux vandales de nos maçons.

Mais vous avez du moins admiré notre belle cathédrale ina-

chevée; peut-être môme vous y avez dessiné le tombeau

d’Amyot, le traducteur de Plutarque
(
-1833, p. 248), ou

quelques tombeaux des comtes de Chaslelux
;
vous savez

que l’aîné de cette famille était’ autrefois mernbre-né du

chapitre des chanoines, et avait le droit d’assister à l’office

en soutane, en surplis, botté ,-éperonné, le casque en tête,

l’aumusse sur un bras et le faucon sur le poing; j’ai chez

moi une gravure de -1461
,
qui représente Jean de Chastelux

dans ce costume. Que dites-vous du chœur où l’architecture

des Arabes et des Maures a déployé toute sa variété
,
toute

sa richesse, toute sa magnificence, où l’on voit de tontes

paris colonnes élégantes, arabesques
,
têtes d’hommes et de

femmes, ornemens bizarres, groupes d’animaux et de mons-

(i-es? — L’antiquaire s’anime, et il décrit la tour gigan-

tesque de Saint-Pierre
,
l’ancien palais épiscopal

,
le beau

style lombard de l’abbaye Saint-Germain
,
les catacombes où

les tombeaux des premiers évêques d’Auxerre ont été trans-

portés en présence de Charles le-Chauve
;
la base du clocher

de Saint-Eusèbe
,
où les ogives ont remplacé les cintres des

petites arcades , les archivoltes de la colonnade supérieure

de la même église, entremêlés de mascarons, les contreforts

chargés de têtes de victoire, de frises, de masques, de niches

de statues décorées avec une élégance extraordinaire. —
Emporté par son enthousiasme

,
l’antiquaire parcourt les en-

virons d’Auxerre, cette patrie de sainte Palaye et de Sedaine;

il ptu'le d’Irniicy, où est né Soufflot
^
raréhilecle du Panthéon ;

de Sacy, où est né le romancier Rétif de la Bretonne
;
d’Arcy

et de ses grottes à stalactites, décrites par Buffon , et où

M. Dorât, qu’il sait par cœur, s’est pris de verve devant

... Ces beaux salons de rocailles ornés.

Sans le secours de l’art, avec art ordonnés;

Ces magiques piliers dont la cime hardie

Observe en s’élevant l’exacte symétrie ;

Ces rocs qui des rubis dardent tous les rayons;

Ce biilïet d'orgue prêt à recevoir des sons ;

Ces ifs qui sans les soins d’une vaine culture

S’échappent tout taillés de mains de la nature...

Pendant le discours de l’antiquaire, les autres bourgeois

sont rentrés un à un dans la ville
,
rappelés par la faim ou

chassés par le serein ; le soled est descendu sous l’horizon
;
l’ar-

tiste a replié son portefeuille sur son précieux crotpiis que le

savant et bénévole cicerone a loué plus d’une fois avec l’ad-

miration du désir, mais qu’il aurait trouvé encore plus beau

dans son musée palriotiq'ue. Nos deux amateurs d’art se sé-

parent à la porte de l’auberge en se serrant la main : le jeune

homme monte seul dans sa chambre pour y dévorer son inaigie

repas; et pesant sa bourse allégée par son trop long séjour, il

lusite si
,

le lendemain malin, il n’offrira pas à l’hôie sa vue

d’Auxerre en paiement de son écol. Mais perdre ainsi l’un de

ses meilleurs dessins
,
se séparer d’une esquisse originale avant

qu’elle soit à l’élat de souvenir; non, mille fuis non! c'est

une pensée indigne !
Qu’aurait-il d’ailleurs à montrer à ja

mère, à sa sœur, à ses amis? S’il faut un jour se résoudre

à la vendre
,

il aliendra du moins .son retour : il trouvera

bien à s’en défaire, les marchands ne sont plus si âpres; et

d’ailleurs il ÿ a des Magasins pittoresques à Paris !

Ti aité de paix de Gèlon. — Le plus beau traité de paix

dont l’hisloire ail parlé, est, je crois
,
celui que Géloii fit

avec les Carthaginois. Il voulut qu’ils abolissent la coutume

d’immoler leurs enfans; chose admirable ! Après avoir dé-

fait trois ccLit mille Carthaginois, il exigeait une condition

qui n’était utile qu’à eux, ou plulôt, il stipulait pour le genre

humain. — Les Baclriens faisaient manger leur père vieux

à de grands chiens ; Alexandre le leur défendit, et ce fut un

triomphe qu’il remporta sur les superstitions.

Mo.ntesouieü.

L*ALBUM
pu BARON UE BURKANA.

On dte comme le plus original elle plus volumineux de

tous les Albums connus, celui du baion de Burkana, com-

posé de 4895 pages. Il contient 3532 témoignages d’estime

'et d’amitié en prose et en vers, des complimens, des louan-

ges, des maximes, des épigrammes, plaisanteries, anecdo-

tes
,
etc.

,
etc., etc.

;
il porte le titre suivant écrit en français

et en latin :

Temple de la piété
,
de la vertu

,
de l'honneur, de l'ami-

tié et de la foi; consacré au souvenir durable et éternel;

vous donc tous qui êtes p'ieux comme Enée, forts comme

Hercule, amis comme Pijlades, fidèles comme Achates;

— entrez-y
,
honorez-le de votre présence, vous êtes invités

par LE BARON DE BURKANA, Alcpiio-Syrieu.

Quel est donc ce baron Alejipo-Syrien ? On lit dans l’ou-

vrage du célèbre voyageur suédois IlasseiquisI ; « Le ITjuil-

» let -1750 ,en sortant du Caire pour voir les pyramides,

» notre société s’augmeniade M. le baron de Burkana, na-

» lild’Alep et élevé à la cour de l’empereur d’Allemagne. »

Ces pen de mots ne nous apprennent pas grantl’chose sur

son compte, mais l’Album en dit plus que ne pourrait le

faire la biographie la plus détaillée. — Le baron parlait par-

faitement bien plusieurs langues de l’Europe et de l’Orient;

il était reçu à la cour de tous les souverains; il visitait le*
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princes, les cardinaux
,
les évccpies, les savans, les luililai-

res
, les moines^, les hour^eois, etc., etc.

IMoniesquieu dit de lui que,«coinine le soleil
,

il a vu

» loutes ks parties du monde. » Le prince de Ligne l’ap-

pelle « l’illu.slre galopeur éternel de toutes les parties du

» monde, » et le prie « de saluer de sa part le grand Mo-

» gol et le roi de Monomotapa
,
quand il traversera leur

» pays. »

Voltaire se dit très heureux de s’inscrire datis r.Ubum

de « l'homme de tous les pays, qui parle toutes les langues
,

» véiitahle cosmopolite qui est Français en Gaule, Espa-

» giiol en Ibcrie
,
Germain en .MIemague

,
Anglais en Bre-

» lagne. »

Le hiblioihccaire Pingre assure que tout Paris admirait

,

en t7o5, cet homme « très érudit, gloire des Arabes. »

—La chevalière d’Eon, alors capitaine ttes dragons et secré-

taire de l’ambassade française en Ru.ssie, écrit qu’il ou

ipi’elle est charmé ou charmée d’avoir rencontré M. le ba-

ron de Buikana pour la troisième fois dans ses voyages : « il ou

» elle espère le voir encore une fois à Constantinople on à

» Pékin. »

Une chanoine.sse de Paderborn en Westphalie dit
,

« (pi’elle chercha long-temps en vain le phénix des an-

» ciens, et (pi’elle l’a enfin ti onvé, dans la personne du ba-

» ron tlo Bnrkana , à Paris, 1749. » Une autre damelc qna-'

lilie «d’abeille indnslrieu.se, qui compose un miel précieux. »

Une troisième de « Mentor de l’Orient. » Une marquise

espagnole le d<'clare « caviüiero célébré y ynstiioso. » Et

la comte.sse de l’Hôpital est « très charmée (le la conversa-

» tion et de la grandeur d’âme de ce seigneur. » — « Per-

» sonne ne l’a vu sans l’aimer, » ajoute une coquette de

l’époque.

Parmi les noms des hommes célèbres qui .se sont inscrits

dauscetilluslre Album, et que nous n’avouspas mentionnés,

on distingue Lenglel du Fresnoi , -Crébillon ,
Ladvocat,

Arnaud
,
Tronchin, Bonnet, Muratori, Molina, Zaccaria

,

âlétaslase, le maréchal Coutades , A^an Svvieten
,
Haller,

Gessner, etc., etc., etc.

Le voyage du baron de Bnrkana s’est terminé à Vienne, où

il mourut dans une maison de santé, âgé de 70 ans, en 1760.

— L’Album, après avoir passé par pKisieurs mains
,
devint

la propriété de Goethe; nous ignorons à quel héritier on à

quel légataire du grand poète il est tombé en partage.

INDUSTRIE ET PARESSE,
ou LES ItEU.X APPRENTIS.

(Suite. — i835, p. 19 .)

y. — L’histoire des deux apprentis se développpe rapi-

dement Thomas Id le, chassé des ateliers, pourchassé par

les sergens de ville dans les endroits publics, s’est abandonné

sans frein à sa jiare-sse et à ses vices : dans l’espoir d’arriver

à rompre le cours de ses méfaits , on du moins de délivrer

Londres d’un mauvais sujet, on l’envoie en mer; une bar-

que l’entraîne au v isseau prêt à Jever l’ancre; sa mère,
veuve et pauvre, pleure et cherche à calmer sa rage, mais

Idle grince des dents, injurie sa mère, et lève la main peul-

êti e pour la fraiiper. Lavater, dans son Traité de Physiogno-

monie , a choisi sa figure comme le type de la plus infâme

ingratitude. L’un des marins montre du doigt au garne-

ment une potence sur le rivage, comme pour lui pro-

phéti.scr la punition à laquelle il doit s’attendre un jour :

un autre matelot lui secoue à l’oreille le terrible fouet que

l’on appelle en Angleterre et dans les colonies le chat à neuf

ipieues (rai o'uuie tuils). Quant à l’homme qui rame et

fume, il n’exprime qu’un sentiment de dégoût pour celte

scène.

Idle a devant lui son coffre contenant tout son héritage
,

et sur les eaux de la Tamise Hotte le contrai d’apprentissage

que lui a rendu son maitre {hulèiiture) : dernier adieu à

la vie laborieuse ! premier déli à la société ! la barrière des

fautes et des châtimens est brisée.

A'’I. — Il y a noces et festins à la maison West et Good-

child. Goodehild épotise la fille de son protecteur et de son

associé. La rue est encombrée d’une foule empressée à fé-

liciter le nouveau couple. Les meudians chantent leurs com-

plaintes
;

les musiciens raclent letus violoncelles
,
et battent

les tambours à rompre les vitres : une députation de la con-

frérie des bouchers , suivant un vieil usage anglais
,
frappe

en cadence avec les os de larges couperets. Les jeunes époux,

éveillés par le joyeux charivari
,
se montrent à la fenêtre et

font pleuvoir l’argent dans les mains des symphonistes, tau-

dis que les domestiques distribuent aux pauvres les restes

du festin de la veille.

VII.—Idle, pendant son voyage forcé aux Grandes-Indes,

n’a changé ni de principes ni de conduite. Il est revenu à Lon-

dres
,
plus étranger que jamais aux moyens honnêtes de

gagner sa vie
,
et il s’est associé à ses anciens cartiarades de

vice : les petits polissons du cimetière sont devenus de grands

voleurs : le lieu de la scène est une de ces anciennes tavernes

souterraines de Londres
,
repaires de crimes. C’est le caveau

de la « maison à la Jatte de sang. «(G/ood-Boief-J/oii.sejprès

deWaier-lane dansFleet-street.—Idle et son complice, le rusé

borgne au bonnet rayé, que nous avons d(jà vu au cimetière,

separtagent les dépouilles d’un homme assassiné: un troisième

scélérat jette le corps dans une trappe. Au fond de la salle,

le re.stede la troupe est dans l’orgie
;
la plupart se-sont pris

de querelle et se livrent une effroyable bataille; les pelles

,

les cbaises
,
les bâtons volent en l’air

,
cassant les têtes

,
dé-

chirant les visages, brisant les reins ; au milieu des vocifé-

rations de ces enragés, une femme qui a le nez coupé s’eni-

vre de gin , quelques voleurs dorment, d’autres fument
;
le

feu pousse ses flammes hors de la cheminée et va euibra.ser

le plafond. — Mais profilant dn vacarme et de l’ivresse de

ses complices
,
une femme trahit la bande pour (pielques

schellings,- et introduit avec mystère un officier de justice et

ses sergens.

Encore une. marche à descendre, et la main du constable

causera à Thomas Idle une rude surprise

VIII.—Tandis que Thomas Idle descendait de crime en

crime et d’infortune en infortune, Goodehild améliorait

son sort en s’améliorant lui-même. Il a étendu le com-
merce de son beau-père, il s’est acquis la confiance de

ses concitoyens, et il a été nommé shérif de Londres
,

en-

suite alderman : il occupe son fauteuil de jtige dans la .salle

d’audience. Un accusé est conduit à la barre, c’est l’an-

cien compagnon d’enfance de Goodehild
, c’est Thomas

Idle. L’alderman le reconnaît et couvre de sa main son

visage qu’il détourne avee douleur. — Observez comme
les deux visages sont arrivés progre.ssivement à revêtir

l’im l’expres.sion délicale du talent et de riionuêteté, et l’autre

de riiebètement et de la dépravation ! A côté de l’alderman

et contre la barre on reconnaît la malheui euse mère d’idie

,

noyée de larmes et cherchant à altendi ir une espèce de mas-

sier ou de sergent au ventre énorme, qui lui ordonne d’un

ton brutal de faire silence. Un hui.ssier ou un témoin à charge

traverse l’auditoire en levant l’épée et les pistolets qui ont

servi au crime. Le complice de Thomas Idle
,
ce vaurien

au bonnet rayé, e.st parvenu à se tirer d’affaire, et c’est

lui qui prête serment sur l’évangile, pour porter témoignage.

Il a pris une attitude au.ssi respectable que possible , et une

femme en glissant une pièce d’argent dans la main droite de

l’huissier dont la main gauche lient la bible, aide peut-

être à favoriser cet incognito : peut-tii e aussi ce témoignage

est-ii une convenlion entre les coiqvahics; (pioi (pi’il en soit,

Idle sera condamné, tout annonce chez hn un abattement

complet : il a l’air de succomber sous le poids de .sa terreur

beaucoup plus que .sous celui de ses remords, .ses forces l’a-

bandonnent; il s’affaisse sur lui-même, et sans la barre sur
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laquelle il s’appuie avec ses coudes, il ne pourrait plus se sou-

tenir; il tend vers son ancien compagnon qu’il n’a peut-être

point reconnu ses mains suppliantes; mais c’est en vain
,
le

crime est évident. Le greffier écrit les charges accablantes

,

l’heure d’Iille a sonné, La potence l’attend à Tyhurn. C’est

la fin de son histoire.

Hogarth ne s’est point arrêté à cette scène du jugement;,

il a cru devoir encore agrandir son drame de deux autres

scènes
,
que nous nous contenterons de décrire.

Dans l’une, on voit Thomas Idle conduit au supplice

,

assis dans la fatale charrette
,

le dos appuyé contre son

cercueil : un [irêtre méthodiste placé devant lui l’exhorte au

repentir. Dans une autre charrette qui recevra le corps du

supplicié
,
la mère d’fdle se cache la tète sous son tablier, et

un petit garçon, qid pourrait bien être sonplusjeunellls,cher-

cheàlaconsoler.II yaungrand concoursd’hommesctdefem-

mes aux physionomies altérées par une curiosité odieuse. On
I emar(|ue dans le haut d’une galerie ,

un personnage qui

laisse voler un pigeon pour avertir le geôlier de Newgate

que le patient est arrivé au lieu de l’exécution : c’était un

usage fort ancien du temps d’Hogarth.

La dernière planche représente Goodchild élevé à la di-

gnité de lord-maire de Lon(,h-e.s. A travers une foule tpii ap-

plaudit à son nouveau titre, son carrosse de cérémonie (18.>5

,

page 16), le conduit vers Guildehall. Le peuple se presse

de toutes parts
,
les bourgeois ,

les marchands regaialent aux

fenêtres, et les spectateurs se disputent lès places jusques au

sommet des toits; on voit sur un balcon couvert d’un dais

et décoré de tapiisseries
,

le prince Frédéric de Galles, la

princesse son épouse et une partie de leur cour.

Hôgarth a sans dotjte eu d’expellentes raisons pour com-

poser ces deux derniers tableaux, car il connaissait parfaite-

ment son public et la mesure des impressions qu’il était bon

de lui faire supporter; mais peut-être le goût et le Jugement

sont-ils fondés à reprocher quehiue exagération à ce double

dénouement.

La couiluite de Thomas Jdle au supplice est un spectacle

d’un intérêt barbare, et touche de trop près à une réalité af-

lligeante. Quant à l’élévation de Goodchild aux fonctions

dé lord-maire, elle donne à l’histoire un caractère romanes-

que au moins inutile.

Il peut arriver tous les jours que deux enfans partis

ensemble .de la plus Immhle condition
,

séparés ensuite

pendant la jeunesse et l’âge mûr, chacun ayant suivi un

chemin opposé
,
l’un celui du travail et la probité

,
l’autre

celui de la paresse et du vice, se retrouvent enfin devant

une cour d’assises
,

l’un sur le banc du jury
,

l’autre sur

le banc du crime. Certes
,

ce contraste est véhément et

n’a rien qui ne soit dans les limites du naturel et du possible.

Mais que l’homme laborieux, à l’heure où se dresse l’écha-

faud de son malheureux comftagnon d’enfance, soit ap[)elé

à la première fonction delà cité, c’est là une possibilité dif-

ficile à admettre
,
c’est une exception qui prouverait plus de

hasard et peut-être d’ambition, que de mérite et de bonheur;

le nombre des ouvriers successivement parvenus à force

de labeur et de vertu, malgré des obstacles innombrables, à

une fortune même moyenne, à l’exercice ries droits de ci-

toyen
,
à la vie libre en un mot, est déjà très rare à Londres

comme àParis. Exception pour exception, celle qui montre-

rait un ouvrier d’abord vertueux précipité inscnsi^ileinent

par l’abandon public dans la misère et de la misère dans

le crime, serait peut-être encore moins extraordinaire que

l’exception qui lui ouvrirait rilôtel-de-Ville. Chaque jour

les juges ouvrent les cachots pour les Thomas Idle
;
mais si

notre mémoire est lùlèle, il n’y a pas beaucoup de Good-

child qui soient devenus lords-maives ou préfets de la Seine.

Jus(pi’ici, [lour monter à ces vice -royautés, il a fallu se

trouver place aujour de sa naissance sur un siège plus élevé

tjue l’escabeau de l’ouvrier tisserand.

D’ailleurs était-ce bien là ce qu’it fallait montrer avant

tout comme but final à la pauvreté laborieuse? Le carrosse

gothique du lord-mayor, les harangues etlesapidaudissemens

des princes et des princesses, les ovations et les toast de la

taverne, sont-ce làdesfaveuis si dignes d’envie qu’il .soit

bien d’en entier la catastrophe d’un drame PII y aurait eu

quelque chose de plus sim()le, et pourtant à la fois de plus

charmant et de plus difficile à opposer au châtiment de

'rhomas Idle, c’eût été la vie intérieure de Goodchild.

une modeste aisance , la droiture
,
le courage et l’estime ci-

viques, l’amitié, l’amour et les caresses delà famille, une
vieillesse heureuse et honorée.

Si j’avais vécu au temps de Greuze (1834, p. -195)
,
je me

serais mis à ses genoux pour le prier d’écrire le derider

chapitre de l’histoire d’Hogarth
;
et s’il avait cédé à ma prière,

s’il était une fois entré dans le coeur des personmige.s d’Ho-

garth, peut-être il aurait senti de lui-même le besoin de

soulever quelque peu de bonne et humaine compassion en

faveur de Thomas Idle; et pour cela il n’aurait eu qu’à pein-

dre le prologue de l’histoire. Quelle était la mère de Gowd-

child ? Quel était le père de Thomas Idle? Peut-être un com-

mencement de la vertu de Goodchilil était-il dans l’héritage

de celte mère inconnue qu’il a retrouvée et aimée dans la

douce rniss West; et peut-être aussi un commencement du

crime de Thomas Idle était-il dans l’héritage de cet homme
accroché à la potence

,
qu’un marin lui montre au doigt sur

le rivage (pl. S). Il y a ]tarfüis dttns le crime une part

de fatalité (qui assurément n’excuse rien parce que le libre

arbitre de l’homme peut et doit la vaincre); mais qui,

condamnant la conscience à de plus pénibles luttes, appelle

moins de rigueuj- dans l’anathème que les hommes pronon

cent sur le coupable.

VIEUX MOTS, VIEUX AUTEURS.
(Voyez page 3 1 .)

MÉSAVEN.4.NCE.

Nous appelons laideur aussi une mésavenance au premier

regard
,
qui loge principalement au visage.

Montaigne.

Obnubiler, Obnübler.

Qui s’esclipse comme la lune

,

Que la terre obnnble et enombre.

Rom. de la Rose

Plüviner
,
pleuvoir légèrement.

Dura cette pluye et froidure jusques à soleil levant,

et toujours plouvina jusques à primes.

Froissard.

SoPHisTiQUEüR, celui qui sophistique, subtilise ou fal-

sifie.

Venez, venez, sophistiqueurs

Gens instruits, plaisans lopiqueurs.

CoQUiLLARD, Rroits nouveaux.

Tempestoeh.x.

Suis -je à couvert chaudement dans une bonne salle,

pendant qu’il se passe une nuict orageuse et tempestueuxe ,

je m’étonne et m’afflige pour ceux qui sont hors en l;i

campagne. Montaig.ne.

LA PUERTA DEL SOL A MADRID,

Il n’est personne qui n’ait entendu [tarler de la Puerta

del Sol, parce que le nom de cette place se rattache souvent

aux évèneniens historiques dont Madrid est le théâtre.

Jusque vers le commencement du xvi” siècle, les rois d’Es-

pagne avaient tenu leur cour à Valladolid
;
mais à cetle éi)o

que
,
Gharies-Quint ayant fixé le siège du gouvernement à
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IMadrid , celte cajiilale
,

(|iii ii'étail alors que d’iiiie iiiqior-

lance médiocre, s’agrandit avec une telle rapidité, qu’il fallut

abattre et transporter à plusieurs centaines de toises les mu-
railles dans Icstpielles elle se trouvait à la gène. Une des

portes de celle ancienne enceinte, et tpii portail , on ne .sait

trop pourquoi, le nom de Piierta ciel Sol, subit le soit com-

mun, en régnant toutefois son nom à la place qu’elle occu-

pait, comme cela se voit à l’entrée de plusieurs faubourgs

de Paris.

Celte place est vaste, de forme très irrégulière
;
et parmi

les constructions qui l’entourent
,
l’iiôtel des Postes {casa

(le Coneos)

,

construit par Aroal, arcbilecle habile, sous le

règne de Charles III
,
est le seul qui soit digne de remarque;

la Puerta del Sol est à Madrid ce que le cœur est au corps. Les

rues les jilus belles et les plus spacieuses
, les plus inarcliaiKles

et les plus animées, viennent y prendre naissance; et comme
elle se trouve au point de jonction de deux lignes qui s’éleii-

dcnl du palais royal an Prado, et de la porte de Tolède à

celle de Ségovie, oii aboutissent les roules les plus fréipien-

lées
, il y circule un nombre inliiii de diligences, d’équi-

pages, de coches, de colleras, et de voyageurs de toutes

sortes. Il est tliflicile de se frayer un chemin au travers de

la ma.sse de cuiieiix et d’oi'ifs (pii robslruenl pour s’y ré-

ciiauft'er aux rayons du .soleil
, fumeè le cijarilo

,
et se livrer

délicieusement aux mâles voluptés du doice farniente. On

y voit , à telle heure du jour cpie ce soit, un mélange bizarre

d’individus de toutes conditions, des moines
,
des Iiourgeois

et des soldats, des femmes, des enfans et des vieillards;

tous venus là dans le seul but, dans l’unique pensée de tuer

le temps (pasar el rato)

,

et de se distraire des ennuis d’une

existence que leur habitude rend languissante el mono-
tone.

Il arrive souvent, el parfois à des intervalles rapprochés,

ipie la Piieria del Sol se revêt d’une iihysionomie nouvelle

et non moins pillore.sipie. La patrie est-elle en [léril
,

les

ennemis envahissent-ils les fioniières, ou bien le pouvoir

depa.sse-t-il les limites qui lui ont éié assignées [lar les lois,

les droits du peuple sont-ils mé[irisés ou compromis, la na-

tion est-elle lasse du joug d’nn ministre avide ou incapable,

le peuple entier de la capitale, tiré momenlanémenl de sa

torpeur babiluelle, vient s’y abatire comme une nuée d’oi-

seaux de proie, s’empiiert des nouvelL s el s’anime par degré

ju.s(pi’au paroxisme de l’cnergie et de la violence
;
c’est là

(pie les révolutions prennent naissance, non pas sourdes el

traînées à l’avance, mais d’autant plus dangereuses qu’elles

.sont moins prévues et plus rapides. Il y a chez l’Espagnol

deux naiures, ou plutôt deux liommes bien dislincis : l’im

iiisonciaiil lie l’avenir comme du passé, grave el silencieux

sans tristesse, lier sans ostentation; plus heureux dans son

manteau troué
,
qu’un roi sous l’hermine el la soie; l’aiilre

possédant toutes les passions qui décèlent un cœ :r chaud et

liant |)lacé, au inemier rang ilesipielles nous meltrous l’a-

mourde la pairie; plein d’ardeur el de sève, supportant avec

un courage constant et une résignation sans égale les fati-

gues
, les dangers el les privations que la guerre traîne à

sa suite.

Armateur. — Ce mot désigne celui qui équipe un bâti-

ment à ses frais, soit pour faire la course contre les navires

ennemis, soit pour trafiquer. La nécessité où l’on se trou-

vait autrefois de munir d’armes et de canons les bâtimens

marchands, a donné lieu de confondre sous un même titre

deux signilicatioiis acluellenienl bien distinctes. Il est assez

curieux de voir qu’aujourd’hui la signilicalion pacifique a

liresque entièrement absorbé l’ancienne
;

on doit môme
espéier que dans des temps peu éloignés on ne verra plus

des négocians paisibles armer en guerre pour dépouiller

leurs confrères t la moralité a fait des [trogrÈs purmi les na-

tions
,
et on en est venu à se demander pourquoi un négo-

ciant de Nantes ou de Saint-Malo s’emparerait sur mer des

(iroduits industriels que l’armée de terre respectera dans les

magasins du pays conquis.

Dans la hiérarchie commerciale des villes maritimes le

négociant -armateur jouit d’une considération analogue à

celle du banquier de Paris. Aussi tout débitant de denrées

coloniales vise-t-il à devenir armateur
,
comme à Paris tout

escompteur de papier soiqiire pour voir son nom inscrit dans

l’Almanach du commerce, à l’article Banquier.

ILE DE MILO.

Milo, fancienne Me/os, est une île de l’archipel Grec,

comprise aujourd’hui dans le département des Cyclades

centrales. Elle est environnée d’iles et de rochers, et les

anciens voyaient dans ces écueils des monstres toujours prêts

à engloutir les vaisseaux; le bruit des vagues qui se bri-

saient conlre les récifs, était pour eux le mugissement de

ces monstres. Cependant le port de Milo est un des meil-

leurs el des plus grands de la Méditerranée; il est assez

vaste pour recevoir les escadres les plus nombreuses. Celle

île, située au nord cl en regard de Candie et au sud-ouest

de file de l’Argentière, dont elle n’est qu’à une lieue, est de

forme presipie circulaire; sa longueur est d’environSlieuessiir

Set demie de largeur moyenne. Malgré son peu d’étendue, elle

fut iinporlanle dans le beau temps de la Grèce
,
et jouit pen-

dant une longue suite de siècles d’une entière liberté; mais

comme sa s[)lendeur et ses richesses la rendaient une pos-

session intéressante pour les peuples du continent de la

Grèce, les Athéniens, après plusieurs tentatives inutiLes,

réussirent à s’en emparer et firent le massacre général de

seshabitans; ce fait odieux est rap|)orlé par Thucidide,

Diodore et Strabon.

Comme toutes les iles de farchipel
,
Milo lontba sens ia

domination des Romains, et ensuite sous les empereurs
grecs de Constantinople; [niis elle appartint aux Vénitiens;

et enfin Barberou.ise, capilan-pacha
,

la soumit à feinpire

turk de Soliman II.
'

Celle île esfioute volcanique. Des vapeurs sulfureuses

s’en exhalent sur clifférens points, principalement an som-
met du mont Calamo; et des sources d’eaux chaudes mi-

nérales y coulent de toutes parts jusque sous la mer. On
y trouve beaucoup de grottes et de cavernes, dont une
entre autres, dite de Zopijre, est un objet de curiosité

pour les étrangers
;
après avoir rampé à travers des pas-

sages étroits et tortueux
,
on pénètre dans deux chambres

contiguës
;

la chaleur humide qu’on y éprouve fait de

ce lieu une étuve naturelle, et dont l’utmos[)hère, sembla-

ble à celle des bains turks, e>t entretenue par une source

d’eau bouillante qui y coule.

La terre de Milo, doucement fertilisée par celle chaleur

interne, prodintles meilleurs vins, les meilleures ligues et

les melons les [)lus délicieux de l’archipel; tous les végétaux

de la zone torride y réussissent. A l’époque où le savant

'J'ournefort visita cette île, le blé, l’orge, le sésame, le co-

lon
,
les oliviers y croi.ssaient en abondance, et rien n’est

plus séduisant que le tableau que les voyageurs des siècles

passés ont fait de sa fertilité
,
de son heureux aspect

, de sa

délicieuse température : ils vantent ses tapis de verdure parse-

més d’anémones de toutes couleurs
,
ses pâturages excellens

,

ses bestiaux et son gibier, etc. Mais l’état actuel de celle

ile contraste péniblement avec ces rians souvenirs; aujour-

d’hui elle est d’un aspect triste et sauvage, couverte de

montagnes nues et stériles, elle n’offre qu’un sol pierreux

etvolcanisé où la terre n’est cultivée çà et là dans les val-

lons que pour subvenir aux besoins de la consonimation

locale. Elle est déserte en couiparai.son de son unciemie po*

puiaiioii. En Î8U3, oti y comptait à peine ^'0 liahiiiiiii) nnif
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Grecs, el une cinquantaine de montagnards candiotes en-

gages par le gouvernement de la Morée pour la défense de

i’ile
;
mais ceux-ci pillaient plutôt les habitans qu’ils n’étaient

portés à les défendre, et leurs nombreuses exactions ont

contribué à l’état d’abandon el de langueur où l'île se trouve

aujourd’bui.

Les plaines produisent de l’excellent soufre, des lits abon-

dans d’alun des meilleures qualités
,
et du minerai de fer.

Ces mines procuraient aux habitans de grands profils
,
lors-

que les Turks, en frappant ces exploitations de lourdes

taxes
,
forcèrent les insulaires à abandonner celle branche

d’industrie.

La ville de Milo . ancienne capitale de l’ile
,
est située près

de l’extrémité sud-est de la baie qui forme son port
;
sa popu-

lation, qui comptait autrefois 5,000 habitans, est réduite à

quelques familles de [lau vres indigènes.Des dix-huit églises el

des trente monastères qu’on y voyait, il ne reste qu’une cha-

pelle; les maisons pre.sque toutes à deux étages, bâties en pier-

res, et du style élégant de ré[)oque où lesVénitiens possédaient

Milo, sont en ruines, el c’est dans ces masures délabrées

(pie réside la malheureuse colonie. Une négligence et une

nialpro[)reté insipiporlables régnent dans celte ville; les co-

chons
,
qu’on y laisse courir en liberté

,
sont logés à rez-de-

chaussée

donne sur la rue, et les habitans y laissent accumuler les

immondices dont les émanations achèvent d’empoisonner
l’air de Milo; le climat de l’ile est d’ailleurs malsain, les

eaux y sont mauvaises à boire, et les habitans sujets à des

fièvres endémiipies pernicieuses
;

aus.si le mauvais air, la

malpropreté el la mauvaise administration ont-ils luesque
entièrement dépeuplé l’ile de Milo.

Ce qui peut donner une idée~de l’ancienne importance
de Milo

,
c’est l’existence d’un théâtre dont les ruine.s

n’ont été reconnues que depuis peu d’années; il est situé au
[)ied du revers nord-ouestde la montagne, et au-dessous du
sommet sur lequel la ville est bâtie. Ce théâtre, qui était à

ciel ouvert
,
présente une cavité de forme elliplicpie

,
taillée

dans le roc, et autour de laquelle les anciens élevèrent des

pierres en gradins. Quoi(pie son étendue fût assez médiocre

comparativement à d’autres théâtres anciens, il pouvait

contenir plus de GOOO personnes. La [)artie du théâtre ados-

sée à la montagne est encore assez bien conservée
;
mais du

côté le f)lu- étendu
,

les sièges ont' été rompus et enlevés

l)ar les in.sulaires pour bâtir leurs habitations. A l’époijne de
l’expédition française de Morée, on apercevait, répandus

sur l’arène
, à moitié enfouis et couverts de broussailles

,

plusieurs blocs de marbre sculptés
,
dont quelques uns ont

qui pro-

bablement les ont rapportés

du théâtre qu’a été découverte, en

statue dite réiius de Milo, qui décore

des salles du Louvre.

La gravure qui accompagne cet article peut donner une

idée de ce qui reste du théâtre. La construction élevée

au sommet de la montagne est un fort construit par les

Sarrasins et actuellement ruiné , et l’on voit à l’horizon une

partie de l’ile d’.-\rgentière
,
le Ciinohis des anciens, qui,

aussi bien que -Milo . .était renommée par la craie (pi’elle

Les Bureaux n'ABOKNEMEîiT

sont rue du Colombie!', n” 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de Bourgogne et 1\1artinet,

rue du Colombier, u" 3o.
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LES HOTELS-DE-VILLE.

Vue de l’Hôtel-de-Ville de Louvain, bàli de 1448 à 1463. )

Tout amas de maisons porte ses noms de religion, de patrie

et de profession écrits dans la combinaison des pierres qui le

composent.

En général
,
une ville européenne se nomme d’abord de

loin au regard par un monument central
,
dominant : c’est

l’église chrétienne, qui, catholique ou protestante, remplie

ou vide de ses fidèles, représente et résume toujours à la vue

la civilisation moderne occidentale. A mesure que l’on ap-

proche
,
l’esprit de construction et la physionomie des habi-

tations représente et résume le climat, le pays, la patrie.

Tome III.
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les usages; enfin on ne larde pas à découvrir quelque édifice

public qui, par sa position ou par son imporiauce
,
témoigne

de la destination ou de la profession particulières de la ville,

de son caractère guerrier, savant ou industriel ; c’est une

enceinte de fortifications, un Palais législatif ou une Univer-

sité, une Bourse ou un Entrepôt, etc.

Quelquefois, ne découvrant aucun édifice de ce genre, on

découvre que la ville n’a aucune autre profession
,
aucune

autre destination que celle de vivre le plus agréablement

possible : alors c’est une ville qui a achevé son rôle, qui est

arrivée à la fin de sa journée; c’est une ville rentière, une

ville bourgeoise; elle attend sa régénération ou sa mort.

Mais alors même on peut, d’après le style, d’après la

date et l’état de conservation des monumens, attribuer à la

ville
,
sans trop risquer d’erreurs

,
son rôle

,
sa valeur dans

l’histoire du passé; on peut, par voie de conséquence, y faire

une étude en quelque sorte topographique d’histoire géné-

rale; on peut retrouver de quelle doctrine, de quel système,

de quelle part du travail social cette ville a été principale-

ment le foyer; et dire, par exemple, quel esprit s’y est

emjiaré le plus exclusivement et avec le plus de spontanéité

des générations, s’il a été spéculatif ou actif, religieux ou

philosophique, aristocratique ou populaire.

En s’élevant ainsi, par l’ob-servation
,
à des cercles d’étude

de plus en plus élargis, on peut arriver même à suivre pas

à pas, dans la vieille histoire des monumens d’une ville, les

chroniques des luttes entre les grands principes qui ont di-

visé le monde, à compter leurs défaites et leurs victoires

partielles
,
et à marquer l’époque et le lieu où se sont décidés

plus ou moins définitivement la chute des uns et l’avènement

des autres.

Or, il y a surtout une époque du moyen âge où un trait

nouveau s’écrit à la figure des villes, comme pour consacrer

une phase nouvelle du développement des sociétés européen-

nes; et il y a surtout un lieu où cette symbolique inscrip-

tion semble apparaître avec le plus de rapidité et d’éclat :
—

cette époque
,
e’esl le milieu du moyen âge

,
lorsque

,
aux

querelles des empereurs, des évêques, des ducs et des comtes,

ont succédé les querelles des communes avec la noblesse;

lorsque Ig bourgeoisie a commencé à ne plus vouloir ouvrir

sesveineset verser ses sueurs que pour elle-même;— celieu,

c est le milieu de l’Europe
;
et c’est surtout ce terrain étroit

,

morcelé, foulé par toutes les ambitions, sillonné par tous les

apostolats; champ clos de la doctrine romaine et de la ré-

forme, des champions de l’hérédité et de ceux de l’élection,

où toute grande puissance de l’Eui ope semble avoir été for-

cée de venir, à son tour, mesurer sa puissance et consulter

sa destinée; appendice et frontière de la France où, depuis

trente années seulement
,
se sont gravés des titres de cha-

pitres si expressife de notre histoire, Gand
,
Waterloo,

Anvers.

L’église a toujours au même degré en Belgique la signi-

fication qu’elle a dans toutes les parties du monde chrétien :

ses tours et ses flèches y sont restées à la hauteur qui
,
depuis

tant de siècles, défie les minarets et les pagodes; à l’inté-

rieur, les chefs-d’œuvre d’art religieux des xv® et xvi® siècles

étonneraient vos regards habitués à la pauvreté et à la nu-

dité de nos églises françaises; à toute heure la foule du peuple

s’agenouille au pied de la croix avec une conviction peut-être

plus sincère que celle des peuples d’Italie : cependant d’où

vient que, presque dans toute ville belge, l’église
,
après avoir

long-temps dominé seule les demeuresdes fidèles,les murailles

crénelées de ses abbayes et les châteaux-forts ses tributaires,

non seulement aujourd’hui partage sa primauté avec un

monument pacifique comme elle et plus jeune de beaucoup

de siècles, mais en plus d’un endroit s’est laissé dépasser par

lui comme pour se placer sous sa protection et sous son

ombre? D’où vient que, de si loin, Ypres, Bruges, Louvain

montrent fièrement au voyageur ce monument au-dessus

de leurs églises? D’où vient qu’au seul nom de ce monument

le plus humble habitant relève son front chrétien et sent

toute son apathie s’émouvoir?

Il y a dans ce simple mouvement architectural toute une

explication de la mission civilisatrice qu’il a été donné aux

provinces belges de remplir avec tant de courage au temps

de leur splendeur. L’Eglise et rHôtel-de-Ville représentent

et résument leur foi et leur histoire; ils figurent ensemble

la devise « Dieu et liberté : » si l’Eglise est le signe de l’an-

tique affranchissement, élevé parle monde moderne au sor-

tir des ruines du paganisme, l’Hôtel-deWille, dont chaque

pierre a coûté tant d’or et de sang à nos pères, est le taber-

nacle civil
,
le château-fort de la loi, premier signe des com-

mencemens de l’affranchissement moderne, élevé par le

peuple au sortir des ruines de la féodalité.

(
La suite à une prochaine livraison.)

Albinisme. — Merles blancs . — Une anguille jaune .

—

On nomme albinisme une maladie ou un défaut d’orga-

nisation de cette partie du derme qui donne à chaque es-

pèce d’animaux sa coloration propre. Les hommes-albiiios

ont les yeux peu fortement colorés, et la peau blanche. A
l’état domestique, les lapins-albinos sont blancs et ont les

yeux rouges, parce que l’iris et la choroïde sont privées de la

niatière noire qui les teint ordinairement chez tous les ani-

maux.

On a des exemples d’albinisme chez les oiseaux
;
on a vu

des merles J)lancs, (pioique la rareté de cette circonstance

en ait fait une sorte de dicton populaire : « Si tu fais cela
,
je

te donnerai un merle blanc
,
» comme mettant en opposition

deux choses aussi difficiles l’une que l’autre; on a vu des

moineaux, des corbeaux blancs
,
ou marqués de blanc; on

a vu des renards blancs, et même l’ifatis, ou renard bleu, de-

vient blanc chaque année
,
sous le ciel de glace des régions

polaires; on a vu des daims et des daines, des cerfs tout

blancs aux yeux rouges.

Les peri'oquets qui sont frappés de décoloration deviennent

jaunes-aurore
,
de vert d’émeraude qu’ils étaient

; on dit

alors qu’ils sont tapirés. Nous avons vu dernièrement un

autre cas de décoloration fort remarquable sur une anguille.

Ce poisson, au lieu d’être noir sur le dos et brun vers le

ventre, est d’un beau jaune-orange; le bout du museau, la

peau du bout de la nageoire caudale, les yeux
,
sont encore

teintés de brun. Ce fait curieux a été signalé à notre ob-

servation par les .soins de madame G. D. y.

LE RÉGIMENT DES PATINEURS,
KK NORVEGE.

En Norvège
,
pendant les trois quarts de l’année

,
le sol est

couvert d’une couche de neige, souvent épaisse de plus de

dix pieds. Alors toutes les voies de communication
,
excepté

les chemins battus, seraient fermées, si les habitans de ces

contrées ne se servaient de patins. Aussi l’art de patiner, qui

chez nous n’est qu’un amusement ou tout au plus un exer-

cice gymnastique, est-il d’une nécessité impérieuse dans la

âe de tout Norvégien. Ordinairement c’est aux jours de dé-

gel que la neige tombe et s’entasse sur la terre, et le pre-

mier froid qui survient en tapisse toute la surface d’une

écorce de glace trop faible pour soutenir un cheval, mais

qu’un homme armé de patins peut sillonner sans crainte dans

tous les sens avec une rapidité étonnante. C’est de cette ma-

nière que le Norvégien fait la chasse, qu’il va dans la forêt

pour ramasser du bois, et qu’il se rend aux villes éloignées

pour y chercher les provisions qui lui manquent dans son

hameau isolé.

Le gouvernement a jugé nécessaire de faire adopter l’usage

du patin à un régiment particulier de son armée, qui pour

ce motifporte le nom de régiment des patineurs. Le croquis
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que nous donnons a été pris par un voyageur, qui a vu ce

régiment faisant les exercices sur la neige aux environs de la

ville de Dionlheim (Trondhiem).

Les soldats, pourvus de patins extrêmement longs, gra-

vissent les montagnes les plus élevées, en descendent avec

facilité; traversent les lacs et les rivières; s’arrêtetit en un

clin d’œil au milieu de la course la plus rapide; font l’exer-

cice avec l’arme blanche et avec l’arme à feu, soit en cou-

^Soldats du régiment des patineurs en Norvège.)

faut
,
soit en restant en place, et exécutent mille évolutions

difficiles avec une agilité qui étonne l’œil du spectateur.

Ce régiment est composé de quatre compagnies; son uni-

forme ést d’un vert foncé comme celui des chassexirs, mais

le soldat, en petite tenue, est vêtu d’une redingote courte en

drap ordinaire et de couleur grisât re. Les patins sont armés de

deux morceaux minces et effilés de bois de sapin; les bouts

du devant sont un peu courbés et retroussés en l’air. Le patin

du pied gauche est insensiblement plus court que celui du

picil droit
,
et tous les deux sont assujétis aux pieds avec des

cordons de cuir. Un fusil léger suspendu à l’épaule par une

courroie et une épée-poignard sont les seules armes de ce régi-

ment; mais chaque soldat est en outre muni d’un bâton ferré

long de sept pieds, ressemblant parfaitement au bâton dont

on se sert en Suisse pour visiter les glaciers. C’est à l’aide de

ce bâton qu’ils se mettent en mouvement, accélèrent ou ra-

lentissent leur course, et se tiennent en équilibre; lorsqu’ils

veulent s’arrêter ils l’enfoncent profondément dans la neige,

et en faisant feu ils s’en servent comme d’un point d’appui.

Noces d’or et d’argent. — En Hollande, après vingt-cinq

ans de mariage, les époux sont dans l’usage de donner un

repas auquel ils invitent toutes leurs connaissances; cette

fête est désignée sous le nom de noce d’argent. Une fête

semblable, célébrée après cinquante ans de mariage, est

appelée noce d’or.

Une réputation bonnête est à la portée du commun des

hommes : on l’obtient par les vertus sociales et la pratique

constante de ses devoirs. Cette espèce de réputation n’est, à

la vérité, ni étendue ni brillante; mais elle est souvent la

plus utile pour le bonheur. DncLOS

ROYAUME DE VALENCE.
(i 834 ,p. 348.)

Le royaume deValence n’a qu’unesuperficiedeSôS lieues

carrées, dont 598 sont occupées par des montagnes ou des ro-

chers; ce qui reste est réduit encore par des grèvesimmenses
et quelques terres marécageuses. « Mais ces rochers et ces'

montagnes, dit M. Jaubert, dans son intéressant voyage en

Espagne, sont les vastes réservoirs d’où dérivent quatre

fleuves et un gi and nombre de torrens dont on a maîtrisé le

cours; mais au-delà de ces barrières naturelles, et dans le

voisinage même dé ces solitudes
,
la nature change d’aspect,

le climat est plus doux
,
les chaleurs sont tempérées par l’air

vif des montagnes et les brises de la mer : point de gelées
,

point de brouillards
,
point de vents qui menacent les ré-

coltes; une végétation permanente ne cesse d’animer le pay-

sage, et au milieu des produits les plus riches, l’industrie

a naturalisé une grande variété de fruits et de plantes exo-

titpies. Des bois d’orangers
,
de citronniers

,
de caroubiers,

d’oliviers
,
forment un rideau immense autour de ces terres

privilégiées. »

C’est dans ce royaume, en effet, que se trouve la culture

la plus riche de l’Europe
;

les champs y sont des vergers
,

les campagnes des jardins. Le Valencien porte ses travaux

agricoles jusque sur les parties les plus élevées des mon-
tagnes, où il soutient les lerresau moyen de petites murailles

Ixtsses; il ne laisse jamais le sol se reposer; tous les mois

il fait de nouveaux semis. On voit dans ce pays, béni du

ciel
,
des champs donner cinq récoltes, des prés se laisser

faucher dix fois, des mûriers, quatre fois dépouillés, se couvrir

quatre fois de feuilles nouvelles.

Le cultivateur est doué d’une activité et d’une patience

merveilleuses
;

il seconde admirablement
,
par son indus-

trie éclairée
,

la fertilité du sol
;

et les travaux pour l’ar-

rosage des champs sont portés à un degré de perfection

qui ne se retrouve nulle autre part sur une échelle aussi

étendue.

Le mode d’arrosage est certainement le principal objet de

curiosité du royaume de Valence. Ici ce sont des norias

multipliées, espèces de roues portant des chapelets qui vont

chercher l’eau dans des puits profonds; là des coupures aux

rivières et aux torrens
,
des canaux d’une construction au-

dacieuse et parfaitement entretenus, des réservoirs sage-

ment ménagés; partout de nombreuses rigoles sillonnant le

sol et distribuant en abondance l’eau fraîche dans les champs

et les jardins. — La plupart de ces travaux remontent aux

Maures; ils sont protégés par une législation habile, par des

juges et des tribunaux particuliers.

Le peuple de Valence parle l’ancienne langue de oc (du

Languedoc et de la Provence) que les Français portèrent en
Catalogne, lorsqu’ils conquirent celte province, et que les
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Catalans portèrent dans le royaume de Valence où elle s’est

conservée avec sa douce prononciation.

Les Valenciens sont gais ,
dispos, d’un caractère facile et

léger; ils excellent dans tous les exercices du corps. Ils pas-

sent pour les premiers danseurs de l’Espagne; quelques uns

parcourent la péninsule et gagnent, en dansant, de quoi venir,

sur leurs vieux jours, se reposer dans leur province. Ils sont

également ingénieux, adroits et agiles dans leurs travaux; mais

les habitans de la ville de Valence particulièrement jouissent

d’une réputation de légèreté, de mobilité, que les écrivains de

leur nation ont consacrée, sans aucun doiite, avec exagéra-

tion. « L’agréable ville de Valence
,
dit Gracian , noble

,

belle et gale, remplie de tout ce qui n’est pas substance. »

On cite encore à leur sujet le proverbe suivant qui a cours en

Espagne :

La Carne es yerva, la yerva agua,

Los bombres mugeres
,
las mugeres nada.

C’est-à-dire : La viande est de Vherhe
,
l'herbe de l’eau

,

les hommes des femmes, les femmes rien.

D’après M. Delaborde
,
il n’y a pas de province en Espa-

gne
,
après les trois cantons de la Biscaye

,
dont les chemins

soient plus beaux que ceux du royaume de Valence. On a

dû exécuter de grands travaux pour obtenir ce résultat dans

(Vue d’üne route de Valence.')

un pays aussi montueux. La route dont nous donnons

une vue est située entre Vinaroz et Benicarlo
, auprès du

ravin deSaiiMateo. C’est à Vinaroz que le duc deVendôme
mourut d’apoplexie le O juin 1712 ;

ses cendres furent dé-

posées
,
par ordre de Philippe V, dans le tombeau des rois

,

à l’Escurial.

Vinaroz et Benicarlo se trouvent à l’entrée du royaume de

Valence, du côté de la Catalogne; en ces endoits surtout on

peut admirer les heureux effets de l’arrosage sur ce sol ingrat
;

làdes bancs immenses de pouddings ou gros cailloux arrondis

unis par une pâte calcaire
,
occupent tout le bas-fond d’une

vallée comprise entre les hautes montagnes et les bords de la

mer; à peine quelques pouces d’une terre rougeâtre et des-

séchée recouvrent ces croûtes pierreuses
;
point de torrens,

pointde rivières pour protéger la végétation : et cependant les

habitans sont parvenus à fertiliser ces roehersét à les conver-

tir en jardins. De nombreuses rigoles dirigent les eaux

sur une légère couche de terre qui serait tout-à-fait inerte

sans les amendemens des cultivateurs; eeux-ci percent les

bancs de pouddings pour chercher l’eau dans le sein de la

terre
,
et la ramènent sur le sol au moyen de 5 à 600 norias

distribuées sur un terrain de 15 à 16 mille ares. Chaque fer-

mier possède une de ces machines
;

il fait d’abord séjourner

l’eau dans de grands bassins pour la soumettre à l’influence

de l’atmosphère
,
avant de la répandre dans les champs de

blés ou dans les carrés destinés aux hortolages. « Mais tant de

soins, dit M. Jaubert, ne sont pas toujours le partage du
fermier seul : tandis que celui-ci s’occupe du transport et de
la vente des denrées

,
sa femme surveille les irrigations e1

confie la surveillance de la noria au plus jeune de ses en-
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cherché pour sa chair aussi saine que savoureuse. Toutes les

classes de la société admettent le dindon sur leur table. Si

le luxe et la recherche
,
à l’aide de truffes dont le corps d’une

dinde du Mans ou du Périgord est embaumée, donnent

à ce morceau délicat un prix fort exagéré
,

il n’en est pas

moins permis à une fortune médiocre de servir avec écono-

mie un bon dindon de Beauce, au banquet des Rois ; et l’éti-

que dindon rôti descend souvent jusqu’aux tables d’écoliers

,

dans les festins solennels du collège. Aussi quelau’un de nos

fans. Heureuse industrie qui assigne à chacun son poste

,

présente des travaux pour tous les âges
,
et ne laisse jamais

le cultivateur sans récompense ! »

LES DINDONS SAUVAGES.
Nous ne parlerons pas. dans cet article du dindon do-

mestique, nous ne nous appesantirons pas sur l’utilité que le

fermier relire de la vente de cet oiseau de basse-cour, re-

lecleurs sera-t-il pont-être curieux de savoir quelque chose

de la patrie primitive de cet oiseau
,
type chez nous de la

stupidité parfaite, suite d’un long état de domesticité; tandis

qu’à l’état sauvage, où nous allons le représenter, le dindon,

fier de son indépendance, maître des forêts qu’il habite
,
a

conservé un plumage éclatant et toutes les vives et franches

allures de la liberté.

Nous empruntons ce que nous allons dire à l’ornithologie

américaine de M. Charles Bonaparte.

La patrie primitive du dindon paraît être cette immense

étendue de terre qui s’étend depuis la lisière extrême nord-

ouest des États-Unis jusqu’à l’Isthme de Panama, c’est-à-

dire sur tout le pourtour du Mexique. Au Canada, et dans les

autres parties aujourd’hui si peuplées des Etats de l’Union

,

les dindons étaient autrefois très nombreux
;
mais les enva-

hissemens de la civilisation et de l’agriculture les ont peu lu

peu forcés à se jeter dans les contrées les plus centrales, res-

tées jusqu’ici les plus sauvages. Il n’est pas probable que les

émigrations des dindons s’étendent au-delà des montagnes

Rocheuses. Un Indien mandan, qui, il y a quelques années,

visita la ville de Washington
,
remarqua un de ces oiseaux

comme la plus grande curiosité qu’il eût vue dans son voyage,

et prépara la peau de l’un d’entre eux pour la montrer aux

hommes de sa tribu.

Il n’est pas nécessaire de décrire en détail un oiseau si

bien connu. Dans son état sauvage la seule différence

consiste dans la taille, dans le volume, dans la plus écla-

tante beauté de plumage ; en état de domesticité
,
cet oiseau

a considérablement dégénéré
,
non seulement en Europe et

en Asie
,
mais encore sur son sol natal. Lorsque le dindon
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libre est arrivé à son entier accroissement
,
l’individu mâle

n’est pas loin d’avoir quatre pieds de long, et atteint jus-

qu’à cinq pieds d’envergure. Son plumage réunit un riclie

assortiment de couleurs: le brun bronze de cuivre prédo-

mine, et, comme la disposition des plumes est un peu écail-

leuse, tout ce plumage rappelle l’aspect d’une cotte-de-

mailles d’acier et or. La beauté de cet oiseau est telle, que le

philosophe Franklin
,
l’un des fondateurs de la liberté améri-

caine, regrette que rünion n’ait pas plutôt pris pour armes
de la confédération le dindon sauvage que l’aigle chauve, qui
est devenu le signe héraldique des Etats-Unis,

Les dindons sauvages ne se bornent pas à une seule sorte de
nourriture. Ils mangent du maïs, des baies sauvagesde toute

espèce, des fruits et des herbes; souvent ils avalent des gril-

lons
,
des petits crapauds

,
des lézards; mais lorsque la noix

pecun (une des nombreuses variétés du noyer en Améri-
que) est pleine, ils préfèrent ce fruit à toute autre nourriture,
et, par son usage, ils engraissent considérablement. Il en est

de même en France; nourrir un dindon de noix concassées,

ou même entières, est le meilleur moyen de le faire arriver
à une énorme grosseur. Le gland du chêne et la châtaigne
du frêne (faîne), est aussi pour eux une nourriture très

recherchée. Au commencement d’octobre, tant qu’il reste

des glands aux arbres
,

les volées de dindons 'arrivent en
foule vers l’Ohio et le Mississipi : aussi ce mois est-il appelé

,

par les Indiens
,
le mois des dindons.

Les mâles
,
que l’on nomme gohlers ou glonssein's

,
de

leur cri d’appel et de celui-ci, (/?ow, glou, glou, se réunissent
en troupes d’un à deux cents; ils font bande à part des fe-

melles pour aller à la pâture. Un tiers des femelles se met-
tent à couver, les deux autres se réunissent entre elles par
bandes de soixante à quatre-vingts, avec leurs petits des
couvées précédentes. Leur principale attention est d’éloigner
les vieux coqs qui tuent les jeunes dindonneaux à coups de
bec sur la tête. — Cependant toutes ces bandes séparées
voyagent dans la même direction et à pied

;
ce n’est que

pour éviter le chasseur, ou pour traverser une rivière, que les

dindons se mettent an vol. Lorsqu’il s’agit d’effectuer ce
passage

,
ils se placent

,
pour s’enlever plus commodément

,

sur des élévations de teriain
,
et ce n’est qu’après de lentes

précautions, qu’ils osent entreprendre une si dangereuse
traversée. Pendant ces préparatifs, les mâles se mettent à

glousser avec force comme pour s’encourager rautuellemen t
;

les femelles et les jeunes prennent aussi les grands airs des
mâles qui font la roue en se pavanant. Enfin

,
à un signal

donné par le chef, toute la multitude qui s’est placée sur les

arbres, prend son essor vers la rive opposée. Le vol de ces oi-

seaux est si lourd
,
que si la rivière a plus de deux cents pas

de large
,
beaucoup tombent à l’eau

;
mais ils ne périssent

pas pour cela; à l’aide de leur longue queue, ils se sou-
tiennent à la surface, nagent à l’aide des pattes, et gagnent
le bord. Après un tel passage, toute la troupe est si décon-
certée, qu’un grand nombre de dindons deviennent la proie
des chasseurs.

C’est vers le milieu d’avril
,
si le temps est chaud

,
que la

femelle cherehe un lieu propre pour faire sa nichée; elle

place son nid composé de bois mort et d’herbes sèches hors
de l’envahissement des rivières, et, le mieux qu’elle peut,
loin des yeux menaçans des corneilles. La dinde y dépose
neuf, quinze, et même vingt oeufs.

Elle prend beaucoup de précautions pour cacher ee
nid, elle n’y vient jamais deux fois par le même chemin;
lorsqu’elle le quitte, mère attentive, elle le couvre de
feuilles et de branchages, aussi est-il difficile à trouver.

L’approche du danger ne l'émeut pas; elle ne prend pas la

fuite, et si un ennemi vient à passer, elle se tapit aussi

bas qu’elle peut pour n’être pas vue. Si un homme décou-
vre son nid

, elle ne l’abandonne pas pour cela; mais elle

le quitte tout-à-fait si un serpent ou autre animal a brisé un
œuf. On a vu plusieurs dindes sauvages s’associer, mettre

leurs œufs dans le même nid, et partager tous les soins de

la défense et de la maternité.

Bien que l’époque de l’introduction de cet oiseau en Eu-
rope soit moderne, les naturalistes des siècles derniers en

avaient perdu la trace. Ainsi
,
Belon

,
Aldrovande, Gessner,

Ray, et d’autres, croyaient le dindon originaire de l’Afrique

et des Indes-Orientales, et même ont voulu y voir un oiseau

déjà domestique chez les anciens, le confondant avec la pin-

tade, qui est africaine. Aujourd’hui l’origine américaine du

dindon n’est pas douteuse. Cet oiseau fut importé en Espa-

gne du Mexique, dans le xvi® siècle; il fut introduit en

Angleterre, en 1524"; mais il s’y multiplia tellement, que,

dès 1383, c’était un plat très' recherché
,
quoique pas très

rare
,
aux fêtes de campagne.

En France
,
on donne aux jésuites le mérite de l’impor-

tation du dindon.—Une circonstance récente a mis le rédac-

teur de cet article à même desavoir que dès 1640, et même
avant, les dindons étaient communs à Paris.

Dans les fouilles que i’on vient de faire à la butte du
Jardin des Plantes

,
dite du Labyrinthe

,
pour asseoir des

éd fices
,
nous avons trouvé des os de dinde

,
et comme celte

colline factice
,
produit du dépôt des ordures de Paris

,
a été

dès 1610, plantée en vignes et plus tard en arbres verts, il

est à croire que celte volaille était déjà d’une consommation

com:nune.

HISTOIRE DU PONT NEUF
sous HENRI IV, LODIS XIII ET LOÜIS XIV.

Le samedi 51 mai de l’année 1578. après avoir vu passer

le magnifique convoi de Quélus et de Maugiron
,
ses favoris,

tués en duel, Henri III, accompagné des deux reines Cathe-

rine de Médicis et Louise de Vaudemon t, de plusieurs princes,

et des plus notables magistrats de la ville, vint solennel-

lement poser la première pierre du pont Neuf, appelé d’a-

lK)i d pont du Louvre. L’architecte qui en avait donné le plan

et qui en commença l’exécution, fut payé 50 écus. Henri IV
le fit continuer, et on l’acheva en 1606. Il était en pierre, et

de la longueur où nous le voyons aujourd’hui : seulement les

boutiques qui ,s’y trouvent n’existaient pas alors,.et ne furent

élevées qu’en 1 775. A son extrémité méridionale
,
sur le quai

Conti, à l’endroit même où est la voûte sous laquelle on

passe pour descendre à la rivière, était une maison appelée

le château Gaillard , démoli sous Louis XIV
;
c’est là que

Brioché attirait une foule si nombreuse à son spectacle de

marionnettes.

Le pont Neuf, qui servait de communication directe entre

la cité et les deux autres quartiers de la ville, était dès son

origine la promenade publique la plus fréquentée et la plus

variée de Paris. Toutes les classes de la population semblaient

s’y être donné rendez-vous : à toute heure du jour, une foule

active, remuante, sans cesse renouvelée, et toujours avide

de curiosité, encombrait les trottoirs, se pressait à l’entour de

la statue de Henri IV, et refluait jusque vers la place Dau-

phine, où se voyait la même variété et le même mouvement.

A côté des petits marchands de toutes sortes qui se tenaient

sur le pont, s’élevait le théâtre de Mondor et de Tabarin

(1834, pag. 268); des charlatans moins connus, des ba-

teleurs moins plaisans, trouvaient aussi moyen de glaner

après ces deux grands maîtres; enfin
,
comme l’écrivait Ber-

thod, poète du temps, le pont Neuf était un

. . . Rendez-vous de charlatans.

De filous, de passe volans

,

Pont Neuf, ordinaire théâtre

De vendeurs d’onguens et d’emplâtre ;

Séjour des arracheurs de dents.

Des fripiers, libraires, pédans,

Des chanteurs de chansous nouvelles.

De coupe-bourses, d’argotiers
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De maîtres de sales métiers,

D’opérateurs et de chimiques,

Et de médecins purgitiques

,

De fins joueurs de gobelets,

A toute heure du jour toute cette foule faisait entendre dfs

cris de diverses sortes, et chacun chercliait à faire son mé-

tier et à vendre sa marcliaiidise; c’était un tumulte confus:

— J'ay, monscu, de fort bon remede,

Vous dit l’un

— Cette chanson est agréable.

Dit l'autre; monseu, pour un sou!

— La, hé! mon manteau! ha, filou!

Au voleur! au tireur de laine!

— Eh! mon Dieu, la Samaritaine

,

Voyez comme elle verse l’eau!

— Et cet horloge qu’il est beau :

Escoute, escoute comme il sonne;

Dirois-tu pas qu'on carillonne?

C’est là aussi que venaient de grand matin les pauvres

gens, semblables à ce malheureux jxiète dont parle Saint-

Amant dans sa Gazette dupont Neuf, qui chaque matin, de

sept heures ù onze, venait faire sa cour au roi de bronze,

c’est-à-dire se chauffer, au soleil, devant la statue de Hen-

ri IV",' après avoir été quêter quelques aumônes à l’église des

Grands-Auguslins, située près de là, sur l’emplacement oc-

cupe' aujourd’hui par la halle à la volaille.

Il fallait bien que celte promenade fût de préférence le

rendez-vous ordinaire des auteurs peu fortunés, puisque

Saint-Amant, qui dans ces sortes d’affaires parlait avec ex-

périence
,
fait dire à sou poète crotté

,

forcé de quitter Paris :

Adieu
,
pont Neuf, sous qui l’eau passe

Si ce n’est quand l’hiver la glace.

Adieu ,
belle place Dauphine,

Où l'éloquence se raffine.

Par ces bateleurs, ces marmots.

De qui J’ai pris tant de beaux mots

Pour fabriquer mes épigrammes.

Adieu, voiLS, que tout au contraire

J’ai souvent fourni de quoi braire,

Cliauti cs, 1 honneur des carrefours

Et des ponts, ou d’iine voix d’ours.

Et d’une boufùnne grimace.

Vous charmez le sot populace;

Tandis qu'un matois, non en vain.

Essaie à faire un coup de main.

Dans aucune des descriptions du pont Neuf et de son

histoire ce dernier trait n’est oublié
;

les tire - laine
,

les voleurs, les filous et les gueux ceimans et mendians

exiiloilaient audacieusement, en plein jour, les bourses

et les poches des passans. Les spectateurs pour la plupart

riaient de ces vols
,
ou même applaudissaient si le tour

éiait fait avec adresse, et si, pris en flagrant délit
,

le

voleur cherchant à fuir et luttant contre son adversaire

avec grand bruit, arrivait le guet, la hallebarde ou l’arque-

buse au poing, qui mettait d’accord les deux parties, en ar-

rêtant le volé aussi bien que le voleur.

Les arracheurs de dents avaient déjà, comme de nos

jours, des compères mêlés aux spectateurs; c’est ce que

nous apprend l’abbé Le Vayer , dans une histoire comi-

que, publiée en 1560, et intitulée le Parasite Mormon.

Il nous raconte la chétive existence et le triste destin d’un

pauvre poète, qui, mourant de faim et sans ressource, allait

sur le pont Neuf proposer à un charlatan de se laisser arra-

cher deux dents moyehnant 10 sols, avec promesse de dé-

clarer hautement aux assistans qu’il n’en ressentait aucun

mal. Plus loin encore, il nous montre ce malheureux que la

nécessité eontraint, pour gagner un peu de pain, d’aller

chanter des cliansous qu’il avait fiiites, répondre froidement

à ceux de sa connaissance qui le surprennent en cette pos-

ture de bateleur : « Pardieu ! cinquante pistoles sont bonnes

à gagner! » voulant ainsi faire croire qu’une gageure seule

le poussait à ce déguisement, et parant sa gueuserie d’un

vernis d’amour-propre.

Maintenant que nous connaissons les diverses espèces de

gensqui à toute heuredenuitet de jourhantaient cet endroit,

voici quelles places distinctes leur assigne sur le pont, sur

les trottoirs, à l’entour de la statue et dans la place Dau-
phine

,
une gravure de 1646, par Délia Bella. Sur les

trottoirs du côté de la rue Dauphine, des duellistes se

battent à outrance
,

les airacheurs de dents font leurs

parades; une nuée de mendians, armés de leurs infirmi-

tés d’emprunt, et venus de la Cour des Miracles, s’abat

aux portières des earrosses que l’on voit se diriger rapide-

ment vers le Louvre : plus loin, et devant la statue, on voit

un charlatan; à l’entrée du quai des Orfèvres, on voit une
femmeet un enfant dont les mains se glissent dans les poches

pardessous les manteaux: surle trottoir opposé, les marchands
de vin et de comestibles attirent les spectateurs par leurs

cris et leurs annonces fastueuses; tout auprès se tiennent les

tireurs de laine: enfin, à l’entrée de la place Dauphine, sont

les marchands de filets et des chiens de chasse; et au milieu

,

çà et là
,
une foule nombreuse et oisive s’empresse auprès de

chaque boutique, et grossit à chaque instant les groupes.

Tous les spectateurs portent des cannes et des épées.

Cet usage de porter des armes
,

alors général dans

toutes les classes de la société, nous était venu d’Espagne,

et indiquait le nivellement qui se préparait. Un auteur sati-

rique de l’époque le tourne en ridicule, et dit avec un
grand air de mépris: « Quand le savetier a gagné par

son travail du matin de quoi se donner un ognon pour le

reste du jour, il prend sa longue épée, sa petite colille (collet

à l’espagnol) et son grand manteau noir, et s’en va sur la

place décider des intérêts de l’Etat.»

Si le pont Neuf était de jour une arène commodément
ouverte à toutes les entreprises de l’audace ou de la ruse, de

nuit son passage, malgré les escouades du guet à cheval et

à pied qui parcouraient la ville, devait être encore plus

dangereux pour les bourgeois alta;'''es; pour s’y hasarder, il

fallait un cœur bien résolu, ou une bourse bien vide; il fallait

pouvoir dire, comme le poète crotté de. Saint-Amant ;

Adieu, blonde Samaritaine,

Que sans peur des tireurs de laine,

Pour n’avoir n’argenl ni manteau,

En revenant du royal chasteau
,]

J’ay veu cent fois aux heures sombres...

Saint-Amant écrivait au commencement du xvii'= siècle,

vers 1620 environ; trente ans plus tard la ville n’était pas

plus sûre; et ces vers connus de Boileau nous donnent une
idée peu flatteuse de Paris pendant la nuit;

. . . Sitôt que du soir les ombres pacifiques

D’un double cadenas font fermer les boutiques,

Que retiré chez lui
,
le paisible marchand

Va revoir ses billets et compter son argent;

Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille,

Les voleurs aussitôt s'emparent de la ville.

Des filous effrontés d’un coup de pistolet.

Ebranlent ma fenêtre et percent mon volet.

J’entends crier partout: Au meurtre, on m’assassine!,.;

{Satire Fl.)

LES MASQUES ET LES MASCARADES.
« Le diable soit du masque et de la mascarade! Les sottes

gens ! bon Dieu
,
les soties gens ! Allons, tirons-nous de cette

cohue. Dans un siècle de raison, à Paris
,
l’an de grâce 1 835,

continuer ces folies de l’ancien temps
;
folies grossières

,
sans

le moindre esprit! C’est honte, et j’en rougis pour notre

pays civilisé.—Ouais ! lu as l’air de bien t’amuser, toi triste

paillasse, qui récites tes farces par cœur; au logis, moa
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cher, au logis! va prendre un emploi de pleureur de morts,

cela l’ira mieux. — Des gilles enfarinés
,
des polichinelles

,

des hommes déguisés en femmes ,
des femmes en hommes,

Allonsdonc toi, gare, gare! laisse-moi passer, vilain masque ! »

Tel est à peu près, et avec mille variantes, le fond des pen-

sées ou des discours de bien des gens qui se promènent sur

les boulevards le jour du mardi-gras.

Cependant les masques durent toujours
,
et nous sonunes

portés à croire qu’ils dureront long-temps encore : plusieur s

raisons les expliquent et les justifient.

Si le masque devait être considéré simplement comme cou-

vrant le visage, comme cachant-la vergogne naturelle même

à un homme éhonté
,
et lui permettant de prendre des licen-

ces auxquelles il ne s’abandonnerait pas sans cet abri
,

il

devrait être bientôt proscrit par la moralité et la raison hu-

maines; mais
,
devenant l’auxiliaire grotesque de la satire, il

lui prête une force de plus, et nous paraît même en cela sus-

ceptible d’une perfeetion qui n’est point à dédaigner par

l’artiste philosophe.

Permettez, lecteur, quelques mots à ce sujet.

Parmi les genres divers de comédies
,

il en est une
,

la

comédie à caractères ,
qui saisit quelque qualité abstraite de

l'homme et la personnifie : c’est le mensonge ,
l’étourderie

,

la tartuferie, l’avarice, et mille autres. Elle attribue à un être

d’imagination ,
à un M. Harpagon, par exemple, tous les

traits d’avarice connus
,
et tous ceux qu’elle peut inventer

;

elle poursuit logiquement jusque dans les moindres détails le

développement de la passion de] son héros, et le fait agir et

parler en conséquence ;
voilà qui est déjà bien; mais cela

suffjra-t-il? Non! la qualité d’arare parfait doit comporter

un costume particulier qui ne convient qu’à elle. Ce n’est

pas tout : le visage même de l’avare parfait doit laisser lire

le fond du cœur : ses vices se gravent sur son front
, son

œil est inquiet, son oreille aux écoutes, sa bouche pincée;

tout en lui doit trahir l’Harpagon. Cela est si vrai, qu’il est tel

acteur que je défie de pouvoir représenter l’Avare , et tel

autre le Misanlrope. Il faut même que celui à qui le rôle

convient, puisse se grimer encore pour mieux approcher de

la vérité. N’est-il pas évident
,

d’après cela
,
qu’il y a place

pour un Molière-peintre destiné à trouver le masque vérita-

ble de l’avare, de l’étourdi, etc?

Une galerie de masques ainsi disposée ferait peut-être

révolution dans la mascarade
,
et chasserait bientôt presque

toutes ces ignobles et insignifiantes figures sans passion, dont

on se couvre la face sans se soucier de ce qu’elles signifient.

Il est
,
au reste, dans le nombre des masques actuellement

usités
,
quelques uns que l’on pourrait appeler classiques

,

et dont l’expression se transmet traditionnellement
;
en les

étudiant
,
on pourrait sans doute reconnaître l’origine de

leur signification et retrouver les sentimenadont ils sont l’ex-

pression : ce sont des masques de caractères.

Les anciens se servaient de masques auxquels ils attri-

buaient un caractère. Ainsi, par exemple, le masque du
Pédagogue, inventé par Néophron de Sicyone; ceux du

Valet et du Cuisinier, inventés par Maison
,
acteur de Mé-

gare
,
n’étaient employés que par ces trois personnages. On

attachait même alors une si grande importance au masque

,

qu’à côté des noms de chacun des acteurs de la pièce on

plaçait le dessin du masque qu’il devait porter dans son

rôle. Ces traits, toujours outrés, étaient d’un grand secours

pour se faire comprendre des spectateurs placés au fond du
théâtre dans un grand éloignement

;
mais ils substituaient

au jeu de la physionomie humaine un calque monotone
,

ils

ne permettaient pas aux passions de s’épanouir tour à tour

sur la face de l’acleur. Les anciens, du reste, sentirent bien

ce vicej car ils cherchèrent
,
mais en vain

, à y remédier,

comme on le voit par le masque du Père

,

qui
,
devant être

tantôt content, tantôt bourru, portail un sourcil froncé d’un

côté et rabattu de l’autre, l’acteur ne se présentant jamais

au spectateur que du côté convenable.

(Masques militaires.)

Chaque pays a aussi ses masques particuliers
,
doués d’une

physionomie locale : en haut de celte page on voit d’aii-

ciens masques italiens. Le masque Vénitien
;

le Romain en

Cassandre; le Napolitain en pulcinella : un gille galant

élève jusqu’à un balcon garni de dames l’hommage d’un

bouquet.

Dans le Nord, il se faisaitbeaucoup de mascarades guerriè-

res. Ici sont deux soldats qui semblent percés d’une même
épée, et dont l’un s’est masqué d’une manière très simple

en .s’appliquant une trompette sur le visage.

Les BcREXÜX D’ABOMIfEMENT ET DE VENTE

sont rue du Colombier, ii“ 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o,
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LES MASQUES ET LES MA SC ARA DES.— (Suite.)

(Masques allemands et hollandais d'après les tableaux de Van Boons.)

La inascaiade, considérée comme une comédie fçmtesqne

propre à corri?er les travers et les ridicules
,
propre à faire

la saiire des puissans, ou à se plaindre des actes du gouver-

nement
,
est surtout en crédit dans les pays où elle est la

seule voie permise à la pensée critique des citoyens. Il suffit

de comparer sous ce rapport l’Italie à l’Angleterre. «A Rome,

toute la ville .se déguise , à peine reste-t-il aux fenêtres des

spectateurs sans masques pour regarder ceux qui en ont; il

prend auxliabitans . dit madamede Staël, comme une fureur

d’amusement dont on ne trouve point d’exemple ailleurs. On
s’y moque des divers états de la vie avec une plaisanterie

pleine de force et de dignité. Le plaisir du peuple ne con-

siste ni dans les spectacles, ni dans les festins qu’on lui donne,

ni dans la magnificence dont il est témoin. Il ne fait a cmi

excès de vin et de nourriture. Il s’amuse seulement d’être mis

en liberté et de .se trouver au milieu des grand» seigneurs,

qui se divertissent à leur tour de se trouver au milieu du

peuple. »

A Londres, au contraire, on ne connaît pas les jouissances

publiques du carnax 1. Les jours de repos et de fête, cbacun

rentre au logis (at home), chacun prend les plaisirsde l’inté-

rieur de sa famille et savoure les délices du chez soi, dans

une joie silencieuse et muette.

Lorsque Lisbonne fut renversée par le tremblement de

terre de 1755(1833, p. 185), les évêques demandèrent

en Angleterre et obtinrent du roi l’interdiction absolue de

l’usage du masque au carnaval.

Une des mascarades long-temps en bonnenr à Londres
était celle du I" mai, pour la fête des vendeurs d’berbes, des

laitières et des ramoneurs; les premières étaient enveloppées

sous un mannequin
, en forme pyramidale étagée en fleurs

et en herbes potagères; le mannequin des laitières était cou-

vert de pièces de vaisselle disposées par étages comme sur

un buffet. Ces mannequins dansans ne laissaient apercevoir

Tome III.

que les pieds de celles qui les poriuieiit
;
les ramoneurs étaient

enfarinés
,
chargés d’énormes perruques poudrées de blanc

et galonnés en papier sur toutes les coutures.

Quoique les mascarades publiques et dans la rue ne con-

viennent guère au ton sévère et triste de la. population an-

glaise, il se donne toutefois dans les assemblées particidières

des bals masqués où la bizarrerie du caractère de la nation

trouve souvent occasion de se signaler par d’étranges dégni-

semens. On vit un jour à l’Opéra un lord bien connu se

déguiser en cercueil. Il se tenait debout
,
ses pieds cachés par

une draperie noire
,
et tout son corps enveloppé d’une bière

dont le couvercle était ouvert; on l’apercevait dedans avec

une figure blême
,
enseveli dans son linceul. Sur le couver-

cle, il avait fuit graver son nom avec une épitaphe, portant

que les plaisirs du bal l’avaient conduit au tombeau. Ce
lugubre accoutrement jeta tout aussitôt du malaise parmi

les danseurs; il ne tarda pas à soulever dans l’assemblée des

dispositions fort hostiles. Le lord en cercueil jugea à pro-

pos de détaler, car les joyeux farceurs dont il avait troublé

la gaieté ne se disposaient à rien moins qu’à l’assommer

et à le mettre véritablement à l’unisson de son fantasque dé-

guisement.

En France, dans la révolution, les masques furent défen-

dus depuis 1791 jusqu’en 1798 ;
aussi le carnaval de 1799

fut-il un délire; c’était à qui se masquerait. Pendants mois,

les Ubriques de masques ne purent suffire aux demandes.

La mascarade, considérée comme déguisement historique

,

peut avoir une réelle utilité d’instruction. A Rome, iwr

e.xemple, les babitans manifestent une connais.sance pro

-

fonde de la mythologie. — Il y a peu d’années, ce fut aussi

une mode en France de chercher à remettre l’bistoire

en scène; la vogue n’en est point passée, et c’est un louable

divertissement
;
on peut attribuer en partie ce goût à la lec-

ture attachante des romans de Walter Scott, et en partie,

9
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au changement de nos idées sur le moyen âge. — Dans les

dernières années de la restauration
,
la duchesse de Berry

donna nn fête de ce genre qui fît grand bruit à Paris. Il

s’agissait de reproduire l’arrivée au Tuileries de Marie

Stuart, pour épouser Fran.çois, dauphin de France. Cha-

cun de ceux qui dûrent remplir un rôle était chargé de

trouver et de faire exécuter son déguisement. On vit les cour-

tisans se mettre en grande quête de costume. — François,

dauphin de France
,
fut représenté à cette fête par le jeune

duc de Chartres.

Le champ de l’allégorie est souvent exploité par les mas-
carades et déguisemens. Les ballets de Louis XIV en ont

offert de curieux exemples; on voyait le Monde vêtu d’un

costume eiduminé comme une carte de géographie
,
portant

sur son cœur le mot France

,

au-dessous Espagne
,
der-

rière la manche Angleterre, le long d’une botte Italie,

sur les épaules Pôles

,

au milieu du dos Terres australes

inconnues

,

et plus bas Iles sous le vent. — Alors le Génie

de la musique était coiffé d’une guitare, et portait des

luths pour cuissarts
;
le Dieu des jardins était couvert de

légumes
;

le Jeu

,

d’as et de brelans
;

les Vents, masqués

d’un masqne bouffi
,
tenaient un soufflet et un éventail.

Les danseurs
,
chez les anciens

,
portaient un masque

comme les autres acteurs, mais un masque représentant des

traits réguliers. On avait senti que
,
la danse étant destinée

à figurer des poses et des formes agréables à l’œil
,
la figure

devait se trouver en harmonie avec la grâce du corps. — Eu
poursuivant l’idée de faire des masques en beau comme on

en fait en grotesque et en laid
,
on arrive naturellement à

celle de reproduhe dans les déguisemens les belles formes

et les nobles figures des sculptures antiques, et même les

groupes des tableaux célèbres : cela se pratique à Rome,
mais l’effet est loin de répondre à ce qu’on croit pouvoir en

attendre. On éprouve à leur vue le même sentiment pénible

que dans les galeries des figures de cire; cet essai de résur-

rection rend trop sensible la faiblesse de l’homme. D’ailleurs,

en admirant les productions de nos grands maîtres, chacun

s’est tellement habitué à imaginer, sous le marbre ou sous

les couleurs, un noble cœur et des sentimens élevés, qu’il y
a souffrance et désenchantement devant ces imitations am-
bulantes.

Les masques qui courent nos rues et nos bals publics pen*
dant les joies et les délires du carnaval ne font généralement

point honneur à ceux qui les inventent; la plupart représen-

tent l’ignoble et le hideux; quelques uns seulement cher-

chent à montrer des figures fortement impressionnées
,
mais

ces impressions ne sortent guère d’un bien petit cercle ;

effroi, terreur niaise, colère
,
gaieté grossière, etc. Il est

à désirer, et il arrivera sans doute dans un temps peu éloi-

gné, que les charretées de masques, en parade sur les bou-

levards pendant les jours gras, prendront à cœur de mettre

un peu d’esprit dans leurs déguisemens
,
et de reproduire

les scènes d’histoire, les costumes des divers siècles, les

mœurs des nations étrangères, les fêtes de l’antiquité, celles

dü moyen âge ou même de temps plus rapjirochés de nous.

Les spectateurs et acteurs y gagneraient au moins quelque

instruction, au lieu que les premiers sont trop souvent scan-

dalisés, et que les autres se démoralisent par les farces dé-

goûtantes qu’ils jouent dans la rue et surtout dans quelques

uns de nos théâtres.

Je sais bien que le masque demande une allure plus vive

et plus libre que celle <qui est emprisonnée dans un cadre

historique; que chacun veut se déguiser à sa façon; que
certaines personnes ont besoin d’essayer le manteau d’une

personnalité nouvelle , et de se croire un instant autres

qu’elles ne sont; qu’il y a parfois, chez les jeunes gens sur-

tout dont l’individualité est encore indécise
,
un plaisir parti-

culier dans cette transformation
,
plaisir analogue à celui de

voyager en des pays inconnus, parmi des peuples nouveaux;

mais je crois aussi que le besoin de cette espèce de voyage au

travers de personnalités différentes de la sienne propre peut
être satisfait autrement qu’en s’affublant de personnalités hi-
deuses , sottes ,

indécentes. Et ici je prends la chose du bon
côté, élaguant les circonstances où le masque ne sert qu’à ca-

cher le désordre. Dans ce cas il y a vice
;
c’est un résidu

non encore balayé de la licence de nos pères; c’est un triste

retentissement de l’orgie et de la débauche des seigneurs et

des princes dans le siècle passé.

Comment la couronne de France passa dans la maison
de Hügdes Capet. — L’hérédité des fiefs

,
et l’établissement

des arrière - fiefs, formèrent le gouvernement féodal. Au lieu

de celte multitude innombrable de vassaux que les rois

avaient eus, ils n’en eurent que quelques uns dont les autres

dépendirent. De si grands vassaux n’obéirent plus
;
les rois

,

réduits aux villes de Reims et de Laon, restèrent à leur

merci.

Les Normands ravagaient le royaume : ils venaient sur des

espèces de radeaux ou de petits bâtimens
,
entraient par l’em-

bouchure des rivières, les remontaient, et dévastaient le pays

des deux côtés. Les villes d’Orléans et de Paris arrêtaient ces

brigands
,
et ils ne pouvaient avancer ni sur la Seine ni sur

la Loire. Hugdes Capet, qui possédait ces deux villes
,
te-

nait dans ses mains les deux clefs des malheureux restes du
royaume; on lui déféra une couronne qu’il était seul en état

de défendre. Montesquieu.

DE LA TRUFFE.

J’ai entendu l’autre jour, au sortir de table
,
agiter entre

deux gourmands une question fort grave; il ne s’agissait de

rien moins que de décider si la cuisine devait être considérée

commeune science ou comme un art.— « C’est un art, disait

l’un, car la supériorité de ses produits ne dépend pas seule-

ment des connaissances du cuisinier, mais d’une certaine

disposition qu’il apporte en naissant, et que l’éducation ne

fait que développer. — C’est une science
,
disait l’autre, puis-

que c’est un ensemble de préceptes résultant des expériences

et des observations qui se continuent depuis les premiers temps

de la civilisation, et se continueront, s’il plaît à Dieu, encore

long- temps pour le profit du genre humain. Répondez, pour-

suivait mon homme, ne convenez-vous pas qu’un des carac-

tères qui distinguent les sciences des arts
,
c’est que celies-ci

se perfectionnent constamment par l’effet des découvertes

successives, tandis que les autres arrivent quelquefois pres-

que tout-à-coup à leur point culminant, puis s’arrêtent

sans qu’on en puisse découvrir la cause; les sciences, au con-

traire, ont avancé constamment. En mathématiques, en as-

tronomie, en physique, en histoire naturelle , nous sommes

allés beaucoup plus loin que les anciens; nous les avons éga-

lement laissés bien loin derrière nous en cuisine.»— «Je con-

viens, répliquait le champion de l’art, qu’aucune des frian-

dises dont nous parle Apicius n’est comparable à ce qu’on

trouve chez les moindres-de nos confiseurs
,
et que le meil-

leur des gâteaux au miel ne vaut pas un macaron; mais cela

tient à une circonstance tout-à-fait indépendante de l’habi-

leté des artistes; à ce que les nôtres ont le sucre, et que ceux

des temps anciens ne l’avaient point. Un médecin de village,

avec le quinquina, guérira en trois jours une fièvre qui au-

trefois eût résisté trois mois au traitement le mieux dirigé :

vous ne mettrez pas pour cela cet homme au-dessus d’Hippo-

crate. Je ne puis nier non plus que la dinde truffée ne soit une

précieuse acquisition de l’art moderne
;
mais rappelez-vous

ces paroles du Cuisinier royal : Pour faire un civet de lièvre

prenez un lièvre ; et songez aussi qu’avant le voyage

de Christophe Colomb les dindes n’étaient connues que des
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sauvages, qui ne les truffaient point pour un millier de rai-

sons dont il me suffira d’indiquer une seule : ils n’avaient

point de truffes...» — Ici on m’appela pour prendre le café,

et je perdis le fil de la discussion. — Privé des lumières des

deux adversaires, et n’ayant point nous-même la prétention

de donner un avis décisif, nous nous bornerons à soumettre

à nos lecteurs les faits qui nous sont parvenus relativement

aux truffes. Cela pourra aider ceux qui voudraient éclaircir

la question.

Dans notre vieille Europe la truffe est connue et appré-

ciée depuis un temps immémorial. Sur la table de Lucullus

on voyait figurer non la truffe d’Italie, mais une autre espèce

plus délicate et plus parfumée qu’on faisait venir à grands

frais de la Libye. Lucullus sur ce point en savait plus que

nous. Les Grecs n’avaient pu pousser aussi loin la recherche

,

mais nous savons qu’ils faisaient aussi très grand cas de cet

odorant tubercule; et les Athéniens, par exemple, accor-

dèrent le droit de bourgeoisie aux enfans de Chéripe, parce

que leur père avait trouvé une nouvelle manière de l’ap-

prêter.

Pline parle de la truffe avec un sentiment de respect; il

l’appelle une chose miraculeuse. Il est vrai que pour excuser

l’emphase de cette e.xpression, il prétend ne l’avoir employée

que parce que la truffe diffère des autres végétaux
,
en ce

qu’elle. n’a ni liges ni racines; mais bien certainement si

celte production singulière n’eût été bonne qu’à donner aux

pourceaux
,
elle n’eût point appelé ainsi son attention.

Au temps de Pline, ou du moins à une époque très voisine,

on faisait avec la truffe tout ce que nous en faisons aujour-

d’hui; ou la mangeait cuite sous la cendre, cuite dans le

vin, mêlée aux viandes, etc. On savait la conserver dans

l’huile qui en devient délicieusement parfumée, dans la

graisse, dans la farine avec laquelle on fait plus tard une ex-

cellente polenta, le pulmentum des anciens. Les anciens

savaient tout cela; mais ce qu’ils ne savaient pas, c’était l’art

de mnltipler les truffes, et nous le savons aujourd’hui. Les

expériences faites à ce sujet, il y a peu d’années, montrent

qu’il n’y aura pas plus de difficultés à faire produire des

truffes à un terrain qui n’en a jamais porté qu’à établir laie

champignonière artificielle. Il suffit pour cela de prendre un
peu de terre qui environne un amas de truffes arrivées à leur

maturité, et de l’enfouir en uq lien convenable. Il faut re-

marquer que la truffe ne se plait pas dans toute espèce de
sol, et ainsi quand on veut en former une pépinière artifi-

cielle, le premier soin est de choisir un emplacement sem-
blable à ceux où elle croît naturellement.

On ne la trouve guère, du moins en France, que dans les

forêts plantées de chênes et de châtaigniers, dans des ter-

raias secs, légers, et où la couche de terre végétale est assez

épaisse : elle est enfoncée à trois ou quatre pouces au-dessous

de la surface; et cependant l’odeur qu’elle répand, même à

travers cette couche, suffit pour la faire découvrir. Quelques
hommes ont l’odorat assez fin pour distinguer cette odeur au
milieu de toutes celles qu’exhale le bois; mais c’est assez

rare, et ce sont des animaux qui découvrent presque toutes

les truffes qu’on voit figurer sur nos tables. Les cochons ont

truffes sont enterrées, c’est de se coucher ventre à terre, et

de regarder horizontalement autour de soi. Si l’on voit vol-

tiger à peu de distance au-dessus du sol un essaim de lipides,

espèces de petits moucherons, en creusant dans ce lieu on

est presque certain d’y trouver ce qu’on cherche : ces mou-

cherons, en effet, naissent de petites larves qui vivent au

dépens de la truffe.

C’est dans les mois de .septembre et d’octobre qu’on se

livre plus particulièrement à cette recherche. Lorsqu’on

cueille les truffes plus tô:, elles n’ont pas cette délicatesse et

ce parfum qui les font rechercher. Il paraît qu’il leur faut au

moins deux années avant d’arriver à maturité, et ainsi on

ferait sagement de remettre en terre, et de réserver pour la

récolte de l’automne snivaiu, celles qui n’ont pas encore

atteint leur développement. On en trouve qui sont à peine

grosses comme un pois.

De quelques lois anciennes sur le jeu. — Le jeu des

oublies. — La roulette des cabarets. — Le droit romain

défendait sévèrement les jeux de hasard; il refusait à ceux

qui donnaient à jouer dans leurs maisons toute action de-

vant les tribunaux contre les joueurs qui les maltraitaient

ou les volaient. (Dig., 1. dealeat.)

Une diposition dictée par le même esprit, mais plus con-

forme à une saine législation
,
se retrouve dans une décla-

ration de Louis XIII. Celte déclaration
,
en date du 50 mai

1611
,
accorde à celui qui a perdu au jeu une action en jus-

tice contre le propriétaire ou le locataire de la maison où le

jeu s’est tenu
,
pour se faire restituer par lui le montant de

sa perle.

La loi romaine, si sévère contre les jeux de hasard, les

permettait lautefois quand l’enjeu n’était que l’écot d’un

festin. (Dig., 1. A, dealeat.)

Un duc de Savoie, Amédée VIII, admit aussi une ex-

ception en faveur des repas dans des statuts sévères qu’il fit

contre les jeux ( Statuta Sabat}diœ, 1470. ). Ces statuts ne

toléraient le jeu de cartes qu’à la condition de n’y jouer que

des épingles.

Charles IX, par une ordonnance de juillet 1566, défen-

dit à ceux qui criaient des oublies de jouer autre chose que

des oublies.

• Le jeu des oublies est encore toléré sur nos promenades

publiques
,
ainsi que le jeu pour payer l’écot dans les caba-

rets, où l’on voit sur les comptoirs de petites roulettes à la

disposition des consommateurs : innocentes tolérances qui

datent de loin
,
comme nous venons de voir. Pourquoi n’a-

vons-nous pas aussi conservé la sévérité salutaire des lois

anciennes conire les jeux de hasard plus sérieux? Peut-être

doit-an espérer que l’abolition de la loterie royale, qui aura

lieu en 1836, sera le prélude de celle des autres jeux pu-

blics.

EXTRACTION

DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE SUCRE.
un intérêt particulier à les découvrir, car ils en sont très

friands, et dès qu’une fois ils en ont goûté, il n’est pas be-
soin de les exciter à cette recherche. Quand on les voit fouiller

avec ardeur dans quelque point, on peut être presque cer-

tain qu’il s’y trouve des truffes; mais pour peu que le trou-

peau soit considérable, il est difficile de surveiller tous

les cochons à la fois, et même quand on en aperçoit un à
la besogne, si on ne se hâte d’arriver, il a bientôt tout avalé.

Pour parer à cet inconvénient , on a imaginé de dresser des
chiens à celte quête. Cela a très bien réussi; seulement il

faut les prendre jeunes quand on les de.stine à ce service; au
bout de huit jours de leçons, un chien intelligent est en état

de servir utilement.

On a encore un autre moyen de découvrir les lieux où les

Les chimistes français ne confondent pas sous le nom de

I

sucre toutes les matières présentant au goût cette sensation

j

particulière que l’on nomme saveur sucrée. Pour eux, le

j

sucre est tout corps qui
,
mélangé avec de la levûre de bière,

i ou autrement dit du femenf, donne de l’alcool {espril-de-

I vin), et le gaz particulier connu sous le nom d’acide carbo-

I

nique. A ce litre
,
ils reconnaissent différentes espèces de

I

sucres, dont le plus précieux est, sans contredit, le sucre de
' cannes.

Ce mot ne doit pas seulement représenter à l’esprit le sucre

extrait de la canne à sucre', mais encore le sucre extrait de

la betterave
,
celui que l’on pourrait extraire de la châtaigne,

de l’érable
,
du melon

,
des patates douces , de la carotte, etc.

Il y a une si parfaite identité entre les sucres extraits de ces
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végétaux, que si on les faisait dissoudre chacun dans un verre

différent
, le goût du connaisseur le plus délicat ne saurait les

distinguer.

Ju cju’à l’époque du fameux système continental de Napo-

léon
,
tout le sucre consommé en France nous arrivait par

le commerce des deux Indes. Mais nos relations maritimes

ayant été lout-à-coup interrompues, le gouvernement fran-

çais appela l’attention des chimistes sur lesxnoyens d’obtenir,

par nos propres ressources
,
une substance devenue désor-

mais indispensable. On fît de toutes parts de nombreuses

tentatives. On clarifia le miel de manière à en concentrer le

plus possible la saveur sucrée. Le chimiste Proust découvrit

dans le raisin un sucre connu maintenant sous le nom de

sucre de raisin, mais dont la saveur saccharine est bien

moins forte que celle du sucre ordinaire. Napoléon
,
pour

encourager de semblables découvertes, ordonna qu’il fût

décerné à Proust une récompense de cent mille francs, à la

Enfin l’on songea a la betterave pour en extraire du sucre.

Déjà, au commencement du xvii® siècle, l’agronome fran-

çais Olivier de Serre, avait indiqué la betterave comme
propre à donner du sucre. En 1734, Margraff, chimiste de

Berlin, parvint le premier à extraire du sucre de cette pulpe.

En 1793, Acbard, chimiste de la même ville, sut extraire

du même végétal une notable proportion de sucre. Les essais

d’Achard furent transmis en France à l’époque du système

continental, et répétés avec succès. On ne tarda pas à recon-

naître l’identité complète du sucre de betterave bien raffiné

avec le sucre de cannes. L’industrie française
,
puissamment

excitée par le gouvernement
,
fit alors des efforts immenses

pour préparer avec économie ce produit important. Plus de

deux cents fabriques s’élevèrent et fournirent au commerce,

dans l’espace de deux ans, des millions de kilogrammes.

Toutefois le sucre de betterave eut à lutter contre une
défaveur dont la fraude l’avait frappé. Certains marchands
avaient imaginé, pour faire fortune, de mêler aux casso-

condition toutefois de monter une fabrique de sucre de rai-

sin. Proust, craignant de ne pas obtenir, en opérant sur de

grandes quantités, le succès qu’il avait eu dans son labora-

toire
,
se contenta de l’honneur de sa découverte

,
et refusa

les cent mille francs. D’ailleurs le sucre de raisin est si loin

de valoir le sucre ordinaire
,
que la découverte de Proust ne

fit qu’exciter les esprits à de nouvelles recherches. La science

gagna beaucoup à cette époque; les expériences sur toutes

sortes de plantes se firent par milliers
;
et si beaucoup furent

infructueuses quant au but qu’elles se proposaient
,
du moins

la chimie végétale s’enrichit de faits nombreux qui ont con-

trilxié
,
pour une bonne part

,
au degré d’élévation qu’elle a

atteint de nos jours. On découvrit alors que
,
sous l’influence

de l’acide sulfurique, le lin, la paille, des écorces
,
la sciure

de bois
,
les vieux chiffons

,
pouvaient se convertir en un

sucre véritable que l’on a su plus tard être identique avec le

sucre de raisin.

nades le sucre de lait, substance qui n’a de ressem-

blance avec le sucre que le nom et l’apparence
,
et qui est

beaucoup moins chère que le sucre ne l'était alors. Ces casso-

nades ainsi falsifiées sucraient beaucoup moins que celles

dont on avait l’habitude de se servir avant la guerre. II en

résulta contre le sucre de betterave une forte dépréciation

qui n’est pas encore effacée aujourd’hui dans l’esprit de beau-

coup de personnes. Pour vendre le sucre de betterave en

pain, sorti des raffineries, on fut obligé d’en dissimuler l’ori-

gine, et on l’offrit à la consommation sous le nom et la forme

de sucre raffiné des colonies. Comme il en a toutes les pro-

priétés
,
cette ruse eut un plein succès

;
on ne la découvrit

pas.

Les progrès accomplis dans la culture de la betterave et

dans les procédés de fabrication du sucre
,
ont considérable-

ment diminué le prix de cette substance
,
relativement à ce

qu’elle coûtait sous l’empire , où la livre a été portée jusqu’à

six francs. Bien qu’elle soit à un taux assez bas aujour-

( Moulin pour exprimer le jus des cannes, à la Martinique.)
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d’iiiii
,

il est beaucoup plus élevé que celui auquel le consom-

maleiir français pourrait l’obtenir sans les droits qui frappent

à l'entrée de nos ports les sucres bruts préparés dans l’Inde.

C’est ce dont il est facile de se convaincre en réfléchissant

qu’au Bengale le sucre brut ne revient qu’au quart de ce qu'il

coûte dans nos colonies. Le sucre de nos colonies elles-mêmes

est sujet à un droit d’entrée dont le tau.x est déterminé d’a-

près la proleciion que l’on croit convenable d’accorder aux

fabricaus français.

Pour comprendre comment on extrait le sucre, soit des

cannes
,
soit des betteraves

,
etc.

,
ou doit se le représenter

comme existant priniilivement dans le suc de ces vé-

gétaux; il s’y trouve mélangé à d’autres substances qui voi-

lent à divers degrés sa douce saveur. L’art consiste à isoler

le sucre en combinant divers procédés chimiques, au moyen

desquels ces substances étrangères se trouvent peu à peu

enlevées complètement. Nous ne pouvons pas entrer à cet

égard dans des détails lechnupies, qui d’ailleurs rentrent plus

particulièrement dans le travail duraffineur; nous nous bor-

nerons à dire comment on obtient le jus sucré, soit des cannes,

soit (les iM'ttcravps, de manière A en perdre le moins possible.

Le jus des cannes s’extrait au moyen d’un moulin ou

pressoir, par lequel les cannes sont fortement comprimées.

Nos gravures prises sur les lieux même donnent un dé-

tail suflisant de ce qui se pratique sur les habitations des

planteurs. Les cannes passent deux fois au laminoir, comme
le montre la première vue

,
où l’on remartpie des négresses

remportant les cannes déjà pressées pour les faire sécher et

en alimenter ensuite le feu des chaudières. Le jus porte le

nom de vesou ; il est mis dans une première chaudière tou-

jours en ébullition (seconde gravure). Des nègres, armés

d’espèces de cuillèi es
,
le transportent au fur et à mesure de

sa concentration dans une seconde chaudière toute voisine

de la première, et de là dans une troisième, où il arrive à

l’état de sirop fort épais. Puis on le met dans les rafraîchis-

soirs, réservoirs plats et à large surface, percés de trous

par où s’écoule la mélasse tandis que le sirop se prend en

masse dure, que l’on casse pour la renfermer dans les hou-

cauts ou grosses barriques. Dans ces boucauts on pile forte-

ment et on brise ce sucre brut déjà concassé pour le mieux

tasser, et pour en faire égoutter le reste du sirop qui s’écoule

par quelques trous disposés à cet effet dans le fond.

(Vue des chaudières et des ralraîchissoirs , à la Mï.rtiD!que.)

Les betteraves, après avoir été lavées, sont poussées par un

ouvrier contre une râpe animée d’une très grande vitesse;

par là elles se trouvent divisées en parties très ténues; on

en amasse de grandes quantités dans des sacs de toile que

l’on presse très fortement, et dont le jus s’écoule. La pro-

portion de jus contenue dans une betterave est énorme
;
on

estime qu’une betterave contient les quatre-vingt dix-neuf

centièmes de son poids de jus, c’est-à-dire que sur 100 li-

vres de betteraves
,
par exemple

,
il y en a 99 de jus et I de

parties fibreuses formant l’ensemble des petits sacs on cellules

dans lesquels le jus est renfermé lorsque la betterave est in-

tacte. L’on parvient aujourd’hui à extraire la presque tota-

lité de ce suc
;
mais on conçoit que

,
quelques parfaits que

soient les procédés
,
jamais ils ne permettront d’extraire la

totalité entière. On ne perd guère maintenant que quatre

centièmes.

Si la betterave contient 99 pour 100 de jus, il s’en faut

de beaucoup qu’elle contienne la même proportion de sucre.

On estime que les betteraves les plus riches contiennent 12

à 12et demi pourlOOde sucre, les moinsriches n’en contien-

nent que 9 environ; et les procédés de fabrication employés

aujourd’hui ne permettent tout au plus que d’extraire la

moitié de cette quantité.

Nous terminerons cet article en indiquant ce que l’on

doit entendre par sucre candi
,
sucre de pomme et sucre

d'orge.

Le sucre candi est préparé par les confiseurs. Ils font dis-

soudre du sucre dans l’eau chaude de manière à former un

sirop épais
;

ils tendent quatre ou cinq fils dans le vase qui

contient le sirop
,
et par le refroidissement les cristaux se

déposent plus ou moins volumineux autour de ces fils et

contre les parois du vase. On distingue trois espèces de

sucre candi : le blanc, qui est le plus pur, se forme avec du

sucre en pain ordinaire
;
celui de couleur paille est formé

avec un mélange de parties égales de sucres terrés, de la Ha-

vane et de l’Inde; enfin celui qui est roux est formé avec le
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sucre brut de qualité moyenne. Les sirops qui surnagent

au-dessus des cristaux sont le plus souvent livrés au com-

merce sous les noms de sirop de gomme, sirop de guimauve,

sirop de capillaire, suivant que le sucre candi est, blanc,

paille ou roux.

Le sucre de pomme se fait en chauffant du beau sucre

clarifié avec le tiers de son poids de jus extrait de belles

pommes rainettes bouillies.

Le sucre d’orge s’obtient en faisant bouillir de l’orge dans

de l’eau , et mêlant ensuite à cette eau orgée et passée au

tamis trois fois autant de sucre que l’on avait mis d’orge.

Toutefois, il est bon d’ajouter que la plupart des sucres

dits de pomme et d’orge

,

ne contiennent ni orge
,
ni pom-

mes. Les premiers sont faits le plus souvent avec du sirop

clarifié et cuit convenablement; les seconds avec du sirop

de moindre qualité.

Il n’est pas inutile d’ajouter ici que ces sortes de sucre

sont de véritables sucres de raisin
,
car l’effet de la cuisson

opère cette transformation sur le sucre ordinaire.

DES CONDITIONS
NÉCESSAIRES POUR JUGER UN TABLEAU.

Je suppose qu’un tableau représente des fruits, des fleurs,

des objets inanimés; dans ce cas , ce que le peintre a voulu

imiter étant bien connu
,
le spectateur le moins éclairé de-

vient connaisseur , et il prononcera sans hésiter sur le mérite

de l’imitation, puisqu’il peut être évalué par le plus ou

moins d’exactitude, qui dans ce genre peut aller jusqu à

l’illusion.

Mais pourquoi prononce-t-il avec assurance ? c’est que

,

s’il ne connaît pas les finesses de l’exécution
,

il connaît

très bien l’objet représenté
,
et lui compare les résultats de

l’art, sans incertitude et sans effort. Dans ce cas, le peintre

ne s’élevant pas
,

le jugement du spectaleûr reste au niveau

de l’art, il ne prend pas un plus grand essor que lui.

Mais élevons notre exemple d’un degré.

Supposons un paysage, comme Paul Potter en a fait quel-

ques uns, représentant le pays plat de la Hollande. Un trou-

peau de vaches erre dans une prairie; elle est traversée

par un ruisseau couvert de joncs; un saule est auprès, ba-

lançant dans l’air ses branches flexibles
;
au pied du saule

une bergère file sa quenouille
;
son petit enfant dort sur ses

genoux.

Toute cette scène est encore au niveau des connaissances

vulgaires; la confrontation de la copie avec le modèle

n’est pas moins aisée, et tout observateur peut prononcer

sur la justesse de l’exécution. Mais comme ce sujet est déjà

plus animé, peut-être le spectateur éprouvera-t-il quelques

douces sensations résultant de l’image paisible de la campa-

gne, qui lui rappelleront quelques momens heureux, quel-

ques désirs de retraite que son cœur nourrit
;
cependant

,
si

cette scène exige déjà plus de sensibilité d’âme, elle ne de-

mande pas plus de lumières.

Mais si
,
comme dans le beau paysage du Poussin

,

le ta-

bleau représente Jérémie au milieu du trouble des élémens,

écrivant dans le désert ses pensées prophétiques sur des

feuilles que le vent emporte, mais qu’un destin prévoyant

conservera pour l’instruction des peuples et l’effroi des cou-

pables :

Dans cette scène
,
les nuages amoncelés

,
les rocs arides

,

les arbres agités et brisés
,
la foudre qui gronde et sillonne

,

le cours des lorrens
,
l’homme de Dieu seul avec ses pensées

et leur auteur
,
tout ce spectacle éveille dans l’âme les plus

grandes idées
,
et fait éprouver les plus vives sensations.

Si, dans ce tableau, le peintre, poète et moraliste
,
a su

concevoir de grandes pensées et les exprimer dignement

,

on sent bien que l’amateur doit s’élever avec lui et se placer

à la même hauteur.

Ma|s si
,
par une ingénieuse audace

,
Raphaël a osé

,
mal-

gré d’apparens anachronismes
,
réunir dans un même ta-

bleau les chefs de la philosophie aucienjie et moderne ;
si son

esprit délicat a réussi à les désigner, non seulement par les

attributs qui les font reconnaître
,
mais encore par l’attitude,

par la physionofiaie et les traits du visage qui correspondent

au moral et à la qualité de leur esprit
;

s’il a réussi enfin à

peindre à la pensée les efforts réunis de fous les hommes
savans respirant leurs travaux, mettant en commun les ré-

sultats de leurs études pour arriver à connaître les principes

des choses
,
pénétrer les mystères de la nature

,
fonder la

morale et la législation
;

Dans ce cas
,
l’emploi de la peinture étant le plus élevé

possible, l’âme de l’artiste ayant mis en œuvre toutes les

ressources de la pensée et de l’art
,
l’âme de l’amateur doit

résonner à l’unisson. S’il n’est assez instruit pour pénétrer

dans tous les détails, soit d’invention, soit d’exécution; s’il

n’est susceptible d’un peu de l’enthousiasme qui animait l'au-

teur
,
son hommage est indigne de Raphaël ; il ne lui offrira

qu’une admiration vulgaire : ce tableau n’est pas fait pour lui.

Par ces exemples
,
vous voyez que l’amateur doit s’agran-

dir avec le peintre
;
que plus ce dernier déploie de ressources et

de talens
,
plus il faut au premier de connaissances pour l’ap-

précier; et que l’esprit d’un grand artiste ne peut réfléchir

que sur des esprits analogues les grandes pensées qu’il a

produites.

(Discours de Neveu, instituteur de dessin à

l’École polytechnique, an x.)

ANTIQUITÉS DE LA PERSE.
(Voir 1834, pag, 343.)

PERSÉPOLIS.— LE PALAIS DES QUARANTE COLONNES.

— LES DORYPHORES.

Selon les écrivains nationaux des Perses
,
Persépolis a été

fondée environ 800 ans avant J. -G. par Jemshid
,
un de

leurs anciens rois
,

celui qui
,
selon les mêmes autorités

,

fit connaître l’astronomie à ses sujets, et leur donna une

nouvelle religion
,
que quelques uns croyaient être celle dite

des Mages. La mémoire de ce roi législateur a toujours été

respectée en Perse
;

aussi les Perses désignaient
,
sous le

nom de Tackt-i-Djemshid (
trône de Djemshid) que les rui-

nes conservent encore aujourd’hui , leur capitale
,
baptisée

par les Grecs d’un nom moins barbare.

Les hommes ont plus contribué que le temps à faire un

monceau de ruines de celte ville. Plusieurs rois l’avaient do-

tée de palais et de temples magnifiques. 530 ans avant notre

ère, elle fut pillée et brûlée en partie par Alexandre; l’an

642
,
elle fut mise à sac par les Arabes

,
et en 982 ,

elle fut

entièrement détruite par les Turks. Cependant les bas-reliefs

et les statues qui ont échappé à la dévastation suffisent

pour montrer que
,
dès le temps de Kai-Kosrou (

le grand

Cyru.s) et Darab (Darips)
,
l’art était déjà parvenu à un haut

degré de perfection.

Le Thehilminar
,
ou palais des quarante colonnes

,

est

élevé sur une Immense plate-forme qui, du nord au sud,

compte 350 pieds, et 590 de l’est à l’ouest. Dans tout cet es-

pace on ne peut faire un pas sans rencontrer des débris de

colonnes et des fragmens des bas-reliefs sculptés avec une

hardiesse et une vérité admirables
;
nous avons déjà repro-

duit une de ces sculptures
,
connue sous la dénominàiion du

roi-pontife (4834 , p. 343). Les chapitaux des colonnes, qui

sont toutes cannelées
,
sont extrêmement curieux

;
il y en a

quelques uns qui représentent un taureau avec les pattes

repliées sous le ventre, et qui ont une tête à gauche et une

à droite. Ce$, colonnes
,
qui sont d’une grande élégance de

forme, ont chacune 60 pieds de haut. Il n’y en a plus aujour-

d’hui qu’une seule debout, et parmi celles qui sont couchées

sur le sol
,
il n’y en a que cinq qui soient encore entières.

Pour arriver au palais dont ces colonnes soutenaient les
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voûtes ,'on monte un double escalier, qui a 220 pieds de
long. La montée est douce et graduée

;
chaque étage n’a que

SO marches
,
dont chacune est haute de 4 pouces

,
large de

1 4 ,
et longue de 1 6 pieds.

Le mur qui soutient ces marches est entièrement couvert

de sculptures assez bien conservées, qui représentent des

combats d’animaux et des processions.

Dans toute la longueur du talus de l’escalier, règne une

rspèce de frise, sur laquelle sont sculptées des figures d’hom-

me de I pied 9 pouces de haut. Il y en a autant que de mar-

(dies, et même les marches semblent destinées à leur servir

lie piédestaux. C’est une de ces figures que nous reprodui-

sons ici.

Ces sculptures sont remarquables par la pureté et le gran-

ilisse du dessin ; mais un reconnaît facilement qu’elles sont

d’une époque où l’on ignorait les règles les plus simples de
l’art : ainsi , l’œil de ces figures, qui est vu de profil

,
est fait

de face. Leur costume atteste qu’elles sont la représentation

fidèle des soldats doryphores, corps de t0,000 lanciers, que
Cyrus-le-Grand forma pour la garde de sa personne. Du
temps de Cyrus-le-Jeune

,
les doryphores étaient encore

revêtus de ce costume, car Xénophon le décrit absolument
comme on le voit ici.

Ils portent la robe mède, qui était alors la robe d’honneur;
leurs cheveux sont rejetés régulièrement derrière leur tête,

qui est couverte de la tiare persane, et des deux mains ils

soutiennent une lance. Sur leurs épaules sont suspendus un
arc et un carquois. Ce fut afin de distinguer ce corps d’élite

du reste de ses troupes que Cyrus leur permit de se coiffer

de la tiare, ornement qui jusqu’alors avait été réservé au
roi et à sa famille. Quelques années après, Darab (Darius),

fils d’Hystaspes
,
gouverneur de la Perse propre, qui parvint

au trône après avoir tué le faux Smerdis
,
accorda le droit

déporter la tiare aux six nobles qui l’avaient aidé dans son

entreprise (Hérodote, liv. III). Depuis cette époriue, la

tiare devint la marque distinctive de la noblesse, et toutes

les premières familles la portèrent sous prétexte de quelque
degré de parenté avec les descendans des six conjurés.

Gallicismes. — Les tournures particulières d’une langue,

si embarrassantes pour les étrangers, sont pourtant ce qui

donne éminemment de la grâce au langage; Pascal, Mo-
lière, madame de Sévigné, Voltaire en fourmillent. Les
Français trouvent aux gallicismes le charme que les Grecs
trouvaient aux hellénismes. Mais tout dépend de leur heu-
reux emploi; il constitue le bon goût chez nous, il consti-

tuait l’urbanité chez les Latins
,

et l’atticisme chez les Grecs.

Rivarol.

Saint Antoine généralissime des Portugais. — Le roi de
Portugal s’était joint aux ennemis de Philippe V, roi d’Es-

pagne. Berwick fut chargé de défendre le royaume contre

ce nouvel agresseur. Il campa avec un corps de troupes sur

les bords de la rivière de Sabiigal, que les Portugais, les

Anglais et les Hollandais voulurent passer. Déjà Berwick se

préparait à les repousser, lorsqu'il aperçut une étrange con-

fusion (jui se mettait dans leurs rangs; bientôt un effroi gé-

néral se manifeste parmi eux, et ils font retraite avec beau-

coup de précipitation. Berwick, dans la fuite, fit quelques

prisonniers; il les manda devant lui et les interrogea sur les

causes de celte terreur panique. Voici ce que les Portugais

répondirent :

« Saint Antoine de Padoue est le patron du royaume de

Portugal. Lorsque notre nation secoua le joug espagnol il

nous protégea en diverses circonstances, et ce fut à lui que
nous dûmes le succès de notre entreprise. Par reconnais-

sance
,
les Portugais demandèrent alors à leur nouveau roi

que saint Antoine de Padoue fût déclaré pour toujours gé-

néralissime de leurs armées. Le conseil fut assemblé pour

être consulté à cet égard. Tous les grands, convoqués, dé-

clarèrent que la protection de saint Antoine avait, à la vé-

rité, sauvé la nation; mais que ce saint n’ayant jamais seiwi

dans les armées pendant sa vie, on ne pouvait lui donner ce

grade après sa mort. Alors le roi
,
pour trancher la diffi-

culté, résolut de faire passer saint Antoine par tous les grades

militaires. Il fit à cet effet une promotion dans laquelle saint

Antoine fut fait brigadier des armées; ensuite, à une se

conde
,

il fut fait maréchal de camp, et à une troisième lieu

tenant-général; après quoi il fut déclaré à perpétuité géné-

ralissime. Son buste est toujours porté à la suite de nos

troupes
,
et on lui rend les honneurs dus à la dignité dont il

est revêtu. Ce mâtin, lorsque nous étions prêts à passer la
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rivière, uu boulet de votre camp a emporté le buste du saint.

Consternés d’avoir perdu notre général
,
nous avons reculé,

et nos alliés ont été entraînés dans notre fuite. Voilà la cause

de cette retraite précipitée qui vous a tant surpris. »

PLACE DE LA BOURSE.
NOUVELLES RUES.

Ceux de nos abonnés qui ne sont pas venus à Paris depuis

quelques années trouveront sans doute quelque intérêt dans

ta gravure qui termine celte livraison; c’est la place de la

Bourse, dessinée il y a peu de mois. De grands changemens

ont eu lieu dans ce quartier
:
plusieurs rues y ont été percées.

Au fond on aperçoit’da rue Neuve Vivienne, prolongement

de l’ancienne, qui permet aux promeneurs des boulevards

de plonger leurs regards jusqu’à l’escalier du Perron au

Palais-Royal; le Passage des Panoramas, jadis si encombré,

y trouve maintenant plusieurs heureuses issues. On se rap-

pelle combien, à l’époque des jours gras
,

il était difficile de

pénétrer dans ce Passage étroit; il est certainement arrivé à

plusieurs de nos lecteurs d’y être retenus long-temps sans

pouvoir se frayer leur roule d’un côté ni de l’autre : c’é-

taient des poussées ou marées selon le terme technique, des

cris, des coups de poing, des femmes évanouies, des vitres-

cassées, des chapeaux enfoncés! Tout ce tumulte va faite

place à une promenade libre et décente. D’ailleurs une partie

de la foule débouchera par la nouvelle rue, où les boutiques

sont décorées avec un luxe merveilleux; on assure que plu-

sieurs maisons de soierie A-ont s’y transporter, et essayer

d’y établir le centre de ce commerce. Quelques magasins du

Passage des Panoramas, entre autres ceux de Marquis et de

Félix (thé et gâteaux)
,
ont pu se prolonger jusqu’à ouvrir

une entrée sur cette rue.

Les maisons de la place de la Bourse que représentent

notre gravure datent de peu d’années, et remplacent les

demi - baraques d’autrefois
,

qui étaient [lassablement en

harmonie avec le sale hangard où nos banquiers venaient

(Vue de la place de la Bourse.)

régler leurs affaires. Autour du magnifique édifice de la

Bourse,.dont on aperçoit à droite les dernières colonnes, il

fallait de beaux hôtels, et les beaux hôtels se sont dressés.

L’inscription du Lloyd français s’est maintenant transpor-

(ée sur une des raaisôns qu’on aperçoit entre les colonnes de

la Bourse, peu après la compagnie de YUniou pour les As-

surances.

La belle et large rue de la Bourse s’ouvre devant la façade

du monument dont elle porte Je nom et en laisse apercevoir

la pompeuse ordonnance depuis la rue Richelieu. Sur le

premier plan
, à gauche

,
les colonnes et les quatre ré-

verbérés montrent le ihéâtrede V Opéra- Comique

,

ancien

théâtre des Nouveautés. Plus loin
,
sur le même trottoir

,

au-delà de la rue de la Bourse
,
le digne et malheureux Sau-

telet avait établi sa librairie. Chacun connaît sa fin déplora-

ble. Il y a ordinairement foule sur ce trottoir, à cause des nom-
breux points de réunion auxquels il sert de communication;

en uu certain endroit le passage est toujours gêné par les

curieux assemblés devant les charges de Dantan
,
exposées

dàns le magasin de Susse. Force est ait paisible promeneur

de descendre du trottoir
,
et de circuler sur le pavé.

C’est devant les bornes qui longent les grilles de la Bourse,

que, vers deux heures et demie
,
chaque jour se pressent côte

à côte
,
la tête tournée vers la place

,
les cabriolets des agens

de change et des banquiers.

Les plus longues descriptions ne rendi aient pas compte de

tout ce qu’il y a de curieux sur celte place de la Bourse

,

et dans les nouvelles rues. Paris! Paris! ville d’enchante-

mens! ta physionomie locale change à chaque génération.

11 faut que tous les baliitans des provinces viennent te rendre

visite une fois au moins en leur vie.

Les Bureaux d’abokHemekt et de vente
sont rue du Colombier, n° 3o

,
près de la rue des Petils-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o.
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Lord Byroii a composé sous le titre de Prisonnier de Chillon

un beau poème. C’est un seul chant divisé en strophes, une de

ces lectures tpi’on fait tout d’une haleine, et dont la durée,

assez longue pour laisser à l’àme le temps de s’attendrir par

degrés jusqu’à ce que les yeux se noyent dans leurs larmes,

n’excède cepetidant pas la durée de notre sensibilité. Aussi

l’impression qu’elle produit est certaine, complète, et nepeut

s’effacer. Toute la passion
,
toutes les inspirations mélancoli-

ques de Byron se trouvent dans ces stances
,
où il s’est abs-

tenu de l’ironie amère et desséchante, qui est l’un des ca-

ractères les plus élevés de son talent, mais dont la verve, si

remarquable ailleurs, eût détruit le charme qu’il a voulu

mettre ici.

La forme du poème est le récit que fait des émotions de
son cachot, un prisonnier, seul reste d’une famille entière

martyre de sa foi religieuse. Le père a perdu la vie sur un
chevalet

;
de six enfans, trois ont péri par le fer ou le feu

;

les trois autres ont^été plonges dans la sombre prison de
Chillon

,
et étioitement enchaînés à trois piliers écartés.

Bientôt l’un des frères succombe à la privation de l’air, du
jour et du mouvement. L’aîné, resté seul avec le plus jeune,

ne tarde pas à voir celui-ci dépérir à son tour.

J’étais l’aîné des trois;

Et soutenir, ranimer le courage de mes frères.

C’était mon devoir, et Je faisais de mon mieux
;

Eux aussi faisaient ce qu’ils pouvaient selon leurs forces.

Le plus jeune, que mon père aimait

Parce qu’il avait les sourcils de notre mère
Et ses yeux bleus comme le ciel.

Troublait amèrement mon âme.

Son cœur était aussi pur qu’aimable.

Et sou esprit était naturellement gai.

Il n'avait de larmes que pour les maux d’autrui;

Alors elles coulaient par torrens

,

A moins qu'il ne pût soûl .ger ces souffrances de la terre,

Dont le spectacle lui était affreux.

Mon autre frère était aussi pur de cœur;

Mais lui était formé aux combats de la vie.

Robuste et fier, il aurait été homme
A ma] cher à la guerre contre le monde entier,

Et, frappé au premier rang, il serait mort
Avec joie; mais mourir dans les chaînes!

Son âme frémissait à leur moindre bruit.

Je vis son courage s’éteindre en silence
;

Et mon courage aussi s’affaiblissait.

Cependant je m efforçais de ranimer

Ces restes d’une famille si chère.

C’était un chasseur des collines,

11 y avait poursuivi le daim et le loup;

Pour lui ce donjon était un abîme.

Et sentir ses pieds enchaînés, c’était le plus horrible des sup-

plices qu’il pût éprouver.

Il n'aurait pas supporté l’existence dans un palais,

S’il n’y avait pas eu la liberté de respirer sous le ciel

Et de s’élancer à son loisir vers les montagnes.

Mais pourquoi tarder la vérité?... il mourut le premier;

Je le vis tomber sans pouvoir soutenir sa tête.

Ni saisir sa main mourante,... même sa main morte.

'On ouvrit sa chaîne,

Et on lui creusa une étroite fosse

Dans la terre humide de notre cachot.

J’avais demande comme une grâce qu’il fût enseveli

Sous une terre que le ciel

Eût éclairée : c’était une folle pensée,

Mais il m'était alors venu dans l’imagination

Qti’après la mort même son âme, avide de liberté.

Continuerait à souffrir danfcette pi ison.

J’aurais pu m’épargner nue prière inutile:

On me répondit par un froid sourire... et onl’eiiteira sous mes
yeux;

Une terre noire et sans verdure recouvrit

Celui que nous avions tant aimé.

On jeta dessus la chaîne qu'il avait portée.
Digne monument d’un tel meurtre!

Mais l’autre aussi
j
notre favori, notre fleur,

Belle image de sa mère; lui, si tendrement aimé depuis l’heure

de sa naissance;

Enfant qui avait tout l'amour de la famille;

La plus chère pensée de son père martyr,

Ma dernière sollicitude; lui pour qui je m’efforcais

De supporter la vie, aCn qu'il fût

Moins malheureux dans l’esclivage, et libre un jour!

Lui aussi, qui jusqu’alors avait au moins conservé

Une sorte de gaieté naturelle ou inspirée...

Il fut frappé du désespoir, et de jour en joim

Il se flétrit comme la tige d’une plante.

O Dieu! c’est une effroyable chose.

De voir des âmes humaines se préparer au départ,

A travers quelque forme et de quelque manière que ce soit.

J'eu ai vu s’échapper dans le sang;

J’en ai vu
, à la surface de l’Océan,

Se débattre au milieu de hideuses convulsions;

J’ai vu la couche hâve et maladive

Du crime en proie à son délire et à ses terreurs:

C’étaient là des spectacles d’horreur... mais la mort de mon
frère fut d’une douleur plus profonde,

Une mort sans cris et sans lutte, une mort sûre et lente.

11 sentit peu à peu sa vie se tarir; toujours si calme et si doux

,

Si sobre dans sa plainte, si tendre dans sa faiblesse,

Sans répandre de larmes et sans rien perdre de sa bonté,

11 s’affligeait sur ceux qu’il laissait derrière lui.

Cependant ce Irais coloris répandu sur ses joues de neige

Qui semblait défler la tombe,
Commença à s’effacer

Comme les dernières teintes de rarc-eu-ciei.

Ses yeux brillaient d’une telle luriiière.

Qu’ils éclairaient presque le donjon.

De sa bouche il ne sortit pas un seul murmure.
Un seul gémissement sur sa fin prématurée

,

Mais quelques paroles seulement sur les jours meilleurs qu’il

avait connus,

Et sur ce qu’il lui restait d’espérance afin de ranimer la mienne
Car j’étais tombé dans un mornesilence... anéanti

Par cette dernière perte, la plus cruelle de toutes.

Bientôt les soupirs qu’il voulait étouffer

Pour ne pas trahir l’affaissement de la nature,

Siécbapperent plus lentement, et devinrent de plus en plus faibles ;

Je les écoutais, mais je ne pouvais entendre...

Je l'appelais, car j’étais fou de peur...

Je savais qu’il n’y avait pas d’espoir, mais sur mon épouvante.

Ma raison n’.avait plus alors aucune puissance.

Je l’appelais, et il me sembla entendre un son...

Je m’élance; d'un violent effort je brise ma chaîne.

Et je me précipite sur mon frère. — Je n'avais plus de frère !

Il n’y avait plus que moi qui s’agitât sur cette terre infecte.

Il n’y avait plus que moi de vivant... seul je respirais encore

L’air maudit de la prison.

Traduction littérale

Les lignes qiti suivent peignent le désespoir du prisonnier

après la perte cruelle et dernière qu’il a faite. Puis il rti-

conte comme, au milieu de ses misères, les moindres évè-

nemens sont pour lui des émotions itieffahles. Un jour il est

rappelé au sentiment de l’existence par le chant d’un petit

oiseau qui vient se poser à la fenêtre de son cachot; tnt au-

tre jour il parvient, à grimper jusqu’à ses barreaux et à dé-

couvrir, d’un œil ébloui, les montagnes, la ville lointaine,

le lac et les blanches voiles.

Tous ces détails sont également admirables et atten-

drissans; mais aucun moment n’était plus fait pour la pein-

ture que celui choisi par M. Delacroix
;
on reconnaîtra la

son tac! ordinaire. Rien au monde n’est plus paihéiique, plus

déchirant que les efforts désespérés de ce malheureux pour

briser sa chaîne
;
elle ne saurait résister à sa violence inspi

rée. Quel contraste avec la langueur et la contraction fri

leuse du moribond
,
déjà sourd aux cris de son frère.

Personne n’eiait plus digne de traduire Byron, de réaliser

à nos yeux une scène de son imagination
,
que celui des ar-

tistes réactionnaires de nos jours qui a montré le plus de

verve et d’énergie.

— Le château de Chillon est situé entre Clarens et Ville

Neuve; cette dernière ville est placée à une extrémité du
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lac de Genève; à gauche de Chillou est l’enlrêe du Rhône;
le lac baigne les murs du château; dans riniérieur de

Chillou sont des prisons où on enferma d’abord les pre-

miers réformateurs et ensuite les prisonniers d'Etat.

François de Bonnivard
,

fils de Louis de Bonnivard, ori-

ginaire de Seyssel et seigneur de Lunes
,
fut emprisoniré à

Chillou par ordre du duc de Savoie, en f530. Encore jeune,

il s’était annoncé hautement comme défenseur de Genève

contre le duc de Savoie et l’évôiiiie. Repos, richesses, li-

berté, il avait sacrifié tout pour défendre la patrie qu’il avait

adoptée. Il recouvra la liberté après six ans de captivité
,
et

mourut honoré à Genève vers 1570.

Lorsipie Byron composa son poème du Prisonnier de

ChiUon, il connaissait peu l’histoire de Bonnivard. C’est

en 1816 que l’illustre poète visita le château avec Hobhouse,

et il dit dans ses mémoires : a Le caporal qui montre les

merveilles de ChiUon était aussi ivre queBlucher; sourd de

plus et persuadé que tout le monde est dans le même cas,

il hurle les légendes du lieu d’une voix formidable. Cepen-

dant nous vîmes det>uis la potence jusqu’aux cachots, et

nous retournâmes à Clarens avec plus de liberté qu’il n’eût

fallu en espérer au xvi' siècle. »

PENSÉES SUR LE GOUT
(Voyez sur les conditions nécessaires pour juger un tableau.

— i835, p. 70. )

Le goût se perfectionne de la même manière que le juge-

ment, par nos progrès dans nos connaissances, par notre

attention soutenue à notre objet, et par un fréquent exercice.

Si le goût des personnes qui n’ont pas suivi ces méthodes

décide promptement, c’est toujours d’une manière incer-

taine, et en général leur vivacité doit être attribuée bien

plutôt à leur présomption et à leur impatience, qu’à aucune

e.spèce de révélation subite ou d’irradiation miraculeuse qui

dissipe tout-à-coup les ténèbres de leurs esprits. — Ceux qui

culti.vent l’espèce de connaissances qui font l’objet du goût,

peuvent parvenir à acquérir par degrés et par habitude un
jugement non seulement aussi sain

,
mais aussi prompt

qu’on se le forme sur toute autre matière par les mêmes mé-
thodes. D’abord on est obligé d’épeler, mais peu à peu on

parvient à lire facilemeitt et avec célérité. Si dans le cours

d’une discussion sur des matières du ressort de la pure rai-

son
,
un homme suit avec une extrême rapidité tous les fils

de la question, les preuves découvertes, les objections éle-

vées et combattues
,
et les conclusions tirées des propositions

supérieures, soyez certain qu’indépendamment du bon-

heur de son organisation
,
la raison de cet homme a été pa-

tiemment exercée par la discussion
,
par la méditation ou l’é-

tude. Pourquoi donc la même pi omptilude et la même facilité

dans les opérations du goût ne supposeraient-elles pas les

mêmes travaux ? Il est parfaitement inutile et tiCS peu [ilii-

losophique de multiplier les principes pour chaque appa-

rence différente. Edmond Bdrke.

PENSÉES SUR LA BEAUTÉ.
La beaviè par excellence réside en Dieu. — L’Miiifé et la

simplicité, dans un ensemble d’organes divers, sont les prin-

cipales sources de la fceaufé. Dieu lui-même n’en est le type

qu’en raison de sa parfaite unité.—C’est runifedesentiraens

et de pensées, autant qu’elle peut s’étendre dans l’homme,

qui nous permet d’atteindre le sublime dans les feits ou dans

les paroles; toute rupture ou ressaut de la vie intelligente

y est un cachet d’imperfection, ainsi que, dans le plus habile

morceau de sculpture
,

si les membres inférieurs ne sem-

blaient pas une continuité bien ménagée du torse , malgré

l’exactitude anatomique des détails
,

il y aurait défectuosité.

Dans les objets, la beauté est la convenance des parties

avec le tout
,
et de ce tout avec sa destination. Elle réside

dans le bon
,
dans l’honnête et dans l’utile élevés au plus

'

haut degré physique et intellectuel.—Dès que les besoins de

l’ûme et des organes ont rencontré ce qui leur est le mieux

approjirié
,
les conditions de beauté sont remplies pour les

deux parties essentielles de notre être; alors on peut pro-

noncer hardiment qu’elle existe. Chaque vertu a son but,

ainsi (|ue chaque avantage corporel a le sien; l’un et l’autre

tendent à une amélioration de notre état
,
soit par la posses-

sion spirituelle dont celle-ci est le gage, soit par la posses-

sion réelle que celui-là nous assure
;

le beau moral naît

du mérite dans les actes : le beau physique de l’excellence des

formes dans les objets. Sous cette direction d’études, Dieu

lui-même nous deviendra compréhensible autant qu’il peut

l’être
;
car, quoi qu’on fasse

,
on ne le saisira jamais (pie par

ses bienfaits, qui constituent son mode d’action providen-

tielle, et par le spectacle de son univers.

Il nous faut des formes toujours en rapport avec leur but,

pour plaire à nos sens, et des vertus pratiques pour assurer

notre bonheur; joignez ces deux sortes de qualités dans le

même sujet par l’expression
,

et vous avez la [dus grande

somme de beauté avec lesquelles vous puissiez sympathiser

ici-bas. Winkelmann, Histoire de l’art.

L’ATELIER D’UN PEINTRE DE PORTRAITS,
AU DERNIER SIÈCLE.

Carmontelle, dans l’un de ses proverbes dramatiques, a

voulu indiquer les ennuis que le peintre de portraits est con-

damné à souffrir. Les personnages du proverbe sont
,
comme

d’ordinaire, légèrement esquissés, et on n’en voit, pour

ainsi dire, que les silhouettes; leur costume et leur langage

appartiennent au dernier siècle : mais la vérité de leurs ca-

ractères est de toutes les époques
,

et n’aurait besoin que

d’etre développée et complétée.

Au commencement
,
le peintre, M. Bernard, se promène

seulavee impatience dans son atelier, regarde à la fenêtre,

écoute à la porte, et revient à tout instant vers un portrait

de femme placé sur un chevalet. Il attend pour achever ce

portrait une comtesse qui lui a déjà manqué de parole cinq

ou six fois
,
et se plaint amèrement à un peintre d’histoire

de ses amis.

On frappe enfin
,

et on voit entrer un de ces abbés mon-
dains qui n’avaient du prêtre que le nom. C’est l’un des ad-

mirateurs de la comtesse, et il n’est pas venu à l’avance sans

raison. Après quelques paroles de politesse, il considère le

portrait.

« — A merveille, s’écrie-t-il, c’est cela. La comtesse

trouve pourtant la bouche un peu grande
,
et il me semble

que vous pourriez...

» M. Bernard. Mais
,
monsieur, on veut qn’elle rie.

» L’abbé Deségards. Oui
,
j’entends bien

,
cependant...

» M. Bernard. Si je la diminue, elle sera sérieuse, ou le

portrait ne ressemblera pas.

» L’abbé. Vous avez raison. Je lui ai dit tout cela : c’est

le diable avec les femmes, n’est-ce pas, monsieur Bernard ?

» M. Bernard. Ah! monsieur, à qui le dites-vous?

» L’abbé. Ne pourriez-vous pas un peu agrandir les yeux?

M. Bernard. Mais
,
monsieur l’abbé, en conscience

,
les

a-t-elle aussi grands qu’ils sont là?

» L’abbé. Je sais bien que non; mais, ])our la contenter,

si vous pouviez. .

.

Le peintre d’histoire. Ne voyez-vous pas
,
monsieur

l’abbé
,
qu’il n’y aurait plus de proportions dans cette tête?

Puisque le portrait ressemble et qu’il est agréable, que

veut-on de plus ?

» L’abbé. Moi, je pense comme vous, je le leur ai dit.

Ah ! je crois pourtant que la voilà ! Je vais au-devant d’elle. »

La comtesse entre accompagnée du chevalier de Rou-
vière; elle a passé sa journée à parcourir les magasins et se

sent très fatiguée.

0 — Monsieur Bernard
, où faut-il que je me mette?
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» M. Beii.nakd. Ici
,
niailame.

J I.A COMTESSE. Comme cela ?

» M. Bernard.. Un pen pins tîe ce côlé-ci
, à gauc/.e.

» l.A COMTESSE. Dii côlc de la po le?

» .'\I. BEn-VAUD. Non, madame, an conliaire.

» LA COMTESSE. Ail otii ,
VOUS avcz raison; c’esi à droile

,

je ne .sais ce que je dis. Vous me lioiivercz les yenx bien

pctiis aiijourd’lmi , monsieur Bernard, je n’ai pas do: mi

de la iniii. On est donc le dtevaliei ? Alt! le voilà.

» àl. Beu-narü. àluilame, si vous vouliez seulemenl me
donner un quart d’iieure sans remuer, ce serait plus tôt Uni.

» La comtesse. Oh! tant que vous voudrez; mais il faut

que j’aille à l’Opéi-a aujourd'hui
;
me tiens-je bien ?

» M. Eer.nard. a merveille.

» La comtesse. Je me tiendrais comme cela tout le

jour.

» M. Bernard, .\ilons
,
cela ira bien.

B La comtesse se lerfliit. .A,h l'abbé! je crois (jue j’ai

quelque chose sous moi; voyez un [leu.

B Jl. Bernard, ^iais, m.-îdame...

B La comtesse. Non
,
non

,
il n’y a rien. Monsieur Ber-

nard, ne me grondez p !S. Chevalier?

B Le chevalier. Madame?
B Laco.mtesse. Mais approchez-vous donc, je ne peux

pas vous parler d'une lieue; ccouiez que je vous dise, b

Elle parle bas au chevaiier. Le peinire ne peut pas tra-

vailler et se dé.sespère. L’abbé inleriicnl et cherche à faire

poser la comtesse : mais lacomlcsse pr omet toujours de rester

en place et remue constamment ; elle demande du tabac

parfumé au chevalier, clic demande des l.i-toircs à l’abbé.

« M. Bernard. Madame, un peu de mou côté, s’il \ous

plaît
;
l'épaule un peu efficée, un moment . b.Hi.

B La co.mtesse. !Mais , ir.onsicur . je ne po.irra's jamais

me tenir comme cela. Eli bien! l’abbc? b

Et elle cmtlinue à faire des mines, à médire
, à gronder le

chevalier (pii luarclie sur sa iol)c
,
etc.

Ce’pcmlanl le poitrail s’achève, non sans peine; l’abbé,

c chevalier et la comtesse elle-même
,
sat:f quelques délads

de coiffure, trouvent la les.semhian'.e parf..lc.

Le comte entre [mur [larlcr an chevaiier, et pressé p^ar sa

femme de elonner son avi.sur le porirail, se contente de

dire : c’est plus joli que vous.

Un caprice vient à la cümlc.s.sc : « L’ablic faircs c;;lrer mes

gens; ils sor.t un peu hèles
,
mais cela ire Lit rien.

B — Champagne
, à qui cc'a rcs.scm'.'Ie-1-iI ?

» CnAMP.VGNE. A madame la comte.sse.

» La comtesse. Lt vous. Comtois?

B Co.MTOts. C’est ma lame la comtesse tout ctaclié.

B La comtesse. Venez ici, Lafrance, regardez cela.

» Lafrance. Ah I maviame
,
je n’ai que faire de regar-

der. je vois bic:i que c’est vous, b

Tout semble aller à merveiiie jmur le peindre. Patinud-

heur, voici venir madame la inésideute
, q ;i cherche la

comtesse depuis une heure dans le quartier.

« La PRÉSIDENTE. Eli! mon Dieu, que de portraits!

Voilà madame de Clerfont très rès-seniulanle , mais bien

Uailce. Eh! madame de Grandin? üMais, monsieur, savez-

vous que vous en avez Dit la ph;s jolie personne du monde
cl (|u elle n'esi rien moi.usqne tout cela? Quoi, voi'à aussi

ce grand blafard de Dnircin? àlais, niadaine, regardez donc,

il semble qit’il aille vous dire une fadeur. Oli! mais... c’e.A

que tout ccla csl le plus agréable du monde. Je vous assure

bien, monsieur, que je joe^me ferai jamais peii'.dre ip-.e par

vous.

B La comtesse
,
ntan Ir:Tiif son porirsii. Madair.e, voyez

un peu ceci.

B La présidente. Ah! qu’est -ce cela? Alteiidez... je

cherche... ne dites rien. Ce n’est pas vous toujours
;
m.nsje

connais quelqu’un 'iui ressemble à cela. El tenez, l'inlcn-

dante de...

B La comtesse. Madame d’Ancere? fi donc!

B La présidente. Elle est mieux que cela.

B La comtesse. Je vous dis que cela n’est pas elle; re-

gardez bien.

B La présidente. En ce cas-là je ne sais pas qui c’est.

Voyons le vôtre.

B La comtesse. Le voilà.

B La présidente. Voies
,
cela?

» La co.mte-SSE. Assinémcnl.

» La présidente. Allons, jamais cela ne vous a ressem-

blé.

B La comtesse. Moi, je le liouve fort bien, cl tout le

monde le trouve à merveille.

» La présidente. Mais point du tout. (A M. Bernard)

Monsieur, qu’eu dites-vous? N’esî-il pas vrai qu’il ii’e.sl pas

ressemblant?

B M. Bernuard. Je ne peux pas dire ce!a . moi ,
madame.

B La présidente. Mais, vous conviendrez bien que ce

n’est pas là son nez , il est moins long que cela; ni la bou-

che
,
ni les yeux

;
il a bien quelque chose du front ,

encore

ses cheveux sont mieux plantés. En un mot, elle est

plus blanche
;
et puis

,
comme c’est peint ! le rouge est in-

égal El vous êtes contente, vous, in.ulamc? tenez re-

gardez
,
avez-vous comme cela le dessous du nez barliouilié?

B M. Bernaud. Eh! madame , c'est l’ombre.

B La présidente. Oui; on dit tonjonrs l’ombre, l’om-

bre! Jloi je ne vois pas d’ombre.

B La comtesse. IMonsienr, ne pourriez-vous pas ô'er cela?

B M. Bernard. Non . ma.iame.

8 La présidente. C’est inutile
,

il ne sera jamais bien.

B La CO.MTESSE. Comme on voit . c’est étonnant ! Il m’a-

vait paru assez bien : à présent que je regarde... tenez, je

ne l’avais pas vu comme cela de côté; il est horrible!

» M. Bernard. Eh! madame, aous ne le voyez pas dans

son jiur.

B l.A comtesse. r»Ion.sieur, je le vois très bien
;
mais je

suis à présent comme la présidente, et je regrette bien le

temps que j’ai perdu à me tenir.

B M. Bernard. C’esl-à dire, madame, qu’il n’est plus

ressemblant?

B l.A COMTE'SE. Oui, mousiem.

B L’aebé. Mais, madame, si vous vonüez, M. Bernard y
retoucherait.

» La présidente. Je vous dis encoi e une fois (jiie c’est

inutile
,
l’abbé; vous iie vous connaissez à rien.... Eli bien !

madame, nous jicrdoiis ici du temps. N’allons-nous pas à

l’Opéra? B

Et le pauvre peintre reste seul
;

le dépit le .saisi!; il est

Iciilé de déchirer sa toile, quand le baron d’Orban . vieil

amateur de tableaux et ônclç de la comtesse
,
accourt pour

anuoRcer à AL Bermr.l qu’il vient d’acheter le portrait de

la femme du bourgmestre d’Anvers, par Remhrand. Dans

.so:! enihonsiasine pour la femme du bourgmestre, il trouve

le portrait de sa nièce très re.ssemblant
,
l’achète pour la pu-

nir de son mauvais goût , et invite le peintre à dîner, pour

qu’il vienne voir sa nouvelle empiète.

Le peintre conso’c s’attache son épée, prend son chapeau

à trois comes, et s’en va se promener aux Tuileries avec le

baron.

Apres la jiluie le leau temps : c'est l'cxp'icalion que

Carmoi’.teile donne de son proverbe, paice qu’il en fallait

une.

SALON DE 1S35. — PEINTURE.

MORT DE LÉONARD DE VINCI,

PAR M. CICOUX.

Nolreôl'iivraison de l’année de 1834 renferme un porirail

de Léonard de Vinci ,
et une cs(iuis.se de son admirable fies
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que de Milan, représentant la Cène, dont la gravure par

Raphaël Morghen se vend aujourd’hui jusqu’à 350 fr. Dans

la notice biographique de quelque étendue qui accompa-

gnait ces deux vignettes, on a décrit les derniers niomens

de ce grand génie d’après les traditions les plus accréditées;

et comme le peinti e Ménageol à l’exposition de i 781 , comme
M. Gigonx à l’exposition det835,on a représenté Vinci mou-
rant au château de Fontainebleau

,
dans les bras de Fran-

çois I".

Cependant plusieurs écrivains, et entre autres Venturi et

Millin, croient que le palais de Clou, près Amboise, est le

véritable -lieu de cette mort célèbre; et pour soutenir leur

opinion ils ont fait valoir, par exemple, que, le 2 mai 1519,
la cour et vraisemblablement François P'' étaient à Saint-

Germain-en-Laye, où la reine venait d’accoucher, et aussi

que Léonard de Vinci a été enterré à Saint-Florentin d’Am-
boise.

Il est difficile de rien prononcer avec certitude sur l’une

ou sur l’autre de ces deux versions.— Le doute est sans in-

térêt, diront quelques lecteurs. — Peut-être ici; mais en

général, nous ne serions pas tout-à-fait de cet avis. Il est

malheureux de ne pas arriver à la certitude, même sur les

faits qui ne paraissent que d’une importance secondaire. De
graves erreurs naissent souvent d’un petit nombre de légères

inexactitudes, et souvent, au contraire, en précisant quelques

dates d’évènemens secondaires, on parvient à reconstruire

des parties historiques de la plus haute gravité. La mémoire
de l’humanité est comme celle de l’homme; elle se forme,

e'ie s’exerce, elle s’augmente ; les souvenirs mêmes de son

enfance lui deviennent de plus en plus charmans et distincts;

des circonstances vagues et presque effacées
,

parce qu’elles

étaient incomprises, se ravivent à la clarté de découvertes

et de conséquences ultérieures; et que l’on y songe bien, on
n’est pas juste sans mémoiie : l’avenir rouvrira bien des

lombes qui couvrent encore des vertus flétries et des crimes

honorés.

Deux considérations nous feraient accepter toutefois, sauf

des contradictions futures, l’opinion adofitée et si heureuse-
ment animée par M. Gigoux : d’une part, elle s’appuie sur
la tradition populaire; de l’autre, elle est à la fois plus poé-
tique et plus significative.

L’un des plus grands artistes de l’Italie mourant au milieu

du plus beau palais de France, entre les bras du roi qui a
su attacher le plus intimement son nom à la renaissance des
arts, c’est là un sujet qui émeut et féconde la pensée, ne
fut-ce que comme allégorie; et le jeune peintre qui s’y est

voué pendant une année entière de constans travaux, a té-

moigné de son goût dans le choix et de sa piété pour les

vieux maîtres, autant que de son habileté reconnue dans
l’exécution.

MONOGRAMMES,
CfllFFIlES

,
KJÉBÜS, LETTIIES INITIALES, ETC

,
D’ARTISTES

CÉLÈBRES.

Parmi les ouvrages des monogrammistes ou auteurs qui se

sontoccupésd’expliiiuer etd’interpréterlesmarques qu’on vot
sur un grand nombre de gravures les plus célébrés, on estime
ceux d’Orlandi, Gandelini, Strut, Slandrait, le Dictionnaire

du professeur Christ, les Catalogues de l’abbé de Marolles, les

Recherches sur la peinture, la gravure et la sculpture de
Florent le Comte,' une partie du Traité de la gravure sur
bois, par J.-B. Michel Pa[)illon

;
le Dictionnaire des graveurs,

par de Heinecken, auteurdc l’Idée généraled’une collection

complète d’estampes; le Manuel des curieux et des ama-
teurs de l’art, par Iluber; et enfin

,
les notices sur les gra-

veurs qui ont laissé des estampes marquées de monogram-
mes, etc., par XXX (1808),

C’est de ce dernier travail qui résume et complète tous

ouvrages précédons et où sont cités près de six

AT»

cents graveurs
,
que nous avons extrait les signes suivans.

. . A.d!er Philippe, graveur, né à Nurem-
berg vers l’an 1485. Ses œuvres sont mar-

quées d’un A gothique formé de différentes

manières. On cite de lui, un saint Christophe [lortant l’en-

fant Jésus
,
et une suite de petites gravures représentant la

vie de notre Seigneur d’après les dessins d’Albert Durer.

Albert Durer, né à Nuremberg

en 1471
,
mort en 1528, peintre et

graveur
,
l’un des premiers maîtres

de l’école allemande et l’un des plus grands artistes du
XVI® siècle; il formait son chiffre, tantôt d’un petit d ren-

fermé dans un grand A gothiiiue, tantôt d’un D et d’un A
gothiques attachés l’un à l’autre; quelquefois enfin, il les

renfermait tous deux dans une espèce de tablette.

André Mantegna, de l’école italienne

,

né en 1431 et mort en 1503à Manloue
;

il

avait pour chiffre un A
,
un M et un F liés ensemble, ou sim-

plement un espèce de cadre. On a plusieurs tableaux de ce

peintre au Musée du Louvre.

TO? Marc-Antoine Raimondi, né à Bologne en

1487, mort dans la même ville en 1546; il

commença par copier la passion d’Albert Durer; mais bien-

tôt il établit d’une manière durable sa réputation en gra-

vant les différons tableaux de Raphaël
,
qui en avait fait son

graveur favori. Son chiffre, composé comme celui d’André

Mantegna
,
d’un A, d’un F et d’un M, en diffère, par la ma-

nière dont ces lettres sont attachées.

X George Ghisi
,
dit Mantuan, né à Man-

VlCCuAÆé toue en 1524, développa son génie natu-
1 V

j.gi p3(. l’étude des tableaux de Raphaël
,

de Michel-Ange, et c’est de leurs chefs-d’œuvre qu’il s’in-

spira dans les ouvrages qui ont établi sa réputation. Son chif-

fre bizarrcîneut formé semble vouloir reproduire un M
,
un

A
,
et un 'F

.

Adrien "Van Oslade, né à Lubeck en 1610, mort à^ Amsterdam en 1685 (voyez 1834, p. 263). Le peu de

gravures et de tableaux qu’il a signés sont marqués d’un A
et d’un "V auquel il joint un petite.

* Berghem (Claas
,
abréviation de Nicolas), né à Ams-^terciam en 1624, et est mort à l’âge de 59 ans après s’être^ acquis une grande réputation comme peintre et comme

graveur. Son chiffre se forme d’un B au prolongement du-

quel il semble avoir voulu joindre un petit c. On a de lui les

tableaux compris entre les numéros 331 et 341
,
au Musée

du Louvre.

jte Stephano Délia Bella
,
excellent graveur , né à Flo-

*'®rence en 1610, contemporain et ami de Callot. Ses

œuvres sont marquées d’un chiffre formé par les lettres

S D B liées entre elles.

•iuT>- Trois graveurs
,
Hans Bresang

,
Hans Burgmair, et

HansBalJung ont employé le même chiffre pour signer

leurs œuvres. Il .se compose d’un B
,
d’un H unis l’un à l’au-

tre, et d’un G plus petit qui se trouve sur le trait horizontal

del’H. Mais les deux premiers ont seuls joui d’une grande

réputation. Baldung, d’un talent médiocre, est peu connu.

Tjjr Hans Holbein
,
peintre et graveur, né à Augsbourg

en 1495 ,
mort à Londres à l’âge de 59 ans. Il s’est servi

pour chiffre d’un B et d’un H liés ensemble. Burgmair, que

nous avons cité précédemment
,
a aussi employé ce signe.

Holbein s’est aussi servi quelquefois de deux H
1 J-1 1 liés l’un à l’autre et surmontés d’une espèce de

poinçon. Le Musée du Louvre possède quelques uns de ses

tableaux.

^

^

Ciuistophe Slemmcr, né à Schaffouse en 1532, mort

à Paris au commencement du siècle suivant. If étudia

d’abord à Strasbourg sous la direction de son frère, puis vint

à Paris, où il reçut le surnom de Suisse. Il a signé ses ou-

vrages des lettres CHS, liées ensemble.
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Louis Ganache
,
iié à Bologne en 1555, mort

./t en 164t). Il eut pour élèves Aniiibal et Au;,uistin

Carrachr
,
qui continuèrent après lui l’école (pie son génie

et ses travaux avaient fondée. Il marquait ses ouvrages des

lettres initiales L C F; (luelciuefois de son nom écrit en en-

tier; souvent enlin il a formé un chiffre en liant ses ini-

tiales et les faisant suivre de la syllabe fe (fecit ;.

(La suite à une autre livraison.)

SALON DE 1835.— SCULPTURE.
DAVID,

STATUE E.\ PLATEE PAR M. CHAPOiNNlÈRE.

Lüis(iue le public se détourne d’un sujet tiré des Ecritures

ou de riiislüire gi-ec(iue et romaine, c’est moins souvent par

ennui de l’ancienneté et de la vulgarité des faits, que par

répugnance pour le style froid, commun et plagiaire de l’ar-

tiste. Sans doute, il faut (pie les inspirations se régénèrent

successivement à la nouveauté des faits; sans doute, il faut

que le champ de l'art s’ouvre aux années contemporaines

aussi bien qu’aux vieux siècles; il faut que rimagination se-

coue sa torche devant le génie et s’élance en le guidant vers

les sources vierges; mais il ne faut pas jeter le voile mor-

tuaire et entasser la terre froide sur le passé : il est des faits

antiques dont la réalité sublime, devenue comme un sym-

bole de tout un ordre éternel de grandes actions, pourra

toujours être rajeunie par l’inspiration. Defendez à l’orateur

les allusions aux héroïsmes des anciens âges, et vous aurez

tranché le nerf même de l’éloquence
;
vous aurez étouffé

dans leur poitrine les plus beaux élans de la voix de Bossuet

et de Miiabeau.

Le triomphe de David est un de ces sujets sira[)les et éle-

vés, qui ne vieilleront jamais pour le ciseau
,
comme pour le

pinceau et la [>arole. La confiance courageuse de l’amour de

la patrie qui anime David, c’est celle de Léonidas, c’est celle

de Codés et du dernier des Horaces; c’est celle de nos [jère.'

dans vingt batailles dont les cris de victoires vibrent encore

derrière nous; c’est plus encore, car c’est aussi celle mysté-

rieuse inspiration de la foi, qui, au moment où la France

allait être effacée du milieu des nations, lui a suscité pour

capitaine d’armée une jeune fille de.s diamps de Vaucou-

leurs. L’histoire de Jeanne d’Arc a de merveilleux rapports

avec celle de David.

A la vallée du Térébinthe, entre Socho et Azeca, deux

armées ennemies étaient en présence; l’une d’Israélites,

l’autre de Lhilistins.

Dans l’arrnée d’Israël, commandée par Saûl, il y avait

trois solilats
,

fils d’un [lauvre homme de Bethléem. La veille

de la bataille, ce pauvre homme dit à David
,
son plus jeune

fils
,
(|ui gardait ses troupeaux : « Prenez pour vos frères une

mesure de farine d’orge et ces dix pains
, et allez jus-

qu’au camp; donnez aussi ces dix fromages à leur officier,

et sachez comment ils se portent tous les trois. » L’enfant se

mit en route chargé de ces provisions; mais arrivé près

des troupes, ils fut frappé des cris du signal pottr le combat,

et il vit que l’on allai, eti venir aux mains. Aussitôt laissant

à un paysan les pains, la farine et les fromages, il se mit à

courir pour .s’informer de ses frères : comme il parcourait à

la hâte les rtfiigs des Israélites, il s’aperçut qu’une grande

foule se portait vers les barrières du camp, et qu’en même
temps un guerrier d’une haute stature et en apparence

d’une force colossale, tout cuirassé et bardé de fer, précédé

de son écuyer, sortait des tentes des Philistins. Il courut de

ce côté, et il entendit le guerrier insulter et défier Israël,

en demandant qu’un Israélite vînt se battre seul à seul contre

lui pour décider laquelle des deux nations serait esclave de
l’autre. David, la rougeur sur le front, demanda autour de
lui pourquoi personne ne répondait à ce Philistin, qui in-

sultait la patrie et l’armée du Dieu vivant. On lui raconta que
déjà bien des fois ce guerrier géant était sorti pour porter le

même défi, et que pirsonne n’avait encore osé se présenter

pour le combattre.

Tandis que David causait ainsi avec un groupe de soldats,

son frère ainé le reconnut, et lui dit avec colère : « Pour-

(luoi es-tu venu
,
et potirquoi as-tu ftbandonné dans le désert

le peu de brebis que nous avons? C’est une mauvaise curio-

sité d’enfant qui t’a amené ici. Retire-toi. » David répondit:

« Quel mal ai-je fait? n’est-il pas permis de parler? » et se

détournant un peu , il alla plus loin faire d’autres questions sur

le Philistin, s’étonnant à haute voix qu’aucun Israélite n’eût

assez de confiance pour accepter le duel : il trouvait tous les

cœurs faibles et tous les esprits consternés.

L’indignation l’excitant de plus en plus, il entra dafis la

lente de Saûl, et déclara tiu’il était prêt à aller comhallre le

Philistin. « Ne faites attention ni à mon âge, ni à ma taille :

lorsque je mène paître les troupeaux de mon père, il vient

quelquefois un lion ou un ours qui emporte un bélier du
milieu du troupeau; alors je cours après, je lutte contre eux,

je leur arrache mon bélier il’enlre les dents; et s’ils se jettent

sur moi, je les prends à la gorge, je les étratigle, et je les

tue! — Si le Seigneur m’a rendu si fort contre le lion et

contre l’ours, me lais.sera-t-il sans force contre l’ennemi

d’Israël? Qui est ce Philistin maudit qui ose insulter l’armée

du Dieu vivant? »

Saûl, vaincu par cette belle et énergique confiance du petit

pâtre, lui dit; « Allez, et que le Seigneur vous protège. »

On arme David; on hfi met sur la tête un casque d’airain,

on l’enferme dans une cuirasse, et on lui attache une^ée.
L’enfant, ainsi équipé, veut faire quelques pasf^l est

gêné, il trébuche. — «Je ne saurais mareher ainsi, s’écrie-

t-il
;
je n’y suis pas accoutumé. Qu’ai-je besoin de ces armes?

j’aime mieux ma fronde et mon bâton. »

Il choisit citiq pierres très polies sous l’eau d’un torrent, il

les place dans sa petite panetière, et quand le Philistin .sort

des tentes pour répéter son défi, il s’avance en tournant de
sa main et faisant siffler sa fronde.

«Suis-je un chien, dit le Philistin aux armes brillantes,

pour qu’on envoie contre moi un enfant avec des pierres et

un bâton? Viens vers moi, petit, que je te donne à manger
aux oiseaux. »

David s’arrête, lève les yeux vers le Philistîn ; «Oui, lu

as une épée, une lance et un bouclier; oui, tu es grand, tu

es fort , t U sais te servir des armes. Mais moi
,
je viens au nom

de mon Dieu que tu as maudit, je viens au nom des armées
de ma patrie que tu as insultées; et c’est moi qui donnerai
ton corps aux oiseaux du ciel et aux bêtes fauves de la terre

,

afin que toute la terre sache qu’il y a un Dieu dans Israël,

et que toute celte multitude d’hommes reconnaisse que ce
n’est pas par la lance et par l’épée que le Seigneur sauve ceux
qui combattent en son nom. »

Le Philistin irrité s’avance pour frapper David; mais une
pierre, échappée de la fronde, lui perce le front, et il

tombe le visage contre terre. David lui prend son épée, et

lui sépare la tête du corps aux cris de triomphe de l’armée
d’Israël qui met en fuite les Philistins.

C’est dans le premier livre des- Rois que cette histoire est

rapportée avec les détails les plus minutieux. Il n’y est pas
écrit que David rendit grâce à Dieu de sa victoire; clest une
simple omission que la rapidité du récit explique.

M. Chaponnière a choisi ce dernier moment de l’épisode

saint : David, foulant de son pied la tête du géant, comme
un degré qui le rapproche de Dieu, lève avec reconnaissance

ses bras et son front vers le ciel.

«C’est re.sprit vainqueur de la matière, c’est la pensée
triomphant de la force brutale, » nous a dit le jeune .sculp-

teur. Peut-être celte opposition abstraite et prise dans un
système de métaphysique exclusif a-t-elle trop éloigné son
ciseau de l’inspiration naturelle qu’il avait puisée dans les

Ecritures; peut-être l’élégance de ces formes un peu raffinées

et longuettes ne respire-t-elle pas assez ce qu’il y a de véri»
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table indijçiiatioii rustique, de courage fauve dans les [taroles

de David. Ce ii’elail pas un pur esprit que ce petit pâlie

habitué à combattre les ours et les lions, et venu de Beth-

léem au camp avec ses paniers de farine et de fromages; il

y avait fort peu de mysticisme dans son e.\altation : son Dieu

lui apparaissait vivant et passionné, comme son vieux père,

comme sa pairie; et si sa fronde avait trompé son regard et

sa main, on l’aurait vu jouer du bâton, il se serait jeté sur

les jambes de son ennemi, il aurait gravi au torse, il se se-

rait logé en quelque défaut de la cuirasse, et il aurait crevé

les yeux du Philistin
,
comme Ulysse à Polyphénie. Aussi

j’aurais voulu
,
dans ce Te Deuni où s’élance son âme avec

son corps, qu’il eût étreint plus follement l’épée sanglante,

que les hattemens de son cœur eussent plus hardiment sou-

levé sa poitrine, et que dans son beau regard vers Dieu il y
eût eu quelque chose du jeune aigle qui après son premier

exploit revoie au creux du rocher où il est né„. — Mais

c’est assez permeitre de critique à noire modeste recueil :

le public jugera l’expression; les artistes admireront cer-

tainement la conscience des études anatomiques. Le choix

que nous avons fait de cette œuvre pour annoncer le

salon de sculpture prouve assez que nous avons été des

premiers à y reconnaître un tnérile réel d’invention et

d’exécution

^
Salon de i

— Le Prisonnier ae Chillon e.“t placé à gaiicne dan» la paierie;

la Monde Léonard de Vinci, tableau d’une grande dimension, est

placé dans le grand salon, au-dessus de la porte d'entrée; David est

au milieu de l’une des deux rangées de statues isolées de la grande

salle des sculptures.

Parmi les autres œuvres de la nouvelle exposition qui ,
dès l’ou-

verture, ont paru attirer le plus vivement l’attention publique, on

peut citer, sauf amendemens et jugemen» ultérieurs, en teinture

d’uistoire : les Funérailles du général Marceau, par Bouchot;

Saint Jean-Baptiste prêchant dans le désert
,
\i^T Chainpmartin ;

{'Assassinat du duc de Guise, par Delaroche; Françoise de liimini

en En/er, par Ary Sebeffer; la Bataille de IValerloo, par Sleu-

beu, etc., etc.; — en teinture de tatsage ; le Déluge, par John

Martin ,
de Londres

; une Matinée de printemps et une Soiree

d'nticornne

,

par Huet
;
des Vues d'Egrpte

,

par Marilhat; une t ue

I.Ml'niMEUIE DE BoCRGOGNE ET MaUTLNET,

rue du Colombie .
1'° 3t>i

de la gorge aux Loups, par Cabal ; un

— en TEINTURE de genre : une Scène de recrutement

siècle, jiar Giraud ;
Don Quichotte et Sancho Panca

,

par Pigal, etc.;

— en scui.PTURE : les Médicis ,
Françoise de Itimini, bas-reliefs

parEtex; Le Piiget, pai’ Legendre-Héral, de Lvon; nn Tigre en

lironze, par Bar)e, etc.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n° 3o, près de la rue des Petils-Augustins.
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(Aibre à poivre do !a JaiDaïque ou piment des Anglais.)

Le nom de piment sert à désigner plusieurs plantes liés

différentes sous le rapport botanique
,
mais tontes remar-

quables par leur âcrelé et leur odeur forte. L’arbre que nous

allons décrire est le myrius pimenta de Linnæus, ou eugenia

pimenta, d’après M. de Candoüe. Ce piment de ta famille

des myrlacées et de l’icosandi le monogynie est cultivé dans

l’Inde orientale
,

l’Amérique méridionale, les Antilles, et

principalement à Tabago et à la Jamaïque. Dans cette lie,

il croît spontanément et en grand nombre dans les lien.v

élevés et e.xposés au nord; il atteint quelquefois 50 pieds

de bailleur. Son aspect est aussi remarquable par la dispo-

sition de ses branches que par la Iteaulé de ses feuilles. Le

tronc est assez droit
;

le cœur du bois est dur, pesant
,
d’un

ronge noirâtre d’abord, puis il devient avec le temps noir

comme l’ébène. L’aubier est épais
,
blanchâtre; l’écorce,

mince el lisse, tombe quelquefois par lames.

Tojie TII.
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Le temps de la floraison varie suivant les localités et les

pluies plus ou moins «..ondantes. En général c’est au mois

de juillet qu’on voit les premières fleurs du piment. Blan-

clies et dis[iosées en rose, elles terminent 1 extrémité des

tiges et se détachent sur un fond d’un vert brillant formé

par des feuilles qui ont jusqu’à 6 pouces de longueur et 3 de

largeur. A ces fleurs odorantes succèdent de petites baies

globuleuses ordinairement à deux loges et à deux graines.

Ce fruit, connu sous le nom de poivre de la Jamaïque,

piment des Anglais, tout-épice, est cueilli au mois de sep-

tembre avant d’avoir mûri. Un nègre monte sur l’arbre et

abat tous les fruits pendant que trois autres nègres sont

occupés à les ramasser sans interruption. Leur ardeur est

telle, que le soir on les voit souvent revenir portant chacun

un sac de 70 livres. Après avoir soigneusement séparé les

petites branches
,

les feuilles et les baies qui sont mûres,

on étale les fruits verts sur des étoffes et on les fait sécher

au soleil. Les deux premiers jours on les retourne sans cesse;

puis on les vanne, et eliacpie soir une autre étoffe les recou-

vre pour les préserver de la rosée et de la pluie. Cette opé-

ration se continue jusqu’à ce que les fruits soient entière-

ment secs, et se termine vers le douzième jour; alors on les

envoie au marché.

L’odeur du piment est fortement aromatique, et rassem-

ble à elle seule le parfum de la cannelle
,
de la muscade et

du girofle. De là le nom de tout-épice donné par les An-

glais à cette plante d’une saveur piquante et chaude comme

le poivre
,
et qu’ils emploient comme condiment dans une

foule de préparations culinaires. C’est dans la coque surtout

que résident les qualités du piment; elles dépendent d’une

huile verte essentielle qu’on retire par la distillation. Au
reste, dans l’analyse de ce fruit, M. Bonastre a trouvé les

principes suivons : 1000 parties de coques ou de graines

contiennent : huile volatile, 100 parties; huile verte, 80;

extrait composé de tannin, H4; matière colorante
, 40;

sucre incristallisable
, 50; acide malique et gallique, 6;

extrait gommeux
,

50.

C’est aussi cette huile essentielle qu’on emploie en méde-

cine, sous diverses formes, pour réveiller la paresse des

organes digestifs en les stimulant
,
de même que dans

l’Inde
,
accablés par la brûlante chaleur, les habitans se

servent du piment pour réagir contre la débilité qu’elle en-

traîne.

Le piment est donc un arbre précieux : sa reproduction

est difficile. A la Jamaïque, on choisit un terrain boisé

dans le voisinage d’une plantation déjà existante , ou dans

un endroit où croissent naturellement quelques pimens. On
coupe tous lesautresarbres sans s’inquiéterdeleur tronc qu’on

laisse pourir. Un an ou deux après, on voit de jeunes pi-

mens croître sur ce sol ainsi préparé
,

et qui a reçu les

baies que les oiseaux, qui en sont très avides, ont laissé

tomber. Le fruit de ces nouveaux arbres parait la troisième

année; mais il n’est bien mûr qu’au bout de sept ans. Alors

il n’est pas rare de voir un acre de terre en produire mille

livres; dans les saisons favorables un seul arbre en donne

jusqu’à cent cinquante.

Pêche des Esquimaux. — Ces sauvages pratiquent dans

la glace deux ouvertures d’environ huit pouces de diamètre,

et à six pieds l’une de l’autre, dans la direction du nord au

sud. Ils garantissent la première des rayons du soleil
,
par

une digue de neige d’environ quatre pieds de haut qu’ils

élèvent en demi-cercle au sud de l’ouverinre ;
puis an nord

de la seconde, ils construisent une autre digue incünee de

manière à ce qu’elle réfléchisse dans le trou les rayons du

soleil. — Le pêcheur se couche alors par terre, la face près

l’ouverture nord dans laquelle l’eau est éclairée par les

rayons qui pénètrent de l’ouverture sud
;

il tient à la main

gauche un ruban rouge qu’il agite pour attirer les poissons,

et dans la droite une lance prêle à les percer aussitôt qu’iis

s’approchent.

Sur les monumens de l'Egypte. — Ces labyrinthes, ces

temples, ces pyramides, dans leur massive structure, attes-

tent bien moins le génie d’un peuple opulent que la servi-

tude d’une nation tourmentée par le caprice de ses maîtres.

Alors on accorde moins de pitié à ces ruines: et tandis

que l’amateur des arts s’indigne dans Alexandrie, de voir

scier les colonnes des palais pour en faire des meules de

moulin, le philosophe, après cette première émotion que

cause la perle de toute belle chose, ne peut s’empêcher de

somire à la justice secrète du sort qui rend au peuple ce

qui lui coûta tant de (jcines, et qui soumet au plus humble

de ses besoins l’orgueil d’un luxe inutile.

VOLNEY, 1783-87.

GUERRE DE LA SUCCESSION D’ESPAGNE.

Le prétexte de cette guerre fut le fameux testament par

lequel Charles II nomma, de son vivant, le duc d’Anjou,

son petil-iieveu et petit-fils de Louis XIV ,
héritier légitime

de tous ses Etats, c’est-à-dire de la Péninsule espagnole, de

la Sardaigne, de Naples, de la Sicile, du Milanais, des Pays-

Bas et des immenses possessions des deux Indes.

Lorsque ce monarque mourut, le 16 novembre 1700, le

roi de France ratifia ce testament
,
et le légataire fut pro-

clamé roi des Espagnes à Madrid
,
sous le nom de Phi-

lippe V.
L’Angleterre

,
la Hollande

,
le pape

,
les rois de Suède,

de Danernarck, de Pologne, de Prusse, de Portugal, le duc

de Savoie
,
Venise

,
toutes les puissances européennes enfin,

excepté l’empereur, confirmèrent l’electiondu prince fran-

çais; mais bientôt Léopold, qui comme chef de la maison

d’Autriche réclamait le trône légué, ramena à lui succèssive-

menlles puissances qui avaient été les premières à approu-

ver le roi défunt.

Le résultat des prétentions de l’empereur et de ses me-

nées en Europe, fut une guerre universelle, où pendant

-15 ans, l’Angleierre, la Hollande, l’Autriche, l’Empire,

la Savoie
,
Modène et le Portugal réunis, combatlnent les

armées françaises et espagnoles, et compromirent [)lusieurs

fois l’existence des deux monarchies ; il y eut même un instant

où tout parut désespéré, les ressources delà France semblaient

épuisées
;

on conseillait à Phili[)pe V d’abandonner la Pé-

ninsule et de se retirer au Mexique, lorsque, par des efforts

et des succès inespérés
,
les ducs de Vendôme et de Villars

assurèrent à Louis XIV les moyens de conclure une paix

honorable, et à son petit-fils la possession definitive de ses

Etats.

Les plus célèbres batailles de cette campagne, si fé-

conde en évènemens militaires, furent celles de Carpi et

Chiari, où les Français, conduits par Villeroi et Catinat, furent

vaincus par le prince Eugène
;

la bataille de Luzara
,
où ce

dernier fut défait par Philippe V et le duc de Vendôme;

celles de Blenheim, de Ramillieset Malplaquet, où Eugène

et lord Marlborough, à la tête des impériaux, repoussèrent

successivement les maréchaux de Marsin et de Tallard

,

Villeroi et l’électeur de Bavière, le duc de Villars et le

maréchal de Boufflers; celles de Cassano et Alraanza
,
que

gagnèrent Vendôme et le duc de Bt rwick
;

et enfin les

célèbres affaires deVilla Viciosaet Denain, qui mirent fin à

la guerre et nécessitèrent le traité d’Utrecht.

Le démembrement de la couronne d’Espagne fut la corn

séquence de cette désastreuse campagne et le résultat du

traité
;
chacun des prétendans olnint quelque chose de celte
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vaste monarchie. La maison de Bourbon eut l’Espagne et

ses colonies; rAulriche se contenta des Pays-Bas, du Mila-

nais
,
de Naples et de la Saidaigne; le duc de Savoie eut la

succession éventuelle de l'Espagne et la possession imnié-

diale de la Sicile; à l’Angleterre on livra Gibraltar, Minor-

que, Terre-Neuve et de grands avantages commerciaux.

La Hollande se fit donner une barrière de places fortes pour

se garantir des attaques de la Fiance, etl’clecteur de

Branilebourg fut reconnu roi de Prusse.

Adresse de Cvvier en faut.— Cuvier possédait un talent qui

se manifesta chez lui dès sapins tendre enfance, et qui, sans

être d’une grande importance, est un nouveau témoignagede

la facilité avec laquelle il gardait le souvenir des formes : c’était

celui de découper en carton tous les objets qui avaient frappé

son attention. A l’âge de six ans environ, il donna une preuve

remarquable non seulement de sa dextérité, mais encore de

la vivacité de son intelligence. Un charlatan qui faisait divers

tours d’adresse traversait un jour le village qu’habitait son

oncle: celui-ci fit venir chez lui le prestigiateiir [lour amuser

les enfans qui s’y trouvaient réunis. Une fontainede héron qui

coulait et s’arrêtait au commandement
,
un poignard qu’on

semblait s’enfoncer dans le bras et qu’on retirait tout dégout-

tant de sang
,
divertirent et émerveillèrent les spectateurs de

tout âge qui se trouvaient présens; mais le jeune Cuvier exa-

tnina tout avec une grande attention, en parut peu surpris,

et expliqua même le jeu de la fontaine et le mécanisme du

poignard
,
dont il découpa des modèles en papier pour rendre

ses explications plus intelligibles.

Ce n’est pas un grand avantage d’avoir l’esprit vif si on

ne l’a juste. La perfection d’une pendule n’est pas d’aller

vite, mais d’être réglée.

Val’Venaugües, Réflexions et Maximes.

INCENDIE DES CHAMBRES DU PARLEMENT
ANGLAIS.

Le 16 octobre dernier, entre six et sept heures du soir,

line rumeur alarmante se répandit dans la partie sud-ouest de

Londres : les cris au feu! (fire! prononcez faire) se répé-

taient en grossissant de toutes parts, et les chaiiols à pompe
précédés , entourés, sinvis des flots du peuple, roulaient

avec rapidité vers un endroit de la ville d’où une fumée

rouge et épais-^e s’élevait en tourbillons à une hauteur ex-

traordinaire. Cet endroit était la Chambre des Lords
;
on

avait découvert le feu à six heures et demie, et à sept heu-

res, lorsque la foule des spectateurs envahissa.;, déjà tous

les environs, l’incendie éclatait avec une violence effroyable;

les flammes se creusaient des passages dans plusieurs di-

rections différentes à travers le vieux palais de Westminster.

La salle d’assemblée «les lords, qui, avant 1800, faisait par-

tie de l’ancienne Cour des requêtes, et qui avait subi depuis

de fréquentes réparations
,
sans avoir jamais atteint un ca-

ractère de grandeur appropiié à sa destination
,
ne fut bien-

tôt qu’un monceau de ruines. On n’avait pu rien sauver de

son ameublement et de ses orneinens intérieurs; ses belles

tapisseries
,

à cadres de bois bruni, re[)résentant la prise

de l’armada sous Elisabeth et les portraits des officiers

commandant la flotte anglaise; le trône de velours cra-

moisi
,
surmonté d’une couronne impériale, soutenu de

colonnes corinthiennes dorées
,

enrichies de feuilles de
chêne, de glands ciselés, et à leurs bases de feuilles d’oliviers

et de tridents; le fameux sac de laine, large siège rembourré

de laine , sans dossier et sans bras d’a|ipui
,
où s’asseyait le

lord-cnancelier qui préside la Chambre des lords; les bancs

d’étoffe cramoisie où s’asseyaient à droite du trône les arche-

vêques, les ducs et les marquis, à gauche les comtes et les

évêques, et au fond les autres pairs; toutes ces décorations,

tous ces emblèmes traditionnels
,
qui étaient la physionomie

même de la Chambre des lords , furent entièrement réduits

en cendres. La toiture de la Bibliothèque des lords
,
large et

beau monument moderne
,
s’écroula avec un craquement

horrible : par un hasard heureux la précieuse collection de

livres qu’elle renfermait ordinairement avait été provisoire-

ment transportée
,
pour cause de réparation, dans une autre

salle qui a échappé à l’incendie.

Une traînée de flammes s’était en même temps étendue

du côté de la Chambre des Communes
,
dont les jardins

étaient baignés par la Tamise
;
on avait d’abord espéré que

la proximité de l’eau permettrait de sauver au moins une

partie des bàtimens
;
cette espérance fut trompée : la marée

était basse , et les constructions qui entouraient les principa-

les portes des édifices les plus importans empêchaient d’a-

mener les pompes à la portée du feu. La Chambre des Com-
munes, les salles qui en dépendaient, et la Bibliothèque,

sauf une partie des livres que l’on parvint à enlever, furent

incendiées en peu d’instans
;
mais il se produisit alors un

fait singulier.

La Chambre des Communes beaucoup trop étroite (sur-

tout depuis que l’union avec l’Irlande avait augmenté de

cent le nombre de députés
)

n’offrait rien de bien remar-

quable soit dans sa construction
,
soit dans ses décorations.

Des galeries supérieures régnaient tout autour et étaient

destinées de chaque côté à recevoir les membres qui ne

trouvaient point place en bas
,
et au fond à recevoir le pu-

blic, c’est-à-dire 150 personnes au plus
;
des boiseries d’une

teinte sombre couvraient toutes les murailles : pour tout

ameublement entre cinq rangées de bancs de maroquin

vert pour les députés
,

il y avait un banc pour les ministres

(treasunj - heneh), un autre banc vis-à-vis pour les prin-

cipaux membres de l’opposition
,

et an milieu dans ie

fond
, à quelque distance de la muraille , le siège du prési-

dent avec la table des trois clercs de la chambre. A peine la

froide et mesquine uniformité de cet intérieur était-elle in-

terrompue par les chapitaux dorés des piliers de fer qui sou-

tenaient les galeries, et parles armes royales qui surmon-

taient le siège du président.

Or, aussitôt après le passage des flammes
,
à la place des

lambris, sur les murailles nues que le torrent du feu avait

couvertes d’une teinte ardente sans avoir pu les miner, on

découvrit une infinité de moulures, de sculptures, de cise-

lures en pierre du travail le plus rare et le plus curieux.

Le vieux salon monotone se transformait en un superbe

monument gothique. C’était la résurrection de la vieille

cha[)elle de Saint-Stephen (Saint-Etienne) transformée depuis

le règne d’Edouard VI en Chambre des Communes
,

dé-

guisée et vodée successivement [lar tous les architectes du

parlement
;

l’une de nos gravures re[)roduit l’aspect gé-

néral de ces belles ruines.

L’incendie poursuivant ses ravages se jeta sur la rési-

dence officielle du président du côté de la Tamise. Du
côté de Westminster- Abbey, il menaçait les salles de

justice {courts of law) d’où Ton jetait par les fenêtres les

dossiers des cours de la chancellerie ,
du banc du roi

,

de l’échiquier
, etc. : il attaquait avec fureur Westmin-

ster-Hall
,
belle et vaste salle, construite auxi® siècle, re-

construite au XIV®, si riche en souvenirs historiques, qui

conduit à la fois aux Cours de justice et aux Chambres,

et dont le plafond, haut de plus de 80 pieds, en bois de chêne

sculpté, est une des merveilles de l’Europe. Les fortes mu-

railles de Westminster-Hall opposaient une vigoureuse ré-

sistance
;
mais une grande fenêtre pouvait donner accès aux

flammes, et déjà la chaleur avait brisé les vitraux supérieurs;

l’anxiété des spectateurs était de plus en plus vive: heureuse-

ment le travail actif des pompes, habilement pointées, arrêta

le courant du feu et l’obligea à refluer.



Hl MAGASIN PITTORESQUE

(Ruines

des

chambres

du

Parlement

ang'ais,

vues

des

bords

de

la

Tamise.

)



U A G A S I N P 1 TT 0 R F. S Q U F.

foui iiTiipiion dans !es cités, el dont les général ioiis, en se l’iinpi udence d’employés de l’échiquier qui avaient élé

succédant
,
ne regardent jamais les ravages sans une ira- chargés de brider, dans un hâlimenl contigu à la Chambre

pression de regret et de douleur. des Lords, des liasses de vieux documens devenus inutiles

Ou a jeté des doutes et on a hasardé diverses conjectures par suite de modificatious dans la procedure,
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LEGniNERAL JACKSON,

PRÉSIDENT DES ÉTATS-DNIS.

Jackson ,
né d’un père irlandais

,
le 15 mars I76T

,
se des-

tinait à l’état ecclésiastique; mais il s’enrôla à quinze ans.

Après la guerre, il étudia le droit, et s’établit, en 1788, dans

le Tennessee, où il occupa bientôt le poste d’avocal-général;

il fut aussi envoyé auprès du congrès [lour représenter l’état

du Tennessée. — Les Indiens faisant des courses sur le ter-

ritoire ,dl rei>rit les armes , les repoussa à plusieurs reprises,

et se distingua tellement dans ces rencontres, que bientôt sa

réputation guerrière s’éleva au dessus de sa réputation légis-

lative. Lorsque la guerre éclata entre l’Amérique et l’An-

gleterre, il fut nommé major général des milices.

Ce qui distingue particulièrement le général Jackson,

c’est son imperturbable confiance et son allure toute dictato-

riale.

Il n’a jamais craint de prendre sur lui aucune responsa-

bilité, laissant au succès lesoin de la justification. — Après

avoir conduit à Natchez, au travers de mille fatigues, 2,500

volontaires, il reçoit l’ordre de les licencier. C’était les ex-

poser à périr de misère; il ne lient aucun compte de l’ordre,

ramène ses troupes à Nashville (lieu de sa résidence, dans

le Tennessée), marcbanl <à pied
,
abandonnant son cheval

aux malades. — Envoyé contre les indiens Creeks qui,

armés et soutenus par les Espagnols de Pensacola, avaient

attaqué les garnisons de la frontière américaine, il est obligé

de se soumeitrej avec sou armée, à tant de fatigues, que ses

soldats se révoltent. Jackson parcourt les rangs le pistolet au

poing, menaçant de biûler la cervelle au premier qui bouge;

il ramène l’ordre et revient victorieux
;
dans cette expé-

dition, il trouve que le gouvernement général ne donne pas

des ordres assez positifs, ni assez ra[>ides
;

il prend tout sur

lui, s’empare de Pensacola et chasse les Indims.— Chargé,

sur la fin de 1814, de défendre la Nouvelle-Orléans contre

les Anglais, il se revêt de l’autorité, suspend Yhabeas

corpvs
,
pi oclame la loi martiale

,
et finit par sauver la ville.

On raconte
,
en celte occasion

,
qu’il avait exilé arbitraire-

ment un juge qui s’opposait à certaines mesures militaires

prises fiour la défense de la place
;

a[irès la déroule des An-
glais

, ce juge cite à son tribunal le général vainqueui-, et le

condamne pour avoir violé la loi à mille dollards (3,250 fr.

environ
)
d’amende

,
que Jackson voulut payer et paya de

ses propres deniers.

Le fai! d’armes de la Nouvelle-Orléans étant le plus glo-

rieux et le plus important de la carrière militaire du général

,

nous en rapporterons quelques détails.

Jackson n’avait pu réunir, pour la défense de ses retrau-

chemens, que 3,200 hommes et 14 pièces d’artillerie; s’at-

tendant à chaque instant à être attaqué, il avait été obligé

d’achever la partie supérieure de ses parapets avec des balles

de coton. Enfin le 8 janvier, l’armée anglaise, forte de

12,000 hommes, s’avance en silence, munie de fascines et

d’échelles d’escalade
;
mais un feu terrible d’artillerie, ou-

vert [lar les Américains à demi-portée de canon, et un feu

meurtrier de mousqueterie dirigé à portée de fusil [lar les

excellens tireurs des milices eurent bientôt dispersé les

colonnes. — Pendant que les Anglais cherchent à rallier

leurs soldats, un canonnier américain aperçoit dans la plaine

un groupe d’officiers empressés autour d’un militaire blessé :

il pointe, et Fackenham, général en chef, est coupé en deux.

Nouvelle attaque des Anglais excités par la vengeance. Kean

etGibbs succèdent à Packenharn; mais ils ne lardent [)as à

tomber tous les deux sous les balles des miliciens.

Pendant ce ltm[)s, 1200 Anglais, habilement guidés par

* Les miliciens du Tennessee sont d’une telle adresse au tir,

qu’elle est devenue proverbiale. Durant cette ca < pagne le générai

Jackson recevait chaque matin de ses soldats une douzaine de grives

tuées à balle : toutes celles qui étaient touchées ailleurs qu’à la tète

ttaieut considérées comme indignes de lui être offertes.

le colonel Régnier
,
ancien émigré français au service de f

l’Angleterre, avaient envahi les remparts et commençaient

à repousser les Américains. Jackson, furieux, s’élance aus-

sitôt vers les fuyards, et demande à leur chef qui a donné

l’ordre de la retraite. — L’ennemi a pénétré dans nos re-

tranchemens... — « Hé bien! dit Jackson, allez, et que vos

baïonnettes l’en fassent sortir. » L’ordre fut immédiatement

exécuté.

Cette bataille, qui sauva la Nouvelle-Orléans, ne dura pas

trois heures; il n’y eut parmi les Américains que 7 tués et

C blessés; les Anglais perdirent plus de 2,000 hommes et

14 pièces de canon.

L’amiral Cochrane, après quelques vaines tentatives, fut

obligé de quitter la partie. Ainsi cet armement, préparé à

grands frais par l’Angleterre, formé de troupes qui avaient

fait les campagnes du Portugal
,
vint échouer devant la bra-

voure d’une petite armée composée de milices levées à la

hâte, et commandée par un général dont la réputation mili-

taire n’était pas encore faite en Europe.

On raconte le trait suivant qui acquit au général améri-

cain une grande popularité dans, la ville.

Peu après l’affaire mémorable du 8 janvier
,

plusieurs

officiers du bataillon d’Orléans, jugeant que les Anglais se

disposaient à évacuer le camp, demandèrent à franchir la

ligne à la tête du bataillon
,
pour fondre à l’improviste sur

l’ennemi et lui faire des prisonniers. — « Combien [)rendra-

t-on d’Angiais? demanda Jackson.— Six cpnls. — Combien

en tuera-t-on? — Autant. — Combien perdrons-nous de

braves ? •— Cinquante, tout au plus. — Non, messieurs .

j’aime mieux cinquante Américains que douze cents Anglais.

L’armée que j’ai l’honneur de commander est composée de

citoyens et de pères de famille; dix mille prisonniers en ma
possession ne me consoleraient pas de la perte d’un seul. »

Lorsque le général Lafayette fit sa visite aux Etats-Unis en

1824 et 1825, Jackson le reçut àNashville; il lui montra les

armes d’honneur qu'il avait reçues après la guerre; c’était

un sabre offert parle congrès, nue épée offerte par l’armée,

et une paire de pistolets, sur laquelle il attira particulière-

ment ratlention de Lafayette. Celui-ci
,
après les avoir exa-

minés quelques minutes, les reconnut pour être ceux qu’il

avait offerts, en 1778, à Washington ,
et témoigna la satis-

faction qu’il éprouvait en les reirouvant entre les mains d’un

homme si digne d’un pareil héritage. A ces mots, le visage

du vieux guerrier se couvrit de rougeur
,
son œil étincela

comme au jour d’une victoire. «Oui, je m’en crois digne,

» s’tcria-t-il en, pressant à la fois sur sa poitrine ses pistolets

» et les mains de Lafayette; si ce n’est par ce que j’ai fait,

> c’est du moins par ce que je désire faire pour ma patrie. »

En 1824, M. Adams fut porté à la présidence; Jackson

était un des quatre concurrens ;
il eut pour lui neuf états qui

donnèrent 99 voix
,
tandis qu’Adams en compta seulement

81 ;
mais la majorité voulue par la loi n’étant pas obtenue

,

la chambre des représenlans fut appelée à choisir elle-même

d’après le vote collectif de chaque étal
,
et le général n’ayant

que 7 votes, dut céder à son adversaire qui en réunissait 13.

Quatre autres états avaient donné leurs votes à M. Crawtord.

L’élection de Jackson fut donc ajournée jusqu’en 1829 ,
où

il fut nommé à une imposante majorité; il a obtenu, en

1835, une réélection qui le maintiendra à la présidence

jusqu’en 1857*.

Nous terminerons ces détails par quelques extraits d’une

lettre d’un ingénieur français, M. Michel Chevalier, actuel-

lement aux Etats-Unis; elle a été insérée, il est vrai, en son

entier, dans un journal quotidien
;
mais elle met si heureu-

^

sement en relief et le caractère du général Jackson
,
et sa

tenue depuis qu’il est président
,
que nos lecteurs nous sau-

ront i!eul-êire gré d’en consigner ici quelques fragmens.

« Le général Jackson possède au plus haut degré les qualités

nécessaires pour conduire une guerre de coups de main.

Audacieux, infatigable, toujours sur le qui vive, doué d’un
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coup d’œil prompt, d’un corps de fer et d’une rësoliilion de

bronze; dévoué aux siens, âpre et terrible envers rennenii;

se jouant des obstacles, aimant de passion le danger. Ses

guerres contre les Creeks et les Seminoles eurent le plus

brillant succès; sa courte campagne de la Nouvelle-Orléans

contre l’armée anglaise de Packeuliam est un fait d’armes

béroüiue. Grâce à ces exploits, et en vertu de l’eniliousiasme

qu’excitent en tout pays les services militaires, le général

Jackson se trouva l’bomme le plus populaire des Etats-Unis

quand la moi t eut fait disparaître les fondateurs de l’indé-

pendance, et devint nalurellemenl candidat pour le fauteuil

présidentiel. On objeela son inOexibiliié
,
l’emporlement

avec lequel il avait, durant tome sa canière, accueilli la

contradiction; on représenta sa disposition à suivre ses in-

spirations personnelles sans égard pour les exigences de la

loi, et à trancber bius(|uemenl les diflicullés avec l’épée

d’Alexandre, plutôt (pi’à les résoudre lentement selon les

formes constitutionnelles.' On prédit qu’il serait, en politique

comme à la guerre, chaud pour ses amis, im|)lacable envers

ses adversaires, violent envers quicoiujue lemerait de liti

baner le chemin; qu’il ne pourrait se contenir assez pour

rester au-dessus des (pierelles des partis sans jamais descen-

dre de sa personne dans l’arène. On cita le juge mis aux

ariêtsà la Nouvelle-Orléans, les miliciens fusillés, l’exécu-

tion des deux Anglais Ambrister et x\rbuilmot, l’invasion et

la conquête en pleine [laix des possessions espagnoles de la

Floride, sa colère et ses menaces lorsque le congrès délibérait

sur sa conduite.
j

«Néanmoins sa loyauté chevaleresque, sa haute probité, son

incontestable patriotisme, parurent de suffisantes garanties.

Par des rai.sons de politique intérieure qu’il serait trop long

d’enumérer ici, beaucoup (riiommes éclairés, qui dans l’ori-

gine avaient accueilli sa candidature avec dédain, se concer-

tèrent pour la faire réussir. Ils esjiéraient beaucoup de leur

iidluence sur lui; et en effet, ses dispositions fougueuses pa-

rurent d’abord modifiées par ses liaisons politi([ues. Pendant

son [iremier terme de quatre ans, il resta assez fidèle à sa

propre déteçminalion, aux avis patriotiques des hommes qui

l’avaient élevé sur le pavo s, à sa déclaration de principes.

Mais peu à peu les orageuses tendances du [ilauteur de Ten-

nessee firent retour; peu à peu le caractère aventureux, in-

trépide, inquiet, obstiné, fier, indomptable du chef de par-

tisans, de l’exterminateur des Creeks, pet ça à travers le

vernis de réserve, de gravité, de bienveillanee universelle

dont il s’était couvert
,
et déchira l’enveloppe de prudence et

de modestie dont ses amis avaient eu tant de peine à l’en-

tourer.

» La première occasion où ses tendances originelles recom-

mencèrent à se faire jour lui fut fournie par la Caroline du

Sud à la fin de son premier terme... L’affaire s’arrangea par

un compromis; le général Jackson fut proclamé le sauveur

de la constitution.

«Dans la chaleur de la lutte et dans les acclamations qui en

suivirent la conclusion, le vieux levain guerrier acheva de

se soulever dans l’âme du général
,
et

,
sans prendre de repos,

il entama immédiatement une vigoureu.se campagne contre

la Bantpie. Pendant quelque temps il sembla que le général

y succomberait; mais il tint bon, il ne plia [las et ne rompit

pas. Il a été, dans cette circonstance, ce même Old Hickory *

que les Indiens trouvaient toujours et partout acharné sur

leurs traces, qu’ils ne pouvaient ni lasser ni surprendre, sur

lequel ils n’avaient prise ni par la ruse ni par la force ou-

ver.e.

» Il semble maintenant que l’enivrement de cette grande

* Vftickorjr est une espèce de noyer qui n’existe pas en Europe

,

et qui est très commun en Amérique. C’est un bois dur, compact,

très difficile à rompre. Les Indiens en avaient donné le nom au

général Jackson
, auquel ses amis l’ont conservé, et le vieux géné-

ral est populaire, en Amérique, sous le nom d' Old~HicAory, comme
Napoléon l'était sous celui du Pecit-Caooral.

victoire lui ait rendu toute l’ardeur de sa jeunesse, et qu’à
un âge où tous les hommes n’aspirent plus qii’après le repos
(il approche de soixante-dix ans), il ait be.soin de nouveaux
périls, de nouvelles fatigues.—L’hiver dernier, M. Clay disait

au Sénat que si la [)hrénologie était une science ceriaine le

pré.sident Jackson devait avoir la bosse de la lutte {combati-
veuess), car sa vie n’avait élé qu’un coniiniiel exercice de
celte passion : à quatorze ans contre les Anglais; puis contre
ses voisins les premiers Settlers du Tennes.see, gens peu
traitables, qui se plaisaient, ainsi que lui

, à manier le sabre,

le pistolet et la carabine
;
puis contre les Indiens

,
les Anglais

et encore les Indiens, .sans compter d’inoffeiisifs Espagnols;
ensuite contre lui M. Clay, contie M. Galhoun et la Caro-
line du Sud; et qu’enfin,à défaut d’autres adversaires, il

s’escrimait coijtre la Banque. Il semble que ce besoin de ba-
tailler constitue l’élément essentiel de la vie du général

Jackson; car à peine a-t-il eu appuyé le pied sur la gorge de
la Banque qu’il lui a fallu un autre adversaire, et ne trou-

yant plus en Amérique que des vaincus ou des ennemis in-

dignes de sa colère, c’est à la France qu’il a jeté le gant.«

Le général Jackson est d’une taille élevée; infatigable,

quoique d’une apparence faible; il a les yeux bleus; les sour-

cils arqués et saillans; les cheveux blancs et hérissés sur le

sommet de la tête.

Harmonies de la végétation sur la terre.— Une ceinture

de palmiers auxciuels sont suspendus la datte et le coco en-

toure la terre entre les bridans tropiques, et des forêts de
sapins mousseux la couronnent sous les cercles polaires.

D’autres végétaux s’étendent du midi au nord comme des

rayons, et vont expirer à différens degrés : le bananier s’a-

vance depuis la Ligne jusqu’au bord de la Méditerranée;

l’oranger passe la mer et borde de ses fruits dorés les rivages

méridionaux de l’Europe. Les plus nécessaires, comme le

blé et les graminées
,
pénètrent le plus loin

,
et

,
forts de leur

faiblesse, s’étendent à l’abri des vallées depuis les bords du
Gange jusqu’à ceux de la mer Glaciale. D’autres, plus ro-

bustes, partent des rudes climats du nord, s’avancent sur

les croupes du Taurus, et arrivent à la faveur des neiges

jusque dans le sein de la zone Toiride. Les sapins et les

cèdres couronnent les montagnes de l’Arabie et du royaume

de Cachemire, et voient à leurs pieds les plaines brûlantes
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d’Aden cl de Lalior, où se recueillenl la dalle et la canne à

çucre. UtUNARDIiN DE SaINT -PIERRE.

COMETE DE HALLEY,
QUI PARAÎTRA EN 1835.

Mos lecteurs connaissent dqà Ilalley : nous en avons parlé

dans le volume de 1834
,
page 451

,
à l’occasion de l’obser-

vatoire de Greeinvicli
,
ci nous avons dit que cet illustre as-

tronome avait osé le premier prédire le retour d’une comète.

C’est sa comète qui va venir nous visiter de nouveau vers la fin

de 1835. M. Arago a donné d’inléressans renseignemens sur

cet astre dans les Animaires (lu Bureau des longiiudes, 4832

et 4835.

Cette comète .s’élail montrée en 4C82, et sa marche dans

ie ciel avait été observée par les astronomes Labire
,
Picard,

Ilévélius et Flamsteed; en 4G07, elle avait été observée par

Ivéplcr et Longomonlamis; en 4531
,
par Apian à Ingold-

siadt. Précédemment on avait aussi remarqué des comètes à

des intervalles comprenant environ TGansou des multiples

de 7G ans : telles furent celles de 443G
, 4305, etc.

Ilalley se hasarda à annoncer le retour de cette comète

pour la fin de 4758 ou le commencement de 4759; mais il

laissait dans le vague le calcul précis de la date, car de son

temps la science n’était pas assez avancée pour qu’il pût dé-

terminer avec exactitude les irrregularités de la route de

l’astre, irrégularités occasionées par son passage auprès des

au t res corps de notre système planétaire. L’astronome français

Clairaul entreprit plus lard ce calcul ardu
,
dont le résultat

devait confondre les plus incrédules, et montra que la comète

emploierait pour révenir au périhélie
(
point de sa plus courte

distance au soleil ) GIS jours de plus que dans la révolution

précédente, d’après quoi le passage devait correspondre

au milieu d’avril 4759; il avertit, toutefois, qu’ayant été

obligé de négliger quelques quantités dans ses calculs, il

pourrait y avoir, en plus ou en moins sur son résultat, une

différence de 30 jours. En effet
,

l’astre passa au périhélie

le 42 mars 4759.

4835 étant l’époque suivante du retour de la comète de

Ilalley, il s’agissait d’en déterminer les dates précises.

ÜI. Damoiseau, du bureau des longitudes, a fait , il y a quel

qiies années, les calculs convenables, et il a donné, pour le

passage au périhélie, la date du 4 novembre. M. de Ponté-

coulant, ayant fait de .son côté les mêmes calctds, a fixé le

moment précisait 7 novembre; mais depuis ces premières

recherches
,

les astronomes ont aduiis une nouvelle valeur

pour la masse de Jupiter, et, d’après de nouveaux calculs,

M. de Pontécoulant a reporté le passage du périhélie au 45

novembre. — Notr^ carte de la marche de la comète a été

dressée d’après ces premières déterminations; les plus récen-

tes donnent quelques légers changemeus : ainsi, au lieu de

passer au-dessous des étoiles de la constellalion delà Grande

Ourse
,

il paraît qu’elle pa.ssera au milieu d’elles.

1

(Dessin de la roule que suivra dans le ciel la ccmcls Je iS35.

,

A la fin du mois d'août, la comète paraîtra probablement le

matin près de la constellalion du Taureau; elle sera éloignée

de nousd’environ quatre-vingt millions de lieues; le mouve-
ment derastreélantalorsdirigéversla terre, son changement
de position, relativement aux étoiles, ne sera pas bien sensible.

Mais s’avançant avec une vitesse d’environ un million delieues

par jour, il approchera de la constellation des Gémeaux, et

son lever précédera de plus en plus celui du soleil. Au com-

mencement d’octobre, la comète aura atteint la constellation

de la Grande-Ourse
,
et pendant plusieurs jours ne quittera

plus notre horizon; c’est vers le 40 du même mois qu’elle

sera le plus près de nous
;
mais la distance de huit millions

de lieues est plus que suffisante pour rassurer sur l’aventure

d’un choc.

Eu novembre, la comète se perdra dans les rayons du

jsoleil; puis ellcredcviendi a visible quchjue tcm[is vers la fin

!<le décembre en sc dégageant de ces rayons, et .s’é.^oignrra

^rapidement; enfin elle disparaîtra dans l’tspacc, fu)aut

toujours le soleil, i)endaul 59 ans
,
ju.squ’à une distance

de 35 fuis le layon de l’orbite terrestre (35 fois 54 millions

de lieues ). A celle limite la comète
,
ohéksante

,
sera

rappelée vers son centre d’attraction, et se rapprochera

de nous pour reparaître vers l’an 4912. Quelques u s de

nos jeunes enfans la pourront voir.

Les Bureaux d’abonnement iT de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Putits-Augustins.

LMrRniERiE DE Bourgogne et RlARTiSEr,
rue du Colombier, n" 3o.
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SALON DE 1 835. — TABLEAUX DE GENRE.
UNE SCÈNE DE RACOLEURS, FAR M. GIRAUD

Salon do i835. — Un enrôlement volontaire au xvm' siècle, par M. CirauJ.

Vous connaissez ce quai nommé de la Féraille,

Où l’on vend des oiseaux, des hommes et des fleurs.

L’auteur d'Estelle et Némorin ne reconnaitiaii plus lui-

même les lieux ([u’il a décrits dans ces deux vers, tout em-
preints de son parfum pastoral. Le quai de la Féraille s’est ra-
jeuni, altristé; il est devenu propre, .symétrique, beau,
ennuyeux; les omnibus roulent comme sur les rails d’un che-
min de fer; les piétons se hâtent de passer en deux files uni-
foi mes sur les vastes trottoirs : la poésie n’esl plus représentée
«pie par une rangée de petits arbres enchâssés dans la pierre,
qui promettent pour l’été un aspect tout verdoyant aux mai-
sons du rivage, et de charmantes petites omhres au pavé fou-
droyé du soleil. Les Iwutiques en plein vent, les étalagistes,
et la foule qui se glissait de groupe en groupe

,
s entremêlait

,

flanant, gogiienardant, marchandant lesvieux fers, les vieux
meubles, les armes rouillées, les verres de montre et de lu-
nette, exciiani le ramage des oiseaux; tout cela a disparu de
notre temps, sous . os yeux, comme avaient disparu du vi-
vant de nos pères les ren-uteurs et racoleurs, qui achetaieni
et revendaient publiquement les hommes vingt ou trente li-

vres la pièce, suivant leur taille ou la force de leurs muscles.
Ce trafic

,
grotesque autant que brutal, était autorisé par le

gouvernement : il fallait trouver des troupes pour peupler et
défendre les colonies nouvellement acquises à la France; or,
comme les enrôlemens réguliers pour ces pavs lointains
étaient difficiles et rares, on avait recours à la ruse, et sou-
vent même à la violence.

C’était .sur le quai qui s’étend depuis le pont Neuf jusques
auprès du grand Châtelet

,
et dans les nombreux cabarets des

environs, que se tenaient à toute heure ces racoleurs, ap-
pelés par les écrivains du temps vendeurs de chair hunmine.
lisse promenaient fièrement le ehapeaii sur l’oreille, la tête I

Tq»i« III

' haute, l’épée sur la hanche, appelant tout haut les jeunes
gens qui passaient, et les engageant, |iar tous les moyens de
séductions imaginables, à les suivre dans les pays dont ils

leur faisaient de pompeuses descriptions.

Quelques uns avaient des boutiques, ou plutôt des cabanes
en toile, comme celle.s des bateleurs que nous voyons aux
boulevarts et aux Champs-Elysées : au-dessus de la poi le

flottait un drapeau armorié, et deux ou trois musiciens ras-

.semhlaient la foule au bruit criard de leurs instrumens
Mercier dit avoir vu, sur l’une de ces boutiques, ce vers de
Voltaire, écrit en grosses lettres, comme appeau :

Le premier qiu fut roi fut un soldat heureux.

A toute heure les spectateurs se pressaient à l’envi pour
entendre le soldat racoleur; c’étaient, pour la plupart, .de
jeunes ignorans et curieux, qui supportaient impatiemment
l’autorilé de la famille, ou des ouvriers trop pauvres pour
acheter des maîtiises, c’est-à-dire le droit d’exercer leur in-

dustrie. Quelques mémoires ont conservé les éloquentes al-

locutions des racoleurs; les comédies et les romans les ont
depuis leproduites.

« Par l’au/orisafion de sa majesté, je viens ici pour ex-
» pliquer aux sujets du roi de France les avantages qu’il leur
» fait en les admettant dans ses colonies. Jeunes gens (pu
» m’entourez, vous n’êtes pas sans avoir enlendu [larler du
» pays de Cocagne; c’est dans l’Inde qu’il faut aller pour le

» trouver ce fortuné pays; c’est là que l’on a de tout à gogo.
«Souhaitez-vous de l’or, des perles, des diamans? Les

» chemins en sont pavés; il n’y a qu’à se baisser pour eu
» prendre, et encore ne vous baissez-vous pas, les sauvages
» les ramassent pour vous...

» Je ne vous parle pas du café, des limons, des erenades.
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«des oranges, des ananas, et de mille fruits délicieux qui

» viennent sans culture comme dans le paradis terrestre...

» Si je m’adressais à des femmes ou à des enfans, je pour-

» rais leur vanter toutes ces friandises; mais je m’explique

» devant des hommes
» Fils de famille

,
je n’ignore pas les efforts que font ordi-

» nairement les parens pour détourner les jeunes gens de la

y> voie qui doit les conduire à la fortune; mais soyez plus rai-

» sonnailles que les papas, et surtout que les mamans.

» Ne les écoutez pas quand ils vous diront que les sauvages

» mangent les Européens à la croque au sel
;
tout cela était

» bon au temps de Christophe Colomb et de Robinson Cru-

» soé, etc., etc., » — et mille autres fariboles.

Le sergent, d’un accent et d’un geste persuasifs, conti-

nuait sur ce ton avec une aisance et une volubilité admira-

liles, pendant que ses auditeurs, ébahis
,
étourdis de son élo-

quence, se regardaient entre eux, ne pouvant croire qu’on

voulût les tromper tont-à-fait au nom du roi.

Malheur alois à celui dont la figure, épanouie, attentive

à l’annonce de tous ces beaux contes, trahissait la crédulité;

les sergens s’em|)araieut de la victime, la circonvenaient,

l’enti aînaient dans leurs réduits appelés fours

,

ou dans quel-

que cabaret voisin, et les joyeux propos, les promesses ar-

rosées de vin, achevaient ce que la fraude avait si bien com-

mencé. Un engagement était là tout prêt, à la suite d’une

orgie ou d’un dîiK;r copieux
,

il était signé de gré ou de force
;

car au besoin on faisait luire les menaces de la rapière à tra-

vers les fumées du vin
,
et le lendemain, le malheureux jeune

homme se réveillait avec l’exil et la maigre pitance du régi-

ment en perspective

« Autrefois, dit Mercier dans le Tableau de Pans, les ra-

» coleurs battaient
,
violentaient les jeunes gens qu’ils avaient

» surpris par force ou par adresse, afin de leur arracher un

» engagement. On a supprimé cet abus montrueux; mais on

» leur permet d’user de ruse et de supercherie pour enrôler

» la canaille. » Malheureusement ce n’était pas toujours la

canaille qui partait, et plus d’une fois on vit des gens nobles

ou riches se débarrasser, par cette ignoble et misérable voie,

de ceux dont ils croyaient avoir à se plaindre. Ces abus s’ar-

rêtèrent devant la révolution. Ils ont existé dans d’autres

pays de l’Europe; nous les retrouvons consignés dans une

vieille comédie anglaise de Farqhar, intitulée l’Officier de

recrutement; et Walter Scott, dans les Chroniques de la

Canongale, nous montre l’un de ses héros, Richard Midd-

lemas, enrôlé par la trahison d’un prétendu ami, et trans-

porté par force aux giandes Indes.

Au reste, dans les divers pays, les fourberies et les jongle-

ries des racoleurs étaient à peu près les mêmes: argent,

plaisirs, honneurs, ils promettaient tout; ils attiraient la

foule, ils faisaient résonner les sacs d’écus, en criant : Qui

en veut? qui en veut? A Paris, et dans les campagnes, la

veille du Mardi-Gras et de la Saint-Martin, ils promenaient

dans les rues et dans les places de longues perches surchar-

gées de dindons, de poulets, de cailles, de levrauts, invitant

les passons, et excitant de la sorte les appétits de pauvres

diables qui n’avaient peut-être jamais fait un bon repas dans

leur vie, et qui, dans un moment d’égarement, s’exposaient

à troquer leur liberté pour un jour heureux.

C’est de cette manière, disait ironiquement un auteur té-

moin de toutes ces scènes, qu’on vient à bout de compléter

une armée de liéros, qui seront la gloire de l’Etat et du

monarque.

Défi de trois peintres hollandais. — Van Goyen, Par-

celles et Kniphergen, avaient parié de faire chacun un ta-

bleau publiquement en un jour.

Dès qu’on fut assemblé. Van Goyen prit le yûnceau sans

réflexions préalables; il coucha d’abord la couleur du ciel

qu’il nuança de teintes variés
;
jetant ensuite des masses

d’ombre et de lumière, il figura divers plans de terrain. De
ce chaos

,
il finit par tirer des arbres

,
des fabriques

,
des

eaux, des vaisseaux à l’ancre dans un port, des barques

remplies de personnages, le tout avec une [iromptitude ma-
gique, et termina son ouvrage dans le temps fixé, à la grande

surprise des assistans.

Kniphergen employa un autre procédé : au lieu de placer

sa couleur sur la toile, il fit sa coipposilion snr la palette

même, s’efforçant de la finir autant que possible. Il n’eut

plus ensuite qu’à la transporter sur la toile; cette seconde

partie de son travail ne lui demanda que peu de temps; et

dans ce transport il put perfectionner sa composition pre-

mière.

Parcelles, au contraire de ses coucurreus
,
réfléchit d’a-

bord long-temps sur le sujet donné en concours; il le médita

profondément; et, après en avoir disposé le plan dans sa tête,

il firit ses pinceaux, et exécuta un tableau de marine ad-

mirable de conception et du travail le plus délicat.

Les juges se décidèrent unanimement en faveur du der-

nier ,qui l’emporta sur les autres par le mérite de sa com-
position.

Ces artistes vivaient à la fin du xviU siècle.

QUELQUES FAITS RELATIFS AU NEZ.

Les plus grands physionomistes ont regardé le nez comme
un des caractères les plus importans du visage : susceptible

seulement, en effet, de mouvemens modérés pendant que
les autres traits

,
sous l’influence des passions, se transfor-

ment, se modifient, s’agitent avec une merveilleuse aisance,

le nez est peut-être par cela même plus typique et [dus en

harmonie avec le caractère moyen et ordinaire de l’individu

qui le porte. Il y avait un proverbe chez les anciens qui di-

sait : Non cuiqiie datum est liahere nasum, voidant sans

doute marquer par cela qu’il n’est pas donné à tout le monde
d’avoir une individualité tranchée et précise, .de même qu’il

n’est pas donné à tout le monde d’avoir un nez significatif.

Cicéron était appelé orateur au nez équivoque à cause que
son nez tenait le milieu entre le nez long et carré an bout

,

que les anciens préféraient
,
et le nez petit et relevé en cro-

chet dont les anciens se défiaient.

C’est probablement à cause de cetie relation entre le nez

et le caractère de l’individu (ju’une foule de proverbes et de
dictons [lopidaires se sont emparés de ce trait du visage

,

pour lui ap[)liquer ce qui conviendrait au personnage lui-

même. — Ainsi on dit d’un homme prudent qu’il a-fcon

nez; d’un homme adroit qu’il a le nez fin; d’un homme or-

gueilleux qu’il porte le nez haut; et d’un indiscret qu’il

fourre son nez partout. L’importun jnet son nez où il n'a

que faire; le gourmand a toujours son nez dans son assiette,

comme le savant dans ses livres.

On dit d’un homme déconcerté qu’il a un pan de nez ou

un pied de nez : c’est que
,
le nez, en ce cas, s’amindl

, se

resserre ets’alonge. — Il existe surtout dans le Midi un pro-

verbe opposé pour indiquer une idée analo:;ue; on y dit sou-

vent d’un homme désappointé, qu’il resta tout camus; c’est

une autre tournure de cette locution
,

il s’est cassé le ner.

Il y a des gens qui ont une grande habileté pour dei t-

ber ce que vous voudriez leur cacher; ils vous tirent les

vers du nez; c’est ordinairement en plaidant le faux pour

savoir le vrai qu’ils viennent à bout de leur dessein.

fiez-vous d’eux; si vous avez le naturel un peu franc et

irritable
,

ils vous feront des contes bleus; ils prétendront

qu’ils ont entendu dire ceci, ou bien cela; ils auront une

foule de locutions particulières derrière lesquelles ils metiront

à couvert leurs récits mensongers : dans le monde on assure

que... le bruit court que Vous finirez par être impa-

tienté de ces sornettes, la moutarde vous montera au nez,

et dans votre bonhomie vous laisserez échapper les faits
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réels que voire mierlocuteur veut savoir. Que de gens, sans

s’en douler, se laissent ainsi mener par le nez!

ftlon ciifuiit, vous mentez, voire nez rougit, votre nez
branle

,
dil-oii souvent au marniot que l’on veut intimider;

c’est l'analogue de cet autre dicton : Dites-nioi la vérité, car je

sais tout, mon petit doigt me l’a dit.—Mon petit botdioinme,

ajoule-l-on souvent, il est fort mallionnéle de venir rire au
nez des gens

;
si vous continuez, je vous donnerai sur le nez.

—Donner sur le nezim figuré veut dire gronder quelqu’un,

riiuinilier; mais ce sens figuré vient certainement de ce que
rien n’est plus liumiliant comme de recevoir une chique-

naude ou un coup sur le nez. Dans certaines localités, où
des iluellistes avaient fait une sorte d’échelle compaialive

pour les insultes, l'individu qui, frafipé d’un .souftlet, avait

donné une cliiciuenaiidc au nez de son adversaire, ou lui

avait pincé le nez, était considéré comme demeurant en

reste; c’ciaii au nez pincé l'insulte. En Angleterre, pour
balouer quelqu’un on lui crie : io nose, lo nose; au nez, au

nez; semblablement dans la Bas.se-Saxe... Nasen, ah nasen.

Du reste, le code penal de plusieurs nations a classé parmi

les châtimens humilians la perte du nez.— Les Musulmans
coupaient les nez des chrétiens, les salaient et les en-

voyaient au sultan [lar boisseaux. Le pape Sixte-Quint fai-

sait couper le nez à tous les voleurs qu’il pouvait capturer.

—Chez les Hébreux, il était défendu de recevoir pour le ser-

vice de l’autel un homme qui aurait eu le nez trop petit,

trop grand, ou tortu; quatit aux nez tortus, à ces nez de per-

roquets, cela se conçoit; cela se conçoit aussi à la rigueur poul-

ies petits nez, car il est probable que le Lévitique entendait

par là les nez camards (ce qui pouvait constituer une diffé-

rence de race ) ;
mais on ne conçoit guère la défense poul-

ies grands nez '.jamais toi grand nez ne gâta beau visage.

Les artistes, en effet, sont ptesque d’accord en cela avec

les anciens, qui ne trouvaient jamais un grand nez difforme,

mais nourrissaient au conlraiie une aversion prononcée

contre les petits nez.—Le nez est le point fixe autour duquel

s’a.ssemblent et se composent les autres parties du visage
;

il en est en quelque sorte le régulateur, et plusieurs célèbres

artistes estiment que sa longueur doit être le tiers de la hau-

teur du visage , depuis le menton jusqu’à la naissance des

cheveux. En se .servant d’un cheveu ployé de manière à ce

qu’il puisse, sans ([u’on reconnaisse le moyen, élever ou bais-

ser sensibleineiii la pointe du nez, chacun peut voir corn-

bien l’alléralion de sa forme en apporte à celle du visage.

Platon nomme par excellence le nez aquilinwn nez royal.

Aspasie, Achille, Paris, Cyrus, avaient des nez aquilins.

Au contraire lesKalinouks regardent le nez camard comme
la perle des nez, et la célèbre beauté, que Genghis avait

pour femme, n’offrait, au rapport de Rubruquis (1854,

p. 126) que deux narines au lieu de nez. Les Hottentots

l>ressent le nez des enfans pour l’aplatir, tandis gue les Per-

ses travaillaient le nez de leurs jeunes princes pour les ren-

dre semblables au nez aquilin de Cyrus.—Qu’inferér de là?

« que la beauté est relative? » Oui, pour ceux à qui manque
le sens du beau; mais quoi qu’en puissent dire les logiciens,

je préfère le nez de l’Apollon du Beivedère au nez de la

Vénus hcltentote. Quant à la décoration accessoire du nez

,

je sais des marins qui, tout en prohibant les arêtes de pois-

son et les chevilles de bois dont certaines peuplades traver-

sent leur nez, m’ont assuré qu’ils n’avaient pas été infiniment

choqués de voir les anneaux d’or qu’y suspendent beaucoup

de femmes en Orient; au travers de ces anneaux elles em-
brassent leurs époux, et cela, dit-on, est gracieux. Cepen-

dant je suppose volontiers que l’origine de cet anneau n’est

pas fondée sur un sentiment du beau
;
mais doit plutôt être

considérée comme un signe ancien d’infériorité relative à

l’homme. Le cercle au nez était l’indice de l’esclavage : on

met un cercle au nez des buffles.

Eu voilà bien assez pour montrer l’importance du nez

dans la physionomie humaine. Nous nous arrêterons la et

nous ne parlerons pas des indices que divers physionomistes

ont tirés du nez; outre que beaucoup de ces indices sont fort

imperlincns
,

il y en aurait trop long à dire; car les formes

du nez sont innombrables: nez crochu, nez aquilin, nez

camard ou camus, nez retroussé ou à la Roxelane, nez

effronté, nez en truffes, nez en pomme de terre, nez pointu,

nez effilé, nez carré, nez épaté, nez évasé, nez de perro-

quet
,
nez de masque

, nez de béat
,
nez enluminé, nez ver-

meil, rouge trogne, etc., etc.

Arc-en-ciel. — A voir celle écharpe fugitive et nuancée
de mille teintes, tantôt suspendue entre le ciel et la terre, et

tantôt figurant un magique arc de triomphe au milieu des

champs ou des lacs, on comprend que nos premiers jières

aient immédiatement rat taché à la Divinité celle admirable

afiparence. Ils avaient devant eux un spectacle indépendant

de la puissance humaine, un fait qui, pour eux, ne pouvait

être expliqué autrement que par la volonté immédiate du
Dieu dont il signalait la puissance.

Pour les Grecs, nourris de riantes poésies , l’arc-en-ciel

,

présage d’un message céleste
,
était la robe d’iris. Ce tissu

léger leur annonçait le corps diaphane d’une déesse; cet

aspect riant réveillait l’espoir d’une bonne nouvelle, et leur

gracieuse imagination festonnait de pensées séduisantes ces

bandes colorées qui sillonnaient le cristal de l’Olympe.

Chez l’Hébreu grave et sévère, nourri aux privations, à

l’esclavage
, courbé sous la verge inexorable du Dieu qui sou-

vent châtiait ses enfans; chez l’Hébreu inquiété du souvenir

des inondations, l’arc-en-ciel avait aussi puissance de déri-

der les soucis du front. Il y voyait un signe de miséricorde

de la part de ce Dieu jaloux et courroucé. L’arc-en-ciel ainsi

traduit devenait nn gage sacré, une signature divine.

Or, maintenant que nous savons décrire réellement le

phénomène de l'arc-en-ciel, on peut se rire de l’illusion des

Grecs et des Hébreux, pan vres gens qui ne savaient pas la phy-

sique! Mais, il faut en convenir, si l’on se réjouit d’avoir de-

viné le mystère de la nature, peut-être a-l-on lieu de regret-

ter le brillant plumage que la vérité a coupé aux ailes de la

fabuleuse imagination.

LE HAVRE.
En ISIS, b’rançoisP*', revenant vainqueur de la bataille

de Marignan, qui donna le Milanais à la France et prépara

le désastre de Pavie, parcourut les bords de la Seine, et fut

frappé des avantages que présentait à son embouchure une

modeste crique
,
dans laquelle venaient chaque soir se retirer

(luebiues banpies de pêcheurs, dont on apercevait à l’entour

les misérables cabanes.

Le roi conçut la pensée d’agrandir ce port creusé par la

nature, et d’y élever une citadelle qui servit de barrière

coiLtre les incursions des Anglais si fatales à la Normandie.

Le sire de Chillon
,
natif de Honfleur, fut choisi pour di-

riger celle entreprise, et la première pierre de la nouvelle

ville fut posée le 10 juin loIC.

Les travaux avancèrent rapidement; en 1533 le port était

terminé et défendu par deux tours, dont l’une, connue sons

le nom de tour de François I", existe encore, et sert à

transmettre les signaux partis de la Hève.

Bientôt des habilans de Montivilliers, Harfieur, Granville

et Honfleur vinrent peiqiler la cité de François P'', et dans

l’espace de dix années ( de 1533 à 1543) deux quariiers se

formèrent et s’étendirent jusque dans le voisinage de l’église

de l’Eure.

En 1530, la ville, désignée d’abord sous le nom de son

fondateur, fut appelée le Havre-de-Grâce à cause de la cha-

pelle de Notre-Dame-de-Gràce, sur la côte de Honfleur,

très vénérée des marins. En 1554 et 1574 furent édifiées les

églises Saint-François et Notre-Dame.
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Vers celle époque le Havre fui érigé eu poil mililaire,

dans lequel stalionnaienl habiluellemeul douze grands vais-

seaux destinés à la défense des cotes, ce qui n’empêcha pas

les Anglais d’y faire plusieurs descentes et de s’emparer du

Havre en •1362 par le fait de trahison de Louis de Bourbon,

prince de Coudé. — Le 29 juillet 1563 la ville fut reprise

par Charles IX et sa mère, régente du royaume.

En 1564 on jeta les fondemens de la ciladelle; agrandie

en 1628 par le cardinal de Richelieu
,
elle fut rasée en 1784

à l’exception du front de la porte de secours qu’on a lié à la

nouvelle enceinte. En 1669 et 1670 on s’occupa d’entourer

la ville de fortifications régulières
;
on y construisit un arse-

nal
,
on creusa un bassin

,
nommé bassin du roi, et un ca-

nal de communication avec Harfleur. Ce canal aboutissait

alors dans les fossés de la citadelle ;
il tombe aujourd’hui dans

ceux de la ville entre la Quarantaine et les casernes; mais il est

presque comblé du côté d’Harfleur, et n’est plus d’aucun usage

malgré l’importance qu’il pourrait offrir. En 1682 l’ingénieur

Renan fit construire au Havre les premières bombardes

(Vue Je rcnti'cc du Havre

plusieurs fontaine dans les diffâ'ens quartiers de la ville.

La prospérité semblait renaître, lorsqu’en 1742 la guerre

éclata de nouveau entre la France et l’Angleterre; nous

perdîmes nos élablissemens du Bengale et de Pondichéry.

Après le traité d’Aix-la-Chapelle ,
Louis XV vint au Ha-

vre (1749), et reconnut la nécessité d’agrandir une ville

que sa position appelait à de hautes destinées commerciales;

malheureusement la guerre vint encore ajourner ces projets

d’amélioration, et l'Angleterre nous enleva, en 1759, Chan-

dernagor et le Canada.

Aloi-s le Havre reprit son aspect guerrier, on augmenta

les forces maritimes dé cette place, et les Anglais qui vou-

laient les détruire, vinrent cette même année, 1759, re-

nouveler le bombardement de 1694.

Le désastreux traité de 1765 rendit un peu de calme à la

ville, et l’on reprit les projets d’agrandissement du port, de-

venu insuffisant pour les navires qui s’y retiraient.

L’activité de cette place augmenta pendant la guerre de

l’indépendance des États-Unis, et la paix de 1783 lui donna

un nouvel essor. En 1786, Louis XVI revenant de Cher-

bourg parHonfleur, passa au Havre, et déclara son inten-

tion de lui accorder de nombreux encouragemens
,
qui ne fu-

rent complètement réalisés qu’en 1792. La ville fut agrandie

au nord et à l’est, et les fortifications portées à 400 mé-

connues; elles étaient destinées contre Alger, dont Louis XIV

,

avait résolu de châtier l’audace.

En 1692 le Havre devint le point central des armemens

qui se firent pour le rétablissement de Jacques II sur le

trône d’Angleterre. Le succès ne couronna pas l’entreprise

,

et la ville de François P‘'fut, par représailles, exposée à

une destruction complète. Le 23 juillet 1694, les Anglais, qui

venaient de brûler Dieppe, assiégèrent le Havre, qu’ils bom-

bardèrent pendant 48 heures
,

et dont ils incendièrent près

de 200 maisons.

Aux horreurs de la guerre succéda une affreuse disette,

qui en 1695 désola le royaume et surtout la Normandie.

En 1711 ou construisit une nouvelle jetée, devenue bien

nécessaire pour mettre les navires à l’abri des vents du

large. L’année suivante la compagnie des Indes fonda au

Havre une manufacture de tabac qui existe encore aujour-

d’hui. En 1725 on s’occupa de quelques embellissemens :

on remplaça dans les rues les cailloux de la Hève par de

beaux pavés de grès; on fit le pont tournant
, et l’on élabiil

Je la tour Je rraiiçois T''.;

1res plus loin. Un vaste bassin (celui du commerce) fut

ajouté à celui qui existait déjà, et le port fut défendu à la

fois contre les agressions des hommes et les fureurs des élé-

mens.

Les guerres de la révolution et de l’empire vinrent de nou-

veau fermer le port du Havre, qui ne cessa cependant d’al-

lirer l’attention du gouvernement. Deux fuis, en 4802 et

4810 ,
Napoléon visita le Havre, et le bassin de la Barre fut

un des résultats de son premier voyage; sa chute l’a em-

pêché de réaliser ses vastes projets sur une ville qu’il se plai-

sait à appeler le port de Paris.

La loi du 25 octobre 4795 a rayé le Havre de la liste des

grands ports militaires, et l’a rendu à sa véritabledestinalion,

au commerce, dont vingt années de paix ont porté le déve-

loppement et la prospérité à un degré qui a dépassé toutes

les e.spérances.

HEIDELBERG
NOTES DE VOYAGE.

Novembre 4834. — Arrivés de nuit à Heidelberg.

Notre hôte, M. Goodman
,
excellent homme, de beaucoup

d’instruction et de jugement. — Sa conversation pendant le

d( jeûner. -- Le budget du grand-duché de Bade est de dix
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toille florins (enviion vingt-cinq mille francs). Onze mille

liabilaii.s. Un soldat sur cent. Une consiilution demi-lil)tTale.

La chambre hante com|iosce de vingt membres. Tous les

|iarens obligés d’envoyer leurs enfans aux écoles sous peine

d’amende. Impossibilité pour le pays de s’enrichir autrement

que par ragricnliure : l’énormiié des droits ne permet réta-

blissement d’aucune fabrique. — Détails de famille. Le lils

de M. Goodman , élève de Choj)in
,
pianiste et compositeur

distingué : « L’enfant est estimé et connu dans les duchés,

nous dit M. Goodman; mais il m’a bien fallu le conduire à

Paris, puisque c’est seidement de là ([ue vient maintenant

tonte solide réputation, même en musique.»— M. Goodman
nous a montré sur son registre les noms de mistriss Trolo[)pe

et de ses compagnons de voyage. C’est un fort médiocre

ouvrage que la Belgique et t'ouesl de l'Allemagne en 1854;

nous l’avonstronvésouventen défaut pendant notre voyage :

malhetiretises diatribes contre tout ce que les peu|)les ont

de plus honorable et de plus saci é.

Première course hors lu ville. Village de Nuenheim. liai-

son où s’est réfugié Luther après l'assemblée de Woi ms ,

convoipiée (air Cliarles-Quint. Les contrats de vetite de cette

maison portent tous pour condition qu’il ne sera rien changé

à la façade.

Promenade en bateau sur le Necker. Perspective de peu

d’étendue
,
mais d’un charme (airfail. Collines vertes s’éle-

vant de chatiue rive : les rives couvertes d’élégantes maisons :

admirable situation du château isolé à mi-côte en tête de

la ville : harmonie des tons jaune-doré et rougeâtre de la

pierre, et des nuances vert-pâle et rouge d’automne. Les dé-

bris, les statues, les moulures, les arabesques sculptées,

fourniraient dignement tout un musée grand comme celui

du Louvre ; art grec et latin
;
œuvre de transition

;
modèle

de l’esprit
,
sinon du génie de la renaissance

Entrée au château. — Tandis que seuls au milieu de la

cour, nous regardons avec surprise, parmi les statues de

l’étage inférieur de la chapelle
,
celle dont la tète séparée du

corps penche vers le fond de sa niche
,
le guide ap[)elle en

levant la main : Ilaus! Ilaus! et aussitôt, d’un piédestal isolé,

un paon prend son vol et vient s’abattre à nos pieds, dé-

[)loyanl ses belles et vives couleurs
,
et faisant serpenter son

cou avec grâce.— Il vit seul dans ces ruines, dit notre guide
;

seul avec ül. Charles de Graimberg et le tonnelier (tpii n’a

jamais en de fille, quoi (|n’en dise mistriss Troloppe).

— Celte statue mutilée ? — C’est une bombe des troupes

suédoises, alliées de l’électeur palatin Frédéric V, qui Inia

fait ainsi pencher la tête
;
elle est l’image ressemblante de

Jean Casimir, fils de l’électeur Frédéric III
,
et le fondateur

du gros tonneau.

(Le ijros tonneau de Heidelberg sous Chailcs-Louis.)

Le lonneliet
, tiui n’entend pas un mot de français, .sauf

ceux-là apparemment
,
est sorti en agitant ses clés

,
et nous

a conduits ilans un caveau sous la chapelle.

Première tonne construite par les ordres de Jean Casimir,

détruite pendant la guerre de treirte ans. — Seconde tonne

construite sons l’éleclenr Charles Louis, par le tonnelier de

la cour Sleyer. Ses ornemens étaient, en liant, une figure de

Bacchus, aux côtés deux satyres et autour des ceps de vignes

en guirlandes. — En 1728, la tonne réparée sons l’électeur

Charles-Philippe, par le tonnelier de la cour Engler. Onie-
mens ; statues de Tellus, Vertnmne, Triptolème

;
Momus

avec une marotte et les pieds alongés sur un groupe de mas-
(|ues enluminés : la bouche de l’un d’eux servait de robinet.

— Tonne actuelle bâtie en 1751 , sous Charles-Théodore,

électeur palatin. Elle a 50 [lieds 7 pouces de longueur, 21

et demi de diamètre, et peut contenir deux cent trente-six

foudres, c’est-à-dire deux cent quatre vingt-quatre mille

bouteilles. On y admire surtout la perfection de la tonnel-

lerie : les poutres ont été pliées en douves; les poutres de
fer en cercle. Le tonnelier s’est soumis à toutes les difficultés

d’une tonne ordinaire : et c’est là ce qui rend, avec "in-

térêt de la tradition, cette tonne géante si curietise; car

Il existe d’autres tonnes beaiicoup plus grandes en Europe,
entre autres celle de M. Wiihbread à Londres, et celle

d’un bourgeois de Pest, qui contient deux cent vingt mille

litres de vin.

Un escalier conduit au sommet de la tonne qui est cou

verte d’un terrasse assez spacieuse pour un diner ou une

contredanse. Des tuyaux pratiqués dans la voiite du caveau

servaient à remplir la tonne du vin du Rhin
,
que les pro-

priétaires de vignes payaient au prince à titre de ditne. Frais

de construction : environ 1 60,000 francs.

Après le congrès devienne, les souverains alliés, peii’

danl leur séjour à Heidelberg, visitèrent tour à tour la tontie

avec leur suite. Une barrique de la contenance de deux cents

à trois cents bouteilles avait été introduite avec adresse der-

rière la bonde : c’était la tonne elle-même qui semblait ver-

ser le vin tjux lèvres royales.

En face de la tonne, une statue de bois peint représente

Perkeo, bouffon de la cour de Charles-Philippe. Suivant la

chronitiue, il ne se couchait jamais sans avoir bu dix-huit à

vingt bouteilles du vin de la tonne. —A notre retour, bonne

joie allemande des gens de l’hôtel en voyant notre dessin de

Perkea

Près de la statue de Perkeo, une ancienne horloge; —
un anneau suspendu au-dessous. — Dès qu’on y touche le

cadran se lève, et au bruit d’une sonnette une belle queue

de lapin vient caresser le visage du curieux. — Gravité du
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tonnelier presque honieux de cette mysiificalion. Hypothèse

sur le courroux de quelque lord vengeur d’une lady mys-

tifiée • • • •

(La suite à une prochaine livraison
,
avec le portrait

de Perheo. )

ESTIENNE DOLET.
François P'", pour arrêter les progrès du protestantisme

dans son royaume, établit un tribunal d’inquisition et une

chambre ardente, avec mission de rechercher les hérétiques

et de les condamner à être brûlés vifs: Un des plus zélés in-

quisiteurs fut Antoine Mouchi, du nom duquel dérive, dit-

on, le mot mouchard. Beaucoup d’hommes disiingués dans

tous les genres quittèrent Paris pour fuir les poursuites,

entre autres le poète Clément Marot et l’illustre Amyot;
beaucoup furent atteints par la justice. Plusieurs d’entre eux

n’étaient pas protestans, ne s’occupaient pas de matières

Ihéologiques
,
et ont expié, comme Galilée,

L’inexcusable tort d’avoir trop tôt raison.

Casimir Delavigke.

Au nombre de ceux-ci fut EstienneDolet, natif d’Orléans,

imprimeur-libraire à Lyon, poète et savant distingué. Sa

mémoire mérite la popularité tardive que nous désirerions

lui donner aujourd’hui
;

c’est l’un des plus intéressans

martyrs de la science.

Des discussions à l’occasion de je ne sais quels passages de

Cicéron lui avaient attiré de nonibi eux et puissans ennemis.

Ils parvinrent à faire porter contre lui, en octobre 154.5,

l’accusation banale d’hérésie, et, ajjrès quinze mois de ca-

chot
,

il fut condamné à être briilé vif. Il allait subir sa peine,

lorsque P. Du Châtel, évêque de Tulle, la main sur l’Evan-

gile, dont lui du moins était le digne ministre, récita la pa-

rabole de la brebis égarée, et le sauva.

Echappé au bûcher, Dolet renonce aux disputes et aux
arguties scholastiques, dont il avait reconnu le vide; mais,

poussé parla sublime imprudence d’une âme passionnée poul-

ie bien, il entreprend, en présence de ses ennemis et de

l’inquisition qui veillent, de faire connaître les bons auteurs

à tous les Français par des traductions en langue vulgaire.

Il commence par celle de deux dialogues de Platon, ÏAœio-
chus et VHipparchus

,

et la dédie à ceulx de sa nation,

qu’il appelle en ces termes à la science :

C’est assés vescu en ténèbres!

Acquérir faiilt l’intelligence

Des bons antheurs, les pins célèbres

Qui soyeut en tout art et science,

Dolet savait les dangers qu’il courait en voulant éclairer

les hommes et jetant ce cri ; C’est assés vescu en ténèbres!

dans ces temps d’aveugle fanatisme, où les traductions des

livres saints, notamment celles de la Bible et des Psaumes
de David

, étaient prohibées
,
où l'on trouvait des hérésies

dans les livres les plus étrangers au dogme; dans ces temps

où quelques hommes possédaient à la vérité une vaste éru-

dition, plus rare peut-être de nos jours qu’alors, mais où

presque tous étaient plongés dans une profonde ignorance

,

que la politique regardait comme utile à ses intérêts. Dolet

eut toujours, en effet, le pressentiment de sa destinée; on

en trouve la preuve dans presque tous ses écrits, surtout

dans un emblème touchant placé à la fin de presque tous les

livres français sortis de ses presses. On y voit une vignette

qui représente une main armée d’une hache; cette main sort

d’un nuage et fend nu tronc d’arbre; au-dessoas on lit celte

prière : Préserve moxj
,
ô Seigneur! de la calumnie des

hommes. La calomnie, qui porte ses coups dans l’ombre,

frappa Dolet comme la main mystérieuse de sa devise frappe

le tronc d’arbre.

Accusé d’hérésie pour sa traduction deVAxiochus, accusé

d'avoir imprimé la sainte Bible, et d’avoir tenté d’introduire

à Paris une cai.sse de livres hérétiques, grief qu’on a pré-

tendu avoir été établi contre lui par une ruse grossière de

ses ennemis, il fut mis en jugement et enfermé à la Con-
ciergerie. Il y comiiosa un cantique sur sa désolation et sur

sa consolation. Eu voici les deux premières strophes :

Si au besoin" le inonde m’habandonne.
Et si de Dieu la volunlé n'ordonne

Que liberté encores on me donne,
Selon mon vued

(
vœu ),

Dois-je en mon cueur pour cela mener ducil,

Et de regretz faire amas et recueil ?

Non pour certain ! mais au ciel lever l’oeil

,

Sans auti-e esgard.

Le sentiment religieux qui dicta ces vers se retrouve dans

tous les ouvrages de Dolet; cependant il fut condamné au

feu comme athée relaps; on vit son crime dans deux ou trois

mots de Platon, mal traduits suivant la Sorbonne.

Le 5 août 1546, à l’âge de 37 ans, il fut pendu et brûlé,

à la place Maubert avec .ses livres. La fermeté de toute sa vie

ne l’abandonna pas dans cette terrible conclusion de ses

malheurs; un de ses contemporains en a laissé le témoignage

dans ce vers latin à jeux de mots :

Dolet quisque dolet, non dolet tpse Dolet.

CliacuD plaint Dolet, lui seul ne se plaint pas

Dolet avait adressé n la souveraine et vénérable cour

du Parlement de Paris une requête en vers pour de-

mander justice. On y remarque rénergitjne indignation d’un

accusé dont la conscience est calme et la fierté d’un homme
qui sent sa valeur. Le poète ne craint pas d’irriter ses juges,

eux qui avaient condamné tant d’hommes au supplice, en

leur rappelant de quel prix est la vie d’un homme. La grande

rareté des œuvres de Dolet nous engage à transcrire un

passage de cette requête.

Que me veult-on?

Dys-Je de Dieu quelcque cas mal somiaiit?

Suys-je un loup gris.i’ Suys-je un monstre sur terre,

Pour me livrer une si rude guerre.^

Suys-je endiircy en quelcque meschant vice.

Pour me traîner si souvent en justice.’

Ignorez-vous que inaiucle nation

N’ayt de cecy grande admiration [éto/inemeut]?

Car cliascun sçait la peine que j’ay prinse

Et jour et nuict sur la noble entreprinse

De mon estude, et comme je polys

Par mes escripts le renom des troys lys
;

Et toulesfoys de toute mon estude

Je n’ay loyer que tonte-ingratitude

Et moy cbétif, qui jour et nuict me tue

De travailler, et qui tant m’esverlue

Pour composer quelque ouvraige excellent.

Qui puisse aller la gloire révélant

Du no - françoys en tout cartier et place,

On ne me faict seuilenicnt tant de grâce,

Qu’en bien versant (agissant) eu repos puisse visre

Et mon estude en liberté poursuyvre.

D’où vient cela.’ C’est un cas bien estrange,

Où l’on ne peult acquérir grand’ louange.

Quand on m’aura ou bruslé ou pendu.

Mis sur la roue et en cartiers fendu

,

Qu’en sera-il.’ Ce sera un corps mort.

Las! toutesfois n’aurait-on nul remord

,

De faire ainsi mourir cruellement

Ung qui en rien n’a forfaict nullement.

Ùng homme est-il de valeur si petite.’

Est-ce une mouche ou un verras (ver) qui mérite

Sans nul esgard si tost estre destruiet.’

Ung homme e-t-il si tost faict et instrnict.

Si tost muni de science et vertu ,

Pour estre
,
ainsi qu’une paille ou festn

,

Auihilé.’ Faict-on si peu de compte

D’ung noble esprit qui mainct aultre surnioiitc,
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INDIGO, PASTEL.
PAYS DE COCAGNE.

L’indigo a élé primiiiveinenl connu clans ITnde; les Chi-

nois en faisaient usaçce dans la teinlure |)lusieiirs siècles avant

l’ère clnélienne. Celte couleur bleue e.xisle dans les feuilles

de diverses plantes, comme le sucre existe dans le suc de

plusieurs végétaux. Juscpi’au xvi® siècle, la teinture bleue

a été obiemie en France au moyen des coques de pastel. Elles

étaient, à cette époque, l’objet d’un immense commerce;

ou cultivait le pastel sur plusieurs points de la France, mais

surtout dans le Haut-Languedoc, où le pays de Lauraguais

avait reçu le nom de pays de Cocagne à cause de la grande

quantité de coques de pastel que l’on y [u-cparait, et du prolit

qu’en relirait son agriculture. La plupart des fortunes du

Haut-Languedoc provenaient de la culture ou du commerce

du pastel
;
les [ilus beaux édifices de la ville de Toulouse ont

été conslruiis par des marchands de pastel.

Quelques années après la découverte de l’Amérique, les

Européens y trouvèrent une plante (l’auil) dont les feuilles

coniieiment l’indigo en abondance; on parvint, dans les

colonies, à débarrasser cette précieuse matière de toutes les

parties étrangères avec lesquelles elle est mélangée dans

l’anil
,
pour ne mettre dans le commerce que le principe

colorant sous le nom générique d’indigo. On l’introduisit

ainsi en France vers la fin du xvi® siècle.

L'immense avantage de cet indigo sur celui des coques de

pastel fut bientôt senti. En effet, les coques de pastel con-

tenaient les débris de toutes les matières avec lesquelles l’in-

digo est mélangé dans les feuilles de cette plante; de telle

sorte qu’-une livre d’i»di(/o américain produisait plus de cou-

leur que deux cents livres de coques de pastel. Le commerce

de ces dernières fut donc menacé d’une ruine complète; et

cette ruine s’opéra malgré l’édit d’Henri IV portant peine de

mort contre quiconque ferait usage d’indigo étranger.

Aujourd’hui la chimie a trouvé le moyen d’extraire l’in-

digo des feuilles du pastel
,
comme on l’extrait, eu Amérique,

des feuilles de l’anil. Des expériences nombreuses ont dé-

montré qu’il y a identité complète entre les maiièies colo-

rantes extraites de ces deux plantes, de même qu’il y a iden-

tité entre le sucre de cannes et le sucre de betteraves. Les

mêmes expériences ont convaincu en outre que l’on pourrait

livrer l’indigo retiré du pastel au prix de l’indigo américain.

ARAIGNÉE MINEUSE
{Mygale cœmentaria

)

Les diverses espèces de mygales se fabriquent des tubes

soyeux pour revêtir leurs habitations; elles les cachent, soit

dans des terriers qu’elles ont creusés, soit sous des pierres,

sous des écorces d’arbres, ou entre des fei.illes. La mygale ma-

çonne, ou araignée mineuse qui appartient à cette tribu,

se trouve dans le sud de la France aux environs de Mont-

pellier; son nid a été soigneusement observé, et manifeste

chez celle arachnide une merveilleuse habileté de construc-

tion. — Elle choisit ordinairement des terrains forts
,
sans

mélange de pierres ou rocailles
,
dans lesquels les eaux ne

puissent s’arrêter
;

elle tapisse d’une pellicule soyeuse les

parois intérieures de son habitation afin d’éviter les éboule-

mens; d’ailleurs cette toile ainsi tendue sert à prévenir l’a-

raignée de tout ce qui se passe dans le terrier.

Ce qu’il y a de plus curieux est la porte dont nous

donnons un dessin. C’est nue sorte de irape plate, épaisse,

circulaire
,
composée de différentes couches de terre détrem-

pées et liées ensemble avec de la soie
;
elle est rabotieuse et

inégale en dessus; la face intérieure est tapissée de fils qui

se prolongent du côté du bord supérieur de l’entrée
, y fixent

et y attachent le couvercle dont la charnière est disposée de

telle sorte qu’il puisse toujours retomber par sa propre pe-

santeur; ainsi l’habitation est naturellement fermée. Les

proportions du couvercle sont si bien prises qu’il n’y a pas

le moindre joint.

(a Nid fermé. — b Nid ouvert. — c Mygale ccementaria ou
Mygale maçonne. — d Teiix agrandis au microscope. —
K

, P Parties du pied et de la gi iffe agrandies au micros-

cope.
)

Lorsqu’on essaie d’ouvrir la porte de son domicile
,
la

mygale.maçonne s’accroche par les jambes, d’un côté aux
parois de l’entrée du trou, de l’autre à la toile qui revêt le

derrière de la porte, et lire à elle celle porte i)Our défendre

l’entrée de sou souterrain contre les envahisseurs.

Le couvercle une fois forcé
,

la mygale se précipite au

fond du trou
;
on peut cerner alors la terre pour enlever

l’habitation : l’animal ne se met en défense qu’en mon-
tant la garde à sa porte; lorsqu’il a été chassé de son ter-

rier, il semble avoir perdu toute sa vigueur, parait en-

gourdi, et ne marche qu’en chancelant; c’est ce qui a fait

supposer qu’il [louvait bien être nocturne.

SALON DE 1835. — SCULPTURE.
BENVENUTO CELLINI.

STATUE EN PLATRE PAR M. FEDCHÈRE.

Dans le petit nombre des sculptures du nouveau salon

agréables ()ar l’exécution ou par le choix du sujet, on

remarque une statue de moyenne grandeur représen-

tant Benvenuto Cellini
,
orfèvre et sculpteur florentin du

XVI® siècle.

Pour être juste envers M. Feuchère, il ne faut pas cher-

cher dans cette statue l’expression historique, le style mo-

numental
,
mais seulement ce que l’auteur a prétendu y

mettre
,
une certaine vérité traitée avec esprit et élégance.

Benvenuto, quelque prodigieux qu’il soit, n’est pas un génie

sigraveelsisolennelquela posléritélui doive une statue; en

écrivant l’histoire de sa vie, il s’est élevé lui-même son mo-

nument avec une impartialité naïve à Ja fois d’orgueil et

d’humilité involontaire; il s’est fait sa juste part d’éloges

et de blâmes ; il s’est mis,à son rang comme si, vivant, il

avait eu le don de se transporter dans l’avenir pour s’y voir à

distance
;
la postérité n’a qu’à contresigner ses mémoires

en témoignage d’approbation; le croquis de la statue de

M. Feuchère servira de vignette au livre. C’est bien dans cette

posture crâne et acrimonieuse que l’imagination se figure

cet étrange Florentin, orfèvre et sculpteur, amoureux-fou de

l'art, avare de ses œuvres
,
jaloux de ceux qui les comman-

dent et les paient, ne connaissant aucun maître, ni pape,

ni roi, ni dame, ni la faim, ni la raison , ne soupçonnant
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môme [tas l’existence d’une hiérarchie sociale, comparant

sérieuseni' ni la justice de France à l’enfer, indifférent snr

la [troieciion au(|uel tout citoyen a droit en échange de l’ac-

complissement de ses devoirs, ne compta'nt pour repousser

l’injuslice que sur son énergie, sur sa force
,
sur son adresse,

sur son poignard rougi im|»unément de je ne sais combien

d'homicides; M. Feuchèrea eu tort de cacher son poignard,

c’éiait le sixième sens de Benvenuto ; Benvenuto sans arme

semble mutilé.

Le vase qu’il lient sousson bras rappelle celui dont il parle

dans le passage suivant de ses mémoires , où se révélé une,

partie de son caractère; nous bornerons à cette citation no-

tre article, ayant le projet de parler plus spécialement et

plus à loisir de Benvenuto à l’occasion de l’une de ses œuvres

récemment découverte.

Extrait des Mémoires tle Benvenuto CeUini.

« J'olitins, par le moyen d’un éleve de Raphaël, giand

ami de l’évêque de Salamanciiie
,
de faire pour ce prélat une

lie ces grandes aiguières qu’on met pour ornement sur les

buffets. Jean Francisco le peinire m’en donna le dessin.

C’est dans la boutique de maître Jean-Pierre de la Tucca,

dont une partie me f..t cédée, que je commençai cet ouvrage.

L’évêque de Salamanque était un homme fort riche et fort

magnilique, mais difficile à contenter. Il envoyait tous les

jours savoir ce ipie je faisais: et lorsque celui qu’il envoyait

ne me trouvait pas à la maison
,

il venait lui-même me me-

nacer avec colère de m'ôter son vase et de le donner à un

autre. C’était ma maudite flûte ipii était la cause de ces re-

tards
(
Benvenuto, fils d’un excellent musicien, jouait admi-

rablement de la tlûle); mais je travaillai nuit et jour, et je

fus bientôt en état de le lui montrer; ce dont je me repentis

ensuite
,

tant il avait la rage de le voir achevé. J’en vins à

bout en trois mois et je l’ornai de ligures et de feuillages si

rsalun J.- i835. — Benvenuto Cellini statue en plâtre

par M. Feuchère.)

bien imités qu'il n’y avait qu’à admirer. Je le fis porter à

revêquequi dit en le recevant: « Je jure Dieu que je veux

être autant de temps à le payer qu’il en a mis à le faire. »

Je fus très mécontent de ces paroles et je maudis toute

l’Espagne et tous ceux qui lui voulaient du bien. Parmi les

ornemens de ce vase
,

il y avait un couvercle subtilement tra-

vaillé
,
qui, par le moyen d’un ressort, se tenait debout sur

son ouverture. Monseigneur l’ayant fait voir un jour, par va-

nité, à ses Espagnols, l’un d’eux, en son absence, le mania si

grossièrement qu’il cassa le ressort. Honteux de sa sottise,

il [u ia le maître-d’hôtel de me le ra[)porter pour le raccom-

moder sur- le-champ
,
de manière à ce que l’évêque ne s’en

aperçût pas; ce que je fis en quelques heures. Celui qui me
l’avait apporté vint tout en sueur pour le reprendre.—Vite,

vite
, donnez-le-moi ,

me disait-il
,
en me. donnant à peine le

temps de parler. Moi qui voulais ne pas le rendre
,
je lui ré-

pondis que je n’étais pas pressé. Ces mots le mirent tellement

en fureur, qu’il mit la main à son épée; je pris une arme

de mon côté en disant hardiment à cet homme que ce vase

ne sortirait pas de ma boutique qu’il ne fût payé, et qu’il

allât le dire à son maître. Ne pouvant rien obtenir par la

force, il eut recours aux supplications, en me certifiant

qu’il m’en apporterait le prix le plus tôt possible, mais je fus

inébranlable. A la fin
,

il me menaça de venir avec tant

d’Espagnols, qu’il aurait rai.son de moi, et me quitta en

courant.

» IMüi qui craignais quelques mauvais coups de la part de

ces gens-là
,
je résolus de me défendre

,
et je mis mon arque-

buse en état; ils refusent, me disais-je, de me donner le

prix de mon travail
,
et ils veulent encore ma vie !

» Bientôt j’aperçus plusieurs Espagnols qui venaient avec

un homme à leur tête, fier comme ils le sont tons, et leur

criant d’entrer de force chez moi; mais je leur montrai la

bouche de mon canon prêt à faire feu en les traitant de vo-

leurs et d’assassins, et en leur disant .que le premier ipii

s’approcherait était mort; ce qui fit tellement peur à leur

chef qu’il piqua de l’éperon le genet d’Es()agne sur lequel il

était monté
,
et qu’il prit la fuite à toute bride. Les voLsins

accoururent à ce tapage, et quelques gentilshommes ro-

mains qui passaient, criaient: Tuez, tuez ces scélérats, et

nous vous aiderons ! Ces paroles effrayèrent tellement le

I este de la troupe, qu’elle suivit l’exemple du majordome.

Ils racontèrent à monseigneur ce qui s'était passé; et celui-

ci leur répondit qu’ils avaient mal fait de se porter à cet ex-

cès, mais que puisqu’ils avaient commencé
,

ils auraient dû

finir. Il me fit dire ensuite de lui i>orter son vase, et qu’il

me le paierait bien
,
sinon qu’il me ferait donner sur les

oreilles. Ma réponse fut que j’allais instruire le pape de ces

menaces. Quelque temps après, mes craintes et .sa colère

étant passées, je lui portai son vase, sur l’assurance de

quelques gentilshommes queje serais payé. Cependant jeme
munis d’un poignard et de ma cotte de mailles. J’entre chez

monseigneur
,
suivi d’un jeune apprenti qui portait le vase.

)) Il avait fait mettre tous ses gens en haie sur notre [las-

.sage, et il nous fallut traverser cette espèce de zodiaque où

l’an représentait le lion, l’autre le scorpion, l’autre le can-

cer, pour arriverjusqu’à lui. En qualité d’Espagnol qu’il était,

il me balbutia encore quelques impertinences
;
mais je le

regardai en levant la tête et sans lui ré[)Ondre un mot
,
ce

qui redoubla son courroux. Alors m’ayant fait apporter du

[lapier, écrivez de votre main, me dit-il, que vous avez reçu

le prix du vase et que vous êtes content. — Volontiers
,

lui

répondis-je, quand je serai payé. — A ces mots, sa fuienr

.s’exhala encore en menaces; mais enfin il me sati.sfit; je lui

ilonnai un billet signé de ma main
,
et je le quittai. Le pape

Clément VU
,
qui avait vu mon vase, rit beaucoup de celle

scène, ce qui rabattit un peu la fierté démon Espagnol. »

Les Bureaux d’abonnement et de vente

soHt rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustin».

Lmprimeuie de Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, u“ 3o
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Les mines deCommeiiti-y sont situées clans le département
de l’AlIier, à peu de distance du Cher et de la petite ville de
Moniluçon. Le bassin liouiüer dans lequel elles sont ou-
vertes est enclavé de toutes parts, comme le serait le bassin
d’un lac, dans les roches granitiques qui dépendent du pla-
teau de la haute Auvergne : c’est un ancien futid dans lequel

Tojie II',

sont venus jadis se déposer les sables et les végétaux charriés

durant les crues par les courans d’eau de cette contrée

primitive. Les sables sont devenus de la pierre de grès, et

les végétaux de la houille. On ne sait [)as au juste quelle est

la profondeur de ce bassin
,
ni par conséquent quel est positi-

vement le nombre des couches de charbon qui s’y trouvent.

i3

^l:o

des

mines

de

houille

de

Commentry,

département

de

l’Allior.
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Les travaux de sondage nécessaires pour arriver à celle inltl-

ligence n’onl point encore jusqu’ici été poussés assez avant.

On connaît déjà deux couclies placées à peu de dislance l’une

de l’autre, ainsi que de la surface du sol, mais il n’esl pas

impossible que plus bas il en existe encore d’antres, La pre-

mière couche, la plus voisine du jour, a une épaisseur de

deux mètres. Tout ce qu’on en a vu est fort régulier, et la

houille dont elle se compose est d’une très bonne qualité.

Mais l’importance de la seconde couche diminue singulière-

ment la valeur relative de celle-ci. C’est celle seconde couche

qui constitue véritablement la substance fondamentale de la

mine. Sa puissance est vraiment prodigieuse : il y a des points

sur lesquels elle se renfle jusqu’à trente mètres d’épaisseur.

Néanmoins, en général, l’épaisseur ne dépasse pas vingt mè-

tres. La couche possède déjà, ces dimensions considérables

tout près de la surface, où elle vient affleurer presqu’au con-

tact du bassin granitique; de là elle plonge dans le sein de

la terre avec une inclinaison de 20 à 23 degrés. Cet énorme

massif est presque sans mélange. On estime que les matières

im|iures
,

com|iosées principalement d’argile friable, de

schistes, de rognons d’oxide et de carbonate de fer, forment

dans leur ensemble un lit d’un demi-mètre d’épaisseur. Le

charbon de rebut forme une masse à peu près pareille.

Enfin, il y a quatre à cinq mètres de charbon de seconde

qualité. Tout le reste est du charbon de cb.oix, et ce choix

est d’excellente qualité. C’est une houille brillant •, d’un beau

noir, collant au feu
,
dégageant beaucoup de flamme et de

chaleur, très bonne pour les usages de la forge. Son analyse,

faite à l’Ecole des Mines
,
a donné pour -1 00 parties

,
— 00 de

charbon pur, — 54 de produits gazeux, — 6 de cendres.

100 kilogrammes de celle bouille fournissent donc 66 kilo-

grammes de coke : c’est un beau résultat.

Les travaux d’exploitation sont extrêmement simples. On
arrive sur la houille par un puits peu profond, ou par une

galerie inclinéé; puis on découpe le massif par de longues ga-

leries parallèles de trois mètres de hauteur environ.sur autant

de largeur, et laissant entre elles des pleins de même dimen-

sion : on recoupe ensuite ce premier système de galeries par

d’autres galeries disposées dans un sens perpendiculaire. De

telle sorte qu’il ne reste plus que des piliers réguliers de trois

mèlresd’épaisseur supportant le terrain supérieur
,
et toute la

houille qui était dans leurs intervalles se trouve enlevée. On
la roule dans des chariots jusqu’au bas du puits

;
là des ma-

chines à molettes, mues par des chevaux, la haussent à la

surface, où on la dépose en monceaux. Une galerie de douze

cents mètres de longueur, qui va déboucher dans la partie

inférieure d’une vallée du voisinage, débarrasse des eaux

sans qu’il soit nécessaire de les élever par le jeu des pompes

juscju'au niveau du sol.

Le feu s’est mis dans les parties supérieures de la mine, il

y après de seize ans, par suite de la négligence avec laquelle

les premiers travaux avaient été conduits. Depuis ce temps

l’incendie souterrain n’a pas cessé. On peut suivre de l’œil ses

progrès en voyant le sol se dessécher, et la verdure se flétrir.

Souvent de grands chênes, qui, la veille encore, couverts de

leur épais feuillage paraissaient pleins force et de fraîcheur,

se fanent tout-à-coup comme si l'hiver les avait touchés de sa

baguette de mort; les feuilles deviennent ternes et grises, le

tronc noircit, le sol fume, et parfois, le feu gagnant par les

racines, l’arbre s’allume et se change en un vaste tison. C’est la

nécessité de couper cet incendie pour l’empêcher de marcher

plus avant, et de s’installer dans des profondeurs d’ou on ne

pourrtnt plus le déloger, qui a causé le système de travaux

que l’on suit actuellement
,
et dont notre gravure représente

l’aspect grandiose.

On a ouvert une immense tranchée qui traverse le terrain

houiller jusqu’au fond de granité sur lequel il repose, et à

travers lequel le feu ne saurait
,
faute d’alimeus

,
se [)ro[)ager.

On cerne ainsi le foyer en igniiion d’un vaste fossé dans le-

quel on enlève soigneusement toute la houille. On avance

en creusant successivement l’un à la sidte de l’autre des

trous pareils à celui que nous avons représenté, et lorsque

le trou est achevé, on le comble avec les déblais pierreux et

incombustibles du trou nouveau que l’on ouvre à côté. Une
fois que l’on est sur la couciie, tout est profil dans le travail

,

car il suftit de faire tomber la houille par grandes masses en

frappant dans les angles des gradins, et de l’enlever dans des

tonnes le long de la muraille pour la déposer dans les las.

Un mineur, dans son poste de huit heures, jieul abattre jus-

qu’à soixante hectolitres de houille; mais il faut pour en ar-

river là bien des dépenses préliminaires. Dans les galeries,

on ne peut guère calculer, pour une journée d’ouvrier, (pie

sur la moitié de ce produit; mais celte quantité est déjà fort

considérable.

L’existence de la houille dans les environs du village de

Commeniry a sans doute été connue depuis fort loug-temps

par les habitans; mais comme le pays ne manque pas

de bois, ce trésor n’a pas dû leur paraître d’une haute

valeur, et ils ne se sont guère livrés à son exploitation. On
trouve çàet là cpielques trous creusés sur les affleui emens à

quelques pieds de profondeur au fond desquels on a grapillé

un peu de charbon. C’est sans doute là toute la trace des

anciens temps. En 1788, une ordonnance du conseil d’Etat

concéda à la vicomtesse de Chazeron, dame de Gonimemry,
le privilège d’exploiter exclusivement pendant une durée de

trente ans les mines de charbon découvertes ou à découvrir

sur l’étendue de la paroisse. C’est aux ex[)loiialions faites en

vertu de ce privilège et dans l’iniéiêt rie cette dame que

l’on doit ce que l'on nomme aujourd’hui sur la mine, les

Vieux-Travaux. Ce sont les excavations les plus imprudentes

et les plus hasardées que l’on puisse imaginer. Il semble que

pour un mince bénéfice on n’ait eu nidle crainte de jouer avec

les plus imraii^ns dangers. On a pratiqué dans le massif de

houille des vides énormes qui atteignent parfois vingt-cinq

à trente pieds de hauteur, et dont le plafond n’est soutenu

(jue par de rares et maigres piliers qui n’ont souvent pas un

mètre d’épaisseur. On ne conçoit pas que de malheureux

ouvriers aient [ui risipier leur vie dans des souterrains si

bien préparés pour les éboulemens. Au-de.'jsus de ces

gideries, le sol de la campagne est plein de crevasses et d'ef-

fondremens provenant de la rupture des voûtes qui se sont

affaissées. EnISiS, une concession faite suivant les [(rescrip-

tions de nos lois nouvelles a changé la situation de ces mines.

Feu M. Rambourg, l’un des hommes qui ont le plus effica-

cement concouru an bon établissement de l’industrie métal-

lurgique en France au commencement de ce siècle
,
et qui,

dans les belles usines créées par lui dans les sauvages solitu-

des de la forêt de Tronçais, se trouvait à portée île connaî-

tre et d’ap'précicr les dépôts houillers de Commentry, est de-

venu, moyennant redevance envers l’Etat, concessionnaire

de toutes les couches de hoinlle rangées dans les limdes de

cette commune. A partir de cette épioque, les travaux d’ex-

ploitation ont été conduits systémati([uement et suivant les

règles de la prudence et de l’art. En 1822, pour donner

un emploi à ces mines que la cherté des transports con-

damnait à un délaissement stérile, M. Rambourg imagina

d’établir sur les lieux mêmes une vaste manufacture dégla-

cés. Cette fabrication exigeant une grande quantité de com-

bustible, c’était un moyen d’utilLser la richesse naturelle de

la mine, malgré l’obstacle des transports, dont le prix, en

comparaison de la valeur de productions telles que les gla-

ces, n’est plus qu’un objet de considération secondaire. Celte

grande usine a marché jusqu’en 1830, en concurrence des

usines de Saint-Gobin et de Sainl-Quirin
,
seules en pos-

session jusque là de fournir la France de ce mobilier iiv

dispensable. Des embarras survenus en 1830 ont suspendu

l’activité de la fabrication. Les brasiers des fourneaux sont

éteints; mais le vaste attirail des constructions est toujours

debout, et la prospérité peut renaître.

En attendant la venue de circonstances meilleures ,
le
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procUiit de ces iniiies continue à alimenler les petites villes

et les villafjes d’alentour. Les travaux sont dirigés avec

soin et liabileié par M. Paul Rainbourg, successeur des

droits de son père, et l’iin des industriels les plus éclairés

de ce département. Les mesures nécessaires pour assurer

la conservation de ce précieux réservoir de combustible

ne sont nullement négligées
,

ainsi qu’on peut en juger

par ce que nous venons de dire de la grande tranchée

ouverte contre l’incendie. L’allure de l’exploitation , sans

être très vive, est cependant convenablement soutenue. El

lorsque les canaux que l’on prépare pour mettre la vallée du

Cher en communication avec Paris seront terminés, les mines

deCommentry [)rendront une importance de première ligne.

Leurs houilles alimenteront non seulement les foyers et Ks

forges de la capitale, mais, sur leur trajet, les nomlneu-

ses usines de la Nièvre et du Berry. Le canal du Cher qui

part de Montluçon
, se divise à la Fontblisse en deux hnm-

ches; la première se dirigeant sur la Loire, au-dessus de

'l’ours, [i;ir Bourges et Vierzoïi; la seconde, encore sur la

Loire, mais beaucou|> plus haut
,
de manière à s’embran-

cher avec le canal latéral et à se joindre par Briare avec les

ports de Paris. C’est par ce chemin que les houilles de l’Ailier

gagneront leur marché principal. Commentry, à lui seul, en

pourra fournir aiiuuellemenl un million d’hectolitres; et

grâce à l’économie de la navigation par eau, l’hectolitre, qui

déjà vaut douze à quinze sous sur la mine, ne vaudra pas

meme trois francs rendu à Paris dans le foyer du forgeron ou

du consommateur. Ce .sera nu bénéfice considérable pour la

capitale, qui aujourd’hui n’a guère pour le service de ses

forges d’autre ressource que les charbons de Saint-Etienne,

dont le prix est considéi ablement plus élevé. Ce ne sera jias

un moindre bénéfice pour le pays deCommentry, qui, sûr de

[louvoir écouler à peu de frais les fruits de ses fabrictilious

,

deviendra un siège notable pour les industries qui tirent ori-

gine de charbon. Les canaux sont les artères d’un jiays; ce

sont eux qui portent la nourriture dans tousses membres et

y font circuler commodément tous les principes de la vie.

On ne saurait donc tro[) presser l’adoption de ceux qui sont

en projet, ainsi que l’achèvement de ceux qui sont en tra-

vail, et de ceux surtout qui, aux termes des promesses
,
de-

vraient être depuis long-teni|is livrés au commerce qui les

réclame. Il y a des choses dont on l egorge dans certains iiays

et dont on adisette dansquelques autres. Quand lesuperflu

pourra s’écouler sans trop de dépenses vers les endroits dans

lesquels il est une nécessité, il y aura équilibre dans toitt le

pays, il y aura ricbessc.

LES ASSISES DE JÉRUSALEM.

« Quand la sainte ville de Jérusalem fut conquise sur les

» ennemis de la Croix, en l’an de l’incarnation de Notre

» Seigneur 109!), par un vendredi, et remise au pouvoir des

» fidèles, Godefroy de Bouillon
,
élu roi et seigneur du nou-

» veau royaume, pai le conseil du patriarche, tles [irinces et

«des baroirs, choisit, iiarmi les plus sages hommes de sa

» cour, une cwmmi.ssion chargée de recueillir les usages et

» coutumes qui régissaient le royaume des Francs. »

Telle est l’origine du recueil d’institutions féodales, qui

nous a été conservé sous le nom d’assises de Jérusalem, ou

de lettres du Saiiii-Scpulcre. Fait à une époque où la féoda-

lité était dans toute sa force et dans toute sa maturité, ce

livre est ce qui représente le plus fidèlement cet état de

choses, que Montesquieu a appelé l’anarchie organisée.

Il ne faut pas croire toutefois ([ue le texte que nous possé-

dons
, et qui a été publié en I (i-iO, par l’estimable Thomas de

la 'fhaumanière, soit l’ceiivre sortie des mains de Godefroy
et de ses barons : ses successeurs y firent de nombreuses
modifications et additions. Après la prise de Jérusalem par

Saladin, les assises suivirent le sort de la famille de Ltisi-

gnan
,
et iwssèrent dans file de Chypre, où elles furent con-

servées dans le sanctuaire de l’église de Nicosie.

Revues et mises en ordre par Jean d’Ihelin, comte de Jaffa

et d’Ascalon, en 1230, elles le furent de nouveau en 1368,

par ordonnance de Jean de Lusignan, prince d’Antioche,

haillisle de Pierre de Lusignan, roi de Chyiire. C’est proba-

blement celle dernière édition qui nous est parvenue.

Ces coutumes sont à peu [uès celles qui étaient obser-

vées dans le royaume de France, comme il est dit en plu-

sieurs endroilsdu livre. Transportés sur la terre asiatique, et

obligés d’y improviser un gouvernement et un étal de choses

qui eût ([uelque fixité, nos hraves chevaliers tournèrent leurs

yeux du côté de la mère-patrie: ce fut sur l’image du grand

roya-ume des Francs ([u’ils modelèrent la nouvelle conquête.

Notre langue fut portée
,
en Orient , avec nos armes

,
et aussi

avec nos coutumes et nos lois. La guerre et les dangers aux-

(piels se trouva exposé le nouveau royaume le contraignirent

à resserrer les ressorts du gouvernement féodal, et à le maiii-

leiur dans un étal perpétuel de tension, afin d’en tirer toute

la force possible.

Dans la mère-patrie, au contraire, les choses suivirent

leur cours naturel, et la féodalité subit la loi du temps. Elle

fut moins exclusive; elle admit des élémens étrangers, elle

lai.ssa le droit romtiin s’introduire dans son sein, tant et tant

qu’un jour celui-ci se trouva le plus fort et occupa la yilace.

A l’époque de la dernière rédaction des assises, en I5C8, on

sait combien les institutions féodales pâlissaient chez nous,

tirant à leur fin; tandis qu’en Chypre, en face du droit

romain ou grec qui régnait à Constantinople, elles se con-

servaient sans mélange. C’est que le nouveau royaume, sans

cesse en péril du côte de la Grèce, repoussait tout ce qui lui

venait de ce pays; les inimitiés étaient trop grandes entre

les deux races et les deux religions pour qu’on pût s’enten-

dre et arriver à nue fusion d’idées et de lois.

Les assises de Jérusalem sont donc d’une haute impor-

tance, non seulement pour f intelligence de f histoire des

croisades et du royaume (pi’elles déposèrent pour un instant

eu Palestine, mais encoie pour l’histoire de tous les peuples

de race germaniipie; car la féodalité est un fait général,

qui a pris possession de l’Europe à une certaine éiiotpie, et

s’est étendu depuis les rivages de l’Océan jusqu’à la race

slave, qui lui a échapiié.

Les autres monumens de ce temps, ont été écrits à une

époque où le droit féodal s’altérait dans son principe, comme
les élablissemens de saint Louis, déjà mélangés de droit ro-

main; en outre ils ont l’inconvénient de localiser la féodalité,

de la renfermer dans une province, et de la restreindre aux

usages et coutumes d’une ville, comme la coutume du Beau-

voisis de Phili])pe de Beaumanoir et les autres coutumes re-

cueillies plus lard. Les assises ne sont pas seulement des pres-

criptions locales; elles représentent plutôt la féodalité dans

sou e.ssence et son développement, selon son principe même
et indépendamment des circonstances géographiques. Ce ne

sont pas des hommes de Picardie, du Poitou ou de la Sain-

tonge qui les ont écrites, ce sont des hommes réunis de

toutes les parties de l’Europe féodale.

Boîte curieuse. — Le général Lafayelte avait rapporté en
France

,
au retour de son voyage aux Etats-Unis, une boite

formée de plusieurs pièces de bois précieuses par les souve-

nirs qu’elles réveillent.

Le corps de la boîte est fait d’un morceau de noyer noir

,

qui autrefois couvrait le sol de Philadelphie, et qui, en 1818,

élevait encore ses rameaux en face de la salle où fut déclarée

l’indépendance.

Le couvercle se compose de quatre pièces différentes:

La première est façonnée d’une branche d’un ar'nre fo-

restier
,
dernier survivant de ceux qui virent creuser les

premières fondations de Philadelphie.
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La seconde est faite d’un morceau de clicne, débris du

premier pont construit, en -1683, sur la petite rivière du

Canard. Ce moreeau a été retrouvé, en -1823, à environ

six pieds au-dessous du sol actuel.

La troisième est tirée de l’orme célèbre swis lequel Penn

fit son premier traité avec Shachamaxnm
(
-1854

, p. 329 ;.

Ji tomba de vétusté en 4810; mais un de ses rejetons s’é-

lève aujourd’hui plein de vigueur, dans le jardin de l’iiô-

piial de Pbiladelidiie.

La quatrième rappelle des souvenirs plus anciens encore.

C’est un fragment de la première maison élevée par des

mains européennes sur le sol américain : c’est un mor-

ceau d’acajou de l’habitation construite et occupée
,
en

14!)C, par Christophe Colomb.

BÉNITIERS.
Lesdeux premiers bénitiers que nous représentons appar-

tiennent à l’égliseSainte Marie-Nouvelle de Florence. Le plus

ancien
,
où l'on voit des épées au milieu de petites arcades,

doit avoir été sculpté vers le commencement du xiv' siècle.

(Bénitier de l’église Sainte-Marie-ISlouvclle, à Florenne.)

l.e travail se ressent encore du peu dégoût des chrétiens dans

les premiers temps; la petite couronne de lettres gothiques pla-

cée au sommet de la cuvette et celle placée au-dessous sont en

relief. Ce fut probablement un don fait à l’église de Suinte IMa-

l ie-Nouvelle par quelque baron florentin en accomplissement

d’un vœu au temps des guerres civiles; du moins il semble

qu'on soit autorisé à le supposer d’après la représentation, sur

la pierre, de quatre écussons ornés de lions aux armes nobles,

avec les quatre épées enfermées dans leur fourreau et comme

accrochées en signe de repos. Sur une seule face de la par-

tie qui reçoit l’eau bénite, il y a une dague également en-

fermée. Les inscriptions ont été effacées en plusieurs endroits.

Ce petit monument, qui est en partie de marbre blanc, est

assez original dans la forme et bien assis sur sa base; les

ornemens, bien disposés, ne manquent pas de caractère. Il est

placé au milieu d’une arcade du bas côté de la nef, près des

tombeaux du Dante et de Machiavel. Sa hauteur est de4 pieds

6 pouces, sa longueur à son sommet est de 2 pieds 4 pouces.

Le second bénitier, dont les dimensions sont lesmêmes, est

plus moderne : il doit être attribué au beau temps de l’art à

Florence vers le milieu du xv' siècle; il est d’une sculpUire

très fine et d’une forme toute particulière ; sa cuve le
,
son

siqiport sont alongés comme une navette
;

il est construit

pour être placé près d’une porte latérale de l’église
,
contre

le mur.

(Autre bénitier de l’église Sainle-Marie-Nouvclle, à Floreiire.)

La matière employée par l’artiste est en grande partie le

marbre blanc
;
deux moulures sont de marbre gris; ce sont,

l’asiragale placée immédiatement au-dessous des cannelures

du support, et celle placée à terre sous le socle de la base.

L’écusson barré au milieu porte cinq petites mouches à miel,

qui sont prohablement les armes Bartolomeo Caderni
,

nom de quelque riche commerçant florentin inscrit sur la

cuvette.

Les deux autres héniliers ont été dessinés à Vérone, celle

\ ieille et sévère ville des Scaliger
,
bariolée de briques

,
de

marbres rouges et jaunes; ils sont placés dans l’église de

Sainte-Anaslasie; tous deux représentent une image vivante

sous une forme de marbre colorié. Au premier est la pau-

vreté froide et mâle qui attend fièrement la fin de sa misère

sous la nroteclion de l’eau sacrée.

(Bénitier de l’église Sainle-Anastasie, à Vérone.)

Ne semble-t-il pas dire sous sa vieille moustache «je me suis

assez baissé à terre ! je me suis assis ! » Tous les fidèles

passent leurs mains au-dessus de sa tête, plongent deux doigts

dans l'eau du vase, et se s-ignenl en fermant les yeux; ils ne
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vuieiil pas ces mots écrits en italien : Tronc pour les pau-

vres ; et si par mégarde ils laissent quelques traces de leur pas-

sage , ce sont les froides gouttes d’eau (jui seules s’échappent

de leurs doigts pour tomber aux pieds du pauvre. Le peuple

prétend que, depuis l’an 1341, le pauvre n’a dit qu’une fois

seulement carilà , et que sa bouche ne s’est plus rouverte

depuis.

•Le dernier liéuitier est supporté par un jeune garçon au

nez retroussé, à la tète aplatie, aux yeux d’Africain, sortant

jiresque de leurorbilc; il tend le cou, le [lauvre diable, comme

un être au supplice, car pour lui aussi le vase sacré est bien

lourd; il est courbé en deux, exactement en deux comme

un morceau de bois vert (pi’on a rompu et qui ne peut plus

se redresser
;

ik'st là
,
avec son air suppliant

,
prêt à crier

(ju’on rcxi)loile encore
,

(pi’il est homme, quoiqu’il ne soit

pas aussi blanc (pie la timiipie qui le couvre. Il porte une es-

|)èce de cuve de marbre rouge
,
qu’on a oarcc de guirlan-

(Aiitie bénitier Je l'église Saintc-Anastasie, à Vérone.)

des et de (leurs, et qui est placée sur un coussin de feuilles

de chênes.

Dans les églises primitives
,
on retrouve encore souvent

dans le roc
,

derrière le sanctuaire
,
des sources d’eau

naturelles qui ont été consacrées. C’était Veau lustrale

qui purifiait les fidèles et les désaltérait
;
une simple

[lierre légèrement creusée offrait alors aux fidèles l’eau

bénite primitive
,

qu’on a ensuite transportée dans des

bénitiers à la porte des églises, et dans les cloîtres des cou-

vens et des cathédrales.

Au nombre des plus beaux bénitiers
,
on doit citer les

deux coquilles de l’église de Saint-Pierre à Rome
; chacune

d’elles, faite de marbre jaune antique, est ajustée de-

vant une draperie de marbre bleu tnrqnin. et est supportée

par deux anges de six pieds de proportion.

Ces anges semblent des enfans de quatre on cinq ans : et

telles sont les vastes dimensions de l’édifice, que l’œil ne sup-

pose à ces figures que la taille de leur àgejusciu’au moment

où la main peut les toucher.

Les deux grandes coquilles naturelles de l’église de Saint-

Sulpice à Paris
,
sont également remarquables

;
elles sont

soutenues [lar de petits rochers de marbre blanc.

Dans le musée Pio-Clémenlin
,
on voit un trépied avec un

bassin (pii parait avoir servi pour placer l’eau lustrale dans

un temple antique. Le vase ordimdrement destiné à con-

tenir cette eau consacrée était appelé sympulum. On sup-

pose que l’on avait aussi coutume déplacer des bénitiers à

l’entrée des édifices religieux; sur le bas-relief d’un tombeau

rapporté dans Monlfaucou
(
tome V, [i. 78), on voit un petit

frontispice de temple à côté duquel est attaché et sus-

pendu un vase à anse fait pour contenir l’eau lustrale.

LE ROY ART U S.

L’EiXCHANTEÜR merlin et le chat sauvage

(
Chronique tirée des manuscrits de la Bibliothèque royale.j

Après que le roy Artus eût déffait le géant
,

il print son

chemin avec tout son ost (sa suite) droit ou estoient les

Rommains, car il les vouloit combatre. Si exploita tant qu’il

vint les actaindre entre Langres et Ostun. Là
,
leur livra une

bataille qui fut si aspre et cruelle que tous les Rommains y
furent deffaits , et Lucius leur empereur occis

;
dont le roy

remercia Dieu très dévotement de cette belle victoire. Si

demanda conseil à ses barons quil serait bon de faire : ou de

f lire suyvre les fuittes jusques à Romme
,
ou de s’en retour-

ner en Gaule. Ses princes luy respondirentque bon serait

d’en avoir le conseil de Merlin : lequel pour ce temps se te-

nait auprès du roy et le suyvoit en tous lieux pour le grant

amour qu’il avoil en luy. Le roy doneques appella Merlin et

luy dist : Beauz doulz amy
,
que me conseillez-vous de faire,

car îe(je) veult remettre envotre vouloir le retour ou le tirer

avant.— Sire
,
dit Merlin

,
vous nyres avant ny arrière pour

ceste fois
;
ains (mais) cbevauclierez ung peu a coste de ce

pays p»ur secour aulcunes’bonnes gens qui ont grant mestier

(besoin) de votre ayde.—Et comment, dit le roy, y a il aultre

guerre en ce quartier que icelle que iay (j’ai) mise a fin.

—

Ony, sire, dit Merlin, car sus unglac de cest pays prochain,

habile ung monstre grant et hideux, et plain de maulvais

esperis (esprits), lequel a dévoré et gasté tout ce pais, tant

que ame ny oze plus habiter.— Comme va cela, dit le roy
,

esse (est-ce) un diable ou ung homme qui soit si terrible que

an ne le peut combattre. — Sire, respondit Merlin, ce n’est

([ueung chat, mais il est si grant et si parreiit (meuiTrier) et

jilain de force et de venin
,
que homme vivant ne loze (l’ose)

approucher et a ia (déjà) tant fait de maulx à l’entour du

lieu où il est, (pie de cent ans le pais nen sera ressourt (pur

gé). — Dieu, .se ciit le roy, dou peidl estre venu celle horri-

ble beste que vous dictes. —Sire, dit Merlin, iele vousdiray.

Il y a environ quatre ans
,
le tour (jour) de l’assum[ition ung

[lescbeur du jiays vint au lac que ie vous dis, garny de tous

ces rets et engins (outils) ; deliberay de pescher lèans (en

cet endroit). El quand son cas {son filet) fut presl a gecter en

leaue (l’eau)
,

.si print quelque regrect en son cueur, de ce

qu’il faisait violence à cette bonne journée
;
pourqnoy il fit

ung veu, et prome.'t a Dieu de donner le premier poisson

qui tomberant dedans ses fillès aux pauvres pour l’amour de

luy : alors il (/ecfa(jela) ses rets en leaue, si (et) en lira ung

grant poisson qui valloit plus de cent solz
;
quant le pescheur

le vit si bel et si grant, se dit a luy-mesmes qu'il en feroitde

l’argent et que Dieu auroit pacience pour celle foyz; mais

que laultre après auroit-il sans nulle faulte, ce qui de la

pesche sauldroit (viendrait) : lors regeela ses engins au lac

,

si en retira ung aultre poisson qui mieuxlt valloit deuz foys

que le piemier, dont il fut plus esmerveille que devant, et

dit incontinent que encore nauroit pas Dieu cestuy, mais il

auroit le tiers, et en ce différant reegette ces rets léans, et en

tira ung petit chat plus noir que meure (nuire). Et quant le

pescheur le vit si se pensa quil seroit bon pour chasser les

souris de sa maison. Si le porta cbeuz luy
, ou il le nourrist

tant, que a la fin il lesirnngla luy sa femme et ses enfans,
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puis sen fuyl sur uug roc qui est oullre le lac; et dès lors a

éslé depuis illec (eu cet endroit)
,
ou il est devenu si jrranl

et si fort, que il ne laisse riens a dévorer, tant que le pais

en est gaslé. »

Quant ies barons ouyrenl raconter à Merlin celte mer-

veille
,

si se vont tous seicjnani (faisant le signe de la croix)

et (lient (disent) que ce estoit advenu par permission divine,

pourceque le inaulvais pescheur avoit à Dieu failly sa pro-

messe.

Alors le roy dist, ie ne plains pas le pescheur que

par le chat fut estranglé
,
mais ie plains le pauvre peuple

voysiu qui de ce ne peult; mais qui en a tant à souffrir et

pour ce ie me niettray eu peine de les en délivrer, puisque

aukre nyscait donner remed.

Si commende le roy que chascun trousse (se prépare)

,

car il veidt marcher celle part (au-delà) ou il pensera

celle maulvaise beste trouver. Se despart d’Ostun et

Rlerlin le conduit et tant exploictèrent
(
marchèrent )

le roy et tout son ost quils arrivèrent auprès du mont

ou estait le chat. Si trouvèrent le pays tout gasle a deffaut

de gens et de gaUjnage (ferme). Merlin a qui peu de choses

esloient couvertes, combien qu’il n’eust oncques este au

pays
,

si sçavoil il proprement le lieu ou la faulce beste fai-

soit son giste. Si lit logier tout le champ en une vallee qui

pouvoit estre environ une lieue près du roc. La se reposa

img bien [)eu le roy
,
puis se lit armer et print avec luy pour

conipaignie cinq de ses plus privés amys dont Merlin en

estoit lung
,
qui se mil devant par le commandement du roy;

et le loi et ses compaignons après qui sen vont tout belle-

ment (doucement) montant vers le roc. Quant ils eurent

moule environ la moylié du chemin, Merlin se tourna et

luy dist : Sire, voyez vous la hault le trou dune grande ca-

verne qui estai! pié de ce rocquet (petit rocher) pointu, léans

est le diable dont ie vous ay parlé. Et comme, dist le roy,

vouldra-il de léans sortir? Merlin luy respondit : Sire, ne

vous souciez car ie le vous feray bien tost de leans départir,

apprestez-vous seullement vous et vos compaignons de vous

bien deffendre de luy
,
car vous serez fort assaillis. A

,
dit le

roy, sachez Merlin que mon intention est de le combattre

tout seul, et pour aultre chose ne suis ie venu ceste part;

parquoy tirez-vous tous en arriéré , car sans nulle double

ma force sera esprouviée contre la sienne a quelque dangier

que ce soit
;
et a Dieu ne plaise que ie demande ayde de nul

homme a l’encontre dung chat sauvaige. Ses amys furent

contraints deulx retirer et de laisser faire au roy sa voulenle.

Alors Merlin qui vil sou point (décision), commença a gcc-

ler un sifllet hault et cler, qui incontinent fut ouy du malin

esperit, lequel ne demeura guières à sortir de sa cave; si sen

vient, descendant a grands saulx espoiivenlables, droit au

lieu où il avait le sifflet ouy. Si neut guières coru qu’il ap-

parceut le roy, iiui d’aultre part marchoit contre luy moult

séiieusement. Quant la beste l’eût apparceu ,
si gecla un cry

si fui ieulx et espouvenlable qu’il n’est homme sus terre si

hardi qui nen eust eu frceur (frayeur), et .s’en vint de course

droit au roy, qui luy tend sa lance a lencontre, cmjdant

(croyant) le chat férir (frapper) parmy le corps; mais l’ad -

versier print le fer aux dents si rudement, qu’il lit le roy

tout chanceler
, car il tint sa lance ferme et ne la voulut per-

dre, et en la tirant a luy elle rompit auprès du fer, lequel

demeura en la gorge du chat
,
qui le commença a machoil-

lier comme une beste enragee; et quand il lent l’ongié une

piescè (quelque temps), si le laissa cheoir et recorut sur au

roy qui ia avoit sa lance rompue: si la gecta la et tira son

espce, puis mil son escu devant luy pour se couvrir. Lors le

chat fit uug grant sault contre le roy pour le cuyder abba-

tre, mais le roy se reiecta (rejeta) contre luy par manière

de heiat (choc) de si graut force que il fit le chat jlactir

(fléchir) a terre; mais moult tost se remit sus ses pieds et re-

court au roy moult vigoureusement et le roy haulse lespee

et le fierl parmy la teste. Mais peu de mal lui fist, car il

avoit la tete si dure que il ne le peut entamer; se nononslanl

le chat en fut si estourdi quil client a terre tout envers
;
mais

avant que le roy peust avoir recouvert ung aultre coup
,
le

chat se fut levé contre luy et luy gecta les pattes si lourde-

ment sur les espaules que son aubert ne le peut garentir

quil ne luy mest les ongles dedans la chair
,
et en retirant

ces griffes en emporta plus de cent mailles, si que le s«ig

en tomba jusqiies a terre
,
et peu s’en faillit qu’il ne mist le

roy à bas. Quant le roy vit son sang
,

si en fut courrossé et

corrut sus au chat moult ireusement (avec colère) qui les-

choit ces ongles pour le sang dont ils étoient enoings (teintes);

et quant il vit le roy vers luy venir, il fit ung sault a l’en-

contre et le cuyda ressaisir comme devant; mais le roy lui

gecta son escu a lencontre; lors le chat il ferit de ses deux

pattes de devant de si grant force que il mil ces ongles en

lescu si parfont ([irofond)
,
que au retirer il fit le roy encli-

ner si bas que la courroie qui lescu lenoit coula par sus le

col de la teste du roy
,
tellement quil le cuyda perdre. Mais

il tint si roidde la courroie a tout sa main gauche que lescu

ne lui eschappa point, et le chat ne pouvoit avoir ces on-

gles, ains demouroit attaché en lescu. Quant le roy l’appar-

ceut, si leva son espee et lui couppa les deux ianibes devant

tout oultre, a donc le chat tomba sur son cul. Puis se sa-

croppit contre une pierre et là commença à braire et à re-

chinier ouvrant la gorge comme ung lion affamé : Lors il

semparent (se servit) des deux pieds derrier contre le roy

par une si grande roiddeur
,
que peu sen faillit que il ne luy

mist ces dents parmy le visage; mais il ne le peut. Toulle-

fois le mordit il si lordement en la pectrine (poitrine)
,
que

il luy fit (luatre playes dont le sang sortit en abondance et

se tenoit ainsi attaché. Quant le roy sentit celle vilaine mor-

sure, se luy doitna de la pointète de l’espée au ventre. Et

quand le chat la sentit si lascha la prinse (prise) et au re-

iraire le roy luy donna sur les deux cuisses et les luy couppa

tout à travers. Ainsi eût perdu le chat ces quatre pieds dont

les deux de devant sont attachés à lescu du roy. El quand le

chat se sentit si mal attourné (arrangé) si se commença a

voullrer et saillit ça et là à la force de ces reins
;
et crioil si

fort et si espouventablement que il fut ouy de tout lost.

Quant il eut assez crié il se vouloist trayner vers sa caverne

d’où il estoit issu
,
mais le roy se mit entre deulx et luy

courrut sus moult hastivement lespee iraicte. Si se ram-

painet (traîner) le chat de ce peu de force qui luy estoit de-

mouré, pour cuyder reprendre le roy aux dents; mais le

roy lassena droit par le milieu des flancs, tellement quil le

Iransonna en deux qui fut la fin de la bataille. Lors hacha

(appela) le roy Merlin et ces compaignons qui vislement y
accorurent plains de ioye et de liesse

,
car moult avoieni eu

grant peur du roy pour la périlleuse bataille (piils avoient

bien vene. Si demandèrent au roy comme il se porioit. Le

roy leur respondit que moult bien puisquil avoit despesche le

pays de celle beste qui tant de mal faisoit; et sachez que en

bataille ou ie fusse oncques ie nay eu iamais si grant peur de

morir comme iay eu en ces deuz dernieres batailles que iay

faicles
,
cest assavoir du chat et du géant que iay occis der-

nièrement au floc de mer. Si en loue et remercie notre Sei-

gneur. Lors leur montra les pattes du chat qui en son escu

pendoient
,
et le reste du corps gisant à terre plus grand que

celuy dung lion dont ils furent moult esmerveillés.

Si prindrent le roy et l’emmenèrent en sa tente. St le

vindrent veoir les princes qui moult louèrent sa hardiesse :

Chascun accourrut au roi pour veoir la beste morte qui en-

core faisoit peur aux regardans.

Noblesse ascendante. — Chez les Chinois, le plus ancien

et le plus sage des peuples par sa longue expérience, l’hon-

neur ne va pas en descendant, mais en remontant. Qu’un

homme
,
pour prix de sa valeur ou de sa sagesse

,
soit promu

au rang de mandarin, ses père et mère auront droit par cela
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seul aux marques de respect qui soûl conférées au mandarin

lui-même. On suppose que la bonne cducalion el les bons

exemj)les donnés par les parens à leur fils, ont rendu celui-

ci capable de devenir mile à l’Etat.

Lettie de Benjamin Franklin n sa fiUe.

FOURS POUR COUVER LES OEUFS
EN ÉGYPTE.

La figure suivante inonlrc la disposition de ces fours, et

la manière dont on y dispose les œufs. — Au centre se trouve

une lotigue galerie d’environ huit pieds de haut dans laquelle

on n’entre que par un petit trou d’un pied et demi de dia-

mètre, suffisant tout au plus pour laisser passer un homme;
elle communitiue par des trous semblables avec le double

rang de chambres qui sont établies de droite et de gauche.

C’est à l’étage inférieur que les œufs sont placés sur une

natte, ou sur une couverture qui puisse conserver la cha-

leur, et c’est à l’étage supérieur que l’on fait dti feu; un

trou
,
percé au plancher de la chambre d’en-haut, permet à

la chaleur de pénétrer en bas, tandis que la fumée s’échapite

dans la galerie.

Les bâtimens sont de différentes grandeurs; ils sont en

général disposés pour faire éclore de 40 à 80,000 œufs.

Comme le bois ou le charbon de terre donneraient un feu

trop vif, on brûle des mottes, formées de paille et de bouse

de vache ou de chameau desséchée.

Suivant quelques voyageurs le feu est continué toute la

journée. Suivant d’antres, il est allumé seulement une heure

le malin et une heure le soir: les gardiens ayant coutume de

dire qu’ils donnent ainsi à déjeûner el à souper à leurs pe-

tits poulets. Il est probable que ces différences, dans la durée

du chauffage, tiennent à la température de l’atmosphère.

Quand le feu a été continué un certain nombre de jours

(huit
,
dix ou douze), on cesse de l’entretenir, car les fours ont

acquis assez de chaleur pour terminer l’opération, qui dure

vingt-un jourscomme poulies œufs couvés par une poule.Vers

le milieu de celte période, on transporte une partie des œufs

dans l’étage supérieur, afin de faciliter aux embryons la sortie

de leur scoquilles, sortie qui serait trop difficile si lesœufs con-

tinuaient à être pressés les uns contre les autres ou à être

empilés.

Il parait qu’en Egypte le secret de faire éclore des poulets

par une chaleur artificielle n’est pas généralement connu;

le succès dépend de quelques iours de main, ou recettes par-

ticulières, qui se conservent dans le village de Berme, et que
les pères y transmettent en héritage à leurs enfans avec dé-

fense d’en faire part aux étrangers : aussi chaque four est-il

conduit par un Berméen muni d’un diplôme de l’aga. — On
a estimé à près de 400 le nombre des fours répandus dans

les différens districts de l’Egyiile, el à environ 100 millions

le nombre des œufs (pi’on fait éclore. — On bonifie au Ber-

méen un déchet du tiers; ainsi, pour 45,000 œufs, il n’a à

rendre que 50,000 poulets; s’il eu éclot davantage, le sur-

plus est la prime de son habileté.

ECLIPSES DE SOLEIL REMARQUABLES.
C’est une chose très singulière (pie le spectacle d’une

éclipse lolale de soleil. Clavius
,
qui fut le témoin de celle

du 21 août 1560 à Coïinbre, nous dit que l’obscurité était,

jiour ainsi dire, plus grande ou du moins plus sensible et

[lins frappante cpic celle de la unit
;
on ne voyait [las où met-

tre le pied, el les oiseaux retombaient vers la terre, par l’ef-

froi que leur causait une si triste obscurité. (Kepl. A.sfr. pars

opt. 296. )

Dans l’éclipse de soleil du 25 septembre 1699, il ne

resta que rlv ùu diamètre, du soleil à Gripsewald en Pomé-

ranie; l’obscurité y fut si grande, qu’on ne [louvail ni lire

ni écriie; il y eut des personnes qui virent cpiatre étoiles;

ce devaient être Mercure
,
Vénus, Régultis et l’Eiii de la

Vierge, (llist. accid. 1700 )

Dans l’éclipse de 1706, il ne restait à Paris qu’envi-

rou A ilu diamètre du soleil; sa lumière était à la vérité

d’une pâleur effrayante el lugubre; cependant tous les ob-

jets se distinguaient aussi facilement (|ue dans le plus beau

jour. Cette même éclipse fut totale à Montpellier
,

et l’on

y remarqua autour de la lune une couronne d’une lumière

pâle
,
large de la douzième partie du diamètre de la lune

dans sa partie la plus sensible; mais qui, diminuant peu à peu,

s’apercevait encore à 4 degrés tout autour de la lune.

(Ilist. acad. 1706. )

Dans l’éclipse totale du 22 mai 1721, l’obscurité totale

dura 2' 7 à Paris; le soleil
,
Mercure et Vénus étaient sur la

même ligne, droite ; il parut peu d’étoiles à cause des nua-

ges. La première partie du soleil qui se découvrit lança un

éclair subit el très vif, qui parut dissifier l’obscurité entière.

On vit autour de cet astre une couronne lumineuse. (Ilist.

acad. 1724.)

D’ici à l’an 1900, il n’y aura point pour Paris d’éclipse to-

tale; il y en aura une seule annulaire qu’on observera le

9 octobre 1847.— Les éclip.ses annulaires sont celles où la

lune paraît tout entière sur le soleil; mais dans lesquelles

le diamètre du soleil étant le plus grand, excède de tous

côtés celui de la lune el forme autour d’elle un anneau
,
ou

couronne lumineuse.

LA FAUCONNERIE

La chasse au faucon était un des plaisirs les plus goûlés

par les seigneurs et les dames châtelaines du moyen âge;

aussi les monnaies, les armoiries ou les pierres tiimulaires

les représentent-ils souvent dans leurs plus riches costumes,

un faucon sur le [loing. Cet oiseau
,
qui semblait être un des

attributs de la noblesse
,
était en tel honneur, que

,
dans le.s

anciennes coutumes saliques
,

ripuaires
,

allemaniijues ,

bourguignones el lombardes, les mesures les plus rigoureu-

ses avaient été prises pour le garantir de toute espèce de piè-

ges. D’après la coutume bourguignone
,

la [ilus rigoureuse

sur ce point, le voleur de faucon devait fournir en pâture à

l’oiseau de proie qu’il avait dérobé, six- onces de sa propre

chair.

A la cour des rois de France, on s’adonnait avec ardeur à

la fauconnerie *
et cette passion se perpétua dans le royaume

jusqu’à des époques assez voisines de la nôtre. Dans le prin-

cipe, le divertissement de la chasse au faucon était unique-

ment réservé à la noblesse
;
aucun autre n’intéressait plus

vivement les dames**. On y trouvait mille occasions de dé-

(>loyer sa galanterie, et c’était par les soins donnés au faucon

que les cavaliers rivalisaient entre eux. Il y avait un art par-

licidier à lui laisser prendre à propos .son essor, à ne jamais

le perdre de vue
,
à l’animer [lar des acclamations

,
à rame-

ner à la portée de scs serres la proie sur le point de lui échap-

* Grégoire de Tours, Ilist. de France,
** Débat entre deux dames sur te passe-temps des chiens et

des oiseaux, par Crétin, chantre de la Sainte-Chapelle.
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per, à le rappeler
,
à lui meltre son capuchon ,

à le replacer

enfin avecdexléiité sur le [loing de sa maîtresse.

Leroi de France Jean trouvait à cette chasse un tel at-

trait rpie, même pendant sa captivité à Iledford, en Angle-

terre, il faisait écrire par son chambellan, Gosse de Digne,

|iour servira féducaiion de son lils, un traité en vers de la

fauconnerie *.

François I^'*'
,
surnommé le père des chasseurs

,
dépensait

beaucoup d’argent pour .scs faucons. Le surintendant de la

fauconnerie recevait chaque année le traitement
,
énorme

liour l’ciio(|ue, de ^i,ÜOO livres. Ce fonctionnaire avait sous

ses ordres ijuinze gentilshommes
,
à chacun desquels reve-

naient S ou GOO livres, et cinqnaule fauconniers aux appoiii-

icmens de 200 livres. Il avait trois cents faucons, pouvait

chasser où bon lui semblait, et percevait encore une taxe

sur le commerce de ces oiseaux de'proie. Le train de fau-

connerie suivait le roi partout, de même que ses équipages

de chasse.

Les fonctions de fauconniers étaient, sous les Carlovin-

giens, estimées à l’égal des charges de la cour, et, indépen-

damment de nombreux privilèges
,
produisaient d’excellens

revenus. Un capitulaire de Cb.arlemagne interdit formelle-

ment cette chasse aux serfs.

C’est à l’époque de Françi)is P'' que la fauconnerie attei-

gnit en France son plus ho.ut degré de splendeur
;
mais elle

y était parvenue dei)nis long-temps en Allemagne sous l’em-

pereur Frédéric F'', qui sa^ ait lui-même dresser les faucons,

et sous Frédéric H, qui régna depuis l’année I212 jusqu’en

1250. Ce dernier prince, le plus habile fauconnier de son

époque
,
était tellement passionné pour ce genre de chasse,

qu’il s’y livrait en présence de l’ennemi. Il a composé sur ce

sujet un livre très estimé des chasseurs, et que son lils
,
le

roi ftlanfred , a enrichi d’annotations Il faisait venir ses

faucons d’Afrique, et inventa pour eux une nouvelle espèce

de ehaperons.

L’empereur Henri IV aimait tellement les faucons, que,

suivant au reste l’exemple de son prédécesseur Henri III, il

avait fait graver cet oiseau de proie sur le sceau royal. On
ie voit au.ssi sur plusieurs [)ièces de monnaie à son efligie.

Les faucons bien dressés étaient naturellement fort estimés.

Aussi saint Boniface, apôtre envoyé d’Angleterre en Alle-

magne, fit-il présent au roi Anglo-Saxon Eihelbald de deux

habiles faucons, et un autre roi de la même nation
,
du nom

d’Ethehvin, le supplia de vouloir bien lui faire un présent

du même genre

Les empereurs et les princes allemands imposaient

d’ordinaire aux couvons l’obligation de nourrir leurs fau-

cons.

Les .souverains et les peuples d’Orient ont conservé un

goût tout particulier pour la chasse ait faucon. Les Perses

surtout savent très bien le dresser. Cette chasse est restée

chez eux en crédit depuis les temps les plus reculés jusqu’à

nos jours; car leurs plaisirs changent aussi peu que leurs

habitudes. On lit dans Froissard (jue Bajazet, mécontent de

l’allure d’un de ses faucons, fut sur le point de faire déca-

[liter deux mille fauconuiers.

Plusieurs villes impériales étaient obligées de fournir cha-

que année comme redevance un certain nombre de faucons

à l’empereur. L’empereur Charles-Quint céda l’ile de Itlalte

aux chevaliers chassés de Rhodes, à condition que tous les

ans
,
en reconnaissance de ce fief, ils lui enverraient un

faucon blanc. On trouve de nombreux exemples de cette

investiture par l’oiseau de proie.

Un duc de Bourgogne envoya au sultan Bajazet 1" douze

faucons blancs
,
comme une rançon précieuse destinée à ra-

cheter la liberté du comte de Navarre.

* Choisy, Ilisc. de Charles V,

L'Art de chasser avec les oiseaux de proie

,

par l’rniperour

Frédéric.

Lettres de l’uiilface,

Plttsieurs conciles avaient défendu aux clercs de se livrer

à la chasse du faticon
,
mais certains barons français avaient

le droit de poser leur faucon sur l’atitcl pendant l’office

divin

Il ae forma en Wesiphalie, vers l’année 1380, iitie assoeia

lion de nobles, .sons le titre de ligue du faucon; cttx-mêmcs

s’appelaient les faucotmiers.

Les faucons blancs d'Islande et de Norwége sont très

estimes, à cause de la beauté de leur plumage et de leur im-

pétuosité à fondre sur la [troie. Autrefois, on leur pass.iit au

coti et aux serres des bagnes d’or; et le plus noble présent

que pût faire un chevalier à sa dame, ou ttn vassal à son suze-

rain, était un faucon.

Le faucon, tellement honoré par les princes, tellement

populaire
,
ne pouvait manquer en sa (pialité de compagnon

de l’aigle, de donner comme lui son nom à uti oidre de che-

valerie. Aussi existe-t-il un ordre du l'aucon-Blanc

,

ou de

la Vigilance', ce fut le duc Ernest-Auguste de Saxc-A''eimar

N ''V

(Le fauconnier allant aux cliamps, d’après une gravure

de Reidinger.)

qui en posa les statuts en 1752. La croix de l’ordre, d'une

beauté remarquable, porte cette devise : Vicjilantid Ascen-

dimtis (Nous nous élevons par la vigilance).

(La suiie à une avive livraison.)

* Mœurs du moyen âge, par Mcincr.

Les Bureaux d'aboksemekt et de verte

sont rue du Colombier, n» 3o, près de la rue des Pctits-Aiiguslins.

I.MrilIMLRir, DE BoitRGOGXE ET MaKTI.VET,

rue du Colombier, n" 3o.
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SALON DE 1835.—SCULPTURE.
LES MEDICIS, BAS-RELIEF PAR M. ETEX

I.es généalogistes font remonter au xi® siècle l’origine de

la famille des Médicis
;
sans aita(iuer une assertion aujoiïr-

d’iiuipeu importante, nous nous bornerons à signaler qu’un

Ardingo de Médicis fut nommé gonfalonnier de la républi-

que de Florence
,
en t295

,
époque où la noblesse était e-\-

clue des emplois publics. Les descendans de ce personnage

i:e jouent aucun rôle dans l'Iiistoire
; ils paraissent s’èire

adonnés an commerce
,
et avoir jeté les fondemens de l’im-

mense fortune que Jean de Médicis, appelé le père des pau-
vres, transmit avec un nom déjà populaire à Corne l’ancieu

ou le père de lu patrie, véritable foîidateur de la grandeur

de sa maison.

la.jis m — .Wnii.

Corne eut tonte l’ostentation des vertus de son père; il

comprit à la fois la situation politique de l’Italie et celle de

Florence. Il prévit la chute imminente d’une aristocratie,

qui, sortie du sein du peuple, se perdait par les excès (jui

avaient ruiné la noblesse féodale. Il eut enfin le bonheur ou-

l’adresse d’être banni à temps par un parti qui n’avait plus

que quelques mois d’existence. Côme avait exercé les plus

hautes charges de l’Etat
;
ambassadeur de la république au-

près des premières puissances de l’Italie, étroitement lié

avec le pape ÎMartin V, banquier de toutes les couronnes de

l’Europe, il fut accueilli magnifiquement à Venise, et son

voyage fut un triomphe»

a
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Pendant le temps de son exil
,

les fautes de ses ennemis

et les éehecs de la république ,
attribués à son absence, por-

tèrent son parti au pouvoir. Rappelé en 1454 , il rentra en

souverain à Florence ,
et exerça pendant trente ans une au-

torité absolue
,
qu’il sut rendre chère au peuple et formida-

ble à ses adversaires.

Les arts et les sciences furent encouragés; une hospitalité

généreuse fut accordée aux savans que la guerre chassait de

la Grèce et de Constantinople
,

et par qui l’étude des lan-

gues orientales se répandit en Europe. Une académie plato-

nicienne établie à Florence dis|)Uta aux doctrines d’Aristote

l’autorité qu’elles excerçaient sans [lartage depuis plusieurs

siècles. Des fêles sonijitueuses, de brillaus carrousels endormi-

rent ou éiOLiffèrent les plaintes du peuple abusé
,
et l’exil ou

les supplices eurent raison de ceux que les cajoleries du luxe,

de la poésie et de l’art trouvèi ent incorruptibies.

A Corne l’ancien, succéda Pierre, dont la courte adminis-

tration ne fut signalée par aucun fait remarquable, et qui

est demeuré écli|isé par l’éclat de son iière et de Laurent

son lils. Ce dernier avait reçu, sous lu direction de Corne,

une étiucation à la fois littéraire et [lolitique.

Ses premières actions témoignent de la grandeur de ses

projets et de la noble ambition qu’il nourrissait tle jouer un

rôle important dans les affaires de l’Italie.

Dans sa première jeunesse, Laurent visite les cuurs de plu-

sieurs süuverains,ei formedes liaisons privéesquiserviront un

jour ses intérêts politiques. A Florence, il fréquente les ateliers

des artistes, les cabinets des poètes et des savans, les assem-

blées du peuple. Il a pour condisciples Pic de La Mirandole

et Politien
,
qui l’appuieront de leurs écrits et de leur auto-

rité, recevront son dernier soupir et concourront à son apo-

tiiéo.se.

C’est une opinion fort accréditée aujourd’hui que la litté-

rature et les arts ne furent pour les Médicis qu’un moyeti

d’asservissement
;

ils comprirent que la guerre avait fait son

temps, et que la découverte de l’imprimerie allait donner

à la littérature une intluence immense sur la politique : un

fait isolé, qui n'est pas sans intérêt et sans portée, vient à

l’appui de cette assertion. L’Arétin, dont la plume vénale

doit conquérir une royauté, comme l’épée vénale de Fran-

çois Sforza a conquis un royaume, l’Arétin, banni par l’É-

glise qui bientôt voudra le faire cardinal
,
chassé de toutes

les villes d'Italie qui lui frapperont des médailles
,
l’Aré-

tin
,
le premier condottieri littéraire, va demander un asile au

dernier condottieri guerrier. Il est reçu par le (jrand diable

au camp des bandes noires; le giand diable c’est Jean de

Médicis.

Que les Médicis aient donc voulu se ménager l’appui de la

presse naissante, que de cette future reine du monde ils

aient fuit un ministre complaisant de leur despotisme, c’est

ce qu’on ne peut nier aujourd’hui; mais on doit croire que

les lettres ne furent pas seulement un instrument dans les

mains de Laurent; car il est douteux que les calculs de sa

politique aient [)U, sans autie muse, inspirer les volumes

d’élégantes poésies qui nous restent de lui
,
les gracieux can-

z,oni de Monmi Lucretia sa mère, et les essais trop peu con-

nus de son frère Julien.

Ce dernier concourait pour sa part à l’accomplissement

tles grands desseins de sa famille. Plus jeune de cinq ans que

Laurent, avec qui il gouvernait cependant la république, il

avait.reçu dans l’œuvre d’asservissement le département des

fêtes et des plaisiis corrupteurs. Un poème, dans lequel

Politien, en lixant l’octave italienne, donne les détails du

plus brillant de ces tournois, témoigne du zèle que dé-

ployait le jeune prince dans l’exercice de ses fonctions,

quand la conjuration des Pazzi vint l’arracher aux carrou-

sels chevaleresques dont il était le plus intrépide champion.

Les Pazzi
,
qui

,
si l’amour seid de la patrie les eût

guidés
,
n’eussent (icint accepté l’appui du pa[>e et du roi de

Naples, affermirent par une tentative imprudente l’autorité

des Médicis dont ils étaient jaloux. Ourdie avec une rare

prudence, cette fameuse conspiration éclata, le 26 avril

1478
,
dans la cathédrale de Florence. Julien de Médicis fut

d’abord égorgé; mais Laurent fit une vigoureuse résistance,

et parvint à s’enfermer dans la saaistie. Ses amis accourus

en foule l’eurent bientôt dégagé
,
et le peuple, en se pro-

nonçant sans hésitation en faveur des Médicis
,
acheva la

défaite des Pazzi
,
qid tentèrent vainement d’opérer un sou-

lèvement et de s’emparer du palais de la seigneurie :

soixante-dix conjurés périrent par les mains du bourreau

ou par celles de la populace.

Laurent put dès lors se regarder comme le souverain lé-

gitime de Florence; mais ses intérêts assurés au dedans

étaient gravement compromis au dehors. Il s’agissait pour

lui d’être accepté par les divers princes de l’Italie, et il

rencontrait dans les uns des intérêts ojiposés aux siens,

dans quelques autres une haine invétérée contre sa nlaison.

Le roi de Naples était au nombre des premiers
;
parmi les

derniers le pape était le plus redoutable. Laurent n’espéra

ni séduire ni vaincre Innocent VIII. Ne comptant point sur

l’appui de ses alliés, moins confiant dans les armes de sa

patrie tpie dans les ressources de son esprit
,

il partit à l’im-

[iroviste pour Naples
,

et se remit sans defense entre les

mains d’un roi
,
qui venait de faire assassiner par trahison

un général célèbre. L’elonnement, que celte entreprise che-

valeresque inspira au moins généreux des .souverains, se

changea bientôt en une vive admiration. Laurent comblé

d’honneurs fut renvoyé à Florence, où ses compatriotes ac-

cueillirent avec le délire de la joie un [iriuce (jid leur rap-

portait la paix achetée au péril de ses jours.

Modeste dans son triomphe, il ne songea plus, à son re-

tour de Naples, qu’à se concilier le .souverain pontife, et

mesurant au danger qu’il avait couru l’importance de la

cour de Rome, il comprit que les dignités de l’Eglise man-
quaient encore à sa maison. A son fils, âgé de treize ans, il

fit obtenir le chapeau de cardinal
,
faveur jusqu’alors inouie,

et son neveu, unique rejeton de Julien, entra au même âge

dans les ordres. Ce dernier fut Clement VII. Le premier
,

fidèle au noble goût de sa famille
,
'accorda une éclatante

protection aux lettres et aux arts, et attacha à son .siècle le

nom de Léon X.
Après avoir assis de la sorte son pouvoir et la grandeur de

sa patrie
,
Laurent sut maintenir jusqu’à sa mort la républi-

que dans une paix profonde. Il attira à sa cour les plus

grands hommes de son temps, fonda des écoles de peinture

et de scidpture
,
devina Miciiel-Ange à l’un de ses premiers

essais
,
accrut la biblioihèque de son père, qui, pillée [lar

Charles VIII et par Catherine de Médicis
,
est restée l’iine

des plus importantes de l’Europe.

Tel fut Laurent de Médicis : telle fut son époque. M. Etex,

pendant son séjour à Florence, touché de la gloire de ce

temps, et des souvenirs de la protection éclairée que ce

prince accordait aux savans et aux artistes
,
résolut de con-

sacrer dans le marbre les impressions poétiques d’admiration

et de reconnaissance qui l’agitaient. C’est alors qu’il traça

le dessin du bas-relief que rejiroduit notre gravure. —
Laurent, grave et lélléehi, écoute les leçons du maître, qui

parviennent à peine à l’esprit plus distrait
,
plus rêveur de

Julien. Sans doute quelques paroles de l’histoire de la navi-

gation et des découvertes sont tombées dans l’imagination

enfantine du plus jeune frère (Charles de Médicis) : il

dirige, au milieu des tempêtes d’un petit bassin, un balelet

à voiles, peut-êtie le vaisseau des Argonautes ou la flotte

d’Agamemnon.
Lemaître

,
suivant l’intention du sculpteur et l’annonce

du livret
,

est le portrait du célèbre Politien. Il est bien

vrai que Politien n’a pas été précepteur de Laurent
,
qui

était même plus âgé que lui de quelques années; mais au

contraire de ses fils Pierre et Jean. C’est un anachronisme
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voloiUairc. M. Etex paraît avoir voulu exprimer eu allégo-

rie le lien d’affection et d’égaliié (pii unissait le pouvoir et

la science, et personnifier, en (pielque sorte, l’époque sous

remb!(>me de l’Eiude. Il est certain que dans ce bui il ne

pouvait choisir de figures phis 'is-nificatives et plus renoin-

niées que celles de Laurent et de Politien.

Le bas-relief, encadré de marbre de couleur, est le pen-

dant d’un autre bas-relief représentant une scène du Dante,

Françoise de liimini. Les deux sculptures sont placées vis-à-

vis l’une de l’autre
,
près du lieu où la foule se pressait, il y

a deux ans
,
autour de Caïn (1835, p. 1 17). Ils révèlent que

la force et la belle audace du jeune sculpteur n’ont pas

étouffé en lui les dons de la grâce et de la pureté
,
qui s’é-

taient annoncées dans VlUjacinihe
, son œuvre de début. Il

a exposé de plus une charmante statue de Lêda agenouillée

,

les {lieds croisés, serrant le cigne contre son sein; et plu-

sieurs bustes, entre autres celui de M™® Charles Lenor-

inand.

Effets de hme sur mer. — Souvent, dans la nuit, lors-

(jue les vagues s’entrechoquent sous un vent léger, maintes

jiersonnes prennent pour des brisans des clartés soudaines

de lune échappées d’entre les nuages et se projetant à quel-

que distance des navires. Quelques marins sont portés à

croire que le signalement de beaucoup de roches imaginaires

peut provenir de cette méprise. Ces illusions d’optique ont

toutefois pour avantage d’obliger sur mer à une vigilance

plus scrupuleuse.

MORT D’UN JEUNE ASPIRANT.

... Il y avait à bord un petit aspirant si délicat, si. faible,

qu’évidemment il n’était jias né pour la profession de marin
;

mais .sa famille et lui-même en avaient pensé autrement.

Comme ses forces physiques n’étaient pas en rapport avec

l’ardeur de sou âme, on reconnut bientôt en lui les symp-
tômes d’une fatale décadence. C’était l’enfant gâté de tout

récpiipage : les matelots lui souriaient quand il passait près

d’eux, comme ils auraient fait à un enfant; les officiers le

choyaient et lui donnaient toutes sortes de douceurs. Ses

compagnons de gamelle, par une familiarité qui ne lui plai-

sait guère, mais à laipielle il ne pouvait pas trop s’opposer,

l’avaient surnommé DoUij (la Poupée). Pauvre enfant! on
se souvint long-temps de lui. J’ai oublié quelle était sa ma-
ladie; mais il allait de plus en plus s’affaiblissant, et il finit

jiar s’éteindre à peu près comme eût fait un flambeau exposé
aux vents. — U mourut le matin, mais ce ne fut que le soir

qu’on prépara ses funérailles.

Je me .souviens que dans le jour je m’approchai de son

hamac, et qu’en posant ma main sur son sein je fus surpris

d’y trouver encore de la chaleur, tellement que je m’imagi-
nai sentir battre son cœur. C’était, sans doute, une vaine
illusion; mais j’étais très attaché à mon petit camarade,
n’étant guère moi-même plus grand que lui, et j’éprouvai je
ne sais quel sentimeni de joie en voyant que mon ami

,
mort

depuis plusieurs heures, n’était pas encore glacé de ce froid

désolant qui s’enqiare de nous après le trépas.

Long-temps après, j’ai quelquefois réfléchi à cet incident

à [)ropos de la [loéiique croyance des Espagnols
,
qui préten-

dent ({u'à peine les enfans meurent ils sont changés en anges,
sans aucune des lentes transitions que subi.ssenl les âmes des
aiiti cs mortels. Les circonstances particulières des funérailles

et les bizarre.s superstitions des marins à cette occasion con-
coururent à graver cette scène clans ma mémoire.

Il survint quelque obstacle qui empêcha la cérémonie
d’avoir lieu à l’heure accoutumée, et il fallut la différer jus-
ques après le coucher du soleil. La soirée fut extrêmement
ombre

;
il soufflait une forte bise. Nous venions de descendre

les vergues de hune, et nous disposions tout pour une nuit

de tempête. Comme les lumières nous étaient indispensables,

plusieurs fanaux furent placés sur les lisses du gaillard et le

long des li.sses de la {loulaine. Tout l’équipage et les officiers

étaient as.semblés, les uns sur les boute-hors, les autres dans

les einb ircations , tandis que le gréement était plein jusqu’au

treüngage. Au-dessus, la voile de grand hunier, illuminée

ju.squ’à la vergue par le moyen des lampes de bord ,
s’animiil

.sous le vent qui augmentait de minute eu minute, et tour-

mentait tel lement la grande écoute, qu’on ne savait s’il ne

.serait pas nécessaire d’interrompre les funérailles pour s’occu-

per du navire.Le premier pont et la batterie-basseéiaient com-

plètement dans l’eau; plusieurs fois les collets des caronades

y furent plongés, de sorte que l’extrémité du panier à clai-

revoie sur lequel étaient déposés les restes du pauvre Dolly

faillit toucher une ou deux fois la crête écumeuse des vagues.

La pluie tombait à grosses gouttes sur les têtes nues des ma-

telots, et pendant toute la cérémonie l’eau coulait aussi de la

bordure de la grande voile sur les officiers. Enfin le vent

gémissait entre les voiles humides avec une voix si mélan-

colique, qu’il eût été imjio.ssible d’imaginer une musique

plus lugubre et plus appropriée à la circonstance.

Le vaisseau, ébranlé par un violent orage, craquait de

l’avant à l’arrière; de sorte qu’avec le bruit de la mer, le

froissement des cordages et le sifflement du vent on aurait à

peine pu distinguer un mot du service des morts. Les mate-

lots, cependant, comprirent à un geste du capitaine que

c’était le moment, et le corps de notre jeune camarade fut

jeté aux vagues.

En ce moment une raffale si terrible passa sur le vaisseau,

qu’on ne put entendre le bruit accoutumé de la chute d’un

corps dans la mer, ce qui fit dire aux matelots que leur en-

fant chéri avait été transporté, sur les ailes du vent, au

milieu du chœur des anges.

Extrait des voijages de Basil Hall,

MONNAIES DE FRANCE.
(
V. 1834. — Monnaies des première et seconde races.)

MONNAIES DE LA TROISIÈME RACE.

Pendant les premiers siècles de la troisième race de nos

rois, l’étude des monnaies offre en quelque sorte plus d’ob-;

scurité et plus d’incertitude que sous les deux races précé-

dentes.

Depuis Charles-le-Chauve jusqu’à Philippe-Auguste, il

ne nous reste aucune ordonnance sur les monnaies, et l’his-

toire nous fournil bien peu de res.sources pour les connaî-

tre. Celles de plu.sjeurs rois ont été détruites, ou la descrip-

tion et les figures que quelques auteurs eu ont données,

ne sont pas toujours authentiques. Si les ordonnances de
leurs successeurs en font mention

,
pour ainsi dire par ha-

sard, les renseignemens qu’on y trouve sont incomplets ou

insuffisans.

Ce n’est qu’en 1293, sous Philippe-Ie-Bel, que la Cour
des Monnaies a commencé à enregistrer les di.spositions

relatives aux monnaies.

Pendant ce long espace de temps
, les guerres

,
les in-

vasions
,

la pénurie du trésor, le droit de battre monnaie
qu’un grand nombre de va.sseaux et de corporations religieu-

ses s’éiaient arrogé ou avaient obtenu de l’ignorance eide
la faiblesse du prince, le discrédit des monnaies, altérées

par la cupidité des particidiers, et souvent {lar celle du fi.se

lui-même, discrédit contre lequel le souverain ne trouvait

de ressource que celle de démonétiser toutes les e.spèces qui

avaient en cours jusqu’à lui
,
et d’en faire fabriquer de nou-

velles , différentes de celles de ses prédécesseurs; tout cela

dut apporter, dans cette partie si importante de nos finan-

ces eide notre histoire
,
une confusion extrême et un désor-

I

dre inextricable.

La variation du prix des monnaies en causa beaucoup
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MONNAIES DE LA TROISIEME RACE.

Argent. — Denier. Argent. — Denier. Argent. — Denier.

N° 42 . — Philippe VI.

Or — Angelot. .

]N"43 - Charles VI.

Or. — Heu à la couronne.
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N® 48. — Henri II.

Suite (les moknaies de la tkoisibme race.

N° 49. — Henri II. N” 5o. — François II et Marie.

Or. — Henri.

NO 5i —Charles IX. N“ 52. - Henri IH.

Billon.— Douzain ou hlunc.

N® 53. — Charles X c.irtlinal de Bourbon,

Argent. — Franc.

S4. — Parti des Politiques.

N® 55. — Henri IV. N» 56. — Louis XIII



10 MAGASIN PITTORESQUE.

aussi dans celui des métaux d’or et d’argent
,
et dans le rap-

port de leurs valeurs respectives.

L’intérêt du peuple
,
plus fort que les lois

,
donnait sou-

vent aux monnaies un cours différent de celui qui était fixé

par le pouvoir.

On n’avait connu
,
sous les deux premières races

,
qu’une

sorte de sols et deniers; il y en eut, à l’époque dont nous par-

lons, autant d’espèces différentes que de princes, de comtes
et de pays.

Pour se prémunir contre la fluctuation de la valeur des

espèces
,
qui portait un trouble si funeste dans les re-

venus publics et ceux des particuliers, on fut obligé de
spécifier l’espèce de monnaie pour laquelle on entendait

contracter, suivant le degré de confiance dont elle jouis-

sait : de là les dénominations si variées des monnaies d’or
ou d’argent, tirées, soit des pays ou villes où on les fabri-

quait, telles que sols et deniers parisis, iournois, bourgeois,
poitevins, d’Orléans

, d'Angers et de vingt autres lieux;

soit de leur type, telles que écus, couronnes, testons, rois,

reines, masses , chaises ,
pavillons, agnels. anges, saints;

soit enfin du nom du roi dont elles portaient l’effigie,

comme carolus, ludovic, philippe, franciscus
,
henri

,
louis.

Pour plus de sûreté
,
on stipula dans les actes publics, soit

en sols d’or ou d’argent pu pour les distinguer de ceux qui
avaient été altérés, soit en livres de poids

,
et par suite en

marcs d’or on d’argent fin ,
aurum, on argentnm, merxmi

(pur)
.
purissum ( très pur)

,
coctuni (affiné) ou coctissnm

( très affiné)
;
ce dont les princes et les autorités donnèrent

surtout l’exemple pour les impôts, les amendes, les do-

nations.

On eut aussi recours aux monnaies étrangères qui inspi-

raient le plus de confiance , telles que les bezanis d’or, dont
nous avons parlé tome II, II® livraison

,
page 86; les

maraboiins
,
venant des Maures d’Espagne et de Portugal

;

les esterlings, monnaie des Anglais qui ont toujours compté
en livres sterling.

Les empreintes des monnaies de la 5' race tiennent lien de

la meilleure des descriptions. Nous nous contenterons d’in-

diquer pour chaque règne ce qu’il offre de plus intéressant sous

le rapport des monnaies, principalement aux époques où elles

sont devenues plus abondantes, plus régulières et plus gé-

néralement connues. **

VER A SOIE.
RÉCOLTE DE LA SOIE.

C’est une espèce de chenille nommée ver à soie qui four-

nit à tous les peuples du monde les fils précieux employés
à la confection des étoffes de soie. — On fait généralement

couver les œufs de vers à soie , dans la quinzaine de Pâtpies,

parce qu’à cette époque, les feuilles de mûrier qui servent à

nourrir ces insectes commencent à pousser. L’incubation

n’offre point de difficultés; elle peut être produite soit avec

la chaleur naturelle, soit avec la chaleur artificielle, et de-

mande peu de jours
;
bientôt de ces petits œufs on voit sor-

tir de minces chenilles presque noires
,
et n’ayant guères

plus d’une ligne de longueur; chacune d’elles est un ver à

soie. Aussitôt que cet insecte est sorti de l’œuf, il cherche de

la nourriture, sa vie tout entière qui dure cinquante jours est

employée à manger
,
et sa voracité augmente à mesure

qu’il grandit.—Outre les maladies accidentelles qui peuvent

faire périr le ver à soie, il y en a quatre anx(iuelles il esi

nécessairement condamné. A la suite de chacune
,

il ehange
de peau et en prend une nouvelle dont la couleur approche
de plus en plus de la couleur blanche. Chacune de ces cri-

ses dure environ vingt-quatre heures; lorsqu’elle approche

,

le ver à soie perd cette vivacité et cet appétit qu’on remar-

que en lui durant l’état de santé; il devient immobile,

et semble plongé dans le sommeil; s’il supporte celle crise,

on le voit bientôt reprendre tout-à-coup son activité et se

débarrasser de son ancienne enveloppe pour aller dévorer le.s

feuilles de minier. Ces changemens de peau sont souvent

funestes aux vers à .soie
; beaucoup en périssent.—Outre ces

causes de destruction, il en existe plusieurs autres, telles

que le défaut de propreté, le froid, l’humidité. Les orages

violens occasionent aussi de grands ravages parmi les vers

à soie; l’expérience a prouvé que surtout après le quatrième

changement de peau, la plus belle récolte, quoique parfaite-

ment abritée, pouvait être anéantie par l’influence d’un ou-

ragan. Lorsque lever à soie a éprouvé sa quatrième maladie,

il a environ deux pouces de longueur
;
sa couleur est alors d’un

blanc légèrement grisâtre; c’est surtout à cette épotpie que

s’élabore en lui le suc destiné à fournir la soie. Son avidité

est alors presque incroyable
;
les feuilles de mûrier disparais-

sent lestement sous le travail accéléré de ses petites mâ-
choires. Le bruit qui en résulte, lorsque ces insectes sont

réunis par milliers, ressemble assez à celui d’une forte pluie

battante mêlée de grêle.

Lorsque le ver est prêt à donner la soie
,
son corps de-

vient luisant et comme transparent, son appétit s’arrête;

désormais il ne mangera plus. On dispose alors de petites

branches de genêt ou de bruyère
,
sur lesquelles il monte et

choisit sa place; bientôt il commence à placer en tous .sens

des fils très déliés; il s’enveloppe de la sorte, et quand ces

fondemens, ces soutiens du petit tombeau qu’il veut se

construire sont établis
,
on voit son travail prendre une régu-

larité plus grande. Il dispose le fil extrêmement fin et gom-
meux qui sort continuellement de sa bouche, de manière à

SC renfermer dans une coque oblongue et ovale, ayant environ

un pouce ou un pouce et demi de longueur que l’on nomme
le cocon. Durant les deux premiers jours, on peut aperce-

voir l’insecte laborieux à travers ce tissu qu’il forme lui-

même; ensuite il devient invisible parles accroi.ssemens mul-

tipliés du fil dont il tapisse incessamment sa petite cellule.

Lorsque cet ouvrage est terminé, ce qui a lieu au bout de

7 à 8 jours, le ver subit une métamorphose
,

il devient chry-

salide, c’est l’intermédiaire entre l’état de ver et celui de

papillon. La chrysalide reste immobile dans le cocon
,
et res-

semble à une fève grisâtre. Au bout de quelques jours, on

voit le cocon se percer peu à peu; il en sort un papillon aux

ailes blanches, très courtes, et d’iine forme peugracieu.se.

C’est la dernière métamorphose que subit le ver à soie. Ce
papillon ne vole pas, il n’est désormais utile qu’à fournir des

œufs que l’on emploiera l’année suivante pour une nouvelle

récolte de soie.

Dans les manufactures, on ne donne point le temps aux

chrysalides de se transformer en papillon, et de percer leur

enveloppe; on les étouffe en exposant les cocons à une

chaleur suffisante. — On débarrasse alors le cocon de la

bourre ou fiioselle qui l’enveloppe, et l’on en dévide le fil;

ce fil, mince et délicat, constitue la soie proprement dite;

il peut avoir jusqu’à 1200 aunes de longueur, mais la lon-

gueur totale moyenne en est de 500 à 600 aunes. — On
nomme soie grège tonte soie immédiatement déroulée du

cocon. — La soie cuite e.sl celle que l’on a fait bouillir

pour en faciliter le dévidage et le filage. — La soie crue ou

écrue est celle qui a été tordue ou retordue sans avoir été

bouillie. — La soie dècreusée est celle que l’on a fait

bouillir avec du savon pour en enlever la matière gommeuse

qui colle les uns aux autres les différens contours du fil du

cocon.

L’art de recueillir la soie paraît devoir être attribué aux

Chinois ; suivait une chronique de ce peuple
,

la soie fut dé-

couverte par une femme de l’empereur
,
deux mille ans

avant J.-C. Il y eut depuis, dans l’intérieur du palais impé-

rial
,
un terrain destiné à la culture du mûrier. L’impéra-

trice accompagnée de ses femmes les plus élevées en hon-

neur s’y rendait de temps à autre avec beaucoup de pompe,

et cueillait elle-même les feuilles de quelques branches

qu’on abaissait à sa portée, pour les distribuer à des vers à
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.si)ie. Celte sage mesure encouragea tellenienl la nouvelle

brandie d’iiiiliislrie
,
que bienlôl la nation (lui n’était cou-

verte ([ue lie pean.v se trouva habillée de soie. De nos jours

encore, la consonnnation des soieries est énorme dans toute

l’étendue de riinmense empire chinois; la fabrication de ce

genre de tissu y est pres(|ne aussi considérable (|ue celle du

colon en Europe; toutes les classes de la société portent des

étoffes de .soie. — Dans un prochain article, nous rapporie-

rons les détails de l’introduction de la soie en Europe.

De la Irisfesse. — Je suis des plus exempts de la krislesse

et ne Tayme ni ne resiime, quoy que le monde ait entrepris

comme à prix fait de l’honorer de faveur particulière. Ils en

habillent la sagesse, la vertu, la conscience; sot et vilain

ornement ! — Je suis île moi-même non mélancholique

,

mais songe-creux; il n’est rien de quoy je me sois dès lous-

jonrs entretenu que des imaginations de la mort. Je suis

pour cette heure en tel estât. Dieu mercy, que je puis dtAo-

ger quand il lui plaira, sans regret de chose quelconque.

Les plus promptes morts sont les plus saines. Nature nous

dit ; Sortez de ce monde comme vous y êtes entrés; votre

mort est une des pièces de l'ordre de Vunivers,— c’est une

pièce de la vie du monde! MoNTAiGNii.

LES SANDALES Aü DÉSERT.
PROPRIÉTÉS KUTRITIVIiS DE LA GÉLATINE.

Cinq personnes m’acconqiagnaient dans une excursion

que je iis
,
vers la fin de l'année l82o, an milieu des forêts

qui couvrent la pente occidentale de la Cordilière du Quin-

diii
(
république de Colombie). Le voyage, qui devait être

seulement de deux jours, en dura quatorze, et, dès la fin

du troisième
,
nos vivres étaient complètement épuises. Ce-

pendant le guide assurait que nous étions tout près d’arri-

ver, et nous continuâmes à aller eu avant
,
comptant sur la

nourriture que le bois nous fournirait : les forêts de la Cor-

dilière offrent en effet, presque partout, une grande abon-

dance de gibier.

Mais nous nous étions engagés dans une vallée profondément

encaissée où
,
pendant muf jours, nous ne trouvâmes [las

un seul animal
,
pas un seul fruit bon à manger

,
pas un seul

de ces végétaux à racine féculente, qui sont si communs sur

les basses collines du pied de la chaîne; enfin, pas un seul

palmiste à chou
;
seulement nous eûmes en assez grande

abondance de petits palmiers épineux dont le cœur était

mangeable, quoi(|iî’un peu acerbe, et des liges d’heliconia

dont les parties intérieures étaient tendres et sans mauvais

goût.

Nous usâmes largement de rnn et de l’autre, et en comp-
tant ce que nous mangions en marchant

,
et ce que nous

enqionions pour faire cuire à la couchée
,
chacn de nous,

dans les vingt-quatre heures, en consommait près de deux
livres.

Cependant nos forces baissaient rapidement, et l’abatte-

ment de l’esiirii suivant celui du corjis, il vint un moment
ou mes hommes

,
frappés d’une circonstance extraordinaire,

et qu’ils regardèrent comme un présage cenain de leur

perle
,
se couchèrent à terre pour attendre la mort

,
sans

que mes prières non plus que mes raisonnemens parvins-

sent à ébranler leur résolution. Enfin le guide, qui s’é-

tait montré plus accessible à la raison que ses compagnons
,

et qui d’ailleurs avait à sauver la vie de son fils et en même
temps la sienne, résolut de tenter un dernier effort. Il lit

rôtir une de ses sandales qui était de cuir non tanné et fort

ramolli par l’humidité du bois, et commença à la ronger.

Nous suivîmes son exemple, et après avoir mangé cha-

cun nu tiers de semelle
,
ce qui ne nous coûta pas moins de

deux heures de mastication
, nous nous sentîmes assez bien

remis pour reprendre notre route. Nous ne renonçâmes pas

pour cela aux cœurs de palmiers; mais nous observâmes à

chaque fois que ce mets relevait beaucoup moins nos forces

(|u’nn morceau de cuir rôti.

Enfin, afirès avoir mangé cinq paires de sandales et un
tablier de peau de cerf comme celui dont usent les postillons,

nous arrivâmes à un lieu habité.

Extrait d’une lettre de M. le docteur Roulis.

— La propriété nutritive des sandales provient de la géla-

tine que contient le cnir dont elles .sont faites. La gélatine

entre pour une portion considérable dans la composition des

os, des parties blanches des animaux, dans la peau, dans les

tendons, etc.; c’est elle qui forme les geléesque l’on sert sur nos

tables; les tablettes de bouillon
,
la colle-forte, sont de la gé-

latine concenli ée.—On retire aujourd’hui la gélatine des os

que l’on abandonnait autrefois aux chiens, et on la fait entrer

dans les bouillons pour les établissemens de charité.

Nos forces s’accroissent souvent en raison des obstacles

qu’on leur impose; c’est ainsi qu'il nous arrive de réussir

dans les plus périlleuses entreprises, après avoir eu la honte

d’échouer dans les plus simples. Rapin.

PORTE NOTRE-DAME,
A SENS

(Departement de l’Yonne).

Quand le vieux militaire est de retour de ses campagnes
,

et a suspendu au mur ses armes usées sur les champs de
bataille

,
on le voit s’occuper d’embellir la demeure où il

doit finir ses jours; il établit l’ordre et la tranquillité autour
de lui; il cultive son jardin, arrose ses fleurs, s’élève un
berceau où il joue avec ses enfans, et se souvient à l’abri du
soleil de ses jours de danger et de gloire.

C’est aussi ce que fait une vieille ville de guerre lorsque

la paix est venue, et qu’elle ne se sent plus assez de force

pour résister à l’avenir aux invasions du pays.

Si jamais
,
passant par Auxerre dont nous avons esquissé

un paysage (1855, p. 4'J), il vous arrive aussi de traverser

la petite ville de Sens
,
vous aurez un charmant spectacle

animé de l’une de ces lentes métamorphoses de l’esprit bel-

liqueux en esprit pacifique.

Sens, qui se vante ajuste titre d’avoir été l’une des pre-

mières villes des Gaules, la patrie de Brennus et d’Accon
,

l’enne.mie victorieuse deRome, la ville nouvelle, la ville an-

cienne, la ville dorée (kainones, Seniores, Senones aurati);

Sens
,
qui a eu l’honneur d’arrêter César, et de donner l’une

des premières le signal de l’affranchissement des communes
(1 189); Sens, ville catholique, qui abattu Henri IV (1590);

Sens, qui, en 1814, opposait encore ses murailles romaines

aux ennemis de la France, et, commandée par Alix, a payé

son dernier tribut de vigueur et a répandu le reste de
son saute guerrier contre un siège de onze jours; Sens n’a

plus aujourd’hui de rang dans le système de défense du ter-

ritoire; elle n’a plus de mission militaire. A d’autres villes

le soin de toujours veiller en sentinelles : pour elle l’heure

du repos a sonné
;

elle a mis bas ses armes
;

ses rem-
parts

,
autrefois dorés, relevés par les soldats de Rome,

s’abaissent peu à peu
,
et s’enlr’ouvreni en brèches volontai-

res pour laisser.voir les terrasses et les jardins de ses maisons

bourgeoises; ses fossés à sec, et en grande partie comblés,

se bordent d’avenues verdoyantes et ombreuses; ses portes

ruinées, dont les voûtes chancelantes ne menaçaient plus,

hélas! que la tête de ses paisibles citoyens
, ont fait place û

des portes neuves
;

elle a abdiqué l’activité du passé, elle

songe à ses enfans ;
elle leur bâtit des écoles et ouvre sa bi-

bliothèque pour leur faire lire son histoire encore éparse et

noyée dans les verbeuses confidences des manuscrits.
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{ Ancienue porte Notre-Dame, i

fausses portes ou poternes, et vingt-cinq tours sur ses mu-
railles.

Après ce sacrifice, il est vraisemblable que Sens ne s’ar-

rêtera plus dans ses destructions. Il est écrit dans son bisloire

que ses colonies ont autrefois bâti Siennes en Toscane
,
et

Senogalles près le duché d’ürbin. C’est maintenant une
autre colonie, aussi riante et aussi belle, qui se greffe sur les

ruines de la mère-patrie. Qu’un habile architecle, ami du
maire et des conseillers municipaux, trace en sa pensée le

plan général; qu’il s’inspire du paysage; qu’il sache tirer

profit dans son cadre des cours paisibles et limpides de la

Vanne et de rYoniie
, des marais fertiles

,
des coteaux vi-

gnobles et des bois d’alentour
,
en conservant avec respect

Sens, département de TYonne.)

sanl en édifice bourgeois, et Sens peut devenir, avant un
siècle, un oasis italien ou suisse, dont le voyageur, délicieu-

sement surpris sur la grande route ari<le, bénira la rencon-

tre. — Mais comment faire adopter une pareille utopie par

une série séculaire de conseils municipaux ? Comment ob-

tenir de chatpie citoyen ce qu’il lui faudrait concéder de sa

liberté? — Il y a lè des motifs si respectables d'o[»fiosition

qu’il nereslequ’à espérer dans l’instinct et le goût publics;

souvent ce sont de grands architectes.

Lts Ki;R£AUX D ABOKlftMENT ET II E VENTE

sont rue du Colombier, u“ 3o, près de la lue des Petits-Au;;uslins.

11 y a quelques années, on voyait à l’est de la ville une

belle porte fortifiée, construite sous l’invocation de Notre-

Dame. Bien des balles et des boulets avaient balafré sa vieille

architecture ; à chaque trou les habitans savaient assigner une

date; et peut-être, malgré leur réaction flagrante, eussent-

ils respecté et soutenu pieusement le vieil arc protecteur;

mais on raconte que M. Vitet
,

le dernier inspecteur des

monumens de France
, séjournant dans la ville

,
en conseilla

lui -même la destruction; et son conseil, vainqueur des

derniers scrupules
,
fut aussitôt suivi.

Cette porte avait été bâtie
,
suivant toutes les probabilités,

sous le règne de Lotiis-le-Gros. Elle était surmontée de deux
fortes tourelles et d’un corps-de-garde avancé; protégée pur
un large fosse, par plusieurs '>onts-levis et par un boul^vart
(c’est â savoir, dit un chroniqueur, par un de ces amas de
terre flanqué de murailles ordinairenieut rondes comme des
boules et couvertes d’herbes ou de vert)

;
elle était encore

garnie par des herses et fermée par d'épais battans, qu’on
n’ouvrait qu’à l’aide de fortes machines

;
c’était l’une des

ciiiü graiKles portes de la ville
,

(pii avait en outie deux

pour centre cette majestueuse cathédrale de Saint-Etienne,
dont la tour légère se dessine si poélicpiement sons le ciel

;

qu il iiKidilie et tourne àsôn idée toute rhiue sé converiis-

IMPIIIMLIUE DK BorilGOGNE ET MAlUt.NETj

nu du C'jlombiir, n ’ 3o.
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LE ÜRAND-MÜÜOL.

ACnEXfiZKBR. — VILLBS NOMADES. — RICHESSES

l-MMENSCS. — LE TRONE 1)0 PAON.

La gravure ci-dessus reproduit assez fidèleinenl les traits

d’un de ces princes descendans deTimoiir (Tamerlaii), que

les voyageurs européens du xvii* siècle représentaient comme
les monaniues les plus puissans et les plus riches du monde.

La magnificence de la cour des grands-mogols était à cette

éjxjque proverbiale en Europe; cependant le nom même de

Tosii. m. — Avrh iS 15.

grand ntogol n’est pas exact. La généalogie deTimourse

rattaclic, il est vrai, à celle de Gengisklian ,
mais les Ti-

monrides se regardaient eux-mêmes comme 'J'nrcs; ils com-

ma<idaienl, en effet, aux peuples d’origine turque, et par-

laient leur langue.

Aurengzèbe tient un rang distingué parmi les princes de

la famille de ïimour; il s’est aci|uis une célébrité à la fois

odieuse et brillante : odieuse, à cause de ses actions cruel-

les cou re sa famille; brillante
,
à can.se de ses lalens comme

i3
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gouvernant et de ses conquêies qui agrandirent considéra-

blement l’empire de ses prédécesseurs,

^
Aurengzèbe naquit en 4618, et donna, dès sa jeunesse,

plusieurs preuves de son courage et de son habileté. Son

père, Chah-DJèhan , lui conféra tour à tour les gouverne-

mens de Moultan
,
de Lahore et du Décan. Une longue ad-

ministration de ce dernier pays lui offrit des ressources qui

secondèrent ensuite ses vues ambitieuses. Pour détourner de

ses projets l’attention de ses trois frères qui devaient un jour

lui disputer le trône, Aurengzèbe^ naturellement silencieux,

modeste et réservé, eut soin d’affecter une insouciance absolue

pour les choses mondaines, et un désir ardent de se vouer à

la vie ascétique, à laquelle il semblait se préparer par une

lecture assidue des livres de religion et par divers actes de

piété. Il demeura dans cet état de retraite jusqu’à l’an 16S7,

où la maladie de son [lère et la régence de Dara, sou frère

aîné, furent une occasion de guerre civile, Aurengzèbe s’at-

tacha d’abord au parti de son jeune frère 'Mourad-Bakhch

,

protesta de son dévouement pour lui, réunit des troupes, de

l’argent pour soutenir sa cause, et l’engagea à se proclamer

empereur. Mourad s’y prêta volontiers; les troupes ennemies

fuient défaites; mais, pendant que Mourad se réjouissait de

son succès, Aurengzèbe s’empara de la ville d’Agra, consigna

son père encore malade dans son palais, et quelques jours

après, ayant fait saisir Mourad, l’envoya en prison, se pro-

clama lui-même empereur, et ajouta au nom d’Aurencjzéhe

(ornement du trône), celui d’Alemguîr (conquérant du

monde) (1658). Les moyens dont il se servit pour affermir

son trône ne furent pas moins violens que ceux qu’il avait

employés pour y monter. Après avoir défait à plusieurs re-

prises les troupes de ses deux frères Dara et Chodja , il ré-

duisit ce dernier à une vie errante qui se termina bientôt par

une mort malheureuse, fit assassiner Dara, périr dans les

cachots Mourad, ses deux neveux
,
et enfin son propre fils,

dont la conduite avait excité ses inquiétudes.

Assuré de la possession de l’empire, Aurengzèbe s’occupa

des moyens d’en reculer les limites. Il fit envahir le royaume

d’Assam, situé au nord du Bengale; deux fois il repoussa les

invasions formidables des Afghans, et prémunit l’em[)ire

contre leur retour; il fil rentrer dans l’ohéissauce plusieurs

radjas indiens qui s’étaient révoltés, et livra une guerre

longue et acharnée à la puissance naissante des Mahratles.

Après avoir soumis complètement
,
de 1685 à 1686 ,

les deux
royaumes de Bidja[iour et de Golconde, renommes pour leurs

richesses, il se rendit maître de presque toute la Péninsule.

Il mourut en 1707, âgé de quatre-vingt dix ans, ayant con-

servé jusqu’au dernier moment toutes ses facultés et toute

son activité que les fatigues de la guerre n’avaient jamais

paru qu’exciter et rajeunir en lui. Il laissa quatre fils, tous

incapables de supporter le poids de l’héritage de leur père;

à sa mort ils se disputèrent le trône de l’Inde, et ruinèrent

l’unité de l’empire d’Aurengzèbe.

Aurengzèbe était d’une petite taille, d’un corps grêle, il avait

un nez aquilin et un teint basané
;
sa physionomie offrait beau-

coup de douceur et semblait donner un démenti à sa conduite

atroce envers sa famille. 11 était bienfaisant et accessible à tous

ceux qui étaient assez bas pour ne lui inspirer aucune crainte,

et il n’exerça aucune vengeance contre les partisans de ses

frères. Mais son caractère n’offrit pas toujours ces beaux côtés :

il fit subir au roi de Golconde les insultes les plus indignes

et les tortures les plus horribles pour le forcer à découvrii’ ses

trésors cachés; une autre fois, s’étant rendu maître par ruse

de la personne de Sambadji, chef mahratte avec lequel il

était en guerre, il lui fit arracher la langue et le cœur sous

prétexte de lui faire expier quelque blasphème contre Maho-
met, Les voyageurs européens qui l’ont connu vantaient sa

justice, sa sollicitude pour le bien-être de ses sujets, et sou

exactitude à se rendre chaque jour à la salle d’audience. Il

était sobre, ennemi des plaisirs où s’était perdu son père,

et il s’habillait très simplement, hors les jours où il était de

son intérêt d’éblouir les yeux et d’étaler toute la magnifi-

cence que lui permettaient ses immenses richesses. Il mon-

tait le plus souvent l’éléphant, bien qu’il fût connu pour être

le meilleur cavalier de son empire.

Pendant les trente dernières années de sa vie Aurengzèbe

habita rarement les villes
;

il préférait le .séjour de camps

mobiles qui avaient toute l’apparence de villes populeuses,

et dont le faste avait été inconnu jusqu’à lui. Il avait fait

construire trois palais en bois
,
couverts de planches légères;

leur étendue était immense
,
et les pièces qui les composaient

[louvaient être séparées ou jointes à volonté. Ces édifices

étaient transportés par 200 chameaux et 50 éléphans, chacun

à la distance des autres d’un jour d’intervalle : l’empereur

en trouvait toujours un dressé. L’artillerie marchait la pre-

mière et servait comme d’avant-garde au reste de l’armée ,

Les bagages suivaient de près : à la tête cheminaient les

chameaux chargés du trésor impérial; une centaine de ces

animaux portaient les roupies d’or, et deux cents autres les

roupies d’argent. Le trésor était suivi par des meutes de

chiens ou de panthères dressées à la chasse des gazelles, et

de taureaux dressés à celle du tigre. 80 chameaux , 30 élé-

phans et 20 chariots portaient les livres de comptes et les

archives de l’empire; 50 chameaux chargés d’eau du Gange

pour l’usage de la cour étaient suivis de la cuisine impé-

riale, avec les provisions de table chargi’es sur 50 autres.

100 cuisiniers suivaient à cheval; chacun d’eux ne préparait

qu’une seule espèce de mets ou de ragoût. Le train de la

maison d’Aurengzèbe était suivi par la garde-robe, qui occu-

jiait 50 chameaux et 1 00 chariots
;
30 éléphans étaient chargés

des bijoux et des armes, des épées et des poignards destinés

à être offerts aux principaux chefs de l’armée. A la tête du

bagage et de l’artillerie marchaient 2,000 pionniers pour apla-

nir les routes, 2,000 autres suivaient l’attirail pour réparer les

chemins endommagés par la marche des chameaux et des élé-

phans; plus de 30,000 hommes de cavalerie et 10,000 d’infan-

terie composaient la gardede l’empereur. L’arrière-garde était

formée d’une foule prodigieuse d’habitans des villes, qui sui-

vaient l’empereur partout, et de la multitude des valets qui

conduisaient les éléphans, les chameaux et les chevaux des

seigneurs de la cour. Pour dresser le camp
,
on choisissait

un vaste terrain ; le palais mobile de l’empereur était

situé au centre du camp et sur une hauteur; les tentes des

.seigneurs etde toute la suite étaient rangées en lignes droites

comme des rues qui aboutissaient toutes vers le centre. Le

déplacement et le transport de ces cam[)S s’exécutaient avec

une habileté et une promptitude extraordinaires. Tous ces

mouvemens ne .se faisaient pas sans de grandes dépenses
;
mais

le trésor impérial était bien en fonds pour les couvrir. Les

revenus de l’empire d’Aurengzèbe (qui s’étendait depuis

le 35® jusqu’au 10® degré de latitude et se composait de 2)

soubahs ou gouvernemens), se montaient, d’après les calculs

faits par un voyageur anglais du dernier siècle
, à plus de

37,724,000 livr. sterl. (près de 1,000,000,000 fr. ). Or les

produits du sol étaient quatre fols meilleur marché qu’e.n

Angleterre; et si l’on considère que, malgré rénormité de

ces dépenses, elles étaient réglées avec un ordre, une sur-

veillance et une économie qui résultent naturellement de la

politique et du caractère d’Aurengzèbe, on concevra facile-

ment que les empereurs raogols devaient être en effet les

monarques les plus riches du monde. Leurs tré,sors se com-

posaient d’ailleurs d’amas énormes d’or et d’argent
,
du [ilus

grand diamant connu
(
trouvé eu 1550 près de Golconde

,

et pesant 279:;^ carats) , d’une infinité de diaraaus de pre-

mière qualité
,
de rubis

,
d’émeraudes

,
de perles

, incrustés

sur les meubles de la cour, attachés aux draperies, aux vê-

temens composés des plus riches étoffes
,
etc. Mais ce que l’on

admirait surtout
,
c’était le trône d’or ma.ssif surnommé le

trône du [laon {tahhti-tdouss), que l’empereur Chah Djèhaii

avait fait exécuter lorsqu’il n'était encore que prince. Taver-

nier, marchand de diamans
,
qui s’était rendu à la cour de
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Chah Djelian
,
nous en a laissé ia description, a Le grand-

nmgol
,

(lil-il , a sept trônes
;
les uns ornésde diainans seuls,

les autres de diainans avec des rnijis, des émeraudes et des

perles. Le trône de paon est le plus large
;

il a six pieds de

longueur sur (juatre de largeur. » Ce trône était surinouté

d’un dais dont la voûte était brodee et couverte de perles et

de diamaus. £ur le sommet était placé un paon d'or mas-

sif chargé de pierres précieuses, et portant sur sa poitrine

un grand rubis d’où descendait en se balançant une perle

de oO carats. Quaiul l’empereur s’asseyait, on suspendait de-

vant lui un graml joyau transparent dont l’éclat frappait

toujours ses yeux : douze colonnes incrustées de perles sou-

tenaient le dais. — Il parait ipie depuis Tavernier ce tiône

a éprouvé quehiues changemens. Les voyageurs qui

l’ont vu depuis, disent que deux [laons le surmontaient

avec leurs queues déployées, et qu’d y avait en outre un

perroquet d’émeraude, de grandeur naturelle, fait d’une

seule pièce. Ce fameux trône fut enlevé de Debli par Nadir

Cbab, qui le transporta en Perse. Si l’on veut savoir de

ipiellc source provenaient tant rl’objets d’une si haute valeur,

il suflira de dire que la maison de 'J'imour pillait depuis deux

siècles les princes indous , et enlevait de leurs temples tous

les joyaux qui servaient d’ornement aux divinités; que les

rois lie (Visiapour) Bidjapour et de Golconde, inca[)al)les le

plus souvent de résister aux forces mogoles, achetaient la

paix au prix de toutes leurs richesses
,

produits des mines

de leurs royaumes
;

et qu’enlin les gouverneurs des pro-

vinces et les chefs de l’armée, qui avaient tant d’occasions

de s’enrichir aux dépens de leurs administrés
,
paraissaient

rarement à la cour sans y apporter des présens que les em-

pereurs n’avaient jamais l’habitude de refuser.

CHANGEMENS DE FORME DES CONTINENS.

Les hommes sont trop souvent disposés à considérer comme
éternelles les choses dont ils ne prévoient pas la lin

,
et

comme fixes celles dont ils ne' sentent pas le dé[)lace-

ment. Parce que nous n’étions pas avertisdu mouvement qui

nous entraînait autour du soleil dans les espaces du ciel,

nous avons long-temps regardé la terre comme un piédestal

immobile. Et parce que les changemens qui se prodinsent

dans sa forme nous échappent à cause de la grandeur de

leur durée et de la petitesse de la nôtre
,
nous sommes natu-

rellemeut portés à envisager sa conliguration extérieure

comme quelque chose d’immuable. Ces fleuves, ces monta-

gnes, ces îles, ces rivages, tous ces accidens qui marquent

sa ligure
,
ont à notre sens une physionomie absolue et dont

les allures ne sauraient souffrir aucune variation. Parce que

rien de tout cela ne s’altère à vue d’œil , nous accordons nos

idées comme si tout cela devait être inaltérable
,
préci.sément

parce que dans tout cela l’altération est insi.nsible. En
voyant les hommes se remuer sur cette terre qui les sou-

tient et les nouriit durant leur brève existence, et dont ils

ne connaissent ni le [lassé ni l’avenir, j’ai souvent pensé à

CCS fiêles mouchero.'S qui tombent un beau printemps sur

une feuille d'arbre. Ils s’y logent
,
ils y pâturent

,
ils s’y pro-

mènent. Interrogez-les, si vous en aviez le secret ; ils vous

(liraient que cette feuille est une chose qui a toujours été

ainsi
;
qu'à leur naissance ils l’ont trouvée de cette façon

;

(pie déjà [flusieurs de leurs aiués y sont morts qui ne l’avaient

point vue autre, et (pie le territoire qui reçoit les tombeaux

est encoi e le même que celui qui a reçu les berceaux. Ils ne

savent rien de ce qu’était dans l’enveloppe de son boui geon
celte feuille qui leur sert de pati ie, ni de ce qu’elle était

dans sa délicate verdure lorsqu’elle parut pour la première

fois aux rayons du soleil
,
ni de ce qu’elle sera dans la force

de l’eté, puis sous les fiimas de l’automne, ni de ce que
sera s.i poussière plus lard. Et lors même (pi’il connaîtraient

riii.doire (ie la feuille
,

il leur resterait encore à dire l’his-

toire de i’arhre; le ihystérieux noyau dont il sort, ses pre-

mières expansions
,
ses fruits

,
ses générations

,
sa crois-

sance.

(Carte de la France à l’époque des mollusques nommé*
ccrithium giganteum,')

Ainsi sommes-nous, vivans d’un jour, sur notre vieille

terre. S’il nous était dornié de connaître les siècles dans

l’aperçu d’un instant, comme Dieu le fait, nous Verrions

l’horizon immobile sui lequel s’arrêtent nos regards s’é-

branler et se transfigurer de forme en forme jusqu’à nous

étourdir comme ces féeries qui fatiguent les songes
;

les

villes
,
les moissons

,
les déserts se heurter tour à tour dans

une même place
;
nos descriptions de géographie se fondre et

s’abîmer dans ces mutations, ainsi que ces limites de royau-

mes qui ne sont plus qu’un néant devant les jeux rapides des

conquêtes. L’Océan ne serait plus une eau stagnante et ron-

geant son frein dans la prison invincible de ses rivages;

mais une puissance s’élevant ou s’abaissant selon le souf-

fle de Dieu, laissant ou reprenant les fonds de son empire,

élalant des terres nouvelles ou submergeant les anciennes,

tourbillonnant sans repos, et changeant comme dans une

marée perpétuelle et sans bornes la figure du monde.

Mais quel co mpte tenons-nous de ce changement élernel,

universel, qui, sans cpie jamais l’heure de la halte arrive,

nous entraîne à chaque minute de notre vie, nous et tout ce

que les palpitations de nos regards peuvent saisir? Quelles

pieuses contemplations celte magnificence de création fait-

elle éclater dans nos âmes? Quels retours faisons -nous

de cette destinée du monde sur la nôtre? Quel retentissement

en vient-il sur nos senlimens, sur nos jugemens, sur nos es-

pérances? Faibles et aveugles enfans que nous sommes en-

core
,

la plupart d’entre nous voudraient immobiliser

l’humanité, pour la poser sur ce globe comme une ruche d’a-

beilles sur son socle de pierre !

La carte que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs

est celle de la France telle qu’elle paraissait hors des eaux

vers le commencement de la période que les géologues ont

nommée tertiaire. Nous y avons marqué la place de quelques

villes afin qu’elles pussent servir à l’esprit de jalons de recon-

naissance. Nul sur la terre ne songeait alors à construire

des villes; et de vastes forêts de végétaux inconnus, hantées

par des animaux dont la race est éteinte
,
s’étendaient alors,

sans que leurs échos connussent le bruit des haches
,

sur

remplacement que devaient occuper plus tard ces bâtisses

humaines. Nous avons indiqué dans de précédons articles

comment il est possible par une investigation attentive des
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anciens rivages de la mer de déterminer avec une précision

suffisante la forme que présenlait à celle époque le con-

tinent. Les traces des précédons séjours de la mer sont aussi

évidentes pour l’œil de la science que celles de son sé-

jour acluel le sont pour tout le monde. Le tracé de celle

carte est dû à l’un des géologues les plus distingués de la

France et de notre temps, W. Elle de Beaumont. Elle a

été insérée accompagnée d’un métnoire spécial de ce savant

dans le voliime du RecûfeU de la Société géologique de

France. Celle autorité nous pàraît siiffisante pour/qu’il ne

nous soit [)as nécessaire d’entref dans des détails d’un tech-

nique trop spécial.

ESCLAVES GRECS ET ROMAINS.

Tous les peuples de l*antiquité grecque ont eu leurs es-

claves; les Thessaliens avaient leurs Pénesles, les Cretois

leurs Claroles, les Argiens leurs Gymnètes, les Sicyoniens

leurs Gorynéphores
,

les Lacédémoniens leurs Ilotes, etc.

Chacune de ces races infortunées avait été dans l’origine un

peuple à part, que la défaite avait mis à la discrétion du

vainqueur.

11 y avait à Rome des esclaves de diverses nations, la plu-

part provenant des prisonniers^e guerre, enlevés aux diffé-

rens peuples que la république avait attaques tour à tour.

La guerre n’était cependant pas l’unique source de l’esclavage

qui était aussi quehiuefois l’effet cl’un châtiment dont la loi’

frappait les soldats déserteurs, les traîtres ou l'es réfractaires;’
'

Voici les principales dispositions de la loi romaine relative

aux esclaves ;

« L’esclave n’est point une personne, c'est une chose.

» L’esclave ne peut rien posséder, puisqu’il est lui-rnême

la propriété d’un autre,

» Pour tout ce qui est de la vie civile, l’esclave est compté

pour rien.

» Son témoignage n’est pas reçu en justice; il ne peut ac-

tionner personne devant les tribunaux.

» L’esclave ne petit . tester; son maître est son héritier lé-

gitime. Son maître, hérite à sa place, s’il le trouve nommé
dans quelque lestamenL »

La propriété d’un esclave pouvait se diviser; l’im en pos-

sédait l’iisufruit, un autre la nue-propriété.

«Aucune injure, dit encore la loi, ne peut atteindre les

esclaves; leur maître seul a droit de se trouver insulté dans

leur personne. »

Les esclaves exerçaient à Rome presque toutes les indus-

tries
;

ils étaient médecins
,
architectes

,
musiciens

,
notaires

,

ou faisaient le commerce pour le compte de leurs maîtres.

Presque tous ceux qui tenaient des comptoirs ou des bouti-

ques étaient des esclaves ou des affranchis
;
lorsqu’il y avait

(Esclaves vignerons et tonneliers travaills'nt dans l’intérieur

conléstalion sur la vente, on dirigeait son action contre les

maîtres, quoique l’on eût contracté avec les commis.

Les esclaves des riches citoyens travaillaient dans la maison

de leur maître; i! y avait pour chaque industrie un atelier à

part, nommé ergastiihim : les produits de leur travail étaient

vendus au profit du maître.

Les esclaves élaietit quelquefois si nombreux dans ces

demeures qui occtipàiient remplacement d’une petite ville,

(pi’il fallait des nomenclaleurs dont toute la besogne consis-

tait â retenir et à insérh-e léiirs noms. Athénée nomme des

particuliers qui possédaient jiisqu’â vingt mille esclaves.

Pline ranpôrte qiié Claiidius Isidôrus déclara par testament,

q'u’ayanl beancôup perdu dans lés guerres civiles, il ne lais-

sait tpié 4,11 C esclaves, 5,600 paires de bœufs, 250,000 têtes

démeiiu bel a tl, et 600 millions de sesterces.

On conduisait au marché l'esclave dont on voulait se dé-

faire'; ori exposait nu dans une .sorte de boîte appelée ca-

fcfsta,.àfin qûe ràclieténr pût examiner en détail toutes les

parties de ^n corps. Il fut ordonné par les édiles que lors-

qu’on mènerait tin esclave au marché, on lui suspendrait au

cou un écriteau énonçant ses Iwnnes qualités et ses défauts;

quant aux esclavés étrangers qu’on ne connaissait pas assez

pour les garantir, on les exposait pieds et poings liés, coiffés

d’une sorte de bonnet qu’on nommait pileus.

Pline cité plusieurs exemples d’esclaves vendus de son

d’une cave, d'apres un marbre antique trouvé à'Âugshourg.
j

temps à des prix forF élevés,; un savant grammairien fut

vendu deux cent mille sesterces. Plus lard un tarif fut établi

,

où le prix de chaque esclave fut fixé d’après son âge et son

genre de profession ; le medeein devait se payer soixante sons

d’or; le notaire, cinquante; l’eiinuque, avant dix ans, trente;

après dix ans
,
cinquante. C’était la valeur générale des es-

claves dans le vi® siècle, comme on le voit par le règlement

de l’empereur Justinien, qui est de l’an 530.

On doit distinguer avec soin les e.sclaves ruraux des e.s-

claves domestiques ou urbains : les premiers que nous trou-

vons désignés sous une foule de noms divers, tels que coJoui
,

tributarii, originarii, qin indiquent des conditions très dif-

férentes, étaient envoyés dans un domaine pour travailler

aux champs, au lieu de travailler dans l’inlérieiir des mai-

sons de ville. Quelquefois c’étaient de vrais serfs de la glèbe,

qui ne pouvaient être vendus qu’avec le domaine : ou les

confondait sous le nom général de colons. On leur donnait

pour habitation iin souterrain éclairé par une étroite Incarne,

où ils passaient la nuit enchaînés; ils recevaient pour leur

nonrriluie une ration de grain, de sel et de légumes.

L’union de l’esclave n’était pas consacrée par- le mariage;

il fallait qu’il acceptât la compagne que son maître lui assi-

gnait; il n’avait aucun droit sur ses enfaiis, qui devenaient

comme lui la propriété de son maître.

Les esclaves colons étaient vêtus, pendant l’été, d’une
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courte Uinique; l’hiver ou leur donnait de vieilles casaciucs

[lour ([u’ils pussent travailler aux champs par les temps ri-

gaurt;ux.

Quelfiue dure que pût être l'existence des colons, celle des

esclaves domestiques était plus misérable encore, exposés

qu’ils élaienl s.ins relâche à tous les caprices et mauvais trai-

temens de leurs maillés. On connaît le trait de Pollion, (pii

poiUMui vase brise ht précipiter un esclave dans ses viviers

pour servir de pâture â Ses nuirènés. he malheureux, par-

venu à s’échapiier, se jeta aux pieds d’Auguste, qui soupait

chez son maîti-e; ce n’était pas la vie, mais seulement un

autre genre de mort qu’il (îemaiidait. Auguste lui même
avait fait crucifier un jour an mât ilé son navire un esclave

qui lui avait mangé une caille. Tout était pour ces infortunés

occasion de châtimens et d’outrages. Pour la moindre faute,

on leur appliquait cent coups de fouet; on les tenait sus-

pendus avec un poids énormé aux jambes. Durant les longs

repas qui se prolongeaient souvent la nuit entière, il fallait

qu’ils se tins.sent debout, à jeun, en silence; ils ne devaient

pas remuer les lèvres, nous dit Senèipie : un accès de toux,

un éternuement, un hoquet, un souftle, étaient autant de

crimes suivis de châtimens. Quelipiefois on les faisait com-

battre dans la salle du festin pour, donner aux convives

l’image des combats du c;-rquc (Un peu plus loin, marauds!

votre saufj me tache!); d’autres esclaves jouaient de la Hâte

pendant ce temps. L’usage était encore d’avoir, dans

les repas, des mimes, des bouffons, et des nains à tête aiguë

et à longues oreilles, qu’on appelait distorti, moriones; c’é-

t.iicnl le pins souvent de malheureux enfansdont on arrêtait

la croissance, et que l’on faisait tourner en monstres [lar

fantaisie.

Les esclaves portiers étaient enchaînés la nuit à la porte

du logis; leur nourriturect leur demeure ne différaient guère

de celles des dflgues.donl ils partageaient les fonctions.

Les esclaves incurables, à Rome, étaient portés dans un
petit îlot du Tibre, qu’on appelait l’île d’Esculape; ils y péris-

saient abandonnés.

Le detail des châtimens habituels qu’on leur infligeait ne
peut se lire sans horreur. Ils pouvaient être, au gré de leur

maître, battus de verges jusqu’à la mort, précipités du haid

d’une tour, crucifiés ou livrés aux bêtes; on les faisait encore

périr dans les tourmens de la faim. Les empereurs Claude,

Adrien et les Antonins tentèrent de faire passer des lois f.i-

voraliles aux esclaves; mais leur philosophie fut impuis.sante

(ÉcliansoTj romain.)

pour déraciner d’aussi fortes habitudesj il fallait pour cela

toute l’autorité morale du christianisme.

LE PARADIS DU DANTE.
EFFETS DE LUMIÈRE.

La troisième partie de la Divine comédieM Dante, le

Paradis, est une de ces productions originales qui ne peu-
vent être comparées à aucune autre. Le Paradis n’est pas
moins admirable que l'Enfer et le Purgatoire; mais les

bcaulés de ce poème sont d’un ordre différent, elles sont en
quelque sorte plus immatérielles

: pour les bien sentir, il faut

comprendre la hauteur du but que le poète a voulu atteindi e,

.se pénétrer de son extase, et quitter avec lui les régions
terrestres. Dans le Purgatoire, et surtout dans l’Enfer, le

Dante avait à parler aux passions et aux sens; il a pu dispo-

ser en maître de toutes les images de la nature, et les fondre
dans son riche langage de poète. Aussi voyez comme il a mis
en œuvre tous les élémens, le fer, le feu : tous les phénomè-
nes de la nature lui sont venus en aide pour tourmenter ses

damnés; il les plonge dans un fleuve de sang toujours bouil-

lonnant; il les accable d’une pluie brûlante ou d’une neige
éternelle. Il peut varier à l’infini les couleurs de ses tableaux;
car il a sous la main, par la nature de son sujet, qui |ais.se

à son imagination un libre essor, toutes les richesses de la

poésie descriptive. Dans le Paradis, de semblable. Le
Dante est chrétien, et même théologien; c’est un Paradis
chrétien qu’il veut peindre. Il ne peut, comme Fénelon
l’a fait dans Télémaque, ressusciter les riantes Celions du
paganisme, et promener ses saints sur les gazons éternelle-

ment fleuris des champs élyséens. Où donc ira-t-il prendre
des couleurs pour composer ses tableaux? Comment peindre
des êtres dépouillés de toute forme substantielle, jouissant
d’un bonheur aussi immatériel qu’eux-mêines? . II a bien
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fallu que le poêle, lout orlliodoxe qu’il voulail êire, prit dans

la ivaUire physique une image pour vêlir ses âmes hienheu-

rcuses el donner une forme à leur féliciié; car sans cela ion le

poésie élait impossible. Mais on voit que c’est comme à re-

gret que le Dante s’est soumis à cette nécessité : il a choisi

pour unique matière l’effet naturèl qui semble le moins ma-

tériel, ce\ui que la science physique de l’époque regardait

comme écliappant le plus complèiement à ses efforts pour le

comprendre et l’analyser, la lumière. C’est la lumière qui à

elle seule fait Ions les frais des {tersonnages et de l’action du

poème du Paradis; tous les êlres que le Dante y fait appa-

raître ne révèlent leur existence que par la lumière, et c’est

par la lumière seulement que la poésie peut les saisir el les

peindre. Aussi toute la paiiie scénique, tout le drame de ce

dernier acte delà Divine comédie, se compose uniquement

d’une suite d’effets de lumière, que l’imagination incroyable

du Dante a variés à l’infini; et sous ce rapport ce singulier

ouvrage, qui fourmille de beautés de détail
,
est le plus éton-

nant tour de force qu’ait jamais accompli un cerveau de

poète.

Pour rendre sensible la vérilé de cet aperçu
,
et prouver à

nos lecteurs que l’action du Paradis rouie exclusivement,

ainsi que nous l’avons dit
,
sur des effets de lumière (ce qui

peut sembler paradoxal), suivons le poète dans sa marche,

el voyons-le mettre en scène et faire agir ses personnages.

Telle est sa manière et l’originalilé de son faire, que le seul

moyen de donner une idée de son ouvrage
,
c’est de le citer.

Le Dante est conduit par Béatrix dans le premier ciel

,

celui de la lune; il y rencontre des âmes bienheureuses :

Une vision m’apparut, qui attira si étroitement à elle mon âme
curieuse de voir, que j'oubliai ce que j’allais avouer à Beatrix. Si

nous regardons au travers d’un cristal poli et transparent, ou dans

une source pure el limpide dont on puisse apercevoir le fond

malgré la profondeur de ses eaux
, les images reviennent à nos yeux

affaiblies, comme l’éclat d’une perle qui orne un front éblouissant

de blancheur; telles se montrèrent à moi une multitude de figures

brillantes qui semblaient irrêtes à parler. Aussi je tombai dans une

erreur contraire à celle qui alluma l’amour entre i homme et une

fontaine : prenant les êtres lumineux que j’apercevais pour l’effet

de la réflexion d’un miroir, je tournai les yeux du côtèopiiosé pour

voir de qui je rencontrais l’image; mais ne voyant rien, je les ra-

menai sur la brillante lumière qui me servait de guide, et les yeux

de Béatrix étincelèrent d’une splendeur sacrée, tandis qu’elle me
regardait en souriant. (C.hant II, vers 7 et suivaus.)

Voyons l’arrivée du Dante dans le second ciel, celui de la

planète de Mereure ;

Do même qu’une flèche, qui frappe le but avant que la corde

qui l'a lancée ait cessé de vibrer, ainsi nous courûmes au second

royaume. Je vis Béatrix si joyeuse et si belle quand elle se mêla à

la lumière de ce ciel, (|ue la planète elle-même en devint plus

brillante. Si l’étoile acquit un nouvel éclat, que ne dus-je pas res-

sentir, moi qui suis naturellement susceptible de si vives impres-

sions!... De même que dans un vivier dont fonde est pure et tran-

quille les poissons s’élancent vers tout ce qui tombe du dehors
,
s’ils

croient y trouver quelque pâture, de même plus de mille lumières

célestes se dirigèrent vers nous, et chacune s’écriait : Voilà qui

accroîtra nos amours! Tandis qu’elles approchaient, on voyait leurs

ombres pleines de joie dans le sillon rayonnant qu’elles répandaient

autour d’elles. (Chant V, vers 91 et suivans.)

Le Dante converse avec une de ces bimières, qui se trouve

êlre l'àme de l’empereur Justinien :

J’adressai ces mots directement à la lumière qui m’avait parlé la

première. Elle se montra alors plus brillante quelle n’avait encore

été; bientôt, comme le soleil qui se dérobe lui-même à nos yeux

par son trop vif éelat quand il a dissipé les vapeurs épaisses qui

tempéraient sa chaleur, la figure sainte, pénétrée d’une joie nou-

velle, se concentra dans ses propres rayons, et ainsi renfermée

complètement en elle-même, me répondit comme on le verra au

chant suivant. (Chant V, vers i3o et suivans.)

Voici comment les âmes du ciel de Mercure prennent

congé du Dante ;

— Sois béni, ô Sauveur! Dieu saint des armées! toi qui éclaires

de ta lumière les flambeaux bienheureux des célestes royaumes!
— Ainsi chanta, en tournant sur elle-même, cette substance qui

était revêtue d une double lumière, et aussitôt elle el ses compagnes

s’éloignèrent en formant une sorte de danse, et disparurent après

avoir franchi en un instant un espace immense, comme de rapides

élincfelles. (Chant VII, vers i el suivans.)

Le Dante monte avec Béatrix au troisième ciel , celui de la

planète de Vénus :

Je ne m’aperçus pas que je montais dans cette planète; mais

la beauté plus grande dont je vis rayonner Béatrix me prouva que

j’y étais arrivé. De même qu’on aperçoit l'étincelle à travers la

flamme, de même que parmi un grand nombre de voix on distin-

gue celle du chanteur qui s’arrête sur un son, et la voix de celui

qui court et glisse de note en note, de même je découvris diins la

lumière même dont resplendissait cette planète une foule de lueurs

qui se mouvaient ne rond plus ou moins vite, en raison de leurs

mérites éternels. Les vents du nord, qui descendent avec tant de

rapidité de la nuée qu’ils ont glacée, auraient paru lourds el tardifs

à celui qui aurait vu ces lumières accourir à nous, et arrêter tout-

à-coup le mouvement de rotation qu’elles avaient reçu des hauts

séraphins. Derrière celles qui nous parurent le plus près de nous

on chaulait Hosanna! avec tant d’harmonie, que le désir d’en-

tendre de nouveau ce divin concert n’est plus sorti de mon cœur.

Une d'elles, s’adressant à moi, me dit:... (Ch. VIII, v. i3 et suiv.l

Ecoutons le Dante lorsqu’il est entré dans le quatrième

ciel
,
celui du Soleil :

J’aperçus une infinité de lumières plus éclatantes que le Soleil

lui-même; leurs voix étaient encore plus douces que leur aspect

n'était éblouissant. Elles firent de nous un centre et d’ellcs-mêmes

une couronne; c’est ainsi ([u’ori voit quelquefois des nuages envi-

ronner la fille de Latone, el l’entourer d’un cercle qu’elle illumine

de ses rayons. Dans la cour du ciel dont je reviens, il c.st des mer-

veilles si grandes, qn’on ne peut en donner une idée; le chant de

cq^ splendeurs était de ce nombre; que celui qui n’obtieut pas

des ailes pour voler là-haut en attende des nouvelles d'un muet!...

Ces soleils ardens tournèrent trois fois autour de nous en chantant,

comme les étoiles tournent autour des pôles immobiles; puis elles

s’arrêtèrent, comme des femmes dansant en rond qui suspendent

un instant leur danse pour écouter le refrain qu’uue d'elles va

chanter; j’entendis une de ces lumières (l’âme de saint l’homas

d Aquin) me dire:... (Chant X, vers 6.f et suivans.)

Nous poiiifions pousser plus loin ces citations; 011 venait

jusqu’à la fin du volume la même image se reproduisant

sans cesse, el ponrlanl toujours revêtue de formes nouvelles,

loujoui's rajeunie el ravivée à force d’imagination el de

poésie!... Concluons que si chacune d;s trois parties de la

trilogie du Dante est digne de fixer raitention de tous ceux

qui aiment les grandes et belles choses, la dernière doit êlre

plus spécialement un objet d’étude pour les émules des Ru-
bens et des Raphaël

;
le Paradis est le poème des peintres.

Fatale méprise; épisode du combat de fSOl
,
dans le dé-

troit de Gibraltar. — Après le glorieux combat d’A Igésiras

où trois vaisseaux français commandés par le contre-amiral

de Linois résistèrent à l’allatpie de six vaisseaux anglais

,

firent amener le pavillon à deux d’entre eux et en mirent un

hors de eombat
,
l’amiral anglais Saumarez voulut venger

sa défaite
;

il se bâta de réparer ses avaries
,
et sortit de Gi-

braltar à la tête de cinq vaisseaux et de deux fi égales.

Une escadre espagnole était venu rejoindre les Français,

et son amiral, Juan de Moreno, avait pris le commandement
en chef. Parmi les vaisseaux espagnols se trouvaient dmix

des plus beaux trois-ponts de leur marine
,

le Réal-Carlos

et le San Uermenegilde

,

chacun de 1-12 canons. Les Anglais

engagèrent le combat à onze heures et demie de la nuit; un
des leurs, le Swperùe, passant entre les deux trois-ponts espa-

gnols, lâcha sureuxses bordées, et, conlinuantsa roule, se di-

rigea sur un autre point.— Pendant l’obscurité profonde, le

Réal-Carlos et VUermenegilde se figurent être aux prises

avec luSuperbe el sc canonnent avec vigueur; chacun s’irrite
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de la résislancedeson adversaire, et redouWed'acliarncineiit;

enfin, ils en vienneiU à l’afiorda^e, se reconnaissent!...

Mais en ce moment l’incendie éclate à bord du Réal-Carlos ;

f Hernie»eyilde accroché ne i)eiit se dégager; le feii gagne

les poudres, et tons deux sautent en l’air prestpie an même
instant. Leur double e.xplosionfnleniendne à Cadix, on l’on

crut éprouver l’effet d’un tremblement de terre.

LE MUSICIEN AU DÉSESPOIR,
PAE HOGARTH.

Qt EI.QüES DÉTAII.S SUR LE SO.V.

Ce musicien tpii entre ses deux poings dans ses oreilles

et envoie à tous les tliables les taiiageurs qui rélourdissent

,

a malencontreusement choisi sa maison an coin d’un carre-

foni- et an rez-de-cliaussce;^iais il faut convenir aussi que

la malice d’IIogarlh hn a ménage un concours de bruits suf-

fisamment étourdissans pour desespérer riiomme le mieux

armé de |iatience.

gauche ce sont les ramages d’un perroquet bavard, les

vagissemens d’un nouveau-né, et les cris lamentables d’une

nourrice (pii sollicite la charité des passans.

.\n-de.ssns ce .sont des eufans qui jouent aux quilles, jeu

tapageur. La petite mioc/ie se dispute contre un jeune mou-
tard fort affairé en ce moment, mais qui va tout à l’heure

piailler au.s.si; unsifllet à.sept trous attaché à sa ceinture par

un long ruban montre assez qu’il peut faire sa partie avec la

crecelle de sa compagne.

A droite, c’est un aveugle, joueur de fliite, flûte à son

faux et à timbre de canard, dans laquelle le mendiant nasil-

lard .soiiflle en conscience pour bien gagner son aumône. La

physionomie de ce bonhomme est excellente. — A côté du

meudiaiit est une laitière accorte et gentille, mais dont la

voix aiguë répè e .sans cesse : Loici, voila la petite laitière;

qu'est cequi veut acheterde son lait ?— Au coin du tableau,

un remonlenr goguenard, non content de faire grincer sur

sa roue son couperet, zu... zu... zu..., encourage un gamin
à faire gronder un tambour et à crier : En avant, marche!

L’enfant n’y fait faute, et ses cris se mêlent à ceux d’un

chien enroué qui aboie contre le remouleur.

En voilà .sans doute bien assez pour échauffer la bile d’ûn

mélomane; mais baste! Hogarth ne le tient pas quiite à si

bon compte. Il fait arriver un gaillard, le panier sur la tête,

qui appelle la pratique à grands cris et branle une sonnette

énorme; un charlatan, monté sur un cheval qui hennit,

sonne dans un cornet gigantesque pour réunir la foule; un
polisson qui a reçu un soufllet se tient la joue et hurle

comme un brûlé. Enfin, pour couronner la scène, le

peintre a placé au fond du tableau un beffroi qui sans dotUe

tinte, (leux matous qui font gros dos et se vori as.saillir en

miaulant, et un ramoneur enragé qui entonne son triomphe

an sommet d’une cheminée:

Ramoné-ci, ramoné-là,

La chem.ûée du haut en bas.

Que de bruit, que de cris, que de bouches ouvertes, y
compris celle du musicien qui se désespère sans que personne

y fasse attention (car Hogarth a eu soin de faire aveugle le

llûteur, le seul personnage qui se tourne de son côté)! Le
pauvre mélomane apprécie bien cruellement en cet instant la’

différence qu’il y a entre le tapage, ou la réunion de bruits

déréglés, sans liaison entre eux, et la musique, ou l’ensemble
de sons réguliers que l’oreille apprécie, qu’elle sait reconnaî-

j

tre, et qui se succèdent harmonieusement les uns les autres,
j

selon les lois de notre organisation et l’éducation de nos sens.

A cette occasion
, nous dirons quelques mots sur le son.

Le soji se produit par un mouvement particulier excité

dan> Icscorps.
—

'l'oiis les corps pein entctreconsidcréscomme
formés jiar l’assemlilage de particules tenues à une certaine

distance les unes des autres, au moyen des differentes forces

attractives et répulsives (\u\ lésideutdans la matière. Si,

par une cause (pielcoiique
,
on vient à changer un [leti la

distance des particules, il pourra arriver, ou (|ue ces par-

ticules, une fois séparées, [lersistent toujours dans leur sé-

paration, ou qu’elles soient rappelées à leur primitif état

(rc(pnlil)re en vertu des forces attractives.

Dans ce dernier cas, qui est celui des corps élastiques,

elles ne reprendront pas immédiatement cet état cFéqnilibi e,

mais elles se balanceront, elles oscilleront (piehpie temps
autour de lui comme un pendule mis en mouvement
oscille autour de la verticale, comme une corde de haipe

|iiucée C(scille autour de son repos. Ainsi les distances des

particules entre elles seront tantôt plus grandes et tantôt

plus petites qu’elles ne le sont au moment de l’équilibre.

Ces oscillations se transmettent à l’air qui les transporte à

notre organe auditif, et nous percevons la sensation à la-

quelle on a donné le nom de son.

Eli ce qui concerne le .son, le mouvement oscillatoire

prend plus particulièrement le nom de uibrotio»
,
qui rend

mieux le frémissement dû à la rapidité des oscillations.

Si l'air ne s’interposait pas entre notre oreille et le corps

vibrant pour servir, en quelque sorte, de véhicule aux vibra-

ti(,ns,uous n’entendrions aucun son: ainsi une clochette

agitée dans un vase de verre où l’on a fait le vide à l’aide de
la machine pneumatique, ne laisse rien entendre quoiqu’on

voie le battant frapper rapidement les parois de la cloche
;

qu’on y fasse rentrer nu peu d’air
,
et le son devient appré-

ciable aussitôt. — Il suit de laque les bruits produits au-delà

de notre atmosphère, c’est-à-dire au-delà d’une vingtaine

de lieues de notre terre, ne peuvent arriver à nous; les

explosions les plus épouvantables auraient lieu dans les vol-

cans de la lune, que nous n’en serions pas avertis. — A
mesure qu’on s’élève sur les hautes montagnes L’air deve-

nant [lins rare ne permet jioint au bruit une aussi éclatante

manifestation (|ue dans la piaine,et le coup d’un pistolet

sur le Mont-Blanc n’a [las une résonnance plus grande que
celle d’un pétard d’enfant.

1

L’eau transmet aussi le son avec une grande facilite. Les
plongeurs peuvent entendre ce que l’on dit sur le rivage; le

bruit de deux pierres choquées ensemble sous l’eau
,
dans

un étang, se fait entendre à de grandes distances.

Enfin, les corps solides transmettent le .son. An bout

d’une longue file de tuyauxd’aqueduc, on entend très distinc-

tement les petits coups de mai teaux frappés à l’autre extré-

mité, quoique la distance puisse dépasser mille mètres; le

frottement des barbes d’une plume à l’extrémité d’une poutre

de sapin
,
se transporte à l’autre extrémité distante de vingt-

cinq mètres.

Le son se transmettant ainsi de proche en proche, on a dû
rechercher le temps ipi’il met à parcourir un intervalle déter-

miné. Il s’est fait à cet égard, à diverses époques, un assez grand

nombred’expériences.—En 1822, le bureau des longitudes à

Paris s’occupa de nouveau de cet te quest ion. Le21 juin, dans

la nuit, une pièce de 0 fut disposée à Monthléry, une autre à

Villejuif; la distance était de 9,496 toises. MM. Prony, Arago
et Matthieu, étaient à l’une des stations; MM. HumboWt,
Gay-Lussac et Bouvard à l’autre. Chaque observateur

avait un chronomètre (montre à secondes parfaitement

exacte), et ces chronomètres avaient tous été réglés sur la

même pendule. Lorsqu’à Villejuif, par exemple
,
on tirait

un coup de canon
,
les observateurs de Monthléry notaient

sur leurs chronomètres l’instant de l’apparition de la lu-

mière, et attendaient celui de l’arrivée du son qu’ils notaient

également. — La lumière parcourant 70,000 lieues en une
seconde, on peut estimer qu’entre Villejuif et Monthléry, il

n’y a pas d’intervalle entre le moment où elle se produit et

celui de son apparition; le temps qui s’écoulait entre l’appari-
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libre
;
au coiHraire ,

si on tire

fait (le grands écurls à droite et à gauche
;

ses oscillations

ou vibrations sont plus amples
;
le son est fort

,
il est in-

tense.

Mais quoi(iue, plus inieiise, le ton de cette corde sera le

même; ce sera un wf dans les deux cas; et (juelle ([ue soit

la force avec laquelle vous [liuciez cêtie corde, vous n’en

tirerez jamais qu’un nt. C’est que le ton dépend, non de

l’écart ou de l’amplitude des oscillations que fait la corde à

droite on à gauche, mais du nombre de ces oscillai ons dans

lion de celte lumière et ceiid de l’arrivée du son, mesurait

donc exactement la vitesse avec laquelle le son se propageait

au travers de l’atmosphère.—Ces académiciens ont trouve j.ar

plusieurs expériences que le son parcourait en une seconde,

dans un air à la température de •10'’, 357 mètres 28 cenü-

mètres.
, ,

Il faut distinguer dans le son trois choses : le fiinfne,

riiiteiisité et le ion.

Le timbre

I.MPRIMEKIE DE BOURGOGNE ET MARTINET,

rue (lu Coliuiil ii'i-, n ' üo.

des corps différens; on ne se rend pas physiquement bien

compte des causes qui amènent cette différence; mais l’oreille

ne peut s’y méprendre. Pour distinguer si une pièce de mon-

naie est d’argent ou de plomb
,

la première expérience que

fait le marchand est de la jeter sur son eonqitoir.

dépend de l’amplitude des oscillations. On a ,

une harpe; on pince légèrement la cordede l’iif,

son faible, (leu intense; en remarque alors que

vibrations s’écarte peu de la position d’épii-

produit de vibrations par

seconde, plus te
~

Dans un prochain article, nous continuerons ce sujet
,
et

nous parlerons particulièrement des sons musicaux.

Les PitiREAüX d’aboknemest et de vekte

sont rue du Colombier, ii" 3o, près do la rue des Pctits-Augiistins.

(Le

Musicûen

au

diiscspoir.)
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CATHEDRALE DE WELLS.

(Catliédrale de Wells dans le comté de Sommerset. — Façade de l'e-st.)

B
IISi

s Mlîifii

llM

FIS
fcii ilHII

fî; -.1

I.a ville eir la calliéJiale de Wells soiil siliiées dans une

vallée^ à peti de distance de Baili
,
au pied de la cltaîne des

collines Mendip, près de la rivière A x et d’une fontaine que

l’on appelle le [oiits deSaint-Anilié {St.-Andrew's ue//).Les

collines, couvertes de fins iiâlnrages et de qnelipies bois,

semblent enceindre la ville; la cathédrale s’élève au milieu

de cet ampliitliéàtre, et c’est le premier objet qui attire le

regard sur toutes les routes qui conduisent à Wells.

Pour donner une juste idée de l’élégance et de la richesse

de cet édifice, il aurait fallu pouvoir reproduire la nuilliltide

infinie des détails de .sa sculpture; dans la composition de la

façade seule il entre 450 statues, et sur ce nombre on en

compte L’jO de grandeur naturelle. Toutes les niches, tous

les eiicadrcinens sont ciselés avec une délicatesse admirable;

et malgré de nombreuses nmiilaiions, on aurait peine à

imaginer tout l’effet de celte variété et de celte profusion

d’ornemens.

La première église de Wells fut fondée par le grand Ina,

roi de Wessex. en 704, et devint le .siège d’un évècbé vers

le coinnieiicemeut du siècle. Parmi ses évêques ou cite

Jean de Vilbila
,
qiii avait été médecin à Balli et qui est mort

en 4123; ou remartpie encore Reginald Fitz-Joceliue, de-

puis arcbevêiiue de Canterbury, qui avait obtenu du roi

Ricliard T'' le privilège d’eulreleiiir une meule de chiens

pour chas-er à son plaisir dans tout le comté de Soinmerset.

Ce privilège paraît avoir été accordé à tous les évêques de

Wells.

La catliédrale actuelle a été commencée pendant les pre-

mières années du règne de Henri III, c’est-à-dire vers fan

1210. L’évèipie Joceliue, ou Troleman, comme le peuple

l’appelait, dirigea les premières constructions. La tour cen*

traie
j
lituilr de 100 plerls, a été t-letoè au conimencemenl

du XIV siècle, sous le règne d’Edouard III; les deux tours,

liantes de 120 pieds, qui couroiment les extrémités de la

façade, n’out été construites qu’à la lin de ce même siècle.

L’intérieur du monumeiU est d’une magnificence égale à

celle de rexlérieur. On y admire des lombes somplueusès,

et fou est généralement d’accord pour considérer coimne le

chef-d’œuvre de rarcliileclure reiigicu.e eu Angleterre la

clia[)elle de la AHerge, située, suivant l’usage consacré, der-

rière le cltœiir.

DE LA PIÉTÉ FILIALE A LA CHINE.

Il n’y a pas de pays au monde où l’amour filial soit plus

en Itonneiir qu’à la Chine. L’abnégation complète de l’indi-

vidu devant ses parens et ses maîtres est le principe non
seulement de la famille, mais de l'Etat tout entier. Cet assii-

jélis.semenl du fils au père est aussi ferme et aus.si fonda-

mental que l’était, à Sparte, l’assujétissement des citoyens

à la république. L’autorité paternelle est, eu politique aussi

bien tpi’en morale, l’aiilorilé .suprême. Elle domine toutes

choses. Elle règne depuis les hauteurs du trône ju.s(iu’aux

dentiers étages de la vie domestique. Elle sert de hase, à la

fois, à la tranquillité générale du pays et à celle de chacune
des maisons qui la composent. Elle constitue en quelque
sorte à elle seule toute la religion.

Cet attachement des générations nouvelles pour les géné-

rations qui les ont précédées
,

si louable et si essentiel à la

nature humaine dans certaines limites, prend par sa rai-

deur et son inflexibilité absolue un caractère tout nouveau
chez les Chinois

;
il est la cause principale de celle itnmo.

bilité qu’on leur a tant reprochée. La civiüs.iliou
,

fli<;e par

cet ekcën do respect nu même point que dans tempa ou'

T«*u- trt, l'îH'î, ta
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ciens, ne s’en écarle pas
;
et si les vertus privées en reçoi-

vent quelque douceur, en revanche les venus sociales y
perdent celle spontanéité qui fait leur vrai mérite. Aussi sur

cet important article la morale des peuples européens s’éloi-

gne-t-elle considérablement des peuples chinois^ et c’est ce

qui cause la supériorité actuelle des premiers sur les se-

conds Leur règle est d’accepter la tradition de ses pères

pour s’y instruire et non pour s’en faire l’esclave. Tout en

vouant notre vénération et notre reconnaissance à ceux dont

nous tenons le jour, nous devons sans cesse nous efforcer de

les surpasser et de devenir meilleurs. 11 est de notre devoir

de développer ce qu’ils ont eu de bon
,
et de ne point copier

par une sotte obéissance ce qu'ils ont de puéril ou de mau-

vais. Ce n’est point ainsi que l’entendent les Chinois. Leur

devoir consiste à faire revivre en eux leurs ancêtres aussi

exaciement que possible. Que les mœurs des anciens aient

fait défaut en quelque point, ce n’est pas aux enfans qu’il ap-

partient d’en juger. Ils doivent se conformer en tout à

l’exemple de leurs parens , et n’existent que pour eux. Un
homme de la province de Hu-quam, qui jouissait encore de

sa force et de sa raison
,
ayant vu son père et sa mère lom-

l)er dans un état d’enfance par suite de leur grand âge,

consacra de suite tout son temps à leur fantaisie; il jouait

comme un enfant
,
se laissait tomber, et criait comme un

enfant afin de les récréer et de leur procurer le divertisse-

ment de leur infirmité. Ce trait
,
qui se trouve consigné

avec grand soin dans un des premiers ouvrages de morale

,

est caractéristique pour les Chinois. Quelque beau qu’il soit

d’aimer ses parens, même jusqu’à la folie, nous les aimons

en Europe avec une tendresse plus éclairée et plus sage
;
et

en agissant ainsi, il est permis de le dire, nous montrons

que nous les aimons mieux. Pour bien aimer il faut se con-

server, et ne pas s’anéantir devant l'objet que l’on aime.

Confucius est l’auteur d’un très beau livre sur la piété

filiale. On y trouve exposée avec une profondeur de vue re-

marquable l’influence souveraine de ce sentiment sur le

maintien de la vertu et de la bonne discipline. Toutes les

actions dç la vie se trouvent rapportées à la personne du

{
1ère, qui devient dès lors la source et l’origine de toutes

choses ,
et en quelque sorte l’équivalent de Dieu même.

— « Le commencement de la piété filiale
,

est-il dit dans

le premier chapitre
,

consiste à respecter et à conserver

dans toute leur intégrité et dans toute leur force le corps

et les membres que l’on a reçus de ses parens. La perfec-

tion
,
à cultiver la vertu

,
à bien régler ses mœurs, afin d'ho-

norer la mémoire de ses imrens. » — « Ce (pi’il y a de plus

sublime dans le respect filial
,
ajoute plus loin le philosophe,

c’est de voir dans son père l’image du maître du ciel. L’u-

sage de regarderson père comme associé ou comme l’assesseur

du maître du ciel a commencé sous le prince Chen-Kum
,

qui, en offrant un sacrifice au maître du ciel
,

fit placer la

tablette de son père à côté de la tablette du maître du ciel.

Aussi tous les princes qui sont entre les quatre mers s’em-

pressèrent de se rendre à celle solennité, et d’en augmen-

ter la pompe par leur présence. » — On peut juger par

celle seule citation de l’immensité du rôle attribué à la piété

filiale dans la vie religieuse et civile à la Chine. Malheureu-

sement dans ce pays
,
où tout est réglé

,
où les moindres

gestes sont calculés et enseignés
, où

,
suivant l’expression

de Montesquieu
,
les législateurs ont confondu la religion

,

les lois
,
les mœurs et les manières

,
la spontanéité de l’a-

mour filial
,
qui en fait l’excellence , s’est trouvée anéantie

par les efforts mêmes que l’on a fait pour empêcher les en-

fans de le mettre en oubli. Dans l’éducation des écoles on

ne se contente pas de faire sentir aux enfans combien ils

doivent aimer leurs parens
,
on leur prescrit les cérémonies

avec lesquelles ils doivent s’acquitter de ce devoir, les in-

stans , les gestes
,
les inflexions de la voix : ce qui ne devrait

jamais être qu’une leçon de cœur devient ainsi une leçon

de la mémoire. Tout le monde apprend à aimer et à témoi-

gner son amour suivant un zèle uniforme, et l’étiquette

remplace les inspirations naturelles et non calculées d’une

âme reconnaissante. 'Voici ce qui se trouve à ce sujet dans

un livre classique de la Chine
,
celui (pii forme en quelque

sorte le caléchi.sme dont on fait usage dans les nombreuses

écoles de l’empire. Il nous parait curieux d’en citer le texte

même.
« Au premier chant du coq

,
les enfans

,
les gendres, les

brus et les enfans se lèveront
,
se laveront les mains et le

visage
,
s’habilleront proprement

,
et se rendront dans l’ap-

partement du père et de la mère. Ils s’informeront dans les

termes les plus respectueux et avec le son de la voix le plus

louchant, del’éiat de leur santé. Depuis le fils aîné jusqu’au

plus petit enfant, chacun apportera les choses nécessaires

au père et à la mère pour s’habiller. Il faut que le fils rem-

ffiisse tous ses devoirs avec une alieniion et une exactitude

respectueuse, mais sans aucune trace de celle gravité aus-

tère qu’inspire sur le visage la frayeur ou la contrainte.

Lorsque le père et la mère sont malades
,
les enfans doivent

montrer de la tristesse et de l’affliction , et ne se permettre

ni les joies
,
ni les plaisirs

,
ni la bonne chère. Si les parens

prennent une médecine, il faut que le fils ait soin d’en gofiter

avant eux. Quoiqu’un fils s’accorde bien avec son épouse,

il ne doit point hésiier à la ré{)udier si elle déplaît à son

père ou à sa mère; et si elle plaît à son père et à sa mère,

il doit la conserver quoiqu’il ait de l’aversion pour elle. Le
devoir du fils est d’aimer ceux que son père aime. Il doit ai-

mer jusqu’aux animaux que son père aime. »

11 est^difficile, comme on voit, d’imaginer rien de plus

rigide et de plus absolu que cet amour officiel des enfans

pour leurs pères. Il y a loin de ces prescriptions détaillées au

simple commandement de la loi de Moïse et au langage se-

cret de lu nature. Mais pour aimer à faire revivre exacte-

ment l’esprit de chaque génération dans une génération

suivante
,

il était nécessaire que le législateur imposât à l’o-

béissance des enfans des lois et des formules aussi précises.

Néanmoins l’amour filial est quelque chose de si pur, de si

elevé, de si religieux, que, malgré une discipline si caiialile

de le matérialiser en voulant le régler, son caractère de su-

blimité n’a pu être étouffé entièrement. La poésie lui est res-

tée et s’est glissée avec lui {iresque dans le code qui a préten

du limiter, selon l’étiquette, ses mouvemens et son étendue.

Nous terminons donc cet article où nous avons désiré mon-
trer la supériorité delà piété liliale spontanéeel indépendante,

telle que nous la concevons en Occident, sur la pieté filiale

servile et maniérée de la Chine , en citant un passage de

ce même livre des écoles
,

relatif à la commémoration des*

parens morts, et empreint d’une religiosité douce et

profonde. Nous n’avons pas besoin de chercher à faire mau-

vaise part aux Chinois pour garder notre avantage sur eux.

a Un fils sage qui a perdu ses parens, et qui, au com-

mencement de l’automne, marche sur la gelée blanche,

éprouve de la tristesse et soupire
,
non parce qu’il a froid

,

mais parce qu’il pense à ses parens morts. Mais lorsqu’au

printemps il marche sur la rosée humide
,
son cœur s’é-

chauffe, et il lui semble qu’il va les revoir.

» On doit se préparer par la retraite et par l’abstinence à la

célébration des cérémonies que l’on fait tous les ans pour

les parens morts. Pendant ces jours de retraite et d’absti-

nence, un fils se rappelle le lieu que ses parens habitaient

,

leur rire
,
leurs paroles, leurs goûts, leur caractère. Il se

rappelle ce qui leur faisait plaisir, ce qu’ils désiraient. Oc-

cupé de ces idées pendant trois jours
,
ses parens devien-

nent pour ainsi dire présens à ses yeux
;

il croit les voir. Le
jour même de la cérémonie, au moment où il entre dans la

salle de ses ancêtres
,

il croit voir son père dans la tablette

qui lui est consacrée. Il croit que ses parens voient son mou-
vement

,
qu’ils entendent ses soupirs et ses regrets.

» Ainsi la piété filiale donne aux parens une espèce d’im-

mortalité. Un fils qui aime tendrement son père le voit exis-
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laiH clans le foml de son cœur ;
il renlend

,
el il lui parle.

Pourrail-ii ne pas lui rendre, inêine après sa mort, tonte la

liéference cpi’il avait pour lui durant sa vie?»

iMOMOGllAMMES,
ClIIFFUICS, RliBUS, LETTRES INITIALES, ETC.

d’artistes célèbres.

(.Suite. — Voyez page 78.)

Jean Duvet
,
ancic.n graveur français, né à

X. Langres en 1483. Cet artiste, tini peut don-
^

^ ner une idée de l’art encore à son enfance
,
a

employé différentes marcpies représentant ses initiales réu-

nies el formant un cliiffre, ou renfermées séparément dans

une double tablette.

_ David Téniers, né à Anvers en IGIO, mort à Bruxelles

en 1C94, l'iindes jilus grands maitres de l’école llamande.

Sou cliiffre, semblable à celui de son père
,
se forme d’un T

de petite dimension et très légèrement tracé, renfermé dans

un D. Plusieurs de ses tableaux se trouvent au Louvre (1855,

page I ).

Merian ÎMallliicn, très bahile graveur, né à Bâle en

1395, mort à Tcliwalbach en 105!. Il a marcpié ses

œuvres d’un M seul on d'un chiffre bizarrement formé,

où l'on tronve les lettres M F.

Goltzius Henri, né à Mulbrohl, pays de Juliers,

en 1558, mort à Harlem en 1617, d’un tempérament

faible et délicat
;

il s’adonna excln.sivement à la gravure et

eut pour maître Théodore Coornliort, qu’il surpassa bientôt.

Il a composé un grand nombre d’ouvrages marqués d’un

chiffre formé par la réunion de ses Initiales GH.
ÿT) Joseph Rihera, dit l’Espagnolet, né en 1588 à San-

Feliiipo, petit village situé près de Valence
,
et mort à

Naples. Son chiffre, tiré de son surnom, se compose d’un S,

d’un H et d’un P entrelacés. On n’a au Musée du Louvre

(pi’un seul tableau de ce peintre; nous en avons donné la

gravure en 1854, (lage 555.

ir> J Benihrandt. né en 1606 près cleLeyde, mort à Ams-
lerdam enl674.Son chiffre se formait d’on R et d’un

H entrelacés; on prétend cependant cpi’il a aussi marqué

cpielques uns de ses tableaux des lettres R et T; on a dix-

sept tableaux de ce peintre au ÎMusée du Louvre.

1^ Schaullein (Hans

H Ü H- m “f-
mort à Nordlingue en 1350. Il fut l’élève d’Albert Durer,

dont il prit la manière. Cet artiste jouit d’une grande répu-

t iiion comme graveur sur bois. Son chiffre, formé de diffé-

rentes manières, est remarquable par de petites pelles faisant

allusion à son nom, qui signifie en effet pelite peUe en alle-

mand.

Jean-Jacques Van Sandraert, né à Ralisbonne

en 1655, mort à Nuremberg en 1698; habile

graveur. Son chiffre élidt formé de ses initiales liées entre

elles par un signe dont la forme se rapproche de celle du V.
Schoen le Beau Martin

,
peintre et

Af^ >16 à Cuhnbach en 1420,
mort à Colmar en 1486. On a pré-

tendu à tort qii ’il était l’inventeur de la gravure en laille-

ilouce
;
mais il est le premier qui ait donné des travaux de

ipiehiue mérite dans ce genre; ses ouvrages sont très rares

et très recherchés. C’est aussi le premier qui ait signé ses

ouvrages des initiales de son nom; il les accompagnait d’une

e.spèce de petite croix qu’il mettait entre elles. On a de lui

au Musée un seul tableau.

P Salvaior Rosa, à la fois poète, peintre et graveur, né

en 1615, à Renella
,
village près de Na[)les. Après une

existence fort orageuse, il mourut en 1675 à Rome. Il

marquait ses ouvrages d’un R et d’un S entrelacés. On
a au Musée du Louvre plusieurs tableaux de ce peintre,

entre autres la Pythonisse d'Endor et de belles batailles.

HollarWenceslaus, né à Prague, habile graveur;

il mourut à Londres dans la plus profonde misère;

mais aussitôt après sa mot t
,
on se disputa ses estampes, dont

les épreuves ont été souvent payées plus cher que la plan-

che. Quelquefois il a signé ses ouvrages d’un W et d’un H,
d’autres fois il a formé un chiffie des lelties W et C qu’il a

réunies par un petit trait
,
de manière à former un H.

@
Wo!gmult Michel, peintre et graveur, né à Nu-

remberg en 1454, mort dans la même ville en 1519.

Il donna des leçons de peinture à Aldegrever et au cé-

lèbre Albert Durer. Ses gravures, très rares, sont mar-

quées d’un W renfermé dans un petit cadre avec la date au-

dessus.

Ghis Jean-Baptiste, né à Mantoue en 1491, pein-

LjjttAi l sculpteur et graveur; il fut, dit-on, élève de

Jules Romain. Il a formé son chiffre des initiales de son

nom et des premières lettres de son surnom de Mantotian.

FAUCONNERIE,
(Voirp. 104.)

QUBLQDËS ÔÉTAILS .SUR l’aRTDE DBESSEIl LES FAÜÇONS
A LA CHASSE.

Il y a des faucons lâches et paresseux
,
et il y en a d’au-

tres si fiers, qu’ils s’irritent contre tous les moyens employés

pour les a|)privoiser; il faut abandonner les uns et les autres.

—Un bon faucon se distingue d’après certains indices connus

des chasseurs : entre autres qualités
,

il doit avoir la tête

ronde, le bec court et gros, lesjambes courtes, les doigts alon-

gés, les ongles fermes et recourbés, les ailes longues
;

il doit

c/ierauc/icr contre le veut, c’est-à-dire se raidir contre et se

tenir ferme sur le poing lorsqu’on l’y expose. Le plumage
doit être d’une même couleur

;
ceux dont le plumage est

semé de taches sont moins estimés.—On rejette absolument

les faucons dont les mains et le bec sont jaunes.

Un faucon qui vient d’être déniché se nomme un faucon
niais; celui qu’on a pris avant la mue est un faucon sors

,

et celui qui a déjà éprouvé une ou phisieuiTi mues s’appelle

faucon hagard.

La méthode particidière au moyen de laquelle on parvient

à dresser un oiseau pour la chasse se désigne sous le nom
d'affaitage.

C’est en le privant de sa liberté de la manière la plus ab-

solue qu’on parvient à le dompter assez pour lui pouvoir

ensuite rendre cette même liberté sans crainte qu’il en u.se

à sOn profit. Une nourriture régulière et choisie l’accoutume

à reconnaîtie le fauconnier qui le soigne, à distinguer, du
haut des airs

,
sa voix et son signal

,
et à redescendre vers

lui avec sa proie.

Pour arriver à ce résultat, on fait passer l’oiseau par une
série d’épreuves dont plusieurs sont communes à toutes les

espèces, mais dont quehjues unes sont réservées à certains

aiumaux d’un naltirel [ilus sauvage ou plus fier.

D’abord le chasseur, la main couverte d’un gant, prend
sur le poing l’oiseau qui a les pieds encliaînés avec une
chaîne de cuir; et, partageant une grande partie des fatigues

auxquelles il va le soumettre pour l’accabler et le dompter,

le porte continuellement sans lui permettre un seul iilstant

de repos, de nourriture et de sommeil. Cette épreuve dure
ordinairement trois jours et trois nuits sans relâche. Si, dans

celte contrainte
,
l’oiseau se débat trop violemment, on tem-

père son ardeur par l’eau froide qu’on lui jette sur le eprps

ou dans laquelle on lui plonge la tête. L’impression de cette

eau achève de l’abattre; il reste quelque temps immobile

et comme rendu. — On emploie aussi ce procédé pour lui

couvrir la tête d’un chaperon dès le commencement de son

épreuve.

On juge du succès de cette dure contrainte de 72 heures

par la docilité que montre l’oiseau à se laisser mettre et ôter
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le chaperon
,
et siirlonl par sa proinplitaJe à prendre, lors-

rpi’il est découvert, le pdt on viande qui forme sa nonrii-

tnre. Pauvre animal! on te dompte par faim plus que par

gourmandise!— Pour développer dans le faucon un appétit

extra-naturel, on lui donne des aires, petites pelottes de

filasse ([ui le purgent et l’affaiblissent.

(Chasseur leurrant le faucon, d’après RciJiiigcr.)

Dès que l’animal commence à montrer un peu de soumis-

sion
,
on le porte dans un jardin sur le gazon

;
là, le tenant

à la longe, on découvre son chaperon, et lui montrant

le pût, on raccoutume à sauter sur le poing. — Il s’agit en-

suite de lui apprendre à connaître le leurre. Ce leurre est

ui>e représentation de la proie
,
un assemblage de pieds et

d’ailes, sur lequel on place la nourriture. L’habitude d’y

prendre son pat en rend la vue agréable à l’oiseau et le dis-

pose à foudre dessus, lorsque
,
étant mis en liberté, il verra

.•on maître l’agiter; c’est ce que représente la première gra-

vure. Il est bon cependant de faire entendre toujours le

même cri lorsqu’on présente le leurre au faucon, afin de l’a-

vertir par la voix, au cas où la vue ne suffirait pas.

"routes les fois que l’oiseau fond sur le leurre
,

il faut Vaf-

friander en lui laissant prendre bonne gorge de viande.

La dernière leçon consiste à donner Vcscap; c’cst-à-diie

à faire connaître au faucon l’espèce particulière de gibier

auquel on le destine, après quoi on se confie à lui, on le

met en liberté —Si par exemple on veut le faire chasser con-

tre le lièvre, on enferme dans une peau de lièvre un poulet

(pli passe sa tête par un trou pratiqué à cet effet. Le faucon

fond dessus; le poulet rentre la tête, l’oiseau s’acharne

sur la peau, où on lui laisse prendre quelques fcécades ensan-

glantées On recommence sans cosse cet exercice pendant

une dizaine de jours, mais en éloignant sans cesse la peau,

qu’en outre un piqueur traîne de plus en plus vite; et même
pendant les derniers jours, le piqueur est monté sur un

cheval pour emporter au galop cette dépouille du lièvre.

L’oiseau continue à fondre dessus et finit par s’habituer à vo-

ler sur un lièvre vivant qui se sauve dans la plaine.

Si le faucon est destiné à voler le héron ou la buse, on

commence par l’habituer à s’élancer sur une peau de cet

animal et on lui laisse prendre quelques bécades ensanglan-

tées au travers des plumes.— Puis on lâche la proie vivante

et on enlève le chaperon du faucon au moment où elle n’est

qu’à quelques pieds de teri-e; on l’accoutume ainsi successi-

vement à lier sa proie, à 30, SO, 100 pieds en l’air. C’est ce

qui se voit dans la deuxième gravure.

Tout ce qui précède, et qui n’est qu’un résumé succinct des

règles générales, reçoit de considérables modifications selon

l’espèce d’animal à qui l’on a affaire. L’oiseau est d’autant plus

difficile à dresser (pi’il appartient à une- espèce plus grande,

qu’il est plus âgé et qu’il arrive des contrées plus septentrio-

nales; tels sont les gerfauts de Norwège. — Un des moyens

les plus efficaces pour dompter le nai urel hagard (sauvage) de

cet oiseau, consLste à le frotleravec une aile de pigeon en

appuyant fortement sur le dos, sur les côtés et entre les jam-

bes; pendant ce temps on lui jette de l’eau sur le corps, et

ou lui manie la tête avec la main sans ôter ni relâcher le cha-

peron; c’est l’opération du frist-frasU si on la commence de

bon matin
,
dans la solitude et un lieu sombre

,
et si ou la ré

(Cha sciir jetaut le faucon, d’après Reidinger.)

pèle sans cesse dans la journée, le gerfaut se trouve telle-

ment fatigué
,
ennuyé, barrasse sur le soir, qu’on peut eon-
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limier à lui iloiiner du frist-rrnst même sans cliaiieion pen-

dant la nioilic de la nuit. Mis à ce régime pendant six

semaines, il devient fort doux; et deux antres mois passes

dans des exercices analogues à ceux (pie nous avons décrils

plus liant, mais plus sévères, rendront ce gerfaut docile et

soumis ou chasseur. (La suite à mie autre livraison.)

UNE ANECDOTE SUR MICHEL-ANGE.
Michel-Ange (Liionaroti) étant de relonr à Florence,

après avoir visité Venise cl Rologne
,
exécuta une statue de

saint Jean et une autre statue de Cupidon dormant. Celte

dernière œuvre parut admirable; des amis conseillèrent à

l’arlisle de l’envoyer à Rome, cl de la faire enterrer dans

une vigne ou l’on savait (jne l’on devait bientôt commencer
des fouilles. Michel -Ange goûta cet avis

;
peu de temps

après la figure fut déterrée et vantée par tous les con-

naisseurs comme l’im des restes les plus précieux de l’art an-

ti(jue. I.e cardinal de Saint-Georges l’acheta 200 écus ro-

mains.

Mais Michel-Ange avait brisé un bras de la statue, et

l’avait conservé. Il se rendit à Rome, et n’eut pas de peine à

prouvera l’aide de ce fragment qu’il était l’auteur du Cu-
pidon. Les connaisseurs furent fort désappointés, comme on

doit bien l’imaginer. Cependant le cardinal de Saint- Geor-
ges ne laissa pas de bien accueillir l’artiste, et il le retint

près de lui pendant un an; seulement il se défit du Cupi-

don, qui passa à Mantoue, dans le palais de la comtesse

Miclicl-Angc s’est représenté lui-même.)

Labclle d’Esl, grand’mère des ducs de ce nom; de Thon
,

dans ses Mémoires
,
dit avoir vu ce Cupidon. Cette anecdote

est admise par d’Argenville
;
mais Ascanto Condivi, élève

de Miclicl-Ange, la rapporte autrement.

Une circonstance particulière qui vient de nous être ré-

vélée nous porte en effet à croire la version de d’Argen-

ville inexacte, du moins quant à l’œuvre qui servit à mysti-

fier les amateurs.

Notre gravure est tirée d’un tableau que IMichel-Ange a

peint lui-même
,

sans doute pour consacrer sa ruse et la

bévue des érudits, et ce tableau doit être encore dans le

cabinet du duc de Miranda à Naples. La figure riante qui

occupe le centre et domine le groupe est celle du célèbre

sculpteur; il était jeune alors; il n’avait pas encore le nez

cas-ié, et ne portait point sur scs traits le carac'ere sévère et

sérieux sous lequel on a coût urne de se le représenter. Cen’esl

pas un bras de Cupidon que les savaus ont pris pour un an-

tique, mais une tète de dieu ou de héros inconnus. Leur

physionomie stupéfaite excite la gaieté railleuse de Michel-

A nge. Nul doute que toutes les figures ne soient des portraits

de critiques illustres de l’époque. Le tableau est peint sur

buis, et a environ quatre pieds de hauteur; le revers est

couvert d’études d’écorché.

Cette anecdote a été le motif de deux compositiotis expul-

sées cette année au salon
,

par deux peintres, IM. Lemasle,

de Saint-Quentin, et M. Bergeret. Ils ont tous deux suivi

la tradition la plus ordinaire. Cupidon leur a paru sans

doute ajouter à l’agrément du sujet. Leurs tableaux, désignés

sous Icu n'" 119 et 1346, sont placés près l’im de l’autre,

à gauche dans la grande galerie. Celui de M. Lema.sle
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(il® ^346) représente la figure île Michel-Ange telle qu’on

la voit dans notre gravure.

UNE COMÉDIE INÉDITE
DU XIII® SIÈCLE.

On a écrit et répété si souvent qu’à dater de la chute de

l’empire romain jusqu’au xiv® etxv® siècle, tout avait été

chez nous plongé dans la barbarie, que cette opinion, mal-

gré relieur qu’elle accrédite, fait pour ainsi dire autoiité.

Sans doute , chez un [leiqile auquel l’idiome manque
,
chez

une nation qui se trouve placée entre une langue qui meurt

et une autre qui se forme, ou ne doit point rencontrer, en

l’absence de l’élément expressif, des monumens intellec-

tuels aussi policés que ceux qui s’offrent à des époques de

civilisation plus avancées. Mais toujours est-il que l’on peut

soutenir ipéil ii’y a point solution de continuité dans l’esprit

humain
,
et qu’en cherchant bien on découvre toujours sous

la poussière des siècles éteints quelques monumens incon-

testables à l’appui de cette assertion.

Nous avons déjà dit (1854, p. 1(13) que le premier

spectacle qu’ait eu Paris, c’est-à-dire la France
,

fut celui

qu’y ouvrit en 1402, dans l’iiôtel de la Trinité
,
la dévotion

de quelques particuliers réunis sous le nom de Confrères

de la Passion. Cette date officielle place donc l’origine de

notre théâtre à la seconde année du xv® siècle. Encore

certains es[)rils timides ont-ils essayé de combattre cette

fixation comme trop reculée. Que vont dire par consé-

quent les partisans de ces censeurs, en nous entendant

affirmer qu’il n’y a guère là qu’une erreur de (jiiatre ou

cinq siècles, ce qu’il nous serait facile de démontrer par

l’inspection des légendaires, et de plusieurs antiphoniers?

Nous pourrions en tout cas, soutenus d’un passage de Mat-

thieu Pâlis, faire au moins remonter au xii® siècle l’épo-

que de notre théâtre. Cei historien en effet, dans ses oie,?

des vingt-trois abbés de Saint-Alban
,
parle d’un certain

Godefroi, mort en TI46, qui fit représenter dans ce mo-

nastère un JEU intitulé la Vie de sainte Catherine, pour le

plus grand éclat duquel il emprunta au sacristain du monas-

tère les chapes de chœur. Une de nos vieilles chroniques en

vers
(
manuscrit 6812 de la Bibliothèque du roi) décrit

une fêle donnée plus lard
,

il est vrai, mais près d’un siè-

cle encore avant l’époque citée, par Philippe-le-Bel (1515);

il raconte qu’il y eut différens spectacles représentant :

« Adam et Eve, les Trois Rois, le Massacre des Innocens,

» Noire Seigneur riant avec sa Mère et mangeant des pom-

1) mes, les Apôtres disant avec lui leurs patenôtres, la Dé-

» collation de saint Jean-Baptiste, Hérode et Caïphe en

)) mitre, Pilate lavant ses mains, la Piésurreclion
,

le Juge-

» ment dernier
,
un Paradis dans lequel on voyait quatre-

n vingt-dix anges
,
un Enfer noir et puant où tombaient les

n réprouvés
,
et d’où sortirent cent diables qui allaient saisir

» des âmes, et qui ensuite les tourmentaient. »

Mais en remontant plus loin encore, n’avons-nous pas
,
sous

saint Louis, du célèbre U omèreRutebeuf, une pièce dramati-

que, le Miracle de Théophile, incontestablement destinée à

une scène quelconque?— Or, de 1402 ,
époque officielle

,
à

-1 230 environ
,
époque où vivait Rutebeuf, il y a déjà un

assez long intervalle.

Le Jeu du Pèlerin dont nous allons donner l’imitation en

prose, et dont le texte original en vers n’a jamais été imprimé,

est également de cette époque. Nous le lirons du manuscrit

du roi 2756, appartenant au fonds Lavallière; ce magnifi-

que recueil de poésies contient plusieurs pièces ciu même

genre, .'^ous les titres : Jeu de Robin et de Marion, Jeu du

mariage. JevTde saint Nicholas. Dans ce dernier, on distin-

gue surtout les personnages suivans l/ii Auge, le roi

d'Afrique, son Sénéchal, l’Amiral de l’Arbre-Sec, Connart

(crieur public), Caigne (garçon tavernier), MM. Cliquet,

Pinède et Rasoir (voleurs), enfin, Durant (geôlier).

Aussi est-ce là une pièce complète
,
où les scènes sont

bien distinctes, bien étendues, mais que sa longueur empê-
che d’être insérée dans noire recueil. Le Jeu du Pèlerin qui
suffira pour donner une idée de ce théâtre primitif est au
contraire excessivement court

,
et on y voit dans quel dis-

crédit tombaient les contes des pèlerins.

LE JEU DU PÈLERIN.

Le PÈLERIN. Paix, seigneur; écoutez? Si vous faites si-

lence, je vais vous dire des choses qui convertiront les plus

endurcis d’entre vous. Taisez-vous donc et ne m’interrom-
pez pas. — Seigneur, je suis pèlerin. J’ai erré par villes,

par cités, par châteaux, et j’aurais grand besoin de prendre
du délassement; il y a trente-cinq ans que je ne me suis pas
arrêté. Aussi ai-je été en maint bon lieu et à maint pèleri-

nage; j’ai été en Syrie, à Tyr, et dans un pays si singulier,

qu’on y meurt sur-le-champ quand on veut mentir.

Le Vilain. Je le donne un démenti
,
car lu veux nous

faire passer des vessies pour des lanternes. Je crois que lu

aimes mieux la taverne cpie le couvent.

Le Pèlerin. C’est pécher que de se moquer de moi

,

— Je suis bien las. — J’ai été à Lucerne, dans la terre de
Labour. J’ai été en Toscane

,
en Sicile

;
je revins par la

Pouille où l’on me parla beaucoiq) d’un clerc célèbre, gracieux

et noble, et qui n’a pas son pareil au monde. Il était né

dans la ville où nous sommes. On l’appelait ici Adam-le-

Bossu, iùAdam d’Arras

Le Vilain. Vous tombez mal, sire, avec votre œil pelé.

Vous êtes très bien bâti pour faire un voleur. Allez-vous en

d’id
,
mauvais [luant

,
car je sais de bonne source que vous

êtes un truand. Allons! Fuyez promptement, ou vous nous

le payerez.

Le Pèlerin. Vous êtes beaucoup trop vif. Attendez un

peu que j’aie terminé mon récit. — Paix donc
,
pour Dieu

,

seigneur! — Ce clerc dont je vous parle est aimé et prisé

du comte d’Artois. Je vais vous en apprendre la raison. Ce
maître Adam savait composer des dits et des chansons

,
et

le comte ne désirait rien tant que de rencontrer un tel

homme. Quand il se le fut attaché, il vint le trouver, et il

lui commanda de faire un dit, afin de mettre son talent à

l’épreuve. Adam qui s’) connaissait, en fit un, dont on doit

avoir coiiservii souvenir, car il est bon à entendre et à rete-

nir. Il ne valait pas moins de cinq cents livres. Or
,
maître

Adam est mort. Dieu lui fasse merci. J’ai été à sa tombe.

Le comte me l’a montrée quand je fus le voir l’an passé.

Le Vilain. Vilain, fuyez d’ici, ou vous serez bientôt

dépouillé et battu.

Le Pèlerin. Commment vous nomme-t-on
,
vous qui

êtes si têtu ?

Le Vilain. Comment
,
sire vilain ? Gante!as-le ’Têtu.

Le Pèlerin. Eh bien ! veuillez attendre un moment

,

mon doux ami
;
car on m’a répété depuis long-temps qu’en

l’honneur du clerc que Dieu a rappelé à lui, on devait ici

réciter les dits qu’il a fiiits. C’est pour cela que je suis

venu.

Gautier. Fuyez
,
ou vous serez battu.

Le Pèlerin. Mon Dieu
!
punissez tous ceux qui me cau-

sent du tourment.

Guiot. Warnier ! as-tu écouté les raisons de ce paysan, et

la manière dont il nous dicte les sornettes avec lesquelles il

nous attrape?

’* Adam de la Halle, surnommé le Bossu d’Arras, est lui-même

l’auteur de celle pièce. Il ne faut p.is le confondre, comme l’a fait

la Bi.ographie universelle, avec Adam de Saint-Victor, qui mourut

près d'uu siècle auparavant. Dans un morceau relatif à Charles

dAnjou, frère de saint Louis, Adam de la Halle nous apprend qu’on

l’appelait le Bossu
,
mais qu’il ne l’était pas.
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VVAKMiiK. Oui. Je sais bien que c’est un mauvais

homme.

Guioï. Allons ! Sortez tie la maison
,
et n’y revenez plus,

vilain.

lloGAüs. Qn’est-ce ? Pourquoi chassez-vous cet homme
qui ne vous ^êue eu rien.

^VAU^'1EU. Rogaus
,

sa parole m’ennuie à me faire

crever.

Rogaus. Taisez-vous Warnier
;

il parle de maîire

Adam le clerc, le joli trouvère qui était plein de toutes les

vertus , et ([ue tout le monde doit plaindre
,
car il était très

gracieux
,

il savait de très beaux dits
,
et était un parfait en-

chanteur.

Warnier. Savait-il donc enchanter les gens? Alors je

l’en estime moins,

Rogaus. Nenni
;
mais il savait faire des c/i«)iso)i.s, des

parhircs et des moiets. Il a fait de ces poésies une grande

quantité
,
et je ne sais combien de ballades.

Warnier. Je te prie alors de m’en chanter une qui ne soit

|ias commune
Rogaus. Volontiers. J’en sais justement une de lui que

je vais te réciter.

Warnier. Va , je t’écoule
,

et au diable nos que-

relles.

Rogaus. (llchaitie. — Il y a une ligne de musique

notée dans le manuscrit.
)— Celle-ci est-elle bonne, War-

nicr, dis?

W’arnier. Non. Comment peut-on priser une telle chan-

son ? — Par Dieu ! j’en ai appris une hier, qui en vaut qua-

rante comme celle-ci.

Rogaus. A cause de moi , Warnier, cbante-lg.

Warnier. Volontiers, par la foi que je jurais à ma maî-

tresse. {Il chante.) yespère qu’on peut se vanter d’un tel

chant.

Rogaus. Par ma foi
,
cela le va de chanter comme à im

ours de grogner.

Warnier. Ours vous-même!

Rogaus. Jla foi, votre mélancolie me séduit. Je ferais

aujourd’hui une folie, si je vous imitais.—Beau prud’homme !

Suivez mon conseil; ne restez [las plus long-temps ici.

Le Pèlerin. Vous me conseillez donc de m’en aller.

Rogaus. Oui, vraiment.

Le Pèlerin. Je m’en irai
,

et je ne vous dirai pas un

mot de plus
,
car je n’ai point envie d’être battu.

Guior. Hé Dieu ! Je n’ai pas mangé depuis tierce, et il

est déjà noue du jour. Si je ne bois, dors ou mange, il m’est

impossible de rester en place. Je m’en vais donc puisque je

n’ai rien à faire ici.

Rogau.s. Warnier?...

Warnier. Quoi?...

Rogaus. Veux-tu m’en croire? — Allons-nous-en !

Warnier. Soit, mais auparavant allons Loire. Maudit
soit qui ne m’accompagne !...

ILE DE MALTE.
ORDRE DE SAINT- JEAN DE JÉRUSALEM.

L’ile de àlalte
,
anciennement Mélita

,
est située entre la

Sicile et l’Afrique. Sa longueur est de sept lieues
, et sa lar-

geur de quatre. Les Carthaginois la possédèrent d’abord, et

la chute de Carthage la lit passer sous la domination romaine.
La division de l’empire, l’invasion des Barbares

, tous les

fléaux qui fondirent à la fois sur la malheureuse Italie, n’eu-

rent aucune influence sur la destinée de cette petite ile, neu-
tre dans les grands conflits de l’Europe; elle demeura long-

temps oubliée des vainqueurs et des vaincus. Mais, quand
les Sarrazins commencèrent leurs e.xcursions en Italie et en
Sicile

,
ils comprirent l’importance d’une telle position

,
et

en firent l’entrepôt de leurs munitions et de leurs forces.

Vers le milieu du xP’ siècle
,

ils en fureni chassés par les

Normands, qui, sous la conduite de Robeit GuiscaiT
,
et

ensuite deTancrèdede Haute- Ville, fondèrent le royaume

deNajiles et de Sicile auquel l’île de Malte fut annexée, et

dont elle fit partie jusqu’en 1530.

A cette époque, Charles-Quint la donna aitx chevaliers

de Saint-Jean-de-Jérusalem.

Cet ordre illustre doit son origine aux croisades. Fondé
au commencement du xiP siècle par Gérard de Provence,

avec la mission d’accueillir, de protéger les pèlerins et les

croises qui arrivaient en Terre-Sainte
,
et défaire à .férusa-

lem le service des hôpitaux, ils prirent d’abord le nom de

Frères hospitaliers de Saini-Jean-de-Jérusaleni; bientôt

ils se vouèrent à combattre les infidèles
,
et alors on vit l’or-

dre s’accroître d’une foule de gentilshommes renommés.
Devenus riches et nombreux

,
les chevaliers de Saint-

Jean s’emparèrent, vers 1330, de l’ile de Rhodes, (ju’ils for-

tifièrent, et qui devint dans leurs mains le poste avancé de
la religion.

Ils protégeaient dans toute la Méditerranée le commerce
des peuples clnétiens

,
et ils inspirèrent en peu d’années

une grande terreur aux Turcs et aux peuples arabes, qui

,

établis sur les cotes de l’Afrique
,
ne devaient leur piospérité

qu’à la piraterie.

Les Chevaliers de Rhodes

,

c’est le nom qu’ils avaient

pris, coiLservèrent pendant deux siècles l’île vaste , riche

et fertile dont ils s’étaient rendus maîtres, et, pendant

cette brillante période de l’existence de leur ordre
, ils cau-

sèrent tant de pertes aux Musulmans
, ,
que ceux-ci résolu-

rent de les chasser à tout prix de l’Orient. Soliman II

s’empara de Rhodes après deux ans de siège, et paya son

triomphe de la perte de 180,000 soldats. ^

Le grand-maître de l’ordre était alors Villiers de l’Ile-

Adam
,
gentilhomme français qui

,
après s’être immortalisé

par la defense de Rhodes, continua de veiller sur son ordre

dispersé, et eut la joie de le voir reconstitué à Malte sous

de glorieux auspices.

Charles-Quiut abandonna cette île à titre de fief aux che-

valiers de Rhodes qui prirent alors le nom de Chevaliers de

Malle. Le grand-maitre
,
déclaré feudataire de la couronne

d’Aragon et des Deux-Siciles, fut simplement tenu de faire

chaque année hommage d’un faucon, et de recevoir des

mains de son suzerain ou de celles du vice-roi l’investiture

de la grande-maîtrise.

Les chevaliers fortifièrent à la hâte leur île
,
qui

,
défen-

due par la nature, de\int bientôt presque imprenable. Ils

s’accrurent de membres illustres dont les biens accumulés

rendirent en peu de temps l’ordre aussi florissant qu’à ses

plus belles éfioques. On les vit alors reprendre avec ardeur

leurs croisières dans la Méditerranée
,

et acquérir chaque

jour par leurs exploits des droits à l’admiration de l’Eu-

rope.

L’ile était gouvernée par la volonté absolue du grand-

maître, dont l’autorité n’avait d’autres bornes que les statuts

de l’ordre. Tous les Maltais en état de servir étaient tenus

de prendre les armes sur sa réquisition.

Les travaux les plus pénibles, tels que la construction,

l’entretien et le service des galères
,
étaient exécutés par des

prisonniers turcs dont le nombre était considérable et dont

les révoltes furent toujours réprimées avec une extrême ri-

gueur.

Les cadets des plus grandes familles de l’Europe tenaient

à honneur d’être admis dans l’ordre de Malte, et le titre de
grand-maître eut pendant long-temps le même éclat que
celui de souverain.

Il faut dire que beaucoup de ceux qui en furent revêtus

contribuèrent [lar leur mérite à en rehausser le prix. Parmi
ceux qui se montrèrent dignes de commander aux premiers

guerriers de l’Europe
,
on remarque trois grands-maîtres

français ; Pierre d’Aubusson, qui se coiiv.vit de gloire par la
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défense de Rliodes; Villiers de lIle-Adam, qui n’abandonna

celle île qu’après des prodij^es de valeur , el Pariset de La-

valeite. Ce dernier eut à soulenir, eu ISG'j . la plus furieuse

allaqiie des Turcs dont Malte ait été le théâtre. Une armée

nombreuse, commandée par le célèbre Dragut, tint les

chevaliers assiégés pendant deux ans, et, repoussée sur

tous les points, fut contrainte d’abandonner une entreprise

qui lui coûta 50,000 hommes.

Les chevaliers de Malte continuèrent pendant long-temps

de s’opposer à l’agrandissement des Turcs. Ils se rendirent

encore fort utiles, ftlais la rigueur de la discipline ne tarda

pas à se relâcher
j
des habitudes de luxe et de mollesse s’in-

trotluisirent parmi eux
;
les duels commencèrent à les mois-

sonner plus que la guerre, et leurs vœux furent de moins en

moins observés. Ajoutons aussi que les Turcs
,
tenus en res-

pect par la puissance croissante des nations occidentales, se

montrèrent moins entreprenans. QueUpies croisières contre

les Barbaresques, dont l’audace était chaque jour réprimée

par la marine des Etats chrétiens, furent en dernier lieu

les seuls services rendus par les chevaliers de Malle. Ou
put dès lors prévoir l’extinction prochaine d’un ordre reli-

gieux et militaire devenu sans objei.

Le 9 juin 1798, une escadre française parut devant l’ile;

elle [lorlait Bonaparte et l’année destinée à la coiupiêle de

l’Egypte. Le grand-maiire, Ilompesch, lui refusa l’entrée

du port. Aussitôt commmença le débaniuement sur sept

points différons des îles de Malte et de Gozzo; une négo-

ciation, appuyée d’intelligences dans la place, succéda

promptement à une résistance assez faible
,
et les deux îles

restèrent au pouvoir des Français. Bonaparte y laissa une

garnison de deux mille hommes sous les ordres du général

Vaubois, qui en fut expulsé par les Anglais en 1801), après

un blocus rigoureux el une cruelle famine. Plus tard
,
Na-

poléon témoigna le désir de reconstituer l’ordre de Malte;

(XJ ne vue de Malle, prise dans le port Lavalelle.)

et, afin d’inlcresser le czarPaul, qui convoitait l’îlede Blalte,

il lui envoya l’épéè (jue le grand-maître Lavalelte avait re-

çue, après son héroüpie résistance, comme un témoignage

de l’adiniralion de l’Europe.

Dès lors, Malle reprend loule son importance. Le traité

d’Amiens devait la rendre aux chevaliers; mais les Anglais la

gardèrent. Les hoslilités reprirent, et enfin le Iraitédel8î4

laissa à l’Angleterre la possession de ce beau joyau, aussi

important et aussi imprenable que Gibraltar
,
et qui assure

à celle puissance
,
dans le commerce du Levant

,
une énorme

prépondérance.

L’ile de Malle renferme sept villes dont les trois principales

.sont Civilla-Vecchia, l’ancienne Melita el Lavalelle. Cette

dernière est bâtie sur une péninside entre deux beaux ports,

dont l’un, celui du Sud, pénètre de deux milles dans l’in-

térieur des terres. Ce beau bassin est partagé en cinq havres

séparés, dont chacun peut contenir un grand nombre de vais-

seaux. L’entrée du port, large à peine d’un quart de mille,

est défendue, des deux côtés, par des batteries dont les feux

croisés la rendent impraticable aux vaisseaux ennemis. Le
Second port est affecté aux navires en quarantaine. Il est

imsi défendu pai' de bonnes fortincation.S!

Les principaux édifices de Lavalette sont l’ancien palais

du grand-maître, riiôpilal, l’arsenal et la grande église de

Saint-Jean.

Malte est peuplée de 160,000 habitans. Ses productions,

objet d’un commerce de peu d’importance
,
sont le miel

,
le

cumin, le blé eu petite quantité, les oranges, renommées

dans toute Dîurope, et enfin le colon, dont les manufac-

tures sont établies à Gozzo. — Celle dernière île, qui passe

pour avoir été habitée par Calypso, n’offre aucune des beau-

tés naturelles dont l’antiquité s’est plu à la parer.

Quoique la garnison de Malte soit considérable, qu’il y ait

des gouverneurs civils et militaires
,

une administration

anglaise el beaucoup d’Anglais, cependant les habitans ont

conservé presque tous leurs anciens usages, el entre autres

droits celui d’élire leurs magistrats.

Les Bureaux d’abosmemeut et de vemte

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augusljus,

iMi’iUUEI'.lii DK (lut ni.OGMJ lîT àlAllTl.VBT,
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SALON DE 1835. — PEINTURE.
PllEDIC.VriON DE SAINT JEAN-BAPTISTE, PAR RI. CIIAMPMARTIN.

(PiéJicalion d,, saint Jean-Eaptiste
,
par M. Champmartin.

)

Il y avait sons le règne il’Ilérode, roi de Judée, un prêtre

«loiimié Zachaiie, de la famille d’Abia; sa femme s’a[ipelait

Elisabeib. Tous deux étaient justes devant Dieu , et mar-

chaient avec fermete dans les commandemens du Seigneur;

mais ils n’avaient point de fils, et tous deux étaient avancés

en Age. Or, Zacharie, exerçant ses fonctions, était entré

dans le temple pour offrir des parfums; le peu|)le faisait

sa pi ière au dehors. — Tont-à-coup un ange apparaît

,

dehoul à la droite de ratilel des parfums, ce que voyant le

prêtre, il fut saisi de frayeur; mais l’ange lui dit ;

«Ne craignez point, Zacharie, parce que votre prière a

»élé exaucée, et Elisabeth votre femme vous enfantera un
»(ils auquel vous donnerez le nom de Jean; vous en serez

» dans le ravissement, et beaucoup de personnes se réjoui-

» ront de sa naissance : car il sera grand devant le Seigneur.

»I1 sera renrpli du Saint-Esprit dès le sein de sa mère;
» il convertira plusieurs des enfans d’Israël au Seigneur leur

«Dieu; et il marchera dans l’esprit et dans la vertu d’Elie. !

«pour convertir tes cœurs des pères vers leurs enfans
,

» i)Our ra])peler les désohéissaus à la {irndence des justes, pour

» préparer au Seigneur un jieiiple parfait. »

Cependant le temps an(|uel Elisabeth devait accoucher

arriva, et elle enfanta un fils qui fut nonniié Jean. — Jean

n’était pas la lumière, mais il venait pour rendre témoignage

à celui qui était la lumière.

Il croissait, il se fortifiait en esprit, et demeurait dans le

désert jusqu’au jour où il devait paraître devant le peiqile

d’Israël. Il était vêtu de poil de chameau, il avait une cein-

ture de cuir autour de ses reins, et vivait de sauterelles et

de miel sauvage.

Or, l’an quinzième de l’empire de Tibère César, le Sei-

gneur fit entendre sa parole à Jean
,

qui vint prêcher au

désert de Judée, en disant :

« Faites pénitence, car le royaume des cieux est proche ! Pré-

» parez la voie du Seigneur, rendez droits ses sentiers. Toute

«vallée sera remplie, toute montagne et toute colline sera

XoiiE 111 — Avril iS35. it



130 MAGASIN PITTORESQUE.

«abaissée; les chemins lortiisdevieiidrontclroitselks raboteux

«unis, et tout liomme verra le Sauveur envoyé de Dieu. »

Alors la ville de Jérusalem, toute la Judée et tout le pays

des environs du Jourdain venaient à lui, et, confessant cha-

cun leurs péchés, ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain.

Mais Jean voyant plusieurs des Pharisiens et des Sadducéens

qui venaient à son baptême, il leur dit :

« Race de vipères !
qui vous a appris à fuir la colère qui

« doit tomber sur vous? Faites donc de dignes fruits de péni-

» tence, et ne pensez pas à dire en vous-mêmes : Nous avons

» Abraham pour père; car je vous déclare que Dieu peut

« faire naître de ces pierres môme dis enfans a Abraham.

—

» La cognée est déjà à la racine des arbres : tout arbre donc

» qui ne produit pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu. »

El le peuple demandant : « Que devons-nous donc faire? »

Il leur répondit :

« Que celui qui a deux vêtemens en donne à celui qui n’en

* a point, et que celui qui a de quoi manger donne à celui

» (|ui a faim. »

Il y eut aussi des publicains qui vinrent à lui pour être

baptisés, et qui lui dirent : «IMuitre, que faut-il que nous

«fassions?» Il leur répondit :

« IN’exigez rien au-delà de ce qui vous a été ordonné. »

Les soldats aussi lui demandaient : « Et nous, que devons-

» nous faire?» Il leur répondit :

«N’usez point de violence ni de fraude envers personne,

» et contentez-vous de votre paie. «

Cependant le peuple était dans une grande suspension

d’esprit, et tous pensaient en eux-mêmes si Jean ne serait

point le Christ. Et les Juifs envoyèrent de Jérusalem des

prêtres et des lévites pour lui demander ; «Qui êtes-vous?»

Il confessa qu’il n’était point le Clirist. Ils lui demandèrent:

«Quoi donc? êtes-vous Elle?» Et il leur dit : «Je ne le suis

«point. — Etes-vous prophète? — Non. — Qui donc êtes-

»vous? lui dirent-ils; que dites-vous de vous-même? —
» Je suis la voix de celui qui crie dans le désert : Rendez

» droite la voie du Seigneur! — Pourquoi donc baptisez-vous

»si vous n’êles ni le Christ
,

ni Elie, ni prophète?» Jean

«leur répondit; Moi, je vous baptise dans l’eau pour vous

» porter à la pénitence; mais il y en a un au milieu de vous

» que vous ne connaissez pas. C est lui qui doit venir après

» moi, qui m’aété préféré; il est plus puissant que moi, et je

» ne suis pas digne de dénouer les cordons de ses souliers.

» C’est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le

«feu; il a son van dans la main, et nettoiera parfaitement

» son aire; il amassera le blé dans son grenier, mais d brûlera

« la paille dans un feu qui ne s’éteindra jamais. «

Ainsi parlait saint Jean, et il disait encore beaucoup d’au-

tres choses au peuple dans les exhortations qu’il leur faisait.

En prenant ces prédications pour sujet de son tableau

,

M. Cbampmarlin n’a sans doute pas eu l’intention de repré-

senter saint Jean armé de la rudesse que témoigne le récit

précédent. On ne saurait appli(}uer à la pose tant soit peu

gentilhommière de son homme du désert ces paroles plus que

vigoureuses : « Race de vipères— La paille sera coupée et

jetée au feu... ;
non plus que les vertes réponses aux publi-

caiiis et aux soldats.— Ce que nous voyons au tableau
,
c’est

un homme (lui semble s’écouler lui-même dans les vagues

prédictions d’avenir qui surgissent en sou cœur, pendant

qu’autour de lui des femmes et quelques pâtres ajoutent

leurs propres rêveries aux élans mystiques de l’ardente ima-

gination du saint.

Il est certainement permis d’envisager le précurseur sous

cet aspect intime et dans cette voie moins austère.

Le caractère d’un précurseur est tout autre que celui d’un

Apôtre. — L’Apôtre a vu cie ses yeux, il a touché de ses

mains
,
la lumière s'est manifestée à lui, il l atteste et

l’annonce. Plein d’une foi active,.sa parole subjugue et en-

traîne. Sévère dans ses reproches, précis dans ses réponses,

il montre nettement le but; il dit à ceux qui adorent le

Dieu inconnu: «Venez ici; ici est l’autel du vrai Dieu;

n’hésitez pas
, ô gens de peu de foi

;
douter est un danger

,

s’arrêter est un crime. »

Mais chez le précurseur la parole est moins positive
;

homme de désir et non d’action
,

il a vu son siècle
;
et plein

de l’esprit saint il parle, il encourage ceux qui désirent

comme lui. Il secoue de leur quiétude les consciences en-

dormies; et les consciences se réveillent; elles n’osent plus

se reposer sur la morale du siècle; elles prêtent l’oreille aux

discours du précurseur reconnaissant dans cette roi.r r/ui

crie au désert, l’écho de leur propre voix intérieure qui par-

fois les faisait Iressailjer; c’est comme une musique lointaine

qui soulève les vibrations de leur âme; mais rien ne se meut

ni ne s’agite; et si les cœurs battent plus vivement, les corps

demeurent cependant au repos
;
car l’homme qui parle n’est

point la lumière; il annonce seulement la lumière; et d’ail-

leurs il le dit : « Un autre viendra après moi. »

Nous pensons doue que c’est particulièrement sous cette

forme de rêveries que M. Champmartin a voulu peindre son

précurseur; et alors la plupart des reproches que l’on a

adressés à la pensée de son tableau doivent être écartés
;
on

doit admirer le brillant de la peinture, la beauté des têtes et

leurs pby.sionomies harmonieuses, en critiquant toutefois

la propreté de ce tableau trop exqtdse pour le désert. Pour-

quoi le groupe idéal ,
dont l’imagination du peintre a été

saisie
,
rappelle-t-il autant les personnages de notre temps

dont les portraits font si bien ressortir ordinairement le bon

goût et le bon tou du talent de M. Cbanqimartin?

HOïEL-DE-VILLE DE LOÜVAIN.

('Voyez p. 57 .)

Dans le temps où Louvain florissait et ou sa population

était si considérable, qu’à l’heure d’entrée ou de sortie dans les

ateliers et les fabriques le beffroi avertissait les mères d’en-

fermer les petits enfans dans les maisons; dans le temps où

un seul corps de métiers, de drapiers, de lEserands, suffi-

sait à résister à toute une armée, la susceptibilité populaire

épiait incessamment les mouvemens de la féodalité, dont les

forces commençaient à n’être plus égales; et au milieu de ces

inimitiés intestines l’Hôtel-de-Ville était, comme nous l’avons

dit, la citadelle disputée dont la possession assurait la vietoire.

Au printemps de l’année 1501
,
un marchand qui amenait

des poissons à Louvain avait pris
,
dans un pâturage voisin

de la grande route, un cheval et l’avait attelé à sa voiture :

c’était une façon d’agir fort ordinaire chez les nobles de tous

les pays , et cette fois un vilain se prévalait de leur exemple.

Pierre Couterel
,
mayeur de Louvain

,
le fit arrêter et con-

duire devant le magistrat. Celui-ci, élu parmi les nobles,

acquitta le marchand. Couterel refusa d’exécuter la sentence :

les sept échevins, élus comme le magistrat
, cassèrent le

mayeur. Couterel rassemble alors le peuple sur la place
,
se

répand en plaintes sur la dureté, l’orgueil et la tyrannie des

nobles
,
sur l’injustice avec laquelle ils traitaient le peiqile

en s’exemptant de tous les impôts et en s’emparant de tous

les emplois supérieurs. Les tisserands
,
les drapiers et autres

artisans ,
animés par celte harangue , assiègent l’Hôtel-de-

Ville, demandent une reddition exacte des comptes des

revenus de la ville
,
et emprisonnent les nobles dans lu cita-

delle. A la suite de ce mouvement
,
le peuiile commença à

acquérir quelque autorité, et dans un traité conclu le 19 oc-

tobre -1361
,

il fut décidé « que dorénavant les échevins se-

» raient élus à la fois dans la noblesse et dans le peuple
;

» savoir : 4 parmi la noblesse, 3 parmi le peuple; et que

» -îl conseillers jurés seraient pris indisânclement dans les

» deux ordres, du nombre desquels on élirait deux bourg-

» mestres pris dans les nobles. »
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Vers le même temps, rHôtel-cle-Ville de Bruxelles fut le

théâtre de mouvemens semblables : le peuple y obtint que

la moitié de la magistrature serait choisie dans son ordre :

il tenta même, mais sans succès et malijrê réuergiqne per-

sistance des bouchers
,
de parvenir à l’exclusion absolue des

nobles aux emplois.

An mois de décembre 1379, un ancien Itourtimestre de

Louvain, nommé Gauthier de Leyde, tisserand de profes-

sion, lit un voya,e;e à Bruxelles, et de nobles Louvanistes

,

(pii .s’y étaient réfugiés, l’attirèrent dans un guet-à-pens, et

régoi'gèrent pendant la nuit.

A la nouvelle de cet assassinat, le peuple de Louvain prit

les armes, s’empara de tous les nobles et les enferma dans

rilô el-tle-A^ille. La ducbesse Jeanne gouvernait alors en

l'absence du duc de Wenceslas (petit-fils de rempereur

Henri VII). Une députation lui fut envoyée pour obtenir

ju.stice de l’assassinat de Gauthier île Leyde. Jeanne hésita,

différa la décision : les bourgeois mécontens ré.solurent de se

faire justice eux-mêmes.

Le magistral se rendit donc avec une troupe armée dans

la grande .salle de rilôlel-de-Ville, et fil comparaître devant

lui tous les nobles.

Au-dehors, sur la [dace, un homme du peuple appela

cbaenn des nobles par son nom, et les archers qui étaient

dans la salle, saisissant alors celui qu’on appelait, le jetaient

par la fenêtre, au milieu de l’émeute, où il était sur-le-champ

ma.ssticré. Il en périt dix-sepi de celte manière. L’un d’eux,

Jean Plalvoel , s’était caché sous un banc, et un archer l’a-

vait couvert de son manteau
;
mais un jeune ti.sserand voyant

luire la chaîne d’or, décoration ordinaire des chevaliers, le

dénonça, et Jean Plalvoet fut jeté sur la place avec l’archer

qui avait voulu le sauver.

Le duc Wenceslas apprit à Paris ces évènemens. Il revint

à Bruxelles, et se [irépara à tirer vengeance du soulèvement

de Louvain
;
mais la vérité est qu’il songeait surtout à tirer

de l’argent de quelque manière que ce fut. Après maints dé-

bats, on arriva de part et d’autre à cette décision : -i'’ que

les bourgeois, auteurs et complices de l’e.xécution des dix-

sepl nobles, seraient, an nombre de quatorze, relégués dans

l’ile de Chypre
,
et qu’il leur serait payé du trésor public une

somme pour les frais du voyage
;
2" que lesliobles

,
auteurs

et complices de l’assassinat de Gauthier de Leyde, seraient,

au nombre de neuf, condamnés au banni.s.sement
,
et qu’il

serait assigné
,
par forme de dédommagement

,
une somme

aux paï ens de ceux qui avaient été tués.

Le traité ne répondit pas à l’attente des nobles; ils sou-

levèrent. de noti veaux troubles à Louvain, qui entraînèrent

une guerre civile de plus de deux années.

Les conséquences de toutes ces guerres iidestines furent

moins de commerce avec plus de liberté. Il fallait opter:

les sentimensde la dignité et l’amour de l’indépendance l’em-

portèrent. La splendeur de la ville parut s’affaiblir beaucoup,

mais c’était la splendeur née de la [uiissance et de la hié-

rarchie féodales, alliées à l’opulence de qu Iques mai.sons

bourgeo'ses : on ne pouvait conserver les bénéfices de ce

qu’on voulait détruire.

L’IIôtel-de-Ville que nous avons représenté n’est pas celui

où se .sont passés les é vènemens les plus importans de l’his-

toire de Louvain; ce monument gothique, qui est, sans au-

cune contestation
, le plus beau et le plus parfait entre tous

ceux des Pay.s-Bas, a été construit au milieu du xv' siècle.

On dirait une châsse pétrifiée et élevée à des proportions

gigantesques par quelque enchantement : les sculptures en

sont aussi fines, aussi délieates et multipliées que sur l’œuvre

de l’orfèvre le pltis habile et le plus patient. Plusieurs heures

ne suffiraient pas pour voir toutes les figurines et toutes les

scènes d.oiit un seul de ses côtés est couvert. Grâces à de

continuelles réparations, toutes les parties de l’édifice sont

dans un état parfait de conservation.

L’H(itel-de-Ville et la cathédrale Saint-Pierre ne sont sépa-

rés l’un de l’autre que par une place élroite, et c’est a la vue

de ces deux monumens, coutruils côte à c(3le, ipie la véi ite

des considérations de notre premier article est surtout frap-

pante.—L’intérieur de la cathédrale est orné de peintures ad-

mirables dues au pinceau deVauEyck, d’Ilemelink, etc.; et

son lutrin gigantesque où l’on voit à la base en ronde bosse

et de grandeur naturelle, saitit Paul et son cheval renversés,

tandis que des anges voltigent autour des rameaux ijui for-

ment le couronnement du pupitre, est une des plus belles

sculptures en bois qu’on soit parvenu à conserver jusqu’à

nos jours.

LA MECQUE ET LE KEABÉ.

Les pèlerinages à la Mecque sont célèbres dans le monde
mais à ceux qui jiaraissenl en parler le [ilus savamment

,

demandez quelle idée ils se forment du temple de la IMec

que, et vous n’obtiendrez de la plupart d’entre eux quelles

idées trop vagues pour rejirésenter à vos yeux la forme gé-

nérale et les détails de l’édifice. On comprend aisément les

causes de cette ignorance. La haine religieuse des Musul-

mans contre les images eût exposé à une mort ceriaine les

voyageurs assez téméraires pour dessiner la plus sainte des

mosquées. Aujourd’hui peut-être, nos artistes se lachete-

raient à meilleur prix d’une telle impiété; quoi qu’il en .soit,

nous ne connaissons encore d’autre plan général du temple

de la Mecque que celui reproduit par notre giavnre, cl

emprunté à la description de l’Arabie par Niebuhr. Nous
avons dû conserver .scrupuleusement le système naïf de la

perspective, de peur
,
en cherchant des lignes plus agréa-

bles à la vue, de rendre plus obscures les dispositions de

l’intérieur,

La Mecque est située au 21° 40' de latitude, 70" de longi-

tude dans la province Hidjaz, en Arabie ,
au milieu d’une

plaine environnée d’une chaîne de montagnes. Sa posse.s-

sion a été vivement disputée pendant une longue suite de

siècles par loute.s les dynasties (jni se sont élevées du sein de

l’islamisme. C’est dans l’année 925 de l’hégire (1517 aprè.s

J.-C.)qne les sultans ottomans, devenus maîtres de l’E-

gypte et revêius en même temps de la suprématie spiri-

tuelle de l’islamisme, l’ont définitivement réunie à leurs

vastes [losse.ssion.s de l’Orient.

Outre le nom de MeALé elle porte encore ceux de Beled

id émin (cité de sûreté), Umm'^d covra (mère des villes),

dans tous les édits et actes publics elle s’afipelle Melihe i

muheireméh (Mtcqne la vénérable). — La Mecque n’a ja-

mais été ni grande ni très peuplée; le mur qui rentourait

anciemiemenl s’est écroidé par suite des inondations; les

maisons en .sont simples et .sans recherche. On prétend

qu’elle a été bâtie par le patriarche Abraham qui visitait

l’Arabie avec .ses fils Isaac et Ismaël.II paraît certain qu’elle

fut consacrée dans l’origine an culte de Jéhovah, et qu’elle

devint ensuite idolâtre justju’à l’avènement de Mahomet.

Aujourd’hui toute .son importance consiste dans le temple

qu’elle renferme. C’est Sélim II qui en a commencé la con-

struction en 979 (1571).

Au centre de la ville on voit une enceinte assez étendue ,

entourée de deux cents colonnes de bronze, tontes surmon-

tées de riches coupoles {qoubbè)-, six minarets s’élèvent à

des distances inégales
, et un septième cottvre un petit

édifice, placé hors de l’enceinte, mais contigu à run des

murs. Cet ensemble de colonnes protège les pieux pèle-

rins contre la chaleur du jour ou les intempéries du ciel
,
et

s’appelle mescijidi clierif (mosquée illustre); elle diffère par

sa structure des mosquées ordinaires. Dans l’enceinte où

l’on est conduit par -19 portes, on 39 selon Niebiihr, se

trouvent quelques édifices destinés à différentes pratiques

religieuses.

Le petit temple, que l’on ttomme keabé à cause de sa
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les an^és. Ce tabernacle est encore censé planer dans l’air

sur lié keabé; on l’appelait Beit vl lah (maison de Dieu).

Abraham, en travaillant à la constrnclion de ce temple avec

Ismaël ,
s’appuyait, dit-on, sur un socle de pierre, nommé

anjourd’bui itIeAnmi Ibrahim
,
que l’on voit à rpieUpies pas

du temple. Dieu ordonna à Abraham d’inviter tous les peu-

ples à la visite de son temple ,
qui devint dès ce temps

,
se-

lon les auteurs musnlmanS
,

le centre d'adoration de tous

les peuples croyans à runilé de Dieu.

Le keabe a aussi servi au culte de Jebovab, au culte des

idoles et enfin au culte mabométan. Le droit de le garder

et de le défendre a été ambitionné par toutes les tribus

forme carrée
,
s’élève an milieu de quatre de ces édifices

;

sa construction est très simple
;

il est couvert d un toit en

plate-forme et n’a qu’une seule porte, placée tellement haut

que pour y entrei il faut se servir d’une échelle que l’on

enlève à volonté. Le temple a éprouvé beaucoup de change-

mens, et il a été plusieurs fois reconstruit, mais toujours

sur le même emplacement, quoiqu’il n’occupe pas précisé-

ment le centre de l’enceinte. Les écrivains mahomélans

racontent que le keabé fut bâti par Abraham sur l’endrojt-

où s’élevait avant le déluge le tabernacle de Dieu dressé par
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anilies
,
comme im litre à In prcponclérance poliliqiic.

Le temple ayant été incendié par l’impriHlencc d’iine

femme qui y briiloit des parfums, il fol reconstriiil ciiKj

ans avant l’apostolat de Mahomet
,
(pii y prit part an travail

et se distingua même dans celle occasion par une sentence

concilialoire entre des tribus aiabes. Lorsipie ensuite, de-

venu prophète, il commença à prêcher la foi nouvelle et

qu’il se fut emparé de la itiecque, il abattit de sa main l’i-

mage d’Abraham et les idoles (pii étaient au nombre de trois

cent soixante.

La dernière destruction du keabé date de l’aniue 1039

(IC29). Le sultan Murad IV le fit relever dans la forme qu’il

a aujourd’hui; ce fut alors que l’on renouvela les trois co-

lonnes d’ébène de cet édifice et (jii’on en fil des cbaiielels
,

chèrement vendus aux pèlerins. L’édilice est couvert d’une

riche étoffe de soie noire
,
sur laquelle on a brodé en or des

passages du koran. L’usage de le recouvrir ainsi remonte

au temps du paganisme; la vénération pour le teintilc

s’étant accrue après la mission de IMahoniet
,
les souverains

niusuhnans se disputaient souvent l’honneur de fournir l’é-

toffe. Sous les sultans ottomans, l’Egypte seule en avait le

droit, et la couverture du keabé ne sortit qu’une fois des

fdiriipies de Constantinople. Celle couverture
,

appelée

kinsvei cheriféh (vêtement illustre)
,
est fixée sur l’exiéileur

du temple par une ceinture (qouchaq en turc) brodée en lil

d’or, travaillée en Egypte, et changée trois fois l’an
;
ancien-

nement elle ne l’était qu’une ou deux fois. Le voile ainsi

i|ue la ceinture que l'on remplace sont vénérés comme des

reliques et distribués aux pèlerins et aux mostpiées; tous les

sept ans elle a|iparlient en entier au souverain
,
qui la reçoit

dans son sérail avec toutes sortes de cérémonies; elle sert

ensuite à recouvi ir les mausolées des monanpies, des iirin-

ces et des princesses du sang.

Sur le haut du keabé, entre l’angle de la Syrie et de l'I-

ran
,
est creusée une. gouttière d’or, destinée à l’écouleinent

des eaux de pluie. Anciennement le keabé était couvert en

[ila(|ues d’or; Suleiman I envoya une toiture d’argent
;
celle

d’or massif, quisubsiste aujourd’hui
,

est due à la libéralité

du sultan Ahmed I Quand la pluie tombe, tout le peuple

court se placer sous <a gouttière.

Une pierre noire {hadjer ul esred), enchâssée et maçonnée

dans le mur du temple
,
consacrait suivant les auteurs ma-

bomélans
,
le pacte de Dieu avec les hommes

,
giavé en let-

tres mystiques. Adam l’avait emporté du paradis terrestre,

et l’ange Gabriel l’avait donné quelques siècles après à

.Abraham avec ordre de la placer à l’angle sud-est du keabé.

Elle fut enlevée dans une guerre civile par une tribu anti-

mnhométane et restituée 22 ans après. Un siècle plus lard, I

un funaticjue, se détachant de la multitnde des pèlerins, tira

une masse d’arme qu’il avait cachée sous ses vèteinens, et la

mutila en proférant des blasphèmes contre Alohammed et

Ali. Cet homme paya de sa vie ratlenlat qu’il venait de

commettre; mais la pierre n’en resta pas moins mutilée.

On se presse pour y porter les lèvres, et ceux qui ne peu-

vent en approcher assez près se contentent de la toucher

avec leur canne, qu’.is baisent ensuite avec vénération. Se-

lon les mêmes traditions
,

cette pierre était anciennement
d’une blancheur éblouissante; mais elle a perdu son lustre

et sa couleur en pleurant sur la perversité des hommes. i

L’intérieur du keabé n’est ouvert que trois fois par an
,

à temps fixe
,
pendant deux jours consécutifs : le premier est

pour les hommes et le second pour les femmes. C’est nue
opinion accréditée parmi les Musulmans que l’intérieur de
Cit édifice brille d’un éclat merveilleux, que la nef en est

habitée par des esprits célestes
, et personne n’ose porter ses

regards sur le plafond dans la crainte de perdre la vue pat-

la splendeur de ces substances spirituelles.

Au-dessous d’un édifice destiné à la prière de la secte or-

îliodoxe de Chaliy, se trouve le puits de Zemzem, dont
l’ange Gabriel lit jaillir la source, pour étanclier la soif d’A-

i:13

gar et d’Ismaèl errans dans le désert. Le puits fut comblé
pendant près de (luinze siècles

,
et ne fut découvert que par

le grand-père de Maboniet. Les eaux du Zemzem, réputées

saintes
,
servent aux Musulmans, .soit pour se iiurifier, soit

pour se dé.sallérer. En <]uillant la Meciiue, ils en emportent
des bouteilles pour en verser ensuite quelques gouttes dans
de l’eau ordinaire qu'ils boivent pendant leur pèlerinage.

OMAI.
Ornai, natif des îles des Amis, avait servi d’interprète au

capiiaincCook,dans son troisième voyage aulourdu monde :

sa vivacité d’es|irit, son intelligence et sa bonté lui avaient
gagné l’affcclion de tout réipiipage : Cook l’amena à Lon
dres, et l’introduisit dans les cercles de l’aristocratie anglaise.

(Portrait d’COmaï, d’après le tableau de Josliué Pieynold.s.)

On se récria d’abord à la vue du jeune nègre
;
mais bientôt

son affabilité, sa douceur, son élégance gracieuse causèrent

la plus vive admiration et excitèrent une sympathie géné-

rale ; on ne co!n[irenait pas où ee sauvage, ce nègre, avait

ajipris à se faire aimer et à soutenir avec lotite sorte d’avan-

tages aussi bien la conversation des jeunes dames les plus

délicates
,
que celle des hommes les plus distingués par leur

ton et par leur politesse. Au moins, dans sa patrie il

était roi ou prince, disait-on. — Cook souriait et redoublait

la surprise du beau monde, en racontant que ce charmant

jeune homme était né dans la dernière classe de l’île des

Amis
,
que son origine et sa condition y étaient méprisés, et

que .ses qualités si remarquables et si rapidement dévelop-

pées dès le premier contact avec la civilisation
, n’avaient

rien qui fût au-dessus des qualités des sauvages de la mer
du Sud

,
et surtout des Zélandais.

Le docteur Johnson parle d’Omaî avec toute la considéra-



MAGASIN PITTORESQUE.13^

•ion qu’il eût témoignée pour un homme de la meilleure

éducation.

Cook, à son dernier voyage, laissa Oinaï à Huaheine,

après lui avoir donné tout ce qui pouvait rendre sa vie

agréable et heureuse, après lui avoir fait construire une

maison, planter un jardin, et l’avoir comble de |iré-

sens; mais Omaï versa des pleurs. Il regrettait ses amis

d’Europe, il redoutait la jalousie des chefs sauvages et son

premier soin fut de partager entre eux tout ce qu’il tenait

de la générosité des Européens.

Le poète Cowper a adressé des vers louchans à la mémoire

d’Omaï : «Jeune étranger, que la curiosité ou un vain sen-

e liment de gloire plulôt qu’une sincère amitié pour toi a un

BÎtisiant conduit au milieu de nous, ton rêve est passé!

» Auras-tu retrouvé aux ombres de tes palmiers et de tes

» bananiers leurs anciens charmes? Nos palais, les jeunes

» beautés de nos salons, nos équipages somptueux, nos jar-

ndins, nos spectacles, nos jeux, notre musique, ne se re-

)) présentent-ils pas souvent à ton souvenir, et le regret n’al-

’> tère-t il pas les attraits que tu trouvais aux simples tableaux

))de la nature qui t’environne? Il me semble le voir sur la

» grève, le regard distrait tourné sur l’borizon, et deman-

»dant au flot qui meurt à tes pieds s'il a jamais baigné no-

))lre rivage; il me semble voir des larmes couler sur tes

«joues, des’larmes de tristesse; car tu aimes ton pays, mais

«quelque précieux que soient les dons qui tu as reçus de

«Dieu, lu comprends qu’il n'est pas de pouvoir qui l’élève

«jamais, dans celte vie, de la condition où tu es né aux

«sphères supérieures de rintelligence qu’un instant tu as

» enti evues. «

INTRODUCTION DE LA SOIE
DANS LES DIVERSES CONTRÉES DE L’EÜROPF

(Voir p. 1 10.)

La Chine est
,
comme nous l’avons dit datis un article pré-

cédent, la (uemière contrée où l’on a su élever les vers à

soie, et lis.ser les lils fournis par ces insectes précieux. Quoi-

que les Chinois se vantent d’avoir su fabriquer les étoffes de

soie plus de deux mille ans avant J.-C., elles restèrent long-

temps inconnues aux peuples des autres parties du monde.

On ne commença à les voir à Rome que vers le siècle d’Au-

guste; mais leur prix était si élevé alors que les empereurs

cnx-mèmes, malgré leur luxe renonnné, ne s’en vêtissaient

lioint. Iléliogabale est le premier qui porta une robe faite

entièrement de soie, en l’année 220.

Dans le vi” siccle, sous l’empereur Justinien, le prix de

la soie était encore excessif; elle arrivait de la Chine par les

ca! avants des négocians perses, qui, abusant du monopole

laissé entre leurs mains
,

faisaient des bénéfices énormes.

A celte époque deux moines persans, qui avaient long-temps

séjourné en Chine, et s’y étaient instruits dans l’art d’élever

les vers à soie et de fabriquer leurs produits, vinrent trouver

l’empereur Justinien à Constantinople, et lui révélèrent leur

secret. Justinien les engagea par de brillantes promesses à

retourner en Chine, et à lui rapporter de ce pays des œufs

de vers à soie. Les moines
,
excités {)ar l’appât d’une lécoin-

[leuse magni(i(|ue, tentèrent un second voyage, et dans l’an-

née So5 vinrent remettre à l’empereur des œufs qu’ils avaient

cachés dans un bâton creux: ils les firent éclore dans du fu-

mier, et en.seignèrent les moyens de les nourrir et de les

propager. Bientôt on éleva des vers à soie dans les diffé-

rentes parties de l’empire grec, et notamment dans le Pé-

lüponès ’.

En 1147, le comte Roger, premier roi de Sicile, ayant

.saccagé Céphalonie
,
Athènes

,
Thèbes et Corinthe

,
fameuses

alors pour le travail de la soie, emmena à Païenne un grand

nombre de leurs h:il)iians. De la Sicile, l’art de fabritpier les

soieries se répandit peu à peu en Italie; bientôt Venise, iJiilan,

Bologne, Florence, Lucques, etc., furent renommées dans

l’art d’élever les vers
,
de préparer la matière

,
et de fabriquer

les étoffes.— Vers la fin du xiiU siècles , les papes inlrodui-

sirent dans le conilat d’Avignon les mûriers, les vers à soie,

et quelques manufactures de soieries; mais ce ne fut qu’en

I-I80, .sous Louis XI, (pie des ouvriers grecs, vénitiens et

génois, encouragés par de grands privilèges, établirent .à

Tours des manufactures de ce genre. L’industrie si célèbre

de Lyon date seulement de 1520, sous François F’’; elle y
fut importée par des ouvriers milanais, florentins et lucquois

que chassaient d’Italie les guerres des Guelfes et des Gi-

belins.

L’Espagne paraît avoir connu la fabrication des soieries

avant la France; car, en 1478 et 1494, sous Ferdinand et

Isabelle, il existait dans ce pays des règlemens au sujetde la

fabrication et de la vente des biocarls de soie. Il est proliahle

que celle source de riclies,ses y fut importée par les Maure*,

qui eux-mêmes l’avaient tirée de l’Orient.

On ne commença à planter le mûrier, et à élever des vers

à soie dans les parties méridionales de la France, que sous

Henri IV; mais ce fut surtout par Colbert, en 1066, que

l’industrie des soies prit un développement considérable.

Ce ministre comprit que pour arriver à ee but, il impor-

tait de mettre à la disposition des fabricans une grande

quantité de matière première; il encouragea donc l’éduca-

tion des vers à soie, en accordant aux agricidlenrs une prime

de 20 .sols pour chaque mûrier qu’ils planteraient dans leur.s

possessions. Depuis cette époque la culture de la soie devint

florissante dans nos provinces méridionales, dont la chaleur

est nécessaire à la réussite du mûrier.

La révocation de l’édit de Nantes, qui eut lieu en 1085,

vint paralyser pour (pielques années l’élan donné à nos fa-

briques de soieries, en proscrivant des milliers d’ouvriers

protestons habiles dans cette industrie. — Nos voisins s’enri-

chirent des pertes que faisait la France par ces émigrations.

L’Angleterre et l’Allemagne élevèrent alors des manufac-

tures dont la concurrence nous est redoutable aujourd’hui.

Cependant la France a conservé une supériorité marquée,

principalement dans les tissus appelés façonnés; ce sont ceux

où se trouvent des ornemens de divers genres tissés en même
temps que le fond de l’étoffe. Nous sommes redevables de

cet avantage au métier appelé Jacquarl (1833, page29ù),

du nom de son inventeur. Avant cet illustre mécanicien

,

dont la mort est toute récente, les machines employées

[lour la confection des étoffes
,
dites façonnées

,
étaient com-

pliquées, difficiles à manier, chargées de cordes et de

pédales; outre l’ouvrier chargé du lissage, un ou plusieurs

ouvriers étaient nécessaires pour faire mouvoir ces cordes et

pédales, et donner aux fils de la chaîne les diverses positions

qu’exigeait le brochage ou façonnage de l’étoffe; on y em-

filoyait particidièrement de jeunes filles
,
ajipelées iireuses

de Jacs, et qui pour conduire le métier étaient obligées de

conserver pendant des journées entières des attitudes for-

cées, (pii déformaient leurs membres et abrégeaient leur vie.

Vers 1800, Jacrpiart mit un terme à ces travaux fatigans

et funestes en inventant son métier, au moyen duquel un

seul ouvrier peut fabriquer les ti.ssus de soie façonnés, quelle

que soit leur complication, avec autant de facilité que s’il

fabriquait le plus simple tissu. On fut loin dès le commence-

ment d’attacher à celle invention toute l’importance (pi’on

lui reconnaît pleinement aujourd’hui; Jacquart obtint du

jury de l’exposition des [îroduils de l’année -1801 une mé-

daille de bronze, comme inventeur, dit le rapport, d’un

mécanisme qui supprime un ouvrier dans la fabrication des

tissus brochés ! !

On évalue généralement à 85 mille le nombre des métiers

qui sont employés en France à lisser des étoffés de soie ou

mi-soie. Les principaux centres de fabrication sont à Lyon,

à Paris, à Avignon et dans la Picardie. Le travail de Lyon

seul est évalué à 100 millions de f anes
,
le travail effectué

dans les autres centics à 1 12 millions; ce qui porte à 21 2 mil-
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lions la valeur lota'.c du iravail des soieries fabriiiuües clia-

(jiie année eu France. Sur ce lotal on ne doit conipler que

80 millions pour la consommalioii iiUérienre, el 132 millions

pour l’ensemble des tissus fournis à l'étranger.

Le poids de toutes les soies consommées annuellement

dans les fabriques françaises est tl’environ 2,300,000 kilogr

TRAITÉ DE CAMPO-FORMIO (1797).

Ce fut par la négociation de ce traité célèbre, l’im des

actes les plus audacieux que se soient jamais permis tes gé-

néraux de la république française, (|ae Bonaparte commença

sa carrière polititiue. Celle |)aix, qu’il négocia el conclut

presque sans mission, malgré son gouvernement, ou tout

au moins à des comlilions que ce gouvernement ne devait

on ne voulait accepter, fut la [tremièrc (pie te Directoire ac-

corda à l’Autriche, el la seule qui ait été signée [tar l’un de

ses généraux.

Lorsqu’on entama celle quesliondepaix, il y avait à peine

un an que Bonaparte avait été nommé au commandement

en chef lie l’armée dTlalie; el déjà, parla rapidité de ses

coiniuéles
,

il avait forcé le roi de Sardaigne à s'allier à la

France; inqwsé au pape le traité de Toleutino; rangé sous

la domination française une grande partie des provinces ita-

liennes, el amené l’empereur d’Aulricbe à désirer el à con-

sidérer la conclusion prochaine de celte paix comme une

dernière el unique planche de salut.

Les négociateurs allemands, chargés de se concerter avec

lui, se rendirent à Leoben, au milieu des bivouacs de l’ar-

mee française, el le 10 avril 1797, on arrêta les prélimi-

naires qui devaient servir de bases au traité déliniiif. Celui

pendant celle conférence que Bonaparte réiiondit fièrement

aux envoyés de l’empeieur, le comte de Merfeld et le m;ir-

quis de Gallü, qui consentaient à reconnailre le gouver-

nement ne de notre révolution : « La république française

n’a pas besoin d’être reconnue; elle est en Europe comme

le soleil sur l’horizon.... Aveugle qui ne la voit pas! »

Les premiers arrangemens terminés, Bonaparte chercha

à se créer une position de plus en plus importante vis-à-vis

l’Auiriche. Pétulant qu’il négociait, Vettise l’avait offensé;

letiaiit peu compte des dispositions de la constitution fran-

çaise
,
qui ne permettait ni au Directoire

,
ni aux généraux

de déclarer la guerre, il publia son manifeste contre l’an-

litpie république
,
et bientôt 'S'^enise fut effacée du rang des

nations indépendantes.... De l’oligarchie génoise il forma

la république ligurienne el lui donna un gouvernement dé-

niocraliqtte; des vaisseaux de Venise il se créa une marine

dans l’Adriatique; des pays qu’il avait affranchis dans la

haute Italie, de iModèue, Bologne, Ferrare, de la Lom-

baride
,

il organisa des Etats séparés avec de nouvelle consli-

lulions
;

la Valteline s’était révoltée contre la souveraineté

des ligues Grises; il accepta la médiation dans ce différend

,

et les Grisons ne s’étant pas présentés à son tribunal
,

il les

condamna par défaut
,
déclara les Vallelins libres et leur

permit de se réunir à l’ime des républiques qu’il fondait.

Outre ces travaux ..nmeiises, il s’occupait de soins qui

décelaient une prévoyance profonde, et lorsqu’on songea à

renouer les conférences de lMilan,où il se trouvait alors,

il exerçait sur toute l’Iialie, lui simple général, une auto-

rité suprême, el sur l’Europe entière une influence plus

puissante el plus active que celle de tous les cabinets diplo-

matiques du continent.

Le Directoire voulut profiter de l’importance nouvelle qu’il

venait d’acquérir
;

« el ne consentait plus à s’en tenir aux

préliminaires de Léoben
,
qui donnait à l’Autriche la limite

de rOglio en Italie; il voulait maintenant que ITtalie fût

alhancbie tout entière jusqu’à l’Isonzo, et que l’Auti iche se

contentât, pour indemnité, delà sécularisation dediversElats

ecclésiastiques en Allemagne. » Gel ultimatum signifié à

Bonaparte lui déplut singulièrement , et il résolut de passer

outre. L’Aulriche ne fondait plus aucune espérance sur les

dissensions de la France
;
MM. de Cobentzel

,
de Gado

,
de

Merwaldet Degelmanu étaient àUdine disposés à négocier;

Bonaparte se rendit à Passeriano, maison de campagne près

d’Udine,et tout annonça (pie cette fois le désir de traiter

était sincère. Durant toutes les négociations, IM. de Coben-

Izel, avec l’inlenlion réelle de traiter, afficha cependant les

prétentions les plus extravagantes. Le 10 octobre
,
pendant

la dernière conférence
,
de pat t et d’autre on annonçait qu’on

allait rompre, lorstpie Bonaparte, tpii justpie - là n’avait

opposé à toute la faconde de M. de Cobentzel que !c ctilme le

plus impas.sible, s’émut à une dernière et insultante apos-

trophe, et se saisissant d’un riche cabaret de porcelaine,

Itrcsentde la grande Catherine à M. de Cobentzel, il le brisa

sur le par(piet,et s’écria : «La guerre est déclarée; mais

souvenez-vous qu’avant trois mois je brisertii votre monar-

chie comme je brise celle porcelaine...» Cet acte pétrifia les

plénipotentiaires autrichiens. — Il les salue, sort et or-

donne à un officier d’aller annoncer à l’archiduc Charles

tpie les hostilités recommenceraient sous vingt-quatre heures.

M. de Cobentzel, effrayé, revint sur-le-champ de ses pré-

tentions, et le lendemain 17 octobre (20 vendémiaire)
,
on

signa le traité à Passeriano, et on le data de Campo-Formio,

village situé entre les deux armées
,
et qui ilonna son nom

à celle négociation célèbre. L’empereur, par ce traité
,
aban-

donnait à la France les Pays-Bas, et lui reconnaissait la li-

mite du Rhin; la ré[)ubhque Cisalpine, que Bonaparte avait

définitivement formée de la Romagne, des Légations, de

Modène, de la Lombardie, de la Valteline, du Cergamas-

que, du Brescian et du Manlouan, fut reconnue; Venise
,

ristrie, le Frioul, la Dalmatie et les bouches du Catlaro

furent cédés à l’empereur en retour de tout ce qu’il accor-

dait
,
et il fut stipulé qu’on ouvrirait un congrès à Rastadl

pour pacifier la France et reni[)ire germaniipie.

Quoitpie celte paix fût la plus belle que la France eût en-

core conclue ,
Bonaparte n’était pas sans inquiétude sur sa

ratification
;

il dépêcha vers le Directoire Berlbier et Monge,

avec mission s|)éciale pour la ftiire accepter. La nouvelle

,

qu’ils eurent soin de répandre aussitôt leur arrivée à Paris,

y causa une joie si grande, que le gouvernement, malgré

le désir qu’il avait de donner une leçon sévère au jeune au-

dacieux ([ui avait enfi eint si formellement ses ordres les plus

précis, n’osa tromper l’allenle généiale
,
approuva le traité

,

el le même jour nomma Bonaparte général en chef de l’ar-

mée d’Angleterre.

Aussitôt Bonaparte se disposa à (piitter l’Italie. II se ren-

dit d’aboril à Rastadt oii il échangea la ratification du traité;

traversa ensuite la France incognito, et le 3 décembre -1797,

arriva à Paris, où rattendaienl les hommages et les honneur,

s

les plus magnifiques. Le Directoire pré|)ara une fêle triom-

phale pour la remise du traité, el tout fut disjiosé pour re:i-

dre celle solennité l’une des plus imposantes de la révo-

lution.

L’enthousiasme y fut général pour le héros de l’Italie
^

et

au milieu de la fête on déploya un di apeau bien propre à

justifier et augmenter cet enthousiasme. Il était chargé de

cai acières d’or qui résumaient ainsi toute la guerre que venait

de terminer le général et son armée :

« L’armée d’Italie a fait 130 mille prisonniers; elle a |)ris

» 170 drapeaux, 330 pièces d’artillerie de siège, 6>I0 pièces

» de campagne, 5 équipages de ponts, 9 vaisseaux
,
12 fré-

» gates, 12corveltes, 18 galères.— Armistices avec les rois

«de Sardaigne, de Naples, le pape, les ducs de Parme et

» de Modène. — Préliminaires de Léoben. — Convention

» de Montebello avec la républitpie de Gênes. — Traités de

» de paix de Toleutino et de Campo-Formio. — Donné la

«libelle aux peuples de Bologne, de Ferrare, de Modène,

» de Massa-Carara , de la Romagne, de la Lombardie, de

«Brescia, de Bergame,de Mantoue,de Crémone, d’une

» partie du Véronnais, de Cbiavenna, de Borinio el de la
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» Valteline, aux peuples de Gènes, aux fiefs impériaux
,
aux

» peuples des départemens de Corcyie, de la nier Egée et

• d’ilhaque.— Envoyé à Paris les chefs-d’œuvre de Micliel-

» Ange, du Guerchin, du Titien
,
de Véronèse, du Corrège,

» de l’Albane, des Carraches, de P>aphaël
,
de Leonard de

» Vinci. — Triomphe en 18 batailles rangées : MontenoUe
,

V Mülesimo , Moiuloii
,
Lodi . Borghetto, Lonato

,
Casti-

y>glione, Roveredo, Bussuno
,

Sfiint- G eorges
,
b'onianu-

» iSiva
,

Balditio, Arcole, Rivoli, la FavorUe, le Taglta-
» mciiio, Tonvir, ISeu marcht. — Livré 67 combats.»

UN BAL D’INSECTES
l'AKl’AI.SlE PAU GIIA.NDVILLE.

QÜARTLt''.

PüasoNNAGES DU GALOP
(
Jc dpoilc à gauclic).

Koiisier. — Cercerls et Rrente Je Tenimiiick. — Cérnptère et Calliclironie. — CalliJic. — Plialene. et Bupreste. — Cbareiieoti. —
Lhrysopliore et Cicindèle. — Sauterelle et Celvphc. — Cigale renversée par un groupe de galopeurs. — Autre Phalène et Ateuehus

dans le lointain.

Persokîîages DK i.’oRCSKSTRE (de di'oile à gauche;.

Variété des buprestes. — Cigale. — Capricorne, — Sauterelle. — Cochenille.. — Hanneton. — Chrysomèle. — Elaps ou céraphyle

ou le nreniier scarabée venu.

est en partie empruntée à l’iin de nos plus célèbres écrivains,

je sotiliaite que vous trouviez un peu d’art dans l’exécution

BILLET d’eAVOI.

Grawdville a

Au lieu d’un Balancez et d’un Chassez croisé que ces

pauvres insectes devaient exécuter dans ma première com-
position, c’est nn rapide et voluptueux galop que vous leur

verrez courir au son des clochettes, campanelles, chapeau

chinois, trompette à piston, cymbales, timbales, basson,

hautbois, etc.
,
tous instrumens dont les fleurs et les feuilles

de la prairie ont seules fait les frais. — J’ai écrit au bas du

de.ssin les noms de chacun de ces messieurs et dames, dont

j’ai religieusement conservé la forme (ce qui, entre paren-

thèses, n’était pas chose facile, mais ce qui donnera, j'es-

père, à cette fantaisie, un caractère plus authentique et plus

scientifique). Il a fallu respecter toute la naïveté de ce petit

monde créé à notre glorieuse image, et cependant accuser

dans cliaque personnage Tun des caractères variés les plus

.«aillans que l’on observe dans nos salons. N’avez-vous pas vu,

par exemple, cet hiver, dans quelque bal, l’élégant Brenie

de Temminck avec la belle et noble Cerceris? Ne reconnaî-

trez-vous pas dame CérapUre ou le riche et tardif Chryso-

phore? Vous avez trouvé quelque poésie dans l’idée, qui

Le diamant d’Atirengzèbe (voyez page \ \i). — Le dia-

mant trouvé dans les mines de Calot e et pesant 279 carats

n’était pas le plus gros de ceux que possédait le grand-mogol.

L’empereur Baber, pendant ses conquêtes dans l’I.nde, en

reçut un qui pesait G72 carats
,
et l’émir L^omleli a donné è

Aurengzèbe un diamant de 900 carats; ce diamant est sans

doute le plus considérable qu’on ail jamais vu. Il faut dire

toutefois que ces joyaux ne sont jamais bien taillés; les Orien-

taux conservent leur volume primitif aux dépens même de

la beauté de leur forme; ils ont coutume de leur donner des

noms pompeux, comme ceux-ci : Montagne de lumière.

Océan de lumière, etc.

Les Kuread.x d’aborhemekt et de veut*

sont rue du Colombier, u“ 3o, près de ta rue des Petits-Augustins.

Les lecteurs peuvent considérer ce petit tableau comme le

frontispice de quelque.? articles que nous nous propo.sons de doiiucr

»ur les insectes.

ÏJÎPIIIMEIIIE DE BoCRGOGNB ET MaBTLVKT,
vue du Colombier, d“ 3 o,
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SALON DE 1 835. - PEINTURE.
DATAILLE DE WATERLOO. PAR STEÜBEN.

Napoléon avait franchi en vingt jours la lîislance du golfe

Juan à Paris; il avait relevé par runique ascendant de l’au-

dace et du génie un trône abattu par les efforts de l'Europe

entière; il avait fait appel au seniiinent national; et les

vieux républicains, oubliant toute rancune contre riionnne

du 18 brumaire, avaient répondu sans hésiter; ses fautes

mêmes et ses retours de despotisme ne les avaient point

Mil i8 35.

détachés de sa cause
;

ils y voyaient celle de la France.

Cefiendant la sainte-alliance rassemblait des bataillons s;ar

nos frontières; ils occupaient la Belgique.

Le 12 juin, l’empereur quitta Paris pour marcher au-de-

vant d’eux. Arrivé le 13 à Avesne, il adressa le lendemain
à son armée la proclamation suivante :

«Soldats, c’est aiijoiird’liui l’anniversaire de Mareugo et

lâ
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i!e Friedland
,
qui décidèrent deux fois des deslins de

rEiirojie. Alors, comme après Auslerlilz
,
comme après

AVagram, nous fûmes irop généreux, nous crûmes aux pro-

lesiaiions et aux sermens de,> princes que nous laissâmes sur

le trône. Aujourd’liui cependant, coalisés entre eux, ils en

veulent à l’indépendance et aux droits les pins sacrés de la

France. Ils ont commencé la plus , injuste des agressions.

Marchons donc à leur rencontre. Eux et nous
,
ne sommes-

nous pas les mêmes hommes? Soldats! à léna, conire ces

uièines Prussiens, vous étiez un contre deux, et à Mont-

mirail
, un contie trois... Pour tout Français qui a du cœur,

le moment est arrivé de vaincre ou de i)érir. »

Après avoir préludé le 15 par un combat peu important,

mais dont le succès anima notre année d’un bouillant en-

thousiasme Ja campagne s’ouvrit dans les champs de Ligny,

où soixante mille Fi ançais culbutèrent quatre-yingt-six mille

Prussif'iis. Ce début faisait présager des triomphes pour les

jours snivans
,
mais l’acharnement inouï de celle première

lutte donnait lieu de craindre qu’ils ne fussent achetés au

prix de beaucoup de sang.

Le 18, l’empereur disposa ses troupes pour l’attaque,

malgré la phne des jours précédens, qui avait défoncé les

chemins. Le malin en déjeûnani, il s’écria : « Sur cl'uI chan-

ces, nous en avons quatre-vingts pour nous ! » Des acclama-

lions de joie l’accueillirent lorsqu’il parcourut la ligne : il se

plaça sur une éminence, d’où son regard d’aigle pouvait

embrasser tout le champ de bataille.

L’engagement commença à midi et se prolongea toide la

journée avec des alternatives diverses, mais généralement

favorables aux Français. Il y eut même un instant où la vic-

toire paraissait assurée
;
des officiers en répandaient la nou-

velle dans les rangs. Napoléon avajj, dit : « Ils sont à nous,

je les liens. »

Mais vers le soir, quand déjà s’étendirent les premières

ombres, au lieu d’une division détachée que l’on atiendait

pour riecider l’évènement, ce fut l’armée prussienne qui pa-

rut et qui tourna la fortune conire nous. Le désordre se mil

dans les rangs, augmenté par la nuit qui s’assombrit. Les

efforts de l’empereur |iour rallier les régimens furent inuti-

les. Des cris de sauve qui peut! .s’etaieni fait entendre, et le

carnage devenait horrible. Napoléon se relire alors au mi

lieu d’un dernier bataillon de réserve
,
illustre débris de la

colonne de granit de Marengo. Entouré des généraux

redevenus soldats, il forme ses grenadiers en un carré,

déjà prestiue environné par les ennemis, et que leurs feux

traversent à chaque instant. «L’empereur, selon la rela-

tion du général Gourgaud
,
son aide-de-cam[»

,
paraissait

décide à ne pas survivre à celle fatale journée. Il voulait

mourir avec ses grenadiers et allait entrer dans le carré,

lorsque le maréchal Soull, qui était à ses côtés, lui dit :

Ah! sire, les ennemis sont déjà assez heureux! Et en

même temps il poussa le cheval de l’empereur sur la route

de Charleroi.

Tel est le moment qu’a retracé le pinceau de M. Steuben.

Napoléon et tout ce qui l’entoure, officiers et soldats, vien-

nent de leconnaitre que la bataille est irrévocablement per-

due; celte pensée se traduit sur toutes les physionomies

avec des nuances diverses.

Celle de l’empereur est affaissée
,
presque désorganisée;

mais c’est qu’il vient d’éprouver une de ces commotions mo-

rales qui font blanchir les cheveux en un malin
,
qui gra-

vent sur un jeune front les rides de la décrépitude : ce n’est

point une bataille qu’il a perdue, c’est un trône
,

c’est tout

un avenir, c’est la France.

Sa douleur est immobile et concentrée; l’effroi, l’agita-

tion se peignent
,
au contraire, sur la tête presque humaine

du cheval
,
dont le mouvement de recul

,
exaeéré si l’on

veut
,
ne parvient pas même à émouvoir son cavalier.

Comment ne pas admirer ce soldat qui a lu sur les traits

de l’empereur un nrojel de désespoir, et qui se précipite

pour l’arrêter? Sa vie s’écoule par deux larges blessures; il

serait mort déjà s’il ne se sentait encore une œuvre à ac-

complir, celle de sauver son général. Tout à l’heure, quand

il le verra en sûreté, il tombera là pour ne plus se relever.

El ces généraux, moins idolâtres de l’homme
,
mais qui

rcs.senlent surtout le malheur du pays
, comme ils cioisent

lesbrasavec l’expression d’une tristesse résignée! tandis (]ue

les vieux grenadiers, dont les rangs s’éclaircissent, conii-

nuent gravement le feu. Ils voient bien, eux aussi, qu’il n’y

a plus rien à faire... qu’à mourir : ils mourront.

Et ces prisonniers écossais
,
groupés dans le coin

, à gau-

che
,
ne dirait-on pas que dans leur admiration pour le

vaincu , ils sont aussi affligés de la victoire que les Fiançais

eux-mêmes.

Indépendamment de tout mérite d’exécution ,M. Steuben,

par le seul choix de ses sujets, s’est donné depuis long-

temps une belle place iiarmi les [leintres d’histoire. Il aime

sui lout à célébrer le triomphe de la force morale. — Cet

enfant tlonl le [luissant regard impose silence à la sédition
,

ce set a Pierre-le-Grand
;
debout sur une barque, saisissant

le gouvernail aux mains des matelots épouvantés, et soumet-

tant la tempête, c’est Pierre-le-Grand devenu homme. —
Ces trois monlagnaids qui unissent leurs mains en invo-

quant l’auteur des belles scènes de la nature tlont ils sont

entourés, ce sont trois Suisses conspirant la liberté de leur

patrie. — Ailieurs une série de tableaux nous raconte Na-

poléon revenant de l'île d’Elbe, Napoléon vaincu à Water-

loo
,
Napoléon mourant à Sainte-Helène; le dernier éclair

de sa fortune, le dernier de ses revers
,

et le dernier mo-

ment de cette colossale existence.

De l'emploi des capitaux. — J’emploie un capital en dé-

penses inutiles, et uniquement pour ma propre consomma-

tion. J’ai épar[)illé celle somme; elle est passée en diverses

mains (pii ont travaillé pour moi; differentes personnes en

ont été sustentées; et voilà tout, car leur travail est perdu,

il n’en reste rien, il n’a produit que ma satisfaction passa-

gère, comme si ces personnes s’étaient toutes employées à

me donner un feu d’artifice on un autre spectacle. — Si, au

contraire, j’avais employé cette valeur en choses utiles, elle

serait éparpillée de même, le même nombre d'hommes en

auraient vécu; mais leur travail serait d’une idililé qui

resterait.

Destütt de Tracy, Commentaires sur l’Espr'it

des Lois de Montesquieu, liv. VII.

SACRIFICE D’UN BOUC A JODELLE
,
en 1352.

Etienne Jodelle, sieur du Lymondin, né à Paris en 1552,

fut le premier qui osa interrompre la vogue des mystères ou

des moralités pour faire jouer publiquement une comédie en

cinq actes, en vers de quatre pieds
,
avec un prologue. Cette

comédie a pour titre Eugène. Il est vrai que, dès 1357, Lazare

Buïf avait fait imprimer l’Electre de Sophocle, traduite par

lui vers pour vers
,
et que Ronsard, lorsqu’il étudiait au col-

lège de Coynerel
,
sous Jean Dorai

,
avait traduit et fait re-

présenter dans ce collège
,
en 1549, le Plutus d’Aristophane.

Toutefois l’honneur de celte révolution classique ne fut con-

testé par personne à Jodelle, même au xvC siècle :

Et lors Jodelle heureusement sonna

D’une voix humble et d’une voix hardie,

La comédie avec la tragédie ;

Et d’un ion double ,
ores bas

,
ores hnult

,

Remplit premier le l’rançois échafl’ault.

Eugène fut suivi de la Rencontre, autre comédie qu’ou

n’a pas conservée, et de Cléoprtlre
,
tragédie en cinq actes,
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en vprs de cinq pieds
,
arec des chccnrs, selon la forme an-

cienne. Ces (leux pièces furent ie(irésenlées devani Henri ÏI,

à Paris, à l’iiôtel de Reims, en 15S2. Le roi fui it-ilemeul

cliarnié (le ce spectacle, (pi’il \oulut donner à l’auleur nn

niagnili(|ne témoignage de sa reconnaissance, et lui lit pré-

sent d’un bon de 500 éciis sur son é[)argne.

Cette libéralité royale ne fut certainement {las une mé-

diocre récompense pour Jodelle, et cependant il en reçut

une autre dans la même année, cpii dnt Haller bien autre-

ment son orgueil de fioète.

C’était dans le carnaval; et Ronsard, pour faire fêle

à son collègue, avait réuni tons les auteurs ses amis ; Baïf,

Belleau, Bellay, Dorât, Denisot, etc., etc. Ils étaient cin-

(|nanie! — Ils se rendent tous à Arcueil ,
acbèlent un bouc,

le couronnent d’une guirlande de Heurs, lui barbouilleul la

barbe, et l’entrainenl dans la salle où ils avaient fait pré-

parer à Jodelle un splendide festin. Grand étonnement et

grands éclats de rire de la part de celui-ci, (juand il ajiprit

de la boucbe de Ronsard qne ses rivaux venaient lui offrir

le prix du poème tragi(]ue, et faire en son honneur, selon

l’nsage des anciens
,
s icrilice de ce bouc à Bacclius !

La plaisanterie fut-elle poussée jnsrju’au bout, et le sacri-

lice fut-il consommé? c’est ce qui est resté un mystère. Pins

lard, les ennemis de Jodelle et de Ronsard leur lirent un

('rime de celle farce de carnaval; on les accusa d’hérésie

,

d’idolâtrie. C’est pour se justifier que Ronsard composa une

pièce de vers, dans laquelle, après avoir exhalé sa bile contre

ses calomniateurs, principalement ,
dit-on , contre le ministre

Cbaudien, qui était à leur tête, il raconta ainsi ce (pii s'é-

lail passé :

Jodelle ayant gaigné par une voix hardie

L’honneur que l’homme grec donne à la tragédie.

Pour avoir, en haussant le bas style françois

,

Contenté doctemeiil les oreilles des rois.

I.a brigade qui lors au ciel levoit la teste

(
Quand le temps pennettoit uue licence honneste).

Honorant son esprit gaillard et bien appris.

Lui fit présent d'un lioiic, des tragicpies le prix.

Jà la nappe étoit mise, et la table garnie

Se horiioil d’une sainte et docte compagnie.

Quand deux ou trois eusemhle en riant ont poussé

Le père du troupeau à long poil hérissé.

Il venoit à grands pas avant la barbe peinte,

D’un chapelet de fleurs la tête il avoit ceinte,

Le bouquet sur l’oreilte , et bien fier se sentoit

Do quoi telle jeunesse ainsi le présentoil.

Puis il fut rejeté pour chose méprisée

A prés qn il eut servi d une longue risée

,

Et non sacrifié, comme tu dis, menteur,

De telle fausse bourlde impudent inventeur.

Nous avons déjà en occasion de dire que Jodelle mourut en

t.i’T.Î, dans un état assez misérable. Quelques auteurs même
padeiiilent cpt’il périt de faim.

Pensons quelquefois au malheur comme on pense au ca-

ntcière des personnes avec lesquelles on pourra se trouver

obligé de vivre un jour. — La réflexion donne une expé-

rience anticipée; elle ôte au malheur cet air de nouveauté

([iii le rend effrayant Droz.

Convaincre, persuader. — Pour convaincre, il suffit de

parler à l’esprit; pour persuader, il faut aller Jiistiii’an cœur.

La conviction agit sur l’entendement, et la persuasion sur la

volonté; l’une fait connaître le bien
,
l’autre le fait aimer;

’a. première n’emploie que la force du rai.sonnement, la der-

nière y ajoule la douceur du sentiment; et si l’une règne sur

les pensées, raiilre élend .son empire sur les actions mêmes.

ü’Aguessiîaü, Disc, sur l'union de la piülosophie

et de l'éloquence.

MUSIQUE POPULAIRE.

Les progrès du goût et, par suite, du besoin de la musique

sont incoulestables. A Paris, il n’y a déjà presipie plus une

seule heure, un seul lieu où l’oreille ne saisisse bon gré
,
mal

grc
,
(]uelques sons

,
quelques accords, qui révèlenl ces [tro-

grès. DanN les rues, ce sont de jeunes filles jouant de la harpe,

ou un inysiérieiix joueur de vielle pur et hardi comme un pre-

mier violon; dans les cours des maisons, les groupes de mu-

siciens italiens; en éié, les o-chesirrs aux Champs-Elysées et

au Jardin Turc, au Bazar Saint-Honoré et à riuîiel Laffitte en

hiver; les grands airs d’opéra sont repélés jusque sur les plus

humbles théâtres, mêlés aux refrains du vaudeville, ou redou-

blent les effets du mélodrame et de la pantomime; dansl’inlé-

I ieur des maisons, les .soirées musicales, les éludes de [/lano ou

de hautbois résonnent à toutes les cloisons
;
partout de la mu.si-

que : Paris est un concert perpétuel ;
et les enfans du peuple

,

llananl sur les trottoirs ou portant leurs fardeaux, s’en vont

répétant .sans cesse, souvent avec une pureté et une habileté

incroyables, les h agmens les [iliis difficiles de Meyerbeer, de

Rossini, d’Hérold, d’Auber, etc. — La cliauson île Béran-

ger a une influence trop peu étudiée sur celte révolution

dans la musique populaire : elle a ennobli la gaieté et l’éner-

gie de nos vieux airs français
;

elle a initié la voix du

peuple, aussi bien que .son cœur et son intelligence, à plus

de i)oésie : l’élévation harmoiuque delà pensée et du rythme

ont enseigné et commandé la mélodie du chant.

De Paris, la musique se répand dans toute la France avec

les troupes d’opéra
,
avec les musiciens ambulans

,
avec les

jeunes artistes cheminant à pied, avec les voyageurs demi

couchés sur les impériales de diligences.

Une vibration harmonique, au loin prolongée, semble

annoncer une dis[)osition po|)idaire à rivaliser enfin de goût

musical avec tous les pays qui nous entourent, Allemagne,

Suisse ou Itglie.

On a secondé ce mouvement en introduisant l’élude du

chant dans les écoles primaires : les méthodes d’en.seigne-

ment se perfectionnent chaque jour: on tue insensiblement

léchant liarbarede l’ivrogne, et le vacarme sauvage des in-

strumens d’aveugles. Avant quelques années, on entendra

[>lus fré(piemment dans le centre de la France, comme à nos

frontières, des bandes de jeunes gens faire entendre le .soir

ces chœurs que l’on suit, que l’on écoule encore quand iis

sont passés et affaiblis, et que l’on répète en soi tout en fer-

mant à regret sa fenêtre. Tous les musiciens savent combien

il est facile et rapide de former à ces chants même les voix

les plus ignorantes et souvent en apparence les plus fausses.

Riais la presse ne pourrait-elle pas encore hâter ces progrès

et en féconder en quelque sorte à la fois le charme et ia mo-

ralité? Ne serait-ce pasame œuvre utile, par exemple, de

recueillir, de prodiguer, de jeter dans le public toutes les

mélodies nationales de l’Europe, en donnant à ces mélodies

des paroles simples et en harmonie avec les habitudes, avec

les travaux et les émotions populaires? Le moment serait-il

venu de commencer une entreprise de ce genre
,
et d’ouvrir

l’air, pour ainsi dire, à des milliersde voix captives? Trouve»-

rait-on au dehors un concours et un empre.'-sement suffisant

pourse féliciter d’une .semblalde tentative? Cesipiestions s’é-

tant présentées au désir de nos amis, nous avons résolu de

' profiterde notre ixddicilé pour solliciter, par quelques essais,

: le désir public. Cet aven sincère explupiera à nos lecteurs le

! caractère particulier du premier chant suivant dû à l’asso-

1

ciation heureuse de RIM. Edouard Bruguière et Paul de

1
Kock.
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LE REFRAIN DES OUVRIERS.

ML'SIOUE DE M. ÊD. BRUGLIÈRE, PAROLES DE M. PAL'L DE KOCK.

^ Mciivement Je pas redoublé,

£3=

Chan - tons, clian - - - tons, dans dia - que mé - lier, le chant ra--

Chan - - - tons, chan - - • tons, dans clia-que mé-tier, le chant ra--ni • - - me

Chan - - - tons, chan - - - tons, dans clia - que mé lier, le chaot ra--ni - - - me

P i

hou ou - \ri - er. Le chant nous dé - - las - - - se. Pour que le temps j)as - - - se, chan tons,

un hon ou - vri - er. Le chant nous dé - • las - • - se. Pour que le temps, jias - - - se, chan - - tons.

Léchant nous dé - - las se. Pour que le temps pas -se, chan--- -tons.

chan --tons, dans eha-que mé - lier. Le chant nous dé - - las se. Pour que le temps pas - - se,

chan- --tons, dans cha-que mé - lier. Le chant nous dé - - las se. Pour que le temps pas -

1 j ^

• -<1
' J—J

—

i--e=z^-=r- f

~
h 1
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'I'ro|) jeuuc puiir ûire

llalnic ù cuiiiiaili e

L'état de seu niailri',

Que dit ra|ipretili?

Kl mie lui réplique,

Suit dans la boutique,

Suit dans la fal)ri(|ue,

L’oturier liui?...

Cuauluus, .haillons, etc.

3

Pour faire un chef-d'epinre,

Oés l’aurüre à l’œuvre,

Le pauvre manœuvre
Cruiserail ses bras,

El, sur son ouvrage.

Le fruut tout en nage,

11 perdrait courage,

S'il lie disait pas :

r.entillc oim iére.

Jeune couturière.

Modeste frangéi e

.

Chacune à son luiir

l’resse sa tuilelle.

Et, dans sa chanibrette

,

Au travail répète

Des le puiul du jour :

Chantons, chantons, etc.

Couvreur, ébcul^le,

Menuisier, lampiste.

Maçon, machiniste,

Doreur, tonnelier

r

Chacun d’eux se vante

D’avoir, lorsqu'il chante,

L'àme |ilus ccutenle

Qu’un riche banquier.

Chaiiluiis. chantons, etc.
I

Chaulons, chautons, etc.
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INVOCATION A DIEU,
TIRÉE n'cir rOÈME turc de FASLI

, INTITULÉ

LA ROSE ET LE ROSSIGNOL.

(Traduction inédite.)

Le poète Fasli
,

fils d’un sellier de Constantinople, naquit

dans cette ville sous le règne de sultan Suleïinan (Soliman-

Îe-Graud), dans le xvi* siècle. Il fut successivement secré-

taire des trois fils de ce prince, Rloliamined
,
Moustapha et

Sèlim, et il fut premier secrétaire sous le règne de ce dernier.

Il termina le poème mystique de la Rose et du Rossignol

,

l’an 1560 de notre ère.

Louanges adressées « Dieu
,

le distributeur de tous les

biens
,
où l'on célèbre et glorifie les perfections de son

essence.

O Dieu clément ! vous avez créé les hommes et les génies,

les objets sensibles à nos yeux et ceux qui leur écliappenl;

mais vous vous êtes plu à donner la perfection à l’homme,
et vous l’avez mis au-dessus de toutes les créatures. Du vi-

sage de l’homme, vous avez fait un miroir où se rélléchit la

lumière de votre Beauté.

Etant l’essence de toute chose, tout ce qui est hors de
vous n’est que fantômes insaisissables. Il n’y a que soupçons
et conjectures sur l’existence réelle du monde; le monde peut

n’être qu’une simple apparence. Les choses ont été créées poul-

ies noms, et dans chaque nom se manifeste votre clémence.

Pensonne ne peutcompremlre votre essence
;
la force de tou-

tes les facultés de l’homme y remonte. Jamais homme n’a

eu cette connaissance, et comme dit le profibète : « Nous ne

vous connaîtrons jamais comme vous méritez de l’étre. »

Dans celte science, la raison n’est qu’un enfant qui épelle;

vous seul, vous connaissez vous-même.

O mon Dieu ! j’ai été pécheur
,
j’ai été courbé et avili par

la main de mes passions. Ma tête vide de cervelle a été

remplie de folles pass ons. J’ai jeté au vent toute ma riche

moisson de vertu.

S’il m’arrivait de prendre l’aiguière pour les ablutions sa-

crées, je croyais voir un vase plein des perles d’un vin étin-

celant; j’abandonnais Yabdest (les ahlulions), tous les rites

pieux, tout accomplissement de mes devoirs. Cent fois le

namaz (la prière) passa sans que je fisse mes ablutions pour
l’accomplir; ah ! rebelle que j’étais, puisse aucun autre ne
me ressembler!

Ne pensez pas que j’allasse à la mosquée dans des vues

pieuses, je n’y allais que pour voir' les belles. Egaré que j’é-

tais, tournais-je mes regards vers le mi/traft (autel), joignais-

je mes mains pour prier, je m’imaginais être à la porte d’une
belle, tendant mes mains pour la servir comme un esclave.

O mon Dieu
!
j’ai cédé à des inspirations mauvaises, ô mon

Dieu! pardonnez-moi mon crime. Montrez-moi, ô mon
Dieu ! la voie qui conduit à votre unité glorieuse, faites de
mon cœur le jardin où croîtra votre science. Enivrez mon âme
de la coupe de voti-e amour, rendez la vie à mon existence

anéantie, afin que dans l’ivresse de mon amour je m’écrie :

O celui qui est ' rien n’existe pour moi hors de lui; afin que
ma langue répète sans cesse : Il n’y a de Dieu qu’Allah.

Remplissez mon âme de vérité, revêlez-moi de piété, fai-

tes-moi un manteau de reconnaissance pour vos bienfaits.

Préservez mon cœur du mensonge, de la calomnie
,
de l’or-

gueil
,
de la haine et de la violence. Changez mon naturel,

donnez vos grâces abondantes à votre serviteur misérable.

Que la passion ne triomphe pas de mon âme, repoussez-la, ô

mon Dieu! et rendez-moi possible la vertu.

Que les flammes de votre colère ne me dévorent pas, ver-

sez sur elles l’eau de votre miséricorde. Que la confiance

en vous soit mon guide afin d’arriver à la kaaba de mes
désirs. Comme votre doctrine sainte est la source de toute

gloire, que l’observance de vos lois soit tout mon honneur.

Que votre service soit mon occupation ordinaire, et que

ma piété ne soit pas cependant une froide habitude. Elevez

ma taille pour que je remplisse convenablemeni mes devoirs

d’esclave; rendez-lu flexible pour que je sois toujours comme
le D, courbé devant votre majesté.

Que ma piété soit sincère et sans hypocrisie. Augmentez
mon zèle à observer votre loi et mon ardeur à vous imiter,

que mon cœur soit toujours épris de votre amour
,
que ma

langue publie ïans cesse vos bienfaits !

ADANSON LE NATURALISTE.
Adanson est né à Aix en Provence, le 7 avril 1727.

«Courage indomptable et patience infinie, dit Cuvier

dans son éloge academique, génie profond et bizarrerie cho-

quante, ardent désir d’une réputation prompte et mépris des

moyens qui ia donnent, calme de Tàme au milieu de tous

les genresde privations et de souffrances; tout dans sa longue

existence mérite d’être médité. »

Il n'eut point de jeunesse; pendant près de soixante-dix ans

tous ses iustans furent remplis par des recherches labo-

rieuses. Vers dix-neuf ans, il avait décrit méthodiquement

plus de 4,000 espèces des trois règnes : les seules opérations

manuelles qu’un .semblable travail exige prouvent qu’il y

employait une partie de ses nuits.

A vingt-un ans, il partit pour le Sénégal avec une petite

place dans le comptoir d’Afrique; voici les motifs qui le

guidaient dans le choix de cette colonie : « C’est que le

«Sénégal, dit-il dans une note restée parmi ses papiers,

«est de tous les établissemcns européens le plus difficile à

«pénétrer, le plus chaud, le plus malsain, le plus dange-

« reux à tous autres égards, et par conséquent le moins

» connu des naturalistes. «

Pendant cinq ans Adanson parcourut
,
malgré des fatigues

inouïes et des dangers sans nombre
,
les environs de l’établis-

sement français : son audace était telle que les nègres refu-

saient de l’accompagner dans ses courses périlleuses.—Il faut

lire ces détails dramatiques dans la relation publiée en 1757.

Mais les travaux matériels ne suffisaient pas à .son activité.

Pendant son séjour, et durant ses longues excursions isolées,

soit au milieu des sables dont la chaleur lui racornissait les

souliers, et dont la réverbération lui Disait lever la peau du

visage, soit dans des terres marécageuses, des forêts épaisses,

infestées d’animaux venimeux et de bêtes féioces, tantôt ex-

ténué de soif, et tantôt inondé par les orages torrentueux de

la zone torride, Adanson se livrait à des méditations géné-

rales sur les rapports essentiels des êtres, et sur leur classi-

fication naturelle.

« Ces méditations, dit Cuvier, devinrent les principes de

ses autres travaux
,
et déterminèrent le caractère du reste de

sa vie. Qu’on se représente un homme de vingt-un ans,

quittant pour ainsi dire les bancs de l’école, presque sans

livres, et ne conservant guère que par le souvenir les tradi-

tions de ses maîtres; qu’on se le représente livré pendant

plusieurs années à l’isolement le plus absolu sur une terre

nouvelle, dont les météores, les végétaux, les animaux, les

hommes, ne sont point ceux de la nôtre. Ses vues auront

une direction propre, ses idées une tournure originale, et si

d’ailleurs la nature lui a donné un esprit appliqué et une ima-

gination forte, ses conceptions porteront l’empreinte du gé-

nie. Mais sans adversaires à combattre, sans oljections à

réfuter, il n’apprendra point cet art délicat de convaincre h s

esprits sans révolter les amours-propres; seul avec lui-même,

prenant chaque idée qui lui vient pour une découverte, il

sera enclin à prendre de son talent une opinion exagérée, et

n’hésitera point à l’exprimer avec franchise. Ce ([u’un tel

jeune ho unie devrait devenir, Adanson le devint »

Ainsi, lorsipie plus tard il essaya d’élever contre les sys-

tèmes artificiels, qui prévalaient et prévalurent encore long-

temps après lui dans les sciences naturelles, un système fondî
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sur les rupports naturels des êtres, il fut loin d’obtenir l’iii-

tluence (pi’il aurait dû avoir ; conservant ses habitudes du

désert, inacce.ssiblc dans son cabinet, .sans élèves, presque

sans amis, ne conummitpiant avec le monde que par ses li-

vres (jii’il semblait enco e hérisser e.xprès de diflicidtés rebu-

tantes, donnant aux êtres des noms arbitraires (lu’aucun

rapport d’etyinologie ne rattachait à la mémoire, imaginant

même, pour mieux représenlei- la prononciation, une or-

thographe particulière, qui faisait ressembler son français à

(juelque jargon inconnu ,
Adanson était trop excentrique

pour faire école.

On conquend facilement, d’après ces détails, pourquoi

son savant ouvrage des Familles des Plantes (17C3) parut

bientôt tomber dans l’oubli
;

il se proposait d’en donner une

nouvelle édition lorsqu’il conçut le projet d’une encyclo-

[lédie conqjlète, et travailla sans reiâclie à en rassembler les

matériaux.

L'im.igination la plus hardie reculerait
,
dit encore Cu-

vier, à la lecture du jilan qu’il .soumit, en 1774, au juge-

ment de ^.^cadcmie; il ne s’agissait plus d’appliquer sa

méthoiie univer.selle, seulement à une classe, à un règne,

mais d’embrasser la nature entière dans l’acception la [)lus

étendue de ce mot. Les eaux, les météores, les astres, les

substances chimiques, et jusiu’aux facultés de l’ànie, aux

créations de l’homme, tout ce (pii fait ordinairement l’objet

de la méiaphysi(|ue, de la morale et de la politique, tous les

arts depuis l’agriculture ju.squ’à la danse, devaient y être

traités. — Les nombres seuls étaient effrayans : 27 gros

volumes in-S®
,

intitulés : l’Ordre universel de la Na-
ture, ou Méthode naturelle comprenant tous les êtres con-

nus, leurs qualités matérielles et leurs facultés spirituelles

,

suivant leur série naturelle, etc...; l’iiistoire de 40,000 es-

pèces rangées par ordre alphabétique dans ISO volumes; un

Vocabulaire universel d'histoire naturelle, in-folio de mille

pages, donnant l'cxiilicaiion de 200,000 mots; Traités et

Memoiics particuliers, 40,000 ligures d’espèces d’êtres con-

nus, 54,000 c.'-iièces d’êtres conservés dans son cabinet, etc.

Mais les commi.ssaires nommés [lar l’Academie, pour

examiner ce plan gigantesque, ne le trouvèrent pas égale-

ment avancé dans toutes ses parties; et quoique cet e.xamen

donnât une haute idée des connaissances cl de l’activité

d’.Ldanson, on .s’accoutuma à le regarder comme livré à la

[loursuitc d'un projet chimérique.

llavaitdijà publié plu.sieurs mémoires remplis de science

et de faits; mais lorsqu’il se fut livré à son grand ouvrage,

il réserva pour lui donner plus d’intérêt tout ce qu’il avait

de faits particuliers, cl ne voulut plus rien publier sépa-

rément.

Craignant de perdre un instant, il se séquestra plus que

jamais du monde; il prit sur son sommeil, sur le temps de

ses repas. Lorsque quelque hasard [lermettail de pénétrer

ju.squ’à lui, on le trouvait couché au milieu de papiers in-

nombrables (jui couvraient les pai quels, les comparant, les

rapprocbanl de mille manières; des marques non équivoques

d’impatience engageaient a ne [uis l’interrompre de nou-

veau : lui-même trouva moyen d’éviter toute visite, en

se retirant dans une [letile maison isolée, et dans un quar-

tier éloigné. — « Dès lors sou génie n’agit plus que sur

son propre fonds, et ce fonds ne se renouvelle plus; on lui

entend dire qu’Aristete seul approebe de lui, mais de bien

loin; il prétend deviner d’avance les espèces inconnues : Je

possède, dit-ii, toutes les grandes rouies des sciences;

qu'ai-je besoin des sentiers de traverse? De là mépris pro-

fond pour les travaux de ses contemporains
, négligence abso-

lue des découvertes modernes.— Ceux qui avaient occasion

d’être les confidens de son âme-en souffraient d’auiaut plus,

que tout en le plaignant ils ne pouvaient s’empêcher de l’ai-

mer; car ses manières toujours vives étaient toujours aussi

bienveillantes. »

A la révolution, toutes les pensions que recevait Adanson I

lui furent supprimt'es par suite de mesures generales; il

tomba dans le dénùmenl le plus cruel. Et, lorsque (piati e ans

a|irès la dispersion des académies, elles furent rétablies en

un seul corjis sous le nom d’institut, notre malheureux sa-

vant, invité d’y venir reprendre sa place, ne put assister à

la première réunion
,
^larce qu,' il n'avait pas de souliers.

Le mini.'.tre de l’intérieur lui fit accorder une pension.

Adanson mourut le 5 aoi’H^ -1 805. Il a demandé par sou

testament qu’une guirlande de Heurs
,
prises dans les cin-

quanle-huil familles de jdantes qu’il avait établies, fût la

seule décoration de son cercueil.

Cérémonies des mariages dans VIndoustan. — Un
bralime bénit le feu sacré fait avec le bois de Ravisiton. Le

fiancé d’abord
,
puis la fiancée prennent cbacun trois poi-

gnées de riz qu’ils laissent tomber sur la tête de f un et de

l’autre. Le père de la fiancée habille son gendre et lui lave

les pieds, la mère de la fiancée verse l’eau. Le père prend

alors la main de sa fille, y met une goutte d’eau et deux eu

trois pièces de monnaie, et dit : Tu ne m'appartiens plus:

je te donne à un attire. — Cependant il n’y a pas encore

de mariage. — Mais
,
hirsque le prêtre a béni le tali

,
ruban

ou chaînon symbolique, fermé par une tête de métal
,
lors-

qu’il l’a donné à l’épouse et qu’elle se l’est suspendu elle-

même au cou
,
le mariage e.st conclu.

LE RIALTO.

Le pont de Rialto est une des merveilles de Venise, et un
des chefs-d’œuvre de l’arcliitecture du xvi® siècle.

Ce pont d’une seule arche
,
jeté sur un canal large de

90 pieds, porte trois rues (étroites à la vérité) qui passent

sous un arc élégant, et qui
,
bordées de boutiques jadis somp-

tueuses, étaient, dans les beaux jours de la république, le

rendez-vous de la jeunesse oisive et opulente de Venise.

Là des marchands juifs, arméniens, grecs, smyrnistes,

indous, candiotes, nubiens, étalaient aux regards des pas-

sans les émeraudes deGolconde, les perles du golfe Pei siijue,

les fins tissus de Cachemire, tous les trésors de l’Orient.

Là se heurtaient
,

se froissaient les costumes les plus di-

vers
,
et

,
au milieu de la foule qui s’ouvrait devant eux

,

passaient et repassaient les fiers patriciens de Venise en

longues robes de soie et d’or, les promeneuses voilées et

souvent reconnues sous leurs masques de velours noir
;
en

un mot, tout notre carnaval à nous, toutes les pompes de

nos théâtres avec de for au lieu de clinquant, des palais de

marbre au lieu de toiles peintes, et pour éclairer la scène,

le soleil de Venise,

Venise, en outre, avait aussi son carnaval.

Alors sous les pieds de celle foule éblouissante
, sous le

Rialto, ce théâtre aérien qui de loin semblait un jardin sus-

pendu
,
le grand canal offrait un spectacle encore plus splen-

dide.

D’agiles gondoles le sillonnaient en tous sens
;
les unes pas-

saientoutreels’eftleuraienl; d’autres s’arrêtaient et venaient

se grouper autour d’un orchestre arrêté sous la voûte; la plu-

part
,
chargées à chavirer, emportant les éclats de la joie ou

les cris de l’orgie
;
quehiues unes silencieuses et fermées

Les gondoles, à cette épotpie com.Tie aujourd’hui, étaient

eniièreraent noires; elles portent toutes une petite cabine

à six places où fon est à couvert comme dans nos voitures

publiques. Dès les premiers temps de la république . une

loi somptuaire avait prohibé par une disposition géné-

rale les énormes dépenses affectées à leur décoration; mass

on trouvait moyen d’éluder la loi en les couvrant de lapis

I magnifiques qu’oii lais.sait pendre et traîner à leur suite.
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nom tarit de fois répélé par les historiens
,

lés romanciers el

les poêles.

Les Bbbeabx d’abowkkmest et db vekt*

sont rue du Colombier, n» 3o, prés de la rue des Petils-Augustiua.

Le Rialto, comme le grand canal liii-mème
,
comme Ve-

nise tout entière
,
n’offre pins aujourd’hui un aspeci aussi

animé. Dans ses boutiques de marbre d’Islrie, quelques Turcs

déguenillés font fumer, comme sur nos boulevards
,
les par-

fums nauséabonds du sérail, et quelques bijouliers misé-

rables étalent des montres de cuivre et des bijoux de cbry-

socale. Mais ce que le temps n’a point encore enlevé au

Rialto
,

c’est la hardiessè de sa voûte et l’élégance de ses

détails
,
c’est la magnificence des deux rives du grand canal

qu’il faut voir de ses galeries
,
c’est enfin le prestige de son

Imprimerie de Bobrgogke et Martinet,
rue du Colombier, 11° 3o,
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CAllAVANSERAIl.S.

caravane

Cliiz lin [>eii[)le sauvage cl grossier, le pelil nombre Je

vnyagcnrs (juc la curiosité, ramour de la science ou l’esprit

d’iivcultires allirenl, sont reçus et fêles sous la lente d’un

des personnages de Ta Iribn; ils y reçoivent une liospilalité

;;iainite que l’iiôte s’honore d’avoir pu leur offrir.

Dans un pays de haute civilisation au contraire, l’élran-

cer ne trouvera pas une f.imiüequi consente à le recevoir.

Des auberges et des hôtels lui .seront ouverts, mais non pour

rien.— S’il a lieaucoup d’argent il sera bien reçu, bien nourri,

bien logé, et obtiendra lesourirc et tontes 1rs complaisances

du logeur. — S’il en a peu... bonsoir : un lit dur, un dîner

maigre, un grenier plein de rats et d’inscclcs ennemis du

sommeil.—S'il n’en a pas... au lanje, coquin. ..on n entre pas

ici; et l’étranger risquera de eoucberà la belle étoile, sans

souper, à moins que Jeannot ou Itlargolon ne lui fasse signe

d’aller à l’écurie cbercher une botte de paille, attendre

quelques restes de la table des voyageurs Oiiulens.

Dans les pays de moyenne civilisation, comme la Tur-
quie, la Perse, etc., on n’admet point l’etranger dans

l’intimitc domestique ; et l’etranger ne trouve pas non plus

des aulierges ni des hôtelleries
;

il n’obtient ni l’hospitalité

grossière d’un enfant de la nature, ni les attentions et les

prévenances de commande d’un hôte qui les vend. D’un côté

la civilisation y est trop avancée, les relations y .sont déjà trop

compliquées pour qu’une famille ne Soit pas aussi gênée de

la présence d’un étranger que l’étranger de .son séjour dans

la famille
;

et d’nn antre côté la civilisation n’y a pas encore

atteint un assez haut degré de raftinement pour que l’intérêt

particulier ait suppléé, comme en Europe, à l’absence de

charité hospitalière par la création d’hôtelleries.

Dans ces pays de moyenne civilisation, disons-nous, se

trouvent des /i/iaiis, des caravansérails où le voyageur

trouve au moins un abri gratuit, mais rien qu’un abri.

Le nom de cararauscrails parait devoir être plus parti-

culièrement appliqué aux établissemens éloignés des villes
;

et le nom de khans
, à ceux qui sont au contraire dans l’in

térieur
;

les menzils sont d’un caractère plus indéterminé,

et désignent les maisons de ceux qui reçoivent les voyageurs

dans les lieux où il n’y a ni khans ni caravansérails. En
Turquie il y a moins de caravansérails, proprement dits,

qu’en Perse, où ils abondent : au dire de Chardin , cela tient

à ce que dans l’cmjiire turc on voyage en grandes troupes

d’environ mille personnes.

I.es caravansérails, dit Olivier, sont, après les mosquées

principales et les palais des rois, les plus beaux édifices que

l’on rencontre en Perse. Il y en a sur toutes les roules

et dans toutes les villes : ce senties seuls endroits où l’éiran

ger puisse espérer de loger. On les a placés sur les routes

fréquentées, à la distance de cinq, six, sept ou huit lieues

les nus des autres, et on a choisi, autant qu’il a été possible,

les endroits qui sont le plus à portée de la bonne eau.

Comme il n’y a aucun meuble dans ces sortes d’auberges,

le voyageur est obligé de porter avec lui son tapis . son lit

,

et tout ce qui lui est nécessaire pour faire la cnisine : avec

de l’argent
,

il trouve pour ses chevaux de la paille et de

l’orge, et assez ordinairement pour lui
,
du pain, du laitage,

des fruits
,
du riz et même de la viande.

Les caravansérails ont tous à peu près la même forme
;

ils .sont bâtis en carré autour d’une vaste cour; ils n’oni or-

dinairement qu’un étage clans les campagnes et raremeni

deux clans les villes. On y entre par une grande et belle

porte qui ferme bien
,

et dont la garde est confiée à une

personne qui est responsable de tous les vols de marchandi-

ses
,
de chevaux et de bêtes de somme.

Les chambres
,
que l’on donne gratuitement et sans ré-

serve au premier venu
,
sont à la partie intérieure du bâti-

ment; elles ont de douze à quinze pieds en carré: on y

parvient par une estrade ou terrasse large de sept ou huit

pieds
,
haute de trois ou quatre, sur laquelle on monte pSr

deux ou par quatre escaliers. — Les écuries sont placées der
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lière les cliainbres
,
c’esl-à-dire à la partie extérieure tlu

bûlimeiit
;
elles sont éclairées par de très petites fenêtres fort

/tailles, tandis ipie les cliambies ne le sont ordinairement

que par leui- porte d’entrée.

Les voyageurs font faire leur cuisine sur l’estrade et. s’y

placent eux-mêmes, à moins que le temps ne soit très mau-

vais. Ils y passent la nuit dans la belle saison
,
oh vont cou-

cber, s’ils le préfèrent, sur la terrasse qui termine tout le

bâtiment.

En hiver la plupart des voyageurs s’établissent dans les

écuries, qui sont fort propres et où l’on est plus chaudement

que dans les chambres. Il s’y trouve, tout le long du mur

intérieur, une e.strade de cinq ou six pieds de large ou ils se

placent
,

et au-devant de laipielie ils attachent leurs clie-

vaux. — Mais dans la belle saison , une caravane préfère

camper, à moins qu’elle ne craigne d’être attaquée la nuit

par quelque bande de voleurs. — Au centre de la cour de

l’édifice on apeiçoit, dans la gravure, une plate-forme élevée;

c’est l’entrée d’une chambre souterraine, appelée zeera ze-

moun, où les voyageurs se retirent pour aller trouver de

la fraîcheur pendant la grande chaleur du jour.

Au moyen des caravansérails, les voyages se font dans tout

l’Orient à peu de frais, puisqu’on ne se trouve foicé à au-

cune autre dépense extraordinaire qu’à celle des transports.

Les négoci ais qui suivent leurs marchandises ou qui vont

quelque part en acheter, les pèlerins qui se rendent aux

lieux de dévotion ,
dépensent rarement dans leurs voyages,

pour leur nourriture ou celle de leurs chevaux
, ce qu’ils au-

raient dépensé dans leurs maisons s’ils y étaient restés.

L’origine des caravansérails est très ancienne. Cyriis parait

en être le premier créateur.— On attribueà Shah-Abbas la

plupart de ceux qui existent actuellement. 11 y en a un grand

nombre bâtis par les souverains; mais co sont en général

des élablissemens érigés par des personnages opidens
,
soit

pour perpétuer le souvenir de leurs noms , soit comme un

acte méritoire de charité
;
quelquefois le fondateur consacre

les revenus de quelques boutiques, maisons ou fonds de

terre, à l’entretien des caravansérails
;
lorsque celte précau-

tion n’a pas été [irise, il est rare que l’on répare ces édifices

,

parce que les personnes charitables du pays préfèrent la

gloire d’avoir bâti un caravansérail à celle d’en avoir réparé

lin
;
mais, heureusement, le ciel est si pur en Perse, l’air est

si serein et si sec, qu’un monument bien bâti conserve pen-

dant de longues années la fraîcheur et la solidité d’une con-

struction récente.

Le monde est un caravansérail, et nous somme.s une ca-

ravane. Shah-Abbas i.e Quand.

LES CUISINIERS DE L’ANCIENNE GRÈCE.

La cuisine, que nous appelons l’art culinaire, que Montai-

gne nommait plus simplement la science de gveule
,
jeta un

vif éclat sous le ciel heureux de la Grèce antique. Les noms

de plusieurs cuisiniers grecs sont parvenus jusqu’à nous,

grâce à l’admiration reconnaissante des auteurs contempo-

rains .

Dans le théâtre grec, où ils sont souvent en scène, ils se

montrent peu modestes , et leurs paroles respirent ce ridi-

cule enthousiasme qui paraît avoir été dans tous les temps

l’attrihui de leur profession.

Un cuisinier, dans les Adelphes d’Hégésippe
,
s’exprime

ainsi :

«Pendant deux ans, j’ai porté le tablier; je n’ai pas étu-

dié superficiellement
;

j’ai sondé toutes les profondeurs de

l’art et j’ai pénétré les secrets de la préparation des bemhra-

des et des lentilles. Aussitôt que les familles
,
de retour des

funérailles, viennent, encore en habits de deuil, prendre part

aux repas que j’ai' composés
,
je découvre des marmites et

fais rire ceux qui pleurent encore; ils se croient à la noce.—
Eh quoi ! dit un interlocuteur, fiour leur avoir servi des bem-
!)rade.s et des lentilles? — üh! cela n’est qu’un préludé qui

ne compte pas
, refu end le cuisinier

;
mais si je parviens jamais

à me procurer tout ce qui m’est nécessaire, tu verras se re-

nouveler riiistoire des sirènes. Personne ne [lourra plus quit-

ter la salle du banquet; les convives seront retenus captifs par

les vapeurs embaumées des mets, et celui qui voudrait sor-

tir resterait, bouche béante, comme cloué à la porie, à

moins qu’un ami
,
se bouchant bien les narines de peur d’être

séduit lui-même, n’accourût l’en arracher.»

Un cui'inier, dans iuDijskole de Ménandre, prononce ces

fières paroles : « Personne n’a jamais injurié un cuisinier.

Notre art est en (inelqne sorte sacré. »

Deiiys-ie-Tyran
,
qui ne plaisantait pas tous les jours,

met dans la bouche d’un cuisinier ces graves considérations

sur la distance qui séjiare le vrai cuisinier de celui qui en

usurpe le litre.

« Le cuisinier doit faire son repas selon le goût des con-

vives; car s’il n’a pas préalablement médité sur la manière

dont il doit tout préparer, sur le moment et l’éliqueite du

service, s'il n’a pas pris toutes ses précautions à ces difféi ens

égards, ce n’est [ilus un cuisinier, c’est un fricoleur. Le

[iremier venu peut couper, as.saisonner
,

taire boiiiilir des

ingrédiens
,
souffler le feu

,
mais s’il ne sait pas autre chose,

ce n’est qu’un fricoleur. C’est ainsi ipie l’on appelle géné-

raux d’armées ceux qui sont chargés de conduire des armées;

mais celui ijui ne sait pas tout prévoir et maîtriser les évène-

mens n’est pas un général, c’est un conducteur d’hommes.»

(Le Termophore ou législateur.)

Ce passage rappelle ces iiaroles de colère que M. Scribe

fait [U'ononcer au petit-fils du grand Vatel : « Je voulais

faire de loi un artiste, mais tu ne seras qu’un fricoleur.

Ote ton couteau, ton tablier, ton bonnet de colon; dépose

tes insignes; je te dégrade.» (Vatel
,
sc. VI.)

Furgole. — Jean-Ba;)liste Furgole, après avoir été reçu
,

en 1714, avocat au parlement de Toulou.se, refusa pendant

cinq années toutes les causes qui lui furent offertes à plaider,

pour suivre un plan qu’il s’était tracé , et qui
,
avec l’assiduité

des audiences, remplissait tous ses momens. Il ne s’agissait

de rien moins que de réunir en un corps de doctrine l’en-

semble du droit civil et du droit canon
,
des ordonnances

,

des arrestographes et des auteurs du parlement de Toulouse.

Ce ne fut qu’après avoir terminé ce grand Iravtul qu’il crut

fiouvoir exercer sa profession. Sans sa résolution courageuse,

il serait [leul-êlre oublié aujourd’hui, après avoir plus ou

moins brillé au barreau de Toulouse; mais il devint un grand

jurisconsulte, et doit être compté parmi les législateurs de

la France, car il coopéra à la rédaction de la célébré ordon-

nance de 1731 sur les donations. Exemple remarquable,

entre tant d’autres, de la puissance des études suivies avec

assiduité et méthode!

CARTES A JOUER.
CARTES DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.

Après l’établissement en France de la république, procla

niée par la Convention nationale, dans sa première séance,

le 21 septembre 1792, les emblèmes de la royauté furent

détruits. Les cartes de jeu n’échappèreni pas à la proscrip-

tion générale. Les images qu’elles représentaient ra|ipelaient

des idées de monarcliie
;

elles durent être et furent en

effet remplacées par il’autres images filus en harmonie

avec les idées de république et de liberté. On composa

sans doute alors plusieurs modèles, et les cartes dont nous

publions les dessins paraissent avoir été de ce nombre; mais

nous sommes d’autant plus fondés à croire qu’elles n’oat pas

servi et ([u’elles ne sont qu’un simple essai, (jii’on n’y trouve
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aucune intlicaiion de couleurs. Ce qui a pu déterminer

à ne pas donner suite à ce projet, c’est que la plupart des

ligures, élrantîères aux passions du jour, n’étaient [las par

ce.'a même suflisannnent intelligibles aux masses ,
aux-

(jiielles elles étaient plus pariicidièremenl destinées. On
comî)rend en effet que si les philosoplies conteniporaiiis, tels

que Voltaiie et Rousseau
,
étaient bien connus alors de la

mullitiule, il n’en était pas tont-à-fait ainsi de Molière et de

I.a Fontaine. Il lui fallait d’antres personnages et d’autivs

sujets, plus saisissaits, [tins démocratiques, en un mol plus

révolutionnaires. Les cartes que nous publions connue nu

c.ssai curieux, et qui se trouvent à la Bibliothèque royale, dans

la collection de tarais formée |)ar les conservateurs, ne rem-

(dissaiciit pas cet objet; ou en employa d’antres qui, irun

travail assnrémeni moins fini, répondaient mieux aux be-

soins du momeiil. Nos lecteurs pourront en juger eu.\-mémes

parla notice suivante qui en contient l’explication
,
et que

firent paraître dans le temps les inventeurs. Devenue fort

rare aujounl’lnn
, il nous a paru eurienx de la donner en

entier, avec son style si vivement coloré d’empbase et d’exal-

tation
,
comme un monument caracléristi(]ue tle cette mémo-

rable époque.

U Par BRiiVKT u'iNVExriüN, iwiivcUes caute.s a joïjer

de la répid)Hqae franraise (en 1793).

»I1 n’est pas de républicain qui puisse faire usage (meme
en jouant) d’expressions (pu rappellent sans cesse le despo-

tisme et l’inégalité; il n’éiaii point d’bonime de goût qui ne

fût choqué de la mau.ssatlerie des figures des cai tes à jouer

et de l’insignifiance de leurs noms. — Ces observations ont

fait naître aux citoyens Jaunie et Dugoure l’idée de nouvelles

cartes propres à la répnblitpie française [lar leur but moral

(pii doit les faire regarder comme le Manuel de la révolu-

iion, puisqu’il n’est aucun des attributs tpii les composent

(pii n’offre aux yeux ou à l’esprit tous les caractères de la

l.ibcrté et de l’Egalité. — C’est à la moralité de ce but que
les citoyens Jaunie et Dugoure doivent le brevet d’invention

qu’il.s ont obtenu, et dont ils sont d’autant plus flattés, qu’il

assure, pour l’imiversalité de'la réfiublique, la perfection de

l’exécution des types de .ses bases inébranlables. — Ainsi

plus de rois, de dames, de valets; le Génie, la Liberté,
I’Egalité les remplacent

,
la Loi seule est au-dessus d’eux.

» Description raisonnée des nouvelles cartes de la

rèpubli<iue française.

wLe Génie renijilace les rois.

» Génie de cmir, ou de la (juerre (roi de cn-iir;

.

“Tenant d'une main un glaive passé dans une couronne civique,

de l’autre un bouclier orné d’un foudre et d’une eouroiiiie de lau-

riers, et sur lequel on lit : tour la république française, il e^f

a«.sis sur un affiU de mortier, symbole de la constance militaire;

sur le côté est écrit force, que représ, ute la peau de lion qui lui

sert de coiffure.

» Génie de irèfte, ou de la paix (roi de trèfle) :

».\sds sur un siège antique, it lient d’une main le rouleau des
lois, et de l'autre un faisceau de baguettes bées, signe de la con-
corde, et sur Icipiel on lit union. La corne d’abondance placée
près de lui, le soc de charrue, et l’olivier qu’il porte à sa main
droite , montrent son influence et justifient le mot prospérité
placé à <3Ôté de lui.

» Génie de pique ou des arts (roi de pique) :

“ D’une main il tient la lyre et le plectrum, de l’autre l’Apollon
du Belvédère. Assis sur un cube chargé d'hieroglyphes, il est en-
vironné des instrumens ou des produits des arts, et le laurier ac-
conipague sur sa tête le bonnet de la Liberté; près de lui on lit

OOCT.

» Génie de carreau
,
ou du commerce (roi de carreau) :

• II réunit dans scs mains la bourse, le caducée et l'olivier, at-

tributs de Vcrcure; sa chaussure désigne son infatigable activité,

•t sa figure pensive annonce ses profondes spéculations. Il est assis

sur un ballot, et te portefeuille, les papiers et le livre qui sont h

ses pieds, prouvent que la confiance et la fidélité sont les premières

bases du commerce, comme les échanges en sont les moyens,

ainsi que l'ordre en fait la sûreté.

1) La Liber l É templace les dames.

» Liberté de cœur, ou des cultes (dame de canif) ;

Port int une main sur son cœur, elle tient de l'autre une lance

sunnoiitée du !<onnet, son symbole, et à laquelle est attachée une

llamme où esl écrit dieu seul. Le Thahnud, le Coran
,
VEvangile,

symboles des trois plus célébrés religions, sont réunis par elle.

L’on voit s’élever daus le fond le palmier du désert; on lit de

l’autre côté fraternité.

n Liberté de f/c/le, ou du mariage (dame de trèfle):

“Par la faveur du Divorce, ce ne sera plus que l’assemblage

volontaire de la Pudeur cl de la Sagesse; c’est ce que signifient

et le mot pudeur, et le simulacre de Vénus pudique, placé prè.s

de la Liberté comme l’un de ses pénales; et si le mot divorce est

écrit sur l’enseigne qu’elle tienl à la main, c'est comme une amu-
lette bienfaisante ijui doit rappeler sans cesse aux époux qu’il faut

que leur fidélité soit mutuelle, pour être durable.

» Liberté de pique, ou de lu presse {dame de pique) :

“Paraissant écrire {'Histoire, après avoir traité la Morale, la

Religion, la Philosophie , la Politique et la Physique. A ses pieds

sont différens écrits et les masques des deux scènes unis à la trom-
pette héroïque; une ma.ssue placée près d’elle annonce sa force,

comme le mot lumière désigne ses effets.

n Liberté de carreau, ou des professions (dame de car-

reau
)

:

“Elle n’a pour attributs qu’une corne d’abondance et une gre-

nade, emblèmes de la fécondité; ses désignations sont le mot in-

dustrie et la patente qu’elle tient à la main.

» L’Egalité remidace les valets.

» Egalité de cœur, ou de devoirs (valet de cœur) :

“C’est un GARDE NATIONAL, dout le dévouemont pour la patrie

produit la sécurité publique; le premier mot est écrit près de lui.

» Egalité de tréjle, ou de droits (valet de trèfle) :

“Un JUGE, dans le costume républicain (présume), tient d’une
main des balances égales, et de l’autre, s'appuyant sur 1 autel de
la Loi, il montre qu'elle est égale pour tous; il foule sous ses pieds

1 hydre de la Chicane, dont les têtes sont sur la terre; près de lui

est écrit justice.

» Egalité de pique, ou de rangs
(
valet de pique) :

“ Est représentée par l’homme du 14 juillet 1789 et du 10 août

(792, qui, armé et foulant anx pieds les armoiries et les titres de
noblesse, montre les droits féodaux déchirés, et la pierre de la

Bastille sur laquelle il est assis; à côté de lui est le mot ruissANca.

» Egalité de carreau, ou de couleurs (valet de carreau; :

> Le nègre, débarrassé de ses fers, foule aux pieds un joug brisé.

Assis sur une balle de café, il .semble jouir du plaisir nouveau
d'être libre et d'être armé. D’un côté Fou voit un camp, de l'autre

quelques cannes à sucre, et le mot courage venge enfin l’homme
de couleur de l'injuste mépris de ses oppresseurs.

» La Loi remplace les as.

» Loi de cœur, pique, tréfe et carreau (as de cœur, piijue,

trèfle et carreati) :

“ Si les vrais amis de la [ihilosophie et de riiumanité ont remar-
qué avec plaisir parmi les tvjies de 1 Egalité le sans culotte et le

NÈGRE, ils aimeront surtout à voir la Loi, seule souveraine d’un
peuple libre, environner Bas de sa suprême puissance, dont les

faisceaux sont l’image, et lui donner son nom.

»Ou doit donc dire : quatorze de Loi, de Génie, de Li-

berté ou d’EGALiTÉ, au lieu de : quatorze d’as, de rois

,

de dames ou de valets;

»El dix-septième, seizième, quitite, qtialrième ou tierce

au Génie, à la Liberté ou à I’Egalité, au lieu de les

nommer au roi

,

à la dame ou au valet ; la Loi donne seule

la dénomination de hajecre.
» Il [laraît inutile de dire qu’aux jeux où les valets de trèfle

ou de cœur ont une valeur particulière, comme au reversis

ou il la mouche, il Dut sub-stituer l’Egalité de devoirs ont

celle (le droits.
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» Olsei'vations. — Après avoir rendu compte des cliange-

mens qu’imposait l’amour de la Liberté, il faut peiii-être

dite un mol des soins qu’on a pris pour appliquer ces idées

vraies et pures au besoin qu’ont les joueurs de retrouver des

signes coi respondans à ceux (pi’une longue babitude leur a

rendus familiers. — L’on a donc remrtli la carte d’attributs

dont l’usage indique la figure sans avoir besoin de la décou-

vrir. La figure est assise, afin de présenter une masse égale

à celle des magots du siècle de Charles VI, et l’on a porté le

soin jusqu’à conserver les mêmes coideurs, afin d’offrir les

mêmes effets; enfin les noms de David, de Pallas, etc., sont

rem|)lacés par les dénominations morales des diffcrens effets

de la révolniion, dont les tjqies des kouvelles cartes de
LA RÉPüBLiQOE FRANÇAISE Offrent lous les emblèmes.

» 1 793. — De rimpi'imei ie des iionvelles cartes de la république

française, rue Sainl-Nicaise, n° ii.»

CARTES DE LA RESTAURATION.

Les cartes de la vieille monarchie eurent de nouveau sous

l’empire le privilège exclusif de servir aux joueurs
;
mais

,

lors de la restauration
,

il y eut qucbiues tentatives pour res-

tauier aussi les cartes, et l’on inventa un jeu dont nous nous

bornons à indiquer brièvement les couleurs et les figures.

Cour.F.tiRs . . Roses. Coeur. Lis. Pensée.

Roi.s François I'". Henri IV. Louis XII. Louis XVI.

Reines ....
Margiicrito

de Valois.

Jeanne

d’Albret.
La Franco.

Maric-

Anloinello.

Chevai.iers . Bayard. Sidly. Richolien.
Duc

de Berry.

As Amour.
Vivent les

Fidélité. Union.
Bourbons.— — — — —

Nous ne pensons pas qu’il ait été fait usage de ces caries.

En la vraie éloquence, je veux que les choses surmontent

et (ju’elles lemplissent de façon l’imagination de celui (jui

écoute, qu’il n’ait aucune souvenance des mots. Un rhéteur

dti temps passé disait que son métier était des choses petites

les faire paraître et trouver grandes. Montaigne.

COQUETTERIE DES HABITANS D’O’TAHAITI.

Pendant mon séjour dans l’ile O’Tahaïli, j’allais visiter

M, Wilson, missionnaire
;

il m’engagea à assister au service

divin. Curieux de connaître les usages de ce pays, j’accep-

tai de grand cœur. Un joli chemin horde de fossés et de

cocotiers conduisait de chez lui à l’église, (lui avait 20
pieds de long sur 10 de large; sa construction élait appio-

priée au climat; de larges et grandes fenêtres, sans vitres
,

inutiles en ce pays, transmettaient l’air dans rintérieur. La
façade était en argile recouveite de chaux. La toiture élait

formée d’une espèce de jonc ariistemenl recouvert de feiul-

les. Il n’y avait pas de clocher; les croix de bois noir du

cimetière voisin lui donnaient seules un caractère religieux.

Dans la grande salle de l’intérieur il y avait une rangée

de bancs le long du mur. La chaire se trouvait placée au

milieu de l’église , de sorte que le [irédicateur était vu à la

fois de tous les fidèles. Lorsque nous arrivâmes, la salle était

déjà pleine
,
les hommes d’un côté, les femmes de l’autre.

M.dgré la .gravité de cette réunion, tout Enro[iéen qui

verrait les O'Tahaïtiens pour la première fois
,

lorsqu’ils

fêtent leur dimanche, serait saisi d’une envie de rire inextin-

guible.

On sait combien nos habillemens ont de prix à leurs

yeux. Ils en sont aussi fiers que nos dames européennes

peuvent l’être de leurs diamans et de leurs cachemires.

N’ayant aucune idée des modes, la coupe de nos habits leur

est indifférente; vieux et usés, décousus, troués même,
ils ne leur en paraissent pas moins élcgans et moins magni-

fiques. Aussi les marins qui connaissent ce faible ont soin de

se munir de vieilles defroiiues pour les vendre aux O’Ta-

haïtiens à un [irix très élevé. — Un costume com|)lel est-il

trop cher, fachetenr se contente d’en accpiérir une partie;

ce qui introduit dans cette île des accoutremens bizarres.

Les uns n’ont sur le corps ([u’une veste d’uniforme de solda,'

anglais; d’autres un pantalon ou une redingote; plusieurs

ne portent qu’une chemise; enfin il s’en trouve qui pous-

sent la manie du vêtement européen jusqu’à s’envelop[)er

d’un grand manteau de drap
,
au risque d’étouffer dessous;

notez qu’ils ne portent ni bas ni souliers. Qu’on juge alors

de l’aspect que pouvait offrir une réunion d’hommes avec

des vestes, des habits tiop courts ou liop étroits percés

au coude
,
et de vieux manteaux drapés à la romaine.

Le costume des femmes n’clait guère moins bizarre.

Elles portaient des chemises d’hommes très courtes, <rune

grande blancheur et parfaitement plissées
,
qui ne des-

cendaient ([ue jusqu’au-dessus du genou
;
quekiues unes

portaient une large cravate étalée sur la poitrine
,
ou Iiien

elles étaient enveloppées dans des draps de lits
,
comme

dans un manteau. Leur tête, rasée à la mode des mis-

sionnaires, était recouverte d’un petit chapeau d’étoffe

européenne, dont la forme, dénuée de goût, était entourée

de rubans et de fleurs, faliriipiés a O’Tahaïli môme. Un
drap de colon bariolé élait un grand objet de luxe, et

désignait l’aisance de celle qui le portait.

Lorsque M. Wilson fut monté en chaire, il baissa la tête

et la plongea dans une grande Bible ouverte devant lui
;

il

demeura quelques instaus à prier, tandis que tous les habi-

lans imitaient son exemple; au lieu de Bible ils tenaient des

livres de cauiiques. Ils entonnèrent bientôt un chant;

mais ce fut à qui chanterait le plus faux et à (pii hraillcrail

le plus. M. Wilson lut ensuite quelques chapiti'es de la Bi-

ble qu’on interrompait de tem|)s en temps en fiisant des

génuflexions. La plupart des assisi ans prêtaient une grande

attention à la lecture; leur recueillement élait digne de

remarque. Quelques jeunes filles assises derrière
,
moins fer-

ventes que les autres
,
ne faisaient (pie rire et chuchoter

malgré les regards sévères que les missionnaires jetaient sur

elles; aussitôt que ceux-ci avaient le dos tourné, elles re-

commençaient comme de plus belle. Après que M. Wilson

eut achevé sa lecture, on chanta encore un cantique, ei le

service divin fut terminé. Les fidèles s’en allèrent bien dé-

votement le livre sous le bras, à travers une belle et large

allée, chacun très satisfait de son costume.

J’ajouterai ici un exemple qui montre jusqu’où va la co-

quetterie des O’Tahaïtiennes. La famille royale
,
composée

de la reine et de ses soeurs
,
finsail une visite à mon navire

;

après en avoir examiné tous les détails
,
et témoigné le désir

de fiosséder les objets les plus curieux [lour elles, l’officier

qui les recevait leur fil cadeau d’une fausse natte de cheveux,

très large, qui avait au moins deux aunes de long. Ce cadeau

excita leur joie au dernier point; elles se le partagèrent

entre elles
,
cl chacune en orna son chapeau. La mode .s’en

répandit tellement dans l’ile (larmi les dames du haut rang,

que celles qui ne pouvaient s’en procurer loinbaieni mala-

des de chagrin. Les demandes de tresses ne discontinuaient

pas; plus la marchandi.se était rare, plus elles en étaient

avides; un morceau grand comme la main suffisaii pour les

combler de joie. Les maris
,
tourmentés par leurs femmes,

arrivaient journellement .sur notre navire
,

et nous harce-

laient jusqu’à ce qu’ils eussent obtenu un bout de faus.se

natte. On nous donnait un gros cochon et huit poules iiour

une demi-aune de tresse. Ma demeure fut alors continuelle-

ment envahie par des gens qui venaient m’en demander; ils
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s’i tonnèrent qn’nn capimine connue moi ne posséilû! {)as

inie provision de faux cheveux. Plusieurs 0''raluiïliennes

lombèreni ilansiine mélancolie insin hi nialuc faute de ti esse.

{Traduit et extrait de ruUeinuud du2‘ voyage

de Kot-ebue
,
en 182-i.)

])E LA CONFRÉRIE DES BARBIERS.
(Voir l'Histoire de la Barbe, i833, page i58.)

Pasquier dit
,
je ne sais en quel chapitre : « Je puis remar-

uquei’, pour cho^e très vraie, ipie, de tome ancienneté, il

» y a tu deux amhilions ipii ont couru
,
l'une dans l’âme du

O chirurgien, afin que sa compagnie fût incorporée à l'uni-

» versilé
,
et l’autre tlans celle ues hai hiers

,
(pie sa conf éne

» fit paît dans celle des chii ui'giens. »

Autrefois i'oflice du barbier était d'un ordre relevé. Qu’esl-

il besoin de citer le barbier du bon roi saint Louis ,
Olivier-

le-Daim, compère de Louis XI
,
et le barbier rie Wesiphalie,

Slaghoek , (pn fut ininislre de Christian II, roi de Daueinaik

cl de Suède ?

En 1501 , les barbiers fai.saienl la barbe, saignaient les gens

et distribuaient emplâtres, calaplasme.s
,

etc. Or, il advint

rpi’un jour de ladite année, il y eut grande rumeur â la

confrérie des ehirurgiens, et vives plaintes de ce que les

barbiers purgeant
,
saignant et curant généralement louies

sortes de plaies cl aposiumes
,
enlevaient toutes leurs ina-

tiques aux susdits cliirurgiens, en sorie que le métier de

chirurgie n’etail [ilus tenable. On rlelibéra et on prit parti.

Furent assigné.s
,
pour comparaiire .par-devant M. le preiôl

de Paris, les vingt-six barbiers de ladite ville. Ou obtint arrêt

contre eux, et force leur fut d'abandonner la lancette et de

,s’en tenir au rasoir et au plat à barbe.

Comment alors les barb.ers se relevèretil-ils de ce coup

terrible? Nous lisons dans une ordonnance du roi Jean
,
au

sujet de la peste, « que la faculté Je médecine députera ipiati e

inedccins-docieurs en icelle, tant en théorie que (iratique,

pour \isiter, niedicamenter les malades de la peste : pour

ce faire, auront chacun 300 livres parisis pour cet te présente

année
;
le collège des chirurgiens deputei a deux de ses mem-

bres, et i's auront chacun l20 livres parisis
j

la congrégation

rl as>emblee des barbiers députera six de ses membres, et

ils auront chacun 80 livres parisis.

Ainsi
,
c’est l’autorité qui recourt d’elle-même au bnidiier.

De plus, comme il est assez naturel de mesurer l’estime qu’on

fait des gens par l’argent dont on paie leurs services
,
nous

voyons qu’d y avait une bien plus grande distance entre les

médecins et les chirurgiens, qu’entre ces derniers et les

barbiers. Néanmoins, jusque là les barbiers restaient exposés

aux effets de la jalousie des chirurgiens et à la malveillance

du prévôt de Paris, lorsqu’en 1372 intervint une ordonnance

du roi Charles V, qui constitua enfin la confré’ ie des bar-

biers dans la ville de Paris. A dater île celte époque jusqu’à

Louis XI, nous jiouvons compter une vingtaine de lettres,

ordonnances, concessions, chartes des rois de France, .-ur

la confrérie des barbiers; mais ce n’en est pas moins Char-

les Y qui est son vériiable. législateur.

Sous le régné de ce prince, ils étaient à Paris au nombre

de quarante. Une première ordonnance leur accord» le jiri-

vilégede ne (loint faire le guet, a parce ([u’ils exeicent la chi-

rurgie et qu’ils ont be.'Oin d’être présens quand les pauvres

gens viennent les chercher. »

Dans une autre ordonnance, le roi s’exprime en ces termes :

« Savoir faisons à tous presCnS et à venir, ipie nous avons

» déclaré et ordonné
,
ei par la teneur de ces pn sentes

,
dé-

» clarons et ordonnons que lesdits barbiers et tous leurs mic-

» cesseurs barbiers et chacun d’eux pourront dorénavant

» bailler, adrainis rer à tous nos sujets emplâtres, onguens

» et autres médecines convenables et necessaires pour curer

» et guérir toutes manières de clous, bosses, aposiumes et

» toutes plaies ouvertes, sans qu’ils soient et puissent être

)) molestes, troubles et empêchés en celle partie par les chi-

» rurcienset maîlre.s-ji rés. »

Bientôt après, les barbiers de Paris reçurent la charte de

leur confrérie, (pii fut constituée sous la garde du [iremier

barbier, valet de chambre du roi. Elle porl.dt :

« Le i>remier barbier et valet de chambre du roi
,
est garde

» et juge du métier des barbiers de la ville de Paris
,
et il a

>> droit de se choisir un lieutenant.

» Nul ne peut exeicer le métier de barbier, à Paris, .s'il

» n’a été examiné parle maître et garde du métier, et quatre

«jurés.

» Les barbiers (pii seront diffamés pour cause de débauche,

» ne pourront exercer leurmélier; leurs instrnmeus etouiils

» seront conlisqiiés
,
moitié au profil du roi, moitié au profit

» du maiire du métier.

» Les barbiers ne pourront exercer leur métier sur les

» ladres.

» Les barbiers ne peuvent
,
les jours de grande fêle, excr-

» cer leur métier, si ce n’est pour saigner, purger ou peigner;

«ils ne peuvent, les même jours, suspendre leurs basdiis

» ou eu.seiiîiies
,
sous peine de cinq sols d’amende ,

dont deux

» P air le roi
,
.leux pour le maiire du métier, et nu pour le

» gai (le.

«Si les barbiers refu.sent d’obéir au maître, au lieute-

» lenaiu ou aux jurés du métier, le prévôt de Paris doit les y

» contraindre.

« Le maître, le lieutenant et les jurés du méfier auront la

» cüimaissaiice de ce qui les regarde.

«Les buibiers assignes parle maître ou son lieutenant,

« seront leiiiis de comparaiire devant eux sous peine d’une

«amende de six deniers. L’appel des jugemens du maître

» et des jurés est [lorlé devant le p ev(3t de Paris.

« Les barbiers ne peuvent s’assembler sans permission. »

Telle est la charte qui régissait les barbiers ds Paris, et

dont les principaux articles furent bientôt octroyes aux bar-

biers de plusieuis villes du loyaume.

Celle charte
,
concédée par Charles V, fut ratifiée par son

successeur, qui y ajouta un article par lequel il permet aux

baibieis de faire une baniiière sur laipielle une image de la

vierge sainte Ca herine soit re[)resenlee dans la roue des

rasoirs semée de Heurs-de-lis
,
et de porter ladite bannière

aux jours de fêrés. Il leur recommande aussi de saigner par

la bonne lune, .selon les [iréceples de l’école de Salerne.

Henri VI, roi d’Angleterre, soi-disant roi de i'rance,

s’occupa aussi des barb.ers : ce fut pour confirmer les lettres

de .ses prédécesseurs.

IMais ce qui n’avait été jusque là que partiel et local se

généralisa sous Charles VII
,
et s’éten.iil à toute la France.

C’est alors que le premier barbier du loi fut déclaré maître

et garde de tout le métier de la barberie, et qu’il eut pou-

voir de distribuer ses lieulenans dans toutes les villes du

royaume.

Arrivés à ce degré decrédit, il senibleqiie les barbiers eus-

sent dû être conlens et exercer en paix leur métier par toute

la France; mais arrivés là, ils visèrent plus haut; ils vou-

lurent marcher de pair avec les chirurgiens de la confréi ie

de saint Côme, et même s’incoi jiorer à eux. Ils furent favo

risés dans cette prétention par la faculié de médecine, (lui

espérait ainsi abaisser encore davantage au-dessous d’elle

la confrérie des chirurgiens. Pendant la ligue, ce temps de

démocratie, les barbiers, plus rapprochés du peuple, fu-

rent sur le point de l’emporter avec son aiipui ;
mais au re-

tour de la paix il y eut réaction contre eux, et leur existence

fut menacée.

En 1613, époque (le minorité, par tant de troubles, ifs re-

prennent leurs prétentions. Ils parvirmieiu même à surpren-

dre des letlres-|)atenles d'union avec la confrérie de saint

Côme: déjà ils triomphaient; un Te Deum est chanté; ils

prennent la qualité de chirurgiens sausplusy ajouter ccllede

barbiers; ils mêlent à leur enseigne des boites et des bassins,



I\i A G A s 1 N IM '1' r U 11 E S Q ü E .I 5 ?

(Mausolée de Laurent II de Medicis, duc d'Urbin, à Florence.)

!a mort de soti oncle Julien
,
il fut nomme capiîaiiie-géncral

des iroiijies de l’Eglise. I! avait épousé, en ISüS
,
Madelaiiie

de Boidogne, et mourut avec elle aussitôt après la naissance

de leur fille, la fameuse Catherine de Médicis, dont l’idstoire

ia[)pel!e tant de morts célèbres.

C’est à ces deux derniers princes, Julien, duc de Nemours,

et l^aurent, duc d’Urbin, que sont consacrés les deux ma-

gnirKlues mausolées construits et sculptés par Micliel-Ange,

dans la .'acristie neuve de Ft-glise ilc Saint-Laurent , à F!o-

iMPiii.'jEKiE ntî BornooGXF. et Mautinet,
rui' du <")ü!oTnl)i'’r, ii" 3o.

rence. Nous en donnons la description dans la suivante !i-

vraLson
, sous la gravure de la belle statue du duc d’Urbin

reproduite dans une grande dimension.

Les Bdp.eaüx d'abonkement et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, pré.s de la rue des Pelils-Au^usiios.

rpiittent l’église du Sépulcre, retraite ancienne de leur con-

fi crie, et vont s'introduire dans celle de saint-Côme; aux

fêtes de ce saint ,
ils veidenl porter le bonnet carré et la robe

longue, et niarclier parmi les chirurgiens
;
mais on plaide.

Us perdent leur procès et se voient obligés de conserver

lenr églitse du Sépulcre, ou ils restèrent cliiriirgiens-barbiers

comme devant, jusqu’à l’époque où la révolution française

abolit les confréries et mêla leur ruine à tant d’antres.

LES MEDICIS.
(Voyez l'iiistoire de Lauieut de Médicis, i83j, p. toS.)

Laurent de Médicis, JeMarjnifique, laissa en mourant trois

fils, Pierre, Jean et Julien.

Pierre, l’ainé des trois, (léchit sous le poids de l’autorité

qui lui éclmt en partage. Menacé de guerre par Cliarles YIII

,

il se rendit au camp français
,
et se jeta aux genoux du roi

pour demander la paix : à son retour, les Florentins le chas-

sèrent ignominieusement de leur ville, et le gouvernement

des Médicis fut ainsi violemment interrompu.

Jean
,
nommé cardinal à treize ans

,
parvint à reconquérir

la fonction suprême de Florence; mais presque aussitôt il

fut élu pape sous le nom de Léon X (ISIS).

Julien
,
troisième fils de Laurent le Magnifique

,
gouverna

quelque temps à la place de Jean
;
et ayant ensuite appelé à

lui succéder Laurent, fils de Pierre,son frèreainé, lise rendit

à Rome où Léon X lui conféra le commandement en chef

de scs troupes, avec le litre de capitaine-général de l’Eglise

François 1*"^ lui conféra le titre de duc de Nemours.

Laurent
,
son successeur dans le gouvernement de Flo-

rence
,
reçut, en 151 C, de Léon X rinvestiture du duché

d’Urbin ,
injustement enlevé à François de la Rovère. Après
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IL PENSIEIIO.

Les deux mausolées de Julien
,
duc de Neinours

,
et de

Lauceul
, duc d’ürbin

, dans l’église Saint-Laurent de Flo-
rence, les statues honorifiques qui en occupent le centre, les

ligures à demi couchées sur les sarcophages
,
rarchiteclure

de la chapelle antique, tout cela est conçu et exécuté par

Michel-Ange : c’est une seule idée exprimée dans un seul

monument, par un seul artiste.

Pour juger cette œuvre de Jlichel- Ange
,

il faut
,
comme

Tous lU. Max i835.
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i! en prit le soin lui-mènic
,
oublier les deux princes à ense-

velir, le duc de Nemours, le duc d’ürbin, ces inanités de

iarace desMédicis. Simonides, payé pour célébrer dans une

üde le conraeje équivoque d’un Grec opulent
,
consacra ses

vers au coüuage sous l’invocation de Castor et Pollux. Mi-

chel-Ange, appelé à faire en marbre un poème funèbre sur

la mort de deux gonfaloniers indignes de Florence
,
effaça

de sa pensée les noms propres, et alla droit à la source la

plus profonde de rinspiralion funéraire, à l’idée même de

la mon. Et parce qu’il n’était pas païen, il ne donna pas

aux tombeaux la forme antique d’une pyramide de pierre,

ou d’une montagne de terre laborieusement entassée sur un

peu de cendre, comme nn'emblème de l’empire de la fata-

lité et du néant de l’être humain; et parce qu’il n’était peut-

être déjà plus clirétien, il ne donna pas, comme ses devan-

ciers, aux tombeaux le caractère d’une prison d’attente, il ne

donna [las aux statues des os décharnés
,
des signes de disso-

lution, il dressa un monmnent à la mort comme on n’en

avait jamais conçu aucun autre av.mt lui.

Pour exiirimer sa pensée, il se rendit maître de la lumière

aussi bien (pie du marbre. Il ne jirit qu’un peu de jour, il

ne lui ouvrit (jiie ce qu’il voulut de passage à la coupole de

la chapelle
;
une clarté mesurée tombe d’en haut, glisse sur

les saillies supérieures du marbre, eftleure les contours,

jette çàet là de faibles blancbeurs jusqu’où il convient, et,

ainsi répartie de tons côtés, se |)erd avant d’atteindre les

dalles. Saisi par l’impression mystérieuse de cette savante

obscurité tpii impose le respect et le silence, on cherche

dans les demi-teintes le sentiment des figures; le regard in-

quiet s’obstine
,
erre sans cesse malgré lui et croit voir les

lignes vaciller, les statues se mouvoir; l’esprit interroge l’ef-

fet, et demande : Est-ce le jour qui s’éteint ? ’est-ce un nou-

veau jour qui se lève?— La mort, est-ce le ciel qui se ferme?

est-ce le ciel qui s’ouvre?

Or, la pensée (|ue chacun sent ainsi naître en soi et gran-

dir impérieuse, c’est la pensée même que l’on retrouve per-

.sonnifiée dans la statue principale du mausolée de Laurent,

dans ce guerrier assis (pie la voix publique a nommée la

Pensée (il Pensiero)'.

Sous ce casque blanc, ses yeux sombres méditent, cber-

chent entre la nuit et le jour confondus; ils [lercent le pavé

de la chapelle, ils semblent percer la terre, ils tendent à

l’infini; mais dans cet abîme de méditation
,
riiomme ne se

décourage [las, l’homme ne croit pas à la fatalité, à la dis-

solution, au néant, l’homme travaille pour trouver, il a foi

dans sa recherche. Oui, l’homme est comme ce marbre,

l’heure sonnera pour sa tête de se relever
,
pour son bras de

s’étendre, pour son corps entier de se dresser, pour son

doigt de tomber de ses lèvi es
,
pour ses lèvres de s’ouvrir et

de jeter an monde le cri de la découverte.

Les deux figures du même mausolée couchées sur le sar-

cophage courbé en volutes, ont été nommées le crépuscule et

l'aurore, ou le soir et Je malin
;
ce ne sont i)as des êtres levés,

ce ne sont pus des êtres couchés, ce n’est pas la vie éveillée;

est-ce l’instant de l’éveil, esi-ce l’iiislant de l’as.soupisse-

meni? La question de la vie eide la mort revient par une
autre impre.ssion. Le mouvement des lignes est économisée

comme celui de la lumière. Le marbre et le jour traduisent

à l’unisson la pensée de Michel-Ange.

Tout le mausolée de Julien semble précetter le doute
;

la

statue principalea, comme celle de Lanient, la forme d’un

guerrier, mais sa pensée paraît moins vaguement profonde.

Ce costume fier, héroïque, solennel
,

choisi par Michel-

Ange, pouvait satisfaire la vanité des princes descendus

des Médicis, car il pouvait paraître rappeler (jue Jidien

et Laurent avaient été tous deux capitaines des Etats de

l’Eglise.

Les deux figures du sarcophage de ce dernier mausolée

ont été nommées le jour et I 3 nuit.

Le brave et ékapient Slrozzi composa pour celte dernière

statue (la nuit) le qtiatrain suivant :

La notte che lu vcJi in si dolci atti

dormir, fu da uno aiigelu sculpila

in questo sasso, c, perché donne, ha vita;

Ilestala, se iiol credi, e parleratti.

« La nuit que tu vois dans cette douce altitude

» du sommeil, c’est la main d’un ange qui l'a sculptée

> dans ce marbre, et, puisqu'elle dort, elle vit;

» Réveilte-la, si tu ne le crois pas, et elle te parlera. >>

Michel-Ange répondit à Strozzi par cet antre quatrain

vigoureux dans lequel i! fuit allusion à l’état d’avilissement

où était tombée Florence :

Grato m’è il sonno, e più lesser di sasso;

Montre che il daniio e la vergogna dura,

non veder, non sentir m’è grau ventura;

Perd non mi deslar : Dch
!
parla hasso.

“ Il m’est doux de dormir, et plus encore d’ètrc do marbre.
•> Dans ce temps où le malheur et la honte régnent sur la patrie,
>• ne pas voir, no pas sentir, c’est un banheur j)our moi.
» Ne m’éveille donc pas ! de grâce! parle bas. «

Un plâtre de la statue (jtie nous venons de représenter dans
la niche du monument et isolée du monument a clé ex-

posée à l'Ecole des beaux-arts à l’aris
,
avec un plàlro de

Moïse, antre statue funéraire de Michel-Ange composée pour
le tombeau de Jules II. Là môme, l’expression de la profonde

méditation du guerrier était encore d’un effet impossible à

décrire, malgré son isolement au milieu d’expressions toutes

différentes, malgré le peu d’élévation de la base, la fade

pâleur du plâtre
,
et la brutale profusion de la lumière.

PRIX DÉCENNAUX.

Par un décret d’Aix-la-Chapelle du 24 fructidor an xii

(U sept. 1804) ,
Napoléon avait institué des prix de 10,000

et 5,000 francs, qui devaient être distribués de dix en

dix ans 4e jour anniversaire du 18 brumaire an viii. Il

appelait à y concourir tous les ouvrages de sciences
,

de littérature et d’arts, tontes les inventions utiles, tous les

éîablissemens consacrés au progrès de l’agricnllnrc on de

l’industrie nationale, publiés, connus on formes dans l’inter-

valle des concours. Voici l’exposé des metifs :

« Napoléon
,
etc.

» Etant dans l’intention d’encourager les sciences, les lei-

» très et les arts, qui contribuent évidemment à l’illustralion

» et à la gloire des nations
;

» Désirant non seulement que la France conserve la supé-

» riorité qu’elle a aeqtdse dans les sciences et dans les arts

,

» mais encore que le siècle qui commence l’emporte sur ceux

» qui l’ont précédé
;

» Voulant aussi connaître les liommes qui auront le plus

» participé à l’éclat des sciences
,
des lettres et des arts

,

» Nous avons décrété
,
etc. »

Il devait d’abord y avoir neuf grands et treize petits prix.

Mais un second décret du 28 novembre 1809 augmenta ce nom-

bre, détermina plus positivement la nature des ouvrages (pii

devaient concourir, et fixa le mode de jugement ainsi que la

solennité de la distribution.—Napoléon expose dans ses nou-

veaux motifs ((qn’il vent étendre les récompenses et les encoii-

» ragemeiis à tous les genres d’études et de Iravanx qui se

» lient à ia gloire de son empire, et qu’il désire donner aux

» jugemens qui seront portés le sceau d’une discussion a[)-

» profondie et celui de l’opinion pidtliqiie. »

Ce nouveau décret institue dix-neuf prix à 10,000 francs

et .seize à 5,0(10.—Il étaldii. comme je précédent, (pie les ou-

vrages seront examinés par un jury composé des présidons
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el secrêlaiies perpétuels de l’Inslitul
;
mais il ajoute iiiie

disposition supplémentaire (pii a pour olijet de soumettre le

rapport de ce jury aux (juatre classes de l’Iiistilut. « Celles-

ci
,
dit le decret

,
deMOiil faire une criticpie raisonnée des

ouvrages qui ont balancé les suffrages, de ceux qui ont été

jugés dignes d’approcher des prix. — Cette critiipie sera

plus développée pour les ouvrages jugés dignes du prix; elle

entrera dans l’examen de leurs beautés et de leurs défauts,

discutera les fautes contre les règles de la langue ou de l’art,

ou les innovations heureuses; elle ne négligera aucun des

détails propres à faire connaître les exemples à suivre et les

fautes à éviter. »

ACADÉMIE DES SCIEXCES.

Giancis prix de première classe CIO,0(10 fr.).

Ils devaient être donnés :

I" auteurs des deux meilleurs ouvrurjes de sciences

mailtématiques; l\in pour la géométrie et l'auahjse pure;

l’autre pour les sciences soumises au calcul rigoureux,

comme l'astronomie
,
la mécanique.

Pour le grand prix d'analyse pure
,
l’ouvrage proposé p;tr

le jury fut le Calcul des fonctions du comte Lagrange.

Cette production originale fut considérée comme posant le

calcul différentiel et le calcid intégral sur des bases inébran-

lables
,

et comme levant toutes les objections proposées

contre la métaphysique de ces calcids.Les leçons de géomé-

trie descriptive de Monge avaient paru avant l’époque fixée et

ne pouvaient concourir.

Pour le prix de mathématiques appliquées , le jury pro-

posa la Mécanique céleste du comte Laplace. Le choix ne

pouvait être douteux, tant à cause des services que cet ou-

vrage a rendus à l’analyse pure qu’à cause des découvertes

qu’il renferme sur l’astronomie et la physique.

2® ^i(.T auteurs des deux meilleurs ouvrages de sciences

physiques ; l’un pour la physique proprement dite
,
la chi-

mie, la minéralogie ; l’autre pour la médecine
,
l’astrono-

mie
, etc.

C’est à la Statique chimique du comte Berthollet que le

jury décerna le prix pour les sciences physiques; il n’hésita

point à prononcer que cet ouvrage était celui qui portait

l’empreinte la plus originale; mais il manifesta le regret

qu’il n’y eiit point un second prix pour la Minéralogie de

M. Haüy, où se montrent également un esprit créateur, une

pensée féconde.

Quant aux prix de médecine, d’anatomie, etc., le jury

décida qu’aucun ouvrage ne [louvait être balancé avec les

Leçons d'anatomie co-mparée (le M. Cuvier, pour l’impor-

tance et la difliculié des découvertes; mais tpie ce savant

étant membre du jury, la préférence serait accordée à la

Nosographie de M. Piiiel. — Néanmoins la classe des scien-

ces ne ratifia point cet arrêt, et attribua le [trix à l’ouvrage

de Cuvier.

5" Cinriuième grand prix à l’inventeur de la machine
la plus importante pour les arts et les manufactures.
Des diflieuliés d’un nouveau genre se présentaient ici pour

le jury, parce que les niachineset surtout les établis.semens

d’industrie se trouvent disséminés sur toutes les parties du
territoire français. Il s’aida d’une multitude de mémoires;
quelques nus de ses membies visitèrent les machines (jui se

trouvaient à leur portée
;

il ronsidta les sociétés .savantes, et

se décida à proposer piour le prix, une machi:,c parfaite-

ment ingénieuse, le bélier hydraulique
,
dû à M. Itîout-

gollier, riiiventeur des aérostats.

à" Sixième grand prix au fondateur de Vétablissement

le plus avantageux à l’agriculture.

Il fut décerné à l’établissement connu sous le nom delà
hiandria de C/iicas déparlement delà Doire. Une men-
tion honorable fut faite de l’etablissement de M. Yvail, près

Charenlon.

O® Septième grand prix au fondateur de l’établissement

le plus utile à l’industrie.

M. Oberkampf, (|ui avait naturalisé en rrance l’art des

toiles peintes, qui avait fondé les établissemcns de Jouy et

d’Essone, fut présenté par le jury et la classe; mais le jury et la

classe témoignèrent de vifs regrelsqii’il n’y efit pas un second

prix liour MM. Ternaux
,
(pii

,
dans la période des pi ix dé-

cennaux, avaient réuni dans onze manufactures la fabrica-

tion de toutes les espèces de draps
,
étaient parvenus à imi-

ter le ti.ssu de Cachemire, et occupaient dans leurs ateliers

en France et en Italie plus de 12,000 ouvriers.

Grands prix de deuxième classe (5,000 fr.)

I® A l’auteur de l’ouvrage (qui fera l’application la plus

heureuse des principes des sciences mathèmatiaues ou

physirques à la pratUque.

Le jury regarda comme digne du prix l’ouvrage de l’as-

tronome Delamhre, intitulé : Base du système métrUque

décimal
,
ou mesure de l’arc du méridien entre Dunkerque

et Barcelone ; mais Delambre était membre du jury, et avait

exclu lui-même S'S ouvrages du concouis, en con.sétpience

le travail proposé pour le prix fut celui du comte Berthollet,

intitulé: les Elémens de teinture. — Néanmoins la classe,

dans son examen, voulut maintenir au premier rang le

livre de Delambre, tant à cause de l’importance de son ob-

jet et du grand système auquel il se rattache, qu’à cause de

la grande exactitude des observations et du nombre im-

mense de calculs qu’elles ont exigés.

2® A l’auteur de l’ouvrage tovographique le plus exact

et le mieux exécuté.

Le dépôt de la guerre étant institué spécialement pour la

topographie, il devenait impos.sible d’entrer en concurrence

avec lui pour l’exactitude et l’exécution. Aussi est-ce parmi

ses travaux que le jury chercha le plus digne du prix
;

il

choisit la carte des quatre départemens réunis ,de la rive

gauche du Rhin
,
levée par le colonel Tranchot aidé des

cajiitaines Maissiat et Pierre Pont
,
comme présentant dans

toutes ses parties la perfection dont chacune est susceptible.

Toutefois un autre ouvrage d’une exécution plus inégale,

mais dû principalement à un particulier, M. Belleyme, la

carte topograqyhique de la Guyenne en 52 planches était

plus près d’être terminé que celui du colonel Tranchot; le

jury le regardait comme digne du prix s’il n’eût été en con-

currence avec d’autres plus récens. La classe des sciences

partagea l’admiration du jury pour ce dernier travail
,

lui

donna ie nom de chef-d’œuvre, et laissa à décider au fonda-

teur des prix
,
laquelle des deux cartes , celle du Rhin, ou

celle de la Guyenne, devait être couronnée.

.1 une autre livraison les prix des beaux-arts.

VILLE DE WASHINGTON.
LE CAPITOLE. —

PAROLES DE JOSEPH DE MAISTRE ET DE MI.SS WRIGHT.

Peu de tem[)s après la guerre de l’indépendance des Etats-

Unis, le congrès se trouvait rassemblé à Philadelphie, lorsque

les milices de la Pensylvanie prirent les armes, cernèrent la

salle de réunion, et demandèrent impérieusement que l’on

acqinttât sans délai les arrérages de leur solde.

Les membres du congrès s’ajournèrent immédiatement à

New-York.

Mais cet évènement fit sentir l’urgente nécessité d’établir

le siège du gouvernement général en un lieu sjiécial
,
indé-

pendant des divers Etats de l’Union, où la liberté person

nelle des membres et de leurs délibérations fût parfaitement

a.ssurée.— D’ailleurs, il .se présentait d’autres raisons; il était

évident, par exem[»le
,
qu’en choisissant un des Etats pour y

établir la Législature d’une maniéré permanente, on lui don-

nerait une sorte de prééminence sur lesautres, et l’on en ferait

un objet de jalousie universelle. — Quant à rendre mobile le
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sici^e du gouvernement, il n’y fallait pas songer à cause des

embarras inévitables qu’entrainerail le déplacement des ar-

chives, des bureaux, etc...

Il fut donc décidé qu’on fonderait une ville métropole en

un territoire qui appartiendrait au gouvernement général, et

qui serait inimédiament régi sous sa direction, mais qui ne

devrait pas dépasser une étendue de 10 milles carres. Was-
liington, alors président, fut chargé de choisir le lieu le plus

convenable pour ériger la ville que devait honorer son nom.

Après de mûres délibérations, il se décida pour un empla-

cement situé au confluent des deux branches duPotomac, à

environ 40 lieues de la mer, par 58° 52' de latitude et 75" 55

de longitude ouest de Paris, appartenant alors aux Etats de

Maryland et de Virginie, (pii le cédèrent' au congrès par

transaction. On donna au territoire le nom de district de

Colombia,, et à la métropole celui de Washington.

La position de Washington est magnifique; c’est un port

de mer aussi central que possible relativement aux autres

Etatsde l’Union, etsusceplible par conséquent de recevoir un

grand accroissement commercial. Le plan tracé parLenfant,

ingénieur français, est parfaitement régulier, et tous les édi-

fices en sont marqués au coin du gigantesque I.’enceinte a

14 milles de ciiconlérence; les rues, de 100 pieds de large,

toutes à angles droits, courent du nord au sud ou de l’est à

l’ouest, et forment à leurs points de rencontre de larges

places : celles-ci portent chacune le nom de l’un des Etats de

i’Union, et sont destinées à recevoir les statues ou les co-

lonnes que chacun de ces Etats voudra consacrer soit aux

grands hommes pris dans son sein, soit aux faits mémora-

bles dont il aura été le théâtre. De larges avenues, larges de

KiO pieds, croisent les rues en diagonales.

Le Capitole, placé sur une vallée, domine toute la ville;

c’est l’édifice le plus remarquable de l’Amérique. Il est écla-

tant de blancheur, construit avec des pierres de taille, susce[)-

tibles de recevoir un poli aussi beau que celui du marbre, et

ne s’endommageant ni au froid ni à la pluie. Il renferme deux

salles spaeieuses, l’une pour la chambre des représentans.

l’autre pour le sénat. — Au centre se trouve la grand’ salle

d’inauguration, où les présidons doiventêtre installés, et où le

congrès doit s’assembler toutes les fois que les circonstances

exigent la réunion des deux chambres dans un même local.

Malgré le grandiose et la. régularité de son plan, Was-
hington offre un aspect singulier; cette ville est ornée de

palais et d’édifices publics, elle est peuplée de représentans.

Vue du Capitole à Washington, métropole des États-ITnls.

de consuls
,
d’ambassadeurs

,
c’est le centre de toutes les opé-

rations gouvernementales; mais il faut quelquefois marcher

vingt minutes sans trouver une maison, et l’on y rencontre

des charrues préparant les moissons à côté des monumens.
En un mot il y manque des habitans.

Lorsqu’on en approche, et que des hauteurs voisines on

aperçoit le Capitole s’élever pompeusement au milieu d’une

campagne presque déserte; lorsqu’on traverse cette métro-

pole immense, sans bruit, sans commerce, sans marchands
cl sans acheteurs, remplie de personnages officiels et

d’équipages, on éprouve un inquiet sentiment de sur-

prise; on se demande si c’est bien là une capitale, le siège

d’une puissance gouvernementale; on la compare à Paris, à

New-York sa voisine : on se rappelle involontairement ces

étranges paroles si hasardées que de Maistre jetait à la révolu-

tion française en 4797, cinq ans après la fondation de Was-
liington.

«Non seulement, dit ce fougueux écrivain, je ne crois

» pas à la stabilité du gouvernement américain, mais les

établisscmens particuliers de l’Amérique anglaise ne m’in-

» spirent aucune confiance. Les villes, par exemple, ani-

» niées d’une jalousie très peu respectable, n’ont pu con-

» venir du lieu où siégerait le congrès; auciinc n’a voulu

» céder cet honneur à l’autre. En conséquence, on a décidé

» qu’on bâtirait une ville nouvelle qui serait le siège du gou-

» vernement. On a choisi l’emplacement le plus avauta-

»geux, sur le bord d’un grand fleuve; on a arrêté que la

» ville s’appellerait Washington; la place de tous les édifices

» publics est marquée; on a mis la main à l’œuvre, et le

«plan de la Cité-Reine circule déjà dans toute l’Europe.

«Essentiellement, il n’y a rien là qui passe les forces du

« pouvoir humain : on peut bien bâtir une ville; néanmoins

« il y a trop de délibération, trop d’humanité dans cette

« affaire; et l’on pourrait gager mille contre un que la ville

» ne se bâtira pas
,
ou qu’elle ne s’appellera pas Washington

,

« ou que le congrès n’y résidera pas. »

L’avenir répondra
;
car jusqu’ici trop peu de temps a

passé pour rien conclure; d’ailleurs, en s’appuyant sur un

autre passage de de Maistre lui-même
,
les Américains peu-

vent l’accuser de n’avoir pas eu la moindre idée du géant

dont il ne voyait que l'enfance. — Toutefois, chose remar-

quable! une femme bien connue, miss Wright, se fondant

sur un ordre de sentimens
,
certes bien différens de ceux du

profond défenseur de la royauté et de la papauté
,
demande,

en quelque sorte
,
au ciel pour cette métropole américaine

,

l'impuissance et la nullité dont la menace de Maistre ; « Si
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n le cœur, clit-ellc, iioiivait former des vœux pour celle ré-

» publique
,
ne serait-ce pas que sa jeunesse se proloiii^eâl

» loug-lenips? Qui, parmi les palrioles, peut songer sans

« inquiétude à l’époque où la route, qui conduit à la maison

» du sénat, formera des rues ornées de temples et de palais,

» à l’époque où les chefs de la république, qui maiiuenanl

» se rendent à pied et par la fraîcheur du matin ù la cham-
» bre du conseil

,
rouleront à midi et peut-être a nnnuil sur

» le pavé bru vaut d’une luxueuse capitale, riche parles

» arts et pauvre de vertus? Est-ce donc là le sort réservé à

» ce peuple naissant ! »

DUPUYTREN.

Guillaume Du{)uylren naquit à Pierre-Buffière
,
départe-

ment de la Haute-Vienne, le 5 octobre 1777 ou 17î8. Sun

père était avocat au parlement
:
peu fortuné, il ne songeait

pas à l’envoyer à Paris. Une circonstance assez remarquable

l’y conduisit cependant. Encore enfant il jouait sur la place de

sa ville natale, pendant qu’un régiment de cavalerie la traver-

sait. Un officier ayant remarqué sur sa jeune physionomie des

traits pleins d’intelligence et d’avenir, lui proposa de l’emme-

ner à Paris pour le confier aux soins de son frère
,

. Coësiion,

qui était recteur du collège de la Marche. Celle proposition

souritau jeune Dupuylrcn, qui l’accepta avec empressement

,

en fil part à son père, et partit riche d’espoir, mais fort léger

d’argent. Il arriva à Paris eiH 789; il était âgé de douze ans :

ses premières éludes avaient été faites au collège de Laval-

Magnac. Son oncle Vergniaud (dont il aimait à se rappeler

l’éloquence facile) le fil connaitre à Thouret, qui ne tarda

pas à l’apprécier.

Dupiiytren se mit au travail avec tant d’ardeur
,
tant de

persévérance, que bientôt il fut en état de se montrer dans

les concours; il brilla dans tous, et fut nommé prosecleur en

l79o, lors de la réorganisation de l’école de sauté, ayant à

peine atteint l’âge de dix-huit ans; en 1801, il concourut

avec M. Duméril [lour la place de chef des travaux anatomi-

ques, et fut nommé lorsque M. Duméril devint professeur.

I.e 2G fructidor an x (1802), un concours piddic et brillant lui

donna le titre de chirurgien en second de l’Hôlel-Dieu. Six

ans plus lard, il devint chirurgien en chef-adjoint du mêm
hôpital.

C’est là que sa réputation commença; et c’est là aussi

qu’elle parvint à sou apogée.

Sabatier mourut : sa place fut mise au concours. Dupuy-
ireii s’y présenta

;
il eut pour concurrens Marjolin

,
Roux

,

Tarlay; et ce|>endanl il fut nommé. Ce concours fut un des

plus hrillans dont l’école de Paris ait garde le souvenir.

Dupuytren illustra la chaire de médecine opératoire qu’il

venait de conquérir par des leçons que suivirent avec avidité

et les élèves de l’école et les médecins de la ville. Son élo-

cution était facile, ses expressions toujours justes; il avait

.surtout le talent de captiver l’attention de ses auditeurs par

les aperçus nouveaux dont fourmillaient ses savantes leçons.

Dans sa longue ci. belle carrière, il a montré combien le

don de la parole est utile au chirurgien
;
car personne mieux

que lui ne savait persuader un malade et le décider à subir

une opération à laquelle il répugnait. En 18lo, Dupuytren
fut nommé chirurgien en chef de l’Ilôtel- Dieu. Pellelan

devint chirurgien honoraire; et le con.seil-général des hôpi-

taux, sur la demande formelle que Dupuytren en fit àM.de
Barbé - Marbois

,
voulut bien conserver à son prédécesseur

les appoinlemens de chirurgien en chef, appoinlemens qu’il

loucha jusqu’à sa mort.

Il quitta la chaire de médecine opératoire et prit celle de
clinique chirurgicale. Praticien habile et expérimenté

, fuo-

fesseur éloquent, il savait donner de l’importance aux choses

«lui devaient en avoir. Il a créé à l’Hôtel-Dieu cet enseigne-

ment qui attirail tous les médecins, tous les é'èves du monde

TTORESQUE.

entier. Qui peut avoir oublié ses leçons sur les binlures, sur

les plaies par armes de guerre, les fractures, toutes les ma-
ladies des os, etc.? — Ce serait ici le moment de dire toits

les (irogrès qu’il a fait faire à l’art de guérir, tous les procé-

dés qu’il a mis en usage, les instrumens qu’il a inventés,

pet feclionnés, les mémoires qu’il a publiés; mais les bornes

de celte notice nous en empêchent.

Depuis sa nomination à rHôlel-Dieu jusqu’au moment où,

vaineu par la maladie, il partit pour l’Iialie, chaque malin,
à six heures, il faisait sa visite à l’hôpital

,
et il est presque

sans exemple qu’il ait manqué un jour à venir faire son ser-

vice. Cette exactitude rigoureuse à remplir tous ses devoirs

,

il l’exigeait de ses nombreux élèves; et, il faut l’avouer, il

était en droit de le faire: aussi la manière dont était organisé

son service méritait d'être citée comme modèle.

Après la visite, la leçon et les opérations, il faisait la con-

stdlaiioni Ces consultations gratuites sont une des institu-

tions qui funt le plus d’honneur, et qui rendeiil le [dus de
services à riunnanité. Par elles, les classes les plus pauvres

de la société se trouvent élevées au niveau des plus riches
,
et

(Diqniylroo.)

reçoivent
,
malgré leur indigence, les memes conseils que

l’exigeante opulence. Nous avons souvent vu Dupuytren sa

lever pour aller au-devant de ces malheureux
,
et

,
par une

louable prévenance, leur réserver
,
à la fin de ses consulta-

tions pidtliques, un moment d’entretien duquel la foule

des élèves était écartée.

Jamais un devoir particulier n’a pu détourner Dupuytren

de son service à l’hôpital
,
et il est sans exemple qu’il ait pris

sur les pauvres le temps (jue les riches réclamaient de lui.

On sentira facilement ce que devait avoir de pénible un

pareil travail (cinquante ou soixante malades à voir, inter-

roger, conseiller
,
quelquefois opérer ) , alors surtout qu'il

succédait ù une visite de deux cents malades, à une leçon

d’une heure et à plusieurs opérations graves. Mais si ce tra-

vail exige une constitution forte et une grande habitude
,

il

faut convenir qu’il est
,
pour celui qui s’y dévoue

,
la source

de très grands avantages; c’est par là que le nom du chirur-

gien d’un grand hôpital arrive à la connaissance des pau-

vres qui le désignent presque toujours à la confiance des

riches
;
car les réputations solides eu médecine vont toujours

en montant des classes inférieures vers les classes supé-
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rieurcs
;

c’esi ainsi qu'il acifiiiert celte proniplitude
,
cette

juslcssc d.'iiis le coup d’ieil
,
celle sûreté, celle célérité dans

les opéradons
, celle facilité dans les prescriplions

,
qui dis-

tingiienl le pralicien exercé
,

ci
,
jiour tout dire en un mot,

c’est ainsi que se forment les lioinmes éininens en médecine

et en cliinir^^ie
;

c’est ainsi que se sont formés Desanlt

,

Gorvisai t
,
Boyer el Diiptniren lui-même.

Trente années de tra\'anx non interrompus finirent par

altérer la santé. de Dnpnytren; le 15 novembre 1835,en
allant à rHôtel-Dieu

,
il éprouva sur le Pont-Neuf une lé^Nre

attaque d’apoplexie
;

il voulut, malgré celte indisposition,

aller faire son service. Mais à sa leçon on s’aperçut qu’il avait

(jnelques difficultés à s’exprimer : il rentra citez lui, fit appe-

ler ses amis MM. Ilusson el Marx, qui lui iiralitiuèrenl une
saignée. Bientôt après il partit pour l’Italie; sous ce beau

ciel sa santé reprit entièrement; et artrès avoir visité, presque

toute l’Italie, ses cliefs -d’œuvre, ses hôpitaux, ses écoles,

il revint se con.sacrer de nouveau à l’enseignement, mettant

à profit ce qu’il avait vu dans son voyage.

Tout ce (pie ses amis purent faire ou dire pour l’en-

gager à ne pas compromettre de nouveau une santé au.ssi

précieuse fut inutile; il reprit ses travaux comme de cou-

tume
,
commença par ne faire ([ue deux leçons par semaine,

puis enfin une leçon tous les jours.

Un concours s’ouvrit à la Faculté de médecine; il en fut

nommé juge, el pendant qu’il remplissait ces fonctions, il fut

pris d'une pleurésie latente à laquelle il succomba le 8 fé-

vrier -1833, à trois heures du matin.

Ses derniers momens ont été dignes de sa vie tout entière;

son courage, son calme ne l’ont jamais abandonné un seul

instant. Ses amis qui le soignaient étaient réunis en consul-

tation pour savoir si on lui pratiquerait une opération pour

vider l’eau que contenait le côté droit de sa poitrine. Ils ne

furent pas d’un avis unanime; ils soumirent leurs idees à

Diipuytren, (|ui, après les avoir écoutées, les discuta avec le

même sang-froid, la même justesse que s’il se fût agi d’un

autre malade. En terminant cette consultation, q i fut une
des plus remarquables auxquelles j’ai assisté, il dit : « Je .sais

que je dois mourir, autant que ce soit par ma maladie que
par celle opération. »

L’ouverture de son corps (que, par une volonté dernière,

il avait légué à MM. Brous.sais et Cruveiliber)
,
démontra

qu’il avait succombé à un épanchement séro-purulent dans
le côté droit de la poitrine. Le cœur était beaucoup plus gros

que de coutume. On retrouva dans le cerveau la trace de
trois foyers apoplectiques : le cerveau était l emarquable par

son volume.

Dansson testament, il lègue à l’Ecole de médecine 2-1X1,000

francs pour créer une chaire et un cabinet d’anatomie patho-

logique, el laisse à M. Orllla le soin d’y \ ciller; son neveu
M. Pigné hérite de sa bibliothèque. MM. Sanson el Begin
!Ont chargés de terminei son mémoire sur roi)ération de la

pierre. Enfin il laisse ses instrumens el ses majiuscrits à

M. le dorteur Mai x, son élève et son ami.

DE L’ANTIQUITÉ DES CONTINEINS.
(Voir page 1 15)

Une des questions les plus difficiles et les plus embarras-

santes pour les géologues, est la détennination de l’e.space

de temps employé à l’accomplissement des phénomènes que
leurs études mettent en lumière. C’est un sujet où jusqu’ici

il n’est point encore possible de porter la précision et la net-

teté dé-irables; el l’on est obligé de se tenii' content lorsqu’on

parvient à renfermer la vérité dans de.s limites même fort

indécises. Mais bien que ces approximations ne piiis.sent sa-

tisfaire entièrement les exigences de notre curiosité, elles ont

cependant un puissant inlérôl, puisiju’dies nous ouvrent de

iK'uveiles et inattendues [irofondcurs dans le.s perspectives du

passé. Elles ont totalement changé les opinions que l’on s’était

faites tle la chuonologie terrestre. Les idées de création paren-

chainement et continuité ont remplacé, presque sur tons les

points, les anciennes idées de création avec explosion et in-

stantanéité; el les majestueux phénomènes des commence-
mens de la terre se sont vus nantis d’une durée en harmonie

avec leur étendue. En effet, si l’on contemple la grandeur

de Dieu, on conçoit bientôt qu’en face de son éternité tous les

temps sont pareils. Devant lui le temps le plus court et le

temps le plus long que nous pui.ssions imaginer marchent de

compagnie. Employé à l’exécution de ses desseins, l’espace

d’une journée .semble un délai si l’on considère la toute-puis-

sance de celui qui se met en œuvre; et l’espace de quelques

milliers de siècles, au contraire, ne semble plus qu’un instant

si l’on considère rimmensilé des lenqis dont le créateur dis-

pose, el la magnifique lenteur qui lui suffit.

Nous ne nous occtqverons dans cet article (pie de rechercher

la mesure du temps (pii s’est écoulé depuis que nos conlinens

ont acquis leui- relief actuel, c’est- à-dire depuis la dernière ré-

volution qui a notablement modifié la surface du globe. S'il

y a des phénomènes constans qui aient commencé à se pro-

duire à celleépoque et qui se continuent encore de nos jours,

on peut évidemment
,
en comparant ce que ces phénomènes

produisent dans un temps déterminé, soos nos yeux, à ce

qu’ils ont produit en totalité depuis leur origine, déduire de

cette comparaison la date de l’époque à laquelle ils ont com-
mencé. Ainsi si dans un sablier nous observons qu’il faut une

minute pour l’ccoulement d’un pouce de sable, et si nous

trouvons qu’il y a déjà vingt pouces de sable amassés au-

de,ssous de l’ouverture, nous en concilierons hardiment, et

à coup sûr, qu’il y a vingt minutes tpie le sablier est dans sa

position présent et s’est mis à couler. Or, il se passe .sur le

globe des phénomènes que l’on peut exactement assimiler au

jeu de ce sablier. Ce sont ceux que produisent les rivières

dans leurs vallées el à leurs embouchures; nous allons mon-

trer le parti que l’on peut en tirer dans la recherche que nous

nous .sommes propo.sée. Un ouvrage récent el d’une haute

portée, la Géologie de la période quaternaire deM. H. Re-

boul, correspondant de l’Institut, nous servira à la fois d’au-

torité et de guide.

La plupart des fleuves entraînent, comme chacun le sait,

dans leur courant, sous forme de sables ou de limons, des

débris arrachés aux portions de conlinens qu’ils arrosenl.Dans

les endroits où leur vite,sse se ralentit et mieux encore dans

ceux où elle s’évanouit par leur arrivée dans la mer ou dans

les lacs, ces houes et ces graviers se déposent et forment des

accumulations progressives, dont il est facile de calculer à la

fois l’étendue totale et la marche annuelle: ce sont là les

principaux fondemens de la chronologie géologique des pé-

riodes modernes. Un des fleuves les plus remarquables, et

en même temps l’un des plus commodes pour ce genre d’ob-

servations, est le célèbre fleuve le Nil (jui traverse l’Egypte.

Les anciens savaient déjà, et Hérodote l’atteste dans son his-

toire, que le sol de l’Egypte avait été entièrement formé par

les allérissemens de ce fleuve; en effet, des excavations faites

dans la vallée, jusiiu’à une assez grande profondeur, mon-

trent un sol entièrement composé de couches alternatives de

limon ou de sable qui ne sont autre chose que les résidus de.s

inondations périodiques. Les prêtres de Memphis racontaient

qu’au temps de Menés tout le pays depuis Thèbes jusqu’à la

mer, c’est-à-dire une étendue de près de sept journées de

navigation, n’etait qu’un vaste marais, qui peu à peu s’était

comblé par les terres charriées de cette façon. Hérodote avait

conclu de ses propres observations qu’il devait en êtie de

mêmedes partiessupérieuresdela valléejusqu’à troisjournées

de navigation au-dessus deThèlres. Il avait fort bien remarqué

aussi que si le Nil
,
au lieu de se verser dans la Méditerranée,

s’était versé dans la mer Rouge, il ne lui aurait guère fallu

que dix mille ans pour combler entièrement celte mer étroite

et [leu profonde.
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S’il otail jiossible d'avoir com[)lèienieiU foi dans lacliroiio-

loi^ie des ilynaslics éiry[)lien!ies. Menés, placé par elle douze

üjille ans avanl Hérodote, serait nn excellent point tie départ

pour le calcul des progrès des altérisscmens du Nil; mais

nialhetireusemenl l’cpoiiue de ce roi ne peut être considérée

que connue représentant dans la tradition humaine une anti-

quité fort éloignée, et non point une date précise. Les seules

données que l’on aie pour déterminer l’avancement séculaire

du terrain datent du tenqis des Croisades : elles montrent que

le continent gagne sur la mer environ mille mè.res tous les

cent ans; encore faut-il ne pas perdre de vue que celte quan-

tité, qui a été adoptée par Cuvier, parait fort exagérée, et

(jue beaucoup de [lersonnes sont portées à croire (|u’il faut

regarder le déplacement du rivage c.unme beaiicoiq) moins

rapide. Quoi qu’il en soit, la journée de navigation étant de

o-4() stades ou 54,000 mètres, il faut porter au moins à cinq

mille ans l’espace de temps nécessaire |)0ur en combler une

seule, ou à trente-cinq mille ans celui qui avait été nécessaire

pour en combler sept , c’est-à-dire le golfe Egy[)tien depuis

Tbèbcs jusqu’à la mer. En portant à cinti mille ans seulement

le temps nécessaire pour le comblement rie lu partie située au-

dessus de 'l'bèbes, nous trouvons donc en somme un espace

de plus de rpiaranle mille ans employé par le Nil pour trans-

poi ter les terrains nécessaires à la f u ination du sol actuel de

l’Egypte. Cette durée, qid, comparée a celle de nos révolu-

tions politiques, nous semble gigantesque, est cependant bien

certainement au-dessous de la réalité, puisqu’elle résulte

d’une puissance de comblement estimée fort au-dessus de sa

valeur, et qui exigerait rpie dans les deux mille trois cents

ans qui nous séparent d’Hérodote
,
l’Egypte eût poussé en

avanl de plus de cinq lieues sur la Méditerranée, ce qui n’a

certainement pas eu lieu.

Un tletn e plus voisin de nous, mais qui roule aussi dans ses

eaux des alluvions considérables, conduit
,
par l’étude de ses

altérissmiens, à des résultats à peu jirès analogues. La ville

d’Adria, bâtie après le siège de ’lroie, il y a maintenant

trois mille ans, sur les rivages de la mer à laquelle elle a

donné son nom, se trouve aujourd’hui, par suite des atlé-

rissemens founés à l’emboucbure du Pô, recidée à six lieues

dans l’intérieur des terres. D’après cela, la marche des ter-

r.iins transportés par le Pô serait donc analogue à celle des

terr.iiiis transportés par le Nil, c’est-à-dire d’envii-on dix

àeues par cinq mille ans. Or, l’examen de toute la partie

,su[)érieure de la vallée deiniis la mer Adriatique jusqu’à

'J'urin, montre que celte vallée était primitivement un golfe

profond, et tpte son sol actuel, sur un espace de plus de

80 lieues, est entièrement formé par les matériaux ciiarriés

par le lleuve. Il est aisé de conclure de là, comme [>our le

Nil, qu’il a fallu une durée de quarante mille ans aux eaux

du Pô pour combler cette immense cavité avec les sables, les

cailloux et les argiles arrachés par elles aux pentes des Apen-

nins et des Alpes.

On comprend aisément que, tous les fleuves produisant

avec leurs attérisseinens des modilications à la forme du

littoral des coniinens. tous les fleuves pourraient servir, aussi

bien que les deux qr. • nous venons de mentionner, à la dé-

termination de mesures chronométriques de cet te nature.Mal-

iieuroüsement on ne possède pas des élémens bien exacts

sur la marche graduelle des attérissemens de chacun d’eux.

On a calculé que le Gange transportait journellement une

masse de terre égale aux Pyramides d’Egypte; mais en con-

sidérant cette plaine immense de l’Inde formée tout entière

par son travail
,
ou peut bien juger que sou activité, aussi

bien que celle du fleuve qui a formé la grande vallée de la

Chine, est atissi anciemie que celle du Nil. Dans un grand
nombre de fleuves plus voisins de nous les modifications sont

si lentes, qu’fl faudrait pouvoir reuionter à une antiquité ex-

cessivement reeulee pour pouvoir le.s apprécier d’une manière
sati.'fai.sante. Ainsi le Pihôns

,
par exemple, en se fondant sur

la position actuelle de la Fossa-yiariar.a, n’aurail pas depuis

dix-neuf siècles reculé de mille mètres les bornes du littoral.

On .sait que les faits relatifs à la ville d’Aigiies-Mortes, sur le.s-

quelson.s’élailappiiyepourdomieraux alluvions de ce lleuve

uu accroissemeiil plus rapide, ne sont [)uinl exacts, et que de-

puis le temps de saint Louis cette ville ne s’est point éloignée

de la côte comme on se l’imaginait (1854, p. 2u8). La plaine

du Roussillon
,
au-dessus de Perpignan

,
est manifestement

formée par les transports des trois petites rivières qm y cou-

lent; et cependant ces transports sont si peu consiilérables

que depuis le temps de Straboiielde Pomponius Meia, qui

en ont laissé une de.scription
,
le littoral n’a éprouvé auciiiie

altération notable.

Il y a quelques autres changemeiis réguliers à la surface de
la lene, qui peuvent aussi servir à la mesure du temps qui

s’est écoulé depuis l’époque ou ils ont comim ncé à se [iro-

duire. Telle est l’observation du creusement formé par certai-

nes cascades dans les rochers sur lesquels elles gliS'eiit. La

cascade la plus célèbre, celle du Niagara, présente sous ce

rapport un intérêt qui vaut bien celui de sou [liltoresque et

de sa grandeur Le lleuve Saint-Laurent ipii la [iroduit

tombe du plateau supérieur du lacErié sur celui du lac On-
tario [lar uii escarpement à pic d’environ cinquante mètres
de hauteur : le-hautdu plateau est recouvert par une couche
de pierre calcaire assez épaisse; mais au-dessous de cette

couche et pour la supiiorter, il n’y a que des touches d’ini

terrain marneux qui se désagrège très facilement. Il en ré-

sulté que le terrain inferieur s’excave par derrière la cascade,

et laisse en surplomb le plateau calcaire du liant duijuel le

fleuve se précipite. Le poids des eaux oblige coiilimielle-

ment le plateau
,
ainsi dégarni de sa base, à s’ébouler. Il en

est du fleuve comme d’une nappe d’eau qu’on laisserait

tomber sur une talile de marbre, et qui se verserait par l’un

des bords; à la longue elle creuserait une rigole {|ui mar-
querait dans la table une entaille de plus en [ilus profonde.

La cataracte agit lonl-à-fail de cette manière. On ne sait

pas exactement quelle est la vitesse avec laiiuelle elle ronge
les bords de son déversoir; mais les vieillards afiirment tous

,

en considérant les arbres et d’autres marques fixement atta-

chées au rivage, qu'ils l’ont vue dans leur enfance de quel-

ques pas plus rapprochée du lac Ontario. C’est estimer bien

haut un déplacement ainsi iiidiipié que de le porter à

100 pieds |)Our cent ans : or la longueur totale du ravin

creu*é, comme nous l’avons indique dans le plateau, est

présentement de 40,000 pieds environ. Il a donc fallu qua-

rante mille ans à la cascade ()Our venir du point où elle a

commencé au point oit elle est aujourd’hui.

M. Becquerel, membre de l’Institut, a essayé une mesure
d’un autre genre, et fort ingénieuse. Ayant remarqué que
les rochers granitiques du Limousin subissaient dans la par-

tie expo.sée au contact de l’air une décomposition lente et

graduelle, il s’esl proposé de calctiier la vitesse de cette dé-

composition. Connaissant l’époque de la construction de la

caihédrale de Limoges, il a observé sur ses murailles exté-

rieures, dans l’endroit le moins abrité, une altération péné-
trant à environ 5 lignes de profondeur; ce qui doiiiie une vi-

tesse d’un peu plus d’uii pouce |iar raille ans. Or, dans les

rochers (jui forment le pays, la décomposition a partout pénétré

à 5 pieds de profondeur. Il y aurait donc, d’après cela, plus

de soixaiite-dix mille ans que la surface actuelle de ces rochers

est exposée à l’action désagrégeante de l’air.

Les formes générales des coniinens, desquelles résultent le

courant et la direction des rivières, remonteiU donc à une
antiquité bien plus haute qu’on ne le suppose la plupart du

temps. Les chronologies traditionnelles ne sont qn’un point

en comparaison des chronologies de la terre. On juge que les

sociétés sont vieilles (piaiid on se borne à considérer dans les

espaces du passé ce qui est de leur domaine; mais on com-
prend bientôt qu’elles sont nouvelles et nées d’hier quand
un compare leur histoire à rhisioire du globe où elles sont

assises, et où les hommes ont dû demeurer si long-temps
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Une leçon de style en Perse. — Des ofliciers inférieurs

d’artillerie avaient présenté au premier ministre de Perse des

requêtes écriies par un docteur, où le sens était si confus et si

embarrassé de compiimens et de vieux pliébus, qu’on avait

beaucoup de peine à le pénétrer, quelque atten' ion qu’on y fit.

Le ministre fit donner au docteur deux cents coups de bâton

sous la plante des pieds, et après que le malheureux écrivain

fleuri eut reçu sa correction
,

il le fit porter devant lui : « Un
» grandTvisir, lui dit-il

,
a bien d’autres choses à faire que de

» lire tes médians compiimens et de débrouiller le chaos des

» requêtes que tu écris. Use d’un style plus clair et plus sim-

»ple, ou n’écris point pour le publicj autrement je le ferai

» couper les mains. »

GROSSES CLOCHES DE MOSCOU.
Nous avons déjà parlé dans notre première année 1833

,

page 154, de la grosse cloche de Moscou, pesant de 560 à

400 mille livres
,
appelée Tz,ar kolokol ou la reine des clo-

ches. D’après les voyageurs modernes, nous avons réj.élé

qu’elle n’avait jamais été suspendue; cependant celle asser-

tion est comltallue par (luchpies écrivains : ceux-ci assurent

bijoux : leurs pères en avaient ogi semblablement un siècle

auparavant pour la reine des cloches.

Le 23 février 1819, la cloche nouvelle fut conduile en

grande pompe de la fonderie à la cathédrale
;

le peuple se

dispula l’honneur de la traîner
;
on abattit une partie de la

muraille pour lui livrer passage
,
et lorsqu’elle fut arrivée à

.sa destination
,
toute la multitude se jeta sur M. Bogdanof

,

directetir des Uavaux , baisant ses joues, ses mains, ses

genoux, déchirant ses habits et se les partageant en témoi-

gnage de rccoimaissance. — La cloche est couverte de ligu-

(Tzar kolokol ou la reine des cloches A Moscou.
)

res en relief, représenlant Jésus-Christ
,

la sainte Vierge,

Jean-Baptiste
,
et plus bas l’empereur Alexandre, sa femme,

la princesse douairière, les grands-ducs Constantin
,
Nico-

las et Michel.

Les Bureaux d’abowsemekt et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

iMPKCtEniK nn BoimcnGXK eL Mautinet,
rue du Golouibicr, 3o.

avant de gagner les premiers élémens de leur civilisation cl

de leurs traditions orales ou écriies.

qu’on l’tieva en 1757 au-dessus du lieu où maintenant elle

gil; mais que la charpente en fut malheureusement détruite

par le feu dans la même année. La gravure que nous en

donnons est tirée d’un ouvrage anglais dont l’auteur partage

cette opinion.

Au reste, si les habilans de Moscou éprouvent le crève-

cœur de ne pouvoir mettre en branle leur reine des cloches,

ils ont un beau sujet de consolation dans la cloche nouvelle
,

installée en 1819, et dont le poids s’élève à plus de 135,009

livres. Quand elle tinte
,
toute la ville de Moscou est enve-

loppée de sons graves et pleins
,
comme ceux d’un orgue

,

et sans leur régularité monotone, on dirait les roulemens

d’un tonnerre lointain.

La cloche nouvelle a 20 pieds de haut sur 18 de diamè-

tre
;
son ballant pèse 5,900 livres. Elle est formée en partie

d’une ancienne cloche
,
le bolshoï (la grosse)

,
qui était. sus-

pendue dans le beffroi de St. Ivan en compagnie de32 au-

tres plus petites; lors de l’invasion française, en 1812, ce

beffroi fut presque détruit et les cloches abîmées. En 1817,

la cour d’Ale-xandre se trouvant à Moscou
,
ce prince or-

donna d’ajouter du nouveau métal aux 113,000 livres qui

formaient le bolshoï, et d’en fondre une nouvelle; le coulage

eut lieu le 7 mars, en présence de l’archevêque qui lui donna

sa bénédiction, et de jn-esque toits les habilans de la ville,

(jui prouvèrent leur dévotion, en jetant dans le métal en fu-

sion de la vaisselle d’or et d'argent, des anneaux et d’autres
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PERSPECTIVE RIDICULE, PAR HOGARTH.

1,’ail (le la pcrspecilve consiste à représenter sur une

tt.-èu'.e si.iface île peu d’éleiulue, plane on courbe, un en-

scjuLle d’üli'p ts occupant généralement dans la nature un

espace considérable, offrant un grand nombre de surfaces

liiviuiclcs, et situés à des distances très différentes : les

uns près du peintre, les autres loin. — Pour faire com-

p. endre à nos lecteurs la possibilité de fixer ainsi
,
sur une

largeur de, quelques pieds carrés
,
une vue de campagne

et de vill.ige s’étendant à [)lusieurs lieues, nous suppo-

seicns qu’un peinü-e soit placé derrière une glace non éla-

u: ;
tous les pc.inls du paysage lui enverront vers l’œil des

rayons ro'o;-> s (;iii traverseront le tableau treiisparent. Si

évident qu’on pourrait supprimer tous les objets du paysage,

et que l’œil n’en percevrait pas moins la sensation de ce pay-

sage; puisqu'il n’est pas un seul des rayons colorés dont il

était d’abord frappé qu’il ne reiyoive maintenant de la glace

dans la même direction qu’auparavant et avec la même

nuance de teinte.

C’est une semblable représentation que l’on se propose

d’obtenir dans l’art de la [ierspeclive, qui se divise en deux

parties bien distinctes: l’une purement géométrique ou per-

spective linéaire, qui a pour butdedéterminerd’une manière

préciœ sur la toile du tableau, les positions respectives ou

les formes des objets
;
l'autre ([u’on désigne sous le nom de

Town III. — Mai iSis.
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perspective aérienne

,

cloni le but est de recliercher les tein-

tes d’ombre et de lumière, et qui dépend de considérations

physiques,

La géométrie descriptive fournit des règles certaines pour

la perspective linéaire. Un objet (luelconque étant donné de

forme et de position
,
elle suppose qu’une droite partant de

l’œil en suive le contour afiparent et les divers détails; le

problème général se réduit donc à trouver en quel point

celte droite rencontre successivement le tableau; et l’ensem-

ble de ces points formera la perspective; mais ce problème

très général, compliqué en certains cas, est fort simplilié

quand la surface est plane, comme cela a lieu d’oi'dinaire, et

quand l’œil du peintre est situé sur la perpendiculaire qui

par le milieu du tableau.

Dans celle circonstance, quelques observations abrègent

beaucoup le travail : U une ligne, droite dans la nature, a

sur un tableau jdaa une ligne droilc
i
our j)erspeciiv(>

;
or

c’est à peu près le cas des contours de tons les édiliees. —
Sur un tableau courbe au contraire, comme une coupole ou

un |ianorama
,
la ligne droite aurait généralement une courbe

pour iierspeciive. Aussi peut-on regarder comme un tour de

force de jierspeciive le véorama
,
exécuté par M. Alaux il y

a (juelques années, et repi éseniant sur la toilecylindi iquedont

lis s[)eclateurs étaient cniourcs l'iniéi icur de l’église Sainl-

J’icri e de Home. La pres(iue loialité des lignes droites de

r(alilice, qui paraissaient droites aux spectateurs
,
étaient sur

la toile des lignes courbes.

2“ Une autre observation consiste en ce cpie toutes les fois

qu’on doit mettre eu perspective plusieurs ligues droites pa-

rallèles entre elles
,
mais non au tableau

,
les perspectives de

ces droites concoiuenl en un meme point. — Si lesdi'oites

parallèles sont en outre perpendiculaires au tableau, leurs

perspectives doivent toutes veiiii- aboutir au point où la per-

pendiculaire abaissée de l’œil rencontre le tableau
,
lequel

point est celui ([u’on appelle point de car.

Nous ne saurions eu dire davaulage sur cc sujet sans en-

trer dans des détails géométriques trop étendus pour aujour-

d’hui : nous terminerons doue par ipielques mots sur la

perspective aérienne.

Lu perspective aérienne doit nous apprendre à .‘aisir la

couleur des objets selon réloiguemeni où ils se trouvent;

la per.spective linéaire ne suflirait point en effet pour ren-

dre la nature avec vérité. Ainsi deux peupliers semblables ,

placés dans la même direction, dont l’un serait fort [iClit,

mais très près du peintre, l’autre très grand, mais très loin
,

lionrronl se tiouvercôteà côtesur le tableau, et y avoir e.xac-

tement la même grandeur. Cependant dans la nature l’œil

ne s’y trompe pas, et assigne à cbacim d’eux sa véritable

position, à l’aide du jugement qu’il porte par les diffé-

rences de teinte. La perspective aérienne vient ici à notre

secours, et nous apprend : 1° queles teintes de l’arbre le plus

éloigné sont moins vives que celles de l’arbre voisin
,
[larce

ipie l’air iuterpo.sé n’étant point doué d’une transparence

parfaite, eu absorbe et éteint une partie des couleurs; 2" que

l’arbre éloigné doit avoir dans sa couleur une nuance bleuâ-

tre, provenant de ce que l’air a par lui-même une teinte

bleuâtre, qui se superpose sur toutes les autres teintes du

passage et les altère d’autant plus que la musse d’air inter-

posé est plus grande.

S’il n’y avait qu’un corps lumineux et point d’atmo.qihère,

l’ombre serait d’un noir absolu
;
mais les i éllexions de lumière

produites par tous les objets les uns sur les autres
,
et aussi

par l’atmosphère lui-même, éclairent un peu les parties de

l’espace sur lesquelles ne tombent pas directement les rayons

solaires; elles éclairent donc l’ombre portée par les coriis. De

là, d’une part la pénombre qui adoucit les contours de l’ombre,

et d’autre part l’entente du clair-obscur qui permet de distin-

guer, à travers l’ombre, la couleur propre qu’aurait le corps

s’il était éclairé directement.

Il résulte des observations précédentes que si nous con-

cevons deux rangées de colonnes blanches parallèles se

prolongeant à une grande distance, l’une éclairée, l’autre

dans l’ombre
,

la clarté des premières ira en s’affaiblis-

sant; leur blancheur passera par degrés insensibles à une

teinte bleuâtre
;
en même temps le noir de l’ombre de la se-

conde rangée s’éclaircira en passant aussi au bleu
;
dans le

lointain les deux rangées de colonnes prendront des appa-

rences semblables en se confondant dans la couleur de l’at-

mosphère.

Il y a bien d’autres choses à dire sur la perspective

aérienne
;
mais néanmoins cette partie de la science laisse

beaucoup à désirer. « Malheureusement, dit l’illustre Monge,

» les peintres, qui sont obligés de réfléchir à tout moment
)) sur cette matière, publient peu les résultats de leurs mé-

» ditations sur leur art. Peut-être plusieurs découvertes cu-

» rieuses, des observations importantes, demeurent - elle.s

» ignorées et perdues pour l’instructiou générale, pat ce que

» les artistes (pii les ont faites n’ont pas su en lendre un

» com[)te précis ou ont négligé de prendre ce soin; Puissent

» nos essais
,
ajoute le créateur de la géométrie descriptive,

» puissent nos essais faire naître des lecherches plus profon-

» des
,
et devenir ainsi pour la science le principe de quel-

» ques progrès ultérieurs! »

Hogarth voulant critiquer quelques peintres de son temps

,

ipii péchaient souvent contre la perspective, a composé la

caricature (pii accompagne cet article. — On est d’abord

fi ap])é de plusieurs fautes de dessin : l’enseigne de l’auberge

va se cacher derrière une rangée d’arbi'es; l’arbre de gauche

atteint jusque derrière l’égltse; le personnage qui tient une

ligne sur le premier plan est ridiculement loin de la ri-

vière, etc., etc. — On remarque ensuite les fautes contre la

perspective linéaire ; ces moutons dont le plus éloigné est

énorme, tandis que le plus proche est si petit
,

si petit qu’à

peine on le peut voir; ce gros moineau qui est prodigieu.se-

menl loin; ce coup de fusil destiné au moineau, et qui sem-

ble dirigé de ce côté-ci du pont; celte rangée d’arbres qui

de.scend de la colline, et s’approche en diminuant au lieu de

gro.ssir; celte eau ipii dans le fond n’est pas de nivetui; ce

bateau qui va monter sur le pont
;
cette voilure dont les roues

gauches grimpent sur le parapet de droite; cette église, et

ces hommes, et ces tonneaux qu’on voit de tous les côtés,

par devant, pardessus, par dessous, par derrière; les lignes

de CiS maisons (pti supposent l’une le [loint de vue au-de.ssus

de la plus haute, l’autre le point de vue au-des.sous de la pins

basse, etc., etc. — Quant aux fautes contre la perspective

aérienne, elles sont plus difficiles à mettre en .saillie sur une

gravure en noir, sans couleur; cependant on les remanpie

dans l’augmentation [irogressive de noirceur (jne pré.sentent

les arbres et les montons à me.sure qu'ils s'éloignent; elles

sont surtout sensibles dans ce bonhomme qui fume en mar-

chant sur la montagne, et qui est si teinté, qu’il semble

voi.sin de la vieille femme à sa fenêtre, et près d’allumer sa

pipe à l;i chandelle.

r 4
'

Inscriptions des rouies forestières.— Citadins bons mar-

chems, lorsque vous franchissez votre horizon de plâtre et

de briques pour vous rafrai bir le sang et l'ânie en pleine

iilmo.sphère; joyeux artistes, quand vous (piiltez vos man-

sardes [tour aller crayonner des troncs d’arbres et des points

de vue, s’il vous arrive de vous perdre an ntilien d’un bois,

avec quel plaisir, après l’avoir iiarcourn plusieurs heures dans

tous les sens, vous découvrez un poteau qui vous indiipie la

bonne route! C’est à la sollicitude d’une ancienne loi que

\'ons devez d’avoir retrouvé le fil du dédtde et de n’avoir pas

couché à la belle étoile. — Cette loi ordonne «de [tlanter

dans les angles, aux coins des places croisées, biviaires ou

ti iviaires qui se rencontrent è.s grandes roules des forêts
, des
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croix, poteaux on pyrainkles, avec inscriplioiis et iiiarcjiies

appareilles du lieu oii cliactia coiuliiil
,
sans (pi’il soit permis

(le les rompre
,
emporter, lacérer ou bilfer, à peine de ôOO li-

vres d’ameiule et (le pimilion exemplaire; ces puteanx sont

aux frais du trésor pnlilie pour les forêts domaniales, et aux

frais des villes |)lns voisines et intéressées à rée:ard des forcis

narticulières. » (Ordonn. d'aoùi iCü!), titre x.vviii, art. (i.).

L’attenlioii de l’esinit est la piière naturelle rpie nous

faisons à la vérité intérieure pour (pi’eüe se découvre à

nous. i\ÎALEUllANCIilî

ALGER,
LES KOBAILES, K’BAILS

,
KABAILES, KABYLES.

Quatre peuiiles de mœurs et d’orif^ine distinctes forment

aujourd’hui la population indigène de la régence d’Alger.

Les .Rourc.s et les Juifs, d’un naturel peu belli(|neux,

uni(]nemenl adonnés au commerce, liabileut les villes; ou

'es désigne aussi sous le nom de IJelc/is ou citadins (du

mot IJhid, ville.)

Les Arabes parcourent les plaines vastes et fertiles situées

entre I;i mer et les deux chaînes de l’Atlas, et réunissent

en Douars leurs Jlijmas ou tentes en poil de chameau.

Ceux-là ne conuaissent d’autre profession, d’autre loi (|ue

la guerre.

Les Kôbuîles , dont nous allons nous occuper ,
.sont à la

fois braves et industrieux, guerriers et commerçans. C’esJ, la

seule nation avec ipii nous puissions espérer un avenir d’é-

changes avantageux. Ils habitent la chaitie de l’Atlas qui

longe la mer à une distance de 12 à 15 lieues. Leurs tribus

•seraient [loiirnous un obstacle insurmontable
,
si dès à pré-

sent nous vouliotis étendre au loin nos jiossessions.—Comme
tous les peuples montagnards, ils estiment plus que la vie

leur liberté, leur patrie, leur nationalité. Ce sentiment ef-

face meme celui de la cupidité. Aucun peuple n’a pu les

soumettre. Premiers propriétaires du sol de Barbarie, ils ne

sont autres que ces Numides, dont l’opiniâtre résistance au

joug romai'u a été célébrée par l’histoire, et dont Salluste,

long-temps (iroconsul en Afriiitie , nous semble avoir admi-

rablement tracé le caractère national
,
en dépeignant le ca-

ractère individuel de Jugurtba. En effet , ce [lersonnage

avec .'a dissimulation
,
son avarice, sa cruauté

,
et en même

temps sa prudence, sott activité et sa bravoure, est le véri-

table représentant de la raee Numide ou Kôbaïle.

Les Kôbaïles parlent une langue originale (le c/ioiiia/i)

,

(pli parait être fort ancienne. Constamment en rapport avec

les Arabes, ils parlent aussi la langue de ces derniers.

Les Kôbaïles sont musulmans
;

il n'ont pu résister à la

propagande armée qui
, au vu'-' siècle, envahit l'Asie et le

nord de l’Afriipie; mais au reste, ce sont bien les moins fer-

vens de tous les .sectateurs de Mahomet. Cependant ils ont

des Marabouts et professent pour eux une grande vénéra-

tion.

Ce litre est héréditaire et devient la source d’immenses
privilèges. Le Marabout est exempt d’impôts. Il vit avec sa

fatnille des présens que lui font les fidèles dans une zaonia,

ou lieu sacré, (jui devient un refuge pour les criminels. Les
conseils (jue donnent les IMarabouts sont toujours religieuse-

ment suivis
;
à leur voix tout le jieuple prend les armes, c’est

aussi à leur voix (pi’il les défio.se.

Dans chaque village est établi un xaleb on maître d’école

qui remplit en mèuic. tenqis les fonctions d’Iaian de la mos-
quée. Les Marabouts les plus s-nvans et les plus vénérés se

chargent d’insu iuie les lalebs dans leurs zaonias, sans exi-

ger aucune rétribusiou. Aussi l’éducation firemière est

peut-être plus répandue iiarmi ce peuple rude et grossier,

que chez, ia plupart de,i nations européennes.

Comme les .Arabes, les Kôbaïles sont divisés en tribus ou

arourh. Mais ils n’habilent point comme eux sous une

lente ou une misérable huile de roseaux. Ils aiment leurs

montagnes . et y élèvent des constructions diirabies
;

s’ils les

ab;uulonuent c’est iwiir aller exercer leur industrie dans les

villes, mais jamais sans es|>ril de retour. Leurs maisons en

pierres ou en briiiues sont ordinairement groupée.s en da-

cheras ou villages, ün certain nombre de dacheras forment

une (jrarouba ou famille, et cimi ou six graroubas compo-

sent la tribu. La force d’une tribu est généralement de Sou
4,000 hommes

,
dont le sixième au moins jio.ssède nu fusil

et prend les armes dans le cas d’une levée en masse. Le fu-

sil est iiotir les Kôbaïles ce qu’était pour les Romains la toge

virile. C’est la .seule marque de leur aristocratie. Le fusil est

pour eux une richesse et une position sociale
;
c'est l’arbitre

souverain de toutes les discussions. Hors le fusil
,

il n’y a ni

con.sidéraliüii , ni honneur. Ceux qui n’ont jtas assez d’ar-

gent pour en acheter un, servent les autres ju.squ’à ce qu’ils

aient gagné la .somme nécessaire à celle précieuse ac(iuisi-

lion. Un de leurs proverbes les [ilus nationaux est cehd-ci :

« Chaque Kobaïle a deux ba’ufs , un âne et un fusil. En cas

» de détresse
,

il rend un bœuf. Frappé d'un second revers ,

» il vend l'autre bœuf, puis son due. hlais il ne vendjamais

» son fusil. «

Ilscomballenl [iresque toujours à ’pied. Doués d’une agilité

extrême, ils se précipitent de rocher en rocher, se gli.ssent

dans les brous,'^ailles, et .surprennent ainsi leur ennemi. Les

34 tribus qui environnent Bogie peuvent mettre sur pied

î 3,0(10 fanla.ssins et seulement 500 cavaliers. Mais nous

n’aurons jamais à redouter la réunion d’une pareille masse

d’hommes, sous les faibles fortific.dions de Bugie; car leurs

diverses tribus sont en lioslililé perpétuelle. Chacune est

donc obligée, avant de partir pour une expédition, de [ué-

poser une partie de ses guerriers à la garde de ses moissons

et de ses dadieras. En ouire
,

elles obéissent toutes à des

cheiks particuliers
,
presque toujours rivaux entre eux.

Après avoir fait preuve dans leurs guerres ou plutôt dans

leurs escarmouches d’un grand courage, souvent au.ssi d’une

cruauléinouïe, ils déposent les armes; l’un devient faliricant

et l’autre agriculteur. Les principaux objets de leur com-

merce .sont les bestiaux . les huiles ,
les pelleteries, les cé-

réales de toute nature. Ils savent fabriquer la poudre. Les

belles armes (jue nous admirons même en France, les fu-

sils damasipiinés aux capucines d’argent, et les [lissi ou ya-

laghans en damas, ont reçu cet éclat et ce [loji merveilleux

dans les gorges sauvages de l’Atlas. Il existe à l’égard de

ces armes une tradition curieuse. Les fusils (pie fabriipie la

tribu de Zouaona sont connus dans le pays sous le nom de

canons ihimands. Un indigène
,
interrogé sur cette singu-

lière dénomination, répondit que les Espagnols, lors de

leur séjour à Bugie, il y a trois cents ans
,
tivaient répandu

dans les montagnes une grande quantité de mauvais fusil.s

fabriqués en Flandre. Or
,
les Kôbaïles en ont si bien gardé

rancune, que depuis celle époque ils ont appelé canons

flamands tous ceux de Zouaona
,
qui sont peu estimés.

Ils fabritpient aussi ies bernous

,

manteaux de laine à ca-

puchon, et les Jlaîkes, grande pièce de mêmç étoffe, longue

de di.x-huil aunes
,
dans laquelle on s’enveloiipe plusieurs

fois le corps
,
suivant la mode romaine. Ces deux vètemens

sont communs aux Arabes et aux Kôbaïles. Une [lelite ca-

lotte de laine blanche couvre la tête de ces derniers. Ils

laissent également croître leur barbe, et oui avec les Arabes

quelques rapports extérieurs. Mais leurs traits sont moins

beaux et moins réguliers
;

ils manquent de noblesse, et n’ex-

priment que la ruse et la cruauté

l.a justice se rend chez eux d’une manière sommaire. Les

parties comparaissent devant une a.ssemblée des chefs de la

tribu. Le seul code en vigueitr est i’Alcoran. Les décisions

interviennent sans frais ni formalités. Leur juridiction cri-

minelle est semblable à celle des anciens peupdes germa,-
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Il esl vrai que lés païens de la viciinie sont, anioriscs à

exercer unereprcsaille, el leinenrtrier est lonjonrs oliligé de

s’enfuir pour échapper à leur vengeance.

Les Kôl.'aïles tiennenl cgaleineiil des peuples du Nord le

respect pour les femmes. Ils les Iraileut du luoius avec

plus d’égards et de déférence que les an 1res Mnsulinans.

Bien qu’aux (ermes du Coran
,

ils aient le droit d’avoir qua-

tre (‘pouses légitimes, ils se horneut pi'c.sqne toujours à

une seule. Les femmes [leuvent marcher le visage décou-

vert, assister aux fêtes puhliiuies, et danser avec les hommes
nu son du zorna, espèce de hauthois à six trous. Elles ont,

de même que les mauresques, une danse qui leur est pro-

pre, mais celle des mauresques e.st molle et voluptueuse,

taudis q le hsgara, danse guen icre, esl exécutée par les

femmes kôballes le yataghau ou le fusil en main. C’est ainsi

que le caractère d'un peuple se révèle jusque d.ins scs

jilaisirs.

Tels sont les habitans des montagnes de l’Atlas. Leurs

mmurs présentent de vifs contrastes; ils s’adonnent succes-

sivement et avec une ardeur égale au commerce et à l;i

guerre
,
voctitions presque toujours inconciliables.

Nous donnons ici le dessin d’une amulette de cuivre émaillé

dont les deux parties latérales se referment sur celle du mi-

lieu; ce triptyque (fripfiirlos, Irijile, plié en trois), qui était

sans doute destiné à être porté au cou comme un encolpium

on [ihylaclère (talisman, p/nJa.sso, je garde), repré.sente au

centre la Vierge tenant l'enfant Ji'sus dans ses bras avec ces

inscriptions : MP. ©r. ©eoC
, la mère de Dieu ;

12 . X2,

ÏTiffoüç XpivTÔç, Jésus-Christ.

La pai’lie supérieure du coté gauche représente Jésus-

Christ entrant à Jérusalem, monté sur un âne; dans la

partie inférieure
,
on voit la présentation au Temple.

La partie supérieure du côté droit représente la descente

aux Ijmhes; la partie inférieure représente l’Ascension.

Ce triptyque esl pourvu d’un ornement destiné à lui ser-

vir de manche ou à le tenir suspendu
;
on y voit représentés

la tête du Christ nimbé, deux Chérubins, et les pèlerins

d’Emmaüs.

Cette sorte d’amulette est encore aujourd’hui en usage

partout où l’on professe la religion grecque; on les porte en

voyage, et c’est à senoux, devant ces saintes images, que

les lié.èles font leurs prières. On rencontre un assez grand

nombre de tripiy(|ues dus aux artistes bysantins, (|ui con-

servèrent long-temps les traditions de l’art antique, et les

portèrent en Italie aux xiC et xiu” siècles.

LES FLAMMANS.
On voit quelquefois, mais non tous les ans

,
arriver sur les

côtes de nos provinces méridionales un oiseau, le plus grand

de tous ceux qui visitent la France, el le plus remarquable

peut-être de tous ceux qui y viennent de leur plein gré
,
par

la bizarrerie de scs formes et par l’éclat de son plumage. Cet

oiseau est connu dans quelques parties du Languedoc sous

le nom de becharu, contraction des mots hcc de charrue, et

ce nom lui convient assez bien, tant à cause de la forme de

son bec, qui tst en effet figuré comme un soc de charrue,

que par l’usage qu’il en fait pour labourer le limon des plages

en cherchant les insectes et les mollusques dont il se nourrit.

Dans d’autres cantons on le nomme fiammant, el ce nom

,

qui est beaucoup plus généralement connu, rappelle, non la

patrie de l’oiseau, qui ne vient pas de la Flandre et ne s’y

montre même en aucune occasion, mais la teinte de son

plumage, qui est couleur de feu. On disait anciennement

flambant, du moins c’est ce que prétend le père Labat, qui

avait observé cet échassier aux Antilles. Le nom de phœni-

coplcre, qui lui avait été donné par les Grecs, désignait de

même la couleur rouge du [iluinage.

Les flammans sont
,

[lar leur organisation
,

séparés de la manière la plus tranchée des oi-

seaux auprès desquels ils ont été placés dans les

classifications ornithologiques. En raison de la

longueur de leurs jambes et de la nudité de leurs

tarses on les a fait entrer dans l’ordre des échas-

siers; mais la disposition de leur bec garni sur

les bords de lames transversales comme ceux des

canards, la manière dont leurs doigts sont mus

par une membrane, porteraient tout aussi bien

à les faire ranger parmi les palmipèdes.

Les flammans vivent de co(piillagcs, de frai

de poisson, et d’insectes. Pour se saisir de leur

nourriture, ils appuient la partie plate de la

mandibule supérieure sur la terre, el remuent

en même temps leurs pieds, afin de [lortcr dans

leur bec, avec le limon, la proie (lue la denie-

lurc de ce bec .sert à y retenir, t oujours en trou-

pes, ils se forment eu file pour pêcher, et ce

goût de s’aligner leur reste lorsque, placés l’un

contre l’autre, ils se reposent sur la plage. Ils

ont, dit-on, l’habitude d’établir des sentinelles

l)onr la sûreté commune, et, soit qu’ils se re-

posent on qu’ils pêchent
,
l'un d’eux est toujours en vcdctis

la tête haute; si qnchiue cho.se alarme celui-ci, il jette ,un

c'i bruyant qui s’entend de très loin, et (|ui re.-semi)le au

son d'une trompette; aussitôt la troupe [lart, et observe dans

son vol un ordre semblable à celui des grues. Il y a néan-

moins des voyageurs (pii prétendent que lor.sipi’on parvient

à surprendre les flammans, leur épouvante les rend en quel-

que .sorte stupides, et qu’ils se laissent abattre jusqu’au

dertiier.

Le genre fiammant n’a été long temps composé que d'une

seule e.spèce, el les différences de taille ou de coloration qui

avaient été signalées par plusieurs observatems étaient en

général considérées comme dépendantes de l’âge ou du sexe.

1\I. Geoffroy Saint-IIilaire est le premier qui ait démontré

l’existence d’une seconde espèce, en faisant ressortir les dif-

férences très marquées qui existent, relativement à la dispo-

sition du bec, entre le pliœnicopièrc d s anciens et le pbo'-

nicoptere du Sénégal, qui d’ailleurs esl par la taille sensible

ment plus petit que le premier.

On distingue aujourd'hui quatre especes; savoir •

ÜN TRIPTYQUE.

(AnuiTeltr.)
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l'i'f’fa I,e phœnicopicre des auriens; c’est rcspèco (|iii se

'Wfôniic stif nos cuirs méridionales, et ({ni y vient par troii-

^ pes nomItretiFes;

2“ Le phroüropiire rourje. espèce qti'on a mal à propas

désignée sons le nom de jlammant d’Amérique, pni-qu'il

parait l'nc la précédente se rencontre aussi ([iiclqnefuis dans

le nouvean eontinent, et (ju’il est certain qn’on en trouve

même une diflerente de ces denx-là;
5'’ Le petit phccuiroplcrc, (laminant (lygmée, ({ni habite le

Sénégal et le ca{) de Bonne-F.qiéranee;
-5" l.e phœuiroptere à mantcuu de feu, ({ni appartient à la

partie australe de l’Amérique, on i\I. d’Orbigny l’a rencoii-

(Fiammans.)

trée depuis la province de Buenos- Ayres jusqu’en Patagonie,
cl qui se trouve cependant quelquefois de l’autre côlé°de là
ligne équinoxiale, même jusqu’aux Antilles. Celle es[)èce a
été (Ictaite par M. Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire sur des in-
dividus envoyés d’Aincrique par'?.!. d’Orbigny, et à l’aide

des observations faites par le savant voyageur lui-même.
La première espèee de {diœnieoptère était bien coiimie des

anciens, qui plaçaient même sa langue, à cause de la graisse
qu’elle renferme, au nombre des mets les plus délicats. Les
historiens rapportent que l’empereur Iléliogabale entretenait
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consluininenl des troupes char!,'ées de lui |jrocurer eu abou-

ilaiice des langues de tlanuuaiis. Aujourd’liui même il paraît

(]ue ces langues sont encore, en plusieurs endroits, recher-

chées avec empressement, quoique dans un autre but. Ainsi

M. Geoffroy Saint-Hilaire a souvent vu en Egypte le lac

Menzaleh, à l’ouest de Damietie, couvert d’une multitude

de barques desiinées <à ia chasse des flammans, et qui en

reviennent quelquefois remplies. On arrache la langue de ces

oiseaux
,
et on en extrait par la pre.ssiou une sutetance grais-

seuse qui s’emploie en manière de beurre; le corps, privé de

langue, est vendu aux pauvres gens, qui s’accommodent de

la chair, quoiqu’elle soit huileuse et (|u’elle conserve, mal-

gré tous les assdisonnemens
,
une odeur de marais dés-

agréable.

La langue du flammanl rouge des Antilles est aussi un

morceau fort délicat, et même, suivant le père Duterire, la

diair, quoique sentant un peu la marine, fournirait un très

bon manger; mais le père Labat, dont le goût semble avoir

été plus délicat que celui de son confrère, établit sons ce

rapport une grande différence entre les jeunes et les vieux.

Le bon religieux, pendant une relâche forcée de plusieurs se-

maines dans une île dései te, n’avait eu pour occuper son

esprit autre chose à faire que d’observer les mœurs de ces

oiseaux, et il les a décrites avec sa vivacité accoutumée. La

petite île où il se trouvait a reçtt des Espagnols le nom d’île

iVAves, parce qu’elle e.st
,
surtout à l’époque des pontes, le

rendez-vous d’une multitude innombrable d’oiseaux a(iuaii-

ques; ce n’est cependant qu’un amas de sable où il n’y a ni

sources ni mares d’eau potable.

«Je m’étais imaginé, dit le père Labat, que pour les oi-

seaux de rivière, et même pour les oiseaux de mer, il fallait

de l’eau douce. Ce que j’ai vu dans ce lieu m’a détrompé;

car, outre des flammans, des grands-gosiers, des mouettes,

des fones, des frégates, j’y ai vu et j’y ai tué des pluviers,

des vingeous, des chevaliers, des poules d’eau de toutes les

sortes, qui sont bonnes à manger, et (pie l’on trouve ordi-

nairement dans nos îles, dans les lieux marccageux.

» Au commencement, dit le voyageur, ces oiseaux étaient

si fiers qu’à jieine se voulaient-ils donner la peine de se re-

muer de leur place pour nous laisser passer; à force de les

fréquenter et de les corriger ils devinrent plus polis, et nous

avions à la lin besoin du fusil pour nous familiariser avec

eux, au lieu que le bâton et les pierres suffisaient dans les

premiers jours. »

Ce mampie de défiance, au reste, ne s’observait pas chez

tous les oiseaux indistinctement, et les flammans avaient

toujours fait exception. <( Ces oiseaux, dit leDominiquin, ne

se laissent approcher que très difficilement, et il faut se ca-

cher dans des broussailles pour les tirer quand ils viennent

à terre. Nos gens en tuèrent quelques uns
,
et trouvaient leur

j

chair bonne. J’en ai mangé, et je lui ai trouvé goût de ma-
récage; les jeunes sont meilleurs que les vieux, parce qu’ils

sont plus tendres. Je souhaitais fort d’en avoir de jeunes pour

les apprivoiser
: je fis des lacets que j’attachai à des pitjuets

dans les marécages où il y avait de leurs anciens nids, et où

ils venaient chercher leur nourriture; je fis jeter aux envi-

rons tous les petits poissons que nous prenions à la seine, et

j’en pris ainsi plusieurs. Une fois pris par le pied, ils ne se

soumettaieni pas cependant; les vieux surtout se défendaient

à grands coups de bec, et lorsqu’on leur avait saisi la tête et

le bec, ils égratignaient à merveille avec leurs griffes dont

leurs pieds, (pioiqiie faits en pattes d’oie, sont armés. Nous
fîmes tout ce que nous pûmes pour leitr faire entendre rai-

son; il n’y eut jamais moyen de les faire ni boire ni manger,

ni de les empêcher d’égratigner ou de donner des coiqis de

bec dès qu’ils se trouvaient en état de le faire. A la fin nous

les tuâmes, et nous les mangeâmes. Pour les jeunes que nous

prîmes, ils furent plus sages que leurs pères et mères; en

moins de quatre jours ils venaient manger dans ma main.

Cependant je les tenais attachés sans trop me fier à ettx
,
car

ils avaient au fond toujours le désir de nous quitter; et même
avec les plumes de l’aile coupée on n’est pas sûr de les gar-

der, car ils courent comme nu lièvre. On était obligé de leur

donner de l’eau salée à boire. Il m’en restait deux quand

j’arrivai à la Guadeloupe, et j’en fis présent à nu de mes

amis qui les pot ta en France.»

Dans le premier âge les flammans n’offient rien qui an-

nonce l’éclatante parure qu’ils doivent avoir un jour. Dans

l’espèce la plus anciennement connue, les jeunes, avant la

mue, ont tous le plumage cendré, et beaucoup de noir sur

les pennes secondaires des ailes et de la queue. A l’âge d’un

an, ils sont d’un blanc sale; les grandes plumes des ailes

brunes avec une bordure blanche, les couvertures à leur

origine d’un blanc ntiancéde rose et tei minées de noir: leur

taille n’est alors que d’environ trois pieds; lorstpi’ils ont at-

teint deux ans le rose prend plus d’éclat sur les ailes; mais

le cou est encore blanc
,
ainsi que les autres parties du corps.

Les vieux mâles, âgés de quatre ans, ont la tète, le cou, les

ailes
,
la queue et les parties inférieures d’un beau rouge,

'moins foncé toutefois sur le dos et les scapulaires, et davan-

tage sur les ailes dont les grandes plumes sont d’un betiu

noir. Le tour des yeux et la base du bec sont blanchâtres;

depuis cette ba.se jusqu’à sa courbure le bec est d’un rouge

de sang, et le reste vers la pointe est noir : les |)ieds sont

rouges. Les vieilles femelles, âgées de [ilus de quatre ans,

ont aussi tout le [ilumage rouge, mais la teinte eu est pluy

pâle; leur taille est aussi un peu moindre.

Dans le llammant à manteau de feu les distributions du

rouge et du rose sont différentes; ainsi la tète, le coti, la

queue sont généralement d’un rose [lâle, tandis tpie les sca-

pidaires sont d’un vermillon éclatant. Cette espèce se dis-

tingue aussi de l’autre par des jambes moins longues (la gros-

seur du corps étant à peu près la même dans les deux), et par

un bec plus court dans leipiel la couleur noire remonte beau-

coup plus haut que chez le flammant commun.

Le P. Labat a décrit assez bien les nids des flammans

rouges; mais comme foutes les espèces les construisent de la

même manière, il suffira que nous parlions ici de ceux du

flammant à manteau de feu, tels qu’ils ont été vus [lar

M. d’Orbigny.

« Au milieu de la saline d'André-Paz
,
dit notre voyageur,

j’aperçus, le 20 mars 1820, une petite éminence qui semblait

une petite île de vase, et qui paraissait élevée tl’un pied au-

dessus du niveau du bassin de la saline. Je demandai ce que

c’était au guide qui m’accompagnait, et j’appris que c’était

une réunion de nids de flammans. Je voulus voir ces nids,

et je m’acheminai vers eux en marchant sur le sel. Plus j’a-

vançais, plus j’admirais cette quantité immense de sel (jui

couvrait plus de deux lieues carrées, cristallisée en croûte

épaisse de six pouces sur toute la sutterfîcie de ce lac salé.

Enfin j’arrivai au but de ma course : [ilus de trois mille nids

étaient réunis de manière à former une petite île au milieu

du sel. Chaque nid est un cône élevé d’un pied et demi, et

dont la [lartie supérieure est tronquée et concave comme le

fond d’un nid ordinaire, mais sans être tapissé de plantes :

chaipie nid est distant d’un pied de ceux qui l’entourent.

Rien de plus singulier que cette réunion de cônes tous abso-

lument semblables et d’égale hauteur. Plusieurs œufs res-

taient encore dans les nids. Mon guide me dit que les flam-

mans viennent tous les ans par grandes troupes nicher dans

ces lieux; que la femelle se met à cheval sur son nid pour

couver, et que tous les ans les personnes qui travaillent à tirer

le sel recueillent un grand nombre d’œufs pour les manger,

et prennent aussi de jeunes individus dont la chair passe pour

avoir un goût exquis. Je restai long-temps à observer ces

nids, et à recueillir des œufs qui sont verdâtres et tachetés

de brun. Le grand diamètre de ces œufs est de 1 ! centimètres,

le petit de 6. »
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Idées de madame de Sévirai; sur l'esprit d’ordre. —
ftl. le Chevalier ilil loiijoms les meilleures choses du monde

à voire lils sur les {grosses cordes île riioimeur et de la répn-

taiion, cl prend un soin de ses affaires tloni vous ne sauriez

trop le remercier : il entre dans lout, il se mêle de tout, et

veut (jiie le marquis ménage lui-même son argent, qu’il

écrive, (pi’il su])pule, (pi’il ne dépense rien d'iimiile. C'est

ainsi qu’il lâche de lui donner son esprit de règle et d’éco-

nomie, et lie lui ôter un air de grand seigneur, de qu’im-

porte, d’ignorance et d’indifférence qui conduit fort droit à

loiiles sortes d’mjnslices et enfin à rhô[)ilal. Voyez s’il y a

une ohligaiion pareille à celle d’élever voli e. fils dans ces

principes. Pour moi j’en suis charmée, et trouve hien plus

de noblesse à celte educaiion qu’aux auires.

Fragment d’une lettre du fO décembre fG88.

De quelques indications du baromètre. — Les personnes

qui possèdeiu un baromètre à mercure, et qui le consulienl

poiirsavoir le temps qu’il fera, bornent
,
en général, leurs ob-

servations à voir si le met cure monte ou descend dans le tube.

.Si le mercure monte, ou en conclut qu’il fera beau; si au con-

traire il descend, on conque sur du mauvais temps. — Il y a

cependant d’autres phénomènesque le baromètre indique; et

sans chereber ici à donner l’explication physique des causes

(|iii les produisent
,
nous pensons rendre service à nos lecteurs

en leur offrant les principales et les moins trompeuses de ces

indications, qui pourront leur être utiles dans les usages jour-

naliers, et servir aussi à diriger les agriculteurs dans certains

travaux.

Ouand le sommet de la colonne de mercure est convexe,

c’est-à-dire a sa courbure dirigée vers le sommet du tube,

c’est ipi’il se dispose à monter, alors on doit espérer du

bi'au temps; si au contraire il est concave, c est que le mor-

cure se dis|)ose à descendre, et on doit craindre le mauvais

temps.

Lorsqu’il y a en même temps deux vents, l’un près de

terre et l’autre dans la région supérieure de l’atmosphère;

si le vent le plus bas est nord et le plus élevé sud
,

il ne pleu-

vra pas, quoiijue le baromètre puisse être très bas; mais si

le vent le plus élevé est nord et le plus bas sud
,

il pourra

pleuvoir
,

ipioiqtie le baromètre puisse être alors très liant.

Quand le mercure monte un peu après être lesté quelque

temps sans mouvement, on a lieu d’espérer du beau temps;

mais s’il descend
,
c’est un signe de phue ou de vent.

Dans un temps fort chaud, l’abaissement du merciu-e an-

nonce le tonnerre
;
et s’il descend beaucoup et avec rapidité,

ou doit craindre l’arrivée d’une tempête.

Quand le mercure monte en hiver, c’est signe de gelée;

si ensuite il descend , on doit s’attendre à u;i dégel
;
mais s’il

moule encore [lendaul la gelée, on est presque sûr d’avoir

de la neige.

Pour fieu que le mercure monte ou continue à monter

pendant ou après nue tempête, ou une pluie longue et abon-

dante, il y aura du calme ou du beau temps.

'J'oute variation lu isque, rapide et considérable indique un
changemcul de courte durée

;
toute variation lente et con-

tinue assure la durée du changement qu’elle présage.

Quand le mercure monte la nuit et non le jour
,
c’est un

signe presifue certain de beau temps.

Si le baromètre et le thermomètre baissent sensiblement

tous deux ensemble, c’est un signe de grande pluie plus

ceitain que si le baromètre descendait seul.

Si au contraire le baromètre elle thermomètre montent

ensemble, c’est l’annonce fort probable d’un temps sec et

serein.

Jîaoul Spifamt, liheUiste sous Henri II . — Les projets

deréformaiion de Raoul .Spifame, rédigés en forme d’arrêts,

sont annoncés par le litre de son livre nublié en ISod,

comme un recueil de prétendus actes rendus par le roy très

chrestien Henry II, en la juslice royale, impériale et pon-

tificale, etc.; car telle est la tradnciion libre du litre princi-

pal
,
imprimée au verso de ce titre, ijui est en latin

,
quoique

tout l'ouvrage soit écrit en fiançais.

Ce livre étant fort rare, on l'a pris réellement dans les

deux derniers siècles pour un recueil d’actes sérieux, et des

jurisconsultes, peu versés dans la science du bibliographe

,

l’ont cité de bonne foi entre Loisel et Dumoulin. On trouve

beaucouf) de bouffonneries et de déclamations satiriipies dans

cette singulière composition; mais on y remarque aussi des

vues prophétiques, dont la civilisation filus avancée a fait

son profit.

làntre autres améliorations d’intérêt puhlic dont Raoul

Spifame conçut l’idée et formula le projet, il demandait :

Le dépôt à la Bibliothèque du roi d’un exemplaire des livres

nouveaux; — la résidence des évêques;— des chambres ar-

bitrales de commercé;— des commissaii es de police pour les

trente-deux quartiers de Paris;— la suppression des enseignes

en saillie;— la destruction des chiens errans; — des abattoirs

hors des villes; — la fixation du commencemenl de l’année au

P'' janvier (elle commençait alors à Pâques); — une même
mesure et un même poids pour tout le royaume;— un même
droit cl une même coutume; — une retraite [lour les soldats

invalides; — la construction de divers ipiais et ponts à Paris
;— l’isolement des établissemens insalulires. — El tout cela

en LaSO/

E:virait d’une brochure de I\I. Leüeu, 18ôfi.

LES RUINES DE SAIÜNT-REMY.

La Guienne, le Béarn, le Roussillon
,
le Languedoc ef la

Provence, notre Espagne et notre Italie, semblent attendre

des colonies d’artistes en lout genre, de yioètes et de savans.

A tous elles offrent des sujets variés d’étude et de noliles in-

spirations, des monumens à recons ruire, des iuscripiions à

déebiffrer, des préjugés à redresser, des poèmes et des lo-

mans à faire ou à trouver tout faits, des airs nationaux à

noter.

Depuis assez long-temps leseauxdeBagnères et dcBarégcs

ont attiré le beau monde, la poésie et la peiidure, vers les

montagnes du Bcarn, et les Pyrénées ont ce.ssé d’etre pour

nous les colonnes d’Hercule.Plusieurs baigneurs ont tracé des

croquis sur les lieux, et ont fait payer à plus d’une Revue les

frais de leur voyage. Ces légers éclaireurs n’ont fait que de-

vancer, nous l’espérons ainsi, les expéditions de découverte

qui mettront en lumière les trésors de science et d’art enfouis

dans ces belles coiilrces.

On s’est moins occupé de la partie orientale du midi de la

France. Beaucoup de gens du monde ne counaisseut du Lan-

guedoc que le pont du Gard (1835, page 332) et les Arènes

de Nîmes, et de la langue d'Oc que le nom de Clémence

Isaure.

La Provence est encore plus ignorée. Que de voyageurs

l’ont rapidement traversée, allant demander à l'Italie des

vestiges de l’anliquiié que la Provence leur offiail, moins

imporlans sans doute et en plus petit nombre, mais toute-

fois dignes d’intérêt comme ces merveilles de Rome que

chacun connaît aujourd’hui sans les avoir vues, ou vante

sans les connaître.

La Provence cache peut-être, dans les nombreux monu-

m'ens qui couvrent son beau sol ou dans ceux que son sol re-

couvre, le secret de bien des mystères déclaiés impénétrables

par la science moderne; car pour celui qui sait que Marseille

fut l’émule de Rome et d’Atbènes, par l’élégance de ses

mœurs et par la force de ses études, la Provence complète

rilalie. Mais ce n’est ni sur ses grandes roules ni dans ses

grandes villes ipi’elle peut offrir à l’étude l’aitrail piquant de

la découverte et le cbaiane de l’imprévu. Des travaux impor-

lans, pul'lié.sâ diverses énoijues sur ses principales aniiqui-
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'jiai'tt'inent des iîeiiclics-di,i-KLü:

Au reste, ces deux moiuuueiis ne sont pas' Ics-^eids ves-

tiges de !a grandeur passée de Sainl-Reniy. Quelques fuuilles

superlicielles ont fait découvrir de nombreuses iiiscripiions

.

des médailles d’or, d’argent et de bronze, des larmoirs de
verre; peut-être de nouvelles recherches donneraient-elles

à nos musées une sseconde Yénus d’Arles.

tés, abrègent les recherches cûntein[mraines et peuvent (piel-

quelois y su[>pléer. Aujourd’hui le savant doit prendre le ha-

vrcsac et le bàlon ferré du voyageur paysagiste, et s’aven-

turer dans les routes les moins frayées. De vives jouissances

lui sont promises.

Nous ne prctemlons cependant pas que de giunds mouu-
meus aient pu jusqu’à ce jour demeurer inconnus au monde
savant; niais Cious croyons qu’il reste à dire bien des choses

sur ceux dont pu a le plus parlé, et à populariser des notions

réservées jusqu’à ce joui: à la haute àrislOGratic scienliruiue.

C’est dans ce but que no;is mettons aujourd’hui sous les yeux
du public les ruines antiques peu çoumies qu’on rcmar([ue

à uu quart de lieue de la petite ville de Saim-Remy (voir

aussi 1853, p. 20G', Pont de Saini-Chainds].

Patrie de l’abhé l'Expilly, géograiihc célèbre, et des frères

Michel et Jean Nostradamus, le premier auteur des fa-

meuses centuries
,

le second historien consciencieux des
anciens poètes provençaux, Saint-Remy est située dans le

département (les Couches-du-Rhôiie, à (pialre lieues d’Arles,

et à lieu de distance d’un bras de fleuve qui réunit la Du-
rance à la mer du Manigues. Sa populatiou ue s’élève guère
au-dessus de 3,000 habilans, qui s’adonaeiU pour la plupart

au commerce des huiles, et à la récolte de rc.xcelleut vin du
terroir.

Quant au iiôhï de ^nit.TRcmy, il fut donné à cette ville

vers 301
,
année où le roi Glovis vint assieçel- Avignon que

défendait G^Qüdebaüi,.Saint Remy, archevêcjue de l\eims,

accompagna le roi dans cétTe expédition
, et séjourna quelipæ

temps dans l’artüqne Glaniim ,;OÙ le souvenil de sa bienfai-

sance décida du nom chrépien tjue devait adopier la ville con-

vertie. Quanta l’iinpoi-lance de l’anciennê Glaaum, IMola,

Pline et Ptolénfce la mchtioîimintr ’et ses ruines an font foi

Ruines antiques de Sainl îUaiv, dé

Noire gravure représente un arc de triomphe élevé, selon
quelques écrivains, en mémoire des victoires de Marins, et
lin mausolée fort élégant, composé de trois ordres d’archi-
tecture; ce mausolée est orné à sa hase de quatre bas-i-eü. fs,

dont trois représentent des trophées, et dont le quatrième,’
où l’on voit une femme renversée de cheval et soutenue pai-

lles figures sans attributs, n’a point encore reçu d'e.\plicatiou

Sülisfaiisante.

H en est de même de l’inscriplion du monument, qui est
ainsi conçue :

SEX . L . M . JBLI.E . I . C . F . PARENTISÜS . SUIS
et dont dix iiiierprëtalions différentes n’oiil point encore fixe
le vrai sens. Honoré Bouche la restitue ainsi qu’il suit : Sexius
Lucius Kiurilus Jtilfw isluci cenGtaphium freit pareutibus
suis : Sextus Lucius, mari de Julie, éleva ce ccuoia|)he à scs
parens.

La finesse est une qualité dais l’çsprR et un vice dans le

caractère. . Dbb.xv.

Les Bureaux d’aboknemeht et ce vente
sont nie du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-.Aiigiistins,
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SALON DE 1835. — PEINTURE.
ISE, PAR !M. PAUL DELA P.UCllE.

Le meutire dn duc de Gùise, l’uii des évèiieinens de
|

dramaliques par les détails, a trouvé des apologistes el de»
Boire histoire les plus irnporians par le résultat et les plus

[ vengeurs passionnés. Plus de deux cents ouvrages pour «1

Tout III. — Mai i8SS. t*
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contre furent publiés dans les deux années qui suivirent ce

grand coup-d’éiat
,

et les discussions qu’il avait soulevées

ne commencèrent à se ralentir que lorsque l’abjuration de

Henri IV et le trioinpbe du catholieisine eurent assoupi

la fureur des querelles religieuses.

Ou ne voit plus aujourd’hui . dans les deux acteurs de

ce drame, qu’un sujet dont l’ambition toute personnelle ne

fut nullement préoccupée d’intérêts sociaux, et un monar-

que à vues non moins étroites
,
qui

,
réduit aux dernières

extrémités, recourut, pour sauver sa couronne, à un

moyen violent que les mœurs du temps expliquent sans

l’excuser.

M. Delaroclie
,
en représentant la mort du duc de Guise

,

a rédidt ce sujet aux proportions qui conviennent â noue

époque. Il en a fait un tableau de chevalet
,
et ce tableau

,

conqiosé depuis deux ans et acheté par le duc d’Orléans

,

est le seul qu’il ait exposé au salon de I83S.

La vogue qui s’était prononcée aux expositions précéden-

tes en faveur de ses grands ouvrages est restée fidèle au

peintre de Cromwell, des Enfans d’Edouard et de Jane

Gray (1851, p. 275).

M. Delaroclie a toujours montré dans le choix de ses su-

jets une rare intelligence des goûts et des passions du pu-

blic. En représentant Cromwell en face du corps décapité

de Charles PL ou Jane Gray, les yeux bandés, cherchant

de la main la filace où doit lomber sa jeune tête, ou encore

les Enfaiis d’Edouard
,
insoucians dans leur prison

,
et en-

tendant déjà les pas des a'sassins, il a donné à ses tableaux

un intérêt propre à en assurer le succès, même avec des

qualités moins artistiques qne celles qui le distinguent.

Après ces trois grands coiqis frappés pour attirer et en-

suite fixeiT’atteiilion parisienne, le peintre, que l’Italie et

ses graves études nous avaient enlevé pendant trois mois,

n’a pas voulu manquer à l’attente générale. La page étroite,

mais bien remplie, dont il a enrichi cette annee l’exposition,

et dont il n’a voulu faire sans doute qu’une des vignettes

de son œuvre, a été incessamment assiégée par le public de-

puis le P'' mars jusqu’au 31 avril.

Dandys, bourgeois, dames élégantes, etndians, griset-

tes
,
se [iressaient

,
se foulaient devant ce tableau dont beau-

coup n’ont pu apercevoir que le cadre élégant, et qui,

placé à trois pieds seulement du sol , disparaissait entière-

ment derrière les chaiieaux à plumes et à fleurs. Plusieurs

vols ont été commis à la faveur de cet empressement.

La mort du duc de Guise de M. Delaroclie ne rappelle

que par la dimension deux tableaux du même peintre, dont

l’un représente le cardinal Mazarin s’efforçant sur son lit

de mort de dérober aux courtisans qui l’entourent les pro-

grès de sa maladie
,
et le second le cardinal de Pxichelieu

,

embarqué sur le Rhône, et traînant après lui Cinq-Mars et

de Thon
,
destinés à périr.

Ces deux tableaux diffèrent entièrement par leur mode de

peinture et de composition de celui dont nous donnons ici le

dessin
;
ce dernier se rapproehe beaucoup de la manière hol-

landaise.

L’artiste a ehoisi le moment où le roi
,
sorti de son ora-

toire, écarte la portière de son cabinet et, pâle
,
demande

si tout est fetit. 11 aperçoit alors le corps du duc, qui est

allé tomber à l’autre extrémité de l’appartement
,

et ses

gentilshommes paraissent lui raconter les détails de l’exécu-

tion. Dans un article qui fait partie de la 28® livraison de

l’année 1834 , nous avons donné sur la mort du duc de

Guise des détails ipie nous ne répéterons point ici.

Ce dénouement si grave et si inattendu des états-géné-

raux qui semblaient devoir porter Henri de Lorraine sur le

trône, fut envisagé comme décisif par la cour qui crut le

roi sauvé : la monarchie l’était; mais le roi ne le fut pas.

Henri III mil de la lenteur et de la négligence à poursuivre

les conséquences de cet acte de vigueur, et il n’en lira pas

tout le fruit qu’en attendait son parti. C’est ce que sa mère

avait prévu. Quand, après la mort du duc de Guise, le roi

entra dans l’apparlemeut de Catherine en lui disant : « Ma
mère, je suis roi de France! » cette priueesse lui répondit :

« Mon fils, voilà qui est bien coupé, maintenant il faut

coudre
;
mais j’ai peur que ce coup-là ne vous fasse roi de

rien. »

PRIX DÉCENNAUX (1810). •.

(Suite.— Voy.pag.i54.)

ACADÉ.UIE DES BEAUX-ARTS.

Grands prix de première classe (10,000 fr.).

I® Ati compositeur du meilleur opéra représenté sxir le

théâtre de VAcadémie impériale de musique.

Dix grands opéras avaient été représentés dans la période

du concours. Dans ce nombre on comptait la Sémiramis de

Voltaire, arrangée par M. Deriaux
,
mise en musique par

Catel, et la Vestale, paroles de M. de Jouy, musique de

Sponlini. — Le jury et la classe s’accordèrent pour attribuer

le prix à la Vestale, dont le mérite, justifié par la supério-

rité du succès, ne permettait pas d’hésiter. — Il y eut men-
tion très honorable pour la Sémiramis.

2® A l’auteur du meilleur tableau d’histoire.

Les principaux tableaux d’histoire qui avaient paru dans

l’époque du concours étaient : le Combat des Sabiiis et des

Romains, de David; une Scène du déluge, par Girodel; la

.Justice et la Vengeance divine poursxdvant le crime, par

ri'udhon; Phèdre et Hippolijte, par Guérin; les Trois Ages,

par Gérard. — Le jury et la classe décernèrent le prix à

l’œuvre (le Girodel.

« Pensée neuve et poétique, tout entière de l’invention du

peintre; grand caractère, énergie et sensibilité, élude sa-

vante, correction de dessin
,
exécution des plus soignées :

telles sont les qualités qui font de la Scène du déluge l’une

des plus belles productions de l’école française. » Après cet

hommage, les juges criticiuèrent la bourse que porte le

vieillard, comme étant un trop mesquin accessoire au milieu

d’une scène aussi imposante; ils trouvèrent que les drape-

ries, imbibées d’eau, étaient trop volantes; que les eaux

bouleversées devaient être plus salies et moins transparentes,

qu’il y avait de la crudité dans quelques draperies, et que

l’enfant suspendu aux cheveux de sa mère manquait de grâce

enfantine.

Quant au tableau des Sabines de David, le jury dut en

faire une critique sévère, pour justifier la préférence dont il

honorait l’élève luttant contre le maître. Il écarta d’abord

l’accusation de plagiat portée depuis loug-temps contre celte

œuvre, et fondée sur ce que l’idée première se retrouvait

dans une pierre antique, nommée médaillon du roi et

décrite dans les Antiquités de Montfaucon. La question

du -Yw tant reproché à l’auteur fut ensuite discutée. David

alléguait, entre autres justifications, qu’il lui eût été plus

aisé de revêtir ses personnages d’armures que de les [leiiidre

nus; il ajoutait : Qui peut le plus peut le moins. — Mais,

dit le jury, la première loi est de ne pas blesser la vérité et

les convenances, et ce n’est pas le plus, mais le mieux qu’il

faut chercher.

Enfin le juiy critiquait la figure cleTatius trop pesante et

placée sur ses jambes comme un danseur de théâtre
;

il repro-

chait une confusion dans les plans, un ton de couleur faible

et monotone, un défaut général de vigueur et d’harmonie.

— La classe, tout en se rangeant au jugement du jury, ne

parut point trouver que parfaite justice eût été rendue à

David. Dans cet ouvrage, dit-elle, la somme des beautés à

admirer l’emporte de beaucoup sur ce qu’il peut laisser à dé-

sirer, correction de dessin aclmirables
,
expression animée

.sans exagération, profonde connaissance de l'art, noblesse

d’Hersilie, grâce naïve des enfans; en un mot, ce tableau
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effre ce (iii’on voit rarement, le beau idéal de ranliqiie réuni

à la vérité de la nature.

3® A l'auteur du meilleur tableau représentant un sujet

hoyiorable pour le caractère national.

Brei, Berilielemy, Re^niault
,
Girodel

,
Carie Vernel,

Meynier, Thévenin, Gros et David apiiortérent le tribut de

leurs talens. Dans tous les tableaux
,
INapoleon fait le su-

jet principal. — Ici, c’est l’empereur saluant du chapeau

les blessés autrichiens, ou pardonnant aux révoltés du

Caire; là, sous des ligures allégoricjues
,

il s’élève dans

les régions célestes
,
ou triomphe au temple del’immorlalité.

Plus loin il reçoit les clefs de la ville de Vienne
,
ou comhat

à Aboukir; ii donne ses ordres avant la bataille d’Auslerlilz,

ou visite le champ tie bataille d’Eylau.

Les trois tableaux qui parurent au jury dignes d’as-

pirer au prix, furent la peste de Jaffa, par Gros; le pas-

sage du Mont Saint-Bernard
,
par Thévenin; le sacre de

Napoléon, par David. — Ce dernier l’emporta.

Mentionnons ici les paroles llatieuses qui accompagnèrent

le jugement du jury et de la classe sur M. Gros. «Le ta-

bleau de la peste de Jaffa, disait-on, est un de ceux qui peu-

vent le plus j)réteiKlre au prix. La hardiesse
,
la fougue et

l’éclat caractérisent le pinceau de ce peintre; sa couleur

est riche, mais n’est pas toujours vraie; son dessin est animé

sans èire toujours correct; mais de cet ensemble résultent

des effets puissans. — Les fautes de correction'qu’on lui re

proche dans le dessin, ajoute la classe, sont peut-être l’effet

d’une exécution trop prompte et trop facile, et delà fougue

ex raordinaire de son génie. »

4® A l’auteur du meilleur ouvrage de sculpture, sujet

héroïque.

La statue de Nicolas Poussin
,
par M. Julien; la statue

delà Pudeur, par M. Cartellier; la statue en marbre de Na-

poléon, par M. Chuiidet .— Cette dern.ère fut couronnée;

elle avait C pieds de haut, et se trouvait placée dans la salle

d’assemblée du corps-législatif.

S" .1 l’auteur du meilleur ouvrage de sculpture
,
dont le

sujet fût puisé dans les faits mémorables de l’histoire de

France.

Le prix fut donné à M. Lemot, pour le bas-relief placé

dans le tympan du grand fronton de la colonnade du Louvre.

On y voit le groupe des muses, parmi lesquelles Clio tenant

burin de l’histoire grave sur le ci|)pe qui porte le buste de

Napoléon : Napoléon-le-Grand a terminé le Louvre.

ü® A l’auteur du plus beau monument d’architecture.

Le texte du décret imposant au jury de restreindre son

examen aux seuls ouvrages d’art qui [leuvenl recevoir le

titre de monumens

,

l’arc de triomphe du Carrousel fut le

seul qui pût être présenté, et malgré, ses imperfections,

jugé digne du prix.

7® Au compositeur du meilleur opéra-comique repré-

senté sur un de nos grands théâtres.

La dénomination de l’opéra-comique fut donnée primiti-

vement à lie petits drames d’un genre gai
,
pastoral et même

burle-sipie
,
où le ilia.ogne était coupé par des couplets aux-

quels on adaptait des aiis connus, la plupart populaires.

Plus tard, les drames en musique qui y furent introduits,

composés sur des [ilans plus réguliers, méritèrent une déno-

mination qui leur fût propre, Ils forment aujourd’hui un
genre tout-à-fait national.

« C’est dans ce second théâtre que Grétry, le plus spirituel

et le plus fécond des musiciens, a com[)Osé cinquante ou-

vrages dont plusieurs sont des chefs-d’œuvre. »

« Si M. Gréti y avait donné dans la période du concours

quelqu’un de ses chefs-d’œuvre, il est probable, dit le jury,

qutf ses rivaux eux-mêmes se seraient empressés de lui dé-

férer la couronne. »

L’opéra de Joseph
, par Méhul

,
fut présenté pour le prix.

—11 fut fait une mention très honorable poitr les Deux jour-

nées , de Chérubini.

Grands prix de deuxième classe (3,000 fr.)

Trois prix ; aux auteurs des meilleurs ouvrages de gra-

vure en taille-douce
, en médailles et en pierres fines.

« La gravure en taille-douce est celui de tous les beaux-

arts où les Français ont acquis la supériorité lapins incontes-

table. Nos peintres, nos sculpteurs, nos architectes les plus

habiles ont été é.iralés et même sur[)assés à quehiues égards

par des artistes étrangers; mais, Gérard Audran, G. Ede-

linck, Nanteuil, Maison, Drevet, n’ont point eu de ri-

vaux. »

Après avoir rendu cet hommage à la gravure francai.se,

le prix fut donné à M. Bervic pour sa belle estampe de

Venlèvement de Déjanire

,

d’apiès nu tableau thi Guide

alors au Louvre. Cette estampe peut être regardée, dit

le jury, comme une des plus belles, dans le genre histori-

que, qui ait paru depuis Louis XIV.
Pour la gravure en médailles

,
il fut décidé que le prix

devrait être partagé entie MM. Rambert - De.smaiets et

Galle; et pour la gravure en pierres lines, le prix fut donné

à M. Jeuffroy.

LES RUINES DE BALBEC EN SYRIE.

Après Palmyre, la plus célèbre des villes ruinées de l’an-

cien monde est Baihec, située dans la meme région, et

découverte dans les mêmes circonstances et à la même
époque (voyez les Ruines de Palmyre, I. II, p. 140).

Les voyageurs Wood et Darwkins, à qui l’on doit les ren-

seignemens les plus exacts et les plus com[)leis sur ces d.ux

villes, se dirigèrent, a leur reiour dePalmyre, versBalbec en

suivant par ledésert un chemin pre.'que direct et as.sez, facile.

L’aspect du pays
,
à mesure qu’on approche, devient moins

aride et n;oins montagneux
,
et bientôt une vallée riante

,

s’ouvrant aux yeux du voyageur, laisse apercevoir à l’op-

posite le mont Liban et ses cimes couvertes de neiges.

Cetie vallée
,

appelée aujourd’hui la plaine de Bocal
,

est fertile
,
bien arrosée, et demanderait peu de’ soins pour

devenir un des lieux les plus riches et les plus délicieux de

la Syrie. Fermée d’un côté par le mont Liban, de l’aiilre

[lar l’anti-Lihan, elle s’étend en longueur de Balbec jusqu’à

|)en de distance de la mer, ilans la direction du nord-nord-

est au sud-sud-esi
;
sa largeur moyenne est d’environ trois

lieues. Les rivières qui la baignent sont la Lilane et le Bai -

douni
,
dont les sources jaillissent au pied des montagnes

qui forment la vallee; d’autres ruisseaux formés par la fonte

des neiges du Liban ajoutent à la fertilité de celle plaine

et grossissent lés deux rivières qui bientôt se confondent

pour se jeter à la mer aux approches de Tyr. C’est [tar là

que les caravanes lyriennes prenaient le chemin de Palmyre

et de l’Orient. La ville de Baihec est située vers l’extrémité

de cette plaine au nord-est et à l’occident de P.dmyre. Sa

situation sur une éminence immédiatement au-des-ous de

l’anti Liban
,
offre un coup d’œil des plus agréables. Les

villes de Damas et de Tripoli, de Syrie, en sont éloignées

diacune d’environ seize lieues. Le nombre de ses bahitan.s

était, en 1731 ,
d’environ 5,000 Arabes, parmi lesquels on

comptait des chrétiens grecs et maronites et quelques juifs ;

mais le peuple y était pauvre et privé de commerce et de

manufactures; aussi sa population a-t-elle toujours diminué

depuis
,
et les misérables huttes qui forment la ville actuelle

renferment-elles à peine un millier d’Arabes demi-sauvages.

Les auteurs anciens donnent aussi peu de renseignemens

sur celte ville que sur Palmyre; mais il n’est pas douteux

que Baihec ne soit la même ville qu’Héliopolis de Cœlésy-

rie
,
dont Macrobe parle comme ayant reçu de l’Iléliopolis

d’Egypte le culte du soleil qui y fut en honneur. Les an-

ciens
,
en lii nommant Héliopolis, l’ont quelquefois confon-

due avec l’autre ville de l’Egypte son homonyme
;
cela vient

de ce que les noms d’Héliopolis et de Baihec désignent,
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dans (leux langues differentes, l’objet du culte particulier aux

mêmes lieux, celui du Soleil, Daal ou Belus . — ilébo-

polis , ,en effet
,
signifie en grec la ville du Soleil

,

et le nom
yriaque de Balbeç désigne la vallée du Soleil ou de Baal.

Balbec fut donc le nom ancien comme il est le nom moderne

deda ville.

I.es habitans du pays s’accordent à croire
,
d’après leurs

traditions, que Salomon fut également le fondateur et de

l’almyre et de Balbec. D’après les récits les plus accrédités

,

la ville attrait été bâtie par ce prince pour servir de rési-

dence à la reine de Saba. Mais il est plus raisonnable d’attri-

buer le premier établissement et le premier temple fondés

en ce lieu
,
aux Phéniciens (|ui adoraient le soleil , autre-

ment dit Jupiter Iléliopolitain
,
dont la statue avait été rap-

portée d’Egypte
;
son temple était fameux par les oracles

(pi’on y rendait.

Quoique fort ancienne , Balbec resta sans doute inconnue

comme Palmyre, tant (pi’elle conserva son indépendance.

Aucun auteur grec n’en fait mention, et ce n’est que du

temps des Boinains que celte ville prend une existence et

une place dans l’iiistoire. — Elle reçut sons Jules-César le

tilre de colonie romaine, qu’elle conserva sous Auguste; et

l’oracle du Soleil atiira l’empereurTrajan qui le consulta sur

son ex|)édiiion contre les Parlbes. Du reste, les temples ac-

tuellement exislans ne remontent même pas à cette époquede
l’empire romain; la première et seule autorité que l’iiistoire

fournisse sur leur fondation vient de Jean d’Antipche, sur-

nommé Malala. Cet écrivain nous apprend qim l’empereur

Antonin-Ie-Pieux bâtit en rhonnetn- de Jiipiter,dans la ville

.d’IIeliopolis, près du Liban
,
un temple qui pa.ssait pour une

des merveilles du monde
,
et c’est à ce passage unique que

se rapportent les restes du monument le plus considérable

que le temps ait épargné sur ce point. Comme d’ailleurs le

goût d’architecture qu’on observe à ll(vliopoIis ne diffère pas

de celui qui régnait sous Antonin-le-Piéux, on a toute raisoji

de rattacher à cetfe époque
(
le ii? siècle de J.-C.) la coii-

struction des grands édiliées de Palbec.

Le culte païen prévalut long-temps dans cette ville, mal-

gré les progrès du ciiristianisme; mais il fut vaincu à son tour :

les statues des temples furent abattues et les ornemens deli-

gurés. Constantin s’était bomc à fermer les temples païens;

mais Théodose en abattit quelques uns et convertit le fameux

temple d’IIéliopolis en église chrétienne.— Postérieurement

riiisloire n’offre guère (pie les noms de quelques évêques et

de qut lqucs martyrs d’IIeliopo is
;
puis cette partie du pays

tomba au pouvoir du mabometisme.

Balbec était encore une ville considérable sous les califes

,

et le changement du temple en une forteresse fut apparem-

ment leur ouvrage et celui de leurs successeurs
;

la barba-

.'ie ne faisait déjà plus alors qu’achever une œuvre de des-

truction comhïencée de[uiis long-temps. Telle fut la destinée

de cette ville, qu’après avoir élevé le luxe et la magnificence

au point le plus inouï, elle descendit peu à peu tous les degrés

de l’infortune pour s’anéantir sous le despotisme dégradant

qui pèse sur la contrée, et dont le joug dévorant tarit peu à

peu toutes les sources de prospérité sociale.

Les restes de l’ancienne magnificence de Balbec ne cou-

vrent pas, comme ceux de Palmyre, une grande étendue de

terrain ; leur ensemble se compose sitrtout de trois bâtimens

distincts, assez ra[i[iroelus les uns des a,mes, et peu disians

de la partie habitée de la ville. La vue que nous donnons

ici présente ces édifices en même temps que les constructions

de la ville moderne dont ils se distinguent aisément. A gau-

che se déploient les immenses constructions du temple du

Soleil
;
vers le milieu de la vue s’élève un autre temple moins

grand
,
mais plus entier et surmonté de deux tours carrées

construites par les Arabes
;
enfin un troisième temple circu-

laire et plus éloigné se reconnaît à la flèche dont on l’a .sur

monté pour en faire une église grecque. Une colonne dori-

que
,
une mosquée turque et quelques autres bâtimens mo-

dernes s’élèvent çà et là, et une enceinte générale de murailles

comprend la ville, les ruines et des terrains négligés. Ces

murailles, défendues de distance en distance par des tours

can CCS, paraissent l’ouvrage mal assorti de plusieurs siècles,
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jiar le mélange «le cliapiieaux, de membres d’architecture

renversés, d’inscriptions et de maicriaux divers accumtdés

•sans ordre.

" L'bntrce du grand temple du Soleil est tournée à l'est.

'Après avoir traversé un portiipip de douze enlnunes servant

temple circiiluirc a Balbec.)

de façide aux autres édifiées, on se trouve dans une vaste

cour hexagone ayant 180 pieds de diamètre, et offrant «le tou-

tes parts, dans les colonnes et les autres ornemens (pii décorent

les chambres dont elle est environnée
,
les restes d’une ma

-

gnifîcencc nrcliitecturale au dessus de toute description. De

cette cour on pénètre dans une autre encore plus situcieuse
;

la forme de celle-v,i est quadrangulaire, et son étendue est

de 570 pieds en longueur sur une largeur de 3Go. Elle con-

duit aux restes du temple proprement dit
, édifice immense

et admirable, dont (pielques colonnes seulement sont restées

debout ; on en com(itait origin.drem 'ul cinquante-six
,
dont

di.x aux extrémités et dix-liuit sur chaque côté; elles occu-

[laienl un espace de 280 [deds en longueur sur une largeur

de I.i7, cl la hauteur des colonnes, y compris leur plln'.he
,

était de 85 pieds. On ne peut rien imaginer de plus beau

que l’aspect de ce temple et la richesse de sa décoration;

mais nulle iiarliede l’édifice n’est peut-être plus surprenante

que la terrasse ou le soubassement <pii l’environne ; les pierres

dont il est formé ont
,
en général

, 50 pieds de I ongucur sur

10 de largeur et 15 de haut
, et l’on en remarque trois entre

autres, ayant chacune 05 pieds d’étendue. D’autres pierres

destinées à la même construction sont restées dans la carrière

voisine. «Un seul de ces moellons, dit AI. de Lamartine,

avait 02 pieds de long sur-24 pieds de large et |G d’épais-

seur. Un de nos Arabes, descendant de cheval, se laissa

glisser dans la carrière
;

et grimpant sur cette pierre
,
en

s’accrochant aux entaillures du ciseau et aux mousses qui y
ont pris racine, il monta sur le piédestal, et courut çà et là

sur celle plaleforme en pmissant des cris sauvages
;
mais le

piédestal écrasait par sa masse l’homme de nos, jours : il

faudrait les forces réunies de 00,000 hommes de notre

temps pour soulever seulement colle pierre
,

et les platefor-

mes de Dalbec en portent déplus colossales encore, élevées
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à 25 ou 50 pieds du sol pour porter des colonnades propor-

tionnées à ces liases. »

Le second temple, moins grand et mieux conservé que le

premier, a 220 pieds de longueur sur H 4 de largeur
;

il était

soutenu par trente-quatre colonnes , dont huit de front et

treize de côté
,
s’élevant avec leur plinthe à 75 pieds : le

style de sa décoration est
,
comme celui de l’autre, de la plus

grande richesse. ^
Le petit temple circulaire situé au sud des deux autres

,

et dans le voisinage delà partie habitée de la ville, est un

monument d’une exquise beauté. Il a 52 pieds de diamè-

tre
,
non compris les colonnes qui l’entourent

;
il a été

converti en église chrétienne. Le dessin que nous donnons

peut dispenser de louteautredescription de ce charmant édi-

fice dont la grâce et la légèreté des décorations font, sans

contredit
,
l’un des plus précieux joyaux de l’art antique.

Mécanisme de la voix humaine.— M. Cuvier venait de lire

à ut,e séance de l’Institut, en 1798, un mémoire ires intéres-

sant sur les organes de la voix dans les oiseaux
;
un célèbre

anatomiste, présent à cette lecture, prit la parole; « M. Cu-
»vier, lit-il observer, irain ait pas dû affirmer que les pby-

» siologisles ne sont pas d’accord sur le mécanisme de la voix

» humaine, et le comparent les uns à un instrument à veut,

» les autres à un instrument à cordes, attendu que la pre-

» mière de ces hypothèses est généralement adoptée. »

— « Vous êtes dans l’erreur
,
s’écria involontairement un

» autre anatomiste également céièbr.e, la voix humaine est

» un instrument à cordes. » — Cette seconde observation

excita un sourire universel
,
et prouva

, d’une manière inat-

tendue
,
la vérité* de l’assertion de M. Cuvier.

LA FILLE DU ROI D’ARAGON.
(Chronique extraite du livre du chevalier de la Tour, Paris, 1 5i4).

Commît CafitCe amop b art et

« Commet (comment) ta fille au roy darrayon -perdit à
(ne réussit pas à) estre royne despaigne. »

(Ces deux lignes forment le litre du récit suivant, imprimé

à Paris au commencement du xvi® siècle. )

«Il est côtenu (contenti) es gestes despaigne que le roy

darrago
(
Jeati

)
avoit deux filles

,
et voulut leroy despaigne

(Hetiri IV) en avoir une. Et pour mieulx eslire celle qui

mieulx luy plairoit si (il) se cotilrefist eti guise dung ser-

viteur et alla avec ses ambassadeurs et messages qui estoiët

ung evesque et deux barôs (barons). Et ne demâdez pas

se (si) le roy darragô leur fist grât honneur et grant ioye.

Les filles du roy .sapitareillerët et .se aiournerent au mieulx

quelles peurent. Et par especial (surtout) lainsnee q (qui)

pensoit que les parolles feussent pour elle. Si furent leans

(pendant) trois iours pour veoir et regarder leurs cou tenaces

dont il advint q (que) au matin leroy despaigne q estoit des-

guise regardoit la conienâce déliés. Si regarda q quant len sa-

lua lainsnee quelle ne leur respondit ries (rien) que entre

ses dents et estoit fiere et de grant port mais sa seur estoit

humble et de grât courloVsie plaine et saluoit humblement
le grat et le petit. Apres il regarda que une fois les deux

seurs jouoient aux tables (trie trac) avec deux chevaliers

mais lainsnee tensa alun des chevaliers et lui mena forte fin

(finit la partie en lui faisant des reproches) mais sa seur

moins nee (cadette) qui avoit aussi perdu ne faLsoit sem-

blant de sa perle ains (au contraire) faisoit aussi bonne

clüere (réception) comme si elle eut tout gaigne. Le roy

despaigne qui regarda tout se retira a cosle(à l’écart) el

appela ses gens el leur dist. Vous scavez que les roys des-

paigne ne (ni) les roys de France ne se doivent marier

fors (mais) noblement a femme de bonnes meurs bien

nee et taillee a devenir a bien et a honneur (portée au
bien et à la vertu) et pour ce jay veu ces deux filles

et regarde leurs maniérés et leurs guises. Si me semble que
la plus Jeune (nommée Blanche, comme sa mère) est la plus

humble et la plus courtoise et n’est pas de si hauliain cou-
rage ne de si haulie manière comme lainsnee

(
Léonoi e, ma-

riée plus tard au comte Foix) si comme jay pu aparcevoir

et pour ce prennez la plus jeune
,
car la eslis. Si lui respon-

dirent sire lainsnee est la plus belle et sera pis graut hon-

neur a vous de avoir lainsnee que la plus jeune et il respon-

dit que il nestoit wul honneur ne nul bien terrien (aucun

honneur ni aucun bien terrestre) qui res.semblasl a boule et

a bonnes meurs et par especial a humblesse et |)0ur ce

que je lai veue la plus humble et la plus courtoise je la vueil

avoir el ainsi lesleut (la choisis). »

Note palœographiqiie. — Quoique le manuscrit d’où roii

a extrait ce récit ait été imprimé au commencement du

xvV siècle, l’écriture (dont deux lignes sont en tète) et le

langage appartiennent encore au xv” siècle.

Il y aei reur dans l’expression de roi d'Espagne. Quand il

y avait un roi d’Aragon, il y avait bien les rois de Castille,

de Léon, de Navarre, etc.; mais ce n’est qu’après que ces

royaumes eurent pris fin, que leur réunion constitua celui

tl’Espagne. On est donc porté à croire qu’on a mis rEs[)agne

pour la Navarre
,
en prenant le tout pour la parue.

Le xv siècle a beaucoup gagné sur le précédent (xiv®)

,

tant pour l’écriture que pour le langage; d’abord les abrévia-

tions sont bien moins nombreuses
,
on n’y voit plus (pie celle

de l’ji remplacé dans certains mois par une espèce de lii et.

On n'aperçoit aussi que très peu de mots latins qui fourmil-

laient encore dans le xiv® siècle. Les accens n’existaient

pas encore, et c’est seulement à cette époque (xv® siècle)

qu'on a commencé à s’en servir, ainsi (pie des points sut

les i et à la fin des phrases. Ces derniers se trouvent la plu

part du temps mal placés, et gênent conséquemment l’inlel

ligence du récit
,
[)lulôi que de l’aider.

Le siècle suivant (xvi®)est peu différent
,
pour l’écri-

ture el l’expression du langage. Cependant on a beaucoup

plus de peine à lire les manuscrits de ce siècle que ceux

des (irécédens, l’écriture n’étant composée en granile [)arlie

que de caractères allemands
;

l’orlographe est bien moins

suivie que dans le xv® siècle, seulement on reconnaît une

amélioration importante dans l’emploi fréquent de la vir-

gule
,
placée plus à propos que les points ne l’étaient au siè-

cle précédent.

ACIDE PEGTIQUE.
Il n’est personne qui n’ait remarqué dans les confitures

extraites des différens fruits, tels que les groseilles
,

les

pommes, les abricots, les pruneaux, etc., une consistance

particulière que l’on définit par le nom de gelée. Elle est

due à une substance qu’un chimiste français, M. Braconnot,

a découverte en 1824, el qui entre pour une grande partie

dans ces mets agréables; celle substance a été nommée
acide pectigue

,

en raison même de son aspect {pectis, en

grec, veut dire gelée), et de sa saveur légèrement pi-

quante.

On trouve l’acide pectique dans beaucoup de fruits, d’é-

corces, de racines; il abonde principalement dans les racines

de céleri, de navet
,
de carotte. Des procédés faciles à exécu->

ter permettent de l’en extraire sans beaucoup de fiais.—L’a-

cide pectique n’a par lui-même aucune saveur pi opre à flatter

le palais.; il est à peu près insipide
,
sauf une légère acidité ;

mais on peut, en le sucrant et l’aromatisant avec de l’huile
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volatile de citron , ou de fleurs d’orangers
,
ou de vanille , ou

de imiscade, faire une gelée tremblante des plus agréables

et des plus délicates. Les cou liUires obtenues selon la inc-

ihode ordinaire avec les divers fiuits n’oiU pas besoin de

ces arômes, parce qu’elles coutieuueut ceux qui sont propres

aux fruits dont on les tire.

L’acide peclique, préparé comme nous l’avons dit, pré-

•sente plusieurs avantages. Il peut être administré aux ma-

lades dans le cas où l’estomac affaibli, soit par de graves

souffrances . soit par une longue irritation
,
ne saurait sup-

porter aucune nourriture, pas même de légères dissolutions

de sale|) et de sagou
;

il les prépare ainsi à recevoir sans dan-

ger des aliiiiens plus substantiels. En outre , l’acide peclique

permet de tromper ra[)[)élit des convalescens. Pour com-

prendre ceci, il faut savoir que l’acide pecticpie peut ab-

sorber beaucoup d’eau , se goutter et présenter un gros vo-

lume renfermant très peu de substance alimentaire; en

offrant donc à un malade affamé dont l’estomac a besoin de

ménagemens, une notable portion de cette gelée, on pourra

lui laisser l’illusion d’avoir fait un copieux repas.

DES GOBE-MOUTON
ET DES ÉGAGROPILES.

Quelques campagnards médians et madrés ont peut-être

encore la recette des gobe-mouton
,
espèces de pilules des-

tinées à faire mour r le troupeau du voisin.

Ces pilules se composent
,
dit-on , de bourre ou de filasse

roulées en boulettes que l’on fait frire, ou que l’on enduit

de [loix, de beitrre, ou de miel. L’innocent animal
,
affrianilé

par l’etiveloppe
,
gobe avidement les pilules meurtrières

placées le long du cbemiti
,
ou cachées caiiteieosement sous

l’herbe par l’etmemi lie son maître.

On a ouvert des moutons soupçonnés d'avoir été gobés
;

leur estomac contenait en effet les fatales boulettes qui pa-

raissaient canfectionnées comme nous venons de l’expliquer.

En 1792, un laboureur des environs d’Evreux, accusé

d’avoir détruit ainsi un troiifteau, fut condamné à la flétris-

sure et à six années de galères.

Cet hoinine appela du jugement. — Le tribunal d’appel

crut devoir consulter la société loyale d’agriculture, sur la

question de savoirs! le gobe-mouton était en effet un moyen

d’empoisonnement.

Il résulta du rapport de celte société que les prétendus

gobe-mouton n’étaient que des égcigropilex, c’est-à-dire des

peloUes de poils ou de laines que l’on trouve dans la panse de

plusieurs animaux ruminans
,
qui sont recouverts d’un en-

duit visqueux produit par les sucs de l’estomac, et qui en

effet peuvent causer leur mort.

(Egagropile est formé des mots grecs aï.r, chèvre; agrios,

sauvage; pilos, balle de laine).

Le séjour des poils et de la laine dans l’estomac en altère

la couleur
,
de sorte qu’on peut les pi endre pour de la vieille

bourre.

La société d’agriculture expliqua ainsi la formation des

égagropiles.

Les animaux,-en léchant leurs petits et se léchant eux-

mêmes, ramassent sur leur langue des poils et des filamens

de laine qui pas.sent dans l’estomac; les moutons particuliè-

rement avalent de la laine; en hiver, les plus avides s’en-

fonçant dans les râteliers, couvrent leur toison de fragmens

de fourrages que les autres s’empressent de brouter en arra-

chant de la laine qu’ils avalent en même temps
;
en été, des

flocons de biine s’accrochent aux haies et aux broussailles,

et les bêtes les mangent en broutant. — La société d’agri-

culture fortifia son avis d’un certificat du maître de |)oste

de Nonancourl ,
qui avait plusieurs fois placé des gobe-mou-

ton sur les chemins où paissait son troupeau et qui n’avait

vu aucun animal y loucher

Le malheureux laboureur ne fut point manfiié du fer

rouge , il n’alla [tas aux galères, il fut ab.sous. Mais on peut

croire (pi’avant lui, d’autres accusés moins heureux avaient

été condamnés au supplice pour le meme délit par des tri-

bunaux qui avaient jugé sans un examen aussi approfondi.

FAUCONNERIE.

(Troisième et dernier article.—Voir pages 104 et isS.)

Le faucon ordinaire (faucon commun), celui qui a donné

son nom à la chasse où l’on se sert des oiseaux de proie, est

de la grosseur d’une [tonie
,
et porte sur la joue une large

moustache triangulaire noire. Son plumage varie beaucoup

avec l’âge. Jeune, il a le dessus brun avec les plumes bor-

dées de roussâire, le dessous blanchâtre avee des taches lon-

gitudinales brunes; à mesure qu’il vieillit, les taches du

ventre et des cuisses tendent à devenir des lignes transverses

noirâtres
,
le blanc augmente à la gorge et au bas du col

,
le

plumage du dos devient plus uniforme et d’un brun rayé en

travers de cendré-noirâtre; la queue est en de.ssus brune avec

des paires de taches roussâlres, et en dessous avec des bandes

pâles qui diminuent de largeur avec l’âge; la gorge est tou-

jours blanche
,
les pieds et la cure du bec sont tantôt bleus et

tantôt jaunâtres.

Celte grande espèce habile le nord du globe
,
toujours

sur les rochers les plus hauts et les montagnes les plus escar-

pées
;
mais on trouve dans le reste de l’Europe des es[)èces

inférieures pour la taille, dont plusieurs ont en petit les

même formes et les mêmes qualités. Parmi celles-ci, on dis-

tingue le faucon hobereau el rémérillon.— Le premier, assez

commun en France
,
poursuit les alouettes et les enlève de-

vant le fusil du chasseur. Il peut être dressé [tour la perdrix.

On prétend que le nom de hobereaux, donné autrefois à de

petits seigneurs, vient de ce que ceux qui n’avaient pas les

moyens d’entretenir une fauconnerie chassaient avec ces

oiseaux moins coûteux; selon d’autres, le naturel déprédateur

du hobereau aurait servi à slygmatiser les injustes el rapaces

entreprises des seigneurs sur leurs voisins.—L’émérilioii e.st

l’un des plus petits el en même temps des plus courageux

parmi les oiseaux de proie. Il a environ dix pouces de lon-

gueur ;
propre à la chasse des alouettes et des cailles, il prend

même les perdrix et les transporte
,
quoique plus pesantes

que lui.

Au-dessousde ces deux espèces, relativement aux qualités

pour la chasse, se trouve la cresserelle. C’est le genre de

faucon le plus répandu
,
celui qui approche le plus de nos

habitations
;

il se reconnaît par le cri réfiété
,
pri

,
pri

,
pri.

Dans les grandes villes, il s’installe au milieu des vieux bàli-

mens
,
el fait la chasse aux oiseaux dans les jardins. Il a

environ seize pouces de long. On en compte beaucoup de

variétés.

On lire surtout de Hongrie le faucon lanier

,

espèce un
peu plus grande que le faucon ordinaire du nord, et qui

paraît venir de l’Orient. On dit qii’autrefois il était com-
mun en France

;
nos fauconniers en faisaient grand cas [votir

voler le gibier dans la plaine, et les oiseaux aquatiques. Il se

rapproche du faucon gerfault.

Le faucon gerfault est le plus estimé de tous les oiseaux de

la fauconnerie
;

il est environ d’un quart plus grand que le

faucon onlinaire; il vient principalement du nord; on le dé-

signe aussi sous le nom de faucon d’Islande. Son plumage
ordinaire est brun dessus

,
blanchâtre dessous, avec des

lignes Iransverses, des taches et des raies; mais il varie telle-

ment par le plus ou moins de brun on de blanc, qu’il yen
a de tout blancs sur le corps avec quelques taches. — C’est,

après l’aigle, le plus fort, le plus vigoureux, le plus hardi

des oiseaux de proie; il lutte même contre cet oiseau royal

elpeut le vaincre. Il ne refuse aucune chasse; il fattgue et

prend les grands oiseaux d’eau
,
la cygogne

,
la grue le hé
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ron
,

il vole le milan, la perdrix. En libellé, son naturel

esl si ardent, qu’après s’être saisi d’une proie, il ne fail que

la déchirer el passe à une autre.

(Murt du héron.
)

Les oiseaux de proie se reconnaissent en général à leur bec

et à leurs ongles crochus
,
armes puissantes qui leur servent

à poursuivre les oiseaux ,
et même quelques quadrupèdes;

le mâle est ,
dans plusieurs genres

,
d’un tiers moins gros que

la femelle
,
et se nomme tiercelet. On les di.Nlingue en deux

fiimilles : les diurnes el les noclurnes. Les diurnes se divi-

sent en vautours et en faucons. Le genre des faucons se

subdivise lui-même en deux grandes sections, celle des fau-

cons proprement dits

,

qu’on élève pour la chasse, et qui

ont été honorés du litre des oiseaux de proie nobles-, et

celles des oiseaux de proie
,
appelés ignobles, parce qu’on

ne peut les employer aisémenl en fauconnerie. Ici sont ran-

gés les aigles, les autours, les éperviers, les milans, les

buses, les messagers ou secrétaires, etc. ’J'oules choses égales

d’ailleurs
,
les ignobles ont le vol plus foihle et le bec moins

puissamment armé que les faucons proprement dits; celte

conformation explique la supériorité relative de ces derniers,

dont le courage se trouve, par cela, plus saillant, et qui

devaient donner
,
pendant la chasse

,
des [rlaisirs plus vifs.

» On les voit, au partir des poings
,
dit un vieil auteur (Jean

» de Franchières), passer les nues, fendre le ciel
,
se perdre

» de vue, donner de pointe, se fondre en bas sur le gibier,

» ou faire leurs autres devoirs; ils rendent et donnent,

» comme par les mains
,
à leurs maîtres

,
la proie qu’ils dé-

• sirent, el se rendent derechef à leur service et subjec-

» tion.»

Franchières ajoute : « C’est un passe-temps et plaisir si

B grand, qu’il ne cède en rièn à celui île la venerie , et vodà

» comment celle ancienne contention tant débattue entre

» les veneurs et fauconniers
, à savoir laquelle est à préférer

)>à l’autre, a été jusqu’ici indécise. » Il y avait en effet,

autrefois
,
entre les veneurs el les fauconniers de grandes

disjiules
;
et ils ne manquaient pas l’occasion de se vanter les

uns aux dépens des antres, témoin une ancienne chanson

qui commence ainsi :

Je suis veneur qui me lève matin,

Prends ma bouteille et l’emplis de bon vin

,

Beuvant deux coups en toute diligence

Pour cheminer avec plus d’assurance.

Et se termine jtar les vers suivans :

Dont ne desplaise aux fauconniers sé-rcurs,

Leur estât n’est approchant des veneurs.

Arihelouche de Alagona
, chambellan d’un roi de Sicile

,

met
,
au contraire, la venerie fort au-des.sous de la faucon-

nerie : «Si est-ce que de la chas.-e, dit-il, sont procédés de

«grands malheurs ; Méléagre en perdit la vue, le bel Ado-
» nys fut tué

,
Aciéon dévoré; Cépliale y tua sa chère Pro-

» cris ,
un empereur y fut occis

, un roi s’y cassa le cou ; ipie

» qui craindra ces dangereux effets
,
qu’il s’adonne à la

» volei ie. »

(Faucon liant (capturant) la proie, d’api'ès llc.dingi'r.

)

Les Bureaux d'abohmeiaemt et de sente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Pctits-Auguslin».

LMI’IttMIÎiUK DE [ÎOUIIGOG.NE ET IMaUTLVET,
rue du Colombnw. u ' 3o
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CROIX DE LA REINE ELÉONORE

Eléonoie deCuslille,

épouse d’Edouard 1'%

clanl morte à quelque

distance d’Herdeley

,

son corps fui transpor-

té à petites journées à

l’abbaye deWestmins-

ter pour être enseveli

dans la chapelle d’E-

douard-le-Confesseur.

l’endant ce long et

mélancolique voyage,

Edouard I"' se tenait

|)rés du cercueil d’E-

léonore : au commen-

cement de chaque nuit

il faisait arrêter le cor-

tège, et, à genoux, se

si;rnail à la place où le

corps était déposé jus-

(lu’au lever du jour.

— Le cortège s’arrêta

(juinze fois; le roi se

signa quinze fois de-

vant les restes inani-

més de son épouse; et

ilepois
,
en mémoire

de ces stations funé-

raires, il lit élever à

chacune des places où

il s’était arrêté une

croix de pierre con-

struite dans le. style

brillant de ta seconde

période de l'architec-

turegolhique; on était

alors dans les dix der-

nières années du XIII'

siècle.

De ces quinze croix

ornées, que le peuple

;i[ipelail croix de la

reine FJéonore et

croyait consacrées aux’

(luiiize enfans qu’elle

avait donnés au roi

,

douze sont complète

ment détruites; il ne

res'e plus aujourd’hui

quecellesdeWallham,

de Northampton et

de Geddinglon.

C’est la croix d»

Waltham que nous re-

présentons : déformée

par les dégradation*

successives de cinq siè-

cles, ce n’était déjà

presque plus qu’oiie

masse de pierre infor-

me qui allait disparaî-

tre comme ses douze

sœurs; mais, il y a

quelques années, les

plus riches citoyens de

Waltham, jaloux de

(Croix de Waltham restaurée.)

conserver un monu-
ment consacré à des

.souvenirs d’une dou-

leur pieuse, d’un a-

mour vertueux
,

ont

formé une souscription

pour reconstruire la

croix, en suivant scru-

puleusement les indi-

cations encore épar-

gnées par le temps. La.

restauration est aussi

satisfaisante qu’on pou*

vait l’espérer : toute-

fois disons qu’en géné-

ral la plupart de ces

restaurations ou plutôt

decesimitationsgollii-

I

ques permettent peu

!
d’illusion au regard

,

I

quoi qu’on fasse pour

s’y prêter. La jeunesse

s’y reconnaît tout d’a-

bord; c’est une feinte

qui ne trompe person-

^|>'ne. La dernière pierre

^1 d’un ancien monu-
ment, le dernier trait

d’un vieux tableau
,

j.
inspirent plus de yéri-

s; table respect
,

soulè-

vent plus de saintes

émotions qu’un simu-

lacre entier de ce mo-

numeiU badigeonné,

recré{)i,de ce tableau

fardé de vétusté. Con-

server
,

entretenir

,

défendre contre les in-

I

jures du temps, raien-

• tir la chute, prolonger

la vieillesse
,

c’est là

souvent ce qu’il est

seulement permis aux

hommes de tenter sans

sacrilège.

On blâme avec rai-

son, en scuipt lire, cette

manie de la restaura-

tion que certains ar-

tistes ont portée jus-

qu’à refaire non pas

j

un bras ou une-jambe

à une statue, mais une

slatueeniière,un corps

entier à un bras oit à

unejambe antique. La

même critique est ap-

plicable en architec-

ture, surtout lorsqu’il

s’agit, comme ici, d’un

monument qui parti-

cipe plus particulière-

ment de l’art du sculp-

teur que de celui de

l’aichitecte.

Tome III.— Juin i8î5.
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MASSACRE DE LA SAINT-BARTHELEMY
UANS LA VILLE DE TROYES

,

KAPrORTE PAR ÜH TÉMOIH OCULAIRE. (l57a.)

(Ce morceau inédit est tiré des manuscrits de la collection Dupuis,

à la Bibliothèque royale).

Celte année-ci présente 1372 (Mars dominateur sur tou-

tes les autres planètes durant celle année) a eù un commen-

cement fort beau avec une grande tranquillité par toute la

France
,
au grand regret du clergé papal et du populus sui-

vant icelui
,
accompagné d’un continuel murmure et contre

la personne du roi propre
,
principal auteur d’icelle paix ré-

gnant; mais celle belle apparence s’est convertie peu à peu

et devenue du tout monstrueux.

Moi
,
étant dedans Troies

,
j’ai vu tomber plusieurs mai-

sons, ou bien les ai vues par terre tombées
,
ce qui a eù son

commencement de l’année précédente
,
1571

,
et a continué

par intervalles de rune à l'autre jusques aux massacres de

Paris; je nommerai quelques unes.

Il en loiulia en la rue du Bois dont j’ouï le bruit
,
et sor-

tant d’une maison où j’étois
,
je vis une grande poussière et

poudre montant en l’air environnant lesdites maisons tom-

bées
,
sans que on ne les pût voir que ce ne fut rabaissé.

Près de la Chasse en tomba deux
,
à savoir celle à Nicolas

Det et l’autre tenant à icelle et d’un côté au logis de la

Chasse, lesquelles enfrondèrent jusques aux caves, même
la cave de la Chasse, qui est un logis neuf, fut crevée du

costé
,
tellement qu’il fallut avec des planches clore l’ouver-

ture qui étoit faite, pour garderie vin qui éloit dedans.

Incontinent après en tomba deux derrière la maison de

Roboam
,
bourgeois huilier, de l’autre côté de la rue

,
et

quant et quant commencèrent à branler, celle qui fait le coin

venantde la Chasse pour aller à la grande rue et celle auprès

tellement qu’il les fallut promptement appuyer de grandes et

grosses pièces de bois.

L’an 1571
,
au mois de juin

,
il en tomba une à 10 heures

du soir au marché du Bled, en laquelle se tenoit un qui

avoit été soldat pour la ville
,
lequel se nommoit Lalouette

;

sa femme oïant quelque bruit sortit de la maison ,
laquelle

maison tomba aussitôt qu’elle fut dehors: son mari fut tué de

«juelques pièces de bois qui lui demeurèrent sur l’estomac.

Il en tomba en la grande rue un petit peu plus bas que la

Seraine du côté même.
Il en tomba en plusieurs autres lieux de la ville tant que

je ne sais le nombre, mais en plusieurs rues et de tous cô-

tés de la ville. On voyoit des engins soutenant les maisons

ébranlées, ci
,
aux autres, de grandes pièces de bois.

Maître IMai tin de Bura
,
[leintre et maître d’escrime, avoit

sa salle en une chambre haute. Je fus voir retirer ses épées

et autres bâtons d’escrime
,
qui étoient enterrés bien avant

et bien bas avec plusieurs autres hardes d’un jeune homme
qui demeuroit au-dessous.

De ce meme temps furent décriées les monnoies étrangè-

res
,
comme toutes sorte de tallars et autres monnoies et

principalemént les sols de Genève qui sont carolus en

France, laquelle mounoie étoit en grande quantité entre le

menu peuple
,
qui n’eût aucun moyen de s’en défaire qu’a-

vec grande perle pour l’amende qui éloit mise dessus ceux

qui la prendroient si non au taux du roi.

Un peu après et en peu de temps furent envoyés deux

tailles du roi, l’une suivant l’autre d’un mois de près, lesquel-

les ne se payoient qu’avec monnoie de France
,

si non avec

une grande perte
;
et le terme venu, qui n’a de quoi payer

,

on vend ses meubles à sa porte jusqu’à la somme avec les frais

de justice.

Après on fait racoster les puits aux dépens du menu peu-

ple taxé par les commissaires
,
lesquels en font bonne chère

avec les sergens qui les accompagnent à lever les deniers,

Plusieurs maladies commencent à régner et la plus fiart

d’icelles sont étranges et principalement à la jeunesse.

Je ne veux ici oublier les processions générales et particu-

lières qui se faisoient si souvent qu’il me sembloit ne voir

autre chose tous les jours.

Les biens de la terre avec un subit changement tournèrent

à rien
;
les blés peu mûris et corrompus et sur iceux grande

chereté
;
les vignes gelées et grêlées

;
une autre grande che-

reté sur le vin
,
qui fut mis aussitôt à dix sols le pot aux

tavernes. Les fruits
,

il n’y en eût point du tout
,
chose plus

qu’étrange, tellement qu’une pomme assez belle se vendoit

un carolus
,
les plus belles un sol

,
les moindres deux liards

la pièce.

Les mariages accordés du roi de Navarre (Henry IV) avec

dame Marguerite, sœur du roi (Charles IX), et de M. le

prince de Côndé avec une fille de la maison de Nevers , à

laquelle appartenoit un lieu nommé Ile qui est proche de

Troies une lieue et demi. Ceux de Troies étant à la cour

pour demander au roi un lieu pour l’exercice de leur reli-

gion
,
eûrent cette faveur de M. le prince

,
avec la permis-

sion du roi de s’assembler pour leur entier exercice de reli-

gion en ce lieu
,
nommé Ile

,
qui est un marquisat

,
et dès

lors étant pourvus de ministre
,
commencèrent à s’y assem-

bler tous les dimanches au prêche
,
ce qui déplut grande-

ment à tout le reste de la ville, laquelle est gouvernée par

un bailli qui est seigneur de Saint-Fallé et jiar maires et

echevins, tels que les faits leur découvrent, et par un évê-

que, principal chef de tout le clergé.

Alors lesdits maires et echevins tinrent conseil pour em-
pêcher l’exercice de la religion donné à Ile

;
et envolèrent à

la cour ces deux à savoir : Pierre Belin (il avoit été aupar-

avant maire) et Nicolas de la Ferlé. Eux étant à Paris ou

étoit la cour et toute la noblesse de France
,
Nicolas de La

Ferté devint malade et mourut.

Ceux de Troies continuant d’aller à Ile
,
un jour qu’ils

en revenoient
,

les catholiques dudit Troies leur jeltèrent

tant de pierres ( ils avoienl déjà plusieurs autres fois jellc

des pierres à eux venant d’Ile) et à un charriot ou charette

où étoient quelques femmes et entre elles' un enfant (pii

avoit été baptisé ce jour-là, lequel enfant étant blessé mou-

rut le soir même. Il éloit au petit maître Nicolas
,

e.\cellent

joueur de luth et homme craignant Dieu.

Peu de temps après que on revenoit encor d’ouïr le prê-

che à Ile
,
quelques vautnéans de la ville s’en vinrent sur le

chemin, non trop loin, avec intention de quereller contre

aucuns de la religion qu’ils trouvèrent à l’écart et voyant

venir un jeun^ garçon portant une serviette et une bouteille

lui demandèrent d’où il portoit et que il porloit. Alors s’ap-

prochèrent deux ou trois qui venoient après ce garçon
,
les

autres répondent en reniant Dieu qu’ils en avoient à faire

et après aucunes injures, mettent les mains aux épées con-

tre iceux venant d’Ile
,
lesquels l’y mettent aussi pour se dé-

fendre. Toutefois Panthaléon
,
bon menuisier, fut fort blessé

d’un grand coup d’épée au corps
,
et eût beaucoup de peine

de venir jusques à sa maison où il fut habillé par un chirur-

gien qui doutoit de sa vie.

Environ une heure après
,
vint en sa maison le lieute-

nant criminel avec des sergens
,
lesquels emmenèrent ledit

Panthaléon en prison
,
le portant et le soutenant par dessous

les bras.

De ce temps se faisoient les apfiareils pour entrer aux

villes que tenoient ceux de la religion. Le seigneur Sirozzi

éloit en voyage près de la Rochelle avec ferme dévotion de

promptement obéir à ce qu’il lui seroit commandé ,
ce qu’il

ne put achever pour le devoir que firent ceux de la Rochelle

à se bien garder.

Les mariages du roi de Navarre et du prince de Condé

consommés
,
peu de temps après fut blessé d’un coup d’ar-

quebuse monseigneur l'amiral (Coligny) et les deuxjours

après, qui étoient le 24 d’août et jour Saint-Barlhelemy tué

et massacré en son logis, et son corps jetlé par les fenêtres en

la rue par le commandement de monseigneur de Guise et



MAGASIN PITTORESQUE. 179

lui essuyant le visaj^e le reconnut et fut content quant à ce-

lui-là
;
puis tout d’nii fil et suite fuient tués si gianil nom-

bre de noblesse et si grande quantité d’autre peuple, sans

aucun respect de sexe ou âge
,
avec une si grande tyrannie

et cruauté pins que barbare
,
exercée jusqu’en la présence

du roi et dedans sa maison du Louvre, que c’est cliose in-

croyable qui ne l’auroit vu et de fraîche mémoire.

Le comte de Montgomery se sauva n’étant logé dedans

la ville
,
lequel fut suivi

,
mais on ne le put atteindre.

Incontinent furent envoyés nouveaux édits du roi et de

tous côtés du royaume sous ce titre :

« Déclaration du roi de la cause et occasion de la mort de

» l’amiral et autres ses adbérens et complices dernièrement

» advenue en la ville de Paris, le 21® jour du présent mois

» d’août
,
l’an 1572. »

Les nouvelles venues à Troies des massacres et borribles

tueries faits à Paris, avec les noms des principaux seigneurs

et gentils hommes, on commença à garder les portes et tous

ceux qui étoient connus de la religion, pensant sortir de la

ville, on les menoit aux prisons.

M. de Rnffe on Rouplie allant en diligence
,
passa près

de Troies, et parlant aux gardes de la porte de Crouseant

,

leur demanda comment on se gouvernoit dedans la ville.

Les gardes lui firent réponse que on si gouvernoit assez pai-

siblement , il leur dit : Comment, ne savez-vous pas ce

qui a été fait à Paris, et que le roi entend que on fasse ainsi

partout, ajoutant : assurez-vous que le roi ne se contentera

point de vous et vous fera repentir de ce que lui êtes dés-

obéissans. Quant à moi
,
j’ai un petit gouvernement où je

vas en diligence pour exécuter sa volonté et vous en ouïi ez

parler, car je n’épargnerai ni grands, ni petits.

Lors l’évêque de l’roies, nommé monseigneur de Banfre-

mont
,
ne pouvant avoir la patience d’attendre l’issue des

choses qui se faisoient
,

ni quelle ordonnance leur seroit

faite , tint conseil avec ceux de même farine que lui , où ils

avisèrent qu’il falloit assembler tons les mauvais garçons de

la ville pour tuer en une nuit tous les huguenots (quelques

unsd’iceux allèrent avertir à aucuns leurs amis de se bien

garder en icelle nuit , se me-ltant aux maisons non suspec-

tes)
;
ce qu’étant délibéré

,
ils furent tons avertis et s’assem-

blèrent le soir à neuf heures au cloître Saint-Pierre
, en la

maison d’un nommé Le Galie
,
homme qui a toute sa vie

hanté les chanoines.

Etant là tous assemblés
,

le conseil fut changé
,
ainsi se

retirèrent excepté quelques uns déjà accoutumés à entrer

de nuit aux maisons, lesquelles leur sembloient plus faciles à

piller , ce qu’étant connus par les marchands d’autant que

quelques uns d’iceux en avoient été en danger, dressèrent

entre eux tous une patrouille de soixante ou quatre-vingts

chevaux
,
qui se faisoit par la ville environ les deux ou trois

heures du matin
,
et du soir environ les neuf ou dix heures.

Ces galans sachant la patrouille devoir passer se serroient

en la maison de quelqu’un d’iceux jusqu’à ce qu’elle fut pas-

sée
,
et aussitôt alloient où leur dessein étoit dressé et em-

portoient tout ce qu’ils pouvoient happer.

On avoit déjà commencé à battre euà tuer ceux de la re-

ligion qu’on trouvoit par les rues de plein jour, ce qui

s’augmentoit
,
et entroient aux maisons pour piller et tuer.

Des tués par la ville je ne sais le nombre
;
mais ceux que j’ai

connus, voici leurs noms : Etienne Marguin, Claude La
Gueule. — Pierre Blanpignon

,
potier d’étain

,
étant bien

fermé en sa maison, avoit un passage d'un grenier au foin;

il passoit par une porte chargé de foin chez un voisin, ce

qui lui fut fermé au besoin. Le peuple ne pouvoit entrer en

ladite maison quelque devoir qu’il fit. Voici arriver les gens

du prévôt des maréchaux, lesquels commandant d’ouvrir de

par le roi et entrèrent
,
et ayant pris ledit Blanpignon, l’a-

menèrent hors
,
lui étant prêt à sortir, A'oyanl tant de ca-

naille en armes qui l’attendoit et enlr’autres Jean de Pesne

,

son mortel ennemi
, d’autant que par avant il avoit pour-

suivi ledit de Pesne par justice poui quelque larcin duquel

ledit de Pesne eut le fouet au long de la ville; lors ledit Blan-

pignon
,
en sortant joint les mains, et les yeux au ciel

,
il

n’eut pas cheminé quatre à cinq pas que on le commença à

frapper de tous. Jean Gaslé lui donna un coup d’épée au

corps qui passa de l’autre part, Jean de Compiegne, chaus-

selier, lui donna deux coups de dague; ainsi à coups d’é-

pées
,
dagues

,
couteaux et pierres

,
il fut tué et assommé

;

puis mis tout nu et traîné en la rivière près de la porte de

Comporte
,
où il y a plus d’ordures et fange que d’eau.

Le bailli, sachant que c’éloit fait, vint avec sa garde au

logis dudit Blanpignon
,
lequel on pilloit

,
et fit retirer tant

les uns que les autres qui regardoient.

Jean Robert aussi fut tué, Aubert Margene tué, la femme
de Nicolas le brodeur, voyant un tel désordre, dit : Vous
faites la passion

,
mais Dieu fera la vengeance. Elle fut in-

continent prise et eut des coups de couteaux et de dagues,

et jetée en la rivière de sur le pont de l’Hôtel-Dieu-le-

Comte; puis ils la reprirent, la dévêtirent et la laissèrent

aller à val l’eau.

Ce pendant que ces choses se faisoient
,
le bailli alla qué-

rir un qu’on appella le capitaine Villiers (lors ledit capitaine

Vüliers s’appelait M. Tubœuf), c’est celui qui étoit cha-

noine à St-Etienne de Troies, lequel tua Maigret, bourreau

de la ville. Il lui fut enchargé du bailli.de faire une compa-
gnie

,
ce qu’il fit, et aller courir toutes les petites villes et

villages et lieux où ils pensoient y avoir aucuns de la reli-

gion, pour les prendre tant de jour que de nuit; laquelle

compagnie courut aux environs de Troies jusqu’à quinze

lieues
,
et prirent même de ceux qui n’étoient autres que

papistes
,
lesquels eurent assez à faire pour s’échapper de

leurs mains en payant rançon.

Incontinent après les plus grands massacres achevés à

Paris
,
monseigneur de Guise envoie sa compagnie et en di-

ligence devers la Lorraine pour tenir tous les chemins et

passages d’Allemagne et Suisse
,

et par ce moyen tuèrent

encore beaucoup de ceux de la religion qui se pensoient

sauver.

Pierre Belin, duquel nous avons ci-dessus parlé, revint de

Paris avec lettres du gouverneur monseigneur de Gni.se
, les-

quelles contenoient pour conclusion que on crût entièrement

àeeque ledit Belin'diroit de bouche et qu’on fit selon ses paroles

lesquelles déclarées en la chambre de ville
,
présent monsei-

gneur de Saint-Pallé, bailli, maires et echevins, étoient

telles qu’on exécutât comme à Paris et incontinent tous

ceux qui étoient de la religion et rebelles au roi ; ce qu’en-

tendu, plusieurs du conseil furent étonnés d’un mandement
si cruel et se retirèrent ceux qui ne vouloient consentir. Lors

le bailli, lui, cinq ou six des plus séditieux firent la délibé-

ration selon les paroles de Belin.

Ce jour, 5® de septembre
,
heure de vêpres fut commandé

et enchargé à Pernel sergent
,
par monseigneur de St-Pallé

d’aller aux prisons et avec les soldats qui étoient gardes des

huguenots prisonniers, leur couper à tous la gorge. Pernet

oïant un tel commandement en eût frayeur, ayant encore

souvenance des reproches que on lui avoit fait durant la

paix de ceux qui avoient été tués aux mêmes prisons par lui

et autres durant les premiers troubles, s’en alla en sa mai-

son où étant triste et pensif,,^ -çqueha sans souper, ce qu’il

a récité lui-même. Le lendemain de,grand-matin s’en vient

au logis du bailli; le bailli lui dit : Eh î^'bien, Pernet, est-

ce fait ? — Lui répond : Non, monseigneur ! pour que je

me trouvai ma! hier au soir. Lors le bailli mel'la main sur

la dague avec grande colère. Pernet ce voyant, lui dit : Le
voulez-vous, monseigneur? — Leq^uel répond : Il nedevroit

pas être à faire.

Le matin , après avoir faitdéjeûner lesdits prisonniers, on

leur dit que les juges dévoient venir aux prisons et qu’il fal-

loit les enfermer ensemble, ce qui fut fait.

Pernet ayant avec lui tous les soldats, gardes des prison-
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niers, fit appeler maître Jean Le Jeune
,
procureur, lequel

étant sorti, Pernet lui montra un papier. Le Jeune com-

mença à lire
,
puis se jeta à genoux

,
criant miséricorde

,

levant les mains au ciel
,
et s’adressant audit Pernet

,
lui

prie avoir pitié du sang humain
;
lequel dit : Voici la pitié

que j’en aurai
,

lui donnant nn grand coup de hallebarde

au corps
,
tellement que celui-ci fut tué pour le premier.

Ainsi tuèrent-ils tous les autres
,
les appellant un à un

,

leur donnant plusieurs coups, et puis leur coupoient la

gorge. Voici les noms que j’ai pu savoir des meurtris : après

maître Jean le Jeune, procureur; Christophe Ludot, mar-

chand-libraire; Nicolas Poterat
,
serrurier; Jean Niot, sa-

vetier, le père; Michel Niot, le fils; Guillaume Carré
,
dra-

pier, drappant; Nicolas Robinet, drapier, drappant; Denys
Marguin, marchand; Henry Chevri, orfèvre, jeune homme
plein d’une grande douceur et simplicité, dit ces mots,

voyant qu’il falloit mourir, en levant les mains au ciel : Il

n’y a homme sous le ciel qui se puisse plaindre de moi
;

Antoine de Villemor, chaussetier; maître Thibault; Nicolas

Dugué
,

peintre
;

François Bourgeois
,

peintre
;
Etienne

Cliarpentier, serrurier; Jacques Lechicault, contrepoinlier;

Guillaume, boursier; Jean Goupillot
,

marchand; Jean

Hunar, marchand
;
François Maufère, orfèvre; Jean Go-

bin
,
drapier

;
Claude Goslard

,
sergent

;
François

,
pour-

voyeur; François Rousselet, drapier; Claude Petiton

,

marchand; Pierre Anselin, teinturier; Jean Bredouille;

Guillaume Boucher, menuisier; François Sobsliot, peintre;

Pierre Veillart; Aimé A rtillot
,
peintre; Jaeqiies Lespine;

Pierre Salonnier; Pierre Giffei
;
Regnaud Lespine, maçon

;

Pierre Gois, menuisier; Thomas Chalon.

Ils en tuèrent d’eux qui ii’étoient aucunement de la reli-

gion
, dont l’un d’iceux éloit prisonnier pour dettes et l’au-

ire pour larcin, le nom duquel est Jean Bredouille. Le
3 septembre

,
ils virent ia grande porte du jardin ouverte et

une grande fosse que on fuisoil à l’entrée, et quelqu’un d’eux

dit : voilà notre sépulture; ce qui fut vrai.

Des meurtriers voici les noms que j’en ai pu savoir : Pernet,

sergent
;
Merge le bâtard

,
fils du curé de Notre-Dame

;

Carlo
,
tonnelier ;

Martin de Bure, peintre
;
Nicolas Mar-

tin, le doreur; Nicolas, fils des laboureurs
,
lequel ne re-

connut point son beau-frère Guillaume Boursier
,

lequel

Boursier ce voyant
,

défait ses boutons
,

et leur présente

l’estomac nu
,
où ils le frappèrent à coups de dagues.

Le meurtre des prisons ci-dessus nommé fut le 4 septem-

bre, marqué par les signes célestes, ainsi : 4 septembre,

VI Moïse, propb., § xx, les esprits ouvers.

Des prisons aussitôt que le bruit commença à épandre

par la ville
,
le peuple s’émeut avec une rumeur et furent

presque tous saisis de frayeur serrant les boutiques promp-

tement
,
prenant leurs armes et se présentant un chacun de-

vant sa maison
,

ce qui dura peu
,
car les boutiques furent

tôt après ouvertes
,
mais plusieurs alloient voir la boucherie

des prisons.

Le lendemain
,
5 septembre

,
les soldats ayant les dépouil-

les des morts
,
s’assemblèrent du malin en la chambre du

doreur, où ils demeurèrent à partir les hardes
,
accoul re-

mens et autres choses jusqu’à huit heures du soir; il y eut

quelque différent entre eux, et advint qu’un d’iceux quel-

que jour après trouvant le doreur la nuit
,
le tua à coups de

dague.

Tôt après fnrentTails feux de joie et chanté le Te Deum à

Q’roiespour la prise de la Rochelle, toute fois en vain comme
on l’a vu depuis.

HEIDELBERG.
(Voyez la Tonne dlleidelberg

,
page gS.)

Il est de tradition que ce portrait plastique de Perkeo est

d’une ressemblance parfaite, bien que ce ne soit qu’un jeu

g:o'.es(]ue du ciseau. La gravité de l’art ne pouvait se convier

ni à ta vie ni à la mort du fou. La pauvre tonne d’Heidelberg

vide et retentissante; Perkeo, son meilleur ami, altéré et

muet; la cave sans parfum
;
le tonnelier sans couleur, mai-

gre et modeste; ce sont là de mélancoliques ruines.

Plusieurs estampes recueillies par M. Charles de Graim-
berg représentent le château tel qu’il était à l’époque de sa

splendeur, avec ses nobles habitans passant leur vie en fêtes

somptueuses, en bruyantes parties de plaisir. Au milieu de

l’nne d’elles, il nous a semblé reconnaître Perkeo, revenant

tout enluminé de faire une visite à sa tonne chérie. L’é-

lecteur palatin Charles - Philippe et les- seigneurs de sa

suite sourient aux propos du Diogène aviné; mais est-ce

de bon cœur?

Le fou est une pièce très utile au jeu d’échecs : ses courses

en diagonale arrêtent et déjouent bien des ruses. Si les

princes choisirent d’abord les fous comme objets de curiosité

et ensuite comme organes indirects de la verve d’esprit ou

de censure que devait souvent leur interdire à eux-mêmes
le soin de leur majesté, n’esl-il pas certain que [)lus lard le

(Perkeo, bouffon de Charles-Philippe, statue grotesque en bois

peint placée vis à-vis la grosse tonne d’Heidelberg.)

fou leur fut imposé par l’usage. Alors c’était le beau temps

du fou de la cour; plus d’un Ulysse prenait la marotte
,

et

s’asseyait par terre pour être plus près du trône que le con-

seiller intime
;

il mordait le prince : « Je le ferai donner

les étrivières. — Soit, prince; mais que dira la cour? » Il

mordait les courtisans ; « Nous le bâtonnerons. — Oui

,

messeigneurs; mais que dira le prince?» La presse quoti-

dienne, si puissante qu’elle soit, peut encore aujourd’hui

être consignée aux portes d’un palais : le fou, s’il était digne

de son rôle, s’il aimait son pays, s’il était personnellement

ennemi de la cupidité etde l’insolence aristocratique, pouvait

être à lui seul aussi redoutable qu’une armée d’écrivains de

nos jours
;
mais le plus souvent il n’était- utile qu’à mêler un

peu de vexations aux nobles plaisirs? — Qu’en revenait-il au

pei.'ple?
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La cuisine du château, que nous visitâmes ensuite, est

digne de la cave. Elle n’a point de cheminée, mais seule-

ment un large trou au plafond
,
et précisément au-dessous

on voit les ruines d’un vaste foyer, entouré de petites mu-

railles
,
qui portent encore les traces de larges broches à

rôtir des bœufs et des cerfs entiers.

Notts parcourûmes en dernier lieu les étages supérieurs,

plusieurs salles ornées d’arabestines d’un goût délicieux, les

donjons, leurs souterrains, la moitié d’une tour jetée d’un

seul bloc dans les fosses par une mine de Turenne, les jar-

dins, le musée formé récemment par RI. de Graimberg, etc.

Nous fûmes alors saisis peu à peu d’une exaltation sérieuse

éloqnemmentexprimée dans les lignes suivantes du beau livre

que M. E. Lerminier, professeur au Collège de France, vient

de composer sous le titre Au-delà du Rhin :

« Oh ! si vous êtes jeune , si les idées et le sang circulent

dans vos veines et dans votre tète par des ardeurs accélé-

rées; si vous aimez la science, si vous aimez la nature avec

l’impétuosité qui vous fait chercher le sein d’un ami; si en-

core vous désirez lier connaissance avec le génie germani-

que, sans trop vous éloigner de la douce patrie
,
alin qtie

,

de temps à autre
,

il vous en revienne à l’oreille et à l’âme

des sons affaiblis et purs; oh ! courez dans la vallée du Nec-

ker vous y enfermer et y vivre; la pensée y sera toujours

fraîche comme le torrent qui jette à vos pieds son écume
;

la science y prendra la .saveur et la fermeté d’une nourriture

vivante bénie par le soleil
;
studieux et ins[)iré, vous con-

tracterez de l’érudition et vous doublerez la vie. L’histoire

semble planer sur vos têtes
,

sous l’image d’une magniflque

ruine
;
de nobles vieillards passent auprès de vous

,
que vous

pouvez interroger sur les temps et l’antiquité des choses
,

le

philologue Creuzer, le jurisconsulte Zachariæ ,
le ihéolo

-

gien Paulus
;
de plus jeunes serviteurs de la science ravivent

de temps à autre les traditions de ces vénérables maîtres;

là rien des connaissances humaines ne saurait vous échap-

per, et vous y puisez pour les épreuves futures de la vie
,

pour les jüttrs moins rayonnans et plus sévères, des souveniis,

des émotions et des espérances qui ne sauraient mourir.»

SALLE PROVISOIRE DU LUXEMBOURG.

Sièges des pairs, ‘ Défenseurs. Accusés.

La salle construite pour les séances de la Cour des Pairs

,

par M. Alphonse de Gisors, est enclavée entre les deux avant-

corps du palais du Luxembourg en face du jardin.

Cette addition au monument de Marie de Médicis, élevé

par Jacques Debrosses en 1615, échappe à la critique par

son caractère provisoire. Si l’on croyait devoir la conserver

au-delà des circonstances passagères qui l’ont motivée, il y
aurait lieu de faire observer que le palais du Luxembourg est

peut-être le monument le plus complet qui existe à Paris, et

que la science et la raison, d’accord avec le goût, ne sau-

raient y admettre aucune superfétation. Le défaut de l’édi-

fice est la lourdeur, et on exagérerait ainsi ce défaut.

La disposition intérieure de la salle, généralement approu-
vée, offre des dimensions beaucoup plus grandes qu’on ne
serait porté à le croire en jugeant d’après l’apparence exté-

l isiir': Q;.nn! .à sa décoration, l’architecte paraît avoir clier-

ché à se rapprocher du style adopté lors de la construction

du palais. La lumière a été distribuée par de hautes croi-

sées, placées en face des prévenus, dans l’intention sans

doute d’éclairer leur physionomie d’une manière pittoresque.

Ces croisées prennent le jour sur deux petites cours, qui ont

permis de conserver les anciennes croisées de la façade et

qui servent en même temps de cours de service pour le ca-

lorifère et pour les pompes des salles d’attentes et des esca-

liers; elles complètent l’ensemble de la construction.

L’architecte est parvenu à ne dépasser le crédit que de

quelques centaines de francs, et encore ce n’est, dit-on, que

pour le prix des quatre figures de femmes sans attributs,

qui ornent la façade
,
et qui ont été exécutées en douze jours

par M. Klagmann.
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LA CLOCHE DES OUVRIERS
CHANT POPULAIRE (voif p. 141).

Paroles de M. Paul de Kock, musique de M. E. Brusuière (imitée de l’espagnol).
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Mont la mémoire est sacrée en tout temps :

L’heure
|

d’une union {bis)
|

chéiie,
)

La naissance {bis)
1
de nos cnfans {bis),

j
(

Un jour aussi ccttc cloche sonore
Annoncera la fin de tous nos maux

;

Mais
I

elle sera {bis)
|
douce encore

,

Comme en sonnant {bis)
|

pour le repos {bis),
|

2

Dès le matin, pleins d’ardeur et de zèle,

Nous nous rendons gaîment aux ateliers;

Le soir
I
la cloche {bis)

j

nous rappelle

,

Et nous rentrons {bis)
|

dans nos foyers {bis).
|

j

3

Elle a sonné ces jours de notre vie

TARTARES NOGAI.
DANSE TARTARE. — ROSES DE GDERRE.

Les Tailares Nog-iî, si fameux par leurs iiicursiotis en
Pologne, haltiieut la presrpi’ile de Crimée et les vastes step-
pes qui s’etendent depuis rembouchure du Danube jusque
vers la mer d’Azof. Avant la conquête de la Grimée par la

Russie, sous le règtie de Catherine II
,
leur vie était tout-ù-

fait ttomade.— Une sorte de tunique en peau de mouton
,

dotit le poil est en dehors l’été et en dedans l’hiver, com-
pose presque tout leur costume. Des tranches de viande de
cheval cuites ou plutôt étuvées sous la selle du cavalier pen-
dant 5 ou 4 heures de marche; de la farine de sarrasin ou
de millet trempée de sang de cheval , et bouillie dans des
cliaudrons; du lait de jument aigri; voilà leur seule nourri-
ture et leur seule boisson.— Les femmes et les enfans couchent
dans des chariots couverts qui leur tiennent lieu de mai-
sons. On baigne souvent les enfans dans de l’eau où l’on a
dissous du sel

,
pour donner de la dureté à leur peau et les

habituer au froid. Dès qu’ils ont passé leur septième année,
ils ne connaissent plus d’autre toit que la voûte du ciel

,
et on

ne leur donne jamais à manger qu’ils n’aient percé de

leurs flèches quelque gibier. A 15 ans ils sont aguerris et

capables de supjjorter toutes les fatigues de la guerre.

Du temps de leur dépendance de la Turquie, ils étaient

partagés en A-asaus (mot tartare qui veut dire marmite ou
chaudron) ou détachemens composés d’un certain nombre
d’hommes mangeant à la même marmite. — Chaque kazan
était commandé par un mirza, nommé par le souverain su-

prême, appelé khan, qui lui-même recevait les ordres du
sultan turc. Cette organisation était à la fois civile et mili-

taire.

Un arc avec son canpiois, garni de 20 à 39 flèches, un
sabre, un énorme coutelas, cinq ou six brasses de corde-

lettes en cuir pour lier les prisonniers, et une boussole pour
se diriger dans la course, tel était l’cquipement du cavalier

tartare, véritable pirate des steppes.

Aussitôt que le khan recevait du sultan l’ordre de faire
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une incursion en Pologne, il se mettait à la tête de CO à

80,00Q lionimes, passait à la nage les plus grands fleuves

,

comme le Danube et le Boristliène; et
,
après avoir partagé son

armée en plusieurs petits détachemens, il entrait en Pologne,

” \ / ”

>1 JJ»

I

11

en évitant d’être aperçu jusqu’à ce qu’il se fût avancé à une
soixantaine de lieues

;
cela était assez facile à exécuter dans

un pays aussi ouvert
,
sans forteresses

,
et où les villes et les

villages sont si clairsemés qu’en Ukraine et en Podolie. —
Quand ils faisaient ces incursions conjointement avec les

Turcs, et que leur armée comptait jusqu’à 150,000ou 200,000

hommes, ils s’aventuraient très avant dans le pays
;
mais ,

dans le cas co'n.traire, ils ne pénétraient qu’à 50 à 60 lieues
;

ils massacraient et pillaient tout ce qui se trouvait sur

leur chemin
,
emmenant quelquefois jusqu’à 50,000 pri-

sonniers de tout âge et de tout sexe
,

qu’ils vendaient

ensuite à Constantinople
,

à Sinope, à Trébisonde et en

d’autres villes situées sur la mer Noire. Dans ces sortes

d’incursions ils évitaient
,
autant que possible

,
la rencontre

des troupes polonaises, et acceptaient rarement le com-
bat, à moins d’être dix fois plus nombreux. Pressés par

l’ennemi, ils se formaient en demi-lune
,
faisaient semblant

de s’apprêter au combat, puis tout-à-coup ils s’éparpillaient

en fuyant dans toutes les directions
,
et en tournant de temps

en temps la bride pour lancer leurs flèches. Les Polonais

appelaient cette manœuvre la danse tartare.

Onlreces grandes incursions, ils arrivaient souvent par ban-

des de quelques mille seulement pour marauder et piller les

villages situés sur les bords du Dnieper. — Comme ces con-

trées étaient gardées par les Cosaques Zaporogues, alors fenda-

taires et amis de la république polonaise, les'Partares se ser-

vaient de toutes sortes de ruses pour échapper à leur vigi-

lance. Nous figurons par un dessin l’un de leurs stratagèmes.

Les steppes de l’ükraine sont couvertes d’herbes de3à4 pieds

de hauteur, de manière qu’on ne peut les traverser sans fou-

ler l’herbe
,
ce qui faisait reconnaître aux Cosaques le nom-

bre des Tartares et la direction qu’ils suivaient. Pour dé-

router les Cosaques
,

ils disposaient leur marche de la

manière suivante : en supposant que leur détachement fût

composé de 400 chevaux, ils se divisaient en quatre ban-

des de ^00 chevaux, dont la première allait vers le nord,

l’autre au sud
,

la troisième à l’orient et la quatrième à

l’occident. Après avoir fait environ une lieue, chaque bande

se divisait en trois autres de 53 chevaux chacune, qui se divi-

saient et s’écartaient encore jusqu’à ce qu’elles fussent rédui-

tes en pelotons de 10 à 1 1 chevaux. Tout cela s’exécutait en I

I

moins de deux heures et au grand trot. Ainsi divisés, tous

les pelotons de U chevaux se mettaient en marche en dé-

Clivant des courbes obliques
,
pour éviter de se croiser en

I

chemin
,
et ils arrivaient tous les uns après les autres à un

lieu convenu, distant de 15 à 20 lieues du point de départ.

Si les Cosaques rencontraient leurs traces le jour même du
passage

, ce labyrinthe de sentiers les mettait dans l’impos-

sibilité de découvrir leur véritable direction
,
et un ou deux

jours d’intervalle suffisaient pour faire lever le gazon qui

n’avait été foulé que par un dizaine de chevaux à la fois.

Depuis l’occupation de la Crimée par la Russie
,

les

mœurs de ces Tartares se sont beaucoup modifiées. Une par-

tie entre dans les cadres de l’armée russe
;
plusieurs s’adon-

nent uniquement aux travaux agricoles; et un grand nom-
bre s’occupe de l’entretien de nombreux haras de chevaux

à demi sauvages
,
mais excessivement vifs et vigoureux

,
et

1 ils les vendent pour les prix très modiques de 50 à 100 francs

par tête, aux foires des villes de la petite Russie
,
de l’U-

kraine, de la Podolie et de la Volhynie.

ALGER.
MAISON CARBÉE.— BORDJ-EL-CANTARA.— FORT DU PONT.

Le Fort du Pont (Bordj-ehCaniara), que les Algériens

nomment aussi Burcjli-Yahhia, et que nous avons appelée

Maison-Carrée à cause de sa forme, est situé à environ trois

lieues d’Alger, au-delà du pont de l’Aratch
,
sur la rive droite

et près de l’embouchure de ce fleuve, à deux lieues et demie

du fort de la Rassauta. Le pont qui y conduit paraît être de

construction romaine. Le terrain de la Maison-Carrée avait

été acheté par Yahhia, avant-dernier Aghade Hussein-Pa-

œha, décapité par son ordre quelque temps avant la conquête

d’Alger; les bàtimens en avaient été construits à grands

frais avec les matériaux de l’Etat et l’argent du trésor, et

cependant la Maison-Carrée était inscrite sur les registres du

Beylick au nombre des propriétés appartenant au gouverne-

ment turc. C’était une espèce de caserneoù l’Agha avait un

dépôt d’armes, de vivres, de toutes sortes de munitions, et

même quatre ou cinq petits canons de campagne. Il partait

de là inopinément pour tomber sur les tribus rebelles qu’il

voulait châtier ou forcer à payer des contributions. Comme
c’est une position militaire d’une assez grande importance,

à l’entrée de la plaine de laMétidjah, le Génie militaire n’a

(Maison carrée.)

cessé
,
depuis l’occupation française

,
d’y exécuter des travaux

qui permettent maintenant de s’y retrancher et de s’y établir

d’une manière permanente. La Maison- Carrée peut rece-

voir environ 500 hommes et 200 chevaux.

Les Bureaux d’abonkemekt et be vente

sont rue du Colombier, n" 3o, prés de la rue des Petits-Auguslius.

Imprimerie de Bouroogne et Martinet,
rue du Coloiniiu-r, n'’ Jo
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TRÊVES.

Noire à Trèvei.)

éUit

César

que. Cüiistanlin y
de capitale de louteii

Gaule,

Jules-

Belgi-

elle reçut le titre

Tacite en parle souvent.

Ammien Marcellin l’appelle une seconde Rome, à cause de

la magnificence des édifices dont les Romains l’avaient dé-

corée, magnificenc*’ que le temps n’a pas entièrement effacée,

et dont le voyageur peut reconnaître les traces dans plusieurs

monuniens debout sur le sol ou obtenus par les fouilles : dé-

bris d’anciennes tours, ruines d’amphithéâtres, piliers, colon-

nes, restes de bains, urnes cinéraires, médailles, statues de

bronze, lampes sépulcrales, etc., etc.— L’antiquité romaine
dont nous donnons la représentation se nomme la Porte-

Noire. Il ne parait pas qu’elle ait été jamais terminée.

Les premiers maîtres du territoire de Trêves furent les

Tiéviriens {Treviri ou Treveri), qui, selon Tacite, se van-

taient d’être issus des anciens Germains.— La foi chrétienne

pénétra à Trêves dans les premiers temps du christianisme.

Suivant quelques auteurs la ville eut pour premier évêque un
des.fhsciples de saint Pierre

,
mais te fait est qu’on ignore à

quelle époque précisément l’évêché de Trêves prit son ori-

gine: on sait seulement que les libéralités de Pépin
, Charle-

Toki III.— Joiw i835.

magne, et Louis-le-Debonnaire, dotèr ent l’Eglise de Trêves

de biens considérables, et qu’Othon-le-Grand, le premier

prince allemand qui ait réellement porté le litre d’empereur,

vers le milieu du x® siècle, donna à l’évêqne de Trêves le titre

de Prince avec les droits régaliens. Par cette faveur Othon ré-

compensait la fidélité de ce prélat, et continuait la ligne de sa

politique, qui consistait à se faire du clergé un auxiliaire

puissant contre les nobles.

Les évêques et archevêques de Trêves ne tardèrent pas à

agir en princes souverains
;
électeurs de l’empire

,
ils pre-

naient à la chambre le titre de chanceliers pour les Gaules,

et ne négligaient rien pour accroître leur autorité dans leur

diocèse. Les empereurs eurent souvent à intervenir dans les

conflits de ces seigneurs ecclésiastiques et des liabitans. En
1585, un décret des électeurs plaça définitivement Trêves

sous le pouvoir de l’archevêque.

La ville fut plusieurs fois prise par les Français : en 1C81,

1703, 1705, 1734, 1794; cette dernière fois elle fut réunie à

la France, et devint le chef-lieu du département de la Sarre.

On régularisa les couvens et les monastères
,
on encouragea

les manufactures. Depuis le Irailéde 1814, Trêves est tombée

sous la domination de la Prusse. — Elle contient environ

10,900 habiians.

24
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La ville est située entre deux montagnes. Peu de rues

V sont de niveau; la plupart offrent des pentes raides. La

Moselle baigne la campagne, et les environs sont enrichis

de jardins délicieux et d’admirables paysages.

ASSOCIATION D’OUVRIERS
DANS l’ancienne ALLEMAGNE.

Nous avons fait connaître précédemment (V. 1854, p. 565)

le genre de vie des compagnons chasseurs
,
et les principales

formules de leurs inslilulions. Les artisans, plus étroitement

unis encore que les chasseurs
,
ne recevaient de membres

nouveaux dans leurs corporations ((u’en leur faisant subir

des épreuves et des examens.

Il est dit dans un formulaire:

« L’apprenti paraîtra devant les compagnons rassemblés à

l’auberge commune. Les discours et les opérations qui au-

ront lieu seront de trois sortes :
-1“ souffler le feu; 2" ranimer

le feu
;
5“ Instruire.

» On place une chaise au milieu de la chambre ;
un ancien

ce passe autour du cou un essuie-main
,
dont les bouts re-

tombent dans une cuvette placée sur la table. Celui qui veut

souffler le feu se lève et dit : — Qu’il me soit permis d’aller

chercher ce qu’il faut pour souffler le feu... Une fois, deux

fois, trois fois, qu’il me soit [lerrnis d’ôter aux compagnons

leurs serviettes et leurs cuvettes... Compagnons! que me

reprochez-vous ?

» Réponse. — Les compagnons te reprochent beaucoup de

choses : iu 'boites et tu sens mauvais (du hinkest, du stinkest);

si tu peux découvrir quelqu’un qui boite davantage et qui

sente plus mauvais
,
lève-toi

;
prends tes guenilles et pends-

ies-lui au cou. «

«Le compagnon alors fait semblant de chercher, et c’est à

ce moment que l’on fait entrer celui qui veut se faire rece-

voir. L’autre, sitôt qu’il l’aperçoit, lui pend la serviette air

coti et le jilace sur une chaise. L’ancien dit alors à l’apprenti :

—Cherche trois parrains qui te fassent compagnons.— Alors

011 ranime le feu. Le filleul dit à son parrain : — Mon parrain,

combien veux-tu me vendre l’honneur de porter ton nom ?

» Réponse. — Un panier d’écrevisses
,
une mesure de vin

,

une tranche de jambon, moyennant quoi nous pourrons

faire joyeuse vie.

» iNSTnocTioN. — Mon cher filleul, je vais t’apprendre

bien des coutumes du métier; mais peut-être que tu en sais

plus loi-même que je n’en ai appris et oublié.

« Je vais te dire, en tout cas, quel est le moment où il

fait bon voyager; c’est entre Pâques et Pentecôte, quand

les souliers sont bien cousus et la bourse bien garnie; on

peut alors se mettre en route.

» Prends honnêtement congé de ton maître, le dimanche

à midi
,
après le dîner

;
jamais dans la semaine

,
ce. n’est pas

l’usage du métier d’abandonner l’ouvrage au milieu d’une

semaine. Dis-lui : — Maiire, je vous remercie de m’avoir

appris un métier honorable
;
Dieu veuille que je vous le rende

à vous ou aux vôtres un jour ou l’autre. Dis ensuite à la

maîtresse : — Maîtresse, je vous remercie de m’avoir blan-

chi gratis; si je reviens un jour ou l’autre, je vous paierai

de vos peines... Va trouver ensuite tes amis et les confrères,

H dis -leur : — Dieu vous garde; ne me dites point de

nauvaises paroles. Si tu as de l’argent
,
invite tes amis et

tes confrères à prendre leur part d’un quart de bierre. ..

Quand tu seras à la porte de la ville, prends trois plumes

dans la main et scuffles-les en l’air. L’une s’envolera par-

dessus les remparts, l’autre sur l’eau, la troisième devant

loi. l^aquelle suivras-tu ?

1) Si lu suivais la première par-dessus les remparts
,
lu

pourrais bien tomber, et lu en .serais pour ta jeune vie; ta

bonne mère en serait pour son fils, et nous pour notre filleul
;

r/îia ferait trois malheurs.

0 Si lu suivais la seconde au-dessus de l’eau
,
tu pourrais

te noyer. Ne sois pas imprudent; suis celle qui volera

tout droit, et tu arriveras devant un étang où tu verras une
troupe d’hommes verts assis sur le rivage

,
qui te crieront •

Malheur ! malheur !

» Passe outre, tu entendras un moulin qui le criera sans

s’arrêter : Arrière! arrière! Vas toujours jusqu’à ce que lu

sois au moulin.

» As-tu faim? entre dans le moulin
, et dis : — Bonjour,

bonne mère; le vean a-t-il encore du foin ?

» Comment vont le chien, la chatte et les poules? que
font les jeunes filles ? Si elles sont toujours honnêtes

,
les

hommes les respecteront
,
et elles auront de bons fiancés.

» Eh ! dira la bonne mère
,
c’est un beau fils bien élevé

;

il s’inquiète de mon bétail et de mes filles ! Elle ira cher-

cher une échelle pour monter dans la cheminée
,
et te décro-

chera un jambon; mais ne la laisse pas monter; monte toi-

même, et descends-lui la perche. Ne sois pas assez grossier

pour prendre le plus gros; et quand lu l’auras reçu, re-

mercie et va-t’en.

K II pourrait se trouver là quelque hache de meunier
;
ne

la regarde pas
,
le meunier pourrait croire que tu veux la

prendre. Les meuniers ont de longs cure-oreilles; s’ils l’en

donnaient sur les oreilles
,
tu en serais pour ta jeune vie ;

ta bonne mère en serait pour son fils, et nous pour notre

filleul.

» En allant plus loin, lu le trouveras dans une forêt é[)aisse

où les oiseaux chanteront, petits et grands, et In voudras

t’égayer comme eux
;
alors lu verras venir à cheval un brave

marchand
,
babillé de velours rouge, qui te dira : — Bonne

fortune, camarade. Pourquoi si gai? — Eh ! diras-tu, com-
ment ne serais-je pas gai

,
puisque j’ai sur moi tout le bien

de mon père ?

» Il pensera sans doute que tu as dans les poches quelques

deux mille thalers
,
et le proposera un échange. N’en fais

rien
,
ni la première, ni la seconde fois. S’il insiste une troi-

sième fois
,
alors change avec lui

;
mais, fais bien attention

,

ne lui donne pas ton habit le premier
;
laisse te donner le

sien
;
car si tu lui donnais le lien d’abord

,
il pourrait se sau-

ver au galop; il a quatre [iieds, et tu n’en a que deux. Après
l’échange , va toujours et ne regarde point derrière loi

; si

tu regardais, et qu’il s’en aperçût, il pourrait penser que
tu l’as trompé; il pourrait revenir, le poursuivre et mettre

ta vie en danger. Conlinne ton chemin.

» Plus loin, tu verras une fontaine.... bois et ne troubles

point l’eau; car un autre bon compagnon peut venir après

loi, qui ne serait pas fâché de boire.

» Plus loin, tu verras une potence ; seras-tu triste ou gai ?

mon filleul , tu ne dois être ni triste, ni gai, m craindre

d’être pendu
;
mais tu dois te réjouir d’être arrivé dans une

ville ou un village. Si c’est dans une ville, et que l’on le

demande aux portes d’où lu viens
,
ne dis pas que tu viens

de loin; dis toujours d’ici prés, et nomme le plus prochain

village.

« C’est l’usage en beaucoup d’endroits que les gardes ne
laissent entrer personne; on défiose son paquet à la porte

et l’on va chercher le signe. Va donc à l’auberge demander
le signe au père des compagnons. Dis en entrant : — Bon-
jour, bonne fortune; que Dieu protège l’honorable métier;

maîtres et compagnons
,
je demande le père. Si le père est

au logis, adresse-lui ta requête; alors le père le donnera
pour signe un fer à cheval ou bien un grand anneau

, et tu

pourras faire entrer ton bagage. Dans ton chemin
,
tu ren-

contreras un petit chien blanc avec une jolie queue frisée.

Eh! diras-tu, je voudrais bien attraper ce petit chien et

lui couper la queue
,
ça me ferait un beau plumet. Non

,

mon filleul, n’en fais rien.

Le soir, quand on se mettra à table, reste près de la porte.

Si le père compagnon te dit : — Forgeron ! viens et mange
avec nous; n’y vas pas .si vile; s’il t’invite une seconde foi.s,

vas y, et mansie. Si tu coupes du pain, coupe d’abord un
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pelit morceau; qu’on s’aperçoive à peine de la présence.

«L’ancien dira alors ;— Qu’on inscrive comme moi-même,

et comme tout autre bon compagnon ,
celui dont le nom ne

se trouve point dans les registres de la société
;
qu’il acquitle

les frais d’écriture, qu’il donne un pour-boire au secré-

taire, et qu’il ne révèle point les coutumes et les histoires

du métier, ni ce qu’ont pu faire à l’auberge maîtres et com-

pagnons. »

LIVRES SIBYLLINS.

Dans Homèi e et Hésiode nous trouvons la preuve que, de

leur temps, la divination conjecturale était la seule connue;

et c’étaient toujours des devins qtti expliquaient quelle était

la volonté des dieux. Plus tard ce furent des oracles parlans,

c’est-à-dire des prêtres ou prêtresses
,
qui prédirent l’avenir.

Le plus fameux et le plus ancien de ces oracles était ctlui de

Delphes, autrefois Pi/l/io; cet oracle ne répondait qu’un seul

jour dans l’année, le 7' jour du mois busios, usage qui sub-

sista fort long-lemps.Quant aux recueils d’oracles, c’est-à-dire

aux prédictions que venaient consulter les curieux qui n’a-

vaient pas le loisir d’attendre le grand jour de busios, elles

étaient expliquées en termes vagues et ambigus, afin que l’on,

ne pùtjamaista.xer la divinité de fausseté, par des devins par-

ticuliers nommés chresmologues, interprètes des oracles dont

les recueils se trouvaient, d’après les anciens écrivains, au

nombre de trois : celui du Musée, celui de Bacis et celui de

la Sibylle. Hérodote nous parle des deux premiers
,
et pour

le troisième, qui devint célèbre surtout chez les Romains,

Platon en fait mention dans ses dialogues : il y parle de la

sibylle, de la pythie, des prêtresses de Dodone, qui possé-

daient au plus haut degré l’art d’expliquer les oracles. La
sibylle était regardée comme agitée d’une fureur céleste, pen-

dant laquelle la divinité se communiquait à elle; c’est pour

cette raison que le nom desibylle, que portaient les pythies,

signifie être saisi par l'esprit divin; telle est au moins la dé-

finition qu’en a donnée Diodore. Du reste, Strabon assure de

même que les sibylles ne s’appelaient ainsi que «parce

» qu’elles portaient un dieu au dedans d’elles-mêmes. »

Les anciens ne s’accordent ni sur le nombre, ni sur la pa-

trie, ni sur le nom des différentes sibylles; mais en général le

nom des réponses des livres sibyllins, et surtout de ceux con-

servés à Rome
,
étaient que

,
pour se rendre les dieux favora-

bles, il fallait instituer en leur honneur de nouvelles fêtes,

leur offrir des sacrifices
,
et quelquefois même des victimes

humaines, coutume barbare qui subsista encore long-temps

après que les lois l’eurent abolie.— Nous lisons dans Plutar-

que que les livres sibyllins portant que les Gaulois et les Grecs

s’empareraient de la ville
,
on imagina

,
pour détourner

l’effet de cette prédiction
,
d’enterrer vifs dans l’enceinte de

Rome un homme et une femme de chacune des d nix nations,

afin de leur faire prendre ainsi possession de la ville. Toute

puérile qu’était cette interprétation, un très grand nombre
d’exemples qu’eut à déplorer l’humanité, surtout dans les

deux guerres puniques
, nous montrent que les principes de

l’art divinatoire admettaient ces sortes d’accommodement
avec la destinée. Cependant, comme les croyances même
les plus absurdes, et les usages les plus barbares, ont très

souvent un côté beau qui séduit, nous devons reconnaître

que les actions les plus héroïques et les exemples d’un dé-

vouement sublime provinrent plus d’une fois de la confiance

entière que les Grecs et les Romains avaient dans les oracles

de leurs dieux et dans l’interprétation que les prêtres en
donnaient.

Nous trouvons dans les lois romaines une constitution

d’Aurélien qui ordonne au sénat de rendre un arrêt pour
que les prêtres consultent les livres sibyllins à l’égard

de l’invasion des Marcomans

,

qui, ayant traversé le Da-
nube et forcé les Alpes, menaçaient Rome, non contens

d’avoir ravagé presque toute l’Italie
;
et nous voyons que par

le sénatus-consulte il fut déclaré que des victimes humaines

seraient même permises si elles étaient nécessaires.—D’après

Rulilius Numitianus, il parait que Slilicon ,
qu’il accuse

d’avoir appelé les Barbares, fit jeter au feu les livres sibyl-

lins, qui déjà avaient été plusieurs fois perdus en partie,

mais toujours recomplétés par les soins des empereurs. Tou-

tefois il -paraîtrait que Stilicon n’avait [las livré aux flammes

tous ces recueils précieux; car après lui nous les voyons en-

core consultés, et nous remarquons aussi plusieurs Césars

ordonnant des recherches pour réunir de nouveau la collec-

tion entière des oracles.

On se rappelle le fait suivant
,
qui se trouve dans diverses

annales de l’antiquité.

« Les livres avaient été perdus
,
et des prêtres nommés pour

» faire des recherches
;
mais un jour une vieille femme étran-

» gère et inconnue vint présenter à l’empereur régnant alors

» neuf volumes qu’elle assurait être un recueil précieux d’o-

» racles
,
et elle lui proposa de les acheter. Le prince s’informe

»du prix; mais comme il le trouve exorbitant, il se moque

»de l’étrangère, qu’il traite de vieille radoteuse. Celle-ci,

«sans lui répondre, fait apporter du feu et y jette trois de

« ses volumes; puis elle demande à l’empereur s’il veut don-

» ner des six autres la même somme qu’elle avait fixée pour

» le tout. A cette étrange question
,
nouvel éclat de rire du

«prince, qui lui demande si elle n’est pas en délire. Alors

« la vieille en brûle trois autres, et offre encore de donner

» le reste pour le premier prix. A ce spectacle
,
le prince

,

» étonné de l’air assuré de cette femme, au lieu de continuer

«à se moquer d’elle, lui fit donner pour les trois derniers

« livres la somme qu’elle avait réclamée de la collection en-

» tière. Au sortir du palais
,
la vieille, qui n’était autre chose

» que la Sibylle
,
disparut, et jamais on n’en entendit parler.

»— Les trois volumes, ajoutent les mêmes annales, furent

» renfermés dans un lieu saint; et lorsqu’il est question de

» consulter les dieux immortels pour lacause publique, quinze

» citoyens chargés de cette fonction vont les feuilleter avec le

» respect et la confiance qui conduisent aux pieds des oracles.»

L’OBÉLISQUE DE SUENO
EN ÉCOSSE.

Cet obélisque existe encore près de la ville de Forces ,
dans

le comté d’Elgin. C’est une pierre du granit le plus dur,

haute d’environ vingt pieds et large de plus de trois près de

sa base. Elle est sculptée de deux côtés; mais l’un de ces cô-

tés offre surtout un véritable intérêt aux savans et aux ar-

tistes
;
on voit que l’intention du sculpteur a été de repré-

senter, principalement sur celte face
,
les faits à l’honneur

desquels l’obélisque est consacré.

Dans le compartiment le plus élevé, on voit neuf cavaliers

que l’on présume se réjouir d’une victoire. Au second com-

partiment, plusieurs hommes armés se livrent à de grandes

démonstrations de joie en agitant leurs glaives, leurs bou-

cliers
,
et en se serrant les mains

;
au-dessous ,

deux guer-

riers paraissent commencer un combat singulier au milieu

de leurs compagnons d’armes. Dans le compartiment qui

suit
,
un soldat ou un bourreau tranche les têtes des prison-

niers en présence des hallebardiers
;
d’après certains anti-

quaires, c’est une sorte de pavillon ou de baldaquin qui cou-

vre les têtes coupées
;
les corps des décapités sont couchés à

terre. Ensuite viennent des musiciens qui sonnent la fanfare

du triomphe
,

et des soldats qui vraisemblablement exécu-

tent des jeux militaires. Plus nas, une troupe de cavalerie est

poursuivie par une troupe J’infanteriedont les premiers rangs

sont armés de flèches. Enfin ,
dans la dernière partie qui

louche à la base, il semble que la cavalerie ait été réduite

en captivité
;
les cavaliers ont la tête tranchée; celle de leurs

chefs est suspendue et comme encadrée sous le pavillon; les

chevaux sont gardés à la main.
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Sur l’aulre face
,

il y a une grande croix , et deux person-

nages qui s’embrassent en signe de réconciliation, au milieu

de leurs adhérens.

Cet obélisque mystérieux, élevé à l’extrémité de l’Ecosse

,

consacre-t-il l’établissement du christianisme dans ce pays ?

ou la grande bataille de Mortlacli, qui eut lieu entre les Da-

nois et les Ecossais à environ 20 milles de cet emplacement ?

laire qui conserve à l’obélisque le nom de Pierre de Sueno,

doit-elle prévaloir sur les explications des antiquaires? Quoi

qu’il en soit, il est vraisemblable que l’obélisque a été élevé

entre le x® et le xii® siècle.

ETUDE DU CIEL

ou bien encore la défaite des aventuriers Scandinaves qui

s’étaient établis au ix® siècle dans le voisinage de Bur-

ghead, jadis le camp des Romains? Ces diverses hypothè-

ses sont soutenues par des savans très distingués,

Suenonestle nom d’un roi norvégien. La tradition popu-

Nous croyons faire une chose agréable à nos lecteurs en
leur apprenant à distinguer les principales constellations.

Celte connaissance mettra chacun à même de suivre, dans

les différentes saisons, le mouvement de la lune, des planètes

et particulièrement
,
cette année

,
le mouvement de la co

mète.

Pour faciliter aujourd’hui l’élude des constellations ,
nous

ajoutons à cet article une carte du ciel tel qu’il doit être vu le

21 juin à dix heures du soir par un habitant de Paris. Au cen-

tre de la carte se trouve le zénith de notre ville
,
c’est-à-dire

le point du ciel qui se trouve précisément au-dessus d’elle en

cet instant. C’est là que l’observateur doit se supposer placé
;

en regardant au nord
,
au sud , à l’est

,
à l’ouest

,
il recon-

naîtra successivement les constellations qui, sur la carte,

sont marquées au nord
,
au sud

,
à l’est

,
à l’ouest du centre.

Le cercle du pourtour représente le cercle de l’horizon
;

les

constellations placées au-dessus de la tête de l’observateur

,

-et celles qui sont les plus voisines de celles-ci, se retrouvent

sur la carte au centre et autour du centre; celles qui sont

près de terre se retrouvent sur la carte auprès du cercle de

l’horizon. ~ Pour bien lire sur la carte, il faudrait la suppo-

ser élevée au-dessus de la tête et convenablement dirigée

vers les poinis cardinaux. On commencera, je suppose, par

se tourner vers le nord, et l’on y verra toutes les constella-

tions du demi-cercle compris entre est, nord, ouest; puis on

se tournera vers le sud
,
on orientera de nouveau sa carte

,
et

on verra toutes les constellations du demi-cercle compris

entre est, sxul, ouest.

D’ailleurs les détails particuliers qui suivent aideront le

lecteur. Prévenons-le d’abord que les astronomes partagent

toutes les étoiles du ciel en plusieurs classes suivant leur éclat.

Ainsi il y a des étoiles de première, seconde, troisième, etc.

grandeur.—Dans une même constellation on désigne les dif

férentes étoiles par les lettres de l’alphabet grec, distribuées

selon l’ordre apparent de l’éclat. Par exemple, les sept étoiles

principales de la Grande-Ourse sont toutes de la seconde

classe ou seconde grandeur. Néanmoins, celle qu’on désigne

par la lettre « est considérée comme la plus brillante des

sept. Ensuite vient P, etc.

t® Constellations qui ne se couchent jamais à l'horizon

de Paris.

Grande-Ourse. — Il est peu de personnes qui ne connais-

sent les sept étoiles remarquables de la grande ourse ou

Chariot de David. D’ailleurs on pourra les trouver facile-

ment le 21 juin ou aux jours voisins de cette date, à l’aide

de notre carte. Les Romains les appelaient Triones
,
et par

suite la constellation elle-même était désignée du nom de

Sepiem-Triones. C’est de là qu’est venu le mot Septentrion

étendu à la région du nord.

Etoile polaire et Petite-Ourse .—Maintenant si on imagine

une ligne tirée par les deux étoiles

P et a de la Grande-Ourse, et si on

prolonge cet alignement de /5 à a

jusqu’à rencontrer une étoile de

seconde grandeur, on aura YEtoile

polaire, ainsi nommée parce qu’elle

est très près du Pôle ; c’est-à-dire

du point autour duquel s’accomplit

ou paraît s’accomplir la révolution

diurne du ciel (elle en est éloignée de
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moins de deux degrés). Toutes les constellations paraîtront

donc tourner en vingt-quatre heures autour de l’étoile
,
et

cette circonstance donnera un moyen de vérifier qu’on l’a

bien reconnue.

L’étoile polaire marque à toute heure de la nuit et en

toute saison de l’année la position du point nord
,
et par suite

la direction du méridien. Elle est, à cause de cela, infini-

ment précieuse aux astronomes et aux voyageurs.

La polaire est la plus brillante entre sept étoiles qui sont

arrangées entre elles comme celles de la Grande-Ourse, mais

plus resserrées et dans une situation inverse. — L’étoile po-

laire est à l’extrémité de la queue de la Petite-Ourse
;

ainsi

elle correspond à l’étoile d delà Grande-Ourse. La plus bril-

lante du carré de la Petite-Ourse
,
celle qui, par sa situation

,

correspond à « de la grande
,
est appelée par les marins la

Claire des gardes; elle est d’une teinte rougeâtre.

Cassiopée. — L’étoile polaire est entre la Grande-Ourse
et Cassiopée

, à peu près à égale distance de ces deux con-
stellations. Cassiopée a cinq étoiles de seconde grandeur

,

formant trois triangles consécutifs. Ces cinq étoiles sont dans
la voie lactée. — C’est dans cette constellation qu’on vit ap-

paraître subitement
,
le \\ novembre ^572, une étoile nou-

velle dont l’éclat surpassait tellement les plus brillantes du
firmament, qu’on la'distinguait à la simple vue en plein midi.

Elle était d'abord d’une blancheur parfaite
^ son éclat alla

ensuite en diminuant
;
sa couleur pas.sa au jaune , et plus

tard au rouge. Après plusieurs mois elle disparut complète-

ment.

Ayant reconnu les constellations précédentes, il sera facile

de trouver Céphée et le Dragon.

2® Constellations situées entre les précédentes et ta région

du zodiaque.

Nous commencerons par une constellation
,
le Bouvier

,

qui est au-delà de la Grande-Ourse, en descendant du

pôle. C’est une constellation remarquable par une étoile de

première grandeur, nommée Arcturus, qu’on trouvera sur le

prolongement d’une ligne courbe qu’on ferait passer par les

étoiles de laqueuedelaGrande-Ourse. Au-dessus d’Arcturus,

vers le nord
,
on verra quatre étoiles formant un quadrilatèi c

qui appartient encore au Bouvier.

La Couronne touche au Bouvier; elle est facile à connaître

par sa disposition circulaire de plusieurs étoiles, dont la

principale est de seconde grandeur. Ces étoiles forment un

arc dont la concavité est tournée vers le nord.

La Lyre. — Quaire étoiles en parallélogramme allongé.

L’une d’elles
,
très remarquable par sa belle lumière, est de

première grandeur
;

elle a nom Wega

,

passe fort près

du zénith de Paris
,
un peu au sud. On la trouvera, par une

ligne menée de la Claire des gardes
,
à travers la tête du

Dragon.

Hercule. — Cette constellation est intéressante, parce
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que les observations des modernes semblent prouver que

noire soleil
,
avec tout le système planétaire, est entraîné

vers la région du ciel qu’elle occupe. — En tirant une ligne

de Wegak Arcturus, cette ligne passera un peu au nord

de la Couronne
;
entre cette constellation et la Lyre

,
on

remarquera un quadrilatère formé par quatre étoiles qui

sont le corps d’Hercule. En menant l’une des diagonales de

ce quadrilatère, on connaîtra
,
au raidi

,
l’étoile de la tête a

,

qui est de seconde grandeur, et assez voisine d’une autre plus

belle, qui est Ophincus, la tête du serpentaire.

Le Serpent.— Au-dessous de la Couronne on remarquera

un assemblage d’étoiles de troisième et quatrième grandetirs,

qui marquent la tête du serpent. Elles forment une espèce

d’y , dont la queue est au midi
,
et terminée par l’étoile «

de seconde grandeur, qui est le cœur du serpent.

Le Cygne. — Très belle constellation dans la voie lactée

,

à l’orient de la Lyre. Ses principales étoiles forment une

grande croix. La plus brillante « est la tête de la croix.

L’Aigle. — Trois étoiles en ligne droite font distinguer

aisément cette constellation. Une ligne tirée de la tête du

Dragon par la Lyre, et prolongée vers le midi, rencontrera

la plus belle des trois qu’on nomme Altaîr : c’est une étoile

de première grandeur.

Le Dauphin.—Petit losange très régulier, formé de quatre

éioüesde troisième grandeur. Ce losange est aiiprèsde l’Aigle

et sur le prolongement de la ligne menée de la Polaire par

O du Cygne,— Une cinquième étoile plus méridionale forme

avec les quatre autres toute la constellation du Dauphin.

Antinous. — Cinq étoiles de troisième grandeur
;

elles

forment immédiatement
,
au raidi de l’Aigle, un grand qua-

drilatère facile à reconnaître.

Le Peüt-Cheval.— Au sud-est et assez près du Dauphin,

quatre étoiles de quatrième grandeur forment un petit tra-

pèze qu’on trouvera sur la ligne tirée de la Lyre par le lo-

sange du Dauphin.

Pégase. — Grand quadrilatère qu’on appelle souvent le

carré de Pégase. Si de l'Etoile polaire on lire une ligne par

la moins élevée de Cassiopée, on rencontrera a de Pégase

,

étoile de seconde grandeur, qui est aussi « (ou la tête)

d'Andromède. Une ligne menée par la Lyre et par le centre

de la croix du Cygne donnera Scheat
,
qui est une seconde

du carré de Pégase. Les deux autres sont Algenib et Markah.

Andromède. — Nous venons de déterminer sa tête en ali-

gnant la Polaire avec une des étoiles extrêmes de Cassiopée.

Persée et la télé de Méduse. Le prolongement des étoiles

d’Andromède donne, dans la voie lactée, une étoile de se-

conde grandeur
;
c’est a de Persée.— A cela près d’un petit

nombre d’étoiles
,
nous aurions pu ranger Persée parmi les

constellations toujours visibles sur l’horizon de Paris.

Le Cocher. — Grand pentagone formé par cinq belles

étoiles, dont la plus septentrionale est de première grandeur.

On l’appelle la Chèvre. On peut la considérer comme le

sommet d’un triangle isoscèle formé sur l’étoile polaire
,
et

a de Cassiopée, ce qui fournil un moyen de la reconnaître.

5° Constellations zodiacales.
'

Ces constellations sont très importantes, puisqu’elles com-

prennent dans leurs limites en largeur le cours du soleil, de

la iune et des planètes
;
elles sont dénommées toutes dans

ces deux vers si bien connus :

Sunt Aries, Taiirus, Gemini, Cancer, Léo, Virgo

Libraque, Scorpiiis, Arcilenens, Caper, Amphora, Pisces.

Nous ne décrirons que celles qui sont sur la carte. Nous

commencerons par le Lion qui est au-dessous de la Grande-

Ourse,

Le Lion. — Remarquable par une étoile de première

grandeur, nommée Règulus, ou le Cœur du Lion. On la

connaîtra en tirant une ligne par J et y de la Grande-Ourse.

Celte ligne aura passé sur le cou du Lion. Auprès de Régu-

les on aperçoit le signe <? qui indique Mars. Cette planète

est en effet, le 21 juin
,
auprès de Régulus; mais elle ne tar-

dera pas à s’en séparer dans les jours suivans.—En alignant

de Régulus vers Arcturus, un peu au-dessous, on connaîtra

(i
,
de seconde grandeur

;
c’est la queue du Lion

,
qu’on peut

obtenir par un alignement de la Polaire avec y de la Grande-

Ourse. Par la carte
,

il sera ensuite facile de discerner toute

la constellation.

La Balance. — Les deux bassins sont marqués par deiu

étoiles de seconde grandeur ; deux autres étoiles placées sur

une ligne parallèle forment avec elles un quadrilatère facile

à reconnaître.

Le Scorpion.— Remarquable par une étoile de première

grandeur, nommée Antarès

,

ou le Cœur du Scorpion. On
la reconnaîtra en tirant de la Lyre une ligne qui passerait

entre la tête d’Hercule et Ophiucus. — Entre Autorés et la

Balance
,
on remarquera des étoiles disposées en courbe

,
qui

forment le Scorpion.

Le Sagittaire n’a que des étoiles de troisième et quatrième

grandeur; elles sont auprès d’Anlarès.

Le Capricorne. — Une ligne tirée de la Lyre à l’Aigle
,,

et prolongée vers le sud fera connaître les deux étoiles de la

tête du Capricorne
;

elles sont l’une au-dessous de l’autre.

La supérieure est une étoile double. Si on aligne y ,
centre

de la croix du Cygne à travers le carré du Petit-Cheval
,
on

rencontrera les trois étoiles de la queue du Capricorne.

N. B. Il faut remarquer que pour tous les lieux placés sur h
même latitude que Paris, la carte du ciel serait exacte-

ment la même qu’à Paris le 28 juin à 10 heures du soir

(
les heures étant comptées sur le méridien du lieu). —

Pour les lieux situés au nord de Paris, le lecteur verra dans

la partie nord du ciel, à l’horizon, quelques étoiles de plus,

et vers la partie sud
,
à l’horizon

,
quelques étoiles de moins

;

le contraire a lieu pour les localités situées au sud de Paris.

— Enfin la carte change peu pour les jours qui avoisinent

le 21 juin. On observera de plus que, quinze jours avant le

21 ,
c’est à 1 1 heures du soir que le ciel présenterait l’appa-

rence de notre carte; et quinze jours a[)rès le 21 juin ce

sera au contraire à 9 heures du soir.

PAIX D’AMIENS.

De toutes les déclarations de guerre des temps modernes,

dit M. Bignon, il n’en est aucune qui ait été plus difficile

à justifier que la rupture du traité d’Amiens. Ce traité

suspendit pour un moment la guerre meurtrière, qui du-

rait depuis 9 ans et fut à l’instant de sa conclusion consi-

déré comme un des grands évènemens diplomatiques de

l’hisloire contemporaine. Peu d’intérêis, cependani
,
s’at-

tachent aux détails de sa négociation, et le peu de temps qui

s’écoula entre le jour de sa signature et les hostiliiés de

1803, doit le faire envisager désormais bien plutôt comme

une simple trêve que comme un traité de premier ordre.

Les préliminaires en avaient été dressés à Londres dans

le courant de Î80i
,
et les arrangemens définitifs se .signè-

rent à Amiens ,
le 23 mars de l’année suivante

,
la .seule qui

de Î792 à 1814 vit l’Europe jouir, douze mois entiers, d’une

paix générale et non interrompue.

Lord Cornxvalis, ex-vice-roi d’Irlande, nommé négocia-

teur dans cette affaire
,
arriva à Paris, aux premiers jours de

novembre; les honneurs extraordinaires qu’on lui décerna

annoncèrent dès lors l’importance que mettait la France à

conclure une alliance solide avec la Grande-Bretagne; les

conférences s’ouvrirent vers le commencement de janviér,

et bientôt les plénipotentiaires se dirigèrent sur Amiens ;

Joseph Bonaparte, comme représentant de la France; le

vieux chevalier d’Azara pour l’Espagne
; IM. de Schimmel-

Penning, que depuis nous avons vu grand pensionnaire de

Hollande et sénateur de l’empire français , se présenta au
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nom de la république Batave
,
et le marquis de Coruwalis

avec les pouvoirs de rAngleieire. La plu[)art des articles

passèrent après de légères discussions
,
et au niomeut où l’ou

s’y attendait le moins les conférences se fermèrent et l’on

déclara que tout éiaii conclu et signé.

Les conventions de ce traité stipulaient : la restitution à

la France
,
à l’Espagne et à la république Baiave, de leurs

colonies, à l’exception de la Trinité et de l’ile de Ceylan
,

abandonnées à l’Angleterre; l’ouverture du cap de Bonne-

Espérance aux parties intéressées au traité
;
l’évacuation de

Malte, Porto-Ferrajo et autres ports de la Méditerranée et de

l’Adriatique par les Anglais
,
l’évacuation du royaume de Na-

ples et de l’Etat romain par la France; la restitution de l’Egypte

à la sublime Porte, qui prit part aux conférences, cotnme par-

tie contractante, sans représentation directe; l’intégrité des

possessions en Portugal
;
la neutralité et l’indépendance de

l’ordre et de l’ile de Malte, sous la garantie de la France, de

l’Angleterre
,
de l’Auti iclie, de l’Espagne

,
de la Russie et

de laPrus'C; le rétablissement des pêcheries de Terre-Neuve

et du golfe Saint-Laurent sur le même pied qu’avant la

guerre; et enfin la reconnaissance de la république desSept-

Iles.

Ce traité, qui semblait donc devoir consolider la paix dans

toute l’Europe, fut proclamé à Londres, le 29 du même mois,

et reçu par le peupleavec un vifenthousiasme; il a’enfut pas

de même au parlement et dans les diverses cours européen-

nes
;
le mécompte fut général

,
et l’on ne se rendit pas rai-

son des omissions qui s’y faisaient remarquer au premier

abord... Nulle mention des affaires d’Allemagne... Nulle du

roi de Sardaigne... Nulle de la république Italienne, etc.

Ces lacunes semblèrent si graves que l’on crut long-temps

que des articles secrets les avaient remplies. Le parlement

se plaignit hautement, et surtout du silence de la France

relativement à sa position en Italie; les deux chambres ce-

pendant votèrent au roi d’Angleterre une adresse de re-

merciment, etleiT avril le traité fut ratifié à Paris par le

premier consul.

Le résultat le plus immédiat de cette paix, celui qui sur-

tout fit vivement sentir au peuple anglais les bienfaits qu’il

pouvait en attendre, fut la suppression de l’iiiconie tax

,

impôt odieux, qu’avait enfanté la guerre et qui devait dis-

paraître aussilôt.qu’elle.

Une autre conséquence de cet évènement
,
qui pouvait

également faire pressentir une heureuse fin, fut cette nom-

breuse irruption des Anglais qui
,
impatiens de revoir la

France
,
et espérant peut-être trouver dans son appauvris-

semeni un immense débouché pour leurs produits, se ré-

pandirent sur son territoire. — Dix années de séparation

complète les avaient entretenus dans les erreurs les plus

incroyables sur l’état de la République ,
que le langage de

leurs ministres leur montrait misérable, sans culture et

.sans industrie
;
mais leur illusion fut de courte durée

j
car

ils mirent le pied sur le continent juste au 'moment où nous

ouvrions cette magnifique ex[)Osition de 1802, que l’assu-

rance de la paix n’avait pas peu contribuée à rendre lloris-

sante et qui dut moiuier aux étrangers que désormais nous

voulions rivaliser avec les nations les plus industrieuses et as-

surer à nos arts et à nos manufactures le développement le

plus progressif et plus indépendant.

Un grand mouvement commercial parut alors vouloir

s’organiser
;
les voyageurs de la Grande-Bretagne

,
étonnés

de nos progrès, exploraient la France en tous sens et s’em-

paraient à haut prix de la plupart de nos nouvelles riches-

ses; mais l’espoir que cette fusion des deux peuples avait

fait concevoir dura peu
;
les parlemens anglais ourdirent de

telles menées que, le 8 mars 4805, le roi George III leur

fit annoncer le renouvellement de la guerre entre la France

et l’Angleterre.

Cette déclaration anéantit bien des espérances. — An-

dréüssy, notre amlrassadeur à Londres, et le ministre des

relations extérieures à Paris demandèrent aux lords Whit-

word et Hawkeshury des explications sur le message du roi

d’Angleterre; mais ceux-ci répondirent évasivement, et,

pendant ces pourparlers, les vaisseaux anglais, préalablement

avertis
, capturèrent plusieurs de nos navires

,
et intercep-

tèrent nos communications.

Enfin les négociations furent rompues et la guerre se dé-

clara officiellement. Le manifeste de la Grande-Bretagne
appuyait cette rupture d’une longue énumération de pré-

textes, où l’on chercherait vainement aujourd’hui l’ombre

d’un motif suffisant. Le 22 mai
,
le premier consul usa de

représailles et fit arrêter et incarcérer à Verdun, où on les

tint prisonniers jusqu’à la fin de cette guerre, tous les An-
glais qui voyageaient en France sous la foi du traité.

Le gouvernement français prépara dès lors ses forces

contre l’Angleterre
,
et appela toutes les villes et déparle-

mens à contribuer à l’armement de la flottille
,
destinée à la

descente dont on menaçait les îles de la Grande-Bretagne
;

chaque communauté répondit à cet appel
;
les soldats eux-

mêmes offrirent le sacrifice de leur solde; les Anglais de
leur côté formèrent leurs milices en troupes réglées, et tout

s’organisa pour cette nouvelle guerre qu’ouvrirent l'occupa-

tion du Hanovre par les armées françaises, et le blocus de

nos ports par les amiraux de l’Angleterre.

Des usuriers sous Charles IX. — Une des ordonnances

rendues par suite des états-généraux de 4560 défendit aux

marchands de vendre des draps de soie à crédit à d’autres

qu’à des marchands, « et ce, » dit Joachim du Chalard dans

son commentaire sur ces ordonnances (4834, page 342),

« pour éviter les fraudes que font ordinairement les mar-
chands; car si un povrc gentil-homme ou autre s’adresse

à eux pour emprunter argent, ils luy diront qu’ils n’en ont

point, mais qu’ils lui bailleront de la marchandise jusques à

concurrance de la somme qu’il demande, sur laquelle ils

gaignent la tierce partie (à cause du prest qu’ils font), et

pour gaigner encores l’autre tierce, ils supposent un leur

voisin pour achepler telle marchandise à vil pris et en leur

nom. Ainsi mon povre gentil-homme (qu’ils font obliger à

rigueur de l’exécuter, et qui emprunte par nécessité ou quel-

quefois par follie) est pippé, déceu
,
et trompé de moitié par

ces deux imposteurs malheureux. Et s’il faut {fait faute) de

porter ou envoyer argent au terme, tant le sort {le principal)

que l’intérêt immodéré et excessif, le font constituer prison-

nier, ou subhaster {suh hastâ, à l’encan) tout son bien. l'ar

tels moyens beaucoup de bonnes maisons et honnorables se

sont perdues, et tombées entre les mains de leurs créan-

ciers à faute de payement. »

FONDATION DE LA MOSQUÉE APPELÉE

LA FONTAINE DE L’ORANGER,
LÉGENDE ARABE.

Jérusalem était nn champ labouré : deux frères possé

daient la partie de terrain où s’élève aujourd’hui la Foiitaiiie

de l'oranger.

L’un de ces frères était marié et avait plusieurs enfans, l’au-

tre vivait seul. Ils cultivaient en commun le champ qu’ils

avaient hérité de leur mère; le temps de la moisson venu, les

deux frères lièrent leurs gerbes, et en firent deux tas égaux

qu’ils laissèrent sur le champ. Pendant la nuit, celui des deux

frères qui n’était pas marié eut une bonne pensée; il se dit

à lui-même ; « Mon frère a une femme et des enfans à nour-

rir, il n’est pas juste que ma part soit aussi forte que la

sienne; allons, prenons dans mon tas quelques gerbes que

j’ajouterai secrètement aux siennes, il ne s’en apercevra pas,

et ne pourra ainsi les refuser. » El il fit comme il avait pense.

La même nuit l’autre frère se réveilla, et dit à sa femn«:

«Mon frère est jeune, il vit seul et sans compagne, iî n’a

personne [lour l’assister dans son travail et pour le consoler
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riiiver vers les lacs et les marais des latitudes tempérées.

Comme ils voyagent en troupes innombrables
,
leur passage

ou leur séjour dans les pays qu’ils visitent annuellement

est un événement d’une assez grande importance pour lei

habiians dont les uns font figurer ces oiseaux sur leurs

tables
,

et les autres s’enrichissent en les capturant. —
Ainsi, dans le département de la Gironde, les canards

sont
,
pendant la saison

,
l’objet d’un commerce productif

entre le bassin d’Arcachon et Bordeaux. Le bassin
,
vaste

lac au moment de la haute mer
,
n’offre plus à la marée

descendante que des bancs vaseux couverts d’herbes et de

coquillages, et traversés par des chenaux sinueux. C’est là

que vont s’abaftre les vols des canards sauvages. Poursuivis

par les chasseurs
,
ces oiseaux ne tardent pas à se prendre

dans d’innombrables filets tendus sur des rangées de per-

ches.

Dans certains pays on s’empare des canards par une ruse

assez originale. On laisse flotter sur les étôngs qu’ils fréquen-

tent des pots renversés ou des calebasses auprès desquelles

les oiseaux s’habituent à nager sans défiance. Alors les

chasseurs se jettent à la nage, cachent leur tête dans le

pot ou dans la calebasse : quelques trous leur permettent

li’y voir et de se diriger sur l’étang. Arrivés près d’un

canard, le nageur le saisit vivement par les pattes, le fait

plonger, lui tord brusquement le cou sans lui laisser le temps

de se débattre et l’accroche à sa ceinture. Les compagnons

du canard ne se doutent de rien
,
et au bout de quelques in

slans tous les oiseaux qui s’abattent sur l’onde ont disparu ;

dans ses fatigues, il n’est pas juste que nous prenions du

champ commun autant de gerbes que lui; levons-nous, al-

lons et portons secrètement à son tas un certain nombre de

gerbes
,

il ne s’en apercevra pas demain
,
et ne pourra ainsi

les refuser. » Et ils firent comme ils avaient pensé. Le len-

demain chacun des frères se rendit au champ, et fut bien

surpris de voir que les deux tas étaient toujours pareils
;
ni

l’un ni l’autre ne pouvait intérieurement se rendre compte

de ce prodige : ils firent de même pendant plusieurs nuits

de suite; mais comme chacun d’eux portait au tas de son

frère le même nombre de gerbes, les tas demeuraient tou-

jours égaux, jusqu’à ce qu’une nuit, tous deux s’étant mis

en sentinelle pour approfondir la cause de ce miracle, ils se

rencontrèrent portant chacun les gerbes qu’ils se destinaient

mutuellement.

Or, le lieu où une si bonne pensée était venue à la fois et

si persévéramment à deux hommes, devait être une place

agréable à Dieu
,
et les hommes la bénirent et la choisirent

pour y bâtir une maison de Dieu,

n Quelle charmante tradition ! s’écrie M. de Lamartine en

la racontant dans son Voyage en Orient. J’ai entendu chez

les Arabes des centaines de légende de cette nature. On res-

pire l’air de la Bible dans toutes les parties de cet Orient. »

CHASSE AUX CANARDS SAUVAGES.

On sait que les canards sauvages fréquentent pendant l’été

les lacs et les marais du nord, et ou’ils émigrent pendant

il ne reste que des pots flottans et des chasseurs chargés de

butin.

Il y a un assez grand nombre de manières de chasser les

canards sauvages
;
chaque pays a la sienne

;
nous ne les pas-

serons pas toutes en revue
;
mais nous allons donner quelques

détails sur celle qui est à la fois la pins productive et la moins

taiigante. La figure ci-jointe en représente un des actes ;

une autre gravure en complétera la description qui com-

mencera la livraison suivante.

Les Bcreaux d’abohnkmest et de verte

sont rue du Colombier, n» 3o
,
près de la rue des PetiU-A.uguslins .

Imprimerie de Bourgogne et M-artinet,

rue du Colombier, n" 3o.
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CHASSE AUX CANAllDS SAUVAGES.
(Suile.)

(I.es canards sont pris; on leur lord le cou. — a' figure.)

C’esl pnrliculicimicnt en Angleterre, clans les marais du
l.incoln,shire, qne se pratique la chasse dont nos gravures

donnent la représentation.

On commence "par creuser une sorte de fossé attenant

aux endroits des lacs où les canards .se rendent le plus volon-

iiers; assez large à son onverlure, ce fossé se rétrécit gra-

duellement jusqu’à ne plus pré.senter à son extrémité qu’une
section de deux pieds - tracé d’abord en ligne droite, il

ne tarde pas à s’arrondir pour qne le gibier déjà avancé
dans le piège se trouve dérobe à la vue de celui qui y entre.

Leslxtrds, tenus fort proprement et dégarnisdes herbages trop

épais
, offrent aux oiseaux des lieux de repos commodes

j
ceux-

ci nagent, grimpent, s'installent sur le gazon, font leur toi-

lette
,
se rejettent à l’eau

,
et se trouvent en un vrai paradis.

Un Ireillage s’élève des deux cotés, se courbe en arc au-des-

sus du canal
,
et, iprès avoir d’abord formé un berceau de

9 a iO pieds, se rapproche sans cesse du sol et se termine
par une sorte de Iwyau de 18 pouces de haut. Un grand filet

recouvre le tout
, et à l’extrémité ou attache un autre filet

en forme de sac maintenu ouvert par des cerceaux.

A quelques toises du lac, on commence àétablir le long des
bords, de distance en distance, des barricades, ou palissades

de roseaux; elles sont inclinées sur le canal
,
de façon que

l’homme qui s’y placera puisse être aperçu par les canards
engagés entre lui et le filet de l’extrémité

,
mais demeure

caché à ceux qui sont entre lui et l’embouchure. Il est

d’autant plus important de se dérober à la vue des oiseaux
qui peuvent encore s’échapper, que ceux-ci en donnant
l’alarme intimideraient tous les autres, et que le gibier

déserterait la place; on en serait pour ses frais; c’est le

OTS de dire que l’on se trouverait pris dans ses propres filets.

Tome III. — Jüis i835.

Lor.squc le cha.«scur s’approche des barricades, il foii

qu’il ait soin de tenir un morceau de tonrb devant .s;i bou-

che
,
afin

,
dil-on

,
d’empêcher ipie les cnu.ards ne ihiirent sa

présence. Il est suivi d’un chien dressé
,
et s’avance avec les

plusgrandes précautions vers le milieu du canal où se trouve

ménagée une petite ouverture au travers des paiissades. Il

s’assure si les canards sont engagés; s’ils n’y sont pas en-

trés, il s’avance vers l’ernhouchni e et aperçoit son gibier

prenant ses ébats sur le lac. Il fait un signe au chien eu

lui donnant un morceau de fromage à manger. L’anima!

entre dans le canal par un trou qui lui est ménagé, .suit

le bord , fait sauter à l’eau les canards qui se reposaient

,

et retourne vers sou maître en sortant du filet par un

autre trou; on le récompense , on l’encourage et ou lui fait

recommencer sa tournée. Les badauds de canards s’amusent

à ce manège et aux gentillesses du chien, ils se familiari-

sent, et, pour le mieux voir, s’enfoncent dans le canal. Le
chasseur remonte alors et se place successivement à des bar-

ricades de plus en plus proches du dernier filet; lorsque enfin

les oiseaux sont assez en avant
,

il retourne à la barricade

la plus voisine de l’entrée, et
,
agitant son chapeau ,

il effraie

les canards déjà aventurés qui se sauvent vers le fond, taudis

qu’il n’est pas vu de ceux qui entrent encore. Passant ainsi de

barricade en barricade, il finit par contraindre les oiseaux

à ramper sous le trou de l’extrémité et à se réfugier dans le

filet. Donnant alors un tour de corde, il ferme toute issue,

et saisissant les canards à son aise, il leur lord promptement

le cou afin de recommencer sa chasse.

Lorsque le vent souffle dans le canal
,
la chasse ne rap-

porte pas, parce que les oiseaux aiment à nager contre le

vent; en allant vent arrière, en effet, ils auraient leurs plu-

a5
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mes ébouriflees , et cela les vexe. On a soin de disposer plu-

sieurs canaux en sens contraires pour pouvoir chasser de

tous vents.

Des Points brillans.— Les surfaces des corps présentent

,

surtout lorsqu’elles sont bien polies, des Points brillans d’un

éclat comparable à celui du corps lumineux (jui les éclaire.

La vivacité de ces points est d’autant plus grande, et leur

étendue est d’autant plus petite
,
que les surfaces sont plus

polies. Lorsque les surfaces sont malles, les Points brillans

ont beaucoup moins d’éclat, et ils occupent une partie plus

grande de la surface.

Le Point brillant de la surface fait fonction de miroir et

renvoie à l’œil une partie de l’image de l’objet lumineux.

La détermination de ce point exige une extrême précision
,

et, quand même le dessin serait de la plus grande correction,

la moindre erreur commise dans la position du Point en ap-

porterait de très grandes dans l’apparence des formes. Nous

n’en donnerons qu’une seule preu^'fi ,
mais bien frappante. *

La surface du globe de l’œil est polie, elle est de plus en-

duite d’une légère couche d’humidité qui en rend le poli

plus parfait : aussi, lorsqu’on observe un œil ouvert, on voit

sur sa surface un Point brillant d’un grand éclat, d’une très

petite étendue, dont k position dépend de celle de l’objet

éclairant et de celle de l’observateur. Si la surface de l’œil

était parfaitement sphérique
,
l’œil pourrait tourner autour

de son axe vertical
,
sans que la position du Point brillant

éprouvât le moindre changement : mais cette surface est

alongée dans le sens de l’axe de la vision; et lorsqu’elle

tourne autour de l’axe vertical
,
la position du Point brillant

change, üii long exercice nous ayant rendus très sensibles à

ce changement, il entre pour beaucoup dans le jugement

que nous portons sur la direction du globe de l’œil. C’est

principalement par la différence des positions des Points

brillans sur les globes des deux yeux d’une personne, que

nous jugeons si elle louche on si elle ne louche pas; que

nous reconnaissons qu’elle nous regarde
,
et lorsqu’elle ne

nous regarde pas, de quel côté elle porte la vue.

On voit par cet exemple combien de légères erreurs dans

la position du Point brillant peut en apporter de considérables

dans la forme apparente de l’objet
,
quoique d’ailleurs le

tracé de son contour apparent reste le même.
Extrait de Monge.

DE l’étbnddb, dü reveno et de l’administration

DES FORÊTS EN FRANCE.

La France, il y a quelques siècles, était couverte de forêts,

dont l’étendue se trouvait tout-à-fait hors de proportion avec

'es besoins de la population qu’elle avait alors. On abattait

,

on coupait indifféremment partout où la nécessité s’en faisait

sentir, les bois employés à la consommation. Les capitulaires

du IX' siècle avaient bien ordonné quelques précautions d’in-

térêt public, mais il feut descendre jusqu’au xill' pour trou-

ver des règlemens forestiers
,
qui encore pour la plupart ne

furent jamais exécutés. Avant l’ordonnance de Louis XIV
sur les eaux et forêts, la France était donc sous le rapport

forestier à peu près dans la situation où sont actuellement les

Etats-Unis, c’est-à-dire dans cette première période qui se

présente chez tous les peuples, et où dominent le désordre

et l’imprévoyance quant à l’usage des richesses forestières.

Frappé de l’état désastreux où étaient les forêts par suite

des guerres civiles, de l’ignorance des propriétaires et de la

négligence de leurs agens
,
Colbert nomma une commission

de vingt-un membres chargés de parcourir la France, et de

faire une enquête dont le résultat fut l’ordonnance de 1 669

que nous venons de citer. A partir de cette époque commence

la seconde période, ou celle de conservation et d’aménacje-

ment des forêts. Les bois sont mis en coupes réglées; les bes-

tiaux ne peuvent y pacager qu’après un eerlain temps qui

met les jeunes pousses hors de leur atteinte; l’aménagement

(ou l’âge et l’étendue des taillis et des futaies) est fixé pour

l’exploitation
;
les défricheinens ne peuvent avoir lieu qu’en

vertu de pet missions expresses.

^La troisième période est celle de la culture forestière et

des repeuplemens

,

pendant laquelle on élague soigneuse-

ment les arbres, on favorise les essences les plus utiles, on

repeuple les clairières par des serais ou des plantations, on

creuse des fossés d’assainissement ou de dessèchement, on

fait des routes d’exploitation, on accroît enfin
,
par une cul-

ture plus savante, la production sur une étendue de terrain

donnée en obtenant des arbres plus nombreux, plus beaux,

et par conséquent plus chers. Les propriétaires franç;ns sont

entrés dans celte période vers 1800, lorsque ai)rès la Révo-

lution, pendant laquelle les bois avaient beaucoup souffert,

on put en tirer un plus grand parti en raison de l’augmen-

tation du nombre des manufactures.

La quatrième période, dans laquelle les Allemands nous

ont précédés, est celle des forêts artificielles. Ainsi que le

croit le savant M. Mathieu de Dombasle, ce nouveau mode
de culture produira', dans l’économie forestière, la même
révolution que les prairies artificielles ont opérée dans l’éco-

nomie rurale. Lorsqu’on est entré dans cette voie d’amélio-

ration, on ensemence les landes, on plante sur les dunes,

sur les montagnes, et en général partout où l’on ne peut pas

obtenir d’autres produits. On choisit les essences d’arbres

qui conviennent le mieux aux terrains dont on dispose. Ces

spéculations, pour lesquelles il faut deviner la nature, ne

peuvent être que le résultat de longues éludes forestières et

de patientes observations; elles annoncent de grands pro-

grès dans la sylviculture; elles sont d’une haute importance

dans un Etat, car alors les forêts ne sont plus répandues au

hasard sur le sol comme le sont actuellement les nôtres.

Vers le milieu du siècle dernier, le marquis de Mirabeau

,

dans sa Théorie de l'impôt, estimait la superficie des forêts

de la France à 50 millions d’arpens, ou environ 13 millions

d’hectares. Chaptal faisant en 1819 riuventaire de nos ri-

chesses territoriales, dans son ouvrage sur V industrie fran-

çaise, portait l’étendue de nos forêts à 7,072,000 hectares,

formant un revenu brut de 141,440,000 francs, en suppo-

sant pour toute la France un aménagement de vingt ans, et

par conséquent une coupe annuelle de 555,000 hectares. Le

ilérnorial statistique et administratif des forêts, rédigé

avec le plus grand soin par M. Herbin de Halle, ne donne

au sol forestier, en 1854 ,
qu’une superficie de 6,770,070 hec-

tares, dont la propriété est ainsi répartie.:

Au domaine de l’Etat 1 ,053,1 27 hectares

.

A 11,448 communes 1,802,482

A 33o étahlissemens publics 22.882

A la liste civile ‘ 108,357

Au domaine privé du roi 82,1 73

Au duc d’Aumale , ,
42,500

Aux particuliers ... 3,678.507

Total égal 6,770,070

En raison des immenses progrès faits depuis un siècle dans

la partie de l’agronomie qui se rapporte aux forêts, et après les

beaux travaux de Buffon
,
de Réauraur et de Duhamel , on ne

s’éloignerait pas de la vérité en avançant que ces 6,770,070

hectares rapportent maintenant autant que les 13 millions

que possédait la France à l’époque où écrivait le marquis de

Mirabeau.

L’aménagement consiste à diviser une forêt en coupes

successives, et à régler l’étendue et l’âge des coupes an-

nuelles
,
en raison composée des intérêts du propriétaire et

de la société en général. Il présente quelque analogie avec

l’assolement agricole qui a pour objet de régulariser la suc-

cession des récoltes, mais il en diffère par la longueur de .ses
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périodes qui embrassent des siècles eniiers et qui par cela

même sont la grande difficulté de l’économie forestière. Va-
renne de Feuille et M. de Perluis ont fait de nombreuses

observations sur ce sujet important. Nos aménagemens, en

France, varient selon la bonté du sol, les besoins du com-

merce ou les habitudes locales, depuis 10 jusqu’à 30 ans pour

les taillis, depuis 40 Jusqu’à 70 ans pour les demi-futaies, et

depuis 80 jusqu’à 200 ans pour les hautes futaies.

L’administration des forêts de l’Etat, et la surveillance des

autres bois soumis au régime forestier, est confiée à un di-

recteur qui réside à Paris, ayant sous ses ordres 32 conser-

vateurs, entre lesquels se partagent les différens déparle-

raens, et environ 9,400 agèns y compris 8,570 gardes à

pied. Néanmoins les forêts de la liste civile sont administrées

paiT’intendant-général, et 491 agens ou gardes divisés en

douze inspections; celles du domaine privé du roi par un
directeur, et 531 agens répartis en 18 arrondissemens

;
enfin

celles du duc d’Aumale, divisées en 5 arrondissemens, oc-

cupent 155 personnes.

Quant à ses rapports avec la manne, le sol forestier de la

France est partagé en quatre grandes sections correspon-

dantes aux quatre bassins naturels de la Seine, de la Loiie,

de la Garonne et du Rhône. On ne sera plus étonné de la

cherté de nos bois pour les constructions maritimes quanil

on saura que nos départemens les plus boisés sont précisé-

mens ceux qui sont les plus éloignés de la mer. On sentira

aussi de quelle importance seraient pour nos forêts des ca-

naux ou des chemins de fer, qui transporteraient leurs pro-

duits à peu de frais et à des distances fort éloignées. Lorsque

nous serons suffisamment pourvus de voies de communication,

nos superbes bois de construction
,
que donnent tes départe-

mens du Nord et de l’Est, parviendront aisément dans nos

ports, et, ainsi que le dit M. Herbinde Halle, ne passeront

plus à l’étranger pour nous être revendus, comme autrefois,

au poids de l’or, après avoir été façonnés.

Parmi les plus beaux massifs
,
on cite les quinze dont voici

les noms et la superficie •

hiel.irei.

Côte-d’Or 242,525
Vosges 221,727
Haute-Marne. . . . 211,783
Nièvre. 184,170
Meiirthe 182,225
Meuse 180,750
Landes 102,633
Haute-Saône. .... 157,690
Bas-Kbin 155,107
Isère 148,889
Cher 148,011
Moselle 146,201
Haut-Khin 1 42*803

Jura 142,729
Ardennes . . . . 141,843
Basses-Pyrénées . . . 1.39,620
Doubs 150,808
Eure . 130,086
Saône-et-Loire. . . . 117,914
Var 1 10,532
Allier 110,376
Indre 107,052
Gard 104,089
Aisne 102,206
Loiret 95,951
Ariége 92,567
Hautes-Pyrénées . . . 92,284
Drôme.' 91,849
Oise 86,583
GirouJa 84,847
Marne 83,405
Hautes-Alpes. . . 76,883
Aube 76,161
Seine-Inférieure ... 74 945
Indre-et-Lo.re .... 73,896
Seine-et-Marne. . . 73,126
Seine-et-Oise. . . - . 71,788
Dordogne . . . . 69,48!
Yonne 69,087
Loir-et-Cber. .... 68,043
Ain 66,070
Vienne 62,525
Pyrénées-Orientales . 60,232
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hocUrpg.

Basses-Alpes 59,794
Haute-Garonne. . . . 59,739
Puy-de-Dôme 57,890
Orne 57,700
Nord 56,816
Gers 54,804
Somme, 54,168
Hérault 52,560
Vaucluse 52,076
Bouches-du-Rhône. . 51,537
Aude 51,115
Tarn-et-Garonne. . . 47,819
Aveyron 47,511
Sartbe 47,416
Maine-et-Loire. . . . 45,812
Pas-de-Calais 44,787
Eure-et-Loir. . . . 44,532
llle-et-Vilaine , . . 43,260
Loire-Inférieure . . . 42,593
Charente-Inférieure . 40,956
Ardèche 40,540
Tarn. . . . = . . 39,468
Deux-Sèvres. ... 59,139
Cantal 38,932
Creuse 58,448
Loire 38,180
Calvados 37,680
Haute-Loire 35.255
Corse ........ 54,809
Lozère . 52,275
Côtes-du-Nord. . . . 52,209
Mayenne 31,747
Lot-et-Garonne. . . . 28,997
Lot 25,500
Charente 24,897
Haute-Vienne .... 22,076
Vendée 21,587
Manche 1 5,985
Finistère 14,576
Morbihan 13,848
Corrèze ....... 13,760

Rhône 11,800
Seine . 2,180

NOMS DUS FORÊTS.
SUPERFICIE
en hectares.

DÉPARTEMENS
où elles sont situées.

Orléans 42,550 Loiret.

L’F.sterul 26,847 Var.

Chaux. 19,503 Jura.

Fontainelécau. . . . 17,000 Seiiie-el-Marne.

Haguciiaii 14,791 Bas-Rhin.

La Harlh 14,764 Haut-Rhin.
Compiègiie 14,385 Oise.

Dabo 13,724 Meurtlie.

Rambouillet 12,818 Seioe-et-Oise.

Laruns 12,000 Basses-Pyr.'liées.

Baygorv 1 1 ,870 Idem.

Villers-Coltcrcts. . . 11,157 Aisne.

Vcrcors 9,613 Drôme.
Tronçais 9,508 Allier.

Barousse 9,000 Hautes-Pyrcncos.

La plus grande partie de nos bois soumis au régime fores-

tier sont dans les départemensde l’Est, à l’exception cepen-

dant des Pyrénées et des environs de Paris. Les départemens
du centre, de l’Occident et du Midi sont peu boisés. Le
voyageur y remarque avec peine ces vastes landes incultes

qui servent à la nourriture de misérables troupeaux, et ces

montagnes arides que les pluies dévastent en entraînant le

peu de terre végétale qui les couvrent. Plantés en bois ces
terrains doubleraient la fortune de leurs propriétaires, que
le défaut de débouchés faciles empêche de se livrer à ces spé-
culations avantageuses. On peut juger de la vérité de ce que
nous venons d’avancer par le tableau sui\'ant, qui présente
le nom des départemens français, classés d’après Icûi- impor-
tance forestière en 1 854

En 1835 le service administratif et de surveillance dans

les départemens coûtera à l’Etat 3,029,500 francs; mais le

projet de budget de 1836 ne porte pour cette partie qu’une

somme de 2,904,500 francs, en raison des aliénations de fo-

rêts qui auront lieu durant l’année qui s’écoule. Pendant

l’ordinaire forestier de 1832, l’Etat a adjugé, dans les bois

qui lui appartiennuent, la superficie de 25,627 hectares 72

ares pour être coupés. La vqnte ayant eu lieu au prix moyen
de 711 francs 50 cent, l’hectare, le trésor a réalisé une res-

seurce de 18,234,253 f, 52 c.

qui augmentée des produits accessoires,

tels que droits de chasse, pâturages,

glandées, etc., etc., montent à .... 3,151,567 73

forment un total de 21,385,801 f. 25 c.

En supposant, ce qui s’éloigne peu de la vérité, que les

forêts de l’Etat puissent fournh’ tous les ans une coupe du
même prix, leur valeur foncière serait alors, en estimant le

revenu à 2 pour 100, d’environ un milliard.

L’essence dominante parmi nos arbres forestiers est le

chêne, qui atteint sa plus grande hauteur, et dont nous pos-

sédons toutes les variétés connues. Viennent ensuite les til-

leuls, les trembles, les charmes, les bouleaux, les cornouil-

1ers que l’on appelle quelquefois oliviers de Normandie, les

fresnes que l’industrie transforme actuellement en meubles

élégans qui rivalisent avec ceux d’acajou, les ormes si estimés

pour le charronnage, les saules, les buis employés principa-

lement à faire des peignes, des tabatières, des fourchet-

tes, etc., etc.; les épicéas, les mélèzes, les ife, les érables,

les sorbiers utiles aux artistes et aux ouvriers pour leurs ou-

tils, la plus grande [lariie des variétés de pins on sapins, et

les hêtres que l’on emploie pour faire des sabots ou de la
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büissellerie. La forêt de Verzy, dans rarromlissement de

Reims, offre une variété particulière des hêtres que l’on ap-

pelle dans le pays faux de saint Basie, du nom de l’ancienne

abbaye qui en était propriétaire. Ces arbres se courbent et

s’entrelacent d’une manière si serrée qu’ils forment une es-

pèce de berceau sphérique. Ce qui fait supposer que ce phé-

nomène d’histoire naturelle lient surtout au sol
,
c’est que ces

mômes hêtres
,
transplantés dans un autre canton

,
repren-

nent leur végétation droite avec leurs branches horizontales

légèrement inclinées, qui caractérisent letir espèce.

L’amitié chez les Morlaques et les Dalmates. — Le pays

qui s’étend des bords de l’Adriatique jusque vers ceux de la

mer Noire, est en grande partie habité par des peuplades de

la race slave, jadis connues de Rome.
Après la chute de l’empire romain

,
plusieurs de ces peu-

plades parvinrent à s’affranchir
,
et quelques unes d’entre

elles, comme les Illyriens et les Serviens, formèrent des royau-

mes qui eurenhune part assez importante dans les luttes terri-

bles engagées lors de l’envahissement du mahométisme.—La
bataille de Kossowc Pôle (ou champ des merles), où le roi

servien Lazare et l’élite des guerriers slaves périrent après

une brillante résistance contre les armées nombreuses du
sultan turc Amural, mit lin à l’existence de ces royaumes.

— Depuis ce moment, ils passèrent successivement sous la do-

mination des Turcs ou de la république de Venise suivant les

hasards delà guerre.—Cependant ni ces revers, ni l’abrutisse-

ment et l’ignorance qu’un long assujétissement enfante tou-

jours, n’eurentle pouvoir d’effacer entièrement les mœurs pri-

mitives qui distinguent d’une manière si tranchée les peupla

des slaves des autres nations de l’Europe occidentale. Nous

citerons comme exemple la sainteté et la force des senlimens

d’amitié qui, dès le temps du paganisme, ont donné naissance

chez les Dalmates et chez les Morlaques à une cérémonie reli-

gieuse encore conservée de nos jours. — Choisir un ami est

un acte de religion, qui se consacre au pied des autels. Dans

le rituel esclavon
,

il se trouve une formule pour Irénir so

lennellemenl devant le peuple assemblé l’union de deux

amis ou de deux amies. Les amis unis de cette manière

prennent les noms de Pohratimi, ou hommes devenus frères,

et les amies celui de Posestrime, ou femmes devenues sœurs.

— Dans ces unions
,
c’esfun devoir de s’assister réciproque-

ment pour tous les besoins et tous les dangers, de venger

les injustices faites à l’un ou l’autre, de donner sa vie pour

le pobraiime si les circonstances exigent ce sacrifice. — Ces

liaisons sont moins sujettes aux désaccords et aux ipierelles

que les mariages, et la désunion entre deux pohratimi ou

posestrime est même aujourd’huiun évènement scandaleux

Les vieillards dalmates et morlaques commencent à se plain-

dre toutefois du discrédit des anciens usages parmi leurs com-

patriotes, et l’attribuent à leur commerce troj) fréquent avec

les Latins

,

car c’est de ce nom qu’ils continuent à qualifier

les Italiens.

LA TRAPPE.

(Le portier d’un couvent de la Trappe.)

On sait en général l’histoire ancienne de l’ordre de la

Trappe ;
mais l’histoire contemporaine en paraît être beau-

coup pitw ineomuie.

L’abbaye de la 'Trappe, fondée en H40, était située dans

une vallée de Normandie , vallée déserte, pauvre ,
marivaise

pour le voyageur, surtout dans la saison pluvieuse. La Trappe
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élait comme un nom de malédiclion
,
pour exprimer l'in-

liospilalité du sol
,
el au xvi' siècle le moiiaslère lui-mciiie

était devenu un objet de terreur dans les rares villages tle la

vallée. Ou appelait

les moines les ban-

dits de la Trappe.

Ce fut vers la fia

du xvii'' siècle que

l’ordre de la Trappe

fut réellement insii

tué. Le catholicisme

avait été de toutes

parts ébranlé par les

sectes inoteslantes :

il semblait que la

religion fût arrivée

à son heure d’ago-

nie
,
et que le règne

de l’indifférence fût

près de commencer;

mais alors même

,

[)ar une réaction na-

turelle, du milieu de

la dissipation des

cours il s’éleva des

protestations éner-

giques : un immense

besoin de solitude

s’empara de certains

hommes
,

et l’on

vopit comme une

sorte de souvenirdes

fuites dans la Thé-

baïde recruter parmi

les plus mondains.

L’abbé de Rancé

,

qui , dès l’âge de dix

ans, avait été investi

du bénéfice de l’ab-

baye de la Trappe
,

fut vivement atteint de cet esprit de

retour au cénobitisme. Il sortit avec éclat du monde
,
bra-

vant les railleries de ses compagnons de plaisirs
,
et établit

dans son monastère une réforme d’une austérité presque

incroyable. A soixante-quatorze ans il mourut sur un lit de

paille et de cendres. Cette vie fut admirée et gagna des pro-

sélytes : l’ordre fut constitué. Une communauté de femmes

du même ordre se forma également sous la direction de

Louise, princesse de Coudé.

On sait la plupart des conquêtes que fit l’ordre delà Trappe

au sein de la richesse, dans les rangs de tout ce qu’il y avait

en France de plus noble et de plus jeune : c’étaeint ceux que

le bonheur de la naissance et de l’éducation semblait ap-

peler à la destinée la plus enviable, qui tout-à-coup disparais-

saient comme dans un abîme; et quelque temps après, un

bruit sourd se répandait de toutes parts : « M'"' de

M. le comte de est à la Trappe. »

Prier de cœur seulement, travailler de toutes les forces

du corps, souffrir de toutes les gênes, de toutes les macé-

rations imaginées par l’ascétisme; vivre ensemble sans jamais

se eonnaitre, même de nom, sans plus jamais apprendre

rien du monde, même la mort d’une mère, d’une sœur, ou

d’un enfant; chaque jour se pencher sur sa fosse ouverte,

en remuer la terre, y retourner la bêche autant de fois que

la pensée de la mort dans son cœur
;
emprisonner en soi

jusqu’à son dernier jour toute la langue humaine
,
sauf ces

quatre mots pour lesquels la bouche seule s’ouvrait d’heure

en heure comme une porte de fer : Frères
,
il faut mourir!

Telles étaient les tristes séductions que la Trappe offrait à

une société riclie de tous les progrès des sciences et des arts
;

et leur amertume a cependant toujours appelé à ces sombres

agapes plus de convives (jii’il ne s’y trouvait de places. Le
temps n’a pas sensiblement affaibli celte mystérieuse attrac-

tion
;
c’est que l’ordre de la Trappe résume 4oul un ordre

d’institutions qui ré-

pondent à d’éternel-

les exceptions dans

la nature humaine;

e’est la [irison volon-

taire pour ceux qui

seuls ont le droit et

la puissance de se

condamner eux-mê-

mes
;
c’est une terre

d’attente pour ceux

qui plient sous l’im-

périeux besoin d’é-

chapper au joug né-

cessaire de la société,

Tout homme, s’il a

une seule passion et

l’idéal
,

a rêvé la

Trappe une fois en

sa vie.

La révolution fran-

çaise a brisé un in-

stant l’ordre de la

Trappe.

L'abbé Saunier,

chanoine de Char-

tres
,
émigra à la ré-

vofutiou et se rendit

en Angleterre. Là

il se lit reniar(|uer

dans la société par

la vivacité et l’esprit

de sa conversation.

Uh soir il s’était

montré aussi aima-

ble, aussi enjoué que
de coutume, et le lendemain on apprit qu’il élait parti pour

se faire trapiste. Chacun disait : il ne pourra pas tenir, il re-

viendra. Il n’est pas revenu. Le frère Antoine Saunier avait

fondé, en Angleterre, une communauté de trappistes dans
les terres de M. Welds

,
et il améliora ces terres considéra-

blement. Lorsqu’à la restauration il voulut reveniren France,

la famille Welds lui paya ces améliorations d’une somme
assez forte

,
qui servit à l’acquisition du domaine de Meille-

ray, près de Nantes. Les trappistes qui vinrent habiter le

nouvel établissement étaient ou Anglais, ou Irlandais, on
Français. Instruits dans les procédés de l’agriculture et de
l’industrie anglaise

,
ils les voulurent propager sur le sol de

la France. Ils fondèrent donc une sorte de ferme modèle qui

avait ses instrumens agriculturaux, ses races de bétail

,

laiterie
,
sa tannerie

,
etc.

;
le tout d’après l’expérience de la

Grande-Bretagne. Leurs bestiaux et leurs méthodes étant

supérieurs à ce qui se faisait dans le pays, les trappistes pu-
rent bientôt traiter avec tout le monde plus avantageuse-

ment que personne. Il en résulta naturellement de grands

froisseniens d’intérêts, des inimitiés et la haine de l)eaucoup.

PeiU-êlre doit-on rechercher là quelque chose del’origine du
precès qui fut intenté, sous le ministère de Perriér,aux

trappistes de Meilleray. On les accusa de conspiration et de

carlisme : M” Janvier alla plaider à Nantes. En définitive,

les Anglais et les Irlandais d’entre les trappistes dûrent quit-

ter leur établissement dévasté
,
et le père Antoine

,
après

avoir opposé une grande fermeté de caractère aux accusa-

tions de ses adversaires, reste maintenant presque seul

comme une colonne d’un temple détruit. — Outre la Char-

treuse de Meilleray
,

il y en a encore cinq ou six en France.

C’est dans l’une de ces maisons, situées au fond des Lan-

(l’ortrait d'un Trappiste eu prières.)
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des
,
qu’un voyageur a dessiné les deux figures jointes à cet

article.

ÉTAT ACTUEL DE LA MÉDECINE EN TURQUIE.

On compte en Turquie diverses espèces de médecins. Il y
a d’abord des médecins chrétiens

;
ce sont souvent des hom-

mes instruits qui ont étudié dans les universités de l’Europe,

et se sont établis ensuite dans les grandes villes de l’em-

pire. Or, comme la plupart sont Francs, c’est-à-dire Fran-

çais ou Allemands
,

il est arrivé que le Turc ignorant re-

garde en général comme médecin tout homme qui porte le

costume européen.

De là résulte aussi que beaucoup d’Européens qui
,
dans

leur pays, n’étaient rien moins que médecins, le deviennent

en Turquie, sollicités par l’appât du gain, et surs, en tout

cas
,
de l’impunité. Un Maltais

,
facteur de la poste aux

lettres à Corfou , est médecin dans l’armée turque
;
un ex-

tambour-major des armées de Napoléon donne des consul-

talions à Smyrne, et jouit de la considéralioa générale.

Après les médecins chrétiens, viennent les médecins

grecs, puis les médecins israélites. Cette classificaiion n’est

pas indifférente; elle résulte de l’opinion publique. Ces

Israéliies vendent des drogues dans les bazars, avec toute

sorte d’objets de parfumerie : quelques uns même parcourent

les marchés en criant : Voilà le médecin! De temps à autre

un Turc sort de sa maison
,
leur tend les bras pour qu’ils lui

tâtent le pouls
,
et ils lui donnent une poudre ou une pilule

que le malade avale à l’instant même en leur présence. Il

existe enfin dans le pachalik de Janina une petite peuplade

habitant une contrée sauvage, et qui s’occupe soit de com-

merce, soit de médecine. Ces connaissances se transmettent

de père en fils
,
et cette peuplade fournit d’empiriques pres-

que toute la Turquie d’Europe.

Aux yeux d’un mahoméian, le bon médecin est celui qui,

après lui avoir tâté le pouls
,
prescrit à l’instant même le

médicament, et fixe la durée de, la maladie
;
toute question,

toute iuvesligalion ultérieure est une preuve d’ignorance.

Voici comment le docteur Oppenheim
,
qui a résidé en

Turquie pendant trois ans comme médecin de l’armée du

grand visir, raconte la visite qu’il fit dans le harem à Réponse

favorite du Kirja-Bey. «La porte du harem s’étant ouverte,

on me fit attendre dans un jardin intérieur; bientôt une

seconde porte s’ouvrit, et je fus reçu par une personne voilée

qui était la gardienne du sérail. Elle me fit traverser un second

jardin qui nous séparait encore de fhabitation proprement

dite des femmes
,
dans laquelle se trouvait une foule d’en-

fans et d’esclaves blancs et noirs, qui me regardaient furti-

vement à travers les rideaux. Enfin
,
je pénétrai dans la

chambre de la malade
;
elle était couchée sur des coussins

,

et tellement enveloppée des pieds à la tête
,
qu’il était im-

possible de soupçonner même sa présence. On me fit asseoir

près d’elle sur un divan
,
et tout le monde s’éloigna

,
excepté

une vieille femme. La malade répondit sans difficulté à mes

questions, et lorsque je témoignai le désir de lui tâter le

pouls
,
elle me lendit sa main. J’insistai pour voir la langue

;

j’obtins qu’elle écartât son voile, et je pus admirer des traits

d’une beauté remarquable. »

L’une des maladies des enfans les plus communes en Tur-

quie est la variole
,
qui tous les ans en enlève un grand nom-

bre, la vaccine n’étant encore connue que dans les principales

villes de l’empire. La scarlatine est aussi une affection très

meurtrière. Les adultes sont principalement sujets à l’hy-

pochondrie. L’oisiveté, le manque d’exercice, l’abus des plai-

sirs, amènent de tels résultats. Les mangeurs d’opium sont

aussi très nombreux; ils favalent sous forme de pilules,

commencent par deux grains par jour, et arrivent jusqu’à

deux gros et plus. On les reconnaît à leur corps pâle et dé-

composé
,
à leur maigreur effrayante. Leur démarche est

chancelante
,

le dos voûté
,

les membres tremblans et les

yeux caves
;
leurs forces physiques et intellectuelles sont dé-

truites. Il faut que les jouissances de l’opium soient bien

merveilleuses pour les faire se résigner à de si terribles con-

séquences ! Il est des Turcs chez qui l’opium a épuisé sa

puissance; alors le combinant au sublimé corrosifjusqu’à la

dose de dix grains
,
ils cherchent à réveiller en eux une sen-

sibilité qui s’éteint.

Dans le traitement des maladies, les amulettes jouissent

d’une grande réputation. Ce sont des passages du Coran

,

des parchemins couverts de signes cabalistiques. Les bézoards

passent pour guérir presque tous les maux; et les larmes

répandues par un de leurs saints
,
soit pendant une vive dou-

leur, soit dans l’extase d’une prière fervente, sont un moyen
puissant que l’on donne dans les cas désespérés. Les der

viches arabes emploient contre les migraines une espèce de

magnétisme animal en promenant les pouces et en crachant

sur le front de la personne souffrante. Les fièvres intermit-

tentes sont toutes attribuées à un malin esprit, et les méde-

cins persans et égyptiens éerivent des exorcismes sur des

morceaux de papier que les malades avalent. En Anatolie

,

le docteur Oppenheim fut appelé pour voir un uléma qui

souffrait beaucoup d’une inflammation aiguë du foie. Il s’y

rencontra avec son médecin
,
grand homme sec, aux regaids

sombres et fanatiques, exprimant le profond dédain que lui

inspirait un chrétien. Où sont situés les intestins ? dit le Turc

d’un air provocateur.— Dans une poche
,
lui répondit le mé-

decin européen.— Nullement, c’est dans un lac : ce lac est

à sec, et les intestins près de s’enflammer; voilà d’où vien-

nent la soif, la chaleur, les douleurs dans le ventre
,
la lan-

gue et la peau sèche. Tu as tort de vouloir ôter du sang qui

est un liquide, et de donner une poudre qui est séché. Ce
sont des médicamens liquides qu’il faut administrer. — Les

assistans trouvèrent ce raisonnement très hicide, et le sa

vaut mahométan l’emporta.

Boudins gigantesques. — A Konisberg, en Prusse, les

bouchers ont coutume d’offrir aux boulangers, le premier

jour de l’an, un énorme Iroudin, qui est promené, comme
notre bœuf gras, par toute la ville.

Le boudin de l’année ISS8 avait t98 aunes de long; il

était porté par 48 personnes. Celui de 1585, porté par 91 per-

sonnes, était long de 596 aunes, et pesait 434 livres.

Le plus beau d’entre les bouchers marchait en avant,

comme un tambour-major; la tête du boudin venant faire plu-

sieurs tours autour de son cou ;
le reste serpentait sur les

épaules des autres bouchers qui marchaient trois par trois.

On lit dans une ancienne chronique (Henneberg, Expli-

cation des mœurs de Prusse; Konisberg, 1595. Pages 186

etsuiv.) : «L’année 1601, le premier jour de l’an, Tes bou-

chers promenèrent un boudin de 1005 aunes de long; ils le

portèrent ensuite au palais, et en offrirent quelques aunes

au prince. Cette fête avait été oubliée depuis dix-huit ans.

On accompagnait le boudin au son du tambour et du fifre.

Un maître boucher, paré de plumes et de rubans
,
aimé d’un

drapeau vert et blanc, marchait en tête du cortège. Les bou-

chers qui le suivaient, au nombre de 103, ployaient sous le

poids du boudin. On en laissa au prince 130 aunes. »

— L’invention du papier de coton remonte, suivant le

père Montfaucon, à la fin du ix' siècle ou au commence-

ment du x®; celte du papier fait avec le vieux linge, au

commencement du xiv® siècle.

LA GRANJA,
MAISON DE PI.AISANCE DES ROIS D'ESPAGNE,

A peine Philippe V fut-il devenu tranquille possesseur

d’une couronne qu'il avait si long-temps et si chèrement
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ilispiilée, qu’il se décida lout-à-coup à la déposer, et à pas-

ser loin du trône et des villes les derniers jouis d’une vie

jusqu’alors si active; niais connue un couvent de Saini-Just

n’élail "uère du goût de ce prince, élevé dans les salons de

Louis XIV et possédant les mêmes goûts de luxe et de dé-

pense <iue son aïeul, il voulut (|ue sa retraite fût digue d’un

roi sur les Etats duquel le soleil ne se couchait jamais.

Dans une vallée, à (luelques lieues de Ségovie et presque

au centre de la chaîne de montagnes qui sépare la Vieille-

Castille de la Nouvelle, gisait un modeste ermitage habité

par quelques pauvres moiifts de l’ordre de Saint-Jérôme :

rien n’était plus sauvage que ce lieu sec et aride
,
entouré de

collines nues et pelées, hérissé de blocs de rochers, et dé-

pouillé de toute végétation. C’est là que, par une bizarrerie

ine.xplicable, Philippe jeta les fondations de sa royale de-

meure; c’est ce sol ingrat qu’il voulut couvrir de bois épais,

de bosquets odorans et de somptueuses fontaines; et peu de

temps après, ce désert avait en effet pris une physiono-

mie toute nouvelle. Un palais spacieux apparaissait riche

de sculptures du travail le plus fini, et de tableaux des meil-

leurs maîtres; des jardins vastes et bien plantés s’étendaient

au loin sur un terrain ([u'il avait fallu couvrir d’une épaisse

couche de tei re, et niveler en comblant des ravins profonds

ou en sapant jusqu’à leur fondement des masses de rochers

de granit
;
des eaux abondantes et limpides avaient été ame-

nées de plusieurs lieues à la ronde par de longs aqueducs ou

des canaux souterrains; enfin c’était à chaque pas upe mer-

veille imprévue, une source d’admiration qui ne pouvait se

tarir. Après une marche pénible au milieu d’une contrée

d’une déplorable stérilité, on se trouvait tout-à-coup trans-

porté dans cet oasis, où l’or du roi et la main de l’artiste

avaient réuni tout ce qui peut plaire à l’imagination et flatter

les yeux.

Les jardins sont divisés par plusieurs belles allées plantées

à la française
,

et ornées de bassins ou de salles de

verdure formant des ronds-points. A l’extrémité des ave-

nues, l’œil se repose sur un temple, ou sur une chaumière

disposée avec art; ou bien encore une échappée de vue

permet de découvrir le pays environnant, dont la rude âprçté

contraste avec la végétation animée qui vous entoure.

On a (luehiuefois appelé la Granja le Versailles de l’Es-

pagne. Ces deux résidences royales ont entre elles, en effet,

quelques points de ressemblance, soit sous le rapport des

jardins, soit sous celui de l’abondance des eaux et de la ma-

gnificence des fontaines parmi lesquelles on remarque par-

ticulièrement les Bains de Diane et la Fontaine de Neptune.

Dans les Bains de Diane, celte déesse, entourée de ses

nymphes et placée à l’entrée d’une grotte de mai'bre blanc,

est à demi voilée aux yeux des spectateurs par un nombre

prodigieux de filets d’eau et de cascades, qui tombent en

pluie fine et en nappes argentées.

Dans la Fontaine de Neptune, ce dieu, armé de son tri-

dent et monté sur un char en forme de coquillage, semble

commander aux élémens. Autour de lui se pressent en

foule une centaine de tritons, de syrènes, d’enfans, de dau-

phins et de chevaux marins, groupés admirablement et vo-

missant des jets d’eau d’un pouce de diamètre, qui s’élancent

avec force et s’entrecroisent, en formant une voûte de cristal

que les rayons du soleil colorent de tous les feux du diamant.

On ne saurait dire la tristesse que l’on éprouve, et ce qu’il

faut d’effort sur soi-même pour s’arracher à ces lieux enchan-

teurs, à ces jardins si frais alors que le ciel est en feu, à ce

feuillage épais que le jour pénètre à peine, à ces bassins de

marbre pleins d’une eau transparente, à ces bosquets mys-
térieux, à ces labyrinthes, à ces fontaines dont l’eau jaillit

et retombe en léger brouillard, ou bien, tourmentée par le

caprice de l’artiste, se roule, écume, tourbillonne et bon-

dit. Là tout est merveilleux; c’est comme la personnifi-

cation d’un siècle qui n’est plus, mais qui, s’est trans-

mis à nous avec son auréofe de. grandeur et de richesses.

Philippe V n’a pas voulu qu’on le séjiarât après sa mort

de la retraite qu’il avait tant aimée au déclin de sa vie. L’Es-

curial n’a pas reçu sa dépouille mortelle; elle repose dans

l’église de Sainl-lldefonse, petite ville (|iii s’est formée insen-

siblement à l’ombre du somptueux ermitage. Sur le mauso-

lée qui la recouvre, le fils de Philippe, son successeur au

trône, a fait graver l’inscription suivante :

PUILIPPO v

PlUNCIPI MAXIMO
OPTIMO PAUEXTI

FEUDIXANDOS SEXTüS

POSDIT

Dei)uis Philippe V, la cour d’Espagne est dans l’usage

d’aller passer à la Granja une partie de l’éié; de là elle se

rend à l’Escnrial, d’où elle ne revient ordinairement à Ma-

drid que vers les derniers jours de l’année.

La complaisance est une monnaie à l’aide de laquelle lotit

le monde peut, au défont de moyens essentiels, payer son

écot dans la société Il fout, afin qu’elle ne pcrde'rien de

son mérite, lui associer le jugement et la prudence.

VOI.TAIKK.

LA NAVICELLA.

Les anciens Romains donnaient le nom grec de basilique,

c’est-à-dire maison de roi
,
à des édifices dont les portiques

servaient
,
selon Vitruve

,
de halles aux marchands

,
et dont

l’intérieur était affecté aux séances de magistrats principa-

lement chargés de la police des esclaves.

Lorsque les chrétiens, sortis enfin des catacombes, osè-

rent pratiquer en plein jour les exercices de leur culte, les

premiers édifices qu’il leur fut permis de Iransformer en

églises furent les basiliques. Ces bâtimens
,
en changeant de

destination, conservèrent un nom qui fut depuis appliqué à

tous les temples convertis ou élevés aux saints et aux mar-

tyrs.

Les basiliques modernes de Rome offrent un médiocre

intérêt; constrtiites en général d’après le goût faux et mono-

tone de Bernin et de son école, elles sont le plus souvent

ornées de fresques banales
,
et de tableaux du second ordre.

Il n’en est pas ainsi de celles qui datent des premiers siè-

cles de l’église, et qui sont, en quelque sorte, le tombeau de

l’art antique
,
et le berceau de l’art moderne.

Dans ces dernières, on croit voir revivre la simplicité du

culte primitif, et le mystère du dogme encore vierge d’exa-

men et de polémique.

Ces chapiteaux grossièrement taillés et disparates entre

eux
,

c’est tout ce que pouvait, quand ils sortirent de ses

mains
,
la grande école de sculpture gréco-romaine tombée

en enfonce. Ces voûtes basses, mais hardies et pures dans

leur courbe, et dont les arcs sortent de terre
,
c’est la grande

chaîne qui lie le dôme du Panthéon à la coupole de saint

Pierre. Ces mosaïques incorrectes dans les détails, mais

grandioses dans l’ensemble
,
c’est la peinture catholique qui

tâtonne et qui cherche le caractère avant la forme, l’esprit

avant la chair.

Toutes les basiliques anciennes ne portent pas ces divers

cachets d’une époque de transition
;
beaucoup d’entre elles

ne sont que les temples purifiés de divinités secondaires du

paganisme
,

celles-là ont conservé quelques traces du goût

encore pur qui présida à leur construction. D’auti es ont

perdu sous des restaurations souvent capricieuses
,
quelque-

fois nécessaires, rarement intelligentes', les principaux ca-

ractères de l’époque de leur consécration.
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(Li Navicella ,
à Home.

Léon X
,
sur les dessins de Raphaël. Le porliqne, d’ordre

ionique, prcsenle avantageusement une face pei> connue du

génie du plus célèbre de tous les peintres.

Sainte-Marie est intérieurement pourvue d’ornemens sim-

ples et de bon goût; ses mosaïques sont presque intactes. Le

pape Pascal P'' y est représenté aux pieds de la Vierge, et

une inscription qui fait partie de la mosaïque ,
nous

apprend que ce pontife se montra plus empressé de restaurer

les églises de Rome que jaloux de ramener la langue latine

à son antique pureté. Nous avons dit que Sainte-Marie in

Dominica , est vulgairement appelée la Navicella. Ce nom

lui vient d’une barque antique de marbreblanc,dont la

forme est assez Iwnne
,
mais dont les ornemens sont mal

exécutés.

Aucundes auteurs qui en^parlent ne fait connaître le mo-

tif pour lequel Léon X la fit placer devant le portique d’une

église rajeunie par ses soins.

Les savans ne s’arrêtent pas volontiers aux explications

le« plus simples
;
le peuple a fait ici comme les savans, II

n’a pas voulu voir dans ce monument une œuvre ordinaire

de l’antiquité rejetée par les riches galeries du Vatican
,

et

devenue l’ornement banal d’une place peu fréquentée.

Il en a fait le point de départ de mille conjectures bizar-

res, l’objet d’une sorte de crainte superstitieuse, et sa vé-

nération naïve a écrit en gro.sscs lettres sur le mur :

I.A GRAN MISTERIOSA KAVICELI.A.

Les personnes dont Vabonnement expire le 3o juin iSS.S

(a6‘ livraison) sont priées de le renouveler, afin de n’éprouver

aucune interruption h l’envoi du Magasin pittoresque.

Les Eoreatj.v b’abohnbmkkt et de yr.nix

sont rue du Colombier, n* 3o, près de ta rue des Petits-Aiigustins.

Imprimerie pe Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o.

Au nombre des premières
,
on peut compter la basilique

de Saint-Etienne, vulgairement appelée, à cause de .sa forme,

San-StefanoRotondo; parmi les secondes, une des plusheu-

reusement transformées est Sainte-Marie in Dominica,

nommée aus.si la Navicella

,

c’est-à-dire la petite barque.

Ces deux églises sont voisines et situées toutes deux sur le

penchant du Cœliiis qui regarde l’Aventin
;
elles sont peu

éloignées de l’aqueduc de Claude, et moins encore de la

belle villa Mattéi.

Saint-Etienne est un de ces temples que les chrétiens

commencèrent, dès le v' siècle, à distraire du culte païen, au

grand scandale des descendans de leurs anciens persécuteurs.

Marliaiii, dans sa topographie de Rome, prcsenle cette église

comme un ancien delubrum de Faune; celte opinion
,
ac-

ceptée pendant long-temps sans examen
,
est combattue par

Perlio et par Nardini; ce dernier s’appuie d’un passage con-

cluant de Suétone pour restituer au culte de l’empereur

Claude ce temple que le papeSimplicius consacra, en 407,

à saint Eiieune le martyr. Au commencement du vi® siècle.

Jean I" et ensuite Félix IV ornèrent de mosaïques et de

marbres précieux la nouvelle basilique. Adrien la restaura

vers 775, et Théodore I'"' y fit placer les reliques des saints

Prime et Félicien
,
qu’on voit représentés dans les mosaïques

de la tribune. Enfin Nicolas V la préserva par des répara-

tions considérables d’une ruine imminente. Aujourd’hui,

Saint-Etienne est un litre de Cardinal et un couvent de Jé-

suites. L’intérieur de cette basilique est orné de mosaïques

assez bien conservées, de fresques intéressantes qu’on

attribue à Pomaranci
,
à Tempesta et à Matthieu de Sienne,

et enfin, de douze colonnes de granit dont les proportions

sont bonnes, et qui, avec les quatre colonnes du portique,

forment la partie la plus précieuse de la décoration.

Sainte-Marie in Dominica, c’est-à-dire, pour suivre la

version de Martinelli, dans la maison de la servante du

Seigneur, fut, avant sa transformation en église chrétienne

,

le palais de Cyriaca
,
dame romaine qui donna la sépulture

à saint Laurent. Cette église, qui fut encore, selon Toschi, la

résidence des premiers pontifes chrétiens a été rebâtie par



Amsterdam est située sur l’Amstel et sur le golfe de l’Y,

bras du Zuyderzée. Son nom lui vient d’une digue {dam)

que les seigneurs d’Amstel firent construire à l’embouchure

de la rivière de ce nom. Il serait doue plus régulier de la

nommer Amsleldnm; et dans les vieux actes, en effet, on

lit encore Amsfe/redamme, mot d’où la dénomination ac-

tuelle dérive sans contredit.

La ville est partagée en deux par l’Amstel; elle, est de plus,

entrecoupée par une multitude de canaux qui, dérivant de

celte rivière et de i’Y, commnn'qiient ensemble, et forment

TcMf III. — Juin :835 a6
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quatre-vingt-dix îles de différentes grandeurs, unies entre

elles par deux cent quatre-vingts ponts de pierre et de bois.

Tontes les maisons et les édifices sont bâtis sur pilotis
,
de

là vient qu’un voyageur la comparait à Venise et disait que

toutes deux avaient des jambes de bois. Pour donner une

idée du nombre prodigieux des pilotis, il suffira de dire que

l’ancien Hôtel-de-Ville repose sur 15,693. On voit qu’ime

forêt a servi de fondement à cette vaste cité. Erasme y fai-

sait allusion lorsqu’il écrivait plaisamment : « Je suis arrivé

V dans une ville où les habitans ainsi que les corneilles liabi-

V tent sur le haut des arbres. »

L’origine d’Amsterdam ne remonte pas plus haut que le

XI' siècle. A cet te époque, qnelque.s pêcheurs commencèrent

à construire leurs cabanes sur les bords de l’Amstel. Leur

nombre ne tarda pas à s’accroître; mais jusqu’à Guil-

laume IV, dix-huitième comte de Hollande
,
qui donna aux

habitans une constitution municipale en 1340, Amsterdam

n’était pas d’une grande importance. Les privilèges que le

prince lui accorda la firent prospérer au point de la placer,

dès l’an 15T0, au nombre des plus florissantes cités de la

Hollande. Toutefois l’époque de sa plus grande splendeur

date de son adhésion à la pacification de Gand
,
adhésion

([ui n’eut lieu que le 8 février 1378. Elle devint l’asile de

tous les fugitifs des Pays-Bas et le point de réunion d’une

foule d’étrangers. Sa puissance commerciale s’accrut encore

en 1648 par la clôture de l’Escaut ,
clôture qui ruina la pré-

|»ondérance commerciale d'Anvers.

Pendant les guerres et les troubles des cinquante années

qui précédèrent 1814, la prospérité d’Amsterdam déclina sen-

siblement
;
certainement la ville s’est relevée depuis, mais elle

n’est sans doute pas encore remontée au rang qu’elle occu-

pait
,
quoiqu’elle soit toujours un des premiers' entrepôts de

l’univers, et la cité la plus considérable de la Hollande. On

y comptait en 1783 deux cent trente mille habitans
,
cent

qnatre-vingt mille en 1814, et en 1850 deux cent deux mille.

— Indépendamment de son commerce par terre et par mer,

elle s’enrichit aussi du produit de ses manufactures et de ses

fabriques.

Si la multitude des canaux qui traversent la ville est très

favorable au commerce
,
d’un autre côté cette grande quan-

tité d’eau fait souvent craindre les inondations; on ne les

évité qu’au moyen des plus attentives précautions et à l’aide

de grands travaux d’écluses.

Par suite de l’entrée de la mer dans la ville et des im-

mondices jetés de toutes paris dans les canaux, Amsterdam

ii’olTre (]ue de l’eau salée ,
souvent infecte : on est obligé de

recueillir l’eau de pluie dans des citernes enduites de ciment
;

(les jionqies attenantes aux cuisines communiquent avec

les citernes. On va aussi chercher de l’eau douce dans une

petite rivière à deux lieues d’Amsterdam
;

les bâtimens

creux, qui l’amènent en ville, la déposent dans des réser-

voirs en bois liottanl sur les canaux
,
et là elle est distri-

buée à des [lorteurs d’eau qui la débitent. Mais lors des

temps de grande sécheresse et de grands froids, le prix de la

voie d’eau s’élève quelquefois jusqu’à 1^ sols du pays; il faut

casser la glace a coup de hache et de scie pour frayer un

passage aux barques à eau.

On compte à Amsterdam un grand nombre de beaux

édifices. C’est un témoignage évident de la grande richesse

de la ville; car les frais et les difficultés de construction sont

énormes, le sol étant une espèce de vase. Lorsqu’on a dé-

terminé l’emplacement où l’on se propose de bâtir, on

creuse à la profondeur de sept ou 8 pieds jusqu’à ce qu’on

rencontre de l’eau que l’on pompe à mesure. On y enfonce

alors des pilotis de 40, 30, 60 pieds de long à l’aide de mou-
tons de 1,000 à 1,200 livres pesans

,
mis en mouvement

par 30 ou GO ouvriers. On estime à trois heures le temps

nécessaire pour enfoncer un piloti de la forte dimension
;
une

heure seidenient pour enfoncer celui de la plus faible
;
on

emploie environ cent pilotis pour une maison ordinaire. 1

Dans la vue d’Amsterdam que nous donnons en tête de

cet article, on aperçoit l’ancien Hôtel-de-Ville, maintenant

appelé Palais-Royal pour avoir été la demeure de Louis Bo-

naparte, roi de Hollande. C’est le plus bel édifice d’Amster-

dam, et l’un des plus remarquables de la Hollande, quoique

son extérieur ne réponde pas à sa magnificence intérieure.—

Dans une partie des appartemens du rez-de-chaussée furent

déposés les trésors de la célèbre banque d’Amsterdam
,
dont

l’établissement, en 1609, contribua si puissamment à la

prospérité de la ville.

LE BON CAMARADE,
CHANSON PAR DHLAND.

I.

J’avais un camarade
; on n’en pouvait avoir un meilleur. Le

tambour battait, il arrivait à mon côté; même allure, même pas.

It.

Une balle a volé; est-ce pour moi? est-ce pour toi?... Elle l’a

renversé : il est étendu à mes pieds, eomme une partie de moi-

même.

III.

Il veut encore me fendre la main; mais déjà je charge mon
arme; je ne puis te donner la main; repose dans la vie éternelle

mon bon camarade!

TRADITIONS ET COUTUMES NORMANDES
PRIVILÈGE DE LA FIERTE (chasse) DE SAINT ROMAIN.

Pasquier, dans ses Recherches àe la France, raconte ainsi

mais sans l’adopter, l’origine de la fierie de saint Romain :

a Vous entendrez doncque
,
s’il vous plaist

,
que les doyen

,

» chanoines et chapiire de l’église de Rouen, tiemient pour

» histoire très véritable, qu’ils ont apprise de main en main,

» de tout temps immémorial, que sous le règne de Clotaire II,

»il y eut un dragon, du depuis appelé Gargouille, qui

» faisoit une infinité de domaiges ès environs de la ville
,
aux

» bommes, femmes, petits enfans, ne pardonnant pas mêmes
» aux vaisseaux et navires qui éloient sur la rivière de Seine,

» lesquels il bouleversoit; que saint Romain, lors arehevê-

» que de Rouen, meu d’itne charité très ardente, se mit en

«prières et oiai.vons, et armé d’un surplis et estole, mais

» beaucoup plus de la foy et asseurance qu’il avoit en Dieu

,

» ne doubta de s’acbcminer en la caverne où ceste hideuse

,

» beste faisoit son repaire; qu’en ce grand et mystérieux ex-

» ploit, avant que partir, il se fit délivrer par la justice un

» prisonnier condamné à mort, comme il étoit sur le poinct

» d’estre envoyé au gibet; que là
,

il dompte cette beste in-

« domptable, lui mit son estole au col, et la bailla à mener

«au prisonnier. A quoi, elle, devenue douce comme un

« agneau
,
obéit, ju.sques à ce que menée en laisse dedans la

« ville, elle fut arse et bruslée devant tout le peuple : victoire

« dont saint Romain ne voidut rapporter autre trophée, que

« la pleine délivrance du prLsonnier qui estoit condamné à

» mort, qui lui fut hbéralemenl octroyée. Mais sainct Ouen
« son successeur le voulant renvier sur luy, pour iinmorta-

» liser ce miracle, obtint du roi Dagobert
,
fils de Clotaire se-

» cond, que de là en avant, les doyen, chanoines et chapitre

« pourroient tous les ans, au jour et feste de l’Ascension,

» faire congédier des prisons celui qui se trouveroit avoir

» commis le plus e.xécrable crime, à la charge de lever et

« porter la fierte de sainct Romain
,
en une proce.ssion so-

» lemnelle qui se feroit tous les ans; auquel cas il obliendroit

«une abolition générale, tant pour lui que pour ses com-

«plices, ores qu’ils ne fussent entrez aux prisons.» (Et.

;

Pasquier, liv. IX, chap. xlii.)

L’action de saint Piomain cl l’octroi du privilège parDa-
I goliert,ont pour garant la tradition, et un récit consigné dans
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uii manuscrit qui existait, eu Flandre, à l’abbaye d’Hau-

iiioni. Ce n’est qu’à la lin du xii' siècle, et sous le règne de

Philippe-Auguste
,

qu’apparaissent les premières preuves

écrites du droit de la fierte. Lorsque, par un juste cliàtinient

de la félonie de Jean-sans-Terre
,
le duché de Normandie eut

fait retour à la couronne de France, le nouveau bailli, établi

par le roi, fit difliculté de livrer, au chapitre de Rouen, le

prisonnier élu pour jouir du bénéfice d’un privilège oublié,

ou peut-être ignoré des rois capétiens. Mais Philippe ayant

ordonné à l’archevêque de Rouen, Robert Poulain, et à

Guillaume la Chapelle, châtelain de Pont-de-1Arche
,
d’éta-

blir à ce sujet une eiKpiête solennelle, neuf témoins notables

furent entendus, à savoir, trois ecclésiastiques, trois nobles

et trois bourgeois
,
dont l’histoire a recueilli les noms. Ces

témoins, après avoir prêté serment dans l’église de Saint-

Ouen, selon la formule prescrite, déposèrent que, dès le

temps de Henri H Planlagenet, qui commença à régna’ en

-f 134, ils avaient toujours vu le chapitre exercer le droit de dé-

livrance annuelle d’un prisonnier, pourvu que celui-ci ne fût

point criminel de lèze majesté. Sur le rapport de ces com-

missaires, Philippe-Auguste confirma le privilège. Ces té-

moins rapportèrent une circontsance curieuse, qui en atteste

l’existence antérieure : c’est qu’en 1 192, année où Richard-

Cœur-de-Lion, roi d’Angleterre et duc de Normandie, fat

arrêté traitreusement par ordre de Léopold d’Autriche

,

comme il passait sur ses teures à son retour de Palestine, le

chapitre ne poursuivit la délivrance d’aucun prisonnier;

mais, l’année d’après, Richard ayant été mis en liberté, detix

captifs furent délivrés à Rouen.

Depuis celte époque, les baillis ont plusieurs fois renou-

velé leur opposition à l’exercice du droit du chapitre; cepen-

dant, d’accord avec les cours souveraines, les rois ont tou-

jours soutenu contre ces abusives prétentions le privdége de

l’humanité. A la suite d’une nouvelle enquête, il fut, en

4423, coufirmé par Charles VI; et successivement par tous

ses successeurs jusqu’à Henri IV, qui en excepta, outre le

crime de lèse-majeslé, ceux de fausse monnaie, d’assassinat

prémédité, de viol et d’hérésie.—Voici les circonstances où

il fut appelé à confirmer ce privilège.

Rouen étant, en 1393, sous le joug des ligueurs, ceux-

ci obligèrent le chapitre à conférer le bénéfice de la fierte

à d’Alégre et à Lamothe Pélm ,
assassins de Hallot de

Montmorency, lieutenant -général du roi en Normandie.

Lorsqu’en 4394, l’amiral de Villars Brancas, qui comman-

dait à Rouen pour la Ligue, eut rendu celte ville à Henri IV,

la dame d’Ononvilliers, veuve de du Hallot, réclama en jus-

tice contre l’absolution des meurtriers de son mari. L’authen-

ticité des titres de la fierte fut alors attaquée par ses adver-

saires avec une nouvelle violence. Le cardinal de Joyeuse,

archevêque de Rouen
,
et le chapitre intervinrent au procès

pour sa conservation
,
et Henri, tout en flétrissant l’abus qui

en avait été fait pour altsoudre de si grands coupables, n’eu

respecta pas moins la chose jugée; et de l’avis des notables

assemblés à Rouen
,

il confirma
,
par lettres-patentes expé-

diées le 23 janvier 4397, le privilège de saint Romain.

Cent ans avant R.,nri IV, Charles VIII étant à Pvouen

,

en 1485, les chanoines obtinrent son agrément pour qu’il en

reçût directement l’insinuation du droit de la fierte. On
approchait alors de l’époque de cette solennité. Or, un des

hommes d’armes du roi ayant, dans une rixe, été tué par

un habitant, le prévôt de l’hôtel, sans doute pour faire sa

cour, voulait transférer le meuririer hors des prisons de la

ville, afin de lui ravir toute chance de salut. Le chapitre dé-

nonça cet abus de pouvoir au roi, qui ordonna que le prison-

nier serait, comme tous les autres, admis à l’examen pour

l’élection. Ce fut sur lui précisément que tomba le choix du

chapitre; et, bien loin de s’y opposer, Charles le sanctionna,

en ornant de sa pompe royale la cérémonie du pardon : trait

qui semble moins caractériser le successeur de Louis XI, que

le prédécesseur de Louis XII.

Nous rapportons maintenant les formalités qui accompa-

gnaient l’élection et la délivrance du prisonnier.

Quinze jours avant les Rogations, le chapitre de la cathé-

drale de Rouen désignait quatre chanoines qui, revêtus de

l’aumusse et du surplis, assistés chacun de son chapelain, et

précédés de l’huissier messager du chapitre portant la verge

haute, se rendaient au parlement
,
à la cour des aides et au

présidial, où le doyen d’entre eux portail la parole, en ces

termes :

tt Messieurs, nous sommes députés par les doyen ,
chapitre

)i et chanoines de l’église de Rouen
,
pour vous supplier d’a-

)! voir agréable l’insinuation du privilège de saint Romain,

» qui est tel que nul prisonnier criminel, étant dans les pri-

» sons, y sera amené, s’y viendra rendre, ou autrement, ne

«soit transporté de lieu à autre, molesté, interrogé, ques-

» tionné, ni e.xécuté en quelque manière que ce soit
,
jusqu’à

» ce que le privilège ait sorti son plein et entier effet.» Ce

qui, d’ordinaire, était octroyé à l’instant.

Pendant les Rogations, le chapitre nommait deux cha-

noines prêtres qui, accompagnés du greffier du chapitre et

de deux chapelains, se transportaient dans les prisons pour

y entendre les confessions des criminels, et recevoir leurs

déclarations sur les faits du procès. Le jour de l’Ascension,

le chapitre, composé seulement des chanoines prêtres, s’as-

semblait pour l’élection de l’accusé admis à lever la fierte.

On faisait lecture des diverses confessions, et elles étaient

brûlées sur place aussitôt après l'élection, (pii avait lieu à la

pluralité des voix. Le nom du candidat était porté dans un

cartel, par le chapelain delà confrérie de saint Romain, au

parlement assemblé en robes rouges au palais, où il enten-

dait la messe. Rentré dans la grand’chambre, le parlement

ouvrait le cartel
,
envoyait prendre dans les prisons celui dont

le nom y était porté, l’interrogeait sur la sellette, ayant les

fers aux pieds; et, après un instruction sommaire, rendait

un arrêt solennel, par lequel la rémission était admise. Le

[iremier président lui faisait une exhortation sévère, après

quoi il le renvoyait au chapitre pour y jouir du privilège de

saint Romain. Conduit au passage, sous l’escorte de la cin-

quantaine et des arquebusiers
,
on lui ôtait les fers des pieds

pour les remettre aux bras; d montait ensuite à la Vieille

Tour, ancien palais des ducs de Normandie, par un escalier,

au haut duquel se trouvait la chapelle de saint Romain.

C’est là que le prisonnier était déposé jusqu’à l’arrivée du

chapitre.

Alors toutes les cloches des quatre-vingt-dix paroisses et

cotivens de la ville étant mises en branle, la procession sor

tait à trois heures après-midi. On y voyait figurer toutes les

châsses des reliques qui étaient conservées dans les nom-

breuses églises de Rouen; celle de saint Romain venait la

dernière, portée immédiatement derrière l’archevêque, par

deux diacres revêtus d’aubes-. A la Vieille Tour, on mon-

tait la fierte dans la chapelle de saint Romain
,
ou plutôt

sous le porche qui se trouvait au haut du double escalier par

lequel on arrivait à cette chapelle. Là, le criminel étant à

genoux
,
tète nue et les fers aux bras, l’archevêque lui faisait

une nouvelle réprimande, l’obligeait- à dire son Confiteor;

puis, lui imposant les mains sur la tête, prononçait la for-

mule de l’absolution. Le prisonnier, toujours à genoux, sou-

levait trois fois la fierte, garant et symbole de sa délivrance :

relevé, on plaçait sur ses épaules ce fardeau devenu pour lui

si précieux, et assisté d’un diacre, il le portait procession-

nellement jusque sur le raailre-aulel de la cathédrale. Ses

complices, s’il en avait, marchaient à sa suite, délivrés

comme lui
,
car la grâce pouvait être collective. Tous étaient

couronnés de narcisses ou de jacintes blanches, emblème de

l’innocence
,
qui devenait ici celui du repentir.

Après s’être prosterné aux pieds de chaque chanoine,

l’affranchi se rendait dans la chapelle de saint Romain de la

cathédrale, où ses fers loi étaient ôtés; il assistait ensuite

dans le chœur à la messe, qui n’était jamais célébrée qu’a-
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près la cérémonie, et fort avant dans la soirée. Après quelques

autres formalités de peu d’intérêt, il revenait souper et cou-

cher chez le maître de la confrérie de saint Romain, son li-

bérateur; enfin, le lendemain à huit heures, il recevait une

dernière semonce, en plein chapitre, devant tout le peuple,

tête nue et à genoux
;
de là

,
il était conduit au confessionnal

du grand-pénitencier; et après cette pénitence publique, ou

plutôt cette amende honorable, il s’en allait en paix.

LE VASE BARBERINI, ou DE PORTLAND.

(Vase barborini.)

Ce vase
,
auquel on a donné le nom de la famille italienne

des Barberini qui l’a possédé pendant près de deux siècles

,

est un des morceaux les plus admirés des archéologues. Il

est bleu, transparent, et ressemble à une vitrification. On a

cru long-temps que c’éiait une espèce de pierre
;
mais l’opi-

nion sur ce point ne paraît pas avoir été fixée non plus que

sur le moyen employé pour disposer sur le corps de ce vase

les figures dont il est décoré : elles sont blanches et parais-

sent être de terre cuite ou plutôt de cette espèce de porce-

laine appelée communément biscuit. Le dessindeces figures,

d’une finesse et d’une pureté admirables, donnerait à penser

que le vase est grec
,
si la forme ne rappelait celle des vases

étrusques et romains. On n’a point encore donné d’explica-

tion satisfaisante de la scène qu’on y voit représentée; le

flambeau renversé que tient la femme placée au milieu, in-

dique seulement un sujet funèbre.

On a trouve ce vase dans le sarcophage qui servait de

tombeau à l’empereur romain Alexandre Sévère, et à sa
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mère Julia Mammæa. C’esl vers le milieu du xvi® siècle qu’il

a été découvert au Monte del Grano, à deux milles et demi

de Rome. La hauteur du vase Rarheriui est d’environ douze

pouces sur sept ou huit de large. Il est ilaiis un état parlait

de conservation. A[)rès la famille Barherini, il a été acquis

par le duc de Porlland
,
dont il a aussi pris le nom. Depuis

,

il a passé dans les mains de sir W. Hamilton
,
et maintenant

il est exposé au Muséum britannique.

Oiseau- cloche. — On rencontre dans les forêts de la

Guyane un oiseau fort célèbre chez les Espagnols sous le

nom de cainpaneio ou oiseau-cloche. Sa voix est, en effet,

éclatante et claire comme le sou d'une cloche; elle s’entend

à une lieue de distance. Aucun son, aucun chant ne cause

un élüimemenl semblable au lintemenl du campanero. — Il

chante le soir et le malin, comme la idupail des oiseaux; à

midi il chante encore. Un coup de cloche se fait entendre,

nue pause d’une minute lui succède; second tintement,

nouveau coup de cloche; enlin troisième éclat, suivi d’un

."ilence de six ou huit minutes. « Actéou , dit un voyageur

enthousiaste, s’arrêterait au milieu du plus bel épisode de sa

chasse, Maria suspendrait sa ballade du soir, Orphée laisse-

rait tomber son luth pour l’écouter, tant [larait doux, nou-

veau, romantique, le tintement argentin du joli campanero
blanc de neige. »

Cet oiseau
,
du genre cotinga, est gros comme un geai;

sur sa tête s’élève un tube conique de trois pouces de long

,

d’un noir brillant, parsemé de petites (ilumes blanches, qui

communique avec le palais, et lorsqu’il est plein d’air, res-

semble à un épi.

Ve la l'ierlé. — La fierté du cœur est l’allribut des hon-
nêtes gens; la üerté des manières est celle des sots; la fierté

de la naissance et du rang est souvent la fierté des dupes.

Düclos.

LA TAUTOCIIRONE.

La première figure montre trois boules placées à diffé-

rentes positions sur des courbes e.xaclement semblables; si on

les abandonne à elles-mêmes, elles rouleront et descendront

jusqu'au point le plus bas o. Or, on demande quelle courbe

il faut choisir pour que lés boules 1,2,5, partant ensemble

de hauteurs différentes, arrivent toutes ensemble en o. —
Ce problème a beaucoup occupé les géomètres du siècle

dernier. Dans l’état de leurs connaissances analytiques, ils

eurent de grandes difficultés à vaincre; mais ils réussirent

cependant, et trouvèrent que la cijcloïde offrait cette cu-

rieuse propriété, et pour cela ils lui domièrenl aussi le nom

de lau(oc/i/ oiic, signifiant identité de temps(dans les chutes).

Huyghcns a fait le premier cette découverte en travail-

lant à régler le mouvement des horloges

Nous avons déjà parlé de la cycloïde à propos de la brac-

hyslochrone
( 135, page 2) ;

nous avons dit aussi que cette

courbe était engendrée par un point de la circonférence

d’un roue qui fait un tour entier en roulant sur un plan

horizontal. Pour rendre plus intelligible celle génération ,

nous avons cru convenable de donner la seconde figure. On

y voit la roue en trois positions : à l’origine, au milieu, et à

la fin de son tour.

UNE VISION DE CARDAN.
Jérôme Cardan, médecin, mathématicien et auteur très

distingué, né à Pavie en 1501
,
a écrit l’histoire de sa vie (De

vitd j^roprici). Cet ouvrage, qui n’a jamais été traduit en

français, est extrêmement curieux ; la franchise que l’on a

reprochée à certains passages des Confessions de saint Au-

gustin et de J. -J. Rousseau est d’une réserve extrême en com-

paraison de celle dont Cardan a fait preuve. Après avoir lu

ses aveux, on est volontiers porté à croire qu’il a exagéré à

plaisir ses vices, ses ridicules, ses faiblesses, sa crédulité ou

sou charlatanisme : en somme, si l’on ne peut l’estimer, on

est obligé de lui savoir gré d’avoir laissé dans cet écrit un des

sujets les précieux d’étude de l’esprit humain. Le passage

suivant, que nous avons extrait d’un commencement de

traduction, [loiirra donner quelque idée de la bizarrerie de

l’auteur.

« Le premier signe qui annonça en moi une nature, en quel-

que sorte anormale, date de ma naissance même. Je suis né

avec des cheveux longs, noirs et crépus, ce que je considère,

sinon comme miraculeux au moins comme fort étrange,

surtout à raison de cette circonstance que je suis venu au

monde privé de mouvement, et sans donner signe de vie.

» Le second indice d’une nature extraordinaire s’est ma-

nifesté dans ma quatrième année, et a continué pendant

trois ans. Mon père voulait que je restasse au lit jusqu’à la

troisième heure du jour, et lorsque je m’éveillais auparavant,

tout le temps qui restait entre l’heure de mon réveil et celle

de mon lever se passait pour moi dans la contemplation d’un

spectacle ravissant et miraculeux, qu’il ne m’est jamais ar-

rivé d’attendre en vain. Je voyais passer devant mes yeux

une longue suite de figures et d’images diverses, revêtues

de formes dont l’apparence était celle de l’airain; elles sem-

blaient composées d’une multitude de petits anneaux pareils

à ceux dont ou fait les cuirasses, ainsi que j’ai pu en juger

depuis; car alors je n’avais pas encore vu de cuirasses. Cette

vision surgissait toujours à la droite de mon lit
;
elle s’élevait

peu à peu et marchait lentement vers la gauche, jusqu’à ce

que, ayant tracé un demi -cercle complet, elle disparûu

C’étaient des châteaux, des maisons ,
des animaux, des che-

vaux avec leurs cavaliers, des prairies, des arbres, de.s in-

strumens de musique, des théâtres, des hommes de statures

et de formes diverses, revêtus de costumes non moins divers
;

c’étaient surtout des musiciens armés de trompettes dont il

me semblait percevoir le son par la vue, bien que mes oreilles
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ne fussent frappées d’aucun bruit. D’autres fois c’étaient des

armées, des peuples entiers, des champs, des bosquets, de

vastes et sombres forêts, des fleurs et des oiseaux de toute

espèce, et mille autres choses existant dans la nature, mais

que je voyais alors pour la première fois
,
toutes belles, bien

formées, et seulement dépourvues de couleur comme l’air

dans lequel elles se jouaient. Souvent il arrivait qu’au lieu

de passer processionnellement devant mon lit
,
cette masse

immense d’objets divers se produisait rapidement tout entière

et disparaissait aussitôt, de telle sorte que je saisissais d’un

seul coup d’œil, et pourtant sans concision, les détails et

l’ensemble de ce tableau magique. Tous ces objets étaient

assez légèrement tracés dans l’air pour que la vue passât au

travers et s’étendit au-delà; et pourtant les formes en étaient

bien arrêtées
,
et ils se dessinaient distinctement dans une

atmosphère particulière, composée elle-même de cercles vi-

sibles à l’œil et néanmoins transparens. Je jouissais avec dé-

lices du spectacle de ces merveilles, et je fixais sur celte

vision des yeux si attentifs et si animés, que ma mère me
demanda un jour si je voyais quelque cliose dans l’air. Tout

enfant (|ue j’étais, j’eus la pensée que si je racontais ce que

je voyais, l’auteur inconnu de ce prodige en serait offensé,

et que je cesserais d’en être témoin; et comme j’ai eu, dès

mon enfance, pour le mensonge, une répugnance que j’ai

toujours conservée, je restai long-temps sans répondre.

—

Mais, mon fils, ajouta alors manière, que regardes-tu donc

si attentivement?... Je ne me rappelle plus quelle fut ma
réponse, et je crois même n’en avoir fait aucune. »

COMMERCE DU HAVRE.
(
Voyez une vue du port, i835, page 92 .)

Une pensée purement politique présida à la fondation du

Havre, et pendant près de trois siècles cette ville, maintenue
encore de nos jours au rang des places fortes, ne fut en

quelque sorte qu’un point militaire; car le commerce ne

saurait se plier aux exigences d’une surveillance minutieuse

et sévère, et là où la préoccupation de la guerre domine, on
ne peut former des projets de spéculations et d’entreprises

qui veulent le calme et la paix. Brest, Toulon et Rochefort

sont une preuve de cette incompatibilité des armes et du
connnerce, que rend plus évidente encore le voisinage de

Nantes, Marseille et Bordeaux. Pendant long-temps le com-
merce ne fit au Havi e que des efforts faibles et peu suivis.

Pour la première fois en 1S5S l’on voit l’amiral de Coligny

équiper dans ce port trois vaisseaux destinés à former en
Amérique un établissement dont le but, plus politique que
commercial, fut entièrement manqué. En 1032, des arma-
teurs du Havre, associés à des pêcheurs de Bayonne

,
expé-

dièrent une escadre qui fit voile vers le Spilzberg, et prit

dans ces parages possession d’une station de pêche, qui nous
fut enlevée quelques années après par les Danois.

En -1664, une semblable tentative fut renouvelée, mais
avec aussi peu de succès. A cette époque le Havre ne conte-

nait encore que des vaisseaux de l’Etat et des bâtimens pê-

cheurs.

Vers 1683, la ville commença à perdre son caractère pu-

rement militaire pour prendre un aspect plus pacifique; de

nombreux ateliers de dentelles y furent introduits, et ses

marins, d’abord exclusivement occupés de la guerre et de la

pèche
,
se livrèrent peu à peu à des entreprises commerciales,

et l’on vit, en 1684, plusieurs navires expédiés directement

à Cayenne et à Madagascar.

Mais cette tendance pacifique fut de nouveau arrêtée par

la guerre, qui se ralluma en 1688 entre la France et la Hol-

lande, et s’étendit bientôt au reste de i’Europe.

La mort de Louis XIV laissa le commerce de la France
dans une stagnation complète, et cet état de langueur était

surtout sensible au Havre, où l’on comptait à peine dix na-

vires employés aux voyages de long cours.

I

Mais bientôt le développement de nos colonies ranima

l’activité du port du Havre, qui, dans l’espace de vingt ans,

de 1720 à 1740, prit une extension qu’on ne lui avait pas

encore connue.

Cette époque, l’une des plus fiorissantes de celles qui ont

précédé la révolution, doit être prise pour point de compa-

raison
,
afin de juger ce qu’était alors le commerce du Havre

et ce qu’il est devenu aujourd’hui.

En 1740, il consistait principalement dans la navigation

des Antilles, où l’on envoyait 45 à 50 bâtimens par an

Venaient ensuite la traite des noirs sur les côtes de la

Guinée, et la pèche de la morue au banc de Terre-Neuve;

15 navires y étaient ordinairement employés.

Le Havre expédiait aussi directement pour Québec plu-

sieurs cargaisons, dont le retour consistait en pelleteries

Ses rapports avec la Méditerranée occupaient 80 à 1 00 na~

vhes chargés des produits de Marseille, de l’Espagne et du

Levant. — Avec les côtes occidentales de France, 20 à 30

bâtimens, qui rapportaient des laines fines de Bayonne, des

sels de la Saintonge, ou des eaux-de-vie de La Rochelle.

La plupart de ces marchandises étaient destinées pour

Rouen
,
Paris

,
et les provinces de l’intérieur du royaume.

On entretenait à cet effet dans le port du Havre 40 à 50 al-

lèges, qui remontaient la Seine ou allaient, en suivant les

côtes, à Saint-Valléry, Caën, Cherbourg, etc.; quelques

unes parurent même à Paris en l’année 1739.

Telle était, il y a à peine un siècle, la navigation du Havre.

En la représentant suivant la méthode adoptée aujourd’hui,

nous voyons qu’elle ne s’élevait pas à 260 navires de toute

grandeur; savoir’*':

Pour le commerce avec l’étranger 4 bâtimens.

— Avec les colonies 45
Pour la pêche de la morue S
Traite sur les côtes de Guinée .... 10 •

Commerce du Canada 6
— Du Levant. . . 5

Total de la grande navigation 73

Cabotage. — Grand cabotage 80 1

Petit cabotage 53 > 185
Navigation de la rivière .... 52 )

Total géhéral 258 navires

Décrire le commerce actuel du Havre, c’est dire quelles

sont les ressources, les besoins, les richesses d’un tiers de la

France; car celte ville exerce son influence sur tous les pays

qui forment le bassin de la Seine
,
dans lequel sont compris,

par les liens de l’industrie, les versans de la Meuse, de la

Moselle et du Rhin.

Il fatidrait un volume pour examiner les relations com-
merciales formées et développées depuis vingt-cinq ans par

le Havre avec toutes les nations civilisées du globe. De Cey-

lan à Terre-Neuve, de la mer Baltique au détroit de Magel-

lan, le pavillon havrais est connu, et dans ses vastes docks

viennent se presser le brick colombien
,

le paquebot de

l’Union, et le lourd tiois-mâts de la Norvège.

Ses principales branches de commerce sont :

Avec l’Amérique, — les cotons
,
les riz, les tabacs et les

merrains des Etats-Unis; le sucre et le café des Antilles; les

peaux et les bois du Brésil
,
d’où l’on importe aussi beaucoup

de colon
;
l’indigo

,
les cuirs

,
la vanille

,
la salsepareille et les

bois de teinture des républiques de Buenos-Ayres et de Co-

lombie.

Avec l’Europe,— la houille de fer et les mécaniques d’Aiv-

glelerre; le tabac, les fromages et la céruse de la Hollande;

le chanvre, le fer, le cuivre, la potasse, la laine, le blé des

villes aiiséatiques, de la Prusse et de la Russie; les bois de

construction, le fer et les merrains de la péninsule scandi-

* Ces chiffres sont tirés de VHistoire du pajrs de Caux. —
Paris, 1740 .
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nave; le plomb, le sel et les vins d’Espagne et de Portugal;

le soufre, le marbre, les vins, les bulles et les fruits d’Italie.

Avec l’Afrique,— la gomme et les pelleteries.

Enfin, avec l’Asie, — du salpêtre, des peaux, de l’indigo,

du thé, du sucie et du café.

Douze à treize cents navires sont, chaque année, employés

au transport de ces marchandises, sur lesquelles le fisc pré-

lève des droits considérables
,
et dont l’envoi dans les dif-

férens ports du royaume entretient un cabotage des plus

actifs. — Quelques chiffres donneront une idée exacte des

progrès de la navigation du Havre
,
et de l’importance dont

cette douane est pour le 'Présor.

Navigation du Havre de 1828 à 1833

1828. 1829. 1830. 1831. 1832. 1833.

-S .3? i o; -S .3? 4 -s -Si
<ô

C O
w c/: » c/3 w c/3 W C/3 W C/3

_ •. Ç Navires élranircrs.
Commerce etranger.

5.38 233 809 243 537 203 328 210 039 239 493 204
270 114 282 103 239 120 193 fOO 203 172 230 180

Commerce des colonies 102 112 104 150 153 90 149 103 131 95 130 72
Grande pêche.** 17 7 10 9 14 10 17 10 10 18 14 23
Cabotage 1720 1742 2112 2584 1831 1700 1901 2123 2343 2378 2321 2257

* Les navires sur lest ou en relâche ne sont pas compris dans ce relevé; le nombre en est chaque année assez considérable, princi-

palement au cabotage.

*'* Pêche de la baleine dans les mers du Sud, et de la morue au banc de Terre-Neuve,

MORALE PRATIQUE DE CONFUCIUS.
Les livres qui proviennent de Confucius, comme ceux qui

nous ont été laissés par la plupart des grands hommes, sont

fort peu nombreux et fort exigus; ils suffisent cependant

pour donner, lorsqu’on a soin de les méditer, une idée com-

plète de sa manière d’entendre la sagesse et la conduite de

sa vie. La morale, quelle que soit l’humanité de sa portée,

a l’avantage de pouvoir se résumer en un bien petit nombre

de paroles; mais outre les livres qui appartiennent directe-

ment à Confucius, il y en a d’autres qui ont été composés

par ses disciples d’après le souvenir des actions et des entre-

tiens de leur maître, à peu près comme les Evangiles ont été

composés par les chrétiens après la mort de celui dont la pa-

role les avait transformés. Le plus précieux et le plus curieux

de ces livres est celui des Sentences : on y voit Confucius,

entouré de ses nombreux diseiples, parcourant les diverses

provinces de la Chine, et enseignant partout sur son chemin

et dans ses entretiens familiers les préceptes de sa doctrine.

C’est un recueil de maximes et d’exemples dans lequel

l’ânie deConfucius, sortant de la siiéculation métaphysique,

descend dans la pratique de la vie, et s’y laisse comprendre

dans toute si simplicité et toute sa profondeur. On y voit

une foule d’exemples de charité, de modestie, de résignation,

dignes des plus belles âmes, et l’on conçoit aisément com-

ment les prêtres chrétiens, qui abordèrent les premiers à la

Chine.et y trouvèrent la philosophie de Confucius, demeu-

ré! enl émerveillés devant elle. L’antiquité païenne ne s’était

jamais élevée à une morale aussi belle.

Nous allons chercher à en donner une idée aans cet ar-

ticle, en faisant choix de quelques passages du livre des

Sentences.

Ce philosophe avait cherché à établir l’autorité de sa doc-

trine, non point en ; 'exaltant lui-même, mais en montrant

ses opinions comme un simple renouvellement des opinions

des anciens empereurs. « Je ne fais, disait-il, que réciter la

doctrine des anciens; je n’en suis nullement l’inventeur; elle

me plaît beaucoup, et j’ai en elle la plus grande confiance.

En cela même je ne fais que suivre un exemple glorieux;

e’est celui de l’illustre Lao-Pum, premier ministre sous le

règne des Kans. — Il y a quatre choses, avait-il coutume de

dire, qui me peinent et même qui me tourmentent : la pre-

mière, c’est que je n’avance pas assez dans la carrière de la

vertu; la seconde que je n’étudie pas assez; la troisième que

je ne me porte pas avec assez de courage au devoir de la

piété; et la quatrième que je ne travaille pas avec assez d’ar-

deur à me corriger de mes défauts. »

Lorsqu’il avait assisté aux funérailles d’un de ses amis, il

ressentait une si vive douleur qu’il était incapable de se li-

vrer à aucun délas.sement durant tout le reste de sa journée;

et s’il était invité chez quelqu’un qui fût en deuil
,

il entrait

tellement en participation du chagrin de son hôte qu’il lui

était impo,ssibie de manger. Il avait l’habitude de vivre avec

une sobriété et une tempérance excessives, et il disait à ce

sujet : « Je dois [laraître réduit à l’état le plus déplorable. Je

ne mange que du plus mauvais riz; je ne bois que de l’eau;

quand je me couche je n’ai pour oreiller que mou coude. Eh
bien! au milieu de cette pauvreté, je jouis de la vraie béa-

titude et de la vraie tranquillité de l’âme. » Dans sa pauvreté

it était souvent réduit à aller lui-même pêcher ou chasser les

animaux, mais on pouvait remarquer son humanité et sa

modération jusque dans cet exercice : il ne pêchait jamais

avec un filet, mais simplement avec un hameçon; et à la

chasse il ne lançait jamais ses flèches que contre les oiseaux

qui volaient, et respectait ceux qui se reposaient ou qui n’é-

taient pas sur leurs gardes. La nature l’obligeait à attaquer

ces animaux pour se nourrir, mais il ne voulait pas les priver

des ressources que la nature leur avait données de leur côté

pour éviter ses atteintes.

Confucius était fort savant; mais, bien qu’il estimât fort la

science, il ne balançait pas à l’immoler entièrement devant

la vertu, bien différent en cela de tant de philosophes qui

ont constamment placé les mériles de l’esprit au-dessus de

ceux du cœur. Voici un des récits que fait à ce sujet le livre

des Sentences : cela donnera une idée de la forme narrative

avec laquelle les préceptes sont la plupart du temps présentés

dans cet ouvrage. Ce sont des dialogues dans lesquels on voit

intervenir tour à tour une multitude de personnages.

Le premier ministre du royaume d’Ou disait à Tsu-Kum

,

disciple de Confucius :
— « Il faut que voti e maître soit un

» sage ou un homme excellent; sans cela comment pourrait-

» il posséder tant d’arts et de sciences? — L’excellence ou la

» sagesse, répondit Tsu-Kum, consiste bien plutôt dans la

«venu que dans la science; et le ciel a tellement répandu

» ses faveurs sur nof e maître, qu’outre les arts et les sciences

1) qu’il possède, il est un parfait modèle de toutes les vertus. »

— Confucius ayant appris la question que le ministre avait

faite à son disciple, lui dit : «Ce ministre ne sait pas com-

» ment j’ai acquis la connai.ssance des arts et des sciences;

» le voici. Dans mon enfance et dans ma jeunesse, je menais

» une vie obscure, et je n’avais point d’emploi
;
j’eus alors du

» loisir {)our m’applitpier aux arts et aux sciences. Mais

» est-il nécessaire (pi’un homme sache plusieurs arts et plu

» sieurs sciences [lOiir être mis au rang des sages? Non, cei -

» lainement. »

Confucius avait un sincère amour pour sa patrie et pour
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les anciens usages qui s’y étaient perpétués; il voulait épurer

ses moeurs en la rappelant à elle-même. Mais quel que fût son

désir d’être utile à ses compatriotes ,
il n’aftichait pas , comme

cela était si commun dans l’antiquité occidentale, de n’esti-

mer qu’eu.x, et d’être indifférent ou hostile à tout le reste

du monde. Il avait le sentiment d’une réforme universelle.

Il parcourait les diverses provinces de la Chine depuis un

grand nombre d’années, prêchant partout sa doctrine, et

invitant les hommes à la sagesse et à la vertu
;
mais ne trou-

vant pas que ses discours parvinssent à produire tout ce qu’il

en espérait, il annonça le projet de quitter momentanément

la Chine, et d’étendre sa prédication jusque chez les nations

harhares qui l’entourent. Un de ses disciples
,
étonné de celle

résolution, lui dit comme pour l’en détourner : « Le sol de

ces contrées est sans fertilité, et les hommes qui les habitent

sont barbares. Comment donc pourriez-vous y demeurer.»

— Confucius lui répondit ces belles et simples paroles : « Si

un sage s’établit dans ces contrées, et qu’il parvienne à ap-

prendre aux hommes qui les habitent les règles et les lois de

la vertu, sera-t-il permis de les regarder plus long temps

comme mauvaises et méprisables. »

La plus douce charité respire dans tous les entretiens de

Confucius. Il est sans cesse préoccupé de la manière de ren-

dre les hommes heureux; au.ssi voit-on que son esprit se

porte presque constamment sur le meilleur système de gou-

vernement. C’est, en effet, par nne sage administration que

l’on peut faire sentir aux peuples le bonheur dans l’existence

de celte terre. Sa charité n’est pas simplement spéculative;

elle se trtiduit immédiatement dans l’œuvre la plus com[)Ièie

et la plus avantageuse. Néanmoins, dans plusieurs circon-

stances, on voit ses principes d’amour à l’égard des hœis-

mes se déployer directeinenl et dans toute leur précision.

Se promenant dans un bosquet avec son disciple Fan-chi,

celui-ci lui demanda quel était le moyen d’augmenter la

vertu. — «Voici ma réponse, lui dit Confucius: Prendre

pour son capital de pratiquer la vertu, et ne prendre que

comme accessoire l’effet prodint par la vertu. — Mais quel

est celui que l’on peut appeler un homme pieux? continua

Fan-chi. • Celui qui aime les autres,» lui repartit Confu-

cius. Un autre de ses disciples l’interrogeanl pour savoir

quelle était la maxime la plus générale et la plus capable de

s’appliquer à toutes les circonstances de la vie. — « Il y a en

effet nne telle maxime, lui répondit le saint philosophe
: ju-

gez des autres par vous-même. Ne faites point à un autre ce

que vous ne voudriez point que l’on vous fit. »

LES KIMRI.

Eu général, les peuples qui ont fait du bruit sur la terre

sont encore représentés par une postérité distincte. Les

conquérans ont rarement détruit des races tout entières,

et les vainqueurs vivent aujourd’hui pacifiquement à côté

des vaincus. Mais la forme du corps
,
et surtout celle de la

tête continue à les séparer d’une manière frappante. C’est

ainsi que partout il est facile de reconnaître les Juifs. Ed-

wards a suivi sur les visages
,
dans les diverses contrées

qu’il a parcourues, les migrations des Mogols ou Huns, des

Magdiares, desKimri, etc. Il a retrouvé les Romains primi-

tifs près de la Ville éternelle.

De semblables études sont curieuses
,
et peuvent devenir

extrêmement utiles sous le rapport historique. Aucune de nos

provinces ne présente plus de facilité pour de semblables

obseivations
,
que celle de Bretagne, dont les habitans ap-

partiennent à deux types bien différens.

Les uns vivent sur les côtes et parlent breton
;

ils sont

assez grands
,
très robustes

;
leur tronc est long

,
proportion-

nellement aux jambes
;
leur figure est osseuse

,
leurs pom-

mettes très saillantes : les yeux sont inclinés en bas, à l’an-

gle interne, ce qui leur donne quelque ressemblance avec

les Chinois; leurs longs cheveux sont, en général, châtains,

très souvent blonds
,
moins souvent rouges

,
bien que ce

dernier caractère soit assez commun. On sait, du reste,

que la couleur des cheveux lient presque uniquement au

climat. Leur barbe est assez fournie, surtout sous le menton.

Les autres habitent l’arête montueuse de la Bretagne

,

dans la moitié du Morbihan
,
et toute la partie de la pro-

vince où l’on ne parle point la langue bretonne. Ils n’ont

aucune ressemblance avec les premiers.

(Type de race. — Un Kinivi.)

La figure que nous joignons ici est celle d’un Kimi i

,

que

l’on pourrait appeler de pur sang, né près de la côte, dans

un canton qui a, comme ils l’ont tous
,
son costume parti-

culier; ce qui exclut, en quelque sorte, même encore au-

jourd’hui
,
les alliances avec les cantons

,
et souvent avec les

paroisses voisines
,
dont le costume est différent. Ce Breton

est ,
au physique comme au moral

,
un type de la race.

Rien qu’il ail les pommettes saillantes
,
sa tête est encore

plus large au-dessus des tempes
,
dans la partie dont le dé-

veloppement indique, selon le docteur Call
,

Yidéalité.

Il est un de ces couleurs qui ont succédé aux bardes.

Il passe pour être d’une imagination romane.sque : ses ré-

cits sont mélodramatiques; ils sont, du reste, habilement

combinés et souvent remplis d’une ironie amère. L’étude

physiologique de .«a tête a donné les résultats suivaus :

L’oreille est déjetée en arrière, la nuque est large, la

partie postérieure de la tête, bien arrondie, est fort dévelop-

pée, le diamètre transversal est considérable
,
la partie su-

périeure est aplatie. Un sens droit, un esprit, original et

satirique, une verve franche et presque brutale, un cou-

rage qui pourrait aller jusqu’à la cruauté; voilà les traits

distinctifs de cet homme-type.

En ISOO, la duchesse Anne fit sculpter par un artiste

bas-breton ou kimri de Sainl-Pol-de-Léon, un tomlteau

qui existe encore dans la caihédrale.de Nantes. A ses qiiaire

angles se trouvent quatre figures de femmes qui ont le même
caractère que celle-ci. Il en est ainsi de tous les atitrefl mor-

ceaux d’art qui sont restés dans la Bretagne.

Les Boreattx d'abokkemkrt et de veittb'

sont rue du Colom'uier, n® 3o, près de la rue des Petits- Aiigiistins,

iMPRiMEiiiE nn Bourgogne et Martinet,
me du Colombier, n“ 3o.
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FUAGMENT U’L’N VOYAGE EN ÉCOSSE.

...Depuis long-temps nous enleiulions par intervalles ries

cris et ries rumeurs extraordinaires sans en pouvoir com-

prendre ni la nature, ni même la riireclion; mais aussitôt

tpie nous eûmes atteint le sommet de la colline, nous dé-

couvrîmes à moins de quatre cents pas au-dessous rie nous

,

au milieu d’une petite vallée blanche de givre, une grande

foule de montagnards qui s’agitait et tlottaiten tous sens : on

eût dit
,
en voyant de loin celte masse confuse , une énorme

Itarqne ballottée entre deux montagnes d’eau. ]\Iarie-

moiselle Beyme, dont la vue était jrlus perçante que la

nôtre, assura qu’ils étaient tous armés rie bâtons. A ces

mots, notre petit convoi s’arrêta involontairement. Etait-ce

une émeute? était- ce un combat? allions-nous assister

malgré nous à l’une rie ces scènes terribles des conieslations

religieuses et politiques qui ensanglantent depuis tant d’an-

nées le pays rie Marie Stuart ? Notre crainte s’accrut encore

lorsque nous reconnûmes que cette petite armée était divi-

sée en deux corps distincts rie force à peu près égale
,
qui

semblaient tour a tour se porter l’un contre l’autre
,
tour à

tour se fuir et se poursuivre. Convaincus de l’inutilité
,
de

l’impuissance de notre intervention, nous étions disposés à

retourner sur nos pas ; mais Doret ayant désigné du doigt un

des montagnards tiui s’éiail détaché du champ rie bataille, et

se dirigeait vers nous
, la curiosité nous rendit immobiles.

Cet homme était blessé
;

il boitait et s’appuyait sur un bâton

recourbé. Dès qu’il fut à la portée de la voix, un de nous

bii demanda avec un ton lamentable ce qui se passait dans

la vallée. Il répondit en riant avec un mauvais accent an-

glais : T'is game of Shintij (c’est le jeu de Shinly).— «Eh !

c’est vrai, s’écria Galve : nous étions ûnis de craindre
;
c’est un

jeu fort divertissant.» Nous approchâmes alors, toutefois avec

prudence, entre les deux bandes de paysans qui appartenaient

à deux paroisses voisines. On voyait voler et bondir une pe-

tite boule en bois à peu près de la grosseur de celles dont

Tome lit — Joilî.et i83î

se servent aux Champs-Elysées et à la grille du Lu-xem-

bourg nos joueurs de cochonnet. Chacun des deux partis

avait son but à une certaine distance, et, à coupsde bâton
,

s’efforçait, soit à rapprocher la boule de ce but, soit à la

chasser au-delà de celui de ses adversaires. La vivacité des

mouvemens était funeste à quelques uns
,
et les bâtons en

retombant frappaient souvent autre chose que la boule ou

le terrain : plus d’un joueur se relirait à l’écart à cloche-

pied ou en portant la main à son dos et en faisant de tristes

grimaces. Un incident survint ; nous vîmes un jeune mon-

tagnai d jeter son bâton
,
se baisser vers la boule et l’em-

porter en courant. Etait-ce le franc jeu ? nous l’ignorons.

Les deux partis, surpris, se précipitèrent à sa poursuite, se

mêlant et hurlant ensemble à faire tomber les oiseaux du

ciel
,
comme il arriva un jour en Grèce. Le jeune homme

était bon coureur
,
et il avait une avance sensible; bientôt il

disparut derrière une colline; les plus rapides d’entre la

foule étaient encore éloignés de lui de plusde cinquante pas.

Quant à nous, peu habitués à de semblables courses dans

les montagnes, nous poursuivîmes tranquillement notre

route : depuis, nous avons appris qu’il existe en Angleierre

un jeu à peu près setnblable au shinty; on le nomme Intr-

livg.n

HISTOIIÆ D’UN ENFANT DE PARIS.

(Lettre d'un correspondant
)

J’ai vingt-huit ans. Mon sort est à peu près fi.vé : ce n’est

pas un sort très brillant
;
mais il est au-dessus de l’ambition

que pouvait me periçettre la pauvreté de mon enfance.

Aussi ce n’est pas sans plaisir que j’entends maintenant dire

aux bonnes gens qui m’ont connu tout petit : « Eh! il s’es

fait lui-même ce qu’il est. » La vérité est que, pour arriver

où je suis
,
et pour ne pas me décourager devant toutes les

difficultés que j’ai eu à vaincre, il m’a fallu quelque persé-

vérance. Je vous raconterai volontiers l'iiistoire de mon en-

97
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fance et d’une parlie de ma jeunesse; si vous y trouvez

quelque utilité
,
vous pouvez la raconter à votre tour aux

enfans des familles riches afin qu’ils apprécient tout l’avan-

tage de leur position, et aux enfans des familles pauvres

afin qu’ils prennent confiance en voyant par combien de

ressources honnêtes on peut sortir de l’ignorance, et s’éle-

ver à la fois à une instruction moyenne et à une aisance

modeste.

Mesparens étaient très pauvres. Dans sa vieillesse ,
mon

père
,
après avoir tenté diverses professions

,
donnait des le-

çons de guitarre à iO et à f5 sous le cachet
;
un pauvre mé-

tier et un pauvre instrument dès ce temps-là ! Un soir, mon

père rentra triste en se plaignant de lassitude : il venait de

recevoir son congé chez sa dernière élève
;
les pianos com-

mençaient déjà à se propager partout. Le découragement

l’avait saisi : il se coucha
,
resta six mois au lit et ne se releva

plus. J’avais à peine sept ans
,

il n’y avait pas encore à Paris

d’écoles d’enseignement mutuel
;

je restais ordinairement

tout le jour, assis dans un coin de la chambre, sans rien

faire, sans oser rien dire; car c’est là une des souffrances

de l’enfant de Paris d’être continuellement enfermé au mi-

lieu d’une atmosphère fétide, d’être réduit à l’inactivité
,
et

de ne pouvoir tnème mêler ses cris aux misérables tracas do-

mestiques sans s’attirer au moins des réprimandes mater-

nelles; c’est sans aucun doute pour cela qu’ils sont en gé-

néial plus chétifs de corps que les autres enfans ,
mais aussi

plus vifs d’esprit et plus curietix d’instruction. Tandis que

ma mère allait chercher au-dehors quelques travaux d’ai-

guille ou quelqite secours chez nos amis
,
je tenais compa-

gnie à mon père : il m’apprenait à lire
,

il me moralisait
;

il

s’attendrissait à voir mon attention. Souvent il me répétait

des phrases comme celles-ci ; « Mon pauvre petit
,
que feras-

» tu pour gagner ta vie
,
quand tu ne nous auras plus? En-

» cote si nous avions pu te donner de l’instruction. L’in-

» siruction vaut un héritage : celui qui sait et qui aime le

» travail trouve toujours moyeu de se tirer d’affaire; car,

» vois-tu
,
les hommes peuvent se diviser en deux grandes

» cla.sses ,
les gens instruits et les ignorans. Ah ! si j’avais

» été plus instruit ! J’ai perdu de belles occasions
,

etc. »

Ma mère était bien aussi de cette opinion
,
seulement elle

mettait au-dessus de tout un bon cœur. Excellens païens !

Pourquoi ne pouvez-vous pas aujourd’hui me voir
,
m’en-

tendre
,
me donner vos mains à embrasser et à couvrir de

mes larmes !

Après la mort de mon père
,
je serais volontiers entré en

apprentissage
;
mais il y avait chez ma mère une sorte de

fierté... comment dirai-je?... de fierté d’artiste qui la fai-

sait tomber en tristesse dès qu’il était question pour moi de

travaux manuels : je crois d’ailleurs qu’elle n’aurait pas sup-

porté d’être séparée de moi
,
et qu’elle songeait surtout à la

faiblesse de mon corps. Je m’ennuyais cependant beaucoup

de mou oisiveté, d’autant plus que je souffrais de légères at-

teintes de surdité qui le plus souvent ne me permettaient

d’entendre ou du moins de comprendre parfaitement que

ma mère et deux ou trois autres personnes. Si
,
sèulement

,

j’avais eu quelques livres. Des livres ! c’étaient pour moi

comme autant de perspectives, de vues ravissantes, de

spectacles inconnus : mais comment en acheter? J’avais

déjà assez de raison pour m’habituer à renoncer au petit

eou que ma mère me donnait autrefois, de loin en loin,

à la fin des semaines où elle n’avait eu rien à me re-

procher : elle s’imposait elle-même tant de privations pour

moi ! Je me creusai en vain la tête à chercher les moyens

d’acquérir quelques unes de ces petites biochures ornées de

frontispices coloriés que j’entrevoyais dans les mains des

enfans du \ oisinage : je repassais dans mon esprit tout ce que

pouvait faire un petit enfant, pauvre et ignorant
,
pour ga-

gner sa vie
,
mais les moyens qui s’offraient à moi eussent

tellement répugné à ma mère qu’il n’y fallait pas penser :

et cependant que n’aurais-je pas fait de pénible pour amasser

quelques sous ! Plus d’une fois
,
traversant la rtte, je regar-

dais avec une sorte d’envie jusqu’aux enfans qui , armés
d’un petit sac et d’un petit bâton

,
cherchaient en faisant

jaillir la boue des ruisseaux à découvrir quelques morceaux
de fer pour les vendre, jusqu’à ceux qui déployaient les

marche-pieds des fiacres, qui vendaient des fruits
,
des lé-

gumes dans de petites brouettes, ou qui tiraient de leurs

pauvres petites poitrines cassées quelques modulations pour

accompagner les orgues de Barbarie. Dans ma simplicité,

dans la préoccupation de mes désirs, je m’imaginais [)ai fois

qu’ils ne travaillaient ainsi avec tant d’ardeur que pour

acheter des livres.

A la fin
,
une conversation que j’entendis chez notre bou-

langer me suggéra un projet que j'accomplis avec un cou

rage dont j’ai peine à me rendre compte aujourd’hui. Depuis

quelque temps
,
ma mère, moins sévère, me laissait le soir

causer et jouer devant la porte ou dans la coui'-jusqn’à près

de minuit avec les fils du portier, taudis que
,
pour écono-

miser la lumière, elle travaillait tantôt chez une voisine

,

tantôt chez une autre. Je résolus de [irofiter de cette faveur,

et comme en plein jour je n’aurais jamais pu exercer au-

cune petite industrie sans lui faire beaucotip de peine
,

je

m’aventtu’ai à faire un peu de commerce la nuit. Dans ce

but, je rassemblais mes [)auvres économies, et ayant rem()li

une corbeille de quelques gâteaux
,

j’allai le soir, le cipur

tout palpitant
,
au.v environs des théâtres revendre ma mar-

chandise ; peu à peu j’osai davantage; j’achetai qiiel(|uc

eau-de-vie
,
et je parcourus les cor[)S-de-gardes du quartier.

Avec mes gains
,
je pus bientôt acheter à l’étalage d’un

marchand du botilevari cinq à six livres , tels que ceux-ci ;

Robinson Crusoé , les Contes de fées ,
les quatre Fils Aij-

mon
,
Geneviève de Brabant, un petit Choix de fables, etc.

Un évènement mit fin à ces courses nocturnes : connue j’en-

tendais mal à cause de ma surdité
,
comme j’étais sans force

pour me défendre
,

il m’arriva une fois d’être battu cruelle-

menl par des soldats ivres : je revins sans corbeille
,
sans ar-

gent
,
meurtri. Ma mère me questionna, et ayant tout dé-

couvert
,
elle se mil dans une grande colère contre ce qu’elle

appelait ma polissonnerie; elle me défendit de sortir désor-

mais. Après tout, quand même cela ne fût pas arrivé, elle

n’eût pas tardé à me questionner sur la manière dont je

montais ma petite bibliothèque, et j’étais peut-être assez dis-

simulé pour ne pas aller au-devant de sesquestions et ne pas

dire toute la vérité
,
mais non pas assez pour mentir.

Gardé à vue plus rigoureusement que jamais dans ma
chambre, ma soif de lecture ne fit que s’accroître de jour en

jour, et je ne rêvais qu’à de nouveaux moyens de gain qui

ne pussent offenser ma mère. J’avais accepté d’un petit ca-

marade, en échange d’un livre que je savais par cœur, une
boîte à couleurs communes de trois ou /piatre sous, et je

m’étais amusé à enluminer les gravures grossières de mes
Contes de fées. L’idée me vint de faire sur papier des [tein-

tures que je revendrais ensuite deux liards ou un sou aux
voisins. Quand ce projet lumineux me vint à l’esprit, je

tressaillais de joie sur mon lit de sangle, et je ne pouvais

plus concevoir comment la pensée d’une spéculation si sim-

ple, si assurée, si convenable sous tous les rapports, ne

m’était pas venue plus tôt. J’attendis le jour avec impatience;

dès qu’il vint, je me mis avec cœur à l’exécuiion, et avec le

produit de la vente d’un autre livre j’achetai du papier, et

pendant trois semaines je fus d’une application incroyable :

je ne faisais aucun bruit, je ne sortais pas; ma mère trouvait

à ce nouveau goût trop d’avantage pour me contiarier. Mes
chefs-d’œuvre étaient quelque peu effrayans, je pense. Du
reste

,
je savais imposer des bornes à mon audace d’artiste ;

par exemple, je ne prétendais qu’au talent de peindre les

hommes en buste, les maisons et les fleurs. Je ne me sou-

viens pas d’avoir jamais osé achever une figure de face, mais

j’excellais dans les profils. Je variais à l’infini mes nez : j’eu

avais de longs, d’épatés, de bourgeonnés; j’en avais de petits,
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(le pointus, (le rel rousses; j’avais des bouches dont les coins

se reievaieiil pour représenter le rire, et des bouches dont

les coins se baissaient [lour représenter la inortificalion. Il est

vrai (jne je ne savais faire mes profils que de droite à gauche,

en sorte que tous mes personnages regardaient, du même
C(jté; ce qui avait le grave inconvénient de m’inlerdire tout

dialogue et toute scène, sauf celles où l’un tirait la queue

de la perriKiue de l’autre, ou lui assénait un bon coup de

poing à l’improviste. Les maisons étaient encore plus difficiles

à peindre, car l’esquisse des maisons de sept étages que j’a-

vais sous les yeux était assez monotone; et quant aux mai-

sons ou plutôt aux chaumières de mon imagination, il fallait

les entourer, les orner d’arbres, de buissons, d’oiseaux, de

charrettes, de montons, de canards, et de mille détails

agrestes très compliipiés. Le principal embarras était de pro-

(loi lionner les objets les uns aux autres; et votre gravure de

la Perspective ridicule d’Hogarth * me paraît une merveille

de raison et de convenance comparée à ce qu’étaient mes
tableaux. Je ne mamiuais pas cependant d’excuses pour per-

sévérer dans mes fautes : il me fallait bien faire mes canards

presipie aussi gros que les buissons, et mes petits hommes
plus grands (pie les portes, pour qu’il fût possible de distin-

guer les finesses du dessin et les riches couleurs jaunes, rouges

et bleues. Quant aux Heurs, je les représentais toujours dans

des pots ou dans des caisses; leurs pétales, dont le nombre

,

en tout cas arbitraire , dépendait de l’espace ou de la patience

du moment, tournaient autour d’un centre qui était inva-

riablement (le couleur jaune. Je déployais toutefois infini-

ment d'imagination dans cette partie, et je gagerais bien

que si variée que soit la nature, elle n’offre rien de sembla-

l)le à certaines de mes productions. Je ris maintenant de ces

souvenirs; mais il me vient aussi plus d’une sérieuse pensée

en songeant à l’incroyable ferveur avec laquelle je restai ap-

pliqué tout le jour sur ma table, à mes ardeurs d’invention,

aux émotions qui me .saisissaient lorsque je m’arrêtais pour

suspendre mes travaux avec des épingles au-dessus de mon
lit; car je me dois de déclarer que jamais mon amour-propre

d’enfant ne s’est élevé jusqu’à ambitionner un cadre : le

motif réel de mon travail, à vrai dire, n’était pas l’amour-

propre
, mais le désir de gagner assez pour acheter des li vi es.

On se serait singulièrement mépris si, voyant à travers ce

zèle une vocation, on avait voulu faire de moi un peintre.

Lorsque j’eus achevé assez de sujets de choix divers pour

me hasarder à les mettre en vente, il me vint un cruel dés-

appointement
:
j’avais des images à vendre; mais comment

et à qui les vendre? Il venait deux ou trois enfans au plus

me voir, et la fenêtre de notre chambre, à un rez-de-chaus-

sée humide, ne donnait ([iie sur une petite cour peu fré-

quentée : c’était une triste exposition; cependant, faute d’un

meilleur moyen, je me résignai, et je rangeai mes peintures

derrière lt;s vitres
,
avec celte inscription en gros caractères :

A VENDRE. D’abord les petits garçons, les petits pâtissiers,

les petits boulangers, les petites filles et même les grandes,

s’arrêtaient tous pour regarder, et moi, l’œil en embuscade
aux ouvertures que laissaient entre elles les feuilles de pa-

pier, je jouissais de leurs yeux étonnés, de leurs exclama-

tions, de leurs explications : il me semblait bien que pour la

plupart ils auraient désiré posséder mes œuvres, et quelques

uns se hasardaient à en acheter. Mais, soit qu’ils n’eussent

pas plus d’argent que moi, soit que les petits gâteaux me
fu.ssent une trop forte concurrence, soit enfin toute autre

cause plus ou moins mortifiante pour mon jeune mérite

,

mon gain de plusieurs semaines ne monta pas à plus de huit

sous, et après cimi ou six jours tout mon public, jusqu’au

dernier bambin de la portière, passait fièrement devant la

fenêtre sans donner le plus petit signe de curiosité. Je per-

dais courage. Par bonheur, l’imagination ne me manquait

* Voyez, i83.^
,
page i6r, la gravure à laquelle notre abonné

fait allusion.

pas. Nous étions au mois de juin; et un matin, en faisant

une commission pour ma mère chez l’épicier, je remarquai

que les petites filles du marchand de fontaines avaient dressé

un petit autel couvert de linge bien blanc, orné de chande-

liers de cuivre parfaitement nettoyés, d’une petite image en

cire de Jésus dans sa crèche tout surchargé de petites faveims

de taffetas rouge gommé, et enfin de plusieurs petites gra-

vures de sainteté sous des verres bleus. L’une des jeunes

filles, velue de blanc, avait un gobelet d’argent à la main,

et allait au-devant des passaiis. Plus d’un vieux bouigeois

s’arrêtait
,
se baissait pour l’embrasser, lui pinçait le menton,

fouillait long-temps (îans la poche de son gilet, et... ne lui

donnait rien; mais les jeunes ouvrières et les étudians fai-

saient pleuvoir les sous dans sa timbale. Je rentrai frappé de

ce que je venais de voir. Je savais bien que si cet usage de

la Fête-Dieu permettait aux petites filles de faire uu reposoii-,

aucun exemple n’autorisait un grand garçon de mon âge à

profiter de la sainteté du jour pour ouvrir dehors une bou-

tique d’estampes comme à une foire. Cependant le désir d’u-

tiliser mes travaux l’emporta : j’obtips la permission de ma
mère par l’interce.ssion d’une vieille voisine, et j’étalai sous

notre porte cochère ma collection de portraits, de paysages

et de fleurs. Je ne quêtai pas, je me lins accroupi tout le jour

près de ma table : on aura peut-être peine à me croire, mais

ma mémoire m’assure qu’une partie du bénéfice du reposoir

pas.sa dans ma bourse, et je gagnai près de vingt sous; c’é-

tait une forte somme jointe au produit précédent de mes ex-

positions. Le lendemain j’aurais volontiers recommencé,

mais la raison me défendit d’en faire même la demande à

ma mère. La Fête-Dieu de l’année suivante était trop loin

pour l’attendre. Evidemment la vogue de mon métier de

coloriste était épuisée, usée; il me fallut aviser à d’autres

ex[)édiens que je vous raconterai dans ma seconde lettre.

Un nid d'hirondelles à hord. — Pendant le séjour d’un

bâtiment russe au port de Pierre-Paul dans le Kamtscbaika,

deux hirondelles vinrent construire leur nid près de la ca-

bine du ca[iitaine; aux yeux des matelots c’était un incident

d’un firésage heureux, et grâce à cette croyance les oiseaux

purent couver en paix. Les petits ne tardèrent pas à éclore;

le père et la mère leur apportaient régulièrement la pâture.

Mais il fallut lever l’ancre et partir; qu’allaient faire les pau-

vres parens? D’abord ils semblèrent effrayés, mais ne cessè-

rent pas cependant de soigner leur couvée. — Déjà on était

à une certaine distance de la terre, et iis allaient encore y
chercher de la nourriture; mais quand on s’éloigna davan-

tage ils commencèrent à hésiter. Tantôt ils s’envolaient au

loin
,
tantôt ils revenaient sur les bords du nid

;
l’amour ma-

ternel était livré à d’affreux combats, surtout lorsque, à la

vue de leurs parens, les cris que pous.saient les petits pour

demander leur nourritme devenaient plus empressés et

plus plaintifs. Enfin la difficulté de leur position, l’incerti-

tude de l’avenir l’emportèrent : ils se décidèrent à regret à

abandonner pour toujours leur progéniture. Les matelots

émus n'solurent de veiller à la conservation des pauvres

orphelins : on les entoura d’abord 'de laine, afin de rempla-

cer la chaleur de leur mère; puis c’était à qui attraperait des

mouches pour suffire aux repas des petits protégés. Chacun

se réjouissait des progrès qu’ils faisaient dejouren jour
;
mais,

hélas! arrivés en Amérique, le climat leur étant nuisible,

au bout d’une semaine ils périrent, aux grands regrets de

ceux qui avaient pris tant de plaisir à les élever.

DE L’ORFEVRERIE.
On .suppose que le terme d’orfèvre est dérivé des deux

mots latins auri faler, fabricant en or. L'orfèvre simple

fabrique ou vend la vaisselle d’argent; l’orfèvre bijoutier

vend ou fabri(|ue des bijoux d’or; l’orfèvre joaillier vend



212 MAGASIN PITTORESQUE.

(Vases de Ballin.)

et inei en a'UMe les dianians, perles et pierres précieuses.

L’art de donner des formes agréables à l’or et à l’argent

est naturel ,
ancien et universel, au même degré que l’admi-

ration et l’estime pour ces métaux précieux : et l’on en

trouve des témoignages non seulement dans la série histo-

rique à laquelle appartient en ligne directe notre civilisa-

tion
,
mais aussi dans quelques indications des séries qui

nous sont moins parentes et presque inconnues. Les livres

(Ballin, orfèvre français du xvn' siècle.)

saints ,
les poètes

,
les historiens ,

nous ont légué tant de

détails sur les richesses d’orfèvrerie
,
répandues dans l’Asie,

l’Egypte, la Judée, la Grèce et Rome ,
qu’il y aurait de quoi

confondre l’imagination des cupides à en rappeler seulement

la millième [lailie. On se rappelle que ISIénélas et lielène

reçurent en Egypte des vases d’argent garnis d’or. L’épée

d’Agamemnon avait une poignée d’or, le sceptre d’A-

chille des clous d’or, et sur son bouclier la vigne serpentait

en or. Les femmes d’Alhènes portaient dans les plus anciens

temps des cigales d’or dans leurs cheveux, pour indiquer

qu’elles étaient indigènes et non étrangères. L’argenterie

de Délos était très célèbre à Rome. Sous l’empire
,
les mai-

sons les plus riches du pays latin étaient comme meublées

d’or et d’argent
;
les bains avaient des tuyaux

,
des robinets

d’argent. Plusieurs femmes portaient des semelles d’or

comme les chevaux d’Eliogabale. Les vases d’or et d’argent

ciselés, les patères, les çoupes, étaient devenus assez com-

muns. Il reste encore
,
entre antres choses, pour juger le

mérite de ces travaux
,

les \'ases du cardinal AJbani repré-

sentant l’expiation d’Oresle
,
et les travaux d’Hercùle

;
les

deux plateaux improprement nommés le loxicUer de Sci-

pion et le bouclier d'Annibal; la patère d’or trouvée à

Rennes et représentant un défi entre Hercule et Bacchus;

des figures
,
des bracelets

,
des anneaux

,
des chaînes

,
des

colliers, des boucles d’oreilles, etc.

On sait les merveilles de l’orfèvrerie en Amérique avant

([ue cette partie du monde fût connuè. Dans une lettre de

Corlez à Charles V, on lit ces lignes : «Tout ce que produisent

» la terre et l’océan
,
et dont le roi Monlézuma pouvait avoir

» connaissance, il l’avait fait imiter en or et en argent, en

» pierres fines et en plumes d’oiseaux
;
et le tout dans une

« perfection si grande que l’on croyait voir les objets mè-

» mes, '»

Aux XV® et XVI® siècles
,

la ciselure sur or et sur argent

et l’orfèvrerie firent d’incroyables progrès en Italie et en

Allemagne avant de briller en France d’un véritable éclat.

Toutefois l’art de l’orfèvrerie avait été cultivé de temps

immémorial chez nos aïeux
,
et était surtout exercé sur les

croix
,
les châsses

,
les tabernacles

,
les candélabres d’église

et les couronnes royales.

L’orfèvrerie avait été érigée eu corps bien avant saint

Louis
;
elle fut reconstituée sous Philippe YI, en 1330 ,

et

honorée d’armoiries, consistant en une croix d’or dentelée

en champ de gueules, accompagnée de deux couronnes et de

coiqies d’or à la bannière, de France en chef (voyez les arti-

cle sur le blason 1834, p. 111 et 194). Pins tard
,
avec l’auto-

risation du roi Jean II
,
le corps de l’orfèvrerie fil construire

à Paris une chapelle sons rinvocaliou de saint Eloi.

François 1®'’ appela à sa cour Benvenuto Cellini, dont

nous avons déjà parlé et qui sera l’objet d’uu second article

dans ce mois même. Cet artiste célèbre excita puissamment

l’émulation de nos compatriotes. Il fît entre autres choses im

petit vase d’argent d’un travail exquis pour madame d’Es-

Umpes ; il exécuta oour l’embellissement de Fontainebleau

lin Jupiter en argent dont la base était dorée ; d’une main
,

le dieu lançait la fondre, de l’antre il portait le monde.

Une superbe vaisselle, qu’il avait destinée anxMédicis, a été

fondue pendant la révolution.

Parmi les orfèvres italiens les plus renommés ,
on doit

citer Caradosso de Milan ,
etLanlizio de Pérouse.

Ce fut au XVII® siècle que l’orfèvrerie se perfectionna

particulièrement parmi nous.
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PeiFaiill
,
dans son ouvrage intilulé les Hommes illuslies

qui ont paru en France pendant ce siècle (xviP) avec leurs

portraits au naturel
,
donne la vie de Claude lîalliu

,
le plus

celèlne tU« orfèvres français.

Pallia èlail né à Paris et avail étudié le dessin ru copiant

cia/, sou père les beaux tableaux du Poussin, et en s’exerçant

tlans des académies que plusieurs particuliers tenaient alors

riiez eux. A l’âge de' Pd ans, il lit quatre bassins d’argent

de GO marcs chacun
,
où les quatre âges du monde étaient

représentés : on trouva ces bassins si beaux qu’on les fit do-

rer. Le cardinal de Richelieu les acheta, et Balliu lit quatre

vases à l’antique pour les compléter. Sarrasin, le sculpteur,

étonné du talent d’un honune si jeune encore, lui fit ciseler

plusieurs bas -reliefs d’argent, entre autres les songes de

Pharaon. — Il lit d’or émaillé la première épée et le pre-

mier hausse-col que Louis XIV a portés
,

le chef de saint

(Autre vase de lialliii.)

Kemy, que le jirinre donna à l’église de Rheims lors de la

cérémonie de son sacre, un miroir d’or de 40 mtircs pour

Anne d’Autriche
;

il exécuta eu outre pour le roi des torchè-

res ou de grands guéridons de 8 à 9 pieds de hauteur pour

porter des flambeaux ou des girandoles
,
de grands vases

pour mettre des orangers avec de grands brancards pour les

porter, des cuvettes, dés chandeliers', etc.

Tons ces ouvrages de Ballin, d’une magnilicence incroya-

ble, étaient [leut-être, dit Perrault, une des choses du

royaume tpii donnaient une plus juste idée de la grandeur

du prince. Ils furent fondus (lour fournir aux dépenses de

la guerre.

Delaunay, orfèvre
,
neveit de Ballin par alliance

,
a des-

siné la plupart de ces œuvres avant qu’on ne les fondît.

Après la mort de Varin
,
Balliu fut nommé directeur du

balancier des médailles et des jetons. Il est mort en -1678,

âgé de 65 airs. Il n’était presque jamais sorti de Paris.

Parmi les successeurs les plus distingués de Ballin, nous

nommerons Pierre Germain
,
Thomas Germain, Aurelle

Meissonuier de Turin
, mort en 17S0, peintre, sculpteur,

architecte et orfèvre du roi; Jean Varin, mort en IG72;

Bourquet, Briceau, Barié, Bernhidi
,
du Caurroy, Char-

ton
,
etc.

Entre autres œuvres modernes d’orfèvrerie, on cite le ber-

ceau du roi deRome, exécuté en 181 1, parThomire et Odiot,

d’après les dessins dePrudhon; la châsse de saint Vincent de
Paille; le service de table on surtout de l’empereur ottoman
par Odiot, et plusieurs pièces, que l’on a vues aux exposi-

tions, de Fauconnier, Philidor, Fanssin, Le Franc, etc.

Necker évaluait à dix millions la valeur de l’or et de l’ar-

gent employés par les orfèvres et les bijoutiers pour notre

commerce à l’étranger.

Chaptal
,
dans son ouvrage sur l’Industrie Jrançaisc, es-

time que l’orfèvrerie française emploie annuellement pour
seize millions d’or et d’argent, et la bijouterie pour quatre

millions; que par le travail elle produisait la valeur commer-
ciale de trente-huit millions.

Aujourd’hui cette valeur paraît s’élever à environ 48

millions
,
malgré les imitations

,
du chrysocale

,
du métal

d’Alger, etc.

DIPHTIIONGUE 01.

Dans un livre de Henri Estienne, intitulé : Deux dialo-

gues du nouveau langage français italianisé él autrement

(lesguisé, imprimé à Paris en 1579, on lit d’abord un avis

que prononce en français burlesquement mêlé d’italien

un nommé Jean Franchet dit Philausone, gentilhomme

courtisanopolitois

;

puis des condoléances aux vrais courti-

sans, amateurs du naïf langage françois, et des reproches

quelquefois assez rudes aux amatem-s du françois italianisé.

« A vous surtout, )) dit l’auteur.

Qui lourdement barbarisanl,

Touloovs j’nllioris
, Je 'venions dites...

El ce motyr««çoiV desguisans.

Par très sotte mignarderie.

Aimez mieux que/ra/jcèj on die,

Poureeque ce seroit pécher,

La bouche sucrée fascher

De madame ou mademoiselle.

On voit ici (et l’auteur y revient fréquemment par la suite)

qu’on commençait alors à prononcer les mots Français.

Anglais, je disais, etc., ainsi que nous les écrivons aujour-

d’hui, et que beaucoup d’érudits, tels que Henri Estienne,

regardaient cette innovation comme une faute grave.

On trouve la même plainte dans les Lettres familières de

Pasquier (livre II, lettre .xii), qui fait observer qu’ « on ne

doit pas prendre modèle de la vraie naïveté de notre langue

à la cour, où elle se corrompt avec les mœurs. »— Il y revient

plus loin (livre III, lettre iv à M. Ramus) : «Le courtisan

aux mois douillets nous couchera de ces paroles : reyne,

allét, tenèt, menêt... Ni vous ni moi (je m’asseure) ne pro-

noncerons et moins encores écrirons ces mots de reyiie,

allét, tenèt, etc.»

fi’ançais du xviii' siècle.)
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Suivant l\,'uteur de la Grammaire des grammaires

,

«Pour remedier à rinconvénieiit des différons sons de la

combinaison oi, un nommé Bérain, avocat assez obscur au

parlement de Rouen, proposa, en f67S, d’y substituer la

combinaison ai.

«Mais ce changement fut rejeté, par les écrivains du

siècle de Louis XIV, et par les meilleurs grammairiens.

«D’Olivet (12' remarque sur Racine) donna pour motif

de son refus que ai a, de même que oi, plusieurs sons. En
effet, dans bienfaisant cette combinaison a le son de l’e

muet, dans j’aimai elle a le son de l’é fermé, etc. »

L’Académie Française s’est prononcée en faveur de ai.

ENQUÊTE SUR LES CHEMINS DE FER,

(V. description des chemins de fer, avec fig., i 834
, p- 27 et 61.)

Les avantages des chemins de fer ont été diverse-

ment appi'éciés; on les a crus propres à être établis dans

tonies les localités
,
et à remplacer tous les modes de trans-

port existans; on a exagéré et l’économie qu’ils produisaient

pour les consommateurs et les bénéfices qu’ils promettaient

à ceiA (jui les entreprenaient; on a pensé que les routes de

terre, les canaux, les fleuves même allaient être abandon-

nés, et ou a annoncé la destruction immédiate de tous les ca-

pil aux employés aux transports ordinaires. Cette erreur a

fait faire bien des fautes. Il en est résulté
,
principalement en

France
,
de graves mécomptes qui ont long-temps paralysé

le développement de ce nouveau système de communica-

tion.

Les chemins de fer sont surtout propres au transport des

hommes et à celui des marchandises d’un grand prix. Ils ne

peuvent promettre des bénéfices qu’à la condition d’être éta-

blis entre les localités où il existe un grand mouvement com-

mercial, ou une grande circulation de voyageurs; car il ne

faut pas perdre de vue que les fondateurs d’une entreprise

de ce genre doivent trouver dans la quantité des transports

qu’ils effectuent, non seulement les frais de charbon
,
de

machines, de voitures
,
de waggons et les salaires de leurs

employés, mais encore l’intérêt du capital consacré à la con-

struction du chemin et son entretien. C’est par ce motif

qu’on ne peut établir un tarif uniforme pour tous les che-

mins de fer; si les transports sont très considérables
,
le tarif

peut être bas
,
par la raison que les frais et l’intérêt afférens

à la construction deviennent proportionnellement faibles en

.se répartissant sur chaque objet transporté; dans le cas, au

contraire, où la circulation est limitée, le tarif doit être

élevé
,
ou bien l’entrepreneur perd à la fois l’intérêt de son

capital et ses frais d’entretien. Le prix du transport est en

outre modifié par la manière dont un chemin de fer est éta-

bli
;
de fortes pentes augmentent la dépense dans nue ciiorme

proportion; il convient donc souvent d’alonger le parcours

de la ligne pour obtenir un plan plus niyelé.

L’ignorance où l'on a été en général des premières notions

économiques de l’industrie des chemins de fer, a fait consa-

crer des capitaux considérables à l’établissement des lignes

secondaires, à celles qui sont destinées aux transports de

charbons et antres marchandises encombrantes et de peu de

valeur; les lignes principales ont été négligées. Les trois

premiers chemins de fer établis en France entre Lyon,

Saint-Etienne, Andrézienx et Roanne donnent des pertes

à leurs actionnaires. Les propriétaires d’usines, de mines et

de terres sur la ligne traversée par ces chemins ont seuls

profité des dépenses qui ont été faites pour les établir.

L’attention des chambres et du public vient d’être récem-

ment fixée sur une entreprise nouvelle qui promet de réali-

ser’ parmi nous le système des chemins de fer les plus per-

fectionnés
,
c’est-à-dire

,
de produire une grande vitesse avec

une économie importante sur le prix des transports ordinai-

les. C’est entre Paris et Saint-Germain que cet essai en

grand doit être tenté. Il importe que cet intéressant travail

soit promptement terminé, afin que l’élite de la France ((ui

se réunit à Paris puisse bientôt apprécier les chemins de fer

desservis par des machines locomotives. Les travaux vont

commencer immédiatement, et il. parait que déjà plusieurs

propriétaires ont offert gratuitement à la compagnie des

terrains sur la ligne suivie par le chemin, afin de jouir plus

tôt de la plus value que cette communication nouvelle jiro-

curera à leurs immeubles. Cet empressement se conçoit; les

contrées traversées par le premier chemin de fer établi aux

portes de la capitale seront effectivement celles qui éprouve-

ront la plus grande amélioration relative. En attendant que

cet important ouvrage s’exécute, on ne lira pas sans intérêt

quelques extraits de l’enquête faite par une commission de.

la chambre des pairs d’Angleterre sur le chemin de fer de

Londres à Birmingham.

Interrogatoire de M. W. Meade Warner.

« Etes-vous fermier? — Oui.

» A quelle distance est votre terre du chemin de fer pro-

jeté? — A quelques perches.

» Regardez-vous l’établissement de ce chemin de fer

comme un avantage ou un inconvénient pour votre terre ?

— Comme un avantage de la plus haute importance.

» En quoi croyez-vous qu’il sera utile à vous et aux au-

tres fermiers dont il traversera les terres? — Nous aurons

beaucoup plus de facilité pour envoyer nos proiluitsà Lon-

dres.

» La diffkulté de les transporter par là route ordinaire

vous empêche-t-elle d’envoyer des agneaux et des veaux

au marché de Londres? — Oui.

« Serait-il avantageux pour vous, qui avez quarante ou

cinquante vaches, d’avoir un chemin de fer pour envoyer

votre laitage au marché de Londres?— Très avantageux
;

lorsque les marchandises sont sujettes à se détériorer, plus

vite elles sont livrées aux consommateurs
,
mieux cela

vaut.

» Le voyage par la voie ordinaire fait-il tort au bétail ?

— Un tort incalculable.

» Eu supposant même qu’il en coûtât plus pour envoyer le

bétail par le chemin de fer, y aurait-il à votre avis plus d’avan-

tage pour les fermiers à employer ce mode de transport, qu’à

les conduire par la route ordinaire ? — L’avantage serait très

grand. Quelouefois, on fait tellefiient marcher ces pauvres

animaux
,

qu’ils en ont mal aux pieds. Il en résulte qu’on

les vend en route pour ce qu’on en peut obtenir.

» Croyez-vous, en qualité de fermier et d’après la con-

naissance que vous avez de vos environs, que la construc

tion d’un chemin de fer sur la ligne proposée serait avanta-

geuse à vos deux fermes? — Cette opinion seule m’a con-

duit ici. Ma fortune consiste en terre. Je suis propriétaire

aussi bien que fermier, et je crois que la valeur de mes

propriétés le long de cette ligne augmenterait de 30 p. 100. »

M. Charles Whitworth.

«Etes-vous fermier ou propriétaire? -- Fermier et pro-

priétaire en même temps.

» Avez-vous vu des chemins de fer? — .l’ai été sur le

chemin de fer entre Manchester et Liverpool.

» Avez-vous vu transporter des bestiaux par le chemin de

fer? — J’y ai vu des bestiaux et des porcs.

» Après avoir été transporté par le chemin de fer, le bé-

tail est-il descendu en bon état ?— Celui que j’ai vu descen-

dre était aussi frais que s’il revenait du pâturage.

» Quelle serait à votre avis la raison de l’augmentation

de la valeur des terres sur la ligne traversée par le chemin ?

— La facilité du transport pour les objets qu’on aurait be-

soin d’expédier ou de faire venir par cette voie.

» Voulez-vous parier d’un moyen de communication pour

l’expédition des produitsde votre ferme? — Oui, nous pour
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lions aussi nous procurer des engrais que nous ne pouvons

avoir dans un rayon de (pielques milles. »

M. John et Sharp.

« Je crois que vous êtes boucher? — Oui.

» Leclieiuin par la voie ordinaire fait-il perdre aux bes-

tiaux beaucoup de leur valeur ? — Beaucoup sans doute,

l.orsque l’animal est fatigué et surmené, la lièvre s’empare

de lui
,

il ne paraît pas aussi bon et perd de son poids. »

iW. John Lass, directeur du chemin de fer de Liver-

pool à Manchester.

« Pouvez-vous faire vingt milles à riieure (8 lieues)?

— Oui, avec certitude et précision.

» La nuit, le prix est-il le même que le jour? — Précisé-

ment le même. »

M. James Forster.

« Etes-vous courtier dans la cité de Londres? — Oui.

» Votdez-vous nous dire si depuis l’ouverture du chemin

de fer de Liverpool à Manchester
,
la valeur des actions du ca-

nal a diminué ou augmenté? — Le canal deLecolset de Li-

vei pool
,
auquel on croyait que le chemin de fer ferait le

plus de tort, a augmenté. »

M. Hardman Earle.

« Etes-vous négociant à Liverpool ?— Oui.

» Connaissez-vous dans le voisinage de Liverpool une

maison nommée Spekeland? — Oui
,

elle appartient à ma
mère.

» A quelle distance est-elle du chemin de fer? — A cinq

ou six cents pas.

» Vous êtes vous a[)erçu qu’il soit résullé de la construc-

tion du chemin de fer quelque inconvénient pour cette mai-

son ? — Je ne l’ai pas habitée moi-même, mais j’y suis na-

turellement allé très souvent, et je puis dire qu’on ne s’y est

plaint d’aucune espèce de désagrément.

» Y a-t-il dans la machine locomotive quelque chose qui

incommode? — Rien absolument.

» Ivn sort-il de la fumée? — Point du tout.

» Fait-elle du bruit? — Non; on peut entendre venir les

voitures
j
c’est plutôt un objet intéressant potir les person-

nes qui habitent cette maison.

» Lorsque l’on a entrepris le chemin de fer de Manches-
ter à Liverpool

,
n’étiez-vous pas un de ceux qui se sont le

plus fortement opposés à son établissement ? — Oui, ma
mère a fait une pétition contre le bill

,
et lors de l’enquête

j’ai parlé contre le projet.

» Ce que vous avez vu depuis vous a donc déterminé à

ne plus vous opposer à la construction des chemins de fer?

— Certainement, ce que j’ai vu m’a fait entièrement chan-
ger d'opinion ».

M. J. Mass, Vun des directeurs du chemin de fer de

Liverpool ù Manchester {déjà entendu).

«Avez-vous connu feu M. Heywood de Manchester?
— Beaucoup.

» S’est-il opposé à la construction du chemin de fer?

— Oui.

» Ne s’est-il pas plaint ensuite de ce qu’il ne traversait pas

sa propriété? — Oui, il s’en est beaucoup plaint.

» Lord Derby et lord Sefton se sont-ils vivement opposés

à la construction de votre chemin ? — Avec beaucoup de
force. Ils nous ont repoussés la première année et nous avons

perdu une ligne que nous n’avons plus retrouvée; ils ont de-

puis consenti à la construction d’une autre ligne passant au

travers de leur propriété. »

M. Henri Booth
,
trésorier du chemin de fer de Liver-

pool à Manchester.

« Quel est le nombre des voyageurs transijortés sur ce

chemin pendant les vingt-un derniers mois? — 780,000,
ce qui fait environ 1200 par jour.

» Veuillez nous dire combien pendant celte période on a

eu à déplorer d’évènemens funestes? — Un seul.

» Comment est-il arrivé? — Un homme qui se trouvait

dans la seconde classe des chariots
,
persista à vouloir s’élan-

cer hors de la voiture malgré les remontrances de ses voi-

sins; il sauta, fut blessé et mourut.
» Combien d’accidens sont-ils arrivés depuis qu’on trans-

porte des voyageurs par ce chemin ? — Trois ou quatre

,

et un seul a été fatal.

» Pendant l’hiver le service a-t-il été interrompu sur le

chemin par le mauvais temps ? — Non
,
pas une seule fois

» Combien y avait-il de diligences régulières sur la roule

tivant l’établissement du chemin de fer ? — Environ 22. Le
[dus grand nombre de voyageurs qu’elles pussent transpor-

ter par jour était de 700 et le terme moyen à jieu près

de 450.

» C’est à peu près le tiers ou (pielque chose de plus que le

tiers des personnes qui voyagent par le chemin de fer?

— Un peu plus du tiers , car dans les 1200 dont je vous ai

parlé
,
je comprends ceux qui prennent la voiture en route.

» Combien de personnes sontconstammentemployéessnr
le chemin de fer de Manchester à Liverpool ? — Environ
sejtt à huit cents. »

Il n’y a rien au monde qui se fasse tant atlmirer qu’un

homme qui sait être malheureux avec courage.

SÉNÈQUE.

LE CHATEAU DE BLANDY.
Blandy est un village situé dans la Brie à deux lieues et

demie N. E. de Melun.

Ce village possède un ancien château qui peut nous donner
une idée de ce qu’étaient les demeures féodales des liait is barons

du moyen âge. L’enceinte de ce château offre la forme d’un

pentagone irrégulier. A chacun de ses cinq angles s’élèye une
tour; les trois tours flanquées en face de la vaste plaine tjiii

s’étend jusqu’à Melun sont plus fortes et plus hautes que les

autres : il en est une notamment dont le diamètre est d’en-

viron trente-six pieds et dont la hauteur est estimée à cent

pieds. Celles qui se présentent du côté des villages de Cham-
peaux et de Saint-Merry sont les moins grosses et les moins

élevées. La plus forte tour renfermait les appartemens; les

murs ont au moins douze pieds d’épaisseur et les embrasu-

res des croisées contenaient des sièges en [lierre. Son entrée,

quoique placée dans l’intérieur du château , était défendue eu

outre par une poi'te fortifiée et par une forte herse que l’on voit

eneore suspendue dans ses rainures. Au bas de cette même
tour est l’ouverture d’un conduit souterrain voûté, dont l’is-

sue se trouve dans la campagne, à une distance d’une demi-

lieue du château. Ce souterrain parait en grande partie

comblé aujourd’hui
;

il en est de même des fossés qui ré-

gnaient tout autour du château.

Ou ne connait pas au juste l’époque de la fondation du
château de Blandy, mais on doit présumer qu’il remonte au

moins à l’an 1000. Rouillard parle
,
dans son Histoire de

Melun
,
à la date de février 4223, d’une Héloïse de Blandy,

épouse de Jean
,
chevalier de Garlande. Cette famille de

Garlande était l’ime des plus distinguées de la Brie. Le châ-

teau de Blandy appartint long-temps aux vieomtes'de Me-
lun, comtes de Tancarville. Guillaume IV, comte de

Tancarville, vicomte de Melun, maria en -1417 sa fille

Marguerite à Jacques de Harcourt
,
baron de Montgomery,

et lui donna en dot, entre autres seigneuries, celle de

Blandy. Marie de Harcourt
,
seconde femme de Jean d’Or-

léans
( comte de Dimois et de Longueville

,
bâtard de Louis

de France, duc d’Orléans), par ce mariage de l’an 4430,
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(Vue du château de Blandy, département de Scine-et-Manie.)

porta la seigneurie de Blandy dans la maison d’Orléans-

Longiieville. Les personnes de cette maison résidaient sou-

vent à Blandy. Louis d’Orléans
,
deuxième du nom

,
fils de

Louis
,
duc de Longueville et prince de Neufchâiel

, y naquit

le IJ» juin ISIO. Cette seigneurie passa dans la maison de

Büurbon-Condé, par le mariage de Louis de Bourbon, pre-

mier du nom, prince de Condé, avec Françoise d’Orléans,

fille de François d’Orléans ,
vicomte de Melun et seigneur

de Blandy, par contrat du 8 novembre 1565.

La maison de Condé était alors protestante
;

aussi un

assez grand nombre d’babitans du village de Blandy avaient

embrassé le parti de la réforme
,
et l’église du lieu leur ser-

vait de temple. Le prince de Condé, chef du parti protes-

tant
,
ayant obtenu des succès contre la cour de France et

les Guise, le parti calbolique voulut s’en venger: à cet ef-

fet, il chargea François de Balzac d’Entragnes d’aller à

Blandy et d’y arrêter la marquise Jacqueline de Rliolelin
,

veuve de François d’Orléans, qui avait épousé Louis de

Bourbon, prince de Condé. La marquise de Bbolelin fut

conduite avec ses trois enfans nu château du Lotivrc,, où ils

arrivèrent le 13 novembre 1567.

Ce fut à Blandy, au mois de juillet 1572
,
qu’eurent lieu

les noces du jeune Henri de Bourbon
,
prince de Cottdé

,

avec Marie de Clèves, célèbre par sa beauté et par l'amour

qu’elle inspira à Henri III. Le prince de Navarre
, depuis

Henri IV, assistait à ces noces avec un grand nombre d’au-

tres seigneurs du parti protestant. Ce fut de Blandy que ces

princes se mirent en route pour venir à Paris assister aux

noces du prince de Navarre avec Marguerite de Valois
,
peu

de jours avant les massacres de la St.-Barthélemy, dont ils

faillirent être les victimes. La marquise de Pibolelin
,
ren-

due à la liberté
,
séjourna constamment à Blandy

;
elle y

mourut et fut enterrée dans l’église paroissiale.

Lors des guerres civiles de la Ligue
,

il est probable que

le siège fut mis pour la dernière fois devapt le château de

Blandy, qui appartenait , comme on l’a vu
,
à l’un des princi-

paux chefs du parti protestant. On peut présumer que l’ar-

mée des princes lorrains fit de grands ravages dans ces cam-

pagnes, car les paysans parlent encore, par tradition, des

effets de 4a guerre des Lorrains.

Le duc de Villars étant devenu propriétaire du château

de Vaux, si célèbre par la disgrâce de Fouquet, et situé à

peu de distance de Blandy, acquit aussi cette dernière sei-

devenu
,
avec toutes les autres dépendances de la terre de

Vaux, propriété du duc de Praslin
,
ministre de la marine

sous Louis XV, fut transformé en une vaste ferme et con-

serve encore aujourd’hui cette destination. Il appartient à

M. le duc de Cboiseul-Praslin
,
pair de France

;
on doit dé-

sirer que ce riche propriétaire prenne les moyens d’empè-

cber la destruction totale de ruines dont la masse impo-

sante atteste encore la puissance des hauts barons dr la

féodalité.

Les Rureadx d'abokkemekt et de vente

sont rue du Colombier, n"* 3o, près de la rue des Petils-Augustin».

gneurie. Mais une vieille fortere.sse féodale n’était plus dans

les mœurs de la cour de Louis XIV; aussi Villars fit-il dé-

couvrir les tours et démolir les principaux corps de bâli-

mens qui composaient le château de Blandy. Ce château
,

Imprimerie de Bourgogne eï Marti.net

rue du Colombier, n° 3o



. A quoi uon les poeies, siirioul les mauvais

y a de noue temps une rage d’écrire incroyable. Aujour-

d’hui, quand un jeune homme n’est bon à rien, il se fait

homme de lettres.

Sterling. C’est l’exacte vérité. Moi, ce que je ne puis

souffrir surlout chez ces gens-là
,
c’est leur orgueil. Ils sont

gueux à ii’avoir pas un morceau de pain pour mettre sous

la dent, leur habit montre partout la corde, et ils vous

tiendront tète dans une discussion jusqu’à ce qu’ils aient le

dernier mot. Remarquez avec quel dédain ils iiarlent de l'in-

dustrie et de tontes les professions miles; à les entendre
,

il

semble que l’on ne soit qu’un sot
,
parce qu’on sait faire

fortune.

nome, a...

Toüs. Oh! vous, messieurs les philosophes, on sait que

vous êtes de leur parti
,
pauvres et fiers comme eux. La plu-

part d’entre vous font de la philosophie comme ils font de

l’art par fainéantise ou par impossibilité d’apprendre et

d’exercer aucune profession utile et lucrative . on vous con-

naît. Vous méprisez l’argent, parce que vous ne savez pas

le gagner.

Le PHILOSOPHE. Soit; mais je voulais seulement faire

observer qu’au fond votre antipathie, à l’égard des artistes

et des philosophes
,
n’est qu’un des aspects de la vieille et

éternelle Inlle entre l’esprit et la matière : or, cette antipathie

devant cesser natureileiuenl le jour où un nouveau système
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(leraonlrera l’unité complète de l’être à la fois sous ce double

aspect et sous celui de la...

Tous. Bail ! voilà de l’amphigouri !

Le philosophe. Allons
,
je me lais. Laissez du moins le

pauvre poète plaider sa cause.

Le pauvre poète. Ai-je une cause à défendre? suis-je

done coupable ? Ne puis-je pas dire
,
comme tous les héros

vertueux des anciens mélodrames : Je suis yauvre
,
mais

honnête!

Mon père
,
ne soyez pas irrité contre moi; j’ai cherché à

suivre de mon mieux vos conseils
;
j’ai essayé plusieurs pro-

fessions et je me suis trouvé inhabile à toutes. Ce n’était point

[laresse; j’ai beaucoup travaillé, vous le savez. Quel artisan

.s’est donné plus de peine que moi? combien de nuits ai-je

passé sans sommeil ,
au grand tourment de ma mère qui

sliaque matin me grondait doucement en me montrant ma

lampe mal éteinte fumer encore ?

Il y a parmi nous des pauvres; il y a parmi nous des in-

habiles; il y a parmi nous des esprits orgueilleux; il y a

parmi nous des sots et des médians, comme dans tous les

états, comme dans toute grande réunion d’hommes.

Le nombre des vainqueurs à la lutte est toujours moins

gi and que celui des vaincus.

Tous nos confrères ne sont pas des gueux. Apparemment

le public croit avoir besoin d’eux, et estime leur métier

utile, car il les paie largement. S’il achète peu mes écrits, c’est

qu’apparemment ils valent moins; et touiefois, moi aussi,

de môme que le pauvre industriel qui repaie les chaussures

dans la mansarde voisine de la mienne, moi au.ssi j’ai mes

pratiques. Les petits, dans chaque profession
,
sont juste au

même [loint ([ue moi; leur profession
,
parce qu’elle leur rap-

porte à peine de quoi vivre, vous parail-el’le en soi plus inutile

on plus ridicule? Pourquoi la quitteraient-ils s’ils l’aiment,

s’ils l’exercent honnêtement, et si, après tout, ils s’y sentent

encore plus appelés et plus liabiles qu’à tout autre ?

Vous souriez et vous me soupçonnez de feinte douceur,

de fausse humilité? Je ne veux rien dissimuler. Quelque-

fois désespéré de mon obscurité, accablé de ma misère, mon

esprit se révolte tour à tour contre la société et contre moi-

même. Je lui reproche le^prélendu abandon où elle me laisse,

je me reproche mon incapacité; je l’accuse d’ingratitude

pour ne pas m’ouvrir ses bras et me porter en triomphe, ou

îiien, je pleure en m’accusant d’être un pigmée, un’enfant

mal organisé, débile. J’ai tort, j’en conviens. On est injuste

quand ou souffre; mais cela est encore vrai dans toutes

les conditions. La mansarde de mon voisin le savetier n’est

souvent qu’un écho de la mienne. Le pauvre ouvrier, le com-

mis subalterne, le soldat en faction sous la bise, l’avocat

sans cause, le médecin sans malades, le physicien ignoré
,

tous gémissent comme moi ; ce sont mes frères. Que ceux

qui sont phrs habiles
,
plus riches

,
plus heureux

,
nous par-

donnent aux uns et aux autres un peu d’amertume. Je me
suis souvent juré à moi-même de ne plus me plaindre; mais

la douleur est plus forte que mes sermens.

Quelquefuis, animé de senlimens meilleurs, bon envers

tous et envers moi-même, je me résigne, et je supporte

gaiement mes revers. Quelquefois encore une illusion bien-

faisante de.scend sur moi et me mirrmure que plus d’un

génie dont notre pays s’honore
,
a commencé par être ou

paraître mauvais, que plus d’un autre n’a obtenu de recon-

nai.ssanceque sur sa tombe. Pourquoi chasserais-je durement

cette amie qui vient m’encourager ? pourquoi lui dirais-je :

ü’u es un esprit tentateur, lu as menti
;
retire-toi ?— Eh !

n’est-ee pas elle qui pr êle la patience aux théoriciens
,
aux

inventeurs dans toutes les séries de travaux? Eux aussi
,
tant

que le succès n’a pas couronné leurs efforts, ne pai'aissenl à

la foule que d’inutiles orgueilleux.

Quant aux hommes qui déshonorent notre nom
,
qui vi-

vent d’impudence, de calomnie et de scandale, je vous les

abandonne ;
mais abandonnez aussi la honte de vos rangs

;

magistrats
,
abandonnez ceux qui se couvrent de votre robe

pour vendre la justice; financiers, négocians de tout étage,

abandonnez vos fripons; nous compterons après.

Le pauvre poète
,
dans son grenier. Oui

,
Betty,

oui
,
ma chèi’e femme

, voilà ce que je leur ai dit : la

laverrte s’était remplie de monde; on était monté sur

les tables pour m’écouter. J’étais animé, et je faisais des

gestes très naturels sans y prendre seulement garde. True-

man et Davids m’ont serré dans leurs bras, et m’ont accom-

gné jusqu’ici : il paraît que j’ai été superbe. — Mais ne me
fais pas causer, je t’en prie. Il faut que j’achève avant midi

la dédicace de mon poème sur les richesses pour le porter

à lord Shafstbury. — Depuis plus d’un quart d’heure je

cherche une rime dans ce stupide Art poétique de By.sshe!

on n’y trouve rien.— Vois donc pourquoi l’enfant crie : il a

peut-être faim. Est-ce que la boulangère n’est pas encore

venue.— Je l’assure, quoi que tu en dises, que cette carte

des mines du Pérou m’a été fort utile. C’est un demi-shet-

ling bien placé. Cela donne des idées. — Ah! si mon poème

réussit...— Allons! bien, très bien ! Rlinette a déchiré mon
feuilleton de Grub-slreel! La sotte bêle! elle se niche tou-

jours avec ses petits sur mon pourpoint; il sera rempli de

|)oils. Je serai propre pour me présenter chez lord Shafst-

hiiry! Avec le premier argent j'achèterai une brosse.— Dis

donc, est-ce qu’il est déjà onze heures? c’est singulier, je

commence à avoir un peu faim. Le buffet semble d’ici dia-

blement désert — Or, trésor; richesses, largesses; argent,

opulent... je ne puis pourtant pas toujours finir mes vers par

les mêmes mots. Peste soit de la l inie : un autre fois je com-

poserai en vers blancs”'. — Tu ne parles pas, ma chère

Betty? Qu’as-tu donc ce matin? Lève un peu la tête, et re-

garde-moi? Est-ce que tu souffres? Est-ce que lu pleures?

Je te jure que lu as un teint de rose. Va, la fortune viendra

au moment où nous l’attendrons le moins. Ecoule; quel-

qu’un monte: c’est peut-être elle sous un habit de grand

seigneur ? Eh! qui sait? »

— Ce n’est pas la fortune
,
c’est la laitière qui vient réclamer

le paiement de ce qui lui est dû : elle montre sur sa règle de

bois les marques qui attestent un mois de crédit; tandis

qu’elle crie
,
son chien prend un à-compte en dévorant le seul

morceau de viande sur lequel était fondé tout l’espoir du dé-

jeuner de la famille. Betty lève les yeux de son ouvrage, et

prie avec douceur la laitière d’allepdre encore quelques

jours. Quant au pauvre (loète, il est retombé dans sa dis-

traction; il se gratte la tête comme s’il espérait trouver sa

dernière rime derrière son oreille.

i834, page 189 l'Vers mélHques, vers rimes, vers blancs.

Cérémonie observée au moyen âge quand le roi touchai t les

maladesdes écrouelles.—Les rois, les bonnes fêles de l’année,

donnent rendez-vous aux malades qui viennent de tous pays,

mais principalement d’Espagne, au lieu où ils espèrent faire

la fête ou de Pentecôte, ou de Pâques, ou autres.

Là aussitôt qu’ils sont arrivés, ils sont visités des premiers

médecins et autres, et ceux qui sont reconnus malades de

cette maladie sont enrôlés, et ceux qui feignent l’être sont

renvoyés.

Le jour venu le grand-aumônier prépare le roi à cette

dévotion
,
le faisant confesser et ouïr la messe et communier.

Cependant l’on fait ranger les pauvres dans le lien destiné

pour celte action, tous à genoux et les mains jointes, invo-

quant l’aide de Dieu par le ministère du roi; ce sont les

gardes médecins et aumôniers du roi qui les ordonnent pour

la commodité du roi.

La messe dite, le roi ayant son grand ordre sur lui, ar-

rive audit lieu, avec le grand premier aumônier et seigneurs
;

le premier médecin et chirurgien sont derrière les malades.
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et prennent la Idte du malade, à deux mains, la lieimeiU

assujettie, afin (|ue le roi la louclie plus cummodémenl.

Le roi, la main nue, en face du malade, étend sa main du

front au meulon, puis d'une oreille à l’autre, disant : u Le

roi te touche , Dieu le guérit
;
» et ainsi à chacun en donnant

sa hénédiclion par le signe de la croix.

Le roi est suivi du grand-aumônier, qui à chaque malade

louché danne une aumône
,
aux étrangers de cint] sols

,
et aux

Français de deux sols, et on le fait lever et sortir inconti-

nent de peur d’embarras, et de peur qu’il n’aille prendre

encore rang pour avoir deux aumônes.

Cependant le premier inaître-d’hôtel
,
ou le maîire-d’hôlel

en second, tient une serviette trempée de vin et d’eau pour

bailler au roi à laver sa main après tant de sales atlouche-

mens, et de là le roi s’en va diner, et d’ordinaire dîne mal,

dégoûté de l’odeur et de la vue de ces plaies et glandes

puantes; mais la charité chrétienne surmonte tout.

Les Espagnols et étrangers tiennent toujours les premiers

rangs entre les malades, ou parce que l’arrogant Espagnol rè-

gne parmi les écroulles , ou parce (pie d’ordinaire il y a parmi

eux quelques gentilshommes qui viennent chercher le se-

cours de nos rois, ou parce qu’il y a grande quantité de

malades en leur pays.

Tiré des manuscrits de la Bibliothèque royale.

IlJtlî LONGÜE VIE.

Les années, les heures ne sont pas des mesures réelles de

la durée de la vie. Une longue vie est celle dans laquelle

nous vivons à tous les instans et nous nous sentons vivre :

c’est une vie composée de sensations fortes, rapides, variées,

mères des impressions durables et des idées fécondes; une

vie oit les senlimens conservent leur fraîcheur à l’aide des

associations du passé, où l’imagination est continuellement

éveillée par une succession d’images; une vie qui, en nous

faisant sentir les bienfaits ou le fardeau de l’existence, nous
donne toujours la conscience que nous avons un être.

Lady Morgan.

POÉSIES D’OLIVIER BASSELIIN

Dans l’ancienne Normandie, et dans la contrée connue

sous le nom de Bocage, se trouve la petite ville de Vire; elle

est entourée d’une chaîne de collines nommées les Monts
,

an pied desquelles se Irouvetit de jolies vallées arrosées par la

Vire
,
qui donne son nom à la ville. Dans ces vallées ou vaux,

comme on les appelle, vivait, vers le milieu du xv' siècle,

un joyeux compagnon, fotilon de son état et poète. Olivier

Basselin avait fait la guerre aux Anglais, qiti pendant si

long-temps dévastèrent la France. Fatigué de ces guerres

,

et d’ailleurs naturellement très pacifique, maître Olivier

se relira dans sa ville natale
,
où

,
tout en exerçant son métier

de foulon , il se mit à faire de jolies chansons de table, aux-

quelles il donna le nom de Vaux-de-Vire, du lieu où il les

avait composées.— Plus d’un siècle après, un avocat nommé
Lehoux lit, à l'imitation de Basselin, des dian.sons qu’il in-

titula également Vaux-de-Vire; les chansons de Lehoux
furent jugées peu catholiques, et il sévit obligé d’aller faire

amende honorable à Rome,
Quel fut cependant le sort de Basselin? Les détails de sa

vie sont ignorés; peu jaloux de la gloire, il sembla, comme
le rossignol de ses vallées, chanter poui chanter. Aujour-
d’hui il n’est guère cotmu, hors des confiiiS du Bocage, que
par les savans de profession. Il n’a pas laissé moins de
soixante raua’-de-r ire, qui presque tous célèbrent les plai-

sirs de la table, le vin et le bon pommé (cidre); deux ou trois

de ces chansons parlent des malheuis auxquels la France
était alors en proie par suite de l’occupation des Anglais.

Nous donnerons à nos lecteurs une des chansons bachiques

de Basselin; elle nous semble offrir une assez juste idee de

.son talent.

Vau-de-Vire IV.

Au voiziu. de fiebvre morant,

Ou faisoit boire eau de la Lie (cruche).

«Hélas! vous me tuez, dizoit-il en plorant;

» Me deffeudre le viu
, c’est ni’arrachier la vie.

•* Hélas! je desiroy lousiours

"Morir avecq toi, bon breuvaige!

Quand j’ai plus que jamais besoin" de ton secours,

» Ung sourdault médecin me deffeiit tou uzaige.

' Cbicr amy, ne me quitte pas

" Sur le dernier poiucl de ma vie
;

•Sans toi j’eslimeroy rigourenlx mou trespas;

«Je ne pins avoir bien hors de la compaignie.

» Si je meurs
, à mes bons amis

« Ma grande bouteille je laisse.

«Mais que pleine elle soit, comme elle estoit jadis;

«Jugeront, comme moy, que c’est grande richesse, n

Ainsi mon voizin souspiroil.

Moi j’eus pitié de sa misère.

Je lui donnai du vin que l’on hfi re.fusoil:

La fiebvre le quitta si tost qu’il eust à boire.

Olivier Basselin mourut pauvre, l’amour du vin et l’in-

curie naturelle aux poètes lui ayant fait [>erdre peu à peu sa

petite fortune. Il paraît même que, dans les dernières années

de sa vie, sa famille le mit en curatelle. On montre encore

aujourd’hui uti moulin à fouler les draps qu’on dit avoir été

le sien, et qu’on nomme moulin de Basselin.

De l'usage du bâton pour maintenir la paix dans les

ménages. — ABaleugen, dans le Wurtemberg, on obser-

vait autrefois un usage assez singulier pour maintenir la paix

dans les ménages. Les paysans choisissaient parmi eux un

homme respectable, auquel on décernait la fonction de

datte (en dialecte suisse, ce mot signifie père); celui-ci

choisissait à son tour parmi les assistans deux individus (jui

lui paraissaient propres à l’aider dans ses fonctions : il les

chargeait de se mettre au courant de ce qui se passait dans

l’intérieur des ménages. — Après s’être bien assuré qu’il

régnait de la mésititelligence entre tel époux et telle épouse,

le datte, accompagné de ses deux accolyles, se rendait pen-

dant la nuit devant la demeure du couple désuni; il frappait

à la porte; on demandait : Qui est là? il répondait d’une

voix sombre : C’est le datte! après quoi il se retirait. S’il

apprenait que les époux continuaient à faire mauvais ménage

malgré son premier avertissement
,

il retournait frapper de

nouveau comme la première fois. Mais à la troisième, il en-

trait inopinément dans la maison, et châtiait les coupables à

coups de bâton.

Les dattes ayant trop souvent abusé de leur pouvoir, le

gouvernement fut obligé d’abolir cet usage.

BATEAUX SAUVEURS
Il est fort rare qu’un navire succombe en pleine mer sous

la violence d’une tempête. — La foudre peut le frapper, une

imprudence ou un crime peuvent le faire dévorer par le feu,

un vice de construction on trop de vétusté peuvent occa-

sioner subitement une voie d’eau qui surpasse l’action des

pompes; mais ces évènemens ne sont que des accidens, cl

dans toutes les circonstances de sa vie, même dans les plus-

fortunées et les plus rassurantes, l’homme est également

sujet à mille chances funestes, à la chute d’une tuile, à ia
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roue d’un cabriolet, au cheval qui s’emporte, à la diligence

qui verse.

Nous le répétons donc, ce n’est pas lorsqu’il est loin ck terre

qu’un navire bien construit, bien commandé, armé d’un

bon et nombreux équipage, craindra le vent ni la mer; c’est

lorsqu’il est affalé sur la côte. Oh! alors tout est contre lui:

la brise souffle du large et le jette vers les roches, les ondula-

tions des vagues suivent la brise, et chacune en passant sous

le navire le rapproche de quelques toises des brisans qu’il

veut fuir En pleine mer il pourrait s’abandonner au vent et

à la lame, il aurait des centaines de lieues devant lui, et

(juinze jours, trois semaines de mauvais temps n’auraient

pour résultat que de le dévier de sa route. Mais ici... la côte

e.st à trois lieues, à deux lieues, à une lieue; on la voit à chaque

heure devenir plus distincte; on y aperçoit d’abord les clo-

chers, puis les maisons, puis les animaux qui paissent tran-

quillement dans les champs, et les habitans du rivage qui se

rassemblent sur une pointe avancée. Pas un port, pas une
crique de refuge; une chaîne de récifs, et les murailles noires

des rochers à pic : l’écume blanche des brisans enceint toute

la baie; la mer déferle partout.

Nous sommes en hiver, le temps ne s’embellira pas. Il est

quatre heures du soir, la nuit va venir, une nuit bien noire

et longue de quinze mortellès heures : les habitans et l’équi-

page calculent que ce sera pour demain matin le naufrage;

mais la brise fraîchit, la mer augmente, ôn est déjà près de

loucher roches; il faut couper les mats pour donner moins

de prise au vent, et laisser tomber l’ancie de miséricorde...

Vains secours ! Après quelques minutes les chaînes cassent,

ou bien la mer furieuse couvre à chaque instant le navire

,

qui, retenu par son ancre, ne peut plus s’élever au-dessus

de la lame. Les coups de mer emportent et écrasent tout sur

le pont
;

il faut couper les câbles et faire côte : le dernier coup

de canon de détresse vient avertir les marins du rivage que

(On amène le bateau sauveur sur la plage.,)

le beau irois-meds de, la veille est échoué à quelques dizaines

de toise,s. On entend les cris de l’équipage
,

et à travers

l’obscurité de la nuit on distingue la coque du navire crevée,

cl suspendue entre deux roches.

Quelques dizaines de toises de la côte au navire, du salut

à la mort! C’est l’histoire de la plupart des naufrages. Quel-

ques dizaines de toises seulement, et ne pouvoir secourir ni

être secouru ! c’est une position atroce qui rassemble toutes

les douleurs dont l’homme puisse être déchiré. Que de dra-

mes touchans et horribles dans ces fatales occasions; que de

dévouemens et de scènes d’égoïsme; des femmes, des en-

fans, des familles entières sont parmi les passagers, et tous

vont être détruits en vue de leurs amis
,
de leurs parens, sur

le terme de leur voyage.

Mais est-il bien vrai qu’il n’y a plus de salut à espérer? La

puissance de l’homme est-elle vaincue? Hélas! l’homme est

ici bien faible, cependant il a essayé ses forces contre la mer,

et lui a souvent ravi sa proie.

Ce fut en -ITSO, en Angleterre, sur les côtes de Northum-

berland et de Durham
,
que le navire VAvenliire étant venu

s’échouer sous les yeux des habitans de la côte, et tous les

hommes de l’équipage étant successivement et lentement

enlevés et mis en pièces par les vagues après la plus doulou-

reuse agonie; ce fut à celte époque, disons-nous, que sous

l’émotion de cet évènement il s’organisa un comité, et que

des pi'ix furent proposés pour la construction d’un haieau-

sauveur destiné à résister à toutç tempête.

M. Henri Gréai heed présenta un projet qui fut adopté, et

le •’îO janvier tT90
,
son bateau fut mis à l’eau. On a pu le

modifier depuis; mais ce qui caractérise ce genre d’embar-

cation, c’est la faculté qu’elle a de ne jamais couler à fond.

On a ménagé des creux qui sont iriacce.ssibles à l’eau
,
et qui

demeurent pleins d’air
;
une ceinture de liège entoure ces

bateaux qui sont très solidement construits
;
et qui, en ou-

tre, sont percés de trous dans le fond
; l’eau de mer en y pé-

nétrant les fait caler et les leste suffisamment. Ces trous sont
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destinas à laisser écouler l’eau surabondaiile pour le cas où I

nu n’aurail pu éviter d« recevoir un pacpiet de mer à bord.

Comme on le voit sur la gravure
,

ils sont pointus des deux

côlés
,
peuvent changer de direction et fendre les vagues par

devant et par derrière
;

il y a à cltaque extrémité un patron

muni d’un aviron pour gouverner.

Nous allons expliqueit ici l’avantage de celle disposition ;

Ce (pii est à craindre ^our une embarcalioii dans un mau-
vais temps, c’est qu'iiae lame vienne déferler sur elle et la

cbavirer, ou la remplir; ici
,
par son caractère de houce

, le

bateau-sauveur ne craint point découler; mais un coup de

mer, une montagne d'eau cpii lombe sur lui peut briser les avi-

rons, écraser les hommes, renverser le bateau la (piille en l’air

et même le couper en deux
;

il faut donc éviier soigneuse-

menl la lame (pii va deferler. Or, on reconnaît quelques secon-

des d’avance, et on juge avec assez de précision si on aura le

temps de monter sur le dos d’une lame avant qu’elle ne

brise. Dans ce cas, le patron encourage son monde; liourab.'

un bon coup d’aviron
,
et l’on vole sur la croupe de la vague

qui s’aiTonditet se gonfle; mais qui ne déferle que derrière.

Au contraire
,

si le patron juge qu’il n’aura pas le lenqis

d’arriver, il profite de ce que la lame qui vient est encore

éloignée pour reculer et ne pas se trouver sous son brisant ;

avee un canot ordinaire, il faudrait le faire retourner, parce

qu’il n’est pas taillé pour reculer facilement, son arrière

étant carré; perle de temps; et là trente .secondes, c’est la

vie. Avec le baleau sauveur, au contraire
,
ce qui était avant

devient arrière; les matelots n’ont qu’à se retourner et à naejer

(ramer) dans un autre sens; celui ipii était à l’avant de l’em-

barcalion devient patron à son tour. « liourab ! crie-t-il à son

monde : pèse sur les avirons! On nage un bon coup, et la

vague qui mugit et poursuit le canot brise à dix toises der-

rière lui, en venant expirer contre ses bords.

Il est [inulent de former le réservoir d’air du baleau-

sauvenr avec des tubes en cuivre bien formés et indépen-

flans les uns des autres, parce que si un accident
,
un coup

de mer, un choc brisait une portion de la chambre d’air,

la portion intacte pourrait cependant résister.

D.ms un prochain numéro nous terminerons ce sujet et

nous parlerons des efforts tentés en France pour sauver les

naufrages.

BENVENÜTO CELLINf.
(Voyez page 9 5.)

En général
,
la vie des hommes qui se sont rendus cé-

lèbres par les lettres on par les arts, n’est curieusement étu-

diée que par les littérateurs et par les artistes à qui elle

révèle les secrets du génie et les procédés du talent.

Pauvre de faits et riche d’émotions que peu d’hommes
sont appelés à éprouver ou à comnrendre, la vie des artistes

célèbres n’offre à la majorité du public qu’une lecture sans

enseignement qui rentre en quelque sorte dans la partie

technique de l’art.

niais s’il se présente un artiste
,
un de ces hommes rares

qui épousent à la fois l’action et l’étude, et qui partagent

leurs jours avec égalité entre ces jalouses rivales
;
si ce rude

jolîteur, aussi étranger à la modestie qu’au repentir, s’est

complu dans un fastueux étalage de ses vices et de ses ver-

tus
,
les mémoires d'un tel homme deviendront [lopulaires

comme ses œuvres, et un double intérêt s’attachera à tout

ce qui restera de lui.

Tel fut Benvenuto Cellini
,
sculpteur et ciseleur éminent,

écrivain pur et spirituel
,
et homme d’action s’il en fût.

Sa naissance apporta la joie dans sa famille, et son nom de

Benvenuto (bienvenu) lui fut donné par son père, dejà

vieux, qui désirait depuis long-temps un fils.

S’il en faut croire Benvenuto, son enfance fut accompa-
gnée de prodiges qui présageaient sa grandeur future : tan-
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lôt c’est un scorpion qui pour lui devient inoffensif, une

autrefois une salamandre lui apparaît au milieu des flam-

mes , et il reçoit aussitôt de son père un violent soufflet des-

tiné à graver en son esprit le souvenir de celte apparition.

Dans cette partie
,
comme dans plus d’une page de ses mé-

moires
,

la grâce et la naïveté du récit font pardonner à

l’auteur sa crédulité vaniteuse ou l’effronterie de ses men-

songes. (Voyez la Vision de Cardan, p. 205.)

Son père, pauvre musicien de la cour, lui fit d’abord

étudier son art
,
pour lequel renfant annonçait à la fois des

dispositions remarquables et une antipathie prononcée.

Cette répugnance que celui-ci exprima cent fois de la ma-

nière la plus comique ne put être vaincue ni par les caresses

ni par les menaces. Las de lutter contre la volonté pater-

nelle, il prit enfin le parti de s’enfuir pour échapper aux

corrections et aux prières. Arrivé à Pise, il fut admis dans

l’atelier d’un orfèvre qui, distinguant l’aptitude du jeune

apprenti
,
lui enseigna les principes de sou art et conçut

pour lui une vive affection.

Après pinceurs années, dont il passa une partie à Pise

chez son maître et une partie chez son père à Florence, en-

traîné par son inconstance ou [tar le pressentiment des suc-

cès qui l’attendaient, Benvenuto, devenu habile eiseleur,

se rendit à Rome où son talent et son esprit lui obtinrent

la protection d’une grande dame, Lucrezia Chigi
,
qui le

mit à la mode
;

il reçut dès lors plus dé eommandes qu’il

n’en pouvait exécuter; et il se vit enfin au comble de ses

vœux quand le pape lui eut confié la direction de sa mon-
naie et l’exécution de plusieurs médailles qui augmentèrent

sa réputation.
"

A cette époque
,

la plus dramatiipie de sa vie
,

se rap-

porte le trait que nous avons cité dans le précédent article

(page 95). Sa conduite envers l’évêque de Salamampie ne

donne qu’une faible idée de l’énergie farouche de cet homme,

à qui le meurtre par vengeance ne semhlait qu’un acte na-

turel et légitime. Quoique plein de courage et toujours prêt

à mettre l’épée à la main pour sa propre défense ou pour

celle de ses amis
,
Benvenuto rejeta toujours le duel comme

peu logique. R.ien de plus étrange que le récit des sanglan-

tes représailles qu’il exerça dans sa jeunesse sur [)lusieurs

de ses ennemis et entre autres sur le meurtrier de son jeune

frère. Le souvenir d’une offense est pour cette âme impla-

cable une plaie que le temps ne fait qu’envenimer. Sa santé

dépérit
,
son amour de l’art l’abandonne ; une pensée con-

stante lui ravit le sommeil; mais il lui faut plus d’un jour

pour s’arrêter à un projet. Dans une de ces grandes occa-

sions, il se peint lui-même errant comme une lièvre à la

chute du jour aux environs de la demeure de son ennemi

,

ou marchant de loin à sa suite pour se repaître d’une vue

qui irrite et affermit son ressentiment. Mais nulle considé-

ration morale n’entre dans les hésitations qui précèdent

l’accomplissement de sa vengeance
;

il la savoure avant de

la goûter, et ne balance que dans le choix des moyens.

Ce projet formé et exécuté sans faiblesse
,

il se réfugie en-

suite chez un de ses amis ou de ses protecteurs; quel(|ues car-

dinaux sollicitent sa grâce, et admis de nouveau en présence

du pape, il n’en reçoit d’autre correction qu’un regard sévère

et ces mots : « Benvenuto, lu as fait bien de l’ouvrage en

» peu de temps; orçà! puisque te voilà guéri, lâche de vi-

» vie sagement. » Peu de temps après, le meurtrier se

rend à confesse et reçoit les sacremens. Un tel trait peint

admirablement le siècle dont Benvenuto est un des types les

plus complets.

Ces détails de vie privée suivent dans les mémoires le

récit du sac de Rome et du siège du château Saint-Ange où

s’élait jeté Clément VIL Admis dans ce dernier refuge

,

l’artiste, devenu homme de guerre
,
dirigea une défense qui

se borna après tout à quelques coups de bombardes. Ben-

venuto excellent tireur, s’il faut l’en croire
,
tua d’un coup

d’arquebuse , au commencement du siège de Rome, le fa-

meux connétable de Bourbon
,

et blessa ensuite le prince

d’Orange.

Ces aventures variées et piquantes sont souvent entremê-
lées de récils merveilleux qui annoncent dans rauteur une
exaltation voisine de la folie, ou peut-être une excessive con
fiance dans la crédulité de ses lecteurs.

Après plusieurs voyages à Naples, à Florence, où il tra-

vailla pour le duc Alexandre de Médicis
,
à Venise, et enfin

à Paris, où les offres du roi François V ne purent le fixer,

Benvenuto, de retour à Rome, et toujours mécontent de ses

protecteurs, lassa par ses bizarreries la patience du pape

Paul ni qui le fit enfermer. Qu’on juge du désespoir dans

lequel la perte de sa liberté dut jeter un tel homme; aus.si

inspire-t-il un grand intérêt en racontant ses tentatives d’é-

vasion
,
ses souffrances

, et suriout ses visions étranges, qui

sont à ses yeux une marque frappante de la protection du

ciel
,
et qui redoublent en lui , comme on doit le penser, le

sentiment de son importance et de sa supériorité sur les au-

tres hommes. Il termine de la manière suivante le récit de

sa captivité.

«Je ne veux pas omettre un fait, le plus extraordinaire

» qui soit jamais arrivé à un homme, eîcela pour donner

» un témoignage de la puissance de Dieu et de ses volontés

» cachées, et {)rouver qu’il m’honore de sa confiance
;
c’est

» (pie
,
depuis l’instant où j’ai eu la vision dont j’ai parlé

,

» il m’est resté sur la tête une lueur miraculeu.se qu’ont pu

» voir tous ceux à qui je l’ai montrée
,
mais ils .sont en très

» petit nombre. On l’aperçoit sur mon ombre le matin de-

» puis deux heures à compter du lever du soleil. On la voit

» beaucoup mieux lorsque le gazon est couvert d’une légère

» rosée
,
ou le soir au coucher du soleil. Je m’en aperçus en

» Fiance, à Paris
;
comme l’air dans ce pays-là est moins

» chargé de vapeurs on la voit beaucoup mieuxqu’en Italie,

» où elles sont plus fréquentes. Cependant je puis aussi la

» voir et la montrer aux autres. »

Sorti de prison à la requête de François R'' qui désirait le

fixer à sa cour, Benvenuto
,
après un court séjour à Florence

et à Ferrare
,
se lauidit en France, où il arriva dans la qua-

rantième année de son âge.

Accueilli avec faveur par le roi
,
qui lui assigna le château

de Nesle pour demeure, il pnitenlin se livreràla sculiiiure,

unique but de ses longs travaux. Cette époque de .sa vie est

cependant celle où il a le moins produit; et, quoiqu’il ne

dise rien de semblable dans ses mémoires, on peut présumer

que son temps fut consomme en partie par des études pré

paraloires et par des essais infructueux,

Des divers ouvrages qu’il exécuta en France, il ne nous

reste aujourd’hui qu’un bas-relief de bronze, leprésentant

la nymphe de Fontainebleau entourée de ses attributs. Les

accessoires de ce sujet sont traités avec i)lus d’habileté que

la figure principale.

Mauvais courtisan, Benvenuto ne put se maintenir long-

temps en faveur à la cour. Il offensa la duchesse d’Elampes

,

et cette dame usa de l’empire qu’elle avait sur l’esprit du

roi pour perdre l’artiste orgueilleux qui n’avait pas daigné

capter sa bienveillance. Il faut dire qu’elle fut activement ser-

vie dans sa vengeance par Benvenuto lui-même, qui
, à n’en

juger que par ses propres aveux, s’aliéna toute la cour de

France.Vivement blessé par la faveur méritée dont jouissaient

le peintre RouxelLe Primatice, ses compatriotes, abandonné

par le roi, que trop d’ariogance avait lassé , il partit de Pa-

ris et arriva en 1545 à Florence. Le duc Corne l’accueillit

avec distinction et lui commanda la statue de Persée, qui

place le nom de Cellini parmi ceux des plus habiles sculp-

teurs du XVI® siècle.

Les détails matériels de la fonte de cette statue sont ra-

contés par l’auteur avec tant d’enthousiasme et d’anima-

tion
,
qu’ils offrent un vif intérêt aux lecteurs les plus étran-

gers à cet art.

Benvenuto exécuta encore une statue de marbre blanc,
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représentant le Christ
,
qui est aujourd’hui à Madrid, et qui

lui fit beaucoup d’honueur; mais son caractère violent et

onibiageux ne cessa d’altérer les jouissances qu’il dut à son

talent. A Florence comme à Paris, il se rendit toute la

cour hostile
;
et

,
par son intlexil)le orgueil

,
il s’aliéna la

duchesse Eléonore
,
qui lui lit perdre les bonnes grâces du

grand-duc son époux.

Les dernières années de sa vie furent troublées par des

(Cabinet de la bibliothèque royale.— Médaille de François par Benvenuto Cellini.)

persécutions que tous ses défauts ne sauraient justifier, et

que son grand âge autant que son rare talent rend flétris-

fantes pour la mémoire de ses rivaux.

Benvcnnio Cellini, né en 1500, mourut en 1571 ,
lais-

sant beaucoup d’admirateurs et peu d’amis. De grands hon-

neurs lui furent rendus après sa mort, témoignage tardif

de l’estime que sa patrie faisait de ses talens.

L’espérance anime le sage, et leurre le présomptueux et

l’indolent qui se reposent inconsidérément sur ses promesses.

Vaüvenargües.

MÉNAGERIE DU MUSÉUM.
ANIMADX VIVANS AMENÉS RÉCEMMENT DE LA CÔTE DU

SIALABAR. — LE DZIGGOETAI FEMELLE. — LE CERF-

COCHON. — l’antilope aux pattes rayées, etc.

Les ménageries d’Europe où l’on renferme des animaux

vivans de toutes les parties du globe
,
ont puissamment con-

tribué à détruire chez les nations le penchant au merveil-

leux qui s’est si souvent traduit dans le passé par des super-

stitions bizarres, comme l’etaieni celles des Cyclopes, des

Centaures
,
des Griffons

,
des Syrènes à la ligure de femme

et à la qtieue de poissons
,
des Satyres et des Faunes à la

tète humaine et aux extrémités de bouc, etc.

Ces fables poétiques de la Grèce cessèrent d’être crues

à mesure tjue les Pelages se civilisèrent par les arts et les

connaissances de l’Egypte. Enfin la conquête du monde

par les armées romaines, dont les plus simples soldats

pouvaient avoir parcouru depuis le détroit de Gibraltar jus-

(lu’aux confins de la Bactriane, en suivant l’aigle de leur

légion; l’habitude qui fut prise à Rome d’amener pour les

fêtes du Cirque les animaux les plus rares ou les plus ter-

ribles pour charmer les regards ctirieux ou avides rie car-

nage du peuple-roi
,
détruisirent à jamais les erreurs popu-

laires sur la nature vies animaux répandus sur le globe. Des

éléphans, animaux déjà connus à la guerre de Pyrrhus et

d’Annibal
,
des tigres, des lions, des buffles, des chevatix

sauvages, des giraffes, etc. , étaient conduits à Rome (>our

être admirés ou pour s’entre-déchirer.

De nos jours
,
nos ménageries ont tous ces avantages

,

moins la barbarie des jeux de l’amphithéâtre. Nous pouvons

examinera loisir, étudier, dans une captivité atissi douce que

la prudence le permet , les animaux les plus dangereux par

leur puissance et leur férocité.

Or
,
nous croyons devoir faire participer nos lecteurs des

départemens à ces avantages de la capitale, en retraçant à

leurs yeux les figures d’animaux nouvellement amenés
,
et

devoir préparer, par de fidèles descriptions, nos lecteurs

parisieas A leurs promenades du dimanche.

Un nouvel envoi est dû au zèle et aux soins d’un négo-

ciant de Bordeaux
,
M. Dussumier

,
qui a compris qu’il pou-

vait mettre à profit plusieurs voyages dans l’Inde asiatique

pour enrichir notre Muséum d’histoire naturelle des produc-

tions de ces contrées. Il vient de conduire lui-même à Paris,

entre autres animaux rares :

1“ Le dizgguetai ou héniione, esfièce intermédiaire entre

le cheval et l’âne sauvages, que notre cabinet n’avait jamais

possédée. Cet envoi complète dans notre collection la série

des sixesjièces bien authentiques du genre cheval
;
car nous

possédons vivans le zèbre (il est vrai que ce n’est qu’un

métis de l’âne et du zèbre) et plusieurs onaggas ou daw.

La collection des animaux montés possède le cheval baskir,

que l’on peut regarder comme un type plus rapproché de

l’espèce [irimitive du cheval; et le couagga
,
autre espèce

africaine, [leu distincte du daw. Quant à l’âne, on n’a que

le représentant domestique et dégénéré de l’espèce primi-

tive de l’onagre.

Le dzigguetai femelle que l’on pourra voir à la grande

Rotonde ou dans un des parcs voisins
,
a la taille d’un âne

de moyenne force
;
mais il est assez élevé sur ses jambes

,

reniarcjuables par une tiès giande finesse, qui indique

un animal nourri dans des contices sèches, et léger à la

cotiRse. Le sabot est resserré, conique, sa corne paraît ré-

sistante; car ce n’est que dans nos pays humides que la

corne du sabot du cheval se ramollit et veut être défendue

par une semelle de fer. Eu Italie même on ne ferre pas

tous les chevaux, ou bien l’on ferre seulement les pieds de

derrière. La tête du dzigguetai est é|iaiss-e et manque de

finesse; large entre les oreilles, elle est un peu bus(piée au

chanfrein
,
et le bout du museau

,
à l’ouverture des narines,

est arrondi; la lèvre sufiérieure ,
très mobile, est épaisse,

ainsi que l’inferieure, qui
,
renflée

,
donne à cet animal la

ganache tombante de l’âne. La forme resserrée des épaules

ou l’omoplate est saillante; le dos peu en selle, la croupe

arrondie
,
la queue dégarnie de poil à son origine et termi-

née en maigre balai
; tout cela rappelle l’âne. L’hémione s’en

distingue par un double cornet acoustiipie plus resserré,

coupé avec plus de grâce, qui se dirige en avant
;

par un

pelage couleur Isabelle, plus fauve au dos, plus tendre aux

flancs, au ventre, à l’intérieur des membres; une raie dor-

.sale couleur de café brûlé se continue du garot, où se termine

la crinière fine
,
laineuse, ni tombante

,
ni dressée, jusqu’à

l’origine de la queue, s’élargissant à la croupe de la largeur

de quelques doigts. L hémione ne porte pas la croix noire

que l’âne pré.sente aux épaules. Le dzigguetai n’était çonnu

que par la description du célèbre naturaliste et voyageur

Pallas. Cet animal .-auvage habite en troupes les steppes des

contrées centrales de l’Asie, vers le désert de Gobi. Ces

hordes de dzigguetai doivent à leur liberté conservée tous

les avantages de la vie sauvage; ils ont le sens exqms, et

voient, entendent, odorent même de si loin leurs enne-
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iloiie a 3 pieds do h

île biclio peut avoir

iiii j)elii auimal de

ingiieur est, oe l’ovlii lui é de la tète â l’otigiiie do la (]ueue de près de 5 pieds. — i.a

O la partie supérieure de la tète à la croupe, et i8 pouces de liaut. — Le cerl-coclioa

pied et demi tlo hauteur au garot.

citées. De sorte que le pays, et en parliculier les nalnralisle.s,

lui doivent une sincère reconnaissance. En suivant son

exemple, nos annateurs pourraient ènricliir à peu 'de frais

,

et même avec l’asstirance d’une indemnité réelle de leurs

dépenses, les collections nationalee, et mériter les élu,ces

dus à quiconque ajoute à la splendeur d’établissenieiii

publics aussi utiles.

Les Bukeeox D’ABomtEMnwT et de yehte

sont rue du Colombier, u“ 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

mis, qu’ils ne peuvent être surpris
;
leur vélocité à la course

les rend inattaquables par la pourstiite; ce n’est qu’au piège

üti par embuscade que les Mongols, qui les chassent pour
letir cuir et leur chair, peuvent s’en emparer.

Le cerf-cochon.—On appelle ainsi un petit quadrupède
du genre cerf, qui n’a rien de remarquable que sa petite

taille de trois pieds de long sur deux pieds de haut
,
aux for-

mes trapues et la croupe arrondie. M. Dussumier vient de
nous amener trois individus de cette espèce, nouvelle aussi,

pour notre ménagerie. La naturalisation du cerf-cocho.n

pourrait surtout être agréable dans les grands parcs de plai-

sance
,
où il offrirait à la fois un joli animal pour animer les

paysages et les cottarjes

,

et aussi un gibier digne d’être re-

cherché. Dans l’Inde
,
on le tient en demi-domesticité pour

pouvoir se procurer avec facilité une venai.son délicate.

5“ L’antilope aux pieds rayés. — M. Dussumier avait

amené dans'son précédent voyage une jolie antilope, nouvelle

pour la zoologie, d’une taille petite, voisine du charmant gue-

vey ou de la griinme
,
ayant le pelage noir, marqué de fauve

aux genoux et aux pieds. Un individu femelle et un mâlede la

même espèce étaient de ce voyage ;
mais le mâle est mort dans

la traversée, et la petite femelle vient de mourir par suite des

coups que, dans sa sauvagerie
,
elle se portait eile-inême à

la tête eu se heurtant sans cesse contre les barreaux de son

parc. Avec elle était un petit cerf innnt-jac, autre espèce

grande comme un agneau.— M. Dussumier a encore conduit

(Animaux nouvelkmeni airivés au Jardin des Plantes. — Dzigguelai l'eraelle. — Cerfs-cochons —.Antilope aux pieds rayés.

a Paris une famille du singe ouenderou ou macaque à cri-

nière, le père, la mère et un petit. Ou recoimaitra ces singes
à leurs longs favoris et barbes blancs, encadrant un visage

tout noir
,
et tranchés avec im pelage également noir; un

ours jongleur de l’Inde, aux longs poils tombant
, aux ongles

serrés et très arqués, au museau terminé par des lèvres

mobiles; un axis feiueile. Comme déjà il existait des indi-

vidus de ces espèces à la ménagerie, nous n’eu parlerons pas,

non plus que d’utt petit sanglier de l’Inde, qui n’offre de
remarquable que sa taille très petite; qui, acclimaté dans
nos forêts ou dans nos parcs, serait aussi une bonne acijui-

siiioii comme gibier, et dont la chasse n’aurait pas ies dan-
gers de celle de notre grand sanglier d’Europe. Outre ces

Hiiinaaux vivans, M. Dussumier a rapporté de la côte de
Rlalabar beaucoup d’animaux en peau

,
de plantes dessé-

Impiumkhie de Bocrgogne et Marti>et,

rue du Colomhkr, n“ 3o,
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CATHÉDRALE DE REAUVAIS.

(CalhéJrale de Beauvais, dcpailement de l’Oise,)

Si celte cathédrale eût été terminée conformément aux

plans primitifs, elle offrirait le modèle d’une des plu» vastes

églises d’Europe; elle surpasserait par ses dimensions extra-

ToMi III. JCILIET l835.

ordinaires presque tous le* autres édifices gothiques : tel était

du moins le but que se proposaient ceux qui entreprirent et

ceux qui poursuivi?eîit l’exécution de celle œuvre remarqua-
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I)le. Mais les fonds manquèrent, et une partie de la ca-

thédrale de Beauvais est encore impaifaite. Il faut aussi

rapporter à la même ambition les nombreux accidens qui sur-

vinrent durant la construction. Ainsi, en 1223, les piliers du

chœur, trop écartés, ne purent soutenir la voûte et s’écrou-

lèrent; en 1284
,
nouvel écroulement qui entraîna des dégâts

plus considérables : il fallut se résoudre à élever de nou-

veaux piliers et à placer des arcs intermédiaires pour foriilier

les anciens [liliers du chœur. — Près de trois siècles après,

l’église n’était pointencore terminée; la construction se trou-

vait confiée à des architectes audacieux
,
Jean Vaast et Fran-

çois Maréchal, qui voulurent lutter de hardiesse avec Michel-

Ange, et prouver que dans le style gothique on pouvait at-

teindre une aussi grande élévation que dans les styles grec

et romain. Ils élevèrent donc au - dessus de la partie

centrale de la croisée une tour pyramidale de 288 pieds de

haut, festonnée et dentelée, d’un travail fort délicat; mais,

après cinq ans de durée
,
elle s’écroula le jour de l’Ascension

(1373), durant la procession qui parcourait la ville. Sic

transit (jloria viundi.

La hauteur de l’église, du pavé à la voûte, est de 144 pieds;

la longueur intérieure du chœur est de 48 pieds; la nef pro-

jetée devait avoir 162 pieds, et 48 pieds de largeur. — Une
première cathédrale, fondée en 991, avait précédé celle ci;

elle fut incendiée à plusieurs reprises, et notamment en 1223,

époque à laquelle l’évêque de Beauvais, Miles de Nanleuil,

entreprit de la rebâtir sur le vaste plan qui reste inachevé.

Entrée des troupeaux dans les abattoirs. — On saitqu’il

existe une société anglaise dont l’unique but est de préve-

nir et réprimer les actes de cruauté inutiles commis con-

tre les animaux. Cette société
,
frappée des scènes tumul-

tueuses et brutales qui ont souvent lieu à l’entrée des abat-

toirs, a fait dernièrement une expérience assez curieuse,

dans le marché de Whitechapel
,
p»ur éviter aux troupeaux

de moutons les coups de fouet et de bâton qu’ils s’attirent

d’ordinaire en refusant d’avancer, par suite de leur répu-

gnance pour la vue du sang, et peut-être d’une sorte de

pressentiment de la mort. Les sociétaires, après avoir couvert

de claies et de paille les traces sanglantes du pavé, ont fait

avancer eu tête des troupeaux une peau d’agneau adroite-

ment empaillée et montée sur des roulettes; aussitôt tous

les animaux, comme les moutons de Panurge, se sont mis en

marche et ont suivi l’exemple de leur faux compagnon

,

sans aucune résistance, sans bruit et sans tumulte. Peut-être

les bergers et les bouchers n’ont pas attaché une grande im-

portance à la question de pitié
,
mais ils ont compris que cet

expédient entraînait une économie de temps et de peine
,
et

ils l’ont adopté.

HISTOIRE D’UN ENFANT DE PARIS.

(Deuxième lettre d’un correspondant. —- Voir p. 209.)

J’approchais de ma dixième année : ma bibliothèque se

composaitdéjàd’unevingtainede petits livres achetés un à un:

j’écrivais passablement
,
et

,
avec les conseils de ma mère, je

commençais à avoir un sentiment assez juste de l’orthogra-

phe. Or, comme l’homme des Fâcheux de Molière et l’auteur

du Tableau de Paris, je m’étonnais souvent des fautes gros-

sières contre la grammaire que je remarquais sur un grand

nombre d’écriteaux de notre quartier du Jardin des Plantes:

Chambre à loué; — Lai de chaivre; ceux frais et

heure; — Pansion pour les deux secses; — Bone double

hiere; etc. Quelquefois l’orthographe, à la rigueur, aurait

pu passer; mais les caractères étaient presque toujours

détestablement irréguliers. — « Si , au lieu d’images
,

qui

ne peuvent plaire qu’à des enfans, me dis-je un jour,

» je confectionnais avec soin une certaine quantité d’écri-

» teaux de papier-carton où j’écrirais proprement différens

» avis, sans faute d’orthograhe et en grandes lettres romaines

«colorées; les personnes qui cherchent ainsi à attirer des

» locataires ou des pratiques ne me paieraient-elles pas volon-

» tiers mon travail au moins trois bu quatre sous ? » On a vu

qu’une fois saisi d’une idée,je n’étais pas long-temps à la réali-

ser. Enmoins d’iinesemaine,je terminai une douzaine d’écri-

teaux, et un matin les ayant rangés avec soin dans un porte-

feuille de parchemin
,
je sortis, les yeux avidement levés vers

toutes les maisons; bientôt je découvris, à une fenêtre de

la rue des Postes, un petit papier, fixé derrière un carreau

avec quatre [lains à cacheter et portant ces mots : Chambre

de (jarson
,
aussi horriblement mal écrits que je pouvais le

désirer. La maison avait un certain air à demi bouigeois

assez encourageant
;
mais il n’y avait personne ni à la porte

ni à la fenêtre. Frapper, ouvrir mon carton
,
proposer ma

marchandise
,
c’était une affaire plus grave qu’on ne pense;

le cœur me bondissait dans la poitrine. Avec ma surdité qui

commençait cependant à diminuer, n’avais-je pas à ciaindre

vingt questions auxquelles je n’aurais pas pu répondre ? Com-
ment me recevrai t- on ? Peut-être on me rirait au nez;

peut-être on me fermerait brutalement la porte comme
à un importun. Tandis que je passais en revue ces tristes

conjectures
,
je me promenais en long et en large devant la

maison : chaque fois que je m’éloignais un peu de la porte,

je croyais être sûr d’avoir, au retour, assez de force pour m’a-

vancer droit vers la sonnette : mais le bouton de la sonnette

eût-il représenté la tête de Méduse
,
ou eût il été de fer

rouge
,
je n’aurais pas été plus effrayé. A la fin, il me fallut

renoncer à cette occasion, tout en maudissant eu moi-

même ma lâcheté : e Allons
,
me dis-je

,
j’aurai plus de

confiance demain. »

Sur ma route
,
soit hasard

,
soit secrète impulsion

,
je tra-

versai la rue des Fossés-Saint-Victor, et je me trouvai en

face de l’une des boutiques qui m’avaient donné l’idée dont

j’étais alors si mal disposé à tirer profit; c’était une boutique

de crémière qui avait pour inscription : Lai de chaivre. Au
comptoir une vieille dame était assise : elle avait des lunet-

tes et raccommodait des bas. Je ne sais quelle expression de

bonté je crus remarquer sur son visage
;
mais le courage me

revint : je lirai de mon portefeuille un superbe écriteau où j’a-

vais écrit en lettres de près de trois pouces : Lait de chèvre-,

j’entrai rapidement dans la boutique et je posai mon écri-

teau sur le comptoir devant la dame, en disant, pour prévenir

toute question : « Madame, voilà pour quatre sous. » La
dame leva la tête, et à travers ses lunettes, regarda tour à

tour l’écriteau et ma petite personne avec une grande sur-

prise
,
et m’adressa avec volubilité plusieurs paroles : c’était

précisément ce que je craignais. En ce moment
,
je devins

,

je crois
,
plus sourd qu’à l’ordinaire

,
et de plus ma langue

se glaçait tandis que je sentais le rouge me momer jus-

qu’aux oreilles. Ce fut avec beaucoup de peine que je répon-

dis au hasard : « Eh bien
,
madame ! puisque vous trouvez

» que c’est trop cher, prenez-le pour trois sous ou pour deux

» sous, comme vous voudrez. » La bonne dame me sourit

avec une bonté de grand’mère; elle leva une main en signe

de pitié, puis ouvrant son tiroir, elle me donna quatre

sous. Elle fit plus encore
,
et me voyant me relit er à recu-

lons
,
en la saluant de mon mieux

,
elle quitta son ouvrage

et me força d’accepter une douzaine de belles prunes toutes

veloutées.

Quelque heureuse qu’eût été l’issue de cette excursion
,

elle produisit sur mot un effet tout opposé à celui qu’il était

naturel d’attendre. Ma timidité,'qui avait augmenté à mesure

que je grandissais, avait reçu une vive secousse, et je renonçai

à mon commerce : quelques autres écriteaux toutefois me
fui ent achetés par des habitans de ma rue

,
et je gagnai en

outre un peu d’argent à écrire des lettres ou à recopier le

mémoires d’un serrurier etd’un menuisier, nos voisins; au
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nia bibliotlièqiie s’augmenta rapidement, et je demandai au

serrurier des clous , au menuisier deux planclies pour dispo-

ser mes livres auprès de mou lit, à la portée de la main.

Vers ce temps, je me souviens ([u’un doute de la nature la

plus grave pour moi s’em[).ara de toutes mes [lensées. Un
grand monsieur maigre

,
que nous rencontrions assez sou-

vent le soir chez une des amies de ma mère, et qui était
,
je

crois, employé dans les bureaux de je ne sais quel minis-

tère
,
avait [)lusieurs fois (peut-être en mon intention) pro-

fes.sé hautement le plus grand mépris pour la demi-science,

pour les édiicai ions iroiuiuées, etc. «Rien u’était dangereux,

» disait-il, comme les demi-connaissances; il ne pouvait voir

)>sans douleur les demi-savans
;

c’étaient pour la plupart

» des hommes mécontens de leur sort
,
qui tôt ou tard tour-

» naient fort mal. »

Avait-il raison? Etais-je en mauvaise route? Cette soif de

lecture, cette avidité d’instruction, que les dernières paro-

les de mon père m’avaient presque rendu sacrées, étaient-

elles réellement dangereuses? Je m’interromps pour vous e.x-

poser ma perplexité
,
parce qu’il me semble que vous êtes

un peu intéressé à la question ; en effet, si le grand mon-
sieur existe encore et n’a pas changé d’opinion, ce doit

être aujourd’hui l’un des plus opiniâtres aniagonisles du

Maçiasiu pittoresque et de tous les autres écrits pittoresques

de France
,
(jui

,
en répandant à bon prix nn nombre infini

de connaissances variées, n’ont assurément pas la préten-

tion d’enseigner à leurs lecteurs la science dans toute sa

gloire
,
dans tout son enchaînement systémaiiiiue , dans

toute .sa rigueur d’ensemble, et de rivaliser avec les in-

qnai to et les in-folio de la Bibliothèque royale.

Je n’avais pas l’espoir d’êire jamais autre chose qu’un

(lemi-sctvant. Il m’aurait fallu beaucoup de fortune
,
une

direction
, des professeurs, pour aspirer à ce titre de savant

entier qui paraissait seul à l’abri de toute critique. Si donc

il était mauvais d’être demi savant
,
j’avais en moi une in-

clination fâcheuse et cou iraire à mon bonheur autant qu’à

ma moralité.

On a tort de croire que les enfans ne réfléchissent pas pro-

fondément : un grand nombre de nos opinions les plus gra-

ves se forment dans notre enfance, bien que de nouvelles

raisons viennent les fortifier dans la suite et en quelque

.sorte les restaurer avec plus de luxe.

Je consacrai tout une matinée à examiner longuement

l’opinion du grand monsieur. J’étais seul : j’appuyai mes
coudes sur la table, ma tête dans mes mains, et je philoso-

phai tout à mon aise. Je conçus d’abord que, pour arriver

à une conclusion, il était utile de rechercher si l’instruction

prise en elle-même est nn bien ou un mal. — Si c’est un
mal

,
elle doit être toujours mauvaise, en quelque quantité

qu’elle se rencontre dans l’esprit d’un homme : si c’est un
bien

,
il importe de savoir quelle e.st au juste, la quantité

plus ou moins grande de ce bien que l’on peut dire mau-
vaise. La première (iroposition ne me paraissait pas pouvoir

être même un sujet de discussion
,
et il me semblait presque

absurde de supposer un seul instant que ce qui a toujours

été l’objet de la rtdierche, de l’estime, de fadmiration,

de la reconnaissance des hommes, même des ignorans

,

pût être un mal. Il me restait donc à savoir comment
une moitié ou une partie d’une chose quelconque bonne

dans son entier, pouvait être mauvaise. Tons les efforts de

ma réflexion se dirigeaient vers ce point. Je me rappelai ce

proverbe : « L’excès en tout est un défaut; » et je pensai

qu’il y aurait eu plus d’apparence de raison à trouver que

trop d’instruction ou ti op d’ignorance étaient des maux
;

mais alors j’arrivai précisément à la conclusion opposée du
grand monsieur

;
car, entre l’extrême science et l’extrême

ignorance
,
je trouvai que le juste-milieu préférable n’était

autre chose que la demi-science. Cependant ma conscience

avait bien quelques scrupules : plus d’une anecdote de fa-

mille, plus d’une histoire de cour d’assises, m’obligeaient

à reconnaître que l’instruction servait pai fois à favoriser de

mauvaises passions, à tromper, à exercer de funestes in-

fluences
,
à faire le mal. Oui, certainement m’écriais-je, de

même qu’un honnête homme trouve dans l’insiructiou de

nouvelles forces pour se défendre contre les mauvaises ten-

tations
,
de même un méchant homme ou un homme faible

peut trouver dans l’inslructiou des forces que ne lui aurait

pas prêtées son ignorance pour s’abandonner au vice avec

plus d’habileté, et mille exemples s’offraient à moi à l’ap-

pui de cette observation : mon esprit se perdait dans cette

triste découverte. Toutefois
,
cessant bientôt de songer uni-

quement à l’instruction
,
je vis que toutes les choses qui soui

estimées bonnes peuvent de même produire ce double ré-

sidtat ; et que, si l’on avait droit de mettre en doute l’ex-

cellence de l’instruction, à quelque degré que ce fût.

parce que certains hommes en abusent, on pourrait d’après les

mêrni s motifs douter également, par exemple, de l’exc 'llence

de la religion, de la fortune, de la force physique, de l’esprit

naturel, etc., qui servent aussi parfois de prétexte ou d’instru-

ment à de médians actes. Mais le vice est-il dans ces cho-

ses en elles-mêmes, ou, au contraire, dans ceux (pii en font

un mauvais usage. Par bonheur, mon imagination d’enfant,

pour me tirer d’affaire
,
me suggéra cette comparaison com-

mune : « Prenez le pain, cette nourriture du coips comme
» l’instruction est la nourriture de l’esprit

;
personne n’en

» conteste la bonté. Cependant il arrive souvent qu’il est

«funeste à certains estomacs mal préparés à le recevoir,

» trop faibles ou déjà rassasiés. Est-ce la faute du pain en lui

» même? Est-il pour cela moins utile, moins précieux, moins

« nourrissant ? Dans ces circonstances, n’est-ce pas, au con-

» traire, l’imprévoyance ou les mauvaises dispositions hygié-

» niques de quelques personnes qu’il faut accuser?— Déplus,

» (pii s’est avisé de dire jamais que le pain est à la vérité une

» bonne chose
,
mais qu’une petite quantité de pain est une

» mauvaise chose? Celui qui ne peut acheter beaucoup de pain

» est bien heureux d’en avoir quelque peu, et il serait bien fou

«de rejeter, comme un poison dangereux, sa pauvre provi-

«sion, ou de se laisser aller au découragement. » Une fois

en possession de cette argumentation
,
je me sentis tout ras-

suré ; j’aurais combattu avec foi
,
nouveau David

,
contre le

grand monsieur lui-même, si dans ce moment je l’avais vu

[laraître. Aujourd’hui encore, je ne puis m’empêcher d’ac-

corder une certaine estime à cette thèse de mon enfance.

J’ai reconnu depuis que le véritable reproche qui pèse sur

les demi-savans s’attaque à une sorte (le vanité importune,

à un ton tranchant, à une prétention ridicule de tout con-

naître, de tout expliquer; mais je ne vois pas que le plus

grand nombre des personnes un peu instruites en soient en-

tachées. Ce sont là des vices particuliers à tous les sots, qu’ils

soient ignorans
,
demi-savans ou très instruits. L’effet naturel

d’un peu d’instruction sur les esprits bien faits est plutôt de

les rendre humbles et modestes; ils comprennent mieux

combien il leur manque de connaissances
;
combien il leur

resterait de science à acquérir si leur position le leur per-

mettait. Or, quand on veut se former des préceptes justes

et généraux d’observation
,
ce ne sont point les sots qu’il

faut particulièrement observer, mais les esprits droits
,
les

intelligences saines et les caractères sérieux.

Il me reste à faire une seule remarque sur cette question.

Le titre d'homme instruit n’a rien d’absolu.

Un artisan qui a appris dans les écoles primaires siipé

rieures la lecture
,
l’écriture

,
les élémens de la géographie,

de l’histoire, des mathématiques et du dessin linéaire, est

relativement un homme aussi instruit que le jeune homme
qui a étudié dans les collèges le latin

,
le grec et la philoso-

phie; car il pos.sède les connaissances les plus indispensables

pour avancer rapidement dans la pratique de son état, pour

perfectionner les procédés de travail, et pour être immédia-

tement utile à ses concitoyens.

Cette digression m’a entraîné si loin que je n’ose insister
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davantage sur les économiques et innocens stratagèmes de

mon amour d’instruction. Je n’en rapporterai plus qu’un

seul
,
bien connu d’une certaine classe de Parisiens.

Sous l’empire
,
on n’avait guère eu le temps de composer

des ouvrages d’instruction primaire
,
et les premières années

de la restauration n’ont pas été beaucoup plus fécondes. La

bibliothèque des petits libraires et des marchands forains

était peu riche en bons livres. Aussi, quand j’eus ajouté à

ma collection un Abrégé de Berquin, les Traités élémentai-

res de l’abbé Gaultier et quelques Résumés d’histoire
,
je ne

trouvai plus que difficilement à placer mes gains modi(|ues :

les gros volumes m’effrayaient, lassaient ma patience; leur

prix était trop élevé
;

et d’ailleurs je n’avais aucune règle

pour fixer mon choix. Aux heures où je me reposais de mes

travaux d’écriture qui commençaient à prendre une certaine

importance
,
je contractai l’habitude de me promener sur

les quais de la rive gauche de la Seine, et de m’arrêter

devant les caisses de livres exposés sur les parapets. Dans

le commencement
,
je ne me hasardai qu’à lire les titres

;

cette lecture même m’intéressait ; la grande variété des li-

tres me révélait la foule de sujets qui méritent d’exercer

l’esprit de l’homme, et ouvraient un champ de plus en plus

large à mes réflexions et à mon imagination. Peu à peu je

risquai, lorsqu’un titre me séduisait plus (pie les autres
,
de

tirer le livre de son rang et de le parcourir avec avidité
;

j’étais forcé de dévorer vite les pages, et j’acquérais ainsi

une faculté d’analyse qui depuis m’a été fort utile : les mar-

chands ne me gênaientcn rien; ils avaient même, je pense,

quelque prédilection pour moi
,
quoiqu’ils eussent bien ra-

lement occasion de voir mon argent. J’étais discret
;
je re-

plaçais toujours les livres avec le plus grand soin à l’endroit

môme où je les avais trouvés
,
et j’évitais de mon mieux de

nuire à la vente. J’avais exploré quelques unes de ces cais-

ses à ce point que je les possédais réellement plus que les

marchands, et souvent j’avais désiré de pouvoir imiter feu

M. Boulard
,
le bibliomane

,
qui , ennuyé de voir depuis un

mois les mêmes livres dans une même boîte , sur un para-

pet près du pont des Arts, acheta un jour toute la boîte
,

et en jeta tout le contenu dans la rivière pour avoir le ton-

demain la jouissance de la voir renouveler !

Devant ces cabinets de lecture en plein vent qui m’ont laissé

tant de souvenirs
,
je me liai d’amitié avec un jeune étudiant;

il vint me voir, me donna quelques conseils, et un jour pro-

posa à ma mère de me faire entrer chez un avoué de pre-

mière instance. Ce n’était après tout qu’une place de saute-

ruisseau; mais elle devait me rapporter 50 francs chaque

mois, et c’était, disaient les voisines, un premier pas vers

la robe. Ma mère fut ravie de cette offre. Je n’étais plus

sourd, et je pouvais accepter. Adieu donc, mes loisirs!

'J’out le jour je courais au timbre, à l’enregistrement,

au palais
,
cliez les confrères, les cliens

,
les juges

,
les gref-

fiers
,
les huissiers, etc.

;
ou bien je copiais des grimoires à

désespérer mon intelligence. Ce fut là un triste apprentis-

sage. Toutefois, dès celte époque, cessent avec mon isole-

ment les plus grandes difficultés de mon éducation : le se-

cond clerc avait remarqué en moi quelque aptitude au

travail et une certaine curiosité d’instruction ; il me prêtait

des livres à emporter le soir, et me questionnait sur mes lec-

tures. Dans la suite, devenu premier clerc
,

il me confia des

travaux de procédure
,
qu’abandonnaient souvent, pour al-

ler au café
,

les clercs-amateurs
;
grâce à sa protection, je

m’élevai progressivement au rang de troisième clerc ap-

pointé. — Aujourd’hui je suis juge à D... — On devine

combien
,
avant d’arriver à celte fonction

,
il m’a fallu de

travail opiniâtre
,
de constance et d’économie

,
pour satis-

faire l’avoué
,
suivre mes cours de droit

,
m’e.xercer dans

les conférences , me procurer l’argent indispensable en don-

nant des répétitions aux étudians, lutter contre les obstacles

inouïs des débuts aux tribunaux civils
,
et enfin me former

d’abord une clienlelle comme avocat • je n’ai qu’une seule

douleur, mais elle est d’une telle amertume !.... Ma mère a

rejoint mon père.

Mémoire d’un médecin indien. — Dans un procès qui a

eu lieu à Calcutta vers le mois d’avril dernier
,
on a donné

lecture d’un mémoire de méflecin qui montait à une sommede
5 1 4 roupies d’or (plus de 1 20,000 f.) . On remarquait f 4 items

pour des pilules composées, les unes de dissolution d’or et

de perles, et de diamàns; les autres d’une poudre de nom-
brils de chèvres et de singes du golfe Persique, mêlée avec

du musc. Le mémoire a été réduit à fOO roupies qui avaient

été payées d’avance. Certains mémoires de nos médecins

du moyen âge
,
écrits avec bonne foi

,
ne le cédaient pas à

celui du docteur indien en bizarrerie.

Défense d’aller au cabaret (xvi® siècle). — L’article xxv
de l’ordonnance de 1560 (1834, p. 342) défendit aux habi-

lans des villes
, bourgs et villages

,
sous peine d’amende et

de prison
,
d’aller boire ou manger dans les cabarets. I.e

commentateur place sous cet article les réflexions suivantes ;

n Par la bonne providence de M. le premier président

Mansencal , de M. Fabry, lors juge-mage, ceste ordonnance-

cy fut publiée en la ville de Tholose
,
et par M. d’Aries

,
ca-

piloul
,
et ses compagnons exécutée

,
peut avoir vingt et un

ans, tellement que ceux qui esloient domiciliez, eslans trou-

vez en cabaret ou taverne
,
de quelque qualité qu’ils fussent,

estoient attachez à un poteau, par le col
,
en un carrefour,

élevé pour ceste effect ,
aux fins de bailler exemple et d’in-

timider les autres
,
chose qui est grandement profitable à

une république, parce que les arlizans ou leurs serviteurs

ès jours de fêtes despendent en un repas tout ce qu’ils ont

gaigné en une sepmaine
,
de quoy ils pourroient nourrir

,

en vivant sobrement, tant eux que leur famille. Ainsi sont

lousjours pauvres et souffreteux , où ils pourraient s’acquérir

quelque bien, et porter des charges de la ville; et enfin

convient qu’ils mendient misérablement
,
ou espousent un

hospital eslans vieux, impotans, et inutiles au travail, n’ayant

rien réservé des labeurs de leur jeunesse qui passe comme
fumée, sans qu’on la sente couler

,
atlrinant après soy la

froide
,
débile et courbe vieillesse pleine de maladies

,
de

rhumes
,
de catai res

,
et laquelle on peut proprement com-

parer au temps d’hyver, durant lequel on mange et consume

ce qu’on a recueilly et amassé au temps d’esté. »

MÜÇALLA, NAMAZGUIAIl
ou ORATOIRE MUSULMAN.

(Une fontaine de Constantinople.)

Se.on l’expression consacrée dans le code religieux des

musulmans, la prière uamaz ou salat est l’un des cinq fon-

demens sur lesquels est bâti l’islamisme. Chaque fidèle doit
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(Oratoire musulman.)

ce sent des fontaines de ce genre que représentent nos gra-

vures. Dans ces constructions, destinées de préférence aux

actes religieux, on a ordinairement soin d’indiquer le côté où

se trouve le temple de la Mecque par un signal en marbre tra-

vaillé avec art, et qui se termine toujours en pointe
;
une sculp'

tare représentant une lanterne en descend verticalement.

Dans notre gravure principale
,
ce signal est placé sur une

espèce de terrasse qui aboutit à la fontaine. L’ablution faite,

le musulman étend un petit tapis qu’on appelle seddjadé
,

et qui est indispensable
,
soit chez soi

,
soit dehors

;
seule-

ment il peut être remplacé dans ce dernier cas par nn vête-

ment étendu sur la terre. C’est alors que commence la prière.

D’abord on se tient debout dans nn recueillement respec-

tueux; puis on doit élever les deux mains, les doigts entr’ou-

verts, en portant le pouce vers la partie inférieure de l’o-

reille et en prononçant ces mots : Dieu est grand ! La femme
ne doit élever les mains que jusqu’à la hauteur des épaules

;

ensuite on met les mains sur le nombril en récitant différentes

phrases tirées du Coran
, le premier chapitre de ce livre et

un autre quelconque. Enfin on fait un rukiou ou inclination

en tenant la tôle et le corps horizontalement penchés, en

posant les mains sur les genoux
,

et en récitant quelques

plirases consacrées dans les prières. On se relève après, et

lorsqu’on a récité les paroles : Dieu écoute celui qui le loue,

on fait une prosternation (souâjoud) la face contre terre; on

se relève et on reste un instant assis sur ses genoux, les

mains posées sur les cuisses
,
en répétant : Dieu est grand.

On fait une seconde prosternation, on se relève, et s’appuyant

des mains contre les genoux, on récite encore la môme
phra.se Dieu est grand. Tout ceci forme un rik’at ou une

inclinaison. Chaque prière se compose de plusieurs de ces

rik'al. Pour qu’une prière soit complète
,
deux rik’at sont de

rigueur. On termine la prière par une salutation à droite et

à gauche à ses anges gardiens. Les docteurs musulmans,

qui sont entrés dans des considérations minutieuses à cet

égard , ont établi comme précepte que tandis que l’on est

debout on ne doit regarder que le tapis
,
et que dans la salu-

tation le regard ne doit pas s’étendre au-delà des épaules.

D’après leur opinion
,

le bâillement pendant la prière ne

ferait que faciliter l’enlréedu démon dans le corps de celui

qui prie.

s’en acquitter cinq fois par jour ; avant le lever du soleil
, à

midi , entre le midi et le soir, au coucher du soleil et à l’en-

trée de la nuit. Les heures de la prière varient selon la sai-

son et sont indiquées chaque fois par les muezzins ou hé-

rauts
,
dont nous avons déjà parlé dans ce recueil (voyez

4853, p. 550). Ces prières peuvent être faites en particulier

chez soi, en plein air, ou en commun dans une mosquée

sous la direction d’un imam
;
l’assemblée suit alors scrupu-

leusement tous les mouvemens du pontife et répond Amen
à ta récitation des paroles qui font partie de la prière.

Pour qu’une prière soit efficace, la loi divine exige : 4“ l’é-

tat de pkopreté; 2“ la décence dans le vêtement
;
3® la direc-

tion du corps vers le temple de la Mecque; et 4® l’inten-

tion. Quant à la première de ces conditions
,
nn musulman

doit faire, chaque fois qu’il se dispose à prier, des ablu-

tions {abdest), c’est-à-dire se laver les bras , les jambes

et le visage avec de l’eau pure. S’il manque d’eau, il peut
purifier son corf)sen le frottant de sable, de terre, de chaux
ou de toute autre substance pulvérisée

,
pourvu que nul

corps étranger et réputé impur n’y soit mêlé. Cette céré-

monie symbolique s’appelle teyemmoum^ elle est fondée sur

l’exemple de Jlahomet
,
et l’origine de son institution s’ex-

plique par la nature du pays où fut fondé l’islamisme, pays

désert
,
sablonneux

, souvent privé d’eau. La sollicitude des

gouvernans
, des particuliers opulens et pieux, chercha à

rendre, autant que possible, la cérémonie de purification

facile et réelle
,
en établissant dans les campagnes

,
dans les

environs des villes, le long des grandes routes, des fontaines

et des puits
, construits en brique

,
en pierre ou en mar-

bre. C’est là que les musulmans
,
attirés par la beauté des

paysages
,
surpris au milieu de leurs promenades par la

voix retentissante des muezzins
,
font leurs purifications

,
et
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FABRICATION DU SUCRE DE BETTERAVE
EN FRANCE.

Nous avons déjà consacré (1833, p. 68 et 69) quelques

lignes au sucre de betteraves
;
aujourd’hui nous les complé-

tons par des détails plus précis sur la fabrication, et nous y
ajoulonsquelques renseignemensintéressans sur la statistique

de celle importante industrie.

Au commencement de ce siècle, pendant le blocus con-

tinental, lorsque le sucre valait 6 francs la livre, on a essayé

d’en fabriquer avec le jus de la betterave; alors, comme
presque toujours et en toute chose, les novateurs ont eu à

souffrir de leur découverte, et c’est seulement à partir

de 1826
,
après bien des tentatives onéreuses

,
que cette in-

dustrie s’est régularisée.

Dans le nord de la France elle a pris un développement

considérable; on y compte plus de 300 établissemons
,
dont

30 en construction. Il en existe également quelques autres

dans divers départemens, mais ils sont peu nombreux.

La fabrication du sucre indigène est d’environ 50 millions

de livres. Eu outre, on consomme annuellement 140 mil-

lions de livres de sucre provenant de l’éiranger, payant à

l’entrée un droit de 23 centimes
,
tandis que le sucre indi-

gène n’est soumis à aucun impôt.

On estime que cette industrie occupe 120 mille ouvriers

,

mais seulement pendant une partie de l’année. Le capital

engagé, y compris les fonds de roulement, est d’environ

,50 millions.

Voici les principaux détails de la fabrication :

La betterave semée, dans le mois d’avril, est récoltée en

automne; après l’avoir arrachée, on en coupe les feuilles

ainsi que les racines, et on la conserve enfouie dans la terre

à l’abri de la gelée.

La fabrication du sucre se fàit en hiver.

On commence par réduire la betterave en pulpe à l’aide

d’une râpe circulaire garnie de dents semblables à ceux

d’une scie.

Pour exprimer le jus delà pulpe
,
on la met dans des sacs

de grosse toile, que l’on entasse les uns sur les autres en les

séparant par des claies d’osier, puis on comprime le tout

fortement à l’aide d’une presse hydraulique.

Après cette opération, la pulpe retient encore une quan-
tité de jus très notable. On la retire des sacs, et on l’étend

sur des planches dans une espèce d’armoire où l’on fait arri-

ver de la vapeur d’eau. Cette vapeur pénètre en se con-

densant dans les pores de la pulpe, et par une seconde pres-

sion on relire tout le reste du jus qui renferme le sucre.

On fait bouillir le jus dans une chaudière de cuivre en y
ajoutant une livre de chaux pour 100 livres de jus; puis on
filtre sur du noir ou charbon animal provenant d’os calcinés

et réduits en petits morceaux.

Cette opération se nomme la défécation. La chaux a

pour but de précipiter certaines matières végétales qui se

trouvent dans le jus; le noir animal décolore le sirop.

Le jus, ainsi clarifié, est remis dans une chaudière en cui-

vre; on le fait bouillir pour le concentrer et on filtre de
nouveau.

Dans une troisième cuisson
,

le sirop est amené à un
point tel que par le refroidissement il puisse se cristalliser.

Pour cela on le place dans des vases de terre qui ont la

forme des pains de sucre. La pointe placée en bas est percée

d’une ouverture que l’on débouche après le refroidissement

et par laquelle s’écoule la mélasse ou sirop non cristallisable.

Pour raffiner le sucre brut ou cassonnade
,
on le dissout de

nouveau et on fait cristalliser comme nous venons de le dire.

Ensuite , on place sur le sucre une couche de terre humec-
tée

,
et dont l’eau

,
en s’écoulant

,
entraîne les dernières por-

tions de mélasse.

On n’obtient que 3 kilogrammes de sucre pour 100 kilo-

grammes de betterave, bien que des expériences de)chimie

aient montré qu’il s’y en trouve réellement le double. Sans

doute on perfectionnera encore les procédés, et alors le sucre

indigène pourra
,
sans aucun droit protecteur, soutenir la

concurrence du sucre de cannes : peut-être même cette con-

currence serait-elle déjà possible aujourd’hui.

Une sucrerie peut payer 10 fr. lee 1000 kilogrammes de

betterave. Un hectare de terre en produit de 40 à 70 mille

kilogrammes.

Avec une bonne culture et beaucoup d’engrais, on pour-

rait mettre des betteraves plusieurs années de suite dans le

même champ
;
mais ce qu’il y a de mieux

,
c’est de n’en

semer que tous les trois ou quatre ans. On sait d’ailleurs

qn’il faplpour cela un fond de terre excellent, puisque les

racines de la betterave s’enfoncent quelquefois jusqu’à

5 pieds de profondeur.

La fabrication du sucre de betterave n’est plus un secret

aujourd’hui; pour qu’elle devienne avantageuse, il faut

qu’elle soit faite avec oi dre et économie.

C’est maintenant, pourcertaines localités , le complément

indispensable d’un établissement agricole un peu étendu.

Une sucrerie qui produit de -150 à 200 mille kilogrammes

de sucre peut coûter UïO mille francs à établir. La proxi-

mité d’une mine de houille est d’un grand avantage
,
puis-

qu’il faut environ 7 kilogrammes de houille [tour obtenir un

kilogramme de sucre.

On a quelquefois parlé de nouveaux procédés employés

pour cuire le sirop , ils ne sont en usage que dans un très

petit nombre d’établissemens. L’emploi de la vapeur n’est

indispensable que pour amener le sirop au dernier degré de

concentration. Les deux premières cuissons se font aussi

bien à feu nu.

La pulpe de la betterave dépouillée de jus sert de nourri-

ture pour les bestiaux.

La mélasse est employée à la fabrication de l’esprit-de-vin.

Elle fournit ou un volume égal au sien
, ou moitié en poids.

Elle vaut 4 fr. les 100 kilogrammes, c’est seulement moitié

du prix de la mélasse provenant du sucre de cannes. Jus-

qu’à présent, on n’a pas pu réussir à en obtenir du rhum,

ainsi qu’on le fait dans les colonies.

On peut se prosterner dans la poussière quand on a com-

mis une faute, mais il n’est pas bon d’y rester.

Chateaubriand.

L’ÉLOGE DE LA FOLIE,
PAR ERASME.

C’est en rêvant à cheval
,
sur une route d’Italie et se diri-

geant vers l’Angleterre, qu’Erasme composa YEloge de la

folie. Il l’a dédiée à son ami Thomas Morus, l’auteur de

Y Utopie (1833, p. 393), et il dit dans la dédicace :

« Les chicaneurs diront que ces badineries déshonorent

» la gravité théologique, et que celte satire est tout opposée

» à la modération chrétienne : ils m’accuseront de ressusciter

» l’ancienne comédie
,
et de mordre tout le monde , comme

» un nouveau Lucien
;
mais je ne suis pas l’inventeur de

» cette manière d’écrire. Homère a écrit la guerre des gre-

» nouilles et des rats
;
Virgile s’est exercé sur le moucheron

» et Ovide sur la noix
;
Policrate a fait l’éloge bouffon de

M Busiris, ce tyran d’Egypte; Isocrate le réfuta; Glaucon a

» loué l’injustice; Favorin a loué Thersite et la fièvre

«quarte; Sinésius
,
les têtes chauves; Lucien, la mouche

» parasite
;
Sénèque a badiné sur l’apothéose de l’empereur

» Claude
;
Lucien et Apulée sur l’âne; et un je ne sais qui,

» sur le testament d’un cochon : saint Jérome en parle. —
» J’ai eu plus en vue de divertir que de mordre. — Celui

» qui déclame généralement contre toutes les différentes

» conditions de la vie et de la société fait bien voir qu’il

» n’en veut pas aux hommes, mais à leurs défauts. »
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L’Eloge de la folie est écrit en latin et forme un petit vo-

lume. Son succès fut si grand que
,
du vivant même d’E-

rasme, on en imprima jusqu’à dix éditions. Toute l’Europe

lettrée s’émut de cette publication : semblable mouvement
eut lieu au dernier siècle

,
dans l’enceinte de Paris

,
lorsque

l’on apprit que le grave auteur de l’Es^jrit des lois, M. le

president de Montesquieu, était l’auteur des Lettres per-

sanes

Le plan de la satire d’Erasme est très simple : la folie

monte en chaire; elle fait son propre éloge et celui de ses

dames d’honneur et suivantes, savoir : « Vamour-propre

,

» celle belle au sourcil arrogant et élevé; la //aderie, quia la

» complaisance peinte dans les yeux, et qui frappe les mains;

» Voubli, charmante demi-endormie
;

la haine du travail,

» appuyée sur ses coudes et les doigts entrelacés
;

la vo-

» lupté, enchaînée de roses et toute parfumée; etc., etc. —
Après cet exorde, la folie entreprend la critique de la sa-

gesse
,
trace des portraits grotesques de tous les états

,
de

toutes les conditions de la vie : moines
,
femmes

,
papes

,

rois
,
philosophes

,
pédans, marchands

,
artistes , mendiaus,

elle n’épargne personne.

Pour donner une idée du genre de l’esprit critique d’E-

rasme
, nous citerons le passage où la folie veut démontrer

l’inutilité des philosophes.

« On fait sonner bien haut celte sentence de Platon : « les

» républiques seraient heureuses si les philosophes gouver-

» naient
,
ou si les princes étaient philosophes. » Tout au

» contraire
,
consultez les historiens : et sûrement vous trou-

» verez (ju’il n’y a point eu de princes plus contagieux à la

» républitiue que Ceux qui ont aimé la philosophie et les bel-

» les-letires. ftleltons les deux Calons à la tête des principaux

» d’un gouvernement : l’un trouble la tranquillité de Rome
» par de folles et dangereuses démonstrations

;
l’autre, pour

» vouloir défendre trop sagement les intérêts de la ré|)ubli-

» que, renverse de fond en comble la liberté du peuple ro-

» main... Tels furent aussi les Bru lus, Cassius, les Gracchus,

» sans oublier le bon Cicéron, qui, tout bien intentionné qu’il

V était
,
n'a pas fait moins de mal à la république des Romains

» queDemoslhènesàcelle des Athéniens? Marc-Anloineelail,

» il est vrai, bon empereur, mais ses sujets le haïssaient pré

» cisément par le seul endroit de su philosoithie; et, en laissant

» Commode, son fils, pour successeur, il a causé plus de mal

» à l’empire que son administration ne lui avait été avanta-

» geuse. Cette espèce de gens, qui s’adonnent à l’élude de

» la sagesse
,
sont ordinairement très malheureux en tout,

» mais principalement dans leurs enfans : je m’imagine que

» cela vient d’une précaution de la nature qui empêche que

» celle peste de sagesse ne se propage trop chez les mortels.

» Le fils de Cicéron dégénéra , et le sage Socrate eut des en-

» fans qui tenaient plus de la mère que du père
,

c’est-à-

» dire, comme quelqu’un l’a interprété joliment qui étaient

» fous. — Encore on aurait patience
,

si ces philosophes n’é-

» taient incapables que des em[)Iois publics
,
mais ils ne va-

» lent pas mieux pour les devoirs de la vie. Invitez un sage

» à un repas : ou il gardera un morne silence
;
ou il inlei ro-

» géra sans cesse la compagnie par ses frivoles et im[)ortunes

«questions; prenez-le pour danser, il s’en acquittera avec

» toute l’agilité d’un chameau
;
Iraînez-Ie aux jeux publics

,

B sa seule mine empêchera le divertissement du peuple
,

et

» le vénérable Caton
,
refusant constamment de mettre bas

» sa gravité
,
sera forcé de quitter la place

;
entre-t-il quel-

« que part où la conversation soit animée
,
tout le monde se

«tait comme si on voyait entrer le loup. Faut-il acheter, ven-

» dre
,
passer un contrat

,
enfin s’agit-il de quelque action

» nécessaire au dehors
,
dans le cours de la vie

, vous le

» prendrez plutôt pour une souche que pour un homme :

n aussi
, ce philosophe n’est bon en rien

,
ni pour soi

,
ni pour

B son pays
,
ni pour les siens. Etant tout neuf dans l’usage

» commun , étant directement opposé aux opinions et aux
» coutumes du vulgaire

,
il ne se peut pas

,
sans doute

,
que

» cette grande différence de seutimeus et de manières ne
» lui attire une haine universelle. — Tout ce qui se fait chez
» les hommes est plein de folie. Si une seule tête veut arrê-

» ter se torrent
,

qu’elle s’enfonce dans un désert comme
» Timon

,
et qu’elle y jouisse tout à son aise de sa sagesse. »

Il est impossible de reproduire dans une traduction le

style lin et élégamment érudit d’Erasme; mais on peut assez

juger du fouil et de la forme de sa satire pour lui donner le

rang (|ui lui appartient parmi les moralistes. La grande re-

nommée de l’Eloge de la Folie doit surtout s’ex|)Iiquer par-

la célébrité sérieuse du nom d’Erasme ; il avait parcouru

toutes les principales villes de l’Europe, Louvain, Turin,
Bologne, Rome, Paris, Londres, Bàle; il avait professé dans
les plus illustres universités, et il s’était fait admirer partout

comme l’un des hommes les plus savans et les plus univer-

sels de l’épotiue; ses titres de docteur en théologie et de cha-

noine régulier de saint Augustin
,
sa profonde érudition dans

les langues hébraïque, grecque et latine; ses tentatives plus

audacieuses que philosophiques pour concilier l’oriliodoxie

catholique et la réforme; ses habiles mais inutiles discussions

à l’occasion des attaques dirigées à la fois contre lui par une
partie du clergé romain et par les disciples de Luther dont il

avait été l’ami
;
sa faveur près des papes Léon X. Adrien VI,

Clément VII
,
Paul III

,
près de l’empereur Charles V, de

François I« et Henri VIII; tout le côté grave et solennel de
sa vie contrastait trop avec le titre et le ton de sa satire pour
ne pas exciter le plus haut intérêt. (V. sur la vie d’Erasme

,

1835, p. I I.) Ce n’est point toutefois un ouvrage-du premier
ordre; si par plusieurs qualités on peut le classer entre Théo-
phraste et La Bruyère, il faut reconnaître qu’il est infini-

ment au-dessous des variétés morales de Plutarque et des

essais de Montaigne : c’est un jeu d’esprit, une boutade
éloquente de savant, où l’on trouve force péchés de décla-

mation trop vague et trop générale. L’observation manque
le plus souvent de finesse; et l’élude de l’esprit ainsi que des

mœurs du temps ne semble pas suffisamment approfondie,-

avec la volotilé de critiquer les professions qui étaient parti-

ctdières au siècle, il eût été nécessaire en effet d’être plus

particulier dans l’analyse des vices et des ridicules, et de sa-

voir varier de langage suivant la variété des types et des

costumes. En outre, la forme est d’un caractère peu sincère

.

la moralité est obscure; sous ce masque de folie, qui couvre

la bouche de l’auteur, on ne peut distinguer toujours parfai-

tement ce qui est morsure, ce qui est grimace, ce qui est

innocente malice d’esprit ; nous aimons mieux la belle indi-

gnation de Juvénal, ou la bonne foi de Montaigne et de La
Bruyère.

Holbein, ami d’Erasme, a composé pour l’Eloge de la

Folie une suite de dessins que l’on a gravés
, et qiu sont re-

produits dans certaines éditions. En général ces dessins sont

d’une froide naïveté, peut-être parce que les graveurs les

ont mal traduits, peut-être parce que le sévère crayon d’Hol-

bein était trop inflexible pour descendre à la caricature, ou
bien encore parce que le sujet lui-même était peu propre à
exciter sa verve.

Aujourd’hui l’Eloge de la Folie est avec les Colloques ce

que l’on a le moins oublié des œuvres d’Erasme. Ses adages

,

ses lettres, ses apophthegmes
,
ses œuvres de théologie et de

rhétorique pe sont lus que de très peu de personnes.

Une déclamation spirituelle, écrite à cheval, est donc au-

jourd’hui pour la renonimée d’Erasme comme la banderole

du mât d’un vaisseau englouti qui surnage et appelle un sou-

venir.

Il y a d’autres signes commémoratifs sur le rivage.

Si vous allez en Hollande, on vous montrera sur la Grande-
Place de Rotterdam une statue en bronze d’Erasme et sur le

frontispice d’une maison l’avis que c’est là qu’il est né
en 1467.

Si vous visitez la Suisse
,
on vous montrera dans le cabi-

net de Bàle l’anneau , le cachet, l’épée, le couteau, le lesta-



?32 MAGASIN PITTORESQUE.

(Portrait d'Erasme
,
par Holbciu.)

Si vous entrez au Musée du Louvre
,
vous verrez dans

l’école hollandaise et flamande un autre portrait d’Erasme
,

par Holbein
,
qui a servi de modèle à notre gravure.

ment autographe d’Erasme et son portrait peint par Holbein,

avec une inscription de Théodore de Bèze.

OEUVRES DE VILLAMENA.

«E.cco da pesar qui uno amico noslro,

« Che allegro vien con la sembianza altéra;

» Ecco del soldatin’ l’effigie yera,

" Con la sua tinta fina e con l’incbiostro. •

Regardez bien ; voici un de nos amis,

Qui s’avance joyeux et d’un air dégagé;

Voici le sTai portrait du vieux soldat,

Avec ses couleurs fines et sa bonne encre !

Cette gravure de Villatnena
,
habile graveur et dessinateur

du xvii® siècle, fait partie d’une série de portraits des per-

sonnages qui, du temps de l’artiste, s’étaient rendus popu-

laires dans la ville de Rome par la singularité de leur cos-

tume ou de leurs mœurs.

Une de ces gravures offre le type de notre Soldat labou-

reur, et elle se lie évidemment, dans la pensée de l’artiste,

à celle que nous reproduisons ici. Peut-être Villatnena vou-

lut-il
,
dans ces deux dessins de caractère, faire la satire d’une

époque où le génie militaire de l’Italie se trouvait étouffé par

les dispositions pacifiques des souverains
,
et surtout par le

mouvement littéraire (IC0O-I650),

Nous avons vu, dans les premières années de la restaura-

tion, un tableau qui, reproduit par la gravure et la litho-

graphie, a dû une grande vogue aux .souvenirs de l’empire.

Le soldat marchand d’encre nous paraît avoir été destiné

par Villamena à servir de pendant au Soldat laboureur. Ce

dernier, appuyé sur sa bêche, et plongé dans une rêverie

profonde, semble ne plus vivre que dans ses souvenirs; sa

figure est grave et d’un beau caractère. Mais son joyeux com-

pagnon n'est pas de ceux qui prennent au sérieux la vie et

les clumgemens politiques. Il ne s’est pas exilé loin des villes;

il n’a pas préféré à la vie nonchalante de Rome et aux vins

exquis du Latium le défrichement laborieux et les vendanges

incertaines du champ d’asile; transfuge de la guerre, que

détrônait la presse, il a passé sous les drapeaux de la nouvelle

reine, et comprenant qu’au lieu de sang l’encre va couler à

grands flots, il s’est chargé d’un tonneau rempli du précieux

liquide, il s’est pourvu de la mesure et de l’entonnoir, et le

voici qui
,
le poing sur la hanche, marche au pas en riant de

son nouveau métier. Nous ne croyons pas prêter à l’auteur

de notre gravure une intention qu’il n’ait point eue, et notre

interprétation s’appuie sur la portée satirique de plusieurs de

ses ouvrages
,
tels que la spirituelle gravure des Gourmeurs.

Cette dernière gravure de Villamena représente le roi

Henri IV couvert de haillons qui font allusion à sa pauvreté

notoire, et entouré des prindjiaux personnages de la Ligue

et de quelques souverains étrangers. Les uns, qui l’atta-

quent à coupsde pierres, sont tenus en respect par ses poings

vigoureux
,
et quelques autres attendent, d’un air moqueur,

l’issue encore incertaine dé la lutte. Chaque tête est un por-

trait dans cette composition
,
qui offre un genre de carica-

ture bien supérieur à celui dont le comique ne consiste que

dans l’exagération des traits.

Villamena naquit à Assise vers le milieu du xvi® siècle.

La Biographie nniverselle., par une erreur manifesfe, fait

naître en 1588 cet artiste, dont les principaux ouvrages sont

datés de 1600, 1601, etc. Villamena étudia le dessin sous

Augustin Carrache; il se distingua de bonne heure, moins

par la couleur et le fini de ses ouvrages que par le naturel

de son dessin et la facilité de sa main. Parmi un grand nom-

bre de gravures médiocres que l’état misérable de sa fortune

le contraignit d’exécuter trop rapidement, on en remarque

(Le Soldat marchand d’encre, par Villamena.)

plusieurs dont le mérite est incontestable. De ce nombre est

une descente de croix d’après Baroccio, qui reproduit d'une

manière merveilleuse le caractère des têtes, le dessin, et

jusqu’à la couleur de ce maître.

Lss BtJRIAÜX d’xbohkkmïht

sont rue du Colombier, n“ 3o, près de la r

DI VERTK

des Petils-Augustins.

I.\irEIMEIUE DE BODRGOGNE ET MARTINET,
rue du Colombier, n® 3o.



(Gravure imitée de la 38= plaaclio du Weiss Kuiiig.)

r/anc/ie 38= de l’ouvrage intitulé le Roi Rl.v.nc, ou Récit

UES EXPLOITS UE l’empereuii Maximilien I", rédigé

par Marx Treitzsaurwein
, son secrétaire : — Comme

guoi-ïejeune Roi Blanc {ou Sage
,
Weiss Kunig) apprend

à covibalire à pied avec les armes du cavalier,

«Aussilül que le jeune Roi Blanc se fut montré habile à

«conibaitre sans vètemens et sans aimes, il apprit à faire

» les armes à pied comme à clieval avec un bouclier de

nliussard, une lance, un sabre, une masse d’armes et un

» javeiot. Il s’y appliqua avec lieaucoup d’assiduité
,
et devint

» bieniôt maître dans cet art; il imagina même dans ce genre

» de combat quelques nouveaux coups, dont il se servit sou-

» vent ensuite de manière à causer beaucoup d’étonnement

» aux maîtres d’armes les plus habiles et aux chevaliers cé-

» lèbres qui combattaient avec lui soit sérieusement soit par

» divertissement. »

Le livre étrange auquel nous avons emprunté la gravure

et les lignes qui précèdent a été commencé eu 1312, par l’em-

pereur Maximilien lui-même, et terminé d’après son ordre,

en 1514, par Marx Treitzsaurwein, l’un de ses secrétaires.

L’ouvrage entier est resté inédit pendant près de trois siè-

cles. Georges-Christophe von Schallenberg avait décou-

vert
,
le liremier, pendant son séjour à Vienne (1631), quel-

ques unes des gravures sur bois du TT’eiss Kunig, avec

une note autographe de Maximilien; il entreprit de les pu-

blier en les complétant , mais il mourut laissant son tra-

vail inachevé. Plus lard on découvrit d’autres planches à

Graez en Slyrie, et on les porta à la bibliothèque impé-

riale de Vieane, où était déjà le manuscrit de Treitzsaurwein.

Tokc III — JriLi-ET iS33

Enfin on publia en 1773 le texte avec les gravures sur bois

dont les planches avaient été rassemblées à grand’ peine au

nombre de 2.37. La bibliothèque impériale devienne possède

de plus treize gravures dont les planches n’ont pas été re-

trouvées.

L’objet du livre est l’iiisloire de la naissance, de l’éduca-

tion et des actions de Maximilien
;
on le suit pas à pas depuis

son enfance jusqu’à son âge mûr. Le mot IFciss veut dire à

la fois Blanc et Sage, et l’on peut supposer que l’intention

de l’empereur a été d’éqtiivoquer; car, dans le cours de l’his-

toire, il est souvent question d’un roi Bleu (Plab), qui serait,

suivant les commentateurs, notre roi Louis XI, et d’un roi

Vert (Gruen), qui serait le roi de Hongrie Mathias Cor-

viniis.

Ce n’est pas, au reste, le seul ouvrage singulier produit

par Maximilien ou à son sujet; les esprits curieux devront

surtout rechercher ceux dont voici les titres :

Les Dangers et partie de l’histoire du célébré chevalier

Theurdannck
,
poème

,
orné de gravures sur bois et composé

sur des notes de Maximilien par Melchior Pfinlzing, son

secrétaire;

Soixante-dix gravures sur bois représentant les figures eu

pied des personnages de la Généalogie de l'empereur Maxi-

milien :

Le Triomphe de l'empereur Maximilien

,

ou Histoire de

ses guerres, carrousels, fêtes, etc.;

Les Images des saints et saintes de la famille de Maxi-
milien (1 19 ou 122 gravures sur bois).

Hans Burgkmair, né à Aug.sbourg en 1474, est l’auteur

du plus grand nombre des gravures sur bois qui ornent ces

ouvrages. Les quatre-vingt-douze plus belles illustrations

3o
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du Weiss Kunig portent sa marque. Albert Durer a fourni

beaucoup de dessins et probablement aussi des «ravines.

La bizarrerie de Maximilien se manifeste dans ces ouvra-

ges comme dans les actions de sfi vie. Le style et les mœurs

en sont héroïques, ou si l’on veut chevaleresques, dans un

temps qui n’a plus rien de l’antiquité et qui se sépare déjà

du moyen âge. Maximilien a vu naître la Réforme : il ne l’a

pas comprise. Sa première jeune.sse se passa toute en exerci-

ces militaires, en tournois, en aventures. Elu roi des Romains

à l’age de dix-huit ans (1477), il se livra à la guerre avec ar-

deur; mais, plus heureux dans les combats singuliers que

dans les batailles, il ajouta peu de gloire à celle d’avoir d’a-

bord ti iomphé de Louis XI. S’il a agrandi sa puissance jusqu’à

mériter le nom d’un second Rodolphe d’Hasbourg, ce fut

moins par ses victoires que par ses mariages, qui lui appor-

tèrent pour dots les couronnes d’Espagne, de Hongrie et de

Bohême.

Il avait une noble part de courage personnel
,
un esprit

ingénieux, varié, les goûts somptueux et magnifiques : mais

il manquait de la véritable grandeur.

Ou raconte liue, présidant sa première diète à Wormsen
1493, il apprit qu’un célèbre chevalier français, Claude de

Baire, avait jeté à toute la chevalerie allemande un défi qui

était resté sans réponse. Au jour fixé pour le combat, il se

revêt d’armes inconnues, entre dans la lice visière baissée

,

est renversé, se relève, terrasse Claude de Batre, et, vain-

queur, découvre aux spectateurs stupéfaits son visage d’em-

pereur-roi. Durant ses guerres contre la France, et dans la

Gueldre, il se plaisait souvent à envoyer lui-même des défis

aux chevaliers des camps ennemis.

Il a perfectionné l’artillerie; il a composé un Traité .sur la

cuisine. Il a donné à son peuple des fêtes si belles et si dis-

pendieuses, que son peuple se souleva contre lui, faillit le

jeter hors l’Empire, et ne s’apaisa qu’après avoir attaché à

son nom d’empereur le .sobriquet de Sans-Argent.

Il y aurait un petit volume à écrire sur ses oi iginalités.

Pendant les quatre dernières années do, sa vie, il .se faisait

suivre partout dans ses voyages d’un grand coffre de bois

dont lui seul avait la clef. Dans ce coffre il tenait enfermés

un cercueil, un suaire, des tentures funèbres, des clous, un

marteau, une croix. Etant unjour malade dans la Haute-.Au-

triche, à Wells
,

il s’aperçut qu’il avait trop mangé de melon

àson dîner, et il annonça à ses courtisans qu’il allait mourir.

Il se coucha, fit .son testament, et ordonna à ses médecins, dès

qu’ils le verraient mort, de lui coupjer les cheveux, de lui

arracher les dents, de les broyer et de les réduire en. poudre;

d’entourer son corps d’un sac de chaux vive, et de l’enseve-

lir dans le cercueil que contenait le coffre; enfin de le con-

duire à Neustadt pour y être inhumé sous l’autel de la ca-

thédrale. Ces ordres furent e.xécn tés; mais Ferdinand P"'

a

depuis fait transporter le cercueil à Inspruck, et a érigé à

Maximilien un superbe mausolée.

LES TROIS MORTS ET LES TROIS VIVANS,
MORALITÉ I.NÉDÎTE.

On sait que la danse macabre, ou danse des morts, si cé-

lèbre chez nos aïeux comme enseignement sur la fragilité de

la vie, ne commença à être réalisée sous la forme de spec-

tacle, ou de peinture, que vers la fin du xiv' siècle. La plus

ancienne est celle de Mindin en Westphalie, exécutée eu

1383; celle du cimetière des Innocens est de 1424, et une

autre postérieure, que l’on voyait dans le cloître des domi-

nicains à Bâle, a été attribuée à Holbein; mais avant d’en

arriver ainsi à une e.xhibilion publique, cette idée avait déjà

eu son cours dans le chœur des cathédrales, où nous la

voyons se produire an i.x® siècle comme danse hiératique,

c’est-à-dire exécutée par les prêtres eux-mêmes, dans’ le

chœur de l’église , devant l’autel
, à certains jours de l’année.

Bientôt désertant l’enceinte trop étroite du jubé, elle passa

dans la nef, et s’étendit dans les cimetières. Nous l’y ren-

controns durant le x' siècle aux funérailles des abbés et de«
abbesses. Je ne doute pas également que celte idée (avant que
les grandes épidémies qui désolèrent l’Europe, en t348 et

en 1573, l’eussent matérialisée, en la faisant surgir publique-

ment comme représentation mimique et ostensible, comme
moniteur salutaire de la mort pour les chrétiens); je ne doute

pas, dis-je, que le .spectacle d’hommes morts, apparaissant

à des vivansdans des cimetières pour les pérorer et les con-
vertir, n’ait vivement préoccupé les imaginations de ces

temps reculés. Ce dut être surtout à l’époque où la grande

terreur de l’an mille, causée par la croyance de la fin du
monde

,
vint tourmenter la vieille société de nos pères

(croyance dont on s’est plus lard pourtant exagéré les effets)

que l’idée dont nous parlons dut s'offrir à l’esprit des écri-

vains; c'est aussi ce qui est arrivé. Nous ne la retrouvons

guère dans les monumens de l’époque contemporaine, parce

qu’il ne nous reste de ce siècle qu’un fort [letit nombre
de monumens; mais, à une date postérieure, il y a peu

d’idées que nous voyions aussi fréquemment mises en œuvre

dans n^s anciennes jioésies. Selon nous, c’était là le premier

marche-pied de la danse macabre : ia moralité a été l’em-

bryon du spectacle. (Voyez 1834, p. 163.)

Le dit des trois morts et des trois vivaiis, dont nous don-

nons ici l’imitation, est tiré du manuscrit 2756 de la Biblio-

thèque du Roi, qui en contient à lui seul trois éditions dif-

férentes. On le retrouve dans une infinité d’autres recjieils

du même genre, entre autres dans les magnifiques Heures

du duc d’Anjou, et presipie partout celte pièce est accom-

pagnée d’une miniature re|)i é.'entanl les trois morts parlant

aux trois vivans : ces derniers, en leur qualité de gentils-

hommes, .sont richement vêtus, et portent un faucon sur le

poing, ce qui était alors rallribut distinctif de la noblesse.

Ce fabliau, avant nous, n’avait jamais été traduit ni analysé j

le texte original est également à imprimer. En voici pour

ainsi dire le mot-à-mot.

«Ici commence le dicAes trois morts et des trois vivans, composé
par maître Nicholes de Marginal.

» Il y eut jadis trois damoiseaux, qui n’ont jamais ren-

contré leurs pareils. Vous auriez beau chercher que vous

n’y réu.çsiriez pas; car à eux trois ils croyoient valoir tout

le monde, et cela gi-àce à l’orgueil dont ils ne se faisoient

pas faute. Ainsi que l’histoire le raconte, ils descendoient de

ducs
,
de rois

,
de comtes

,
enfin de gens de haut parage

;
mais

ils s’inquiéloient peu de faire quelque chose qui pût leur être

profitable à eux-mêmes ou aux autres. Heureu.sement Dieu,

qui vouloit les convertir, les réunit pour leur donner un spec-

tacle qui pût les châtier et leur devenir utile. Vous à qui je

parle, vous trouverez grand profil à en entendre le récit.

» Voici donc ce qu’ils virent :

» Un jour qu’ils étoient tous trois ensemble, ils aperçurent

trois hommes dont la vie éloit partie, et qui étoient si dé-

charnés ipie jamais un être né de la chair ne rencontra de

monstres plus laids ni plus hideux; de sorte que chacun d’eux

se prit' à trembler ainsi qu’une feuille de bouleau.

» Quant ils aperçurent.ces figures si laides, ils s’écrièrent :

— «Dieu, qui nous créas selon ton vouloir, fais-nous con-

» noîlre la volonté; car nous ne savons comment agir, ni .si

» nous n’entrerons pas dans quekiue ordre religieux pour

i> nous sauver. » Cela fait chacun d’eux prit la [larole à son

tour, et dit ce que vous allez entendre.

» Lk premier vivant, à l'un de ses compagnons. Beau ca-

marade, avance! Tiens, vois! comme ce mort est affreuse-

ment rongé des vers! ils lui ont dévoré le visage. Dieu ! qu’il

est mal façonné! il est pourri de tous ses membres. Je trem-

ble en le regardant; c'est le premier que je vois. Pourtant

il a été comme nous, et à la fin nous lui ressemblerons. Il

n’y a aucun château-fort, ni tours, ni portes épaisses qui
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puissent nous garanûr de cela mais celui qui aura aimé

Dieu verra arriver cel iiistaul sans craiule, surloul s’il a em-

ployé loin son temps eu bonnes œuvres. C’est ce à quoi je me
ven.\ meure mainleiiaiil.

»Le secom) vivant. Je ne veux plus attendre désor-

mais; j’ai trop long-temps hésité à tendre la corde de mon

arc vers le bien; et le diable a préparé ses filets pour saisir

mou âme. Il me convient donc de me livrer aux bonnes œu-

vres, et de suivre tellement la bonne route, que je n’aie à re-

douter aucun mal. Camarade, sais tu ce qui m’a cliangé

ainsi ; c’est la grande peur que j’ai de ces morts que je vois

là
,
car, eu vérité, ils sont trop blêmes et trop hideux. Celui-

là est sot (jui se livre à la folie, et je t’engage à ne pas faire

de même. Laisse la folie et prends de la gravité; (initie l’or-

gueil pour un humbre maintien.

» Le TiioisiÈME VIVANT. J’ai dessein de ne plus mener

une vie aussi folle que je l’ai fait en toute saison depuis long-

temps, et cela n’est pas une grande merveille; car je suis

très effrayé de ces trois morts sur lesquels le trépas a exercé

de si cruels ravages. Je les vois dans un tel état que j’amais,

quels que soient les jeux et les ris cl le son des instrumens,

je. n’aurai le cœur joyeux; car je sais qu’eux aussi ont en

forme burnaine. C’est ce qui m’engage à réformer [nomple-

lueiit ma vie, aün que Dieu ne me jette pas avec les damnés

en enfer. Voilà [lourquoi je prie Dieu qu’il m’empêche de

succomber.

» Le pkemieu mort. Bel ami
,
vous pouvez prendre

exemple sur moi. Sachez d’ailleurs que si vous voulez mé-

riter l’amour du fils de Marie, auquel le sage donne son âme,

il faut que vous souffriez des peines et des lourmens. Pour

peu (pi’on reste sur la terre, il est bon de faire sou devoir,

aiiii d’esquiver les tourmens de l’enfer. Celui-là est sage qui

lâche d’éviter ce malheur. Plaise à Dieu
,
seigneur, que vous

écoutiez mon avis, car vous savez bien que vous mourrez.

Ne prenez donc pas les morts en haine; si vous me voyez

laid et défait, c’est la mort cpii m’a rendu ainsi.

» Le second iMORT. Beaux seigneurs! il y a près d’un an

et demi que je suis mort, moi qui avait coutume de dire:

—Fuis, mort; fuis, que je ne te voie pas devant moi! Allons,

Iais.sc-moi le chemin libre; — car j’espérois être en siireié

contre elle, jô vous jure; mais ce fut quand je me crus le

plus certain de résister que je la vis venir. N’ayez donc pas

trop confiance en votre existence, et ne faites pas trop de

fond en elle; car ce seroit, je vous assure, une folie bien

grande, et qui certes tourueroit à votre désavantage. Voyez

comme je suis arrangé, et comme mon corps montre les os!

cependant je fus beau et joli. Seigneurs, toute sotte attente est

trompeuse, et il ne faut pas s’y livrer.

» Le TROistÉME MORT. Si je me suis laissé aller à la dé-

bauche, Dieu, qui tire vengeance de tout, a 'uen su tirer

justice de moi. Que chacun de vous y prenne garde, et se

garantisse du péché. Celui qui hiil de bonnes œuvres est bien

avisé. Prenez exemple sur nous trois : le premier de mes

compagnons que vous voyez là a été évêque, le second a

porté le nom de comte, et moi je fus un roi puissant. Or le

diable nous a attirés en enfer, el nous y a maltraités, par

suite du péché qui nous a conduits eu ce lieu; mais le sage

donne son âme à Dieu. Seigneurs, mettez-vous bien avec

Dieu, cela vaut tout l’avoir du monde.

» Quand chacun des trois morts eut parlé, ce dont les vi-

vans furent si effiayés qu’ils ressembloient à des damnés

qu’attend le démon
,

ils disparurent
,
laissant les trois com-

nagnons blêmes
,
pâles

,
décolorés. Au bout de quelque temps

ces derniers se dirent : « Tâchons de ne pas manquer à faire

» do bonnes œuvres pour que Dieu nous ouvre la porte du

«glorieux royaume où il siège avec ceux qu’il aime. Celui

* N’est-ce pas ici la fameuse peusée de Malherbe :

Et la gaide qui veille aux barrières du Luiivre

N’eu défend pas les rois.

» (pii n’est pas son serviteur est sou ennemi. Donc honorons-

» le, car celui qui n’agit pas de la sorte encourt sa colère,

» ainsi (pie cela est écrit en beaucoiq) de livres. Servous-le

«ju.squ’à la mort, et tâchons que celte terrible déesse ne

» nous surprenne pas en étal de péché. «

« Ces trois jeunes hommes terminèrent leur vie en .servant

Dieu; c’est pourquoi ils vivront sans lin. Prions notre Dame,

qui guérit les cœurs, (pie lorsipie nous serons près de mou-

rir elle nous fasse entrer eu grâce auprès de son cher fils, de

façon que nous [uiissious gagner la gloire éternelle. »

• Ici finit le dit des trois morts et des trois vivans, compose par

maître Nicholes de Marginal.»

SCULPTURES DU PARTIIÉNON.
(Voy. i833, p. 27 ,

et i834, p. i8g.)

La décoration extérieure du Parlhéuon confiée à la

direction de Phidias, qui en exécuta lui-même une grande

partie, consistait en trois grands ensembles de sculpture ; les

frontons, la frise extérieure, et la frise de la cella.

Les deux frottions représentaient
,
d’aprè.s le témoignage

de Pausanias, l’un, la naissance de Pallas Athénée, l’autre,

sa victoire sur Neptune dans la dispute qui s’éleva entre ces

dieux sur le droit que chacun prétendait avoir de donner un

nom à la ville d’Athènes.

La frise extérieure était ornée de 92 métopes sculptées

en haut-relief, qui, placées entre les iriglyphes, dérou-

laient au peiqile athénien, par sa propre histoire, tous les

bienfaits de la déesse. Il la voyait conduisant son peuple par

la main depuis les temps de la barbarie, antérieurs à la

consécration des mariages et figurés par les luttes'des La-

pilhes avec les centaures pour la possession des femmes
,
jus-

qu’à la bataille de Marathon, emblème du triomphe de la ci-

vilisation dont Athènes était l’instrument dans les mains de

Minerve. Cette grande pensée en jaillissait, tantôt par la

représentation de faits purement historiques, tantôt par

celle des mythes les plus importans du système. La victoire

de Marathon occupait, en raison de son importance, toute

la partie occidentale de la frise. — Toutes les figures de ces

métopes avaient quatre pieds de hauteur.

Telle était la seconde partie de la décoration extérieure

du Parthénon. La troisième complétait l’œuvre.

Avant d’entrer dans le temple de la divinité protectrice

d’Athènes, il fallait que le peuple pénétré de s5 grandeur ,

instruit de ses bienfaits, ajiprit à lui en rendre grâces
;
les cé-

rémonies du culte qu’elle avait accepté devaient encore être

figurées aux yeux du peuple qui les devait accomplir.

Ce but qui semble avoir guidé l’artiste, était rempli par

les magnif:({ues scul[ilures dont se composait la frise de la

cella. Le peuple y trouvait sa propre image dans la proces-

sion ([uimpieimale des grandes Panathénées; celle solennité

et, toutes les cérémonies qui s’y rattachaient y étaient repré-

sentées par une suite non interrompue de figures hautes de

5 pieds 4 pouces et sculptées en bas-relief. Au milieu de ta

partie occidentale de la frise, le cortège se divisait en deux

files parallèles qui, embrassant la cella comme un bandeau,

se dirigeaient toutes deux vers la façade orientale. Dans

cette partie, au-dessus de la porte principale, la frise se

terminait par des figures d’une plus grande dimension,

re[)résenlant les divinités dé l’Attique.

Chacun sait comment cette foule vivante des dieux
,
des

héros et des citoyens de l’Attique, dernière richesse d’un

peuple déchu et opprimé, a été enlevée au climat qui la pro-

tégeait.

Nous avons expliqué
,
dans un de nos premiers articles

par quelle circonstance la partie de ces sculptures qui a

échap[)é au bombardement (l’Athènes par les Vénitiens en

1688, fait aujourd’hui le (dus bel ornement du musée bri-

taimi([ue.
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Est de la frise. — Aricplioies cl prêtres de Minerve,

Nord de la frise.— Procession équestre.
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Nous avons donne aussi les dessins du 'J héséeeldu fleuve

Ilissus, statues des frontons de l’est et de l’ouest (1834, p.f89.)

Aiijourd’liui
,
pour ajouter à notre description de la décora-

tion extérieure du temple de Minerve, nous offrons quel-

(pics dessins détachés des différentes parties de cet ensein-

hle merveilleux.

tes deux métopes que nous présentons ici
,
classées au

musée britannique sous les n®‘ 10 et f I
,
appartiennent au

combat des Grecs et des centaures. Dans la première, l’issue

de-la lutte est encore incei taiue
,
dans la seconde le Grec

[larait vaimpieur.

Le second fragment est compris dans la partie orientale

de la frise, on y voit les vierges Erséphoresou Arrépliores

dévouées au culte de Minerve, recevant les instructions des

pi êtres de la déesse.

Ce fragment existe original au musée de Paris.

Les autres sujets inscrits au musée britannique sous les

t,os ^2 et 39 appartiennent à la longue série de figures

i (]U('sircs (jui, développées sur les parties O et N de la frise,

représenteut avec une grande variété d’altitudes, l’ensem-

b'e de la cavalerie athénienne déjà renommée à cette épo-

que, et sur laquelle Périclcs fondait l’espoir des plus grands

succès dans la guerre qu’il [u épurail au Péloponnèse. La va-

riété des costumes répond à la variété de.s attitudes. Quel-

ques cavaliers portent la tunique et la chlamyde, plusietirs

n’ont que cette dernière partie de l’habillement; à d’autres

,

on voit une cuirasse, d’autres enfin sont entièrement nus.

La tête des cavaliers, le plus .souvent découverte, est ornée çà

et là d’un casque ou du cbapeau thessalien.

INSTRUCTION PRIMAIRE.

SALLE d’asile POUR LES ENFANS DE DEUX

A SEPT ANS.

(Voy. Ecole d’enseignement mutuel, i834, p. 45 et 46 .)

Ces mots, salle d’asile, sont assez impropres, en ce qu’ils

ne semblent désigner qu’un lien de refuge
,
où l’on donnerait

un abri purement matériel aux enfans des classes pauvres;

mais ces institutions mériteraient surtout le titre d’écoles

primaires; ear elles forment réellement le premier degié

d’instruciion et promettent l’application d’un système entier.

[
Salle d’a-iile d’.tiigers.

)

Là, pendant toute la journée
,

sont reçus Us enf,ms des

lieux sexes, soumis à la même instruction et à la même di-

rection morale, sauf de légères différences qui préiiarent de

loin leur destination respective, mais en conservant toujours

le fond commun d’idées et de senlimens qui doit former le

lien des deux moitiés de l’espèce humaine. Ils sont réunis,

mais non confondus, et sont toujours sous l’œil du maître.

Le régime physique et les exercices corporels sont calcu-

lés tout à la fois
,
|)Our assurer la santé des élèves

,
pour con-

tribuer au développement de leurs forces, et enfin, chose

bien précieuse
,
pour servir de stimulant etde contre-poids à

leurs petites éludes, qui pourraient si facilement devenir fa-

tigantes pour des êtres aussi faibles, si l’on ne savait les

tempérer de variétés, et même de diversions de plusieurs

genres.

Sous le rapport inlellecluel
,
on s’attache surtout i former

le jugement des élèves. Mais déjà on les initie à une foule de

connai'^saners à la portée de leur âge , en même temps qu’on

rectifie avec soin les idées fausses qu’ils ont nécessairement

acquises dans leur cercle habituel. Puis, aussitôt que leurs

mains peuvent .s’exercer avec quehpte assurance, on leur

apprend l’écriture, le calcul écrit, et le.s premiers élémens

du dessin linéaire. La musique môme entre essentiellement

dans l’instruction des .salles d’a.sile, comme moyen éminent

d’attrait, d’ordre et d’harmonie morale.

La formation du cœur est encore ici .soumise à des prin-

cipes tout différens de ceux qui ont étédonnés jusqu’à pré-

sent dans les écoles, et qui reposaient principalement sur le

règne d’une autorité %ècbe et inflexible. Ici tout est douceur

et bonté; la plupart des fondateurs de salles d’a.sile ont

senti que c’était le seul moyen d’oblénir un véritable em-

pire sur les enfans, et que, d’ailleurs, il ne peut exister de

véritable moralisation sans un profond sentiment de bien-

veillance générale. Dans les asiles les plus perfectionnes, on

n’inflige aucune punition proprement dite. Un mot de re-

proche
,
un éloignement momentané de leurs camaiades,

une privation du travail commun, .sont les seules peines tou-

jours .simplement morales, que les enfans aient à subir; et

l’on fait en sorte qu’ils se pénètrent bien de celte idée,

que le chagrin qu’ils éprouvent n’est qu’une conséquence de
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leurs propres actions, sans que jamais le maître puisse être

soupçonné d’en être l’agent arbitraire et offensif. Les mêmes

principes s’appliquent aux récompenses. On a banni soi-

gneusement celles qui ne font qu’exciter l’envie
,

la vatiité

,

et l’esprit de domination ou de cupidité. Le contentement

de soi, le bonlieur d’apprendre, céliii non moins grand de

plaire à un maître qui sait se faire aimer, tels sont, à |)eu

d’exceptions près, les seuls mobiles d’émulation de ce nou-

( Mobilier d’une salle d’asile.)

veau genre d’écoles, si différentes encore de beaucoup d’au-

tres sons ce rapport si important.

Aux traits principaux que nous venons de tracer, on voit

de suite les avantages immenses qui doivent résulter des

salles d’asile.

Ainsi
,
quant au bienfait matériel

,
les païens ne seront

plus obligés de renoncer à une partie du fruit de leur

travail pour garder leurs cnfans, ni réduits à les abandonner

sur la \oiepublique; d’un autre côté, les enfans seront mieux
soignés, et surtout plus rationnellement, que dans les mai-

sons particulières les mieux tenues, même chez les person-

nes riches.

Sous le rapport moral, on soustrait d’abord ces pauvres

enfans à l’inlluence fatale des mauvais exemples qui pour-

raient s’offrir à eux
,
parmi leurs camarades, et quelquefois

même dans leurs familles
;
ensuite on les forme directement

à toutes les habitudes d’ordre, et aux sentiniensde tous leurs

devoirs. On prépare ainsi des générations vertueuses
;
et

,

par cet acte éminent de bienfaisance envers les malheureux

délaissés de la fortune, on travaille de la manière la jilus ef-

ficace à former le véritable lien d’ordre social, un lien de

fraternité, qui n’aura pas sans cesse besoin du terrible et fra-

gile appui de la force matérielle.

Nous renvoyons en toute confiance pour de plus longs dé-

veloppemens sur l’instilutiou que nous faisons connaître en

ce moment à nos lecteurs
, à l’ouvrage que publie M. Rey

,

de Grenoble, sous le titre de Lettres à une femme sur les

salles (l’asile
,
ou écoles de la première enfance , et dans le-

quel nous puisons nous -mêmes les élémens de cet ar-

ticle.

Il nous reste cependant à donner quelques nouvelles in-

dications pour l’intelligence de nos deux vignettes.

La première vignette représente un intérieur de salle

d’asile., et un cnmmenccment d’exercices, par le mode si-

multané ,
unais avec plusieurs modifications (jui permettent

d’en tirer tout le fruitque ce mode comporte réellement.

Au fond, en face du si)ectateur, sont plusieurs rangs de

gradins, oii sont placés le.s enfans, les filles adroite, les

garçons à gauche. Ils viennent d’arriver en chantant ; le

I

gros de la troupe est déjà assis, tandis que les protecteurs
*

j

et protectrices, qu’on aperçoit au milieu
,
sont encore de-

;

bout pour faire la revue de leurs rangs, et pour s’assurer si

i tout y est bien en règle.

j

Au bas du gradin, à gauche, est le directeur de l’asile

,

;

assis et tenant une baguette à la main pour commander les

,

exercices qui vont commencer. A sa gauche
,
est le protec-

teur-général, qui a la vue sur toute la division des garçons.

I

Sur la droite du directeur, se trouve la sous-directrice, ac-

compagnée de la protectrice-générale, qui est également

placée de manière à surveiller toute la division des filles.

Seconde vignette.— La fig I est une stalle à plusieurs ca-

ses, qui est placée dans la première vignette à gauche en

bas des gradin.s. Elle sert, durant la classe, à asseoir les

enfans trop petits pour être convenablement au milieu des

autres, et qu’on accoulume ainsi peu à peu à l’ordre com-

mun par la force de l’imitation.

La fig. 2 représente un montant avec son tableau de lec-

ture, où les enfans apprennent à lire par le mode mutuel, dans

la longueur de la salle, ainsi qu’on le voit encore dansla pre-

mière vignette. On a tiré partie du pied de chaque inoniaiit

pour y placer un fort billot
,
qui tient ferme le montant , et

sert en outre de siège aux protecteurs, lorsque les enfans

sont sur les bancs latéraux de la classe
,
en sorte qu’ils peu-

vent alors iappecter leurs divisions respective? sans trop se

fatiguer. Celte disposition est particulière à l’asile d’Angers.

3. Chevalet et tableau noir, pour tracer au crayon blanc

tout ce que le maître juge utile pendant que les enfans sont

sur les gradins. Par une disposition qui est encore particu-

lière à la salle d’Angers, ce ta’oleau, ainsi que le boulier-

compteur, dont nous allons parler, sont suspendus à une

poutre transversale du plancher
,
qui se trouve placée un peu

en avant des gradins
,
et où l’on peut les faire descendre et

monter à volonté. Voyez leur indication au fond de la pre-

mière vignette, près le plancher supérieur. Cet arrangement.

* Dans la salle d’asile d’Angers
,
le mot protecteur remplace

celui de moniteur, cuijployé dans les autres asiles' à l'instar do

écoles mutuelles.
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(juaiul le local s’y prête, évite rencoinbreiiieiil cpie ces ob-

jets causent ilaus le milieu de la salle.

4. iioulier-compleur. Petit instrument fort ina:rnieux, in-

venté par Pesla'ozzi, au moyen diupiel on apprend en jouant

les premierséléuiensdu calcul. M. Chauveau, directeur-gé-

néral des asiles d’Angers et du département de IMaine-et-

I^ire
,
a imaginé d’ajouter à cet instrument une ligne parti-

culière pour les fractions décimales, mais on n’a pu ligurer

celle modification.

5. Deux petits lits-de-camp, assemblés l’un contre l’autre

pour recevoir les enfans, cpiand un sommeil trop profond

les saisit. Ces lils-de-camp sont placés sous l’œil du maître.

6. Table et bancà écrire, à l’instar decetixde l’enseignement

mutuel. Les leçons d’écriture sur le papier ne se donnent

pas dans la grande salle, ni à tous les enfans , dont le plus

grand nombre ne peut encore que griffonner sur l’ardoise,

'i'outefois, f)lnsieurs directeurs ue croient pas devoir se bor-

ner à ce dernier exercice pour les plus avancés des enfans.

Ils leur apprennent le pins vite possible à écrire sur le pa-

pier, ainsi que les élémens du dessin linéaire
,
pensant qu’on

ne peut autrement fixer dans l’esprii des aifans une foule de

notions utiles. D’ailleurs, il est à désirer qu’ils sortent de

l’asile complètement ébauchés
,

et bien préparés à profiter

des études nltérienres.

7. Chevalet avec tableau d’un méloplaste
, an moyen du-

quel on enseigne très facilement la musique, même à des

enfans de 4 à G ans. Celle mélhode'a réussi à Angers
,
mais

l’excellente méthode de M. IB. Wilhem est plus générale-

ment préférée.

8. Petit banc de 7 à 8 pieds de long, avec une extrémité

faisant saillie en diagonale. Ce banc a une signification bien

plus importante , même sons le rapport moral
,
qu’on ne

l’imaginerait d’abord. Chaque petit banc contient 7 à 8 élè-

ves
, y comiiris un protecteur qui est assis en saillie

, de ma-

nière à pouvoir inspecter sa peiiie escouade, à laquelle il

distribue le manger et le boire. Il en estde même pour les

petits travaux manuels qu’on fait e.xécuter le malin aux en-

fans, avant l’entrée en classe, et même souvent aux heures

de récréation. Ce fractionnement des bancs a encore l’avan-

tage de pouvoir les faire placer de telle sorte
,
dans le préau

fermé qui sert de réfectoire et de lieu de travail, que tous les

enfans soient en face du maître lorsqu’ils sont assis.

POISON WOÜRALI.
( Extrait d'un voyage dans la Guyane.)

Ce poison est employé par tous les sauvages qui babitert

entre le fleuve des Amazones et rOrénoque. Son effet est

aus.si certain contre les gros animaux que contre les oiseaux
;

il détruit si doucement rorgariisaiion
,
que la victime paraît

n’éprouver aucune douleur
;
la vie s’évanouit sans secousses,

et la chair et le sang ne contractait aucune qualité malfai-

sante; on peut s’en nourrir en toute sécurité.

Armé d’une satiiacane, et portant sur l’éiiaule un carquois

bien fourni de traits empoisonnés
,
le chasseur indien

,
silen-

cieux comme la nuit
,
se glisse sous les arbres, et les feuilles

tombées ne frémissent pas sons son pied. L’oreille au guet,

il cherche d’un œil perçant, au travers des plus épais om-
brages

,
son gibier ailé; souvent il imite le cri des oiseaux

et les attire d’arbre en arbre jusqu’à la portée de son arc.

Saisissant alors dans son carquois une flèche empoisonnée

,

il la place dans sa sarbacane et recueille son haleine pour le

souffle fatal. Deux dents d’agouti lui servent aviser. La
flèche vole, rapide et muette; l’oiseau est frap[)é. Quelques
minutes s’écoulent généralement avant les convulsions

;
mais

il se manifeste d’abord chez l’animal blessé une sorte de stu-

peur et une répugnance à se monx'oir. — Une jeune volaille

ayant été légèrement piquée à la cuisse, entre la peau et la

chair
,
de manière néanmoins à ce que ses monvemens ne

fussent pas gênés, elle marcha pendant la première minute ,

mais fort doucement;- à la seconde minute, elle s’arrêta et

se mit à becqueter la terre; cependant sa queue s’abaissait,

ses ailes louchaient presque le sol; à la fin de la troisième

minute elle était couchée, sa tête tombai', et retombait

comme celle d’un voyageur fatigué qui sommeille debout
;

à la quatrième minute survinrent les convulsions, et la cin-

quième minute amena la mort.

La sarbacane a dix ou douze pieds de longueur; elle est

d’une égale grosseur aux deux extrémités; le roseau qui la

forme est d’un jaune brillant parfaitement poli au-dchors et

au-dedans; on n’y aperçoit ni nœud ni joint. Comme ce ro-

seau serait trop faible, les Indiens le renferment dans une
sorte d’étui de bois de palmier plus fort et plus gros, dont on a

retiré la pulpe intérieure en le faisant tremper quelques jours

dans l’eau. — La flèche, longue de neuf ou dix pouces, dure,

fragile, aussi pointue qu’une aiguille, est tirée de la feuille

d’un palmier nommé coucourite; la pointe est empoison-

née; l’autre extrémité, passée au Feu, est entourée, à

la hauteur d’un pouce et demi
,
de coton sauvage qui lui

permet de s’ajuster au creux du tube.— Le carquois contient

cinq à six cents flèches; l’intérieur est façonné en corbeille;

l’extérieur est enduit d’une couche de cire. Il est couvert

en peau de tapir.

Mais ces armes ne sont pas les seules dont se. serve l’In-

dien : quand il veut chasser le daim ou le tapir, il emporte

son arc et ses flèches.

L’arc
,
de bois dur et élastique, a six ou sept pieds de long

;

il est garni d’une corde faite avec l’herbe desoie; les flèches,

longue.s de quatre ou cinq pieds, sont en roseau jaune sans

nœud ni joint. Un morceau de bois dur est ajusté à l’un des

bouts; on y fait un trou carré, profond d’un pouce, et l’on

y adapte un dard de coucourite empoisonné. Un nœud de

bambou couvre cette pointe empoisonnée, auiant pour la

protéger contre la iiluie que pour prévenir les accidens; on
l’enlève quand on va se servir de la flèche. Outre ces armes,

le chasseur porte avec lui, par provision, une petite boîte de

bambou remplie de dards empoisonnés
,

car une même
flèche peut lui servir plusieurs fois; on a soin, en effet, de

pratiquer une entaille dans le dard près du point où il est fixé

an morceau de bois dur; lors donc que l’animal est percé,

le poids de la flèche fait rompre le dard à l’entaille; elle

tombe, et le chasseur peut la reprendre pour y ajuster un
autre dard. Il s’épargne de la sorte le travail long et fastidieux

de confectionner un grand nombre de flèches.

Ainsi armé d’un poison mortel
,
affamé comme la hyène,

l’Indien, nu et sans chaussure, parcourt la forêt pour y
découvrir les trace.s des bêles sauvages; il reconnaît le passage

du gibier là où l’œil d’un Européen n’en découvrirait pas la

moindre apparence; il le poursuit avec une persévérance

iiiouie, le suit dans tous ses tours et détours, l’atteint et

le frappe de sa flèche. L’animal tombe avant d’avoir fait deux
cents pas.

Un gros bœuf de mille livres pesant fut frappé de trois

dards empoisonnés. Au bout de quatre minutes il s’affermit

sur ses jambes qu’il sentait se dérober sous lui; le quart

d’beure n’était pas achevé, qu’il flaira la terre, chancela et

tomba. Sa tête tressaillait de temps en temps
,
et ses jambes

étaient agitées de monvemens convulsifs. Puis les tressaille

mens s’affaiblirent graduellement, et vingt-cinq minutes

après le commencement de l'expérience, il était sans vie. Ce
genre de mort n’empêcha pas sa chair d’être très saine et

très savoureuse. — Les naturels ne connaissent pas d’anti-

dote certain contre ce poison.

Les Indiens attachent une idée superstitieuse à la prépa-

ration du jioison wourali; c’est pour eux une œuvre de té-

nèbres et de mystère; ils s’entourent de précautions et se

soumettent à certaines cérémonies. Ainsi
,
celui qui le pré-

pare ne doit avoir rien mangé ce jour-là
,
et jeûne pendant

tout le temps que dure l’opération. Le toit sous lequel le

poi.son a bouilli est considéré comme souillé; on l’abandonne
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pour loujours
;
ni les femmes ni les jeunes filles ne doivent

être présentes de crainte que le mauvais esprit ne leur fasse

mal. Enfin l’opérateur est ou se croit malade pendant quel-

ques jours, malgré ses précautions pour ne point s’exposer à

la vapeur du pot où sont renfermés les ingrédiens
,
et malgré

les ablutions réitérées de son visage et de ses mains.

Une vigne des déserts, nommée wourali, une racine

amère, deux sortes de plantes bulbeuses qui contiennent un

jus vert et gluant, et enfin deux espèces de fourmis, dont l’une,

petite et rouge, pique comme une ortie, et dont l’autre, grosse

et noire, est si venimeuse que sa piqûre donne la fièvre : tels

sont les principaux ingrédiens auxquels on ajoute quelques

crochets broyés de diverses espèces de serpens et du fort poi-

vre de Cayenne. — On fait bouillir le suc de toutes ces sub-

stances
,
et on le concentre jusqu’à ce qu’il soit réduit en un

sirop brun-foncé. Le poison est ensuite conservé dans l’en-

droit le plus sec de la cabane.

Tahuiièies. — Pendant les deux années 4719 et 1720 on

a l'abriipié et vendu en France plus de tabatières d’or qu’il

n’en était jamais sorti jus(|u’alors de tous les ateliers de bi-

jouterie du royaume; depuis assez long-temps, on n’était

plus obligé de porter avec soi une carotte, et les râpes à

tabac étaient abandonnées (voyez des dessins de râpe, 1834,

p. 48 et 64). Les tabatières de 1719 et 1720 sont en géné-

ral délicatement gravées et ciselées d’après des modèles

d’oi nemens inventés pôur celte branche spéciale de l’art par

nos plus célèbres dessinateurs. Au commencement du dix-

huitième siècle, nous voyons qu’on a publié un grand nom-
bre de cahiers de dessins pour les tabatières. Nous citerons,

parmi ceux que l’on trouve encore assez facilement, les

Essais de tabatières à l'usage des graveurs et ciseleurs,

inventés et gravés par J. Roberday (1710); d’autres Essais

par Pierre Bourdon (1705), etc. Les dessins de Nielles

étaient copiés avec beaucoup de talent, et d’ailleurs il venait

d’Allemagne et d’Italie de cbarmans modèles empruntés aux

arabesfpies des instrumens de guerre et de table. Beaucoup

de familles possèilent encore des bijoux de ce temps, (pii

sont devenus de plus en plus curieux à mesure que le luxe

dans le travail des tabatières a disparu avec le luxe dans la

sculpture des meubles et dans la peinture des lambris.

LA MAISON BOÜZARD A DIEPPE.

Façade de la maison Buiizard.

La maison Bouzard est située à Dieppe vers l’extrémité de

la jetée de l’ouest entre le phare et la Grande-Croix des ma-
rins. Elle est tournée vers l’orient: LouisXVI peut être consi-

déré comme le premier fondateur de ce petit monument, car

il en avait conçu la pensée pour récompenser Jean A ndré Bou-

zard
,
surnommé le brave homme, qui avait affronté mille fois

la mort [mur sauver des marins naufragés.L’empereur, se trou-

vant à Dieppe,voulut accomplirle vœu deLouisXVI, et affecta

une somme de8,000 francs pour la construction de cette mai-

son. Nous l’avons représentée ici telle ((ii’elle est aujourd’hui.

Le vieux Bouzard
,
à cette épotpie

,
n’existait plus; mais il

avait laissé un fils, digne héritier du courage et du dévoue-

ment de son père, et qui était devenu à son tour, jeune encore,

une nouvelle providence pour ses concitoyens. L’empereur

se le fil présenter, et en lid faisant part de sa décision
,

il

lui attacha de sa main la croix d’honneur sur la poitrine.

Le fils de ce second Bouzard est aujourd’hui préposé à la

garde du jihare et du pavillon sur la jetée de l’ouest , et il

dirige l’entrée et la sortie des navires.

Il était déjà décoré, avant la révolution de juillet
,
d’une

médaille d’argent et d’une médaille d’or pour ses services et

son dévouement ; mais sur la proposition de M. Vitel il fut

décoré de la croix de la légion d’honneur eu 1834, à l’é-

poque de la fête du roi.

Bouzard n’est point sans rival. Le nom de David Lacroix

est aussi en honneur dans toute la contrée
; ce digne cimyen

a sauvé à lui seul plus de cinquante pères de famille et

pour plus d’un million de marchandises. Nous citerons encore

à côté de ces deux noms celui de Tourilte.

Les Büreaux d'abossemest et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, prés de la rue dés Petils-.^.ugu'stms'

LMPRUIIÎIIIE DE' BOURGOGNE ET MA'à-l'INET,

rue du Colombier, ir 3 û.
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LES EGOR CE USE S DE CilÈNES.

Le genre cliône renferme un grand no.nlire d’espèces qui
ne sont point connues; la plupart de celles d’Amérique se
piésentcnl sous des formes si variées dans leur jeunesse
qu’on ne peut, à celle époque, les reconnaitre avec cerii-

tude • il faut les éiudierdans leur âge aduiio. On dirait que
la nature ail voulu rendre cet arbre d’une ulililé générale

,

en faisant croître, sous les mêmes latitudes différentes espè-

Tom£ lu. — Août tSIt

ces qui pussent s’accoutumer aiix liiversiiés de la tempéra-
ture et du sol.

L’arbre que représente notre gravure est le chêne jaune
ou qucrcitwn (quercus tinctoria). Sa hauteur est de «0 à

80 pieds
;
on le trouve dans l’Amérique septenirionale sur

les bords du lac Champlain, dans la Pensylvnnic et les hau-
tes montagnes des deux Carolines et de la Géorgie. On le

(Frnjmrs

aiiu-ricaiiie.'.

onlevani

l’ccorre

d’iiii

ctiêis
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reconnaîl à ses feuilles pétiolées larges, obovales, peu pro-

fondemeut découpées en lobes anguleux
,
d’-un vert obscur

en-dessus
,
légèrement pubescenles en-dessous. Ses fleurs

mâles n’ont généralement que quatre étamines. Ses glands

sont arrondis, un peu déprimés, à moitié recouverts par

la capsule. Le chêne jaune peut devenir très gros : ceux du

lac Champlain, mesurés par Michaux, n’avaient que 5 à 4

pieds de diamètre
;
mais ceux que Bertram a vus dans la

Géorgie avaient 8 à iO pieds.

Le bois de cet arbre, quoiqu’inférieur à celui du chêne

blanc
,
s’emploie cependant avec avantage

,
pour les usages

domestiques, la construction des maisons
,
et les petits bâ-

timens de cabotage. Dans la partie cellulaire de l’écorce on

trouve un principe jaune, que l’on peut extraire par la dé-

coction dans l’eau
,
et dont la couleur devient plus ou moins

intense suivant qu’on y ajoute des alcalis ou des acides. On
fixe celte couleur sur la laine

,
la soie et les papiers de ten-

ture, à l’aide de l’alun et de l’iiydrocblorate d’étain; une

partie de quercilron donne autant de principe colorant que

Iniit parties de gaude.

Mais c’est plutôt comme substance tannante que cette

écorce est employée dans toutes les parties septentrionales

et occidentales des Etats-Unis : elle çontient beaucoup de

tannin. Ce principe végétal astringent a, comme on le

sait, la propriété de se combiner avec la gélatine des peaux

d’animaux
,
et de former par cette combinaison une sub-

stance insoluble qui remplit les cellules du tissu et fournit

ainsi un cuir solide, imperméable à l’eau et assez flexible.

Sir Humphry Davy, ayant cherché la quantité relative de

tannin contenue dans divers arbres
,
a montré que 5 li-

vres -r d’écorce de chêne en renferment autant que 2 li-

vres * de noix de galles
,
que 5 livres de sumac

,
que 7 livres

d’écorce de saule de Leicester
,
que 18 livres d’écorce

d’orme
,
et que 21 livres d’écorce de saule commun.

Il existe aux Indes-Orientales un arbre de la famille des

légumineuses
,
i’acacia arabica

,
dont le fi uil très riche en

tannin et en acide gallique sert au tannage et à la leinlure

en noir. C’est le tannin oriental ou bablah. En Europe, on

a voulu remplacer le tannin naturel par des produits résul-

tant de l’action de l’acide nitrique sur l’aloès
,

la houille
,
le

charbon de pin
,
l’indigo

,
les résines

, ou [lar le camphre
traité préalablement par l’acide sulfurique. Ce tannin artifi-

ciel possède la plupart des propriétés physiques et chimiques

du tannin naturel.

Pour recueillir l’écorce du chêne jaune d’Amérique
,
on

attend qu’il soit miné par l’âge ou qu’il ait atteint son en-

tier développement. Alors on abat l’arbre en le coupant

dans ses racines ou au niveau du sol
,
suivant l’usage que

l’on veut en faire. Les plus petites branches sont réunies

en fagots; mais le tronc et les rameaux un peu gros sont

dépouillés de leur écorce de la manière que représente la

gravure. Des femmes, appelées écorceuses, sont munies
chacune d’un petit maillet de bois dur de 8 à 9 pouces de
longueur, et dont l’extrémité a la forme d’un coin pour in-

ciser l’écorce. Ordinairement deux femmes travaillent en-

semble : tandis que l’une fait une incision longitudinale sui-

vant l’axe du tronc
,

l’autre croise cette incision par des

sections transversales éloignées entre elles de 5 pieds;

puis toutes les deux
,
avec un instrument de fer qu’elles in-

tioduisent entre le bois et l’écorce
,

font sauter l’écorce par

pièces entières
;
on pile cette écorce

; on la fait sécher pen-

dant deux ou trois semaines
,

et on la vend au tanneur.

Celle décortication se faisant au printemps, les énormes
troncs ne sont transportés à la ferme que dans la saison

d’automne après la rentrée des récoltes
;
pendant ce temps

on les voit éclalans de blancheur, et présentant ainsi au mi-
lieu de la verdure un pittoresque aspect.

— L’Angleterre et la Fi ance unies sont plus fortes que le

reste de l’Europe. Si la France et l’Angleterre continuent

d’être rivales, de leur rivalité naîtront les plus grands maux
pour elles et pour l’Europe; si elles s’unissent d’intérêts,

comme elles le sont de principes politiques par Ja ressem-

blance de leurs gouvernemens, elles seront tranquilles et

heureuses, et l’Europe pourra espérer la paix.

1814.— Réorganisation de la société européenne.

LIT DE JUSTICE ET COUP D’ETAT
Sons Heitri II.

ANNE DU BOURG.
François U*" en a fait faire de grands feux, et en espar-

gna peu d’eux gui vinssent à sa connaissance

,

dit Bran-

tôme en [larlant des luthériens. Il entrait bien moins de zèle

religieux que de calcul politique dans ces persécutions, qui

continuèrent sous Henri II; en effet, dans le même temps

que ces rois faisaient brûler les proteslans de France, ils se

liguaient avec ceux d’Allemagne contre Charles Qtnnl, et

avec ceux de Genève contre le duc de Savoie, protégeant

ainsi le centre et la métropole dg la religion nouTelle.

Dans certaines conditions philosophiques
,
les martyrs font

toujours des prosélytes : Henri II eut encore plus à «>évir que

son prédécesseur; il ne recula pas devant les nécessités, cha-

que jour plus impérieuses, d’une politique sanglante qui con-

duisait à la tuerie générale de la Saint-Barthélemy.

Ce prince venait de rendre un édit qui défendait aux juges

de modérér les peines pour les crimes de l’hérésie luthérienne,

que l’on appelait crimes privilégiés ; une partie du parlement

de Paris refusait d’appliquer cet édit implacable, et le tenait

pour non avenu. — Dans la première séance des mercuriales

commencées en avril 1539, le procureur-général Gilles Bour-

din expose que, depuis quelques jours

,

la grand’ chambre

n’a pas fait difficulté de condamner des luthériens à être

brûlés, tandis que la chambre de la Tournelle, présidée par

Séguier et par Du Harlay, venait de prononcer contre deux

d’entre eux la simple peine du bannissement
;
Bourdin s’é-

lève contre ce scandale, il requiert la cour d’adopter une

jurisprudence uniforme et d’appliquer le nouvel édit.

Dans la deuxième séance, Duferrier, président des en-

quêtes, ouvre, le premier, l’avis d’un concile œcuménique
pour régler les affaires religieuses. — Le premier président

Gilles Le Maître et le président Minard, voyant que cet avis

obtient crédit, vont trouver le roi, à qui ils font entendre

que les conseillers sont luthériens pour la plupart et lui

veulent ôter sa puissance et sa couronne.

Un lit de justice est décidé en conseil royal; toutefois

Henri II, qui n’était pas naturellement porté à la violence,

conçoit quelques scrupules, bientôt vaincus par l’ascendant

habituel du cardinal de Lorraine.

Le jour de la dernière séance des mercuriales, le’ roi, ac-

compagné de toute sa cour, de cent gentilshommes, et des

Suisses marchant tambour battant et enseignes déployées

,

monte à la grand’ chambre du parlement, qui siégeait dans

le couvent des Grands-Augnslins’’; on disposait alors le

Pa!ais-de-Justice pour les noces d’Elizabeih avec Philip|)e II,

et de Marguerite avec le duc de Savoie.—-Peu d’avis restaient

à recueillir sur la question religieuse; le roi ordonne que la

délibération s’achève en sa présence (10 juin selon Coudé,

15 selon Voltaire, 13 selon Capefigue, le mercredi 14 juin

selon Sismondi).

Le premier président Le Maistre vote pour les rigueurs;

cet indigne magistrat propose comme exemple le supplice

des six cents Albigeois brûlés un même jour par l’ordre de

Philippe-Auguste.

Anne Du Bourg et quelques autres demandent la modéra-

tion des peines, la surséance des poursuites jusqu’à ce qu’un

concile ait réformé la discipline de l’Eglise; Du Bourg se

Le marché à la volaille a été construit sur l’emplacement de
ce couvent.
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plaint énei’îiqiiemeiU de ce que de grandes immoralités el de

grands crimes restent impunis, tandis que chaque jour on

invente de nonveanx sn[)plices contre des gens qui ne sont

conpahles d'aiienne immoralité, d’aucun crime.

Après les voles, le roi demande avec colère les procès-

verhanx des délibérations précédentes, ordonne à Saint-

Germain
,
l’nn des quatre notaires du parlement

,
d’en

faire la lecture; *puis, après s’être concerté avec les cardi-

naux et seigneurs qui siègent à ses côtés, déclare qu’il fera

revoir les sentences de la Tournelle, et dit an connétable

A nue de Montmorency de faire arrêter Dn Bourg et Du Faur,

Du Fanr qui avait osé prononcer ces mots : « Craignez (|n’on

nne vous dise, comme autrefois Elie à Acliab : C'est vous

» qui troublez Israël! » Le comte Gabriel de Monlgomniery,

capitaine de la garde écossaise, ap[>réhende an corps les deux

conseillers, et les conduit sons les verrons de la Bastille.

Le même jour, le roi, pendant son dîner, donne l’ordre

d’arrêter encore six conseillers. Dnfei rier, qui était du nom-
bre, et deux de ses collègues, échappèrent aux recherches;

les trois antres furent enfermés à la Bastille, mais recouvrè-

rent bientôt leur liberté, ainsi que Dn Fanr.

J.e 30 juin, an tournoi de la nie Saint - Antoine

,

Henri II
,

joutant à visière ouverte
,

reçut dans l’œil

droit le bois d’nne lance brisée contre son plastron
;

le

10 juillet il mourut de sa blessure. — Tel fut le dernier épi-

sode des fêtes données pour le double byménée de sa fille et

de sa sœur; l’arrestation des magistrats parlementaires en

avait été le triste prélude.

« Par ce décès inopiné fut la joye changée eu tristesse
,
dit

» De la Place, auteur contemporain; et une grande salle qui

» avoit été dressée de charpenterie au parc des Tournelles

» destinée pour les danses servit de chappelle pour garder le

» corps, et en icelle revestue de deuil estre ouis jour et nuict

» les chants tristes et lugubres accoutumez d’estre chantez

)> sans cesse par le temps de quarante jours. »

On prétendit que, dans sa colère contre Du Bourg, le roi

s’élait écrié qu’il le verrait de ses deux yeux brûler tout vif.

Les [irotestans ne manquèrent pas de publier dans leurs ma-
nifestes ipte Dieu l’avait voulu punir de cette menace par la

main même de Montqominery qui avait arrêté Du Bourg
,

et sous les murs de la Bastille où il était enfermé. Ces sin-

guliers rapprocliemens dûrenl frapper vivement les esprits

dans ces tem[)S de superstition.

Avant la mort de Henri II, Anne Du Bourg, accusé d’hé-

résie, avait déjà comparu devant une commission juridique

dont faisait partie cet inquisiteur si odieusement célèbre

,

Antoine Mouchi, surnommé Démocharès. — Dans ses inter-

roi.nitoires, et durant les longs débats d’une procédure com-
pliquée d’iucidens et d’appels comme d’abus

,
l’accusé soutint

avec une franchise héroïque les opinions religieuses que sa

conscience lui avait dit d’adopter. « Voicy la foj en quoy je

» veux vivre et mourir, et ay signé ce présent de mon signe,

))p?’csf n le sceller de mon sang dit-il à la fin de sa con-

fession de foi adressée à ses juges.

François de Mari'.îac, son avocat, ayant, non sans peine,

ohtenu de cet homme inflexible qu’il le laissât plaider sans

l’interrompre, prit sur lui de protester du repentir de son

client; celui-ci voulut parler ensuite, mais, sur un signe

d’intelligence de Marillac, la cour, qui désirait le sauver, le

lit aussitôt reconduire en prison. Apiès l’audience, elle allait

envoyer une députation à François K pour l’informer du re-

pentir de l’accusé et pour demander sa grâce, lorsqu’elle

reçut une note par laquelle Du Bourg, incapable de la

moindre transaction avec sa conscience, désavouait son dé-

fenseur el persistait dans sa confession de foi**.

La sentence de mort, prononcée depuis long-temps par
les commissaires, fut confirmée eu parlement dans le mois
de décembre L'ioD. — Le pré.sident Minard ayant été tué

* De La Place. — ** Régnier de La Planche ;
Théod. de Lèze.

d’un coup de feti quelques jours auparavant, comme il reve-

nait du palais, la clameur de vengeatice du parti des Guise

avait fait brusquer la conclusion d’une procédime qui répu-

gnait aux juges et qu’ils traînaient en longueur. — L’assas-

sinat de Minard avait été la réalisation d’un propos menaçant

échappé à Du Bourg, qui eût été sauvé peut-être sans celui

qui voulut le venger de l’un des hommes les plus acharnés

à sa perte.

Du Bout g, lié en la manière accoutumée, fut conduit,

dans la charrette des condamnés, à la place de Saint-Jean-

en-Grève; quatre ou cinq cents hommes d’armes l’escortè-

rent, comme si l’on eût redouté un coup de tuain. Il ne cessa,

en allant au supplice, de chanter des psaumes et des canti-

ques, el dit au peuple : Mes amis, je ne suis point ici

comme un larron ou un meurtrier, mais c’est pour l’Evan-

gile. .Après s’être dépouillé lui-même de ses vêtemens, il fut

pendu, et le bourreau descendit sou cadavre dans les flammes

au moyen d’une poulie placée à l’angle extérieur du gibet :

adoucissement remarquable au supplice ordinaire des héré-

tiques, (pie l’on brûlait vivaus, afin
,
disait-on

,
de montrer

au peuple le commencement des peines éternelles qui les

attendaient. (23 décembre selon Coudé et Mézerai
,
2f se-

lon de Thon, 19 octobre selon Voltaire.)

Du Bourg était âgé de trente-huit ans environ; d’abord

destiné à l’Eglise, il avait été ordonné diacre. Il avait un
esprit brillant et élevé, une grande érudition, surtout dans

la science du droit, qu’il avait professée à Orléans. Né à Riom
en Auvergne, il était neveu d’Antoine Du Bourg, baron de

Saillant
,
chancelier de France sous le règne de François P*.

Anne Du Bourg était un de ces hommes qui faisaient la

principale force et l’espoir du parti de la Réforme, parce

qu’ils étaieui puissans de vertus et de science. Son supplice

porta au plus haut degré l’exaspération des protestans, qui,

trois mois après, venaient de tous côtés à un rendez-vous

fatal sous les murs d’Amhoise. (Voyez le Tumulte d’Am-
boise, année 1834, p. 397.)

SUR LE MORCELLEMENT DE LA PROPRIÉTÉ
liN FRANCE.

D’après les documens statistiques publiés dernièrement par

le ministre du commerce, le tdTritoire français, contenant

52,760,298 hectares, se divise en 123,360,538 parcelles,

formant 10,896,682 cotes d’impôt foncier. La vente des biens

nationaux, l’abolition du droit d’aînesse et des substitutions,

l’égalité des partages, les ventes en détail, la passion des

em|)lois publics, les habitudes de plaisir ou de luxe qui ont

fait préférer aux riches le séjour de la ville à celui de la cam-
pagne, les attraits qu’offre la propriété des renies sur l’Etat,

toutes ces causes réunies ont porté le nombre des propriétai-

res à 4,000,000, selon M. d’Argout dans l’exposé des motifs

de la loi sur les céréales. Chaque propriétaire acquitte donc

plus de deux cotes et demie, et possède près de 31 parcelles

de terre ayant une étendue moyenne de 12 hectares 76 ares

ou un peu plus de 25 arpens (en déduisant de la superficie

totale de la France plus de 1 ,669,480 hectares occupés par les

routes, chemins, rues, places publiques, lacs, ruisseaux et ri-

vières). On voit par ce résultalcomhiennous sommes loin en-

core des effets désastreux du morcellement à l’infini dont ou

nonsrnenaçaitsous la restauration. Le grand nombre de par-

celles possédées par chaque propriétaire nous indique cepen-

dant que, dans l’intérêt d’une bonne culture et afin d’éviter

les pertes de temps qu’occasione une exploitation dispersée

,

l’administration ferait bien de faciliter et même encourager,

par tous les moyens qui sont en son pouvoir, les échanges

entre propriétaires voisins.

Romulus, dans son partage des terres, il y a 2587 ans, ne

donna à chaepie colon que deux jugera (arpens romains)
,

valant 50 ares ou environ un arpent français. Après l’expul-

sion de Tarquin-le-Superbe, chaque père de famille reçut
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ï jugera, ou 1 lieclare 75 ares, él l’on assigna peudanl long-

leinps celte même étendue de terrain dans le pturtage des

lérrès conquises qui se faisait entre les citoyens. Les champs

cultivés' par Cincinnatus, Curius Dentàtus, Fahrieius, Ré-
guliis, etc., illustres' Pminains dont l’Iiistoiré nous a conservé

les noms avec un religieux réspect, h’âvaiént pas une plus

grande étendue. Il paraîtrait môme, d’après Columelle et

Pline, cilés par Adam dans ses Anliqiiilés romaines, que le

eélcbre dictateur Cincinnatus né poyscdail que quàlre jugera

de terre, ou un lieclare, qi'i’il cultivait lui-mèin^e.

LES G11A& ET LES MAIGRES,
PAR PIEllllIÎ BRtitJGHEL le VIEUX.

On connaît cinq peintres flamands du nom de Breugliel :

1“ Pierre Breugliel, surnommé le Vieux ou Pierre le

Drôle, né à Breugliel, village près de Breda; il est mort à

Bruxelles vers 1570. 11 excellait à peindre les scènes villa-

geoises
,

les paysages et les caricatures.

2“ Pierre Breugliel, surnomnié le Jeune, fils du précé-

dent. On l’appelle aussi Bréugjièl dieii/'er, parce qii’il aimait

surtout à représenter tjes inçeijdies
,
des sléijés

^

des sabbats

et des diableries. .
,

'
'

5° Jean Breugl|iel ,;égjijemeiit fils^ dç Breu»be| |e V'iciia:

,

Le costume habituel qu’il portait le fit surnommer Breugliel

de Velqiin, Q^est f’un''des pïiis''içélèbœ^

reepie flaniande', Ül peigijâVl 'les flçu'rs',
^

fi îiits ', les ani-

maux
,
les ipariifes,: il n’étVit’ pas nioiiis liabiie les tigui-

res
,
et c’est surtout çlans les 'trayaiix de Colbghé’et tlé'Miian

qu’il s’iest acciui.'^ inie tjrjinde nij^utatm il à aidé Rubéiîs

dans plu^ieui;s çoiniibsiliüiis.'.Lfi IViùs.ée dn Lotivré possède

sept de sps l'ableAix
j
.énlre autres’: Üranie entoureé d\>i-

seaux qui voiügent dpns tair, \m paradis terresiré

,

et uiie

baiaiile d’Al iènes.

¥ Abràliara Breugbei ,jsuruüminé le NapoUtain ou comte

(Les Maigres cherchent à retenir un Gras à leur festin. — Le Gras fuit épouvanté en (lisant:

«Où Maigre-Os le pot mouve, est un povvre convive;

» Pour ce, à grasse cuisine iray, tant que je vive.

du Rhin (Rbyn-graef) : il appartient à une autre tamnle

flamande. Il a peint à Naples, avec un .goût exquis, des

fleurs, des vases et des bas-reliefs,

5“ Jean - Baptiste Bretiglrel, frère d’Abraham
,
mort à

Rome.
Il arrive quelquefois de confondre certaines œuvres ne

Pierre Breugliel le Vieux et de Pierre Breugliel d’enfer.

Leur même prénom, une assez grande analogie dans la

manière et dans le choix des sujets prête à ces erreurs; mais

le vieux Breugbei est celui dont les œuvres sont les plus ré-

pandues. Parmi les meilleurs ouvrages de Breughel le Vieux,

on peut citer la Tentation de saint Antoine, la Tour de

Rdhel, ]e ^iassacre' des innocens et Carnaval comhauant

Caréiue. Noiis, ne po.ssédons de son œuvre, au Musee du

Louvre, qtié deux tableaux : un village de Flandre prés du
canal et une kermesse.

Callot, mort en 1635 (1853, p. 92), a beaucoup em-
prunté à Breughel le Drôle. On peut même avancer que

,

dans une partie notable de ses œuvres, il s’est montré pres-

que uniquement .son traducleur. Ainsi laTentalion de saint

Antoine, la Foire de Florence et les Misères de la guerre,

qui sont ses plus grandes compositions, .se retrouvent pres-

que entièrement dans Breughel. Ce .sont les mêmes bizarre-

ries, les mêmes caprices, la même verve. Cependant les

différences sont au fond très remarquables ,
et le gentil-

homme lorrain
, tout pénétré de l’étude italienne ,

déploie

ju.sqiie dans ses grotesf{ues une élégance et une sévérité de

goût incomparabies, Àu contraire Breughel se montre tou-

jours vrai Flamand
;
son style se ressent peu des études qu’il

a faites dans le Midi
;

il est rèsté villageois flamand toute sa

vie : même lorsqu’il est devenu célèbre et riche, il ne se plai-

sait qu’au milieu des fêtes et des jeux de paysans. Au retour

de ses voyages dans le Tyrol, en France, dans les Alpes et

en Italie
,
le sentiment et le faire de ses paysages, exécutés

à la plume et au bistré ou à l’encre de Chine, se sont, il est

vrai, puissamment élevés; mais ses observations de mœurs

et ses inventions grotesques n’ont rien qui ne rappelle son

pays. Ses villageois et ses villageoises ont la bonne et joviale
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lourdeur consacrée par tous les peintres llainaiuls
;
et sa sor-

cellerie, comme celle de son lils, est toul-ù-fail conforme aux

superstitions du Nord. Le plus souvent sa verve et son esprit

s’abandonnem jusqu’à rinlempérance : la vue est comme
elTarée devam la niultiiude d’extrava^ans épisodes tloiit ses

sujets j»i incipaux, tels (pie ceux de l’Enfer, le Juycmcnt der-

nier e\. les l'iccs, soûl surcliarijüs. On dirait une pluie d'insec-

tes monstrueux, une invasion de caticliemars, et l’on a peine

à concevoir tpie la léle d’tm hoimne eu état de santé ou éveillé

ptiis.se conlcuir tant de folies et de lèves. AtiSsi combien ne

lui sait-on pas de gré lorsqu’il se résigne à plus de concision,

à plus d’économie et à une unité plus sévère !

Par exenqilq
,

il est peu de compositions de genre (jue l’on

'se rappelle av ec plus de pliusir tpie celle du Colporteur et les

singes.ijn col[)orteur s’est endormi à l’eidréed’une forêt
;
une

bande de singes est descendue des arbres
,

et les malignes

bêles ont ouvert sa boite, ses valises, et se disputent les

mai cbantlises; Tune fait des grimaces à sa proure image dans

un miroir; une autre cherche à s’accrocher sur le nez une

paire de lunettes; celle-ci joue de la guimbarde ;
celle-là se

rêvet également des gants et des chaussettes; un groiqie che-

vauche sur des dadas d’enfans
,
taudis ipt’un autre travaille

bravement à dé|)(iuiller de ses grègues le p.tuvre coiportetir,

qui rit dans sou rêve, mais (pii fera une étrange grimace

lorsqu’à son réveil les singes effrayés regagneront les bran-

ches des arbres
,
et emporteront à travers la foièl toute sa

pacotille. — Parmi les compositions serieuses
,
on connail

celles (le la Querelle desjoueurs de carie et de la Hlaisoii de

ialchiiniste
,

(pii se recommandent par une vigueur dra-

matiipie peu commune.

Les deux scènes de Dreughel tpie noiis-publions ont été 10“-

duites par M. Jules Boilly d’après deux belles gravures du

cabinet de M. le comte de Diifort. Les nombreux détails îles

deux festins ont été conservés avec scrupule : seulement on

a dû en grande partie omettre les ombres pour éviter la

confusion.

tLes Gras chassent de leur festin un Maigre qui ne son qu'à grand’ peine :)

Hors d’ici, Maigre-Dos, à eune hideuse mine;

»Tu n’as que faire ici, car c’est grasse cuisine.»

HISTOIRE DES MONNAIES DE FRANCE.
MONNAIES DE LA TROISIÈME RACE.

(Voyez les ùgiires, 14'livr., p. 108 et. 109.)

Hugues Capel
,
Robert, Henri 1 et Philippe I.

Lesdeniersd’argent,sous Hugues Capet, Robert, Henri I

et Philippe I, diffèrent peu des monnaies de leurs prédé-

cesseurs. Il estcpiestion, dans quelques titres qui remontent

à celte époque
,
de sols d’or

;
mais il ne nous reste de ces

rois que des deniers d’argent.

Quelques uns deceux de Hugues offrent son monogramme,

et pour légende gratia D(e)i Dv.x; au revers, PARisi(i)

civita(s)
,
ville de Paris. Après son avènement

,
il substitua

le nom de roi à celui de duc (voyez fig. n® 36 , p. 108).

La fig. Il® 37 est un denier parisis de Robert, dit le Sage.

On y remarque rA(lpha) et rft(mega). [Voyez l’article 4®'’,

4l'livr., 4834,p. 83, fig. n® 4.]

Les deniers de Henri I et de Philippe I offrent divers

noms de villes, tels que cavillon(us) civita(s)
;

ville de

Ghàlons-sur-Saône; stampis castellvm, Etampes, où la

reine Constance, femme de Philippe I, avait fait bâtir un

château; avrelianis civitas, Orléans (fig. n® 38). L’es-

pèce de porte de château qu’offre ce denier, est
,
en quelque

sorte
,
la marque distinctive des espèces frappées dans celle

ville. Sa monnaie, dès Robert
,
et peut-être avant lui

,
était

désignée sous le nom de monnaie publique, parce qu’elle

avait cours dans tout le royaume, tandis que celles des sei-

gneurs et des chapitres n’étaient admises que dans l’étend ne

de leur juridiction. On voit au-dessous de la porte le trigly-

phe appelé lambel

,

signe de blason
,
faisant partie des armes

de la ville et de la maison des ducs d’Orléans.

L’usage du poids de marc (marc/ta), pour peser l’or et

l’argent
,
remonte à Philippe I. On s’était servi jusque là de

la livre de douze onces (voyez 4834 ,
livr. 46, p. 366).

On rapporte aussi à son règne les dénominations de
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franc et de florin
,
qui remplacèrent celle de sol d’or.

Louis VI et Louis VU.

Les deniers de Louis VI et de Louis VII diffèrent peu des

précédens.

On leur attribue deux monnaies d’or remarquables : un

sol d’or et un florin.

On donnait ce dernier nom, en général, aux monnaies

d’or, à cause des fleurs de lys {flos, floris) qu’on y remar-

quait. Il fut affecté plus particulièrement aux pièces d’or

représentant, du côté principal, une grande fleur de lys,

de l’autre une figure en pied
,
rayonnante, vêtue d’un man-

teau
,
tenant de la droite une main de justice, et de la gau-

che un globe surmonté de la croix, avec la légende S(anctus)

JoHANES B(aptisia)
,
fig. n“ 39, p. 108.

Ce florin est devenu particulièrement, et presque exclu-

sivement, par la suite, la monnaie de Florence.

Philippe H Augxiste.

On peut faire remonter le gros tournois au règne de Phi-

lippe-Auguste. Il paraît même qu’on en fit de son temps

avec une bordure de fleurs de lys
,
quoique d’autres auteurs

rapportent la monnaie de ce genre à saint Louis. Il en sera

question lorsque nous parlerons des monnaies de ce prince,

(voyez fig. 41 , p. 108).

L’augmentation de poids etde valeur donnée aux monnaies

d’argent rendit nécessaire l’émission de diverses monnaies

de billon, telles que le double tournois, le denier tournois,

le double parisis, le denier parisis. Pour distinguer la mon-

naie d’argent de celle de billon
,
on appelait la première

monnaie blanche
,
et l’autre monnaie noire.

Louis IX.

Louis IX ou saint Louis eut la gloire de rétablir l’ordredans

les monnaies
,
par la sagesse de ses règlemens. Ses ordon-

nances ne sont néanmoins connues que par celles de ses suc-

cesseurs qui les citent, et les prirent souvent pour modèle.

Toutes les fois qu’il s’introduisait des abus dans les monnaies,

le peuple invoquait le nom de saint Louis, et demandait

qu’on les rétablît sur le même pied que sous son règne.

On doit à saint Louis une monnaie qui jouit pendant long-

temps d’une grande faveur. Le denier d’or à l’agnel, ainsi

nommé à cause de l’agneau de saint Jean-Baptiste, entouré

de la légende circulaire agn:(us) D{e)i : Qvi : TOLL:(is)

PEC:(c)A(ta) Mv(n)Di : MISERERE : NO(bis); Agneau de Dieu

,

qui ôtez les péchés du monde
,
ayez pitié de nous (voyez

fig. n” 40, p. 108). On appelait aussi ces monnaies moutons

{multones,mutones)‘k la grande laine ou à la petite laine,

selon leur grandeur et leur poids. On en frappa jusque sous

Charles VII, et elles furent imitées par plusieurs peuples.

On a plusieurs gros tournois de Louis IX. Celte monnaie

s’appelait gros
(
grossus)

,
parce qu’elle était bien plus forte

ou plus grosse que les anciens deniers
;
son poids était d’envi-

ron 4 grammes 23 cent. et tournois {turonus, turonensis)

,

parce qu’elle se fabriquait à Tours. Sa marque distinctive est

une porte de château flanquée de deux tours, dont le pignon

^t surmonté d’une croix. Au-dessous de cette porte est un

pérallélogramme très étroit, terminé aux deux extrémités

par de petits cercles. On a cru voir dans cette figure la pri-

son, les fers et les menottes qui rappelaient la captivité de

saint Louis
;
mais il ne s’agit probablement que de la repré-

sentation irriparfaite de l’élévation et du plan d’un château.

Le gros tournois valait 12 deniers tournois.

Philippe IV le Bel.

Les notions sur nos anciennes monnaies commencent, sous

le règne de Philippe IV le Bel , à devenir beaucoup plus

certaines par l’établissement des registres de la cour des

Monnaies
,
commencés en 1293.

* Les anciens deniers bien conservés ne pesaient que i gramme

7 décigr. , et non 1

1

gr. 7 déc. comme on l’a imprimé par erreur

typographique t834, page 366 ,

Les guerres que ce prince eut à soutenir l’obligèrent de

recourir à la pernicieuse ressource de l’altération des mon-

naies. Il en résulta de si graves inconvéniens et tant de mé-

contentemens, que ce prince, dont le règne ne fut pas sans

gloire
,
fut flétri du nom de faux monnayeur.

Philippe VI de Valois.

Sous Philippe Vide Valois, les monnaies furent plus

abondantes
,
plus variées et plus belles que sous aucun de

ses piédécesseurs. Outre les doubles-royaux
,
les royaux et

les chaises
,

il fit fabriquer plusieurs espèces d’or nouvelles,

qui prirent les noms suivans ;

Le parisis, parce qu’il valait une livre parisis ou 20 sols

parisis. Son type était, à quelques différences près, semblable

à celui des royaux
;

L’écu
,
parce que le roi tient de la main gauche un écu

semé de fleurs’de lys
;

il ressemble, du reste, aussi au royal
;

Le lion d’or
,
à cause du lion , symbole de la force et du

courage
,
sur lequel s’appuient les pieds du roi assis;

Le pavillon
,
parce que le roi y est figuré assis sous un

pavillon ou dais
,
entouré d’une draperie semée de fleurs

de lys;

La couronne, parce qu’une grande couronne, au milieu

de six fleurs de lys, y remplace la figure du roi
;

L’ange ou angelot, parce que cette même figure est rem-

placée par un ange debout couronné, et terrassant un dra-

gon (voyez fig. 42, p. 108). L’écu sur lequel l’ange s’appuie

de la main gauche
,
est terminé en pointe et n’offre que trois

fleurs de lys. La forme de cet écu fut généralement adoptée,

par la suite, sur presque toutes les monnaies, sans couronne

ou surmonté d’une couronne, et devint le type consacré

des armes de France (voyez la fig. 45 ibid.).

On remarque aussi
,
sous ce règne

,
les florins Georges

que fil fabriquer à Orléans
,
Philippe duc d’Orléans

,
qua-

trième fils du roi
,
et qui représentent

,
du côté principal

,

sur un champ semé de fleurs de lys
,
saint Georges à cheval,

terrassant le dragon.

Le revers de toutes ces pièces d’or offre la croix terminée

par des fleurs de lys ou divers fleurons
,
cantonnée de cou-

ronnes ou de fleurs de lys
,
dans des roses à quatre ou plu-

sieurs feuilles.

Les monnaies d'argent sont des gros de différons noms

,

valeurs et types : gros parisis; gros tournois; gros à la queue,

ainsi nommés, parce que la croix y est terminée par un pied

,

au lieu d’être formée de quatre branches égales; gros à la

fleurs de lys, parce qu’au lieu de tours on y voit une fleur

de lys entourée du mot Francorum; gros à la couronne
,

les tours y sont surmontées d’une couronne.

Ou fabriqua aussi plusieurs variétés de doubles-parisis et

doubles-tournois, dont quelques uns offrent la croix à queue ;

de deniers tournois, de deniers parisis
,
d’oboles.

La rareté de l’argent fit substituer an gros tournois d’ar-

gent fin des gros tournois dont on affaiblit le titre, et qu’on

blanchit pour déguiser leur altération
,
ce qui leur fit don-

ner le nom de gros ou grands blancs , ou simplement de

blancs; les grands blancs valaient dix deniers et les petits

blancs cinq deniers.

Jean II le Bon.

Les monnaies de Jean II le Bon sont également nom-

breuses et variées. Outre les écus d’or et les royaux, à l’imi-

tation de ceux de Philippe de Valois
,

il fil frapper des mou-

tons d’or, dont la fabrication n’avait cessé que sous son père;

des deniers d’or qu’on appela fleurs de lys, ou simplement

florins
,
à cause des fleurs de lys dont la bordure et le champ

étaient ornés
;
des francs d’or, monnaie très usitée vers celle

époque, et qui furent nommés francs à cheval
,
parce que

le roi, armé de toutes pièces, est monté sur un cheval cou-

vert d’une draperie sur laquelle sont brodées la croix ou dès

fleurs dé lys-
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Oh fabriqua peu (b; gros toiiinois sous ce règne, pemlaiit

lequel les moiiuaies subirent de fréquentes et graves altéra-

tions; mais un grand nombre de blancs et de petits blancs
,

qui furent désignés
,
suivant leurs types, sous les noms de

blancs à la couronne
,
aux Heurs de lys

,
à l’étoile , etc.

Pendant la captivité de Jean II
,

le dauphin Charles prit

les rênes du royaume; mais les monnaies continuèrent à

être frappées an nom du roi.

Charles V.

Sous Charles V on f.ibriqua en or des royaux
,
des florins

ou florences
,
des francs à cheval et des fleurs de lys qu’on

nomma aussi ensuite, pour les distinguer des francs à che-

val
,
francs à pied

,
à cause de la ligure en pied du roi.

Philippe
,
duc de Bourgogne

,
ayant représenté dans l’as-

semblée des Etats tenus à Paris, qu’il n’était pas convenable

d’imiter les monnaies étrangères, on supprima la fabrication

des florins, qui étaient devenus, comme nous l’avons dit,

la monnaie spéciale de Florence.

Humbert, dauphin du Viennois, avait cédé le Dauphiné

à Charles
,
qui fut ensuite roi sous le nom de Charles V. Ce

prince fut donc le premier dauphin de France
, sous la dé-

signation de dalphin de Vietiuois (dnlp/i(inu)s Viennensis).

Il lit frapper avant, et après qu’il fut monté sur le trône,

des monnaies eu Dauphiné, qui olfrenl une figure dé dau-

phin. Cet usage fut suivi |)ar les rois ses successeurs.

Charles VL

Sous Charles VI, outre les royaux, les chaises et les

moutons, on fabriqua des écus d’or à la couronne
,
ainsi

nommés de la grande couronne qui surmonte l’écu aux trois

fleurs de lys (voyez lig. n° 43, p. 108).

Ce type
,
avec de légères modifications

,
fut généralement

adopté pour les écus d’or
,
et même pour les monnaies d’ar-

gent (voyez les lig. n»’ 44 , 47 , 48 , 30, 51 , 54).

2® Des écus heaumes
,
sur lesquels l’écu à trois fleurs de

lys était surmonté d’un heaume
;

3® Des saints, dont l’écn était surmonté d’une gloire, avec

le mot AVE, je te salue, entre les deux; et sur les côtés,

deux anges agenouillés.

Ces deux dernières espèces d’or sont particulières au règne

de Charles VI; il n’en fut fiappé de semblables, ainsi que

des heaumes
,
des angelots et des nobles à la rose, que par

Henri V et au nom de Henri VI, rois d’Angleterre, lors-

qu’ils furent maîtres d’une partie de la France.

Les monnaies d’argent de Charles VI continuèrent à être

des gros, demi-gros et tiers de gros, et les monnaies de

billon, des blancs et demi-blancs, des doubles-tournois et

parisis
,
des deniers parisis et tournois, des oboles, etc.

Charles VIL

Charles VII ne fit faire d'autres monnaies que celles qui

étaient déjà connues sous ses prédécessetirs. Il est môme
fort difficile de distinguer à qui, de Charles VI ou de

Charles VII
,
apparti“nnenl la plupart des monnaies de cette

époque. Un des gros d’argent de Charles VII, pesant un
gros, porte le nom de BiTVR(iges), Botirges, ville où ils furent

frappés, à la Monnaie dont était maître ou directeur Jacques

Cœur
,
qui le fut ensuite de celle de Paris.

Parmi les grands blancs, on en remarque qui présentent

un K (initiale du mot Caroltis, comme on l’écrivait alors)

entre deux fleurs de lys, et surmonté d’une grande cou-

ronne. On les appela carohis, de même qu’on nomma
htdorics ou /'raiiciscws ceux sur lesquels une L initiale de
Louis, ou une F, initiale de François, étaient figurées de la

même manière.

D’autres blancs oflrent l’écu à trois fleurs de lys, couronné
ou sans couronne, ou surmonté d’une petite couronne, avec

une fleur de lys de chaque côté, sur une rose à trois feuilles;

ou, au lieu d’écu
,
les trois fleurs de lys surmontées d’une

grande couronne; ou une grande fleur de lys entourée de

neuf autres petites dans une rose à netif fetiilles.

Le liard
,
qui valait trois deniers, fut inventé dans le Vien-

nois
,
par Jacques Liard

,
en 1430.

**

La fin à une prochaine livraison.

ISCHIA.

L’île d’Ischia est une des merveilles de ce golfe de Naples,

si connu, si vanté, et à qui ne manquent jamais ni l’enlhon-

siasme des poètes, ni le concours des étrangers.

Ce golfe
,
ilhistré par tant de souvenirs et où abondent les

beautés naturelles et les monumens des arts
,
est ordinairé-

ment parcouru en detix jours par les voyageurs qui cher-

chent plutôt des impressions que des inspirations ou des ob-

jets d’étude.

La première journée est consacrée à visiter toute la par-

tie orientale, qui s’étend de Naples au cap de Sorrente, et

(jui déroule dans un espace de quelques lieues plus de mer-

veilles que n’en coniiemient le reste de l’Italie, et peut-

être l’Europe entière: Herculanum , Pompéî, le Vésuve
,

la plaine de Sorrente
,
Sorrente, pairie du "Tasse

;
les Galli

,

écueils des Syrèues
;

Capri et .sa grotte d’azur; Capri,

l’aucienne Captée
,
pleine encore du nom de Tibère.

La seconde journée repose de la première. Elle offre un

intérêt de détails et de souvenirs moins pre.ssés et plus va-

gues. Ce ne sont plus des villes entières sorties des cendres

du volcan pour nous révéler les secrets intimes de l’anti-

quité. A la maison du poète tragique
,
aux rues sillonnées

[tar les chars
,
à la voie des tombeatix

,
à ces détails de la

vie domestique des anciens
,
succèdent des lietix pleins des

monumens de leur culte
,
et déjà consacrés de leur temps

par les traditions du passé et par les révélations de la vie fu-

ture.

Après avoir contemplé à la pointe du Pausilippe le tem-

ple de Vénus Euplœa, protectrice ties marins
,
le voyagetir

débarque sur la plage où descendit Euée. Il parcotirt les

champs Phlégréens
,
s’embarque sur l’Averne

,
et visite le

temple d’Apollon et la grotte de la Sibylle. Bientôt le sol

dépouillé, qui grondait et fumait sous ses [las, étale une

végétation plus active. Les Champs -Elyséens s’étendent

sous ses yeux. Ici se borne l’exploration littorale du golfe
;

mais la seconde journée n’est point terminée : il reste encore

à visiter les îles d’Ischia, de Nisida et de Procida. Nous par-

lerons ici de la première.

Celte île, que les anciens nommaient Ænaria
,
n’était cé-

lèbre parmi eux que par ses eaux minérales, dont la vestale

Attilia Metella éprouva la salutaire influence.

Ces eaux, en partie englouties lors du tremblement de

terre de 1828
,
ne fondent pas seules la célébrité d’Ischia.

Séparée de la côte par un canai large de deux lieues,

cette petite île offre dans un espace étroit la concentration

des beautés de tout ordre qui enrichissent le golfe de Na-
ples.

Sa population, qui s’élève à vingt-quatre mille âmes,
est répartie dans plusieurs villages, dont les principaux sont:

Casamicciolo
,
Foria, Pansa, Barano, Fonlana, et enfin

Ischia
, capitale de Tile, que défend une forteresse impo-

sante.

La ville d’Ischia eut pour fondateurs
,
suivant Slrabon et

Pline, des Calédoniens de l’Eubée; elle fut successivement

possédée par les Grecs
,
les Romains

,
les Golhs

,
les Lom-

bards et les Normands.

Souvent prise et repi ise dans les guerres dont le royaume
de Naples fut pendant si long-temps le théâtre, Ischia fut

en outre exposée durant plusieurs siècles aux incursions des

pirates africains.

Lorsque le marquis Del Vasto commandait à Ischia
,

le

corsaire Aridan-Barberousse
,
irrité contre ce vaillant capi-

taine qui avait fait éprouver de grandes pertes aux Turcs

,
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fu une dcsccnie du coié de l'on;!, el s;icc;i5(’n ce bourij

ainsi que Panza
,
Baiano et tout le lerriloiie jusqu’aux

pol ies du cliàteau
,
emmenant quaire mille insulaires qui fu-

renl vendus comme e.sclaves.

3Iais les maux de la guerre, joints aux fléaux naliirels

qui désolèrent si souvent Lseliia
,
n’onl point diminué la

nonibreuse et belle populalion de colle île, donl lc.s babilaiis

scmliltnt participer à la fécondité du sol.

En dcbaniuant à la Marine d’Iscliia
,
le voyageur se voit

entouré
,
pressé par une troupe nonibreuse d’ânes moins

incommodes que leurs conducteurs. Quand, pour éebaiipcr

aux ruades des premiers et aux importunités des seconds,

il a fuit choix d’une monture, la foule s’écarte et le laisse

p.isser.

Il peut alors
, à quelque distance du lieu de son débar-

quement
,
renvoyer l’inutile et gênant cicérone ,

et s’avan-

cer sans guide dans l’intérieur de l’île.

De beaux enfans à demi-nus , des femmes d’une beauté

sévère
,
bizarrement mais noblement vêtues, cbargées de

vases dont la forme a retenu la grâce antique
, dirigeront sa

course dans un dédale desentiers ombragés d’arbres rares
,

et bordés de myrtes cl d’aloë'.

Si ia dialeur rengagea s’arrêter près de (pielqiic pauvre

habitation, son ctonne;ncni sera grand de trouver des sor-

bets eldes boissons glacées dans ces demeures pi ivées des

plus simples produits de l’industrie.

Ces précieux rafraichissemens sont dûs aux neiges qui se

conservent tout l’été dans les itrofonds laiviusde riqximts
,

volcan éteint qui occupe le centre de l'ile el que les étran-

gers ne manquent pas de- visiter.

La dernière éruption de l’Epomes eut lieu en {302, les

cscarpemens et lés bases de la monlague se sont depuis re

vêtus d’un sol merveilleusement fertile qui s'étend cba(|ua

jour sur les laves refroidies.

Le chemin qui mène par Barano et Fontana à rcrmi(a,"e

de Saint-Nicolas , situé au sommet du volcan
,
présente dans

(A"uc (l? l'île d’iscliia, dans le golfe de Naples,

un ir.ajct assez cour:, des a.-pccls do;;t le caractère grandit à

chaque pas.
'

Ce u’esl d’abord qu’un .seniier qui .serpente sur les flancs

d'une montagne boisée,
j

islifianl tout ce que i'églogue aiili-

qiie a décrit de noblement agreste cl ce que l’idylle mo-

derne a rêve de gracieux
,
Virgile et Gessner, Poussin et

Valteau. Des fruits, beaux comme des fleurs, pendent sui-

des sources d’eaux chaudes qui fument sous de frais om-

brages.

Bientôt Taqueduc romain ,
qui porte au bourg d'Iscliia

les eaux de l’Abuceld
,
jette d’tm rocher à l’antre ses liantes

arches rouges chargées de toutes les variéics de la grande

famille des cactus.

Enfin en sortant de Fontana ,
la végétation devient pins

rare, la lave perce les pelouses qui ne lardent p.is à dispa-

raitre
;
de grands rochers divisent la roule ou la surplom-

bent
,
de cliaudes vapeurs s’échappent des fissures du sol.

A Monte di Vico la lave a tout envahi; le pied ne

foale plus qu’une bouille brûlante
;
aucun arbre n’om-

brage ce sol métallique qui étincelle aux rayons du soleil.

On arrive enfin an cratère qui
,
élcînl depuis plus île cinq

.siècles, cl à demi comblé par des moin emens postérieurs ;'i la

dernière éruption, forme, avec les douze volcans qui l’en-

lourent, un plateau dont l’aspect uniforme n’allacbe qtie

par son étrangeté.

De ce point élevé de trois cents toi.^es aii-dcssiis de la

mer, la vue embni.sse tout le golfe de Naples depiii.s le rap

de Sorrenle jusqu’au mont de Circé (promonlorio Cireello)
;

et, telle est la transparence et l’élasticité de l’air dans ces

climats favori.sé.s^, qu’aucun detail n’est perdu daas ce vasie

panorama
,
el que les moindres bruits de la vallée mo'" en'

jusqu’au som.mel du volcan.

Le.S r.UKEAUX n’ABOIfUEMhKT ET riE VESTE

sont rue du Colombier, u” 3o, près de la rue des Pelils-Augu-lji.!

tPniMKRIE DE BO'-KGOGX’E ET MARTIXET,
rue du Colombier, ii® 3o.
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SIX RARBES EN TROIS SECONDES

FANTAISIE UE

Nos Ifcleiiis veiTonl dans celte scène plaisante une non-
relle jnenve de l’ima^dnaiion ficonJe et Iiardie de Grand-
ville; le bon accueil qu’ils ont déjà fait celle année à sa

composition du Dal d insectes nous assure d’avance qu’ils

Tors III -Août r835.

.. aussi, dans les Barbes à Ja vapeur, ce ca-

ractère à la fois comique et réfléchi qui se reirouve dans

les productions de cet artiste. Son crayon spirituel n’es-

quisse pas seulement la superficie des sujets, mais est tou-

3a

(Plus

(le

barbiers!!!

la

vapeur

intelligente

et

progressive

appliquée

aux

usages

et

besoins

journaliers

de

Hionnne.

)
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jours guidé par une inspiration pliilosopliiipie et oi iginale

sur leurs lapports prochains on éloignés. Ainsi, dans la gra-

vure que nous insérons aujourd’hui, l’aUention, d’ahord ap-

pelée sur la barbe et le rasoir, est ensuite fixée sur les mer-

veilles de la vapeur et l’exagération de son emploi.

Plus de barbiers!!! voilà qu’une machine les met en re-

traite. Ce n’était pas assez du tort que leur avait causé la

chute de l’ancien régime; ce n’était pas assez (jue l’esprit de

liberté eût soustrait à leur autorité ttint et de si barbus men-

tons, en faisant chaque matin de tout liomme de la nouvelle

école un barbier se barbifianl soi-même. Plus de barbiers'!!

voilà qu’en trois secondes six barbes sont parfaites. Il y a de

quoi s’aller jeter dans la chaudière de la machine! et peut-

être quelques barbiers désolés ont-ils [iris ce parti; car on

voit au-dessus des tètes des patiens detix âmes courroucées

qtti s’échappent en grimaçant par les tuytiux de vapeur.

Nous n’oserions assurer cependant que cette machine in-

génieuse soit arrivée à sa perfection; et malgré toute la con-

fiance que nous avons en son inventeur, nous ne conseille-

rions à personne d’y hasarder son menton sans passer une

bonne police d’assurances contre le danger des estafilades

,

estocades, coupures et balafies. Etre saisi [lar des griffes

d’acier, maintenu sur un siège rigide, emporté sous le pin-

ceau savonneux autour d’un plat à barbe omnibus, enlevé et

lancé sous les voltiges et évolutions d’un rasoir monstre! il

faut pour s’y soumettre avoir une grande foi dans la préci-

sion de la mécanique, ou bien y être contraint par la disci-

pline rigoureuse d’un régiment.

Plaisanterie à part, il est besoin de tant de sotifilesse et de

dextérité pour promener avec la pression convenable un ra-

soir bien affilé sur les angles variés de la face humaine,

sotis le nez, les oreilles, et contre les artères du cou; il est

besoin de tant d’aplomb dans la main, que Grandville nous

paraît avoir exprès choisi l’acte de la barbification comme
une limite impossible à atteindre par la vapeur, et pour cri-

tiquer avec-finesse ce travers de l’esprit humain qui le porte

toujours à l’exageration.— A-t-on, en effet, découvert l’em-

ploi de la vapeur, elle va tout remplacer, tout se fera désor-

mais par les soins de cet agent ; on lancera des projectiles

de Douvres à Calais; on construira des chars défensifs, des

casemates mobiles.qiii, employées sur une grande échelle
,

formeront des fortifications redoutables et manœuvreront le

long des frontières avec plus de rapidité que les meilleurs

chevaux de cavalerie. A-t-on réussi dans les chemins de fer,

on veut en créer partout
,
on nargue les canaux

,
on raie d’un

trait d’imagination les rivières et les lacs du rang des véhicu-

les. A-t-on songé aux emprunts, tout deviendra emprunt

dans les finances d’un Etat; foin des impôts ! on empruntera

d’abord
,
et pour payer le prêteur on lui empruntera encore,

et toujours, etc. — Heureusement le temps et le bon sens

public posent des limites convenables et justes aux écarts de

l’enthousiasme. Sans l’enthousiasme
,

il est vrai
,
rien de

grand ne se ferait; mais livré seul à lui-même, il entraîne-

rait vers des fanlômes trompeurs ceux qui le suivraient aveu-

glément.

PORTEFEUILLE D’UN ALLEMAND
MORT VOLONTAIREMENT UE FAIM.

Le 3 octobre -1818, un aubergiste traversant une forêt

peu fl équenlée près de Forst
, à quelque distance de Ziegen-

krug
,
entendit les sourds gémissemens d’un homme étendu

dans une fosse fraîchement creusée. Cet homme n’avait au-

cune blessure; ses vêtemens qui indiquaient plutôt l’aisance

que la misère n’étaient point déchirés comme après une

lutte, mais seulement un peu usés et mal entretenus. L’au-

bergiste adressa la parole à ce malheureux
,
et chercha à

lui faire reprendre connaissance; ce fut en vain; il le char-

gea alors sur ses épaules et le porta à son auberge où il le ré-

chauffa et essaya de nouveau de le rappeler à la vie; com

prenant enfin à son effrayante maigreur, et aux mouvemens
convulsifs de ses lèvres, que sa défaillance venaitd’inanition,

il lui fit avaler avec beaucoup de peine une tasse de bouillon

avec un jaune d’œtif; au même instant, cet homme parut

se ranimer, se souleva, retomba et mourut. On trouva sur

lui une bourse vide, un couteau, et un portefeuille où il

avait écrit au crayon les lignes suivantes qui ont été publiées

par MM, Hufeland
,
Marc et Falret.

1

« L’homme généreux qui me trouvera un jour ici ajirès

ma mort, est invite à m’enterrer, et à conserver pour lui,

en raison de ce service
,
mes vêtemens

,
ma bourse

,
mon

couteau et mon portefeuille. «

« J’étais, le -12 février 1812 ,
ainsi qu’on peut le voir parle

passeport que jeporte snr moi, établi négociant à S.
;
maisje

perdis, par des malheurs, par des vols, etc., la majeure partie

de ma fort une. Il me devint impossible de remplir avec exacti-

tude mes engagemens
; on obtint coni re moi un décret de prise

de corps, et l’on vendit mes meubles et mes immeubles.

» Que me restait-il à faire
,
sans argent dans ce monde,

si ce n’était de mourir de faim? Toute ma fortune que je

portais dans ma bourse consistait en 8 groschen, 6 pfenning

et J-. J’allaisavec cette sommeà F., ou j’arrivai à 4 heures;

j’y mis deux lettres à la poste, et je payai 5 gr, -f,
pour celle

qui était destinée à ma tante, laquelle ne reçoit pas de let-

tres sans qu’elles soient affranchies. Je dépensai pour ma
nourriture 3 gr. et je quittai F. à 5 heures moins 20 minu-
tes, avec 2 gr.

, ü p. que je possède encore à l’heure où

j’écris. La providence me conduisit snr la grande route,

par B. et je bivouatjuai à la belle étoile entre L, et F.
,
puis-

que
,
avee mes deux groschen

,
je ne pouvais espérer de

trouver un gîte dans une auberge.

» Mais à deux heures du matin, je ne pus supporter da-

vantage la pluie et le froid qui me frappaient dans le buis-

.son où j’étais couché; je me levai en conséquence, je tra-

versai P., et, toujours conduit par la providence, je pris

possession du bivouac où je suis maintenant
,
et où je compte

attendre une mort amère
,
à moins (pie la providence ne

vienne à mon secours
;
car je ne puis ni ne veux mendier.

1) Hier, -13 de ce mois (septembre)
,
je me suis préparé

cette petite cabane, et, aujourd’hui 16, j’ai écrit ces lignes.

Hélas! c’est ici que je dois mourir de faim, puisque à mon
âge (32 ans) on n’est plus reçu soldat, et que je me suis pré-

senté vainement à tous les chefs militaires. Je ne veux pas

non plus me présenter à mes parens éloignés et amis, car je

ne connais rien de plus affreux que de dépendre des faveurs

d’autrui, surtout lorsqu’on a été son propre maître et que

l’on a possédé de la fortune.

w Je supplie celui qui me trouvera ici après ma mort, la-

quelle aura probablement lieu dans quelques jours, puisque

je ne puis supporter plus long-temps la faim, la soif, l’hu-

midité, le froid et le manque total de sommeil
,
d’envoyer

par la poste et sous cachet à mon frère N, à N.
,

cet écrit

avec un certificat de ma mort. Mon frère lui remboursera

volontiers les frais que cet envoi exigera.

• Près de Forst, le i6 septembre i8i8. ••

2

a Depuis six à sept semaines j'ai été malade. En portant

une charge d’orge au grenier
,

j’ai fait une chute, et j’ai

senti quelque chose se rompre dans mon ventre; j’éprouve

continuellement des douleurs.

» J’existe encore, mais quelle nuit j’ai passée! que j’ai été

mouillé! que j'ai eu froid! grand Dieu! Quand mes tour-

mens cesseront-ils? Aucune créature humaine ne s'est pré-

sentée à moi depuis trois jours; seulement quelques oi-

seaux.

» Près (le Forst
,
le 1 7 septembre, >
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5

« Peiiduiil piesijiie toute la nuit précédente ,
le froid ri-

goureux m’a forcé de me promener, (]U()i(iue la marclie com-
mence à m’èire bien pénible, car je suis bien faible! Une
soif ardente in’a contraint à lécher l’eau sur les champi-

gnons qui croissaient autour de moi
;
mais elle a un goût

détestable.

•• i8 septembre. •>

4

« Ma situation est toujours la même. Si j’avais setdemenl

nn briquet, aûn de pouvoir me faire un peu de feu la nuit!

car il y a beaucoup de broussailles sèches; je mampiede
gants et je suis si légèrement vêtu ! Ou s’imaginera aisé-

ment ce que je dois souffrir pendant des nuits si longues!

Dieu ! j’aurais pu vivre encore cintiuante ans I

n ig septembre. »

5

«Le Seigneur ne veut m’envoyer ni la mort, ni au-

ctin secours. Pas une âme ne [tasse en ce lieu où je suis de-

puis sept jours. En attemlanl, il se fait dans mon estomac

un vacaime terrible, et la marche me devient extrêmement

pénible. Il n’a pas plu depins trois jours; si je pouvais seu-

lement lécher l’eau des champignons ! J’espère du moins

être délivré dans deux jours.

» Dans le cas où mon décès serait porté sur le registre de

l’église de B., je remarque que je suis né le G mars 1786,

à R. près de N., et que je serai décédé le jour dont la date

mantpiera sur mon journal. Mon père s’appelait M. G. N.
;

il était [lasteur à T.
,
ma mère était madame G. D. Je n’ai

pas été marié.

» 20 septembre. •>

G

« Afin d’apaiser légèrement la soif horrible ([ui me dé-

vore depuis sept fuis vingt-quatre hem es
,
je me suis rendu

au Zicgeidirug, distant d’une lieue de ma caltane, j’y ai pris

une bouteille de bierre, et pour ma dernière [)ièce de mon-
naie un korn

;
mais j’ai été obligé d’ein[)loyer [tins de 5 heu-

res pour faire celte route. Comme l’aubergiste m’avait vu

venir du côté de F.
,
j’allai dn côté de R.

,
et je m’établis de

nouveau près du Zicgenkrug. Cependant la bouteille de

bierie m’a peu soulagé
;
ma soif est toujours extrême, mais

au moins je trouve de l’eau près de moi
,
c’est-à-dire

,
à la

pompe de l’aubergiste, tandis qu’il n’y en a pas au milieu

des bruyères
;
j’en ferai usage ce soir quand il sera tard

,
si

la mort ne vient pas bientôt me délivrer. Dieu ! que je me
trouve maigre et défait lorque je me regarde dans le miroir

de l’aubergiste.

» Près de Forst, 21 septembre. >•

7

« Hier 22 ,
j’ai pu à peine me remuer

,
et moins encore

conduire le crayon La soif la plus dévorante qu’on [)uisse

s’imaginer me fit aller de grand matin à la pompe; mais

mon estomac vide refuse l’eau glaciale, et je l’ai non .seule-

ment rejetée, mais j’ai en outre éprouvé des convulsions

tellement violentes, qu’elles étaient à peine supportables, et

elles ont duré jusqu’au soir. Alors la soifm’a conduit comme
ce matin, à la pompe. L’estomac parait vouloir s’habituer à

l’eau froide; mais tout cela ne peut durer bien long-temps,

puisque c’est déjà aujourd’hui le dixième jour que je passe

sans alimens; que dans sept jours je n’ai pris qu’un peu de

bierreetde l’eau, etque je n’ai pas eu un instant de sommeil.

J’espère que c’est aujourd’hui le dernier jour de ma vie

(c’est justement le jour de la fête de mon frère)
,
et dans cet

espoir je fais ma prière et je dis : Dieu ! je te recommande
mon âme .'

8

« Grand Dieu ! Encore trois jours écoulés, et encote pas

d’espoir de la mort ou de la vie. Mes jambes semblent poin -

tant être mortes
;

il ne m’a pas été possible, depuis le 23 au

soir , de me rendre à la pompe
;
aussi ma soif et ma faiblesse

ont fort augmenté. Cela ne [leut plus durer long-temps ;

mais le cœur est toujours sain.

U 2.6 septembre. "

9

« Encore trois jours
,
et j’ai été tellement trempé pendant

la nuit que mes vètemens ne sont pas encore secs. Personne

ne croira combien cela est pénible. Pendant la forte pluie il

m’est entré de l’eau dans la bouche; mais l’eau ne peut plus

calmer ma soif; d’ailleurs, je ne [luisplusm’enprüciirer

depuis six jours, puisque je suis incapable de changer de

place!

» Hier, j’ai vu, pour la première fois depuis l’éternité que

je passe ici, un homme
,

il s’est approché de huit à dix pas

de moi; il conduisait des montons, je l’ai salué silencieuse-

ment, et il a répondu delà même manière à mon salut.

Peut-être me trouvera-t-il après ma mort !

» Je termine en déclarant devant Dieu le Tout-puissant

que
,
malgré les infortunes qui m’ont accablé depuis ma jeu-

nesse, c’est avec bien du regret que je meurs
,
quoique la

misère m’y ait forcé impérieusement.

» Cependant je prie pour obtenir la mort.

» La faiblesse et les convulsions m’empêclrent d’écrire

davantage , et je pense que je viens d’écrire pour la dernière

fois.

Près de Forst, à côté de Zicgenkrug, 27 septembre 1818.»

•— Les lecteurs sauront tirer eux-mêmes la morale de ce

récit véridique.

Cet homme fut un suicide; et ce qui est encore plus triste

et plus déplorahle, un suicide sans courage. Il s’est laissé

mourir volontairement, mais en cherchant à écarter de lui

la réprobation qui s’altache à cet acte de désespoir. Pauvre

homme! Il a mérité plus de [litié pour la misère de .son es

prit que pour sa misère matérielle!

Avec quel soin il énumère les impossibilités de vivre qu’il

croit de nature à légitimer sa résolution. « Il est ruiné
;

il ne

» peut pas
,

il ne veut pas mendier
;

il ne saurait demander

» des secours à ses païens et à ses amis; il est trop âgé pour

» être reçu soldat
;
etc. »

Avec quelle précaution il évite toute circonstance qui

peut le rappeler à l’amour de la vie ! Conîme il craint tout

secours !

Il choisit un lieu écarté; il garde plusieurs jours sa der-

nière monnaie sans paraître même songer à en faire usage.

Il entre dans une auberge
,
et il craint que l’aubergiste ne le

suive
;
un berger passe

,
il ne lui adresse aucune parole

,
il

ne lui fait aucun signe.

Dans l’enchaînement des vicissitudes humaines , com-

bien de fortunes s’écroulent, combien de citoyens sont lout-à-

coup précipités du luxe ou de l’aisance dans une détresse

extrême. Mais le sentiment des devoirs et l’amour de la vie

ont d’admirables encouragemens.

Rien n’est désespéré, lorsque l’on a un frère, des parens,

des amis; lorsque l’on a des bras et la volonté de vivre.

Demandezautourdevous
;
on vous racontera cent exenqde^

derichesdont la première mise de fonds" n’a pas été beaucon|)

plus élevée que le prix d’une bouteille de bierre; pour eux ,

la nécessité a été mère de l’industrie. On vous racontera

aussi mille exemples d’hommes heureux qui ont été un jour

accablés sous le poids des plus horribles douleurs d’âme

,

les premières avances que leur ait faites la société n’ont peut-

être pas été beaucoup plus considérables ([ue la pitié d’un

aubergiste ou le salut d’un berger; mais ils ont eu foi dan»'•2 3 septembre. »
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la diat ilé humaine qui toujours brille sur terre au fond d’au-

tant de regards que la lumière au ciel pendant les plus som-

bres nuits!

Un célèbre écrivain de la patrie de ce pauvre Allemand
,

Lessing, écrivait ces lignes au dernier siècle :

« Rarement un homme est long-temps délaissé entière-

» ment parmi les hommes : s’il se mêle à ses semblables,

» il trouvera à la fiii quelques êtres disposés à s’attacher à

» lui : peut-être ce ne seront pas des gens des premiers rangs,

» qui ont toujours leur bourse à défendre, et qui
,
pour celte

» raison
,
sont souvent privés du doux sentiment de la fra-

» ternité humaine; ce seront ceux des derniers rangs; peut-

» êti e ce ne seront pas des heureux du siècle, ce seront des

') malheureux, mais ce seront toujours des hommes. Une

» goutte n’a qu’à toucher la superficie de l’eau pour être re-

» çueet s’y confondre entièrement, et il n’importe d’où celte

» eau vienne
,
du lac ou de la source, de la rivière ou de

» la mer, de la Baltique ou de l’Océan.» '

CHASSE AUX PHOQUES,
ou VEADX MAltlNS.

(Voyez la Pèche à la baleine 1 833
, p. 3g8, 402

,
et 18 34, p. 6, 65.)

Les phoques
j
ou communément les veaux marins, sont

des animaux à vie presque entièrement aquatique, bien qu’ils

apparlienneiil par leur conformation intérieure et extérieure

à la classe des mammifères,! où ils doivent être placés non

loin des chats et des autres carnassiers. Leur nourriture, en

rapport avec leur séjour habituel dans la mer, consiste essen-

tiellement en poissons; et c’est à tort que les anciens noms
populaires de veaux marins, de vaches marines, ont prévalu

{ (..lia.s.sc au pliotiue dm

contre ceux de cliat et de lion marin, qui devraient l’tm-

[!orier dans le langage commun : ce dernier nom commence
à être en usage pour une espèce.

Les phoques (c’est ainsi que cette tribu de carnassiers s’ap-

pelle en histoire naturelle) habitent sur tout le globe, mais

princi[»alement dans leS mers
,
à l’embouchure des fleuves, et

dans les baies des zones froides ou glacées. On trouve encore

des [)hoqucs dans la Méditerranée
,
et nous pensons que c’est

au phoque que l’on doit rapporter tout ce que la mythologie a

mis sur le compte de ces sirènes
,
ces enchanteresses qui cap-

tivaient les voyageurs par leur belle voix, leurs doux re-

gards, et les dévoraient ensuite, laissant les rivages qu’elles

fréquentaient blanchis des os épars de leurs victimes. En
effet

,
suivant les poètes, les sirènes habitaient les rivages

déserts, dans des grottes profondes
;
or les phoques sont en-

core aujourd’hui reconnus pour aiiper de semblables re-

traites, où ils viennent se reposer en sortant de la mer. Les

sirènes charmaient les navigateurs par une expression trom-

peuse de bonté, par un regard expressif et tendre; et l’on

sait que la tête arrondie, le front large et bombé, animé par

deux grands yeux à fleur de tête et toujours brillans de

douces étincelles donnent aux phoques toute la pliysiouo-

11s le iiurJ de l’Eco.ssc.) ,

mie bonne et douce du chien le plus affectionné a son maître.

Le port gracieux, le buste relevé du phoque lorsque .son

corps est couché à plat, sa large poitrine, un col bien lié avec

les épaules, donnent peut-être aussi à cet animal quehpie

chose de la structure extérieure d’une femme. Quant à la

voix, la mythologie nous trompe ou s’est trompée; car

si les sirènes avaient une voix délicieu.se, tous les phoques

au contraire poussent seulement de longs gémissemens ou

plutôt des grognemens très forts, mais peu harmonieux. En
ce qui concerne cette queue de poisson qui terminait honteu-

sement, dit Horace, le corps de la sirène, nous la retrou-

vons, dans les phoques, indiquée par les deux membres

postérieurs, serrés l’un contre l’autre en arrière, de manière

à former un double aviron ou gouvernail, et achevés à leur

extrémité en pied palmé ou nageoire. Les sirènes dévoraient

les voyageurs, ou plutôt, comme aujourd’hui les phoques,

dont elles sont le mythe, elles se contentaient de poissons,

et les historiens d’alors
,
effrayés ou ignorans, auront pris

pour des os humains les carcasses des cétacés ou des pois-

sons, abandonnées par les phoques sur les grèves, après

d’opulens repas.

Ces animaux, tels que nous les connai.'sons aujourd’hui
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se servent pour les tlislin^'iicr de la forme du museau qui

n’est pas cliez tous la même; par exemple une de ces espèces,

qui habite dans l’océan Paciliipie, a le nez si prolongé et si

mobile qu’il est presque devenu une trompe. On connait les

phoques proprement dits, qui n’ont pas d’oreille externe, cl

les otaries, qui ont un lambeau de peau un peu redressé pour

conque auditive : les dents sont en général plus pointues que

tranchantes, et bonnes pour briser en gros fragmens la chair

solide des poissons, plutôt que pour la triturer eu pâte duciile.

Les liabitans des eûtes du Groenland, du S(>ilzberg et

des autres contrées arctitiues, trouvent tlans la chasse du

phoque des ressouiccs contre les besoins qui les, assiègent

dans ces climats rigoureux. Les phoques sont aux Groên-

landais ce que le bœuf et le mouton sont pour nous, ce

que le cocotier est aux liabitans de la mer du Sud, le

soit à l’état sauvage, soit en captivité, sont d'une douceur de

mœurs, tl’une timidité, d’une facilité à reconnaître les soins

ilu maître, à bîen s’apin ivoiser, ipi’aucun animal ne surpasse,

si ce n’est le chien tel que nous nous le sommes fait par la

domesticité. Ou a aussi remarqué (pie leur cerveau nionlre

le développement qui est presque toujours l’indice certain

du développement moral; et si les habitudes marines des

pbotiues n’empêchaient de penser tpicron pourrait les gaialer

à l’eial domestique, il n’y a pas de doute que l’on en iiourrait

tirer tout le parti pos-sible pour la (lèche.

Les phoquescomme espèces sont difliciles à distinguer entre

eux : un pelage uniforme, composé de poils assez durs, et re-

broussé comme une biosse, quelquefois mêlé avec un duvet

soyeux, d’une couleur fauve, grise, noire, ou marbrée de

ces couleurs, servirait peu à les spécifier. Les naturalistes

(Chasse du phoque au liisil.)

h.uiniiier aux Hrésiliens, le riz aux ludoiis, etc. Aussi

chez les Groênlamlais toute la considération sociale est

attachée à l'art de bien harponner Vattarsouck (nom groën-

landais d’une espèce de phoque), et toute l’éducation d’un

homme ne doit tendre qu’à le rendre habile dans cette

clia'se (lénible par les dangers de mer qui rentourent. —
Les Groënlandais ont plusieurs manières de chasser les (ilio-

qttes. A la mer lib. 3, ils cherchent à les surprendre en ar-

livant contre eux sous le vent, et avec le soleil brillant en

Iegard
,
de manière à n'ètre ni vus ni entendus par ces ani-

maux. Aussitôt que les chasseurs arrivent à portée, le har-

ponneur lance an plus voisin un trait à la îiampe duquel est

attachée par une corde une vessie insufflée. Le phoque, blessé,

()longe avec la rapidité de la flèche, entraînant avec lui la

vessie, qui par la résistance à immerger gène les moiivemens
de l’animal

,
et indique son retour à la surface pour respirer;

de sorte que les chasseurs sont avertis de frapper avec plus

de faciliicune première, une seconde fois, et finissent par le

tuer.—D’autres fois ils fatiguent de tant de cris et de clameurs
les troupes de phoques, que ceux- ci plongent dans la profon-

deur des eaux
,
et y restent si long-temps qu’ils sont comme

asphixics lorsqu’ils re^iennent à la surface, ce qui rend leur

destruction plus facile par le harpon, ou le plomb du mous-

quet. C’est ce que représente la première gravure.
.

.
,,

Datis l’hiver lorsque la mer, dans les baies fréquentées par

les phoques, est recouveyle d’une glace épaisse, ceux-ci cher-

chetu partout des trous ou des erevasses pour entrer dans

l'élément qui leur e-A le plus cher; c’est par ces. mêmes
trous, espèces de sotipiraux ouverts dans cette grande voi'de

jetée par le froid sur la surface de l’océan, que les phoques

viennent respirer. Le Groënlandais, blotti dans la neige

attend patiemment au bord de ces trous que les phoques

viennent mettre le nez a l’air, et alors ils les harponnent à

coup sûr. — En Eco.sse, aux Orcades, dans les des Shetland,

sur tous les écueils de celte mer, les phoques sont nombreux;

ils viennent se réfugier dans des grottes profondes excavées

par la mer sous les falaises. C’est là que les chasseurs
,
montes

dans de légers bateaux, pénètrent à la lueur des flambeaux,

et font un grand carnage des phoques surpris, ou émerveillés

à tel point par celle lumière inaccoutumée, qu’ils se laissent

tuer à coups de massues sur le nez, partie où les coups sont

mortels comme pour le chien domestiipie. En Ecosse cette

chasse se fait en bateau avec des carabines à canons rayés et

d’une grande portée. Les chasseurs, ainsi que le montre
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notre seconde gravure, se caclient derrière des pointes de

rochers, en appuyant sur les meurtrières naturelles, ouvertes

entre les inégaliiés de ces remparts, leurs longues carabines,

et avec cette justesse de tir, qui n’appartient qu’à des clias-

seurs consommés, frappent d’un plomb mortel le phoque se

jouant au milieu de l’eau à la distance de plus de trois cents

pas. La graisse des phoques, comme celle des marsouins ou

autres cétacés, se convertit en huile pour la corroyerie et l’é-

clairage; les peaux, desséchées d’abord à l’air, sont vendues

aux mégissiers. 11 n’est pas profitable de les employer pour

cuir de souliers; mais garni de son poil
,
le cuir de phoque

est très bon pour couvrir des malles, des bavresacs'de chasse

ou de guerre
,
pour faire des bonnets et des manteaux im-

pénétrables à lapluie.

Aujourd’hui des armateurs français de Saint-Malo et de

Nantes vont à la pêche du phoque à trompe, du phoque à

crinière vers le pôle austral; cette chasse est aussi profitable

que celle des cétacés. Peut-être les armateurs ont- ils tort

de ne pas rapporter les os, dont la vente serait assurée pour

la confection de l’ammoniaque et du noir animal.

EXPLOITS DE SGANDERBEG
champion DD CIUIIST.

L’histoire (les guerres que les chrétiens soutinrent pendant

,e quatorzième et le quinzième siècle , pour s’opposer aux

envahisseinens des Turcs en Europe
,
quoique riche en traits

de courage et de dévouement, ne présente aucun nom qui

rap[)elle le ty[)e des héros des temps anciens aussi bien que

celui de Scaïulerbeg, prince d’Albanie. Chef des petits Etals

situés aux portes de l’islamisme triomphant
,
exposé à toute

la vigueur des premiers coups, il suppléa [lar .son génie et

par l’énergie de son caiactère aux ressources insignifiantes

de ses possessions. Ses exploits, célébrés jusqu’à nos jours

dans les chants populaires de l’Epire, furent long-temps en

Europe l’objet d’une admiration unanime.

Scanderbeg eut pour père Jean Gastriote, prince d’Alba-

nie, et pour mère Voïssava, fille du prince de Servie. Il na-

quit en 1414, et pour que le merveilleux de la naissance ne

manquât pas à cette vie pleine de prodiges, ses biographes

racontent que la veille de sa naissance sa mère réva qu’elle

avait mis au monde un énorme serpent dé\ orant la Turquie

de sa gueule sanglante et battant de sa queue les flots de

l’Adriatique.

Le jeune Gastriote n’élail^gé que de neuf ans lorsque

Murad II (Amurat) envahit en 1425 le territoire de son

père, et l’emmena avec ses trois frères comme étages à

sa cour. George fut contraint d’embrasser l’islamisme, et

reçut le nom de Scander (Alexandre;. Le sultan, qui

découvrit en lui les plus heureuses dispositions, lui fit

donner une éducation inahométane distinguée
,

et l’in-

struisit dans l’art de la guerre. Le développement que prit le

jeune Gastriote, sa force et son adresse dont il donna quel-

ques preuves dans les luttes à la cour, lui concilièrent la fa-

veur du sidtan, qui le nomma, à l’âge de dix-neuf ans, beg

ou gouverneur d’un sandjag ou district. Depuis celte époque

le nom de Scanderbeg (seigneur Alexandre) lui resta, et

c’est sous ce nom qu’il est connu chez les historiens otto-

mans. Lorsqu’à la mort de son père
,
en -1431

,
l’Albanie avec

sa capitale Groïà fut changée en sandjag ottoman, Scander-

beg ressentit vivement l’anéantissement de sa patrie et ne

songea qu’à venger cet affront. Agissant avec une circon-

spection justifiée par la méfiance des Turcs, il ne parvint

que peu à peu à établir des relations secrètes avec les chré-

tiens alors en guerre contre les Ottomans. En 1443 l’ar-

mée turque attaqua les forces réunies des chrétiens sous

le commandement du roi de Hongrie. Scanderbeg conduisait

un corps considérable, il fit un mouvement rétrograde qui

décida la victoire en faveur des chrétiens; puis, se détachant

avec trois cents hommes fidèles à sa cause, il entra dans le

camp impérial, et força le secrétaire du sultan d’écrire au
gouverneur de Groïa l’ordre de remettre la ville entre les

mains du porteur du firman. Aussitôt que le firman fut signé

il tua le secrétaire, et, profilant de la confusion de l’armée

turque, prit le chemin d’Albanie.

Les habitans de Groïa reçurent le fils de leur ancien princ,.

avec des transports de joie. La garnison turque fut massa-

crée, à l’exception d’un petit nombre qui s’était mis sous sa

protection immédiate. L’occupation de Groïa devint le signal

d’une guerre contre les Turcs. Scanderbeg convotpia chez

lui ses nombreux parens chefs de cantons;,douze mille com-
batians accoururent sous ses drtipeaux; quelques villes occu-

pées par les Turcs ayant été enlevées de force, d’autres

s’étant rendues de gré , Scanderbeg se vit dans l’espace de

trente jours maître de l’Epire. Alors il convotiua les princes

voisins à Alessio (ancien Lyssus) pour opérer une ligue contre

les Turcs; et quoique n’ayant en propre que les villes de

Groïa, d’Alessio et de Durazzo, il fut nommé chef de la fédéra-

tion, et commandant des forces qui ne s’élevaient guère (pi’à

quinze mille hommes. Il ouvrit la campagne en battant qua-

rante mille Turcs que le sultan avait envoyés pour’chàtier le

transfuge de sa cour : il leur fit deux mille prisonniers et en-

leva vingt- quatre drapeaux. Les préoccupations de la guerre

avec la Hongrie ne permirent pas au sultan de venger aus-

sitôt ce revers.

Scanderbeg, empêché par la perfidie du despote de Servie

de prendre part à l’expédition des chrétiens terminée si mal-

heureusement par la défaite de Varna, tourna ses armes
contre Venise qui venait de s’approprier le territoire de
Daïna, appartenant à un de ses parens. Scanderbeg battit le

général Sebenigo, et pensait à profiter amplement de ses

succès lorsque la marche d’une armée turque, sous Musta-

pha pacha, le força de conclure la paix avec les Vénitiens.

Il marcha contre Mustapha, lui tua dix mille hommes, et le

fit prisonnier avec douze autres chefs principaux.

Pour venger ces affronts, Murad marcha en personne con-

tre le prince albanais, et assiégea les villes de Sfetigrad et

de Dibra avec une armée de cent mille hommes. Ges deux

villes se rendirent à la vérité par suite d’un accident; mais

les mouvemens de Scanderbeg, qui sut attirer l’ennemi dans

des positions désavantageuses, firent éprouver au sultan des

pertes considérables. En dépit des forces supérieures et des

ruses, Groïa résista aux armées turques; Scanderbeg, dans

une attaque effectuée avec habileté, tua, dit-on, buil mille

hommes, et refusa d’entrer dans l’arrangement que le sultan

lui proposait. Gehii-ci se relira presque aussitôt, et mourut
de chagrin en 1430,

L’avènement au trône de Mahomet II, et son esprit de

conquête
,
appelèrent notre héros à de nouvelles luîtes et

de nouveaux triomphes. Plusieurs généraux, envoyés [lar

le sultan à la tête des armées toujours supérieures en nom-
bre, furent forcés de se retirer avec des pertes considérables.

Pendant huit ans consécutifs, Scanderbeg lutta contre des

invasions continuelles avec une persévérance que ni l’en-

vahissement de la Servie, ni la chute de Gonstantiuople

en 1453
,
ni les défections réitérées de ses cousins ou compa-

gnons d’armes, ne purent ébranler un instant. Le sultan,

fatigué par les guerres où la fortune n’avait été qu’une seule

fois infidèle à Scanderbeg
,
lui offrit d’abord un ai mistice et

puis la paix définitive, et lui écrhit une lettre (1834, p,289)

où il le priait de lui envoyer son fils comme gage d’alliance.

Scanderbeg, appréciant les offres du sultan à leur juste va-

leur, sut éluder la demande, et n’accepta la paix qu’en 1401

,

Alors, cédant aux instances du pape Pie II, il offrit ses ser

vices au roi de Naples
,
Ferdinand

,
qu’il aida puissamment

dans la guerre contre les Français,

La célébrité que Scanderbeg s’était acquise à si juste litre

fît concevoir aux princes chrétiens le projet d’une ligue con-

tre les Turcs
,
dont le commandement devait être confié à

Scanderbeg. Gelui-ci en embrassa l’idée avec ardeur , et, sur



MA (; AS IN PIT rORESQU E. 255

Ie< insinuations (iii pape eUles Vénitiens, rompit la paix con-

rlue trois ans auparavant avec lesulian. L’espérance île cette

croisaile s'évanouit
,
et Scaïulerbeg eut seul à suppôt ter les

suites de sa déniarclie. A la première nouvelle de la rup-

ture, itlalioniei II envoya en Albanie Cliérèmelbe^' à la tète

(le tpialorze mille bommes. Scantlerbejî le battit complète-

ment; un autre corps de quinze mille bommes, sous le com-

mandement de Balabau, entoura cinq mille Albanais dans

la belle vallée de Val-Kbalia: Scanderbeg força les rangs

ennemis
,
les cidbuta

,
et les attaqua après leur retraite avec

unetelle habileté, qu’il en tua un grand nombre, et pilla

leur camp. Ralaban reparut encore pour la deuxième fois

,

et peu de temps après pour la troisième
,
suivi à tpielque

distance d’un corps d'armée commandé par Yacoub-lieî.

Avant (|ue les deux corps eussent effectué leur jonction
,

Scanderbeg, ayant mis en déroute les troupes de Balabau,

attaqua Yacoub-Beï
,
et alla clierclier

,
à travers les ennemis,

le chef, qu’il perça de sa lance, et à qui il coupa la tête.

Après tant d’échecs éprouvés par ses généraux, .Alalio-

met eut recours au fer des assassins, mais ses tentatives fu-

rent infructueuses; il ne jugea pas indigne de lui de mar-

cher en personne contre Scandei beg : une ai mée de plus de

deux cent mille hommes, commandée par le sultan, enva-

hit rAlbanie et assiégea Croïa. Scanderbeg, trop faible

pour l’attaquer de front, se contenta de l’ inquiéter sans cesse,

et lui jiorta de si rudes coups
,
que le sultan

,
vain([ueiu- de

tant dépeuples, abreuvé d’humiliation et de dégoûts, se vit

forcé de se retirer, laissant toutefois Balabau à la tête de

quatre-vingt mille hommes occuper les hauteurs voisines de

la ville. Scanderbeg, informé de la marche d’un renfort

que commandait Younis, frère de Balaban
,
tourna l’armée

de ce- dernier
,
attaqua Youiiis, le fit prisonnier ainsi que

son fils, et reparais-sant devant l’armée de Balaban
,

lui lit

connaitrece nouveau succès; alors le plus vif combat s’en-

gage, mais la mort de Balaban met le désordre dans les

rangs turcs
,
qui se dispersent et se retirent; ils furent pour-

stiivis pendant trois jours parles Albanais, qui en firent un

horrible carnage.

Scanderbeg ne survécut tpie peu de temps à son dernier

triomphe; il mourut à Alessio enI4B7.

Indépendamment des qualités éminentes qui lui acquirent

la réputation du premier capitaine de son siècle
,
Scander-

beg passait pour un homme extraordinaire par la fermeté

avec laipielle il supportait les fatigues de la guerre, par son

inlrépidiié, et par la force de son bras. Ses biographes ci-

tent plusieurs e.xemples de buffles, de sangliers, d’hom-
mes décapités par un seul coup de son sabre, et comptent

jusqu’à trois mille le nombre d’adversaires qu’il tua de sa

propre main. Aussitôt que le signal du combai était donné,

Scanderbeg s’élançait avec fureur sur l’ennemi, et retrous-

sait .son bras dioit pour mieux porter les coups. Quoique
toujours le premier dans l’attaque, il ne reçut de toute sa

vie qu’une seule blessure légère. L’admiration qtie les chré-

tiens avaient pour le champion du Christ (tit- e qu’il prenait

lui-même), ne fut pas moindre chez les Turcs ; car lorsque

l’Albanie
,
que le br; •• de Scanderbeg ne soutenait plus, fut

inonilée par les armées ottomines, ses adversaires maho-
métans se portaient en foule vers le lieu où reposaient les

cendres du héros chrétien
,
pour emporter en silence et avec

une vénération religieuse quelipie parcelle de ses ossemens,
persuadés qu’une étincelle du courage de Scanderbeg devait

rejaillir sur l’heureux possesseur de ces précieuses rcliipies.

LES CANONS D’ALGER,
AU JARDIN DE L’IIOTEL DES INVALIDES.

Les canons dont il s’agit ici sont ceux provenant de la con-
quête d’Alger, qui se irouvent aujourd’hui sur le fossé du
jardin devant l’hôtel des Invalides. Ces canons, au nombre
de trente, sont de dimensions et de calibres divers; la plu-

part, d’environ 17 pieds de long, ont été fondus à Alger entre

l’année de l’hégire 1 188 et l’année I ItiS (1775 à 1780), .sous

le lègue du .sulian Abdulhamid, pendant que Mehémed-

Pacha Ben-Osman était dey de la régence d’Alger.

A droite en entrant on trouve deux groupes de six canons

couchés par terre, et plus loin deux autres pièces plus pe-

tites, également couchées .sur le sol; à gauche de la porte

d’entrée il y a onze pièces dans la même posiiion, et aussi

divisées eu deux groupes; plus loin, du même côté, deux

canons fondus sous le règne du sultan Sélim III sont placés

sur des affûts; à côte d’eux est une pièce sans affût; et enlin,

dans l’angle de jonction du mur qui fait face à la rivière et

de celui qui va rejoindre la façade de l’hôtel, on aperçoit un

mortier appuyé sur le mur.

Tous ces canons sont couverts d’inscriptions en arabe et

en turc.

Sur la culasse de la plupart sont écrits les mots suivans en

langue arabe rimée :

Il a été fait sous le règne du sultan des sultans, du maître des

rois de l'Orient et de l’Orcident, de sultan Abdulhamid-KIran , de

la famille d’Osman, fils de sultan Ahmed-Khan, à Djeza'ir (Alger

rOccidentale, la bien défendue, par l’ordre de celui (pie loirs les

doigts désignent au.v regards, Méhéraed-Pacha
,

fils d’Osman (que

le roi, source de tous les bienfaits (Dieu), lui accorde son aide!)

,

l’année iigi
( 177 S).

Au-dessous est écrit le nombre de quintaux que pèsent

ces canons
,
et sur le milieu de la pièce est indiqué le nom du

fondeur.

Il y a quelques différences dans les inscriptions qu’on lit

sur la cula.sse de ces diverses pièces, mais trop peu impor-

tantes pour que nous les indiquions ici. Seulement on remar-

quera que sur quelques uns, un ruban autour de la culasse

porte cette inscriplion française : Fait par François Du-
pont, fondeur en chef du roi de France à Alger, an 1775

Les inscriptions qui se lisent [irès de la bouche des ca-

nons sont les mêmes sur quelques uns, mais différentes

sur plusieurs. Elles sont en turc sur les pièces fondues par

Dupont dont nous venons de [larler, et consistent en ces

mois : Les montagnes elles-mêmes ne résisteraient pas à

leur force.

Les autres, en arabe, sont des sentences ou des prières

tirées du Coran ou des formulaires religieux des Musulmans;

les voici toutes :

1

O toi qui domptes les opiniâtres, soumets-nous ceu.x qui ré-

sistent !

2

O toi qui inspires les sages desseins, ouvre-nous la porte de la

victoire (ou du salut éternel)!

Quiconque déploiera son zèle dans cette vole, son nom vivra

environné de gloire ; tous ceux qui le verront feront des vœux pour

lui; le Seigneur lui donnera pour récompense les jardins étemels

et les eau.x du fleuve (le Kauser, fleuve du Paradis musulman).

Bonheur à toi qui comI)ats avec ardeur dans la voie divine!

quand seront placées les balances du bien et du mal, il te suffira

de le dire, et alors t’accueillera le Ciéaleur avec nu visage riant.

5

O mon Dieu! le meilleur des soutiens, secours nous contre les

infidèles!

G

Quiconque fait du bien à un de ses frères et .se conforme aux
traditions prophétiques, a montré son zèle pour les saintes révé-

lations : à 1 homme qui fait le bien, les jardins du Paradis et les

eaux du Kauser.

Ces inscriptions sont celles des longues pièces couchées

par terre à droite et à gauche; le.s deux petites pièces du

côté droit portent une inscriplion où l’on apprend qu’elles ont

été fondues par ordre du dernier dey d’Alger, Hussein, sous
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le règne du sultan Mahmoud; celle qui est à gauche, près des

deux pièces en batterie dont nous allons parler, n’a pour tout

ornement que le tougra ou chiffre du sultan Sélim (4853,
p. 17C), Sur le mortier est écrit en arabe :

Par l’ordre de Mchéaied-Paclia
, à qui Dieu rende facile tout

ce qu’il \oudi’a!

et dans un petit écusson , sur la culasse, le nom du fondeur,

AValiDen-Abdallah.

Les inscriptions des deux gros canons sur affût sont en

langue turque, et semblables sur l’im et l’autre. Les mots
suivans sont en vers ;

Le roi du siècle, ombre de Dieu sur runivers; le monarque du
monde, sultan Stliui-Khan, étant moulé sur le troue, le h. ut
pirsouuage, payeur du port, Husseïu-Agtia Badjous Kadri s’élaut

ciilicuiis, le sullan, dans sa gracieuse boulé, amauifcslé sa bieii-

vfillaiice pour les guerriers de l’islamisme dans l’odjak d’Alger.

L'an lîofi, ce monarque du siècle
,
cédant à sa générosité, leur

n octroyé ce cauoii.

ANNIVERSAIRE DE LA MORT DE JACQUART.

(7 août 1834.)

En 1835, nous avons fait connaître les circonstances inté-

ressantes qui ont accompagné l’invention du métier Jac-

^uart
; à celte époque vivait encore cet homme qui restera

célèbre dans les fastes de l’industrie.

Il est mort depuis: ce fut le 7 août 1834, à quelques lieues

de Lyon, dans une petite maisonnette d’Oullins, où il s’était

retiré à l’arrivée de sa vieillesse, et où plus d’une fois il avait

reçu des voyageurs de renom, des savons, des bommes
d’état, empressés d’aller visiter en son humble retraite le

modeste mécanicien.

Joseph-Marie Jacquarl était né à Lyon le 7 juillet 1732.

Son père, Jean-Charles Jacquart, était maître ouvrier en

étoffes d’or, d’argent et de soie; sa mère, Antoinette Rive

,

liseuse de dessins; son aïeul, Isaac-Charles Jaciiuart, tail-

leur de pierre à Gouzon. «Celle humble généalogie
,
dit

» M. Léon Faucher dans une biographie publiée par la so-

» ci été Moniyon et Franklin, cette humble généalogie vaut

» bien un titre de noblesse; elle montre d’où partit Jacquart

» pour s’élever, sans autre secours que la persévérance de

» son caractère, au rang des bienfaiteurs de son pays. »

Nous renvoyons à l’article que nous avons déjà publié

( 1833, p. 294) pour les détails des premiers travaux de

Jacquart, et pour l’opposition que rencontra, (larmi les

ouvriers de Lyon, rinlroduction de ses métiers.

La vie de cet inventeur fut trois fois menacée
;

il fut dé-

noncé comme l’ennenii du peuple; on s’ameuta contre lui
;

sa machine fut lacérée et mise en pièces par l’autorité elle-

même, sur la place des Terreaux, aux applaudissemetis de

la fotde; et de même qu’autrefois les cendres des grands

criminels étaient dispersées au caprice du vent, de même
« le fer fut vendu comme du vieux fer et le bois comme bois

và brûler.» — C’est que le métier Jacquart supprimait,

selon l’expression du jury de 1801
,
supprimait uu ouvrier

dans la fabrication des tissus brochés.

Plus lard , sans doute
,

la diminution du prix des étoffes

devait amener plus de commandes, plus de travail
,
et le

nombre des ouvriers
,
loin de diminuer, était destiné à s’ac-

croître par suite de l’introduction même de celte machine
;

mais c’était plus lard que, d’après l’ordre ordinaire des

choses, un tel résultat devait être obtenu; il fallait chômer

en attendant; l’ouvrier était donc, en réalité
,
momentané-

u'j^nt supprimé
;

or, s’il n’a pas de capitaux pour attendre

l’époque souvent éloignée où le public, excité par le meilleur

marché, multipliera ses demandes, être supprimé pour

l’ouvrier; être supprimé ! c’est presque toujours pour lui la

misère, le désespoir, quelquefois le crime et la mort !

On ne saurait blâmer le conseil des prudhommes qui crut

devoir donner à des senlimens violens et hruiaux, mais mal-

heureusement naturels, une satisfaction suffi>anie: mieux
valait laisser au temps le soin d’amener les améliorations et

s’épargner la cruelle nécessité de sévir.

Toutefois
,

il est douloureux de songer à la triste altei native

oii l’on est réduit dans les premières époques de l’inlroducrion

d’une machine importante : on est contraint soit à jeter

pendant quehiue temps dans la misère les ouvriers supprimés,

soit à ajourner d’une amélioration capitale qui, plus lard,

doit apporter à ces mômes ouvriers le bienfait de nouveaux

travaux et de nouveaux salaires Pourquoi ne songerait -on

pas à les traiter à peu près comme on traite les militaires
,

en eréant pour eux les fonds d’une demi-solde pendant un

temps limité. Celle demi-solde leur permettrait d’attendre

un peu et leur faciliterait la recherche de nouveaux moyens
d’existence. Une partie des premiers bénéfices de la machine
introduite pourrait être allribnée à cette caisse de secours,

dût-on modifier les lois qui régissent les brevets d’invention.

En 1813
,
les nouveaux métiers n’étaient pas encore adop-

tés par l’industrie; dix ans après, l’Angleterre les importait.

Enfin, en 1823, eut lien leur installation définitive. — En
1819, après l’exposition

,
Jacquart reçut la croix d’honneur.

Après la mort de ce mécanicien aussi désintéressé qu’ha-

bile, le conseil des prudhommes de Lyon a ouvert une sou-

scription pour élever un monument à sa mémoire; mais la

somme (pi’on a réunie est encore peu imporlanie. Oublie-

rons-nous un compatriote dont le nom est européen ?

* Le résiillat suivant montre bien qn’cn définitive rintroJiic-

liüii d’une machine finit par tourner au bénéfice de la classe ou-

vrière à laquelle d'abord elle a causé le dommage d’une interrup-

tion de travail. — I.’induslrie française a toujours été d’une supé-

riorité réelle dans les étoffes de lu.ve, où le goût et l’art du desdn

ont une si grand • part. Or, le métier Jacquart pour les étoff s

façonnées ou de lu.ve est aujourd’hui répandu au nombre de plus

de 20,000, sur 82,000 métiers qu’emploie Lyon; taudis qu'en

1788,5111' 14,782 métiers, on n’en comptait que 2^0 pour les

étoffes façonnées. L’industrie française lui doit doue d’av(jir étendu

ses produits dans un genre ou elle e.xcelle et surpasse tous ses cou-

currens.

Les Boréaux d’abonnemest et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

mprimeiup: dr Boiirgog-nr et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o.
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MîiTe la grande question de la guerre avec TAmérique. Le

duc de Richmond venait de proposer une adresse pour ob-

tenir le rappel des troupes envoyées contre les colonies, et

le renvoi des ministres.

La porte s’ouvrit
,
et l’on vil apparaître un vieillard que

scs infirmités avaient éloigné depuis long-temps des affaii es,

mais (pie tons reconnaissaient encore pour le poIiti(iue le

pin* liahile et l’orateur le plus éIo()ueut de son épocpie

,

William Pitt, comte de Chalham. Il était pâle comme la

Tosie tn. — Août iS3î.

et entouré de flanelle jusqu’aux genoux : il mardiail avet

peine
,
sontenn par son second fils William Pitt, et par sor

gendre lord Malion. Tous les pairs le saluèrent respeclucii-

semenl et restèrent debout jusqu’à ce qu’il fût arrivé à sa

place.

Alors il se leva lentement et avec peine de son siège,

s’appuyant sur ses fils; il tourna ses yeux vers le ciel
,
et dit :

« Je remercie Dieu de m’avoir aujourd’hui rendu capable

» de venir ici potier d’un sujet qui affecte si profctidcnveiil

33

(Défadtauce

Pitl,

comte

Je

Chalham,

dau,

la

chambre

des

lords,

d’après

le

tahieau

de

Copiey.)
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» mon cœur.— Je suis vieux et malade. — La tombe s’ouvre

» pour me recevoir
;
je quille un lit de souffrance pour dé-

» fendre la cause de mon pays; peut-èlre est-ce la dernière

» fois que vous m’entendez dans celte enceinte. »

Il exprima ensuite .son indignation contre le projet de re-

noncer à la souveraineté de rAinérique. Il avait autrefois

lutté de tous ses efforts pour éviter la guerre désastreuse où

l’on s’était engagé : maintenant il fallait savoir la soutenir

avec courage.

« Au nom de Dieu
,
s’il faut absolument se déclarer ou

» pour la |)aix ou pour la guerre, qu’attendez-vous pour vous

» décider à la guerre ? Je crois les ressources de l’Etal sufli-

» sautes pour le maintien de nos droits contestés. D’ailleurs,

» milords, comme tout parti est préférable au désespoir, re-

» doublons de persévérance et d’efforts ; et s’il faut succom-

» ber, succombons du moins en hommes. »

Le duc de Richmond répondit avec convenance en per-

sistant dans son avis. Le vieux Chatham lit un violent effort

pour se lever : il posa la main sur son cœur, et entr’ouviit

les lèvres; mais aussitôt il tomba dans un accès convulsif.

Le duc de Cumberland et lord Temple le reçurent dans leurs

bras. Les pairs quiitèrcnt leurs sièges dans le plus grand

désordre et accoururent près de lui. Tous les visages éiuient

consternés : on arrêta les. travaux
,
et la chambre s’ajourna.

Chatham fut transporté à sa maison de campagne de

llayes, où il mourut le 12 mai suivant, âgé de soixante-

dix ans, entièrement épuisé par le travail.

Le conseil de la cité de Londres réclama, par une pétition,

l’honneur de recueillir ses restes et de les déposer dans la

calhedrale de Saint-Paul
;
mais la chambre des communes

avait déjà obtenu qu’ils fussent ensevelis, aux frais publics,

à l’abbaye de Westminster. Le conseil
,
voulant néanmoins

témoigner ses pieux regrets, lit élever un monument à la

mémoire de l’illustre mort
,
à Guildhall. — La chambre des

communes porta en outre un bill qui joignit quatre mille

livres sterling de rente au litre de comte de Chatham, tant

qu’il serait conservé par les héritiers. Ce bill passa
,
non sans

contestation, à la chambre des lords, (pii avait déjà refusé

d’accompagner le convoi funèbre
,
ainsi que l’avait proposé

lord Shelburn.

Chatham, quoiqu’il eût occupé la première place en An-

gleterre après le roi, et qu’il n’eût jamais été dissi[)ateur

,

mourut sans fortune; il laissa même vingt mille liv. sterl.

de dettes qui furent acquittées parle parlement. Il s’était

clevé par ses propres efforts d’un rang assez médiocre au

plus haut degré d’inlluence et de puissance qu’il pût am-

liiiionner. Lorsqu’il entra à la chambre des communes, en

1753, il était simple cornette dans les Bleus. Dès celte éuo-

(pie
,

il souffrait de la goutte : éloigné des plaisirs par sa

santé, il était sans cesse voué à l’étude; ses auteurs favoris

étaient Cicéron et Thucydide. Sa science, son patriotisme,

(pie servait admirablement son éloquence, lui acquirent

bientôt une grande autorité, et le portèrent progressivement,

en dépit de George II
,

à la place de premier secrétaire

d’Etat. On sait combien il a été fatal à la France, et c’est

lui qui nous a fait perdre le Canada et presque toutes nos co-

lonies. Son nom cependant n’a jamais été aussi en aversion

parmi nous que celui de son second fil^^, William Pitl,si

souvent associé dans la réprobation du peu[)le
,
pendant la

révolution française
,
avec le nom du général autrichien Co-

bourg.

DU sauvetage des naufragés
APPAUEIT. MANBY. — EFFOllTS TENTÉS EN FIIANCE.

(Voyez Iktoau sauvinir, p. 220 .)

Lorsqu’un navire est éclioué sur les roches
, à quebjues

toises de distance du rivage
,

il devient souvent impossible

à une embarcation quelconque d’en approcher
,
tant à cause

des récifs qui rentoureni, que de l’état de la mer. Il faut, en

vérité
,

l’avoir vu pour se faire une idée exacte de la force

avec laquelle les vagues se déploient lorsqu’elles rencontrent

un obstacle; elles se dressent à pic comme un mur pour re-

tomber ensuite de tout leur poids et de toute leur vitesse

contre les flancs du malheureux navire; elles le balienl sans

relâche et ne tardent pas à le démolir. Malheur à ceux qui,

se fiant à leur adresse et à leur vigueur , essaient de se sau-

ver à la nage
;

ils sont saisis par la vague
,
fracassés et dé-

chirés contre les quartiers de roche. Les tonneaux
,
les plan-

ches qu’on lance quekiuefois du bord dans ces occasions pour

essayer la puissance de la mer, sont à l’instant mis en pièces
;

et dans celle triste conjoncture, le bateau Greaiheed ne sau-

rait être d’aucun secours. Aus.si n’est-ce pas le seul moyen

de salut que les naufragés aient à espérer sur les côtes de la

Grande-Bretagne : il vient d’y être établi tout nouvellement,

sur les points les plus dangereux dn littoral
,
des appareils à

bombes du capitaine Manby. ^

Le procédé de cet officier consiste à lancer une bombe

attachée à une corde
;
la bombe tombe au-delà du bâtiment,

et la corde s’engage dans la mâture, pendant que son extré-

mité demeure à terre. A l’aide de ce secours, les marins

établissent une sorte de pont entre la terre et eux; à la li-

gueur même la corde pourrait leur suffire : car ils se ren-

draient au rivage sur la force de leurs poignets; mais souvent

on a le tenqis d’inslalier un fauteuil et des systèmes de va el

vient, qui permettent de .sauver avec la plus grande facilité

des femmes el des enfans. On voit glisser ces pauvres créa-

tures en pleine sécurité sur ce pont suspendu, pendant qu’au-

dessous d’eux, à quelques pieds, la mer mugit, se soulève,

écume et Inise.

Ce moyen de sauvetage ne pouvait d’abord s’employer

que de jour el se trouvait fort restreint, car la plupart

(les naufrages ont lieu pendant la nuit; tuais le capitaine

Manby a songé à s’aider de la lumière d’une ou de plusieurs

fusées qui éclairent assez long-temps pour pouvoir juger de

la position du bâtiment et diriger le tir. Des voitures portant

le mortier, les bombes, les cordes
,
les fusées, sont [iroiiqile-

ment dirigées sur le point de la côte où l’échouage a eu lieu
;

des préposés aux douanes, des pêcheurs, sont exercés au

service de la machine
;
un système de signaux a été établi

et répandu parmi les marins pour faire communiquer les

hommes du rivage avec les naufragés : 4G5 personnes ont

été sauvées par ce procédé la première année de son emploi.

L’idée de lancer une corde de la terre au navire
,
ou du

navire à la terre, n’est pas nouvelle; mais la difficulté con-

sistait à fixer d’une manière convenable la bombe à la corde;

car celle-ci
,
dans les anciens essais, cas.sait toujours au départ

du projectile, dont la vitesse ne pouvait lui être communiquée

assez promptement.

C’est en I85t) seulement que Manby proposa son procédé

à l’amirauté; on comprendra comment sa mise à exécution

a été aussi prompte, lorsqu’on saura qu’une société s’est

aussitôt organisée dans ce but.

La France, il faut le dire, est bien en arrière quant aux

moyens de sauvetage pour les naufragés. Plusieurs raisons

expliquent ce retard : d’abord sa position géographique, qui

ne la rend point exclusivement maritime comme l’Angle-

terre; puis la nature de sa capitale, qui n’est pas un port de

mer comme Londres, et l’on sait que jusqu’ici c’est toujours

de la capitale qu’est partie l’impulsion générale
;
enfin le

nombre des sinistres, qui, sur notre littoral, est bien moins

considérable que sur le littoral de la Grande-Bretagne.

Ces différentes causes rendent compte en partie de l’indif-

férence que l’administration a montrée pendant iong-temjis

pour l’organisation sur nos côtes d’un système général de

sauvetage; mais, il faut le dire aussi, la principale raison

consiste dans l’insuffisance de tous les moyens qui ont tour

à tour été proposés; car le bateau sauveur lui -même se

trouve souvent en défaut, l’appareil Manby est tout récent,

et hors ces deux systèmes
,

il n’en est encore aut^wniont la
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pratique ait sanctionné la bonté. Les accidcns se présentent

sous des formes si variées; il fallait, pour parer à tous les

évènemens, se charger de tant d’appareils plus ou moins

encoinbrans, com[)liqués, et d’une eflicacilédonteuse, que les

prévisions du cas de naufrage (cas exceptionnel et rare dans

les chances de la navigation) seraient devenus un des princi-

[laux objets de la marine.Tantde soucis étaient incompatibles

avec les conditions du métier de marin
,
où l’audace et la

confiance sont les premières vertus.

Aujourd’hui l’état des choses est changé : la paix et le

commerce ont accru de toutes paris nos relations maritimes,

des moyens de sauvetage éprouvés peuvent être établis sur

les côtes; une plus longue indifférence ne serait donc pas

permise. C’est ce qu’a senti l’administration depuis quelques

années : on a accordé aux mat ins qui se sont distingués en

portant secours aux naufragés, des médailles honorificjiies et

le droit de s’eu décorer habituellement; on a fait consirnire

à Cherbourg, sur des modèles nouveaux
,
un bateau sauveur

cpie possède actuellement la Société humaine de Dunkerque.

Mais ces encouragemeus ne suffisent pas; il faudrait,

comme en .Angleterre, organiser sur nos côtes un service

général et complet de secours pour les sinistres. C’est à ce

but que tend une Soriétè centrale de naufrages, dont le

projet a été dressé |nir M. Castéra, et que plusieurs person-

nes connues par leurs travaux philanthrofiiques, MM. de

Sainte-Croix, de La.steyrie, lluerne dePonimeuse, Jotnard,

s’occupent en ce moment d’organi.ser à Paris. La Société eeii-

ï/«/e <165 naufrages sera uniiiuement coiisaci éeau but (pie

mil nom indique; elle se procurera, dans les ports princi-

paux et près des atlérages périlleux, des membres agrégés,

et cherchera à y former des Sociétés particulières [lour le

service de la localité. — Qu’il nous soit permis ici de faire

une mention particulière de M. Ca.stéra, qui depuis trente

ans s’occupe des moyens de conservation de la vie des hom-
mes, quoitpi’il soit dans une position de fortune des plus

tristes, dans un état de .santé des plus douloureux. La So-

ciété d’encouragement
,
le ministère de la marine, l’Acadé-

mie des sciences
,
se sont plusieurs fois intéressés à ses efforts.

«Il serait à désirer, tlLsaienl les commissaires de l’Institut

» dans leur rapport de 18^2; il serait à désirer que le projet

» modifié de M. Castéra fût mis à exécution, (piand même
»il n’en devrait résulter que la millième pat lie du bien que
» s’en promet l’auteur. » Aujoind’hui enfin cette mise à exé-

cution se réalise, celte persévérance de trente années com-
mence à porter ses fi uiis. — Nous notis intéressons à la So-

ciété fondée jiar M. Castéra
,
parce que nous nous inté-

ressons à tout ce qui peut favoriser le dcveloppemeiil de
notre marine. Que de mères craintives refu.senl encore à

leurs enfaiis la pei mission de se consacrer au noble métier

de marin
,
parce qu’elles eu ciaignenl pour eux les dangers!

elles donneront leur apprchation quand elles sauront que
ces dangers, déjà réduits à un fort petit nombre par l’emploi

des car es exactes et des montres marines, seront presque
annulés par un système général de secours installés sur
toutes les côtes dang-reuses.

LE GRAAL.
Le Graal joue un grand rôle dans les légendes du moyen

âge
;
voici .son histoire imaginaire :

l.e graal était le vase dans lecpiel Jésus-Christ célébra la

cène avec ses disciples la veille de sa pa.ssion. Ce vase, doué
des veitus les plus met veilleuses, fut emporté et gardé, di-

.sent les chronique.s populaires, par les anges dans le ciel,

jusqu’à ce qu’il se trouvât sur la terre une lignée de héros
dignes d’èlre préposés à sa garde et à son culte. Le chef de
cette lignée fut un prince de race asiati(|ue, nommé Pét ille,

qui vint s’établir dans la Gaule, où ses descendans^’allièrent
par la suite avec les de.scendans d’un ancien chef breton.

Tilurel fut celui de l’héroïque lignée à qui les an^es ap-

2f.9

portèrent le Graal pour en fonder le culte dans la Gaule. Le
prince élu pour ce grand et mystérieux office s’en montra
digne : il fil bâtir, sur le modèle du temple de Salomon à

Jérusalem, un magnifique leuiple dans le(|uel fut déposé le

Graal; il régla ensuite le service de la garde du saint vase et

tout le cérémonial de son culte. Ses descendans n’eurent

plus qu’à maintenir ses pieuses institutions; mais la lâche

avait ses difficultés, cl ils n’y réussirent pas toujours.

De tout ce qui a rapport aux vertus surnaturelles du Graal,

à sa garde, à son culte, nous ne rappellerons que les traits

propres à caractériser la pensée qui dominait dans toute cette

fiction.

Il y avait dans la forme extérieure du Graal quelque chose

de mystérieux et d’ineffable que le regard humain ne pou-

vait bien saisir, ni une langue humaine décrire comttiète-

ment. Du reste, pour jouir de la vue même imparfaite du
saint vase, il fallait avoir été baptisé et être chrétien; il était

absolument invisible aux païens et aux infidèles.

Le Graal rendait de lui même des oracles, des sentences,

par lesquels il prescrivait tout ce qui
,
dans les cas imprévus,

devait être fait en son honneur et pour son service. Ces ora-

cles n’étaient point exprimés à l’oreille par dis .sons; ils

étaient miraculeusement figurés à la vue en caractères écrits

sur la sut face du vase
,
et disparaissaient aussitôt qu’ils avaient

été lus.

Les biens spirituels attachés à la vue et au culte du Graal

se résumaient tous en une certaine joie mystique, pressen-

timent et avant-coureur de celle du ciel. Les biens matériels,

effets de la présence du saint vase, étaient de procurer à ses

adorateurs toute nourriture terrestre, et tout ce qu’ils pou-

vaient souhaiter en ce genre de rare et d'exquis. Il les main-

tenait dans une jeune.sse éternelle, et leur assurait encore

bien d’autres privilèges non moins merveilleux.

Tout était symbolitiue dans la construction du sanctuaire

où se gardait le vase miraculeux, et du temple dont ce sanc-

tuaire formait la partie la plus secrète et la plus révérée;

chacun de ces symboles se rapportait à quelqu’un des dog-

mes ou des mystères du christianisme. Ainsi, par exemple,

le temple avait trois entrées principales, dont la première

était celle de la Foi, la seconde celle de l’Amour ou de la

Charité, la troisième celle des OEuvres.

Il existait une milice guerrière instituée pour la garde,

la défense et l’honneur du Graal, pour écarlerde force tous

ceux qui menaient une vie impie, tous ceux dont la présence

aurait été une offense envers le va.se miraculeux.

Les membres de celle milice se nommaieut les lemplisles,

comme qui dirait les chevaliers ou les gai;diens du temple.

Ces lemplisles étaient sans relâche occupés, soit à des exer-

cices chevaleresques, soit a combattre les infidèles. Mais en

temps de paix, ils n’avaient qu’un jour de repes par semaine,

et dans le cours de l’année (luatre autres qui étaient ceux des

quatre grandes solennités de l’Eglise. La guerre des cheva-

liers du Gi aal contre les ennemis du saint vase était réputée

le symbole de la guerre perpétuelle que tout chrétien doit

faire aux penchans désordonnés de la nature
,
afin de mé-

riter le ciel.

LA POMPE DE LA SAMARITAINE
ET LE MO.XOMENT CO.MMÉMOaATIF DU PONT-AD-CHANGE.

La statue d’Anne d’Autriche, que renferme le Musée
des sculptures modernes, au Louvre, appartenait à l’un

des nombreux monumens de ce vieux Paris qui disparaît

tous les jours avec la vieille France , avec la vieille Europe.

C’est une des rares conquêtes de l’esprit de conservation

sur l’incurie ou sur les nécessités de destruction. Les plus

mauvais jours de l’art sont passés; mais en regardant à un

demi-siècle en arrière, on est frappé à la fois du grand nom-
bre de pertes qu’on a faites, et de l’indifférence actuelle
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du public
,
habitué à chercber presque uniquement dans

les constructions modernes des conditions d’utilité immé-

diate. Aussi convient-il à la presse contemporaine de com-

bler une partie de ces pertes en multipliant du moins les
|

descriptions et les représeniatious des édifices disparus, ar-

obivcs populaires de nos villes qui étalaient jadis au front de

chaque monument une page de leur histoire.

Les [dus importantes destructions ont été l’objet de tra-

vaux archéologiques plus ou moins intelligens; mais com-

bien d’autres encore sont oubliées ou ignorées!

Ce ne sont pas seulement les églises et les municipalités

qui font riiisioire d’une ville, souvent les monumens affec-

tés à des usages plus humbles portent le cachet des mœurs du

siècle qui les éleva
,
et révèlent de curieux détails sur la vie

domestique de nos pères. Chapelles, tombeaux, fontaines.

piloris, halles, marchés couverts, alxindaienl dans Paris, et

tous ces édifices portaient l’empreinte du culte et de l’art à la

phase duquel ils devaient l’existence,

La pompe-fontaine de la Samaritaine, projetée sous le i^è-

gne de Henri III, commencée pendaivt la. ligue, el termiuée

sous les yeux et par les soins de la reine Marie, devait né-

cessairement présenter quelque allusion, religieuse revêtue

d’une forme élégante; on y devait retrouver la renais-

sance et la ligue
, les Valois et les ïlédicis. C’esL effective

ment ce qui avait lieu. Cette fontaine était ornée d’un beau

groupe de statues en bronze doré, représentant Jésus el la

Samaritaine auprès du puits de Jacob.

Entre ces figures
,
une nappe d’eau tombait d’une vaste

coquille; un cadran et une horloge complétaient la décora-

tion de celte fontaine, qui, maladrokement restaurée en

(La pompe-fontaine delà Samaritaine sur le

1772, fut entièrement détruite en 1812. Il n’en reste anjonr-

(l’iiui nulle trace.

Elevé à une époque où l’autorité royale paraissait être en

progrès sur l’autorité religieuse dans l’esprit de la nation
,
le

monnmenl commémora tifde la fondation du Pont-au-Change

devait offrir un contraste frappant avec celui que nous ve-

nons de décrire. On y voyait les statues en pied de

Louis XIII, d’Anne d’Autriche, et de Louis XIY enfant

(voy. celte dernière statue
, 1834, p. 308), et de plus, un

has-rclief en pierre représentant des captifs. Toutes ces fi-

gures, exécutées par Simon Guillain
,
étaient en bronze et

posées snr un fond de marbre de Flandres.

Sur le piédestal de Louis XIV
,
on lisait celte inscription :

Ce pont a été commencé le 19 septembre 1659 ,
du glorieux

|

règne de Louis-le-Juste
,
et achevé le 20 d'octobre ré-

gnant Louis XIV
, sous l’heureuse régence de la reine Anne

d'Autriche sa mère.

: Pont-Nenf, d’après ime ancipnTip çp-aviirp.)

C’est à ce momiment, renversé pendant la révoluiion de

1789, qu’appartenait la statue d’Anne d’Autriche dont nous

donnons le dessin.

Anne d’Autriche
,

fille de Philippe III
,

roi d’Espagne

,

née en 1602, épousa, le 25 décembre 1615 ,
Louis XIII, roi

de France. Les évènemens politiques dans lesquels cette

princesse fut appelée à jouer un rôle^t les particularités de

sa vie privée doivent une égale popularité aux nombreux

mémoires publiés dans les dernières années. Nous nous bor-

nerons donc à rappeler sommairement les principales.

Délaissée par le roi, dont le cardinal de Richelieu avait su

lui aliéner le cœur, Anne d’Autriche se vit, pendant tout le

règne de son époux
,
éloignée des affaires et condamnée à

I
une nullité complète. Elle ne dut un rapprochement qu’à

mademoiselle de Lafayelle.

Louis XIV naquit le 5 septembre 1638, et cet évènement

important ne changea rien à la destinée de la reine. La
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mort même du cardinal de Richelieu ne lui rendit point la

eonliancedu roi; mais elle put dès lors pressentir, aux avan-

ces ([u’elle reçut de la cour, toute l’importance du rôle

qu'elle était appelée àjouer après la mort de son époux, dont

la santé laissait peu d’espérance.

Le testament du roi, (pii, dominé jusqu’à sa dernière

heure par l'intluence de Richelieu
,
avait tenté de borner le

pouvoir de la reine, fut cassé par le parlement
,
et Anne

d’Autriche obtint sans partage la régence du royaume et la

tutelle de ses enfans.

Quelipics motifs puissans qu’eût cette princesse de haïr

(Mii.i'e du I,ouvre. — .Statue d'Aune d’Autriche par Simon
Ouillaiii, placée autrefois sur le monument commémoratif
du pont au Change.)

Richelieu
,

elle se fit cependant une loi de maintenir l’ou

vrage de ce ministre habile : « Si cet homme eût vécu jus-

qu'à cette heure
,

dit-elle un jour en regardant un portrait

du cardinal, il serait aujourd'hui jilus puissant que ja-

mais. »

Ou n’eut donc pas lieu de s’étonner de voir la direclion

des affaires confiée à Mazarin, qui, formé à l’école de Ri-

chelieu
,
avait su conserver jusqu’au dernier moment la fa-

veur et l’estime de ce grand politique. Ce choix déplut à la

cour et trouva peu de sympathie dans le pays. Une régente

espagnole, un premier ministre italien, rappelaient les

temps malheureux de Catherine et de Marie de Médicis

(Voyez la Statue de Marie de ÎMédicis
,
f855

,
page 28») ;

c’était assez pour en ramener les désastres. Qiichiues opé-
rations de finance mal conduites servirent de prétexte aux

mécontens
,
et l’on vit éclater les troubles de la fronde.

Si la vie entière d’Anne d’Autriche ne parlait en sa fa-

veur
,
si riiisloire n’avait pris plaisir à la venger

,
la fermeté

qu’elle montra souvent dans ces circonstances difficiles suf-

firait pour la justifier des accusations portées contre elle

sous le règne de Louis XIII et des bruits injurieux répandus

sur sa conduite pendant les troubles civils. On vit l’Espagne

s’unir aux factieux et correspondre avec le parlement de

Paris pour accabler cette mômé reine qu’on avait accusée

de préférer les intérêts de l’Espagne à ceux de la France.

Anne d’Autriche parvint à terminer la guerre eivile sans

faire aucune concession, et remit à son fils majeur un pou-

voir qu’elle avait accru en le défendant. Cette princesse
,

si

fière de son rang, si ferme dans l’infortune
,

si résignée

dans les douleurs qui précédèrent sa mort, était d’une délica-

tesse tellement recherchée, que le cardinal Mazarin avait

coutume de dire, que l’enfer de la reine, si elle était damnée,

serait de coucher dans des draps de toile de Hollande.

Elle aimait passionnément les fleurs, mais elle ne pou-

vait supporter la vue des roses, même en peinture.

Anne d’Autriche mourut le 20 janvier 1666, à l’àge de

64 ans, laissant l’église du Val-de-Grâce comme un monu
ment de son goût pour les arts.

MINES ET USINES A FER DE FRANCE.

De tous les métaux
,
le fer est

,
sans contredit, le plus im-

portant, à cause de la multiplicité de ses usages.

On l’emploie à trois étals différons
,
à l’état de fonte, d’a-

cier et de fer doux.

U La fonte ou combinaison renferme 3 à S parties de

charlion et 97 à 93 de fer.

C’est elle qui sert à fabriipier les pièces de mécanique, les

ustensiles de cuisine, etc. On l’obtient directement en fon-

ilant le minerai de fer avec du charbon de bois ou du coke

dans des fourneaux qui ont de 8 à 16 mètres (24 à 48 pieds)

de hauteur
;
on retire ainsi presque tout le fer contenu dans

le minerai, et on emploie de une à deux livres de combus-

tible pour une livre de fonte. On ne traite avantageusement

que les minerais renfermant de 13 à 43 pour 100 de fer.

Il faut une forte chaleur pour liquéfier la fonte; à la pre-

mière fusion elle s’améliore toujours, mais aux suivantes elle

perd promptement ses qualités.

2“ L’acier contient environ 1 de charbon et 99 de fer.

Il est employé à fabriquer tous les instrumens qui exigent

une grande dureté et une certaine élasticité. Lorsque ces in-

slrumens sont confectionnés, on les chauffe au rouge, et on

les plonge immédiatement dans l’eau froide ou dans tout

autre liquide : celte opération se nomme la trempe, sans elle

l'acier resterait mou comme le fer.

L’acier s’obtient en traitant, soit du minerai, soit de la

fonte, dans des foyers semblables à ceux qui servent à la

préparation du fer; on l’obtient aussi en chauffant pendant

plusieurs jours des barres de fer pur dans de grandes caisses

pleines de charbon de bois pulvérisé.

Les aciers donnés par les deux premiers procédés se nom-

ment aciers naturels, celui obtenu par le troisième se nomme
acier de cémentation.

Il y a une autre e.spèce d’acier toujours plus cher et de

meilleure qualité, c’est l’acier fondu.

On le prépare en fondant dans des creusets, soit des aciers

naturels ou de cémentation, soit un mélange, en proportion

convenable, de charbon et de fer doux. Pour mettre l’acier

en fusion
,

il faut une chaleur encore plus forte que pour la

fonte. Jusqu’à présent l’acier fondu, préparé en France, est

resté inférieur,à celui qui nous vient d’Angleterre.

5° Le fer pur ou fer doux.

Tout le monde connaît les usages du fer; ils sont très

étendus, et chaque jour encore ils se multiplient.
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Le fer se prépare de plusieurs manières : soit dans des

foyers déconverls qui ont 40 centimètres an plus de profon-

deur, et dans lesquels on traite avec du charbon de bois, soit

du minerai, soit de la fonte; soit dans des fours à réverbère

chauffés à la houille; c’est \améthode anglaise, aujourd’hui

très usitée en Fiance, mais ainsi appelée parce qu’elle a été

inventée en Angleterre.

Dans ces opérations le charbon enlève l’oxigène avec le-

quel le fer du minerai est combiné; l’air atmosphérique

brûle le carbone avec lequel le fer est combiné dans la fonte.

Par la première méthode on perd un tiers; par la se-

conde un quart du fer contenu dans la fonte.

Il faut environ 20 livres de charbon ou de houille pour

obtenir une livre de fer.

La iôle est du fer pur réduit en feuilles de différentes

épaisseurs. Auli’efois on la préparait en battant le fer chaud

sous de gros marteaux; maintenant on l’obtient, à plus bas

prix, en faisant passer les barres de fer entre des cylindres

ou laminoirs.

Le fer-blanc est de la tôle recouverte d’une couche d’étain

pur, ou d’un alliage de plomb et d’etain. On l’obtient en

jilongeant dans un bain de métal fondu la tôle dont on a prca-

lahleinent enlevé l'oxicle, vulgairement appelé rouille.

Le fil (le fer se prépare en faisant passer p irdes ouver-

tures, de plus en plus petites et pratiquées dans une barre

d’acier, le fer réduit préalablement en verges rondes (le [le-

li'cs dimensions.

\ oici les quantités de fonte moulée, d’acier, de fer, soi

en barres, soit en fil
,
de tôle et de fer-blanc, livrées an com-

merce par les usines de France, ainsi que la valeur de ccs

produits ;

Fonte inoiiléo 540,000 quint, métr. 17,500,000 fr,

Aciers de tmiles sortes. 54,000 4,500,000
Fer marcluuul . 1.220,000 51,240,000
Fil de fer 78,000 6,650,000
Tôle 80,000 5,600,000
Fcr-hl.ino 25,000 2,350,000

Valeur totale de la production. ..... 87,840,000

Il y a en France HST élabli.ssemens dans lesquels on tra-

vaille le fer et les minerais.

Ces établissemens occupent dans leur intérieur 25 mille

ouvriers, non compris ceux, en beaucoup plus grand nom-

bre, qui font les transports, exploitent les bois, ou fabriiinent

les charbons.

Il existe dans ces usines 5 mille machines hydrauliques de

la force de 20 mille chevaux
,
et 58 machines à vapeur de la

force de 2 mille chevaux.

Voici la quantité et la valeur des combustibles consommés :

tdiarbon do bois 4,750,000 quint, métr. 30,550,000 fr.

Houille .1,785,000 5,960,000
Coke 924,000 2,170,000
bois 127,000

L’extraction du minerai de fer occupe environ 9,000 ou-

vriers, la plupart, il est vrai, ne travaillent qu’une [lariie

de l’année; elle se fait sur 600 points de notre territoire.

Quarante-quatre départemens renferment des hauts-four-

neaux pour la préparation de la fonte de fer au charbon de

liois. Voici les principaux rangés suivant le nombre des éla-

blissemens qui s’y trouvent : Haute-Marne, 52; Dordogne,

35; Côte-d’Or, 33; Haute-Saône, 50; Nièvre, 25; Meuse,

21; Ardennes, 21; Cher, 14; Moselle, 14; Indre, 12;

Orne, 12; Jura, 10, etc.

Les principaux centres d’usines où on emploie la houille

et le coke sont : le Creusot (Saône-et-Loire), Saint-Etienne

(Loire), Decazeville (Aveyron), Châlillon-sur-Seine (Côte-

d’Or), Fourchanihault et Impiiy (Nièvre), Valenciennes

(Nord), Ilayange et Moyeuvre (Moselle). Ce genre d’indus-

trie prendra, certainement, un giand développement aux

environs d’Alais (Gard), mais pour le moment les travaux

sont suspendus.

C’est uniquement dans le voisinage des Pyrénées qu’on

trouve du minerai assez riche et d’assez bonne qualité pour

servir à la préparation directe du fer doux, et du fer fort ou

fer acici’eux. Les établissemens dans lesquels on pratique

cette opération , sont dits forges à la catalane.

De tous les minerais (|u’on y emploie ,
le gîte le plus im-

portant est celui de Rancié, au sud de Foix (Ariége); il

fournit à 50 forges environ.

Dans les Alpes et dans les Vosges
,
ainsi que dans les dé-

parlemensde la Nièvre, de la Moselle et de la Haute-Saône,

on fabrique de l’acier naturel avec de la fonte de fer.

Dans les départemens qui avoisinent Toulouse, on prépare

de l’acier de cémentation avec des fers provemuit des forges

catalanes. Sur les bords de la Loire, on fait la même opéra-

tion avec des fers de Suède.

Les principaux établissemens sont ; l’aciérie de Toulouse,

sur la Garonne; celle du Saut-du-Sahot, sur le Tarn, près

Alhy
;
et enfin celle d’Arnboise, près Tours. Il en existe aussi

à Pamiers et à Foix (Ariége).

C’est dans ccs mêmes lieux que se fahrûinent presipif;

toutes les faux et les limes. Cependant on prépare encore des

faux dans les départemens du Pny-do-Dôme et du Doubs;

on fabritpie des limes dans les départemens du Bas-Rhin, de

la Haute-Marne, de la Nièvre, de Seine-ei-Oise, et de la

Seine

AUX environs de Saint-Etienne (Loiret), ii y a plusieurs

établissemens où l’on prépare de l’acier fondu. Il en existe

egalement un près de Rives (Isère).

Les principales fabriques de tôle et de fer-blanc sont :

Imphy et Pont-Saint-Ours (Nièvre),Hayange (Moselle). Il

en existe également tà Bains (Vosges), et à La Chaudeau

(Haute-Saône).

Voici les noms des départemens, ainsi que ceux des priu-

cipaqx établissemens où l’on prépare des fils de fer et d’acier :

l’Orne (à l’Aigle), la Loire (à Valhenoile), le Doubs (à

Cheney), les Vosges (à Bains)', lé Cher (à Bigny).

Outre les produits énoncés ci-dessus, on consomme encore

en France 50 mille quintaux métriques de fer, 7 mille quin-

taux métriques d’acier, et 60 mille quintaux métriques de

fonte provenant de l’étranger.

Une petite partie du fer vient de la Suède, le reste est tiré

de l’Angleterre,

Charlatanisme.—Le docteur F.., médecin, avait coutume,

lorsqu’il arrivait dans une ville où il n’était pas connu, de se

plaindre amèrement d’avoir perdu son chien en se rendant

à l’hôtel, et il envoyait le crieur de la ville annonçer à tous

les coins de rue, an roulement du tambour, (|ue le docteur

F... promettait une récompense de 25 louis à la personne (pii

lui ramènerait son chien. Le crieur avait bien soin d’annon-

cer tous les litres académiques du docteur, et d’indiquer

l’hôtei où ii était descendu. Bientôt il n’était question dans

la ville (pte du docteur F... v Savez-vous, disaient les com-

» mères, qu’il vient d’arriver un célèhie médecin à l’hôtel

» de.. . Il faut que cet homme-là soit fameusement riche pour

» offrir 25 louis à celui qui trouvera son chien. » Et tandis

que ces propos se propageaient de maison en maison
,
le doc-

teur ne voyait assurément pas venir le chien qu’il n’avait ja-

mais eu
,
mais un bon nombre de malades.

CHRONIQUE DANOISE.

Vers le milieu du siècle régnait en Danemark Harold

à la dent bleue
,
l’un des princes les plus fameux qui aient

gouverné cette contrée. Il était parvenu après de longues

guerres à s’emparer d’une province de la Poméranie
;
mais
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il ii’clait poiiil tranquille sur sa conquête. Il connaissait le

caractère belli(iueu.\ ries Iiabitans
,

il se rappelait la résistance

(|ue leurs villes avaient o[)posée à ses armes, les niurinures

des vaincus, et comprenait bien qu’ils n’attendaient

pour se révolter et appeler à leur secours les Norvégiens

que le moment où il (initierait lui-même le pays conquis

pour retourner dans ses Etats. Harold
,
non moins pru-

dent (pie brave, prit un parti (pii devait lui assurer la pos-

session du pays, il lîta[ipeler les jeunes guerriers les plus

illustres : c’était l’élite de la noblesse danoise
,
tous épi ouvés

par plus d’un combat
,
tous riches et puissaiis dans leur pa-

trie. Il choisit au cœur du pays conquis le lieu le plus fa-

vorable pour son dessein et y lit élever par les vaincus une

ville qu’il rendit aussi forte qu’on le pouvait à celte époque.

Ce fut Jitlifi ou Jomhshourg. Il la peupla de ses Danois , en

confia le commandement à un de ses lieulenans les plus dé-

voués
,
Panatosko

,
et partit plein de confiance dans la fidé-

lité et dans la bravoure des nouveaux liabitans. .

Panatosko avait le secret de son mailre : il savait dans

quel but il était placé à la tête de la colonie. C’était un jiosle

important qui pouvait tout d’un coup devenir très difficile, à

garder : aussi ne se contenta-t-il pas d’être le commandant

de Jombsboui g, il en fut aussi le législateur. Il travailla de

tous ses efforts à faire d’intré|ndes soldats
,
accorda des ré-

com|)enses au courage, fit consister la gloire dans le mépris

le plus absolu de la mort
,
et les persuada si bien de ce prin-

cipe
,
qu’il était défendu sous peine d'être considéré comme

infâme de prononcer le nom seul de la peur. C’était un mot

qui ne devait point faire partie des mots de leur langue. Ils

prouvèrent en effet qu’ils avaient mis à profit les leçons

d’héroïsme de leur chef.

Les Jombsbourgeois
,
provoqués par leurs voisins

,
firent

une irruption dans les Etats d’Haquiii
,
comte de Norvège

;

mais ils tombèrent dans des embûches habilement tendues,

et malgré l’opiniâtreté de leur résistance
,
ils furent vaincus.

Le chef, (pii était à leur tête dans ce fatal engagement, com-

battit long-temps seul contre une masse d’ennemis
;

criblé

de blessures
,

il résistait encore. Enfin un Norvégien le

frappa dans la poitrine. Blessé au cœur, il iomba, rit et

Dioiintf
,
dit la Chronique.

Les autres chefs furent faits prisonniers
,
et par conséquent

condamnés à une mort certaine. Ilaquin avait entendu ra-

conter des merveilles des Jombsbourgeois : la mort, disait-

on, étaient pour eux une fête; car les lois de Panatosko leur

avaient appris dès leur enfance à la braver. Il voulut s’a.ssurer

de la vérité de ces récits et assister lui-même à leur supplice.

Son orgueil eût été flatté de leur arracher quelques plain-

tes, et de les vaincre une seconde f^is en les forçant de don-

ner des mai ques de faiblesse. Dans ce but l’appareil du sup-

plice fut mis sous leurs yeux à l’avance, les railleries et les

insultes ne fuient point épargnées
,

et un guerrier puissant

les fit approcher pour leur trancher la tête de ses mains.

Le bourreau était à son poste
,
les victimes étaient prêtes,

on fait avancer l’un des captifs, le plus intrépide et le plus

illustre : « Tiens, lui dit ironiquement un Norvégien
,
c’est

» ce glaive qui va t’ei voyer chez Odin. » Le captif ne change

pas de visage, sans montrer ni étonnement, ni effroi, il

se contente de sourire : « Pourquoi ne in’arriverait-il pas

» ce qui est arrivé à mon père ? Il est mort
,
et je mourrai.»

Torkill
,
le guerrier bourreau

,
montre au second Danois

le corps de son compatriote : « Eh bien ! comprends-iu le sort

» qui t’attend
,
commences-tu a trembler maintenant? —

« Trembler! répond le Danois, il faudrait que je nie sou-

» vinsse bien peu de nos lois de Jorabsbourg
,

si l’approche

ndc la mort m’arrachait un seul mot de crainte; et quelle

» gloire pen.sez-vous donc tirer de notre supplice, nedevons-

» nous pas tous mourir ? »

'J'orkill, indigné, abat sa tête d’un seul coup, et passe à un

autre; mais celui-ci l’interrompt au milieu de ses plaisante-

ries féroces : « Moi, je meurs avec ma gloire, et je m’en

» rejouis; à toi, Torkill, la vie n apportera que honte et

» ignominie; tes jours seront courts et infâmes. »

«Quant û moi, dit le quatrième, je souffre la mort de bon

» cœur, et cette heure m’est fort agréable, je te demande-
» rai seulement un service, Torkill, coupe-moi la tête le plus

» vite et le [ilus légèrement qu’il te sera possible; car c’est

» une (iiiestion qui a souvent été agitée [larmi nous
,
Jombs-

» bourgeois
,
de savoir si l’homme conserve quelque senti-

» ment
,
une fuis décapité. Ainsi je vais prendre ce poignard

» dans ma main
;
iiuand tu m’auras tranché la tête , si je le

» dirige contre loi
,
ce sera un signe que je ne suis pas tout-

» à-fait privé de sentiment, car dans le cas contraire il toin-

» bera sur- le-champ de mes mains. Coupe-moi donc promp-
» teinent la tête pour terminer celte discussion. » Torkill

se hâta de se rendre à ces vœux en lui tranchant la tête, et

le poignard s’échapiia naturellement des mains de la victime.

Au cimpiicme 'l’orkill adressa l’inévitable question
, et

lui demanda comment il envisageait l’apin oche de la mort :

«Je me réjouis de mourir, répondit encore celui-ci, » puis

il .se mit à railler son bourreau et ses ennemis avec tant de

gailé et d'insouciance, que Torkill lui-méine, confondu,

lui demanda comment
,
dans un pareil moment, il pouvait

dire et faire de semblables folies.

L’histoire nous a conservé le nom du sixième, il s’appe-

lait Sivald. La même Chroniiiiie rapporte ses derniers mo-
mens. Après avoir répondu

,
comme il convenait à un

Jondjsbourgeois, aux insolences de d'orkill : « Accorde-moi

» Une grâce, ajouta-t-il; je ne voudrais pas que Sivald fût

» conduit an supplice comme une brebis qu’on va égorger :

» je vais me tenir immobile, frappe-moi û la face, examine
» altentivernent si je donne (pielqiie signe de crainte, ou si

» lu aperçois même le moindre mouvement dans mon re-

» gard; car nous nous sommes souvent exercés daais Jombs-
» bourg à recevoir un coup de ce genre sans bouger. » Tor-

kill accède à sa demande, il le frappe au visage; mais nul

ne put surprendre, ni signe de crainte, ni clignement

d’yeux.

Le septième était un jeune homme dans la fleur de l’âge

et d’une grande beauté. Sa longue chevelure blonde pen-

dait en boucles épaisses sur ses épaules. On voyait qu’il s’é-

tait paré pour mourir. Sa [irésence excita un murmni e [larini

les guerriers , de pitié chez les vieillards
,
de mépris ou d’en-

vie chez les jeunes gens. Torkill s’empressa de l’interroger,

espérant bien surprendre quelque parole de faiblesse
,
ou

du moins de regret dans un être en apparence si peu fait

pour les combats. «Je meurs volontiers, répondit le Danoi-,

» j’ai déjà parcouru de la vie ce qu’elle a de plus beau, et

» je viens de voir périr des hommes que j’accompagne avec

» plus de plaisir que je n’en aurais à leur survivre, surtout

» pour rester captif comme je le suis maintenant. Je ne te de-

» mande (pi’une cliosc
,
que ce ne soient pas les esclaves qui

» me conduisent à la mort. Donne à l’un de tes égaux l’or-

» dre de tenir mes cheveux
,

qu’il prenne vite ma tête si

» tôt qu’elle aura été coupée, afin que cette chevelure, dont

» j’ai pris tant de soin pendant ma vie, ne soit point souillée

» de sang après ma mort. Maintenant, frap[ie. »

l'out cela avait été dit avec une voix si douce, mais si

ferme à la fois; une telle coipietierie dans un pareil mo-
mont avait paru si étrange à Torkill, que pour la première

fois sa main trembla. Il lui fallut deux coups pour abattre

celte tête si belle
,
et la dernière volonté dn mourant ne fut

point accomplie. Mais au milieu de celte atroce torture

,

il n’échappa point au Danois le moindre cri
,

la moindre

plainte.

Haqiiin avait assisté silencieusement à ces scènes de

mort. Aucun signe n’était venu trahir l’impression qu’a-

vaient pu produire en lui tous ces supplices. Il se relira sans

dire uu mot... Mais le lendemain il fit proposer la paix à

Harold à la dent bleue.
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LE COÜAGGA.
Le nom de couagga, donné par les Holtentols à l’animal

que nous représentons, n’est employé par les naturalistes

que depuis la publication des derniers volumes de Biiffon,

et long-temps ils ont, comme le font encore aujourd’hui

(Tigre et zèbre rayé. — Scène eomposée.)

les gens du monde, confondu sous le nom de zèbre toutes

les espèces de chevaux dont la robe offre dans une élendue

plus ou moins grande des rayures transversales. Cette dis-

position des couleurs en a même reçu son nom, et ainsi une
étoffe zébrée est celle qui présente des bandes irrégulières

alternai ivement claires et obscures. On pourrait tout aussi

bien dire tigrée, puisque le grand chat, auquel le nom de
tigre appartient exclusivement, offre aussi sur presque tout

le corps des raies noires (|ui se dessinent harmonieusement
sur un fond de couleur fauve brillante; mais l’usage en a

décidé autrement
,
et le mot tigré désigne un autre arrange-

ment
,
celui de taches arrondies et d’une teinte obscure sur un

champ de nuance plus claire; c’est l’élégante disposition que

nous présente la robe de la panthère, celle du jaguar, du

guépard, et de plusieurs autres carnassiers de la même famille.

On distingue aujourd’hui trois sortes de chevaux à rayures

transversales, toutes trois originaires du midi de l’Afrique,

et qui s’étendant depuis le cap de Bonne-Espérance jus-

(pi’aux environs de l’équateur, peuplent les uns des plaines

sèches et brûlantes, les autres de vastes plateaux presque

également arides, mais élevés et froids.

Depuis que la distinction a été établie, les naturalistes fran-

çais ont conservé, et à ce qu’il nous semble avec raison, le

nom de zèbre à l’espèce qui est zébrée par excellence; c’est

celle dont la robe est rayée depuis la pointe des oreilles jus-

qu’au bout des pieds
,
et dont on peut voir la figure dans notre

première gravure, et au tome I, p. 60. Ils ont donné le- nom
de daiv à une espèce plus petite de taille, mais plus élégante

de forme, et dont le pelage sur la tête, le cou et le tronc,

offre des raies de couleur foncée alternativement larges et

étroites. Le fonji du pelage sur toutes ces parties est de cou-

leur Isabelle; il est blanc et sans tache sur les jambes de der-

rière et sur la queue. Nous avons déjà dit que notre ménage-

rie du Muséum en possède actuellement plusieurs individus

mâles et femelles, et il vient tout récemment d’en naître un

jeune qui ne diffère en rien de ses paï ens sous le rapport de

la distribution des couleurs.

Le couagga forme la troisième espèce et la moins élégante.

Les rayures, qui ne s’étendent que sur la tête, le cou et les

épaules, ne se détachent pas avec autant d’avantage sur le

fond obscur de sa robe que sur celle du zèbre ou du daw. La

couleur de la croupe est d’un gris roussâtre, celle des jambes

et de la queue d’un blanc sale. Le couagga d’ailleurs se rap-

jiroche plus que les deux autres espèces du cheval domes-

tique par ses formes générales, par l’abondance des crins qui

garnissent sa queue presque jusqu’à la racine, par la forme

du pied
,
et enfin par sa docilité. On assute qu’autrefois des

colons hollandais du cap de Bonne-Espérance l’ont employé

comme bête de trait; mais il ne paraît (las qu’ils aient jamais

essayé de réduire l'espèce en domesticité.

Le nom de couagga, comme celui de tant d’autres ani-

maux
,
exprime son cri qui diffère beaucoup du hennissement

du cheval, et encore plus du braiement de l'âne, mais qui

se rapprocherait davantage de l’aboiement du chien. C’est

réellement une sorte d’aboiement précipité, confus, mais

dans lequel on distingue fréquemment la répétition de la syl-

labe couah, coualt.

Les couaggas étaient autrefois très communs dans les en-

virons du Cap; mais ils ont maintenant presque complète-

ment disparu de ces parages, les colons leur ayant fait une »

rude guerre pour nourrir leurs serviteurs hollandais, qui

,

au reste, ont de tout temps considéré cet animal comme un

excellent gibier.

Les couaggas vont ordinairement par troupes qui, dans

les lieux où l’animal n’est pas trop poursüivi, se composent

quelquefois d’une centaine d’individus.

Quand on poursuit ces troupes à cheval
,

il arrive que des

couaggas récemment nés ne peuvent suivre les autres dans

leur fuite; alors pour l’ordinaire, au lieu d’éviter les chevaux

des chasseurs
,
ils se mettent aussitôt à les suivre comme un

moment auparavant ils suivaient leur mère. La même chose,

au reste, a été observée pour le zèbre et pour le daw.

Nous avons vu
,
en comparant les trois espèces du zèbre

,

du daw et du couagga
,
le nombre des rayures diminuer suc-

cessivement. La progression décroissante ne s’arrête pas là»

(Le Couagga.)

et on peut la suivre dans toutes les espèces du genre chc\al;

ainsi, en reprenant par la première, nous trouvons:

I® Le zèbre rayé sur la tête, le corps, les jambes de de-

vant et celles de derrière;

2" Le daw rayé sur la tête, sur le corps et les jambes de

levant
;

5“ Le couagga, sur la tète, le cou et les épatdes

;

4” L’âne avec une raie en long sur le dos, et une en tia-

vers sur les épaules
;

5® Le dzigguetaï avec une raie sur l’épine, mais sans ti ait

sur l’épaule (voyez, page 224, la gravure du dzigguetaï

nouvellement arrivé).

6® Le cheval proprement dit, qui n’a aucune rayure cons-

tante.

Les Bureaux d'abohhemekt et oe vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Pctils-Auguslmf

Imi’ui.meuib de Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, a® 3o.
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Co.NSTnUCTIO.'i I)i;s THÉÂTRES GRECS ET LATINS. — DCS

eliariots et des échafauds lotilatis, ouïes pieiniers [wètes dra-

matiques faisaient rcpréseiiler lents pièces, jusqti’atixlréleati.v

li.xésen terre, lalraiisilioit ne dut être ni longue ni difficile.

Du temps du poète Pratinas, (jui vécut dans laTO^ olympiade, il

n’y avait encore à Athènes qu’un théâtre en bois. Pendant la

représentation d’une pièce de ce poète, les sièges s’écroidèrent.

Parsuitedecet accident, on construisit, du temps deThémis-

tocle, peu après la défaite deXercès, dans la 75'= olympiade,

tin théâtre en pierre dédié à Bacchus. Ce théâire fut creusé

dans le flanc del’.AcropoIe, vis-à-vis le mont Hymète. Rare-

ment les Grecs bâtissaient des théâtres dans la plaine : on ne

connaît d’autres exemples d’emplacemens de cette naïuic

que ceux des théâtres de Mantinée
,
de Mégalonolis, el d’un

autre petit dans l’Asie Mineure. On préférait l’adossement à

une montagne ou à un rocher, surtout lorsqu’on y trouvait

quelque partie circulaire naturelle où l’on pût tailler à vif

les sièges des speclaleurs.
( V. la disposition du théâtre de

Müo , 1835, p. 56 ). Indépendamm.ent de la facilité que l’on

trouvait ainsi pour la construction
,
on avait l’avantage inap-

préciable, pour les Grecs surtout, de jouir de l’admirable

spectacle d’une behe nature. A ne citer qu’un seul exemple,

le théâtre de Tauromeuium (aujourd’hui Taormiita en Si-

cile) était placé de telle manière que l’on jouissait de la vue

de l’Etna au fond de la scène.

Le théâtre antique se composait de deux parties principa-

les dont l’ensemble formait ce qu’on appelle vulgairement

MU fer à cheval, c’est-à-dire un plan semi-circulaire d’un

côté, et rectangulaire de l’autre :

I® La partie semi-circulaire, nommée en grec koilon, en

latin cavea, et réservée aux .spectateurs
j
nous l’appellerions

amphilhéâtre.

2“ La partie réservée aux jeux du théâtre et à la représen-

tation des pièces
,
et subdivisée en deux autres parties, l’or-

chesire
,
orchestra

,
et la scène

,
skénê.

Le koilon était garni de rangs de gradins ou de bancs

semi-circulaires en fidte les uns sur les autres et de plus en

plus élevés en s’éloignant de la scène, afin que lessiiecia-

tcuis ne fussent pas gênés par le mouvement des têtes de

ceux ([ui étaient devant eux. Ordinairement ces gradins

semi-circulaires étaient comme séparés en plusieurs ordies

ou étages, par des galeries également semi-circidaires
,
nom-

mées diaiôma, qui favorisaient la circulation. En outre, les

demi-cercles de gradins étaient séparés ou tranchés
,
en por-

tions semblahles àdes cônes tronqués appelées kerkises
,
par

des voies, chemins oti escaliers, klimakes. Chez les Romains,

\e kerliis était appelé ciineMS ou coin
, et le cliazûma était

appelé pra’c'ificfioou enceinte. (Voir les deux plans, p. 266.)

L’édifice entier
,
au-delà du gradin le plus élevé, était

entouré ou surmonté d’un portique qui servait de refuge au

public lorsqu’il survenait une pluie, el offrait de plus l’a-

vantase d’arrêter et de renvoyer la voix des acteurs. C’était

aussi dans ce dernier but que , sous les sièges
,
en diverses

parties de la salle
,
on suspendait des espèces de vases d’ai-

rain ou de terre cuite nommés echea. Ils avaient à peu près

la forme d’une cloche; l’ouverture en était tournée vers le

bas, du côté de la .scène; ils étaient de proportions différen-

tes
,
de manière à former des accords de musique. La voix (pii

sortait de la scène comme du centre
,
en se répandant à

l’entour, et en frappant la cavité de chacun de ces vases,

firoduisait un son plus clair et plus distinct au moyen de la

coiisonnancede ces différens .sons accordés. Il y a quarante

ans environ
,
des ouvriers employés à réparer l’intérieur du

chœur du Temple-Neuf à Strasliourg , (découvrirent et dé-

truisirent par ignorance des échéa en terre etnte qu’on y

avait disposés autrefois pour renforcer les chants d’église.

Dans certains théâtres, les escaliers .se prolongeaient jus-

que dans l’orchestre, et c’est de là qu’on montait aux gra-

dins élevés. Quant à l’orchestre
,
on y parvenait par deux

grandes entrées latérales ou vomitoires, vomitoria. Dans

d’autres llnâtres, les escaliers .s’arrêtaient au gradin qui était

le plus près de l’orchestre et en était séparé par un petit

rempart : alors les portes ou vomitoires étaient pratiqués

,

soit dans le portique
,
à la partie de l’édifice la plus élevée

sur la montagne, soit en diverses parties des diazôma ou

prœcinctiones
,
en face des escaliers, si le théâtre était con-

struit en plaine.

Orchestre. — Ce mol a été formé du verbe grec orefteis-

thai, danser.

Tous ni.— ÂooT i835. 34
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L’orchestre était la partie comprise entre le koinon et la

scène, ou, pour parler exactement ,
entre le gradin inférieur

du koilon ou amphithéâtre, et la ligne du proscenium ou

avant-scène.

Le gradin inférieur de l’amphithéâtre était de niveau avec

la scène; l’orchestre qui les séparait était plus bas de cinq

ou six pieds chez les Grecs, et du double chez les Romains.

C’était là que se trouvait le chœur des danses et des chants.

Dans l’orchestre était la thymèle, petit autel sur lequel on

sacrifiait à Bacchus au commencement du spectacle
,
et peut-

être aussi pendant les danses exécutées par le chœur. C’était

le point central autour duquel était tracé le demi-cercle du

koilon. Cet autel avait des degrés sur lesquels montait quel-

quefois le chœur ;
alors le coryphée ou chef des chœurs mon-

tait sur la partie supérieure de la thymèle qui était de ni-

veau avec le gradin le moins élevé de l’amphitéâtre et avec

le pidpitum.

Millin pensait que la thymèle pouvait servir aussi de

tribune
,
d’où les magistrats et les généraux haranguaient le

peuple assemblé dans le théâtre pour assister à des délibéra-

tions sur les intérêts de l’état.

Nous pourrions supposer aussi que les poètes et les phi-

losophes y prenaient place lorst]u’ils y convoquaient le public

pour juger leurs vers ou leurs discussions.

Les musiciens ou joueurs de flûte se tenaient, soit dans

l’orchestre pour accompagner les chants ou les danses du

chœur
,
soit sur le pulpituin

,
et quelquefois dans des niches

réservées de la scène, pour accompagner ia pantomime ou la

déclamation des acteurs.

Comme dans les théâtres romains il n’y avait point de

chœurs, l’orchestre était moins étendu que dans les théâ-

tres grecs, et l’on y disposait des sièges pour les personna-

ges distingués. (V. sur la Distribution des places, p. 272.)

Le chœur, dans la tragédie grecque
,
était le représentant

de l’esprit national, le défenseur des intérêts de l’humanité;

dans la comédie ,
il était l’organe de la joie publique

;
c’était

en quelque sorte la conscience de l’asseinblée mise à nu par

le poète.

Lorsque le chœur ne chantait pas, lorsqu’il se mêlait au

dialogue, une seule personne prenait la parole pour toutes

ies autres (c’était vraisemblablement le coryphée élevé sur

la thymèle.)

On appelait ainsi toute la construction rectangulaire (pu s’é-

levait en face du koilon ou amphithéâtre

,

et formait ainsi

le fond du théâtre. On peut donc considérer comme des par-

ties de la scène le proscenium et le postscenium
,
ou

,
en

grec, paraskénia.

Quelquefois le portique qui surmontait l’amphithéâtre des

spectateurs se prolongeait autour de la scène. (V. le plan du
théâtre latin.)

Le fond de la scène était orné de statues
,
de colonnes, etc.

Dans le grand théâtre de Pompéi, il était couvert de marbre
ainsi que l’orchestre et tous les sièges des spectateui-s

;
les

trois portes principales de la scène y étaient ouvertes dans de
profonds enfoncemens

,
la porte du milieu était circulaire

,

les deux autres rectangulaires.

Le proscenium, qui comprenait kpulpitum, ou logeion,

suivant les Grecs, correspondait à ce que nous appelons au-

jourd’hui avant-scéiie. La scène, proprement dite, correspon-

dait à notre toile de fond, avec celte différence que c’était

une construction solide, d’une riche architecture, avec plu-

sieurs ordres de colonnes, et décorée de niches, de statues, etc.

Leproscenium était une plateforme de construction solide, en

I

saillie sur la scène, et de plain-pied avec le pulpiium
,
ainsi

nommé parce que celle partie ajoutée à l’avanl-scène, et qui

se prolongeait vers l’orchestre ,
était en général un échafau-

dage en bois, de cinq pieds d’élévation chez les Grecs, et de dix

à douze chez les Romains. Il était construit en bois : aussi

l’on n’en retrouve plus de traces dans les ruines. Il occupait

un espace beaucoup plus large que le proscenium propre-

ment dit, et, suivant quelques opinions, il n’était jamais

fermé par le rideau. C’était dans cet espace que jouaient les

acteurs.

Le postscenium, oaposcenium, on parascenium,en grec

paraskénia, était la partie cachée du théâtre où les acteurs

se reliraient pour s’habiller et se déshabiller, où l’on serrait

les décorations
,

et où étaient disposées certaines machines,

telles que le gerenos et le f/ièofogeio«. (Voyez page 267. )

Machines.— Les théâtres des anciens étant sans toits.

il était impossible de faire descendre les divinités, ou
,
en

terme de coulisse ,
les gloires, au moyen de cordes attachées

en haut. Cette difficulté jette beaucou]) d’obscurité sur l’art

du machiniste dans les théâtres anciens.

Voici quelques unes des machines des théâtres grecs et

latins que l’on croit comprendre le mieux.

Anapiesma, trappe ou escalier dérobé qui servait à faire

monter les divinités de dessous le théâtre sur la scène. On
comprenait deux sortes de machines sous ce nom : l’une, pra-

tiquée sous le proscenium ,
par laquelle paraissaient les dieux

marins
,
tel que Neptune dans les Troades d’Euripide ;

l’autre,
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nppelée quelquefois escalier de Caron, cpii se trouvait auprès

(le l’escalier coiiduisaiil de l’orchesire à ravanl-scèue : c’était

par là qu’apparaissaient les ombres infernales, c’élail par là

aussi que montaient quelquefois les personnages que l’on fi-

gurait arrivant de pays lointains.

Brantèioii, machine placée sous la scène, et composée

d’outres remplies de petites pierres qu’on faisait rouler

sur des bassins de bronze pour annoncer l’apparition des

dieux.

Distegia, machine représentant un édifice de deux étages,

au haut duquel on apercevait ce qui se passait en bas.

Efikyklema ou exostra, espèce d’échafaudage en bois qui

supportait un siège, et qui était placé sur des roues, au moyen

desquelles on la faisait mouvoir de tous les côtés. Quelques

auteurs lui attribuent l’usage de notre praciical ; suivant eux

cette machine aurait servi à supporter les personnages que

l’on voulait montrer agissans dans l’intérieur des maisons.

VV. Schlegel croit que cette machine était couverte et de

forme circulaire : « On la faisait avancer
,
dit-il

,
derrière la

» grande entrée du milieu de la scène qu’on laissait alors

» ouverte. » L’abbé d’Aubignac, dans sa Pratique du théâtre,

avance au contraire la singulière opinion que Vekkyklema

élevait un acteur pour qu’il fût censé voir dans l’intérieur

des maisons, et qu’il pût raconter ce qu’il voyait aux spec-

tateurs.

Geranos, machine semblable à la grue, et qui servait pour

enlever les personnages dans les airs.

Katablemata, toiles ou cloisons de toile réunies, sur les-

quelles on représentait des montagnes, des rivières, la mer,

ou d’autres objets d’un volume considérable pour couvrir le

fond de la scène.

Keraunoscopeion
,
tour à foudroyer, machine qui servait

spécialement à imiter la foudre lancée par Jupiter du haut

de l’Olympe.

Pegmata

.

machines qui, au moyen de ressorts, s’élevaient

et s’abaissaient comme nos échelles à incendie.

Periactos, machine composée de trois châssis joints en

forme de prisme; elle était placée sur un pivot de manière à

être tournée facilement. Sur chacun de ces châssis il y avait

une représentation différente (voyez Décorations)

Phryctorion, imitation des tours où les gardiens donnaient

des signaux au moyen du feu et de la fumée. Dans VAga-

memnon d’Esebyle, un gardien, élevé sur le palais de ce roi,

aperçoit sur une tour le feu qui annonce la prise de Troie.

Scopè, machine semblable sur laquelle se tenaient, comme
sur une tour élevée, les gardiens chargés de veiller à la sû-

reté publique.

Strophéion ou strophium. Cette machine, dont Pollux

parle obscurément, servait à désigner les héros admis parmi

les dieux, ou morts dans les combats. On suppose qu’elle te-

nait du periactos et du ihéologéion.

Théologéion

,

machine placée dans la partie supérieure de

la scène, et qui servait pour représenter des apparitions. On
croit qu’une partie du fond de la scène se (léplaçait tout-

à-coup, et offrait aux spectateurs les divinités que le poète

faisait intervenir. C’est ainsi que dans le Philoctète de So-

phocle, Hercule apparaît à Philoctète' pour l’engager à quitter

Lemnos et à se rendre à Ilium.

Suétone rapporte qu’un acteur qui jouait Icare, et dont

la machine éprouva le même sort que les ailes du fils de Dé-

dale, alla tomber près de l’endroit où Néron était placé, et

qu’il couvrit de sang ceux qui étaient autour.

Décorations.— Chez les anciens, la décoration ordinaire

de la scène était une ordonnance solide et régulière, compo-

sée de plusieurs ordres de colonnes en marbre, en pierres

précieuses, et quelquefois même de cristal. Cette ordon-

nance que l’on couvrait au besoin de tentures peintes pen-

dant les représentations, était percée de cinq portes ou de

trois portes au moins. Au travers de ces larges ouvertures,

appelées en grec parodon

,

en latin ihyra
,

les spectateurs

apercevaient, lorsqu’il y avait lieu
,
des décorations mobiles

qui se variaient selon le caractère et le sujet de ta pièce,

et s’assort issaient au reste des décorations, c’est-à-dire à

celles qui étaient disposées, comme nos coulisses, sur le

proscenium ou avant-scène.

Servius nous apprend que les changemens de décoration

se faisaient, ou par des feuilles tournantes versatiles qui

changeaient en un instant la face de la scène , ou [)ar des

châssis conductiles qui se liraient de part et d’autre comme

ceux de nos théâtres. Les décorations tournantes étaient

disposées sur des prismes triangulaires qui tournaient sur

des pivots, et présentaient à volonté une des trois faces or-

nées de peintures.

Chacune des faces de ces prismes triangulaires, rangés

à droite et à gauche
,
correspondait à l’un des trois gen-

res anciennement consacrés, le tragique, le comique, le

satirique. Pour les pièces tragiques
,
on tournait du côté

du pultlic les faces représeulanl les palais, les temples, etc.;

pour les pièces comiques
,
les faces représentant les maisons,

les places publiques
,
etc.

;
pour les pièces satiriques

,
les pay-

sages
,

les rochers
,

les forêts ou la mer.

Ce n’était là que le fond ordinaire des décorations . et à

mesure que le théâtre fil des progrès
,
l’art de la décoration

s’agrandit par plus de variété
,

d’illusion et de magnifi-

cence.

Dans la seule pièce satirique qui nous soit parvenue, le

Cyclope d’Euripide, la scène représente un paysage de

l’Etna au milieu dutiuel on voyait une grotte bâtie par Po-

lyphénie. Dans le Philoctète de Sophocle
,
on voyait au mi-

lieu l’entrée de la grotte bâtie par Philoctète, et à la gauche,

une source d’eau. Dans l’Ajax du même poète
,
on voyait le

camp des grecs devant Troie sur le bord de la mer
,
et au

milieu de la scène était l’entrée de la tente des héros de la

pièce. Dans les Bacchantes d’Euripide
,
la scène représen-

tait une partie de Thèbes dévastée par la foudre, et le mo-

nument sépulcral de Sémélé foudroyé par la foudre. La

scène, dans les Grenouilles d’Aristophane, se passait aux en-

fers. Dans la Paix, du même poète, la .scène représentait

d’abord la campagne de l’Atlique
,

et ensuite l’OIimpe.

Trygée, en traversant les airs sur un escarbol, criait au

machiniste de ne pas lui casser le cou. Dans le Çurculio, la

scène représentait le temple et le bois sacré d’Epidaure, et

près de là
,
un hôpital.

Jamais on ne représentait l’intérieur d’un édifice ou d’une

maison
,

mais''seulement une cour d’entrée
,
où était placé

l’autel des dieux pénates, et où l’on voyait les portes de

divers apparlemens ,même celles de l’écurie, de la cave.elc.

Au reste, ce respect du théâtre pour l’intérieur du logis

avait d’autant moins d’inconvéniens, que la vie des an-

ciens était presque toute extérieure.

Agatarcbus, Athénien, devint, .sous la direction d’Eschyle,

un peintre décorateur du plus haut renom.

Rideau. — Le rideau ou la toile, qui dans nos spectacles

cache la scène au public avant le c ommencement du specta-

cle et pendant les enlr’acles, parait avoir été en usage non

chez les anciens Grecs, mais seulement chez les Romains,

qui l’appelaient sipariuwiet quelquefois aul æum.
Lorsque le spectacle commençait, on ne levait pas la

toile
,
comme cela se pratique aujourd’hui

;
mais on la bais-

sait et on la faisait entrer ou glisser par une coulisse ou

trappe sous le proscenium. Dans quelques théâtres, pendant

le spectacle
,
on la laissait pliée sur cet espace qu’occu-

pent nos rampes
,
ou bien suspendues de manière à sei>

vir en même temps d’ornement. Ensuite on la relevait au

moyen de deux espèces de tiges en bois ou en fer qui sor-

taient du proscenium.

Ces rideaux rejuésentaient en général des scènes histori-

ques peintes
,
brodées ou tissues. Ovide, dans le troisième

livre des Métamorphoses
,
dit : Quand le rideau se lève

,

» les figures montent en haut : on voit d’abord le visage et
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n sliccessivemeiii les autres parties du corps
,
jusqu à ce

I) qu’elles paraissent en entier
,
et que leurs pieds reposent

» sur le plancher de la scène. »

M. Quatremère de Quincy propose celle conjecture que

/! rideau pouvait se raccorder ,
dans la partie supérieure,

lorscpi’il était levé, à des draperies suspendues dans toute

la largeur de la scène
,
et dont l’objet aurait été encore de

cacher aux spectateurs tous les moyens mécaniques placés

sur le mur delà scène (voy. Machines).

Voile {velarium). — Les tliéâtrès couverts étaient rares,

même dans les derniers temps de la civilisation romaine.

(Masques tragiques, d’après une peinture de Pompéi.)

C’est lorsque la sévérité des mœurs commença à se relâ-

cher, vers la fin de la république, dans la Campanie, que

commença l’usage des voiles pour protéger les spectateurs

contre le soleil ou la pluie.

Lorsqu’il s’élevait un vent furieux, il était souvent impos-

sible de tendre les voiles. Martial dit dans ses épigrammcs :

In Pompeiano tectiis speclabo tlieatro

Nam populo ventus vêla negare solet.

« J’assisterai couvert au théâtre de Pompéi ;

.> Lar le vent refuse presque toujours les voiles au peuple. »

Accipe quæ niniics vincant umbrac.ula soies :

Si licet et ventus
,
te tua vêla tegent.

.. Prenez ces ombrelles qui vous défendront contre les feux

du soleil ;

.> Si le vent le permet , vous aurez aussi l'ombre des voiles. ..
|

(Masques tragiques tirés dé la galerie Townley.
)

soit du chapeau rond üiessalien à larges bords, soit d’un

coin de leur manteau ou de leur toge, soit d’un capuchon,

par exemple du cucuflus
,

soit enfin d’un parasol, «m-

bella, umbraciila, qui servait aussi dans les promenades.

Ovide conseille aux jeunes gens de porter les ombrelles

des dames ,
et il parle ailleurs d’Hercule couvrant Ompbale

d’un parasol pour la défendre du soleil.

Pour entretenir la fraîcheur dans les théâtres, Pompée

faisait arroser les corridors et les escaliers qui condui-

saient aux, sièges. Plus tard on imagina une pompe fou-

lante qui élevait une liqueur mêlée d’eau
,
de crocus ou

safran ( l’odeur préférée des Romains)
,
de baume et de di-

vers parfums, dans des tuyaux élevés jusqu’aux gradins

supérieurs, d’où cette liqueur retombait en une pluie ex-

trêmement fine. Lipse pense que les statues dont les porti-

ques étaient décorés servaient aussi à répandre cette bi uiiie

odorante. Lucain fuit illusion à ces raffinemeps de lu.\e dans

son IX"-' livre.

(Un masque tragique cl un masque grotesque de la galerie

Townley.)

Masques.—Les acteurs grecs et romains étaient masqués;

s'il y a eu quelques exceptions à celle coutume, ce n'a pu

être que chez les Romains : Cicéron nous apprend (pie le cé-

( Acteur jouant le personnage de Silène.)

lèbre Roscius jouait quelquefois sans masque
,
et que le public

lui en savait gré.

L’invention du masque est attribuée, par Suidas et Athé-

née, au poète Charile, contemporain de 'Phespis, et pai

Horace à Eschyle : mais Aristote, dans sa Poétique, déclare

que de son temps on ne pouvait décider quel en était le véri-

table inventeur

Les premiers masques furent faits d’écorce d’arbre; dans

la suite on en fabriqua de cuir, doublés de toile ou d’étoSe,
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(iMosaïqiie i ire de Pomiiéi reprcsciUaiit une réjiéliliou dans le jiokscenium.)

f/aiirès la classificalion même des genres de compositions

iiraniaiioiics on distinguait- les masques tragiques, les mas-
ques comiques, les masques satiriques.

Dans chacun de ces trois genres il y avait des masques-
types.

(Masqties divers, publiés par madame Datier, d’après un ancien
manuscrit de la Bibliothèque royale.

)

Les inasque.s tragiques représentant les dieux et les hé-

ros, les personnages inythologiqnes et hi.stori(|iie,s, ne clian-

geaient jamais. Les atlribuls particulieis y étaient lidèlemeiu

représentés : ainsi les Euménides avaient leurs serpens pour
chevelure, Actéon ses cornes de ceif, Argus ses cent yeux,
cl Thnmyris, que les Jluses rendirent aveugle pour avoir osé

les délier, avait un œil bleu et l’autre noir; e.i sorte qu’au
moins, pour ce dernier masque, la place de l’iris devait

cire seule ouverte. Les ma.sques "des ombres, des spectres.

(Une tuile de Pompèi représentant un masque comique.)

avaient des dénominations générales, comme gorgoiieia

,

niormolirheia, etc.

Les masques de caractères dans le genre cotniqae étaient

également invariables. Il y avait les figures consacrées du

père, du fils, du marchand, de l’esclave : Néophron de

Sycione inventa le casque du pédagogue; Maison, acteur de

Mégare, inventa ceux du valet et du cuisinier, etc. Dans le

nombre des masques de la comédie, on a prétendu qu’il y

en avait à double visage. Pollux dit que celui du vieillard

qui jouait les premiers rôles, sévère et chagrin d’un coté,

était riant et serein de l’autre : l’acteur n’aurait pu alors se

montrer que de profil et d’un seul côté, selon (pi’il se trou-

vait dans l’une ou l’autre de ces deux dispositions de fàme

Mais ce fait est rejeté par beaucoup de prr.somies.

(.Scène comique, d’après une peinture Je Pompèi.)

Dans le genre sotiriqiœ, on comptait les masi]uesdeSdène,

des Satyres, des Faunes, des Cyclopcs, et autres monstres

de la fable.

Les masques appelés prosopeia, qui pouvaient se ren-

contrer au moins dans les deux premiers genres, faisaient

exception aux masques types. Les prosopeia représentaient

au naturel des hommes connus, soit morts, soit vivans. Ou
s’en servait dans les tragédies d’histoire contemporaine,

par exemple, dans la Prise de MiJet par Phrynicus, dans

les Phéniciennes par le même, et dans les Perses par Es-

chyle; on s’en servait encore dans l’ancienne comédie : le

masque de Socrate, dans les Nuées d’Aristophane, doit

être classé sous cette dénomination.

En dehors de toutes classifications, on doit placer les mas-

ques du genre orchestrique oa des danseurs, dont les traits

les masques représentaient la barbe, les cheveux, les oreilles,

et jusqu’aux ornemens (jne les femmes employaient dans

leurs coiffures: ils emboîtaient ordinairement la tête entière.

Ils étaient d’une ténuité extrême, et remarquables jiar la

beauté du coloris. Les magnifiques ma.sques de cire de quel-

[icrsotinages du carnaval de Piome en [lourraient don-

et enfin de bois, de cuivre, ou do quelque autre métal so-

nore. La bouche était, dans tous les cas, garnie de métal,

afin de donner plus de retentissement à la parole; la voix se

concentrait dans cette ouverture, augmentait de clarté, de

volume, et avait une plus puissante [lortée
(
voyez Echea):
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plus réguliers, plus naturels, parce qu’ils étaient destinés

à être vus de plus près par les spectateurs, et que d’ail-

leurs ils n'avaient à exprimer aucun caractère et aucune

passion.

L’usage du masque avait des avantages et des inconvéniens.

Nous autres modernes, nous sommes surtout frappés des in-

convéniens. Les masques anciens conviendraient en effet fort

peu dans nos petites salles de spectacle. On conçoit mal aisé-

ment des avantages tels que, sur notre ThéàtreFrançais, par

exemple
,
le public trouvât dans l’adoption de cet usage des

dédommagemens suffisans s’il perdait lesmouvemens pathé-

tiques qui agitent la figure pâle et passionnée de madame Dor-
val, le charme, les finesses du sourire et l’e.sprit du regard de

mademoiselle Mars, les plaisans mouvemens de surprise, de

malice, de frayeur ou de goguenardise de Monrose et de'

Samson. Entre autres raisons, on pourrait dire que le jeu

de la physionomie est devenu chez nous d’autant plus im-

portant
,
que notre morale et toutes nos facultés psychologi-

quesvse sont plus exercées et raffinées; mais il y aurait là

tout un texte de dissertation.

Les Grecs, de leur côté, n’eussent jamais consenti à re-

noncer pour ces avantages physionomiques à leurs vastes

spectacles eu plein jour, où nos figures d’acteurs eussent

été presque inaperçues
,

et de loin se fussent toutes

ressemblées d’expression. Il ne faut pas oublier surtout le

caiactère religieux de leurs théâtres, qui leur commandait

en quelque sorte de jouer sous le ciel
,
en présence des dieux :

ils n’auraient point d’ailleurs reconnu Jupiter, Minerve,

Mercure, si l’on avait fait paraître devant eux d’autres figu-

res que celles consacrées par la Iradilion. Enfin leur amour

du beau qui dominait toutes leurs admirations
,
n’eût jamais

su[)porté ([ue Prométhée ou Againemnon, eussent été repré-

sentés par des acteurs à face commune et vulgaire
,
quelque

sublime qu’ils eussent été du reste de sensibilitéet de talent :

un laid Apollon eût été accablé d’imprécations et banni de

la scène; ils n’auraient jamais pu se faire illusion jusqu’à

voir le noble Achille sous lès traits irréguliers de Lekain,

et la belle et voluptueuse Phèdre sous ceux de mademoiselle

Duchcsnois.

Costumes.-— Le masque étant vigoureusement modelé,

et les traits y étant exagérés afin que l’expression pût être

paifaitement saisie à une grande distance, il en résultait

que la tête de l’acteur devenait hors de proportion avec le

corps. Pûur rélablir cette iiroportion et s’élever à la stature

héroïque, î’acteur portait une chaussure à semelle très

épaisse, que les Grecs appelaient hothornos

,

cothurne.

Dans la comédie, la chaussure destinée à produire le

même effet était appelée par les Grecs embatétes
,
par les

Latins, socctts. De longs gantelets dissimulés sous les man-

ches donnaient plus d’ampleur aux mains et aux bras, elles

vêlemens rembourrés, ouatés, suivaient en les agrandissant

les formes du corps. C’est ainsi que pour rester proportion-

nés à leurs chevaux richement et amplement harnachés et

caparaçonnés, nos chevaliers du moyen âge portaient des ar-

mures plus grandes
,
plus larges que leurs corps

,
et rem-

plissaient les intervalles au moyen de coussinets de peau.

Sur nos théâtres , et principalement sur ceux où les jeux de

scène sont vifs et tumultueux, l’exagération antique des

costumes serait aussi incommode et ridicule qu’inutile. Le
calme et la solennité religieuse de l’ancienne tragédie s’ac-

commodaient au contraire parfaitement de celte invention

impérieusement réclamée d’ailleurs par les lois de la pers-

pective.

La triple division en tragique, comique et satirique se re-

produisait naturellement dans les costumes.

Les personnages histori(iues
,
mythologiques

,
fabuleux

,

paraissaient sous des vêlemens de tradition ou de convention.

Par exemple, Bacchus portait une robe de la couleur du
safran et une large ceinture brodée. Tirésias était couvert

d’un tissu semblable à un filet de pêcheur
,
etc.

Euripide, dont le système dramatique se distinguait de

celui de ses prédécesseurs en ce qu’il .s’attachait surtout à

exciter la pitié par les douleurs physiques et les iinjærfec-

lions individuelles
,
avait opéré dans le costume l’innovation

la plus périlleuse qu’on pût tenter chez les Grecs. Il avait

introduit la mi.sèreet le désordre des vêlemens. Ainsi Télè-

phes et Philoctète étaient couverts de haillons.

Aristophane, ce spirituel censeur, si riche de verve et sou-

vent si complaisant pour l’esprit stationnaire et timoré des

bourgeois d’Athènes
,
fait allusion à cette révolution théâtrale

dans les Acharniens. Dicœopolis va plaider sa cause devant

le chœur
,
et il cherche tous les moyens d’émouvoir sa coni-

passion.^ Il rencontre Euripides.

« Bon Euripides
,
ne pourriez-vous pas me prêter les hail-

lons de quelqu’une de vos tragédies.

» Euripides. Soit. Lesquels veux-tu? ceux du pauvre

vieil Enée lorsqu’il entre dans Ta lice?

» Dicœopolis. Non, je ne veux pas de ceux d’Enée, il

m’en faudrait de plus misérables encore.

» Euripides. Eh bien
,

prends ceux de Phœnix l’a-

veugle !

)) Dicœopolis. Non
,
non

;
ils sont encore trop propres

et trop cossus.

» Euripides. Eh
! quels diables de haillons veux tu donc ?

Décide-toi pour ceux de l’infortuné Philoctète

«Dicœopolis. Bah! je connais de vous un personnage

deux fois plus gueux que celui-là.

» Euripides. Ahl je comprends
,
lu as en vue la misé-

rable dépouille trouée et rapiécée de Bellérophon le boiteux ?

» Dicœopolis. Vous n’y êtes pas encore
;

il ne s’agit

pas de Bellérophon : mon homme est boiteux, il est cras-

seux et, de plus, bavard comme une pie.

«Euripides. Ah! j’ai ton affaire: c’est Télèphe le my-

sien ? «

Il envoie aussitôt son esclave chercher le costume de Té-

lèfihes accroché entre ceux de Thyestes et d’Ino
,
per-

•sonnages qui, comme ceux d’Enée, Phonix, etc., ap-

partiennent à des tragédies perdues. Dicœopolis
,
pour com-

pléter son costume, demande un bâton, un panier percé,

une écuelle ébréchée, une lanterne. Euripides se plaint de

cet importun qui lui vole toute une tragédie.

Pollux établit pour les costumes une classification cu-

rieuse à consulter. Les vêtemens du vieillard devaient être

d’une couleur grave et sévère; la pourpre convenait au
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jeune liomme
;
les gens île la campagne se tlislinguaieiU [)ar

leur lunifiue en peau île clièvre, el par leur bâton; les pa-

rasites étaient vèUis île noir ou irune autre couleur som-

bre; les esclaves
,

les diverses classes de femmes avaient

Scène comique,, d’après une peinture de Pompéi.)

aussi leurs costupies convenus. IMais toutes ces règles étaient

ju-obablement particulières à la nouvelle comédie où Mé-

nandre brillait au premier rang. L’ancienne comédie, d’une

allure plus libre et [ilus idéale, s’attachait davantage à

contraster avec la tragéilie : c’était une parodie du beau,

lorsque ce n’était pas la satire sanglante des célébrités con-

temporaines.

Troupes d’acteurs, directeurs.— Il y avait des troupes

d'acteurs {(jreges) qui se composaient de quatre-vingts à cent

personnes, esclaves, affranchies ou même libres. Le directeur,

qui souvent était aussi auteur et acteur, tenait sa troupe, les

masques, les costumes, les décorations, les machines, à la

disposition, soit de la république pour les fêtes, soit des ma-

gistrats
,
soit de riches particuliers qui voulaient se rendre

populaires en donnant des spectacles au peuple, soit enfin de

poètes désireux de se faire une réputation en faisant repré-

senter leurs pièces. Quelquefois le directeur partageait une

partie des frais, ou même courait seul les chances de la re-

présentation. Aniyot, dans sa traduction de Plutarque, le

nomme le dèfrayeur des jeux; en beaucoup de passages

d’auteurs anciens, il est désigné par le titre de choraejus

,

qui n’indiquait d’abord que le maître des ballets (du grec

chorodidascalus)
-,

le magasin du théâtre est aussi appelé

quelquefois choragion. Le chorague présidait avec l’auteur

aux répétitions, à la mise en scène, et il haranguait le public

toutes les fois qu’il était nécessaire. On a lieu de croire même
qu'il se présentait quelquefois sur le proscenium, seul ou suivi

d'une partie de sa troupe, au commencement
,
à la fin du

spectacle, ou pendant les entr’acles des comédies, pour se

concilier, par des allocutions et des intermèdes comiques et

satiriques, la bienveillance de l’auditoire.

Affiches. — Indépendamment des avis donius au peuple

à haute voix, des inscriptions peintes sur les portes publiques

et sur les colonnes du forum annonçaient les pièces qui de-

vaient être représentées. On indiquait les personnages de

chaque pièce, dramj.tis personœ, et souvent pour donner

une idée précise du rôle et du caractère de chacun d’eux, on

publiait à côté des noms les dessins des masques.

Après la représentation on couvrait d’une couche de blanc

l’inscription pour faire place à une autre.

Prix des places. — Il est hors de doute que
,
dans l’o-

rigine, l’entrée des théâtres -était entièrement gratuite;

mais quoiqu’ils n’aient jamais dépouillé entièrement leur

caractère religieux ,
ils se transformèrent suffisamment en

simples amusemens
,
pour autoriser les entrepreneurs parti-

culiers
,
et peut-être même l’autorité au prélèvement d’un

droit dans les circonstances ordinaires.

Aux théâtres grecs, le prix ordinaire d’une place était un

drachme. Il y eut un temps où ce prix fut réduit à deux

oboles , ainsi que l’explique Démosthènes {Ohjnth. IID.

Lorsque tous les spectateurs étaient placés > un homme

masqué passait de gradin en gradin et demandait à chacun

le paiement de sa place.

Périclès, pour se rendre populaire
,
fit un règlement d’a-

près lequel on tirait de la caisse des deniers publics une

ceriainesomme qin élaitallouée au theatropoleou chorague^

afin de l’indemniser des places occupées gratuitement par

les citoyens pauvres.

Les spectateurs achetaient-ils leurs billets d’entrée aux

théâtres latins? Les archéologues sont divisés sur celte (lues-

tion. Voici les principaux textes qui servent d’élémens à la

controverse.

Suétone, dans la vie de Caligula, dit ; Iiiquietalus frf
mitu gratuita iii circu loca occupaniium. « On le vit in-

quiet du frémissement de ceux qui occupaient les places

graiuiies dans le cirque. »

Plaute dit dans le prologue du Manteau :

Servi ne obsideaut
,
liberis ut sit locus.

Vel as pro capile dent : si id facere

Non queunt, doinuin abeant.

« Que les esclaves n’assiégent pas les portes
,

et qu’ils

» laissent les places aux hommes libres; ou bien qu’ils don-
» lient un as par personne : s’ils s’y refusent

,
(jii’ils se leii-

» rent. »

Billets de spectacle.— Selon quelques architectes, le

duuravir distribuait à chaque auditeur la tessera iheairalis

on billet d’entrée. Ce billet portait l’indication du thcâlre

où l’on pouvait se présenter, du coin et du gradin où l’on

avait le droit de s’asseoir. En voici un modèle :

(Deuxième travée ou second rang d’amphithéâtre, troisième coin,

huitième gradin; la Maisonnette, comédie^e Plaute.)

Deux billets de spectacle en os, de figure circulaire,

d’un pouce de diamètre
,
trouvés dans les fouilles de Pom-

péi
,

sont mention-nés dans l’ouvrage des académiciens

d’Herculannm (vol. V). Sur la face de l’un de ces billets, on

(Scène tragique, d’après une peinture de Pompéi.)

voit la perspective d’ un théâtre
,
et sur le revers celte in->

script ion :

AlïXTAor {Eschyle).

xu
IB
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La face de l’autre billet ri'iiicseiile l’iiitcrieur d’uii llicà-

lie, et le revers cette inscription :

II-MIKVKAIA (lléiincicle).

XI

IA

IA et IB sont la traduction grecfjuc des chiffres romains

XTet XII.

Fabretti, Caylus et Signorius dccrivenl d’autres formes

de billet.

Distuibution oiis l’LACiîS. — Dans les théâtres grecs,

chaque classe de citoyens avait ses sièges distincts. Les pre-

miers rangs de sièges, c’est-à-dire les plus rapprocliès de

l’orchestre
,
étaient occupés par les agonothèles ou juges des

pièces de théâtre, par les magistrats, par les généraux d’ar-

mée et par les prêtres. Les citoyens aisés occupaient les rangs

intermédiaires, et le commun du peuple était rélegué aux

places les plus élevées. Ou doute si les femmes assistaient

aux spectacles d’Athènes, mais il est incontestable qu’elles

étaient admises aux spectacles de Sparte, où les matrones les

plus distingtiées remplissaient même des rôles dans certaines

fêtes publicpie-;.

Dans les théâtres romains, les patriciens, les pleuciens,

les femmes, furent long-temps confondus
,
sans aucune dis-

tinction. Deux édiles, Serranus et Stribonius, d’après l’avis

deScipion l’Africain, qui à cette occasion perdit beaucoup
de sa popularité, abolirent cette habitude de la vieille

liberté; depuis eux, les sénateurs occupèrent les sièges

de rorchestre, où les vestales eurent aussi dans la suite

leurs places manjuées auprès du prêteur. Sous Pompée on
accorda aux chevaliers les 14 premières rangées des sièges.

Sous Auguste, les soldats eurent des places séparées de celles

dupcui»le. Lesjeunes gens des familles éminentes et leurs pré-

cepteurs étaient placés derrière les chevaliers; les rangs su

périeurs étaient occupés par les i iches plébéiens
;

enfin Ic.^

gradins du sommet étaient remplis par les femmes, par le

peuple
,

et par ceux vêtus de gris
,
expression qui servait a

désigner la dernière classe de la plèbe. «Voir le spectacle du

gradin le plus élevé
,
» ad summam caveam spectare

,
était

un proverbe (pii caractérisait la plus misérable condition.

Des désignataires ou hommes préposés à chaque coin ou

conqiartiment de gradins (c(nieu.s) veillaient à ce que les

spectateurs fussent [ilacés suivant leur rang et leurs droits.

Lorsqu’un citoyen ne trouvait plus de place ni à son gradin
,

(Celte inosaiipie on v. rre fut découverte, au mois d'avril 1762, dans la maison de î’ompéi dite la villa Je Cicéron. ~ Elle ist

célèbre surtout |)our l’élégance des draperies et la finesse des traits des quatre personnages. — Une inscription indique qu’elle

est l’œimc de Uioscorides de Samos.
)

ni aux grailins supérieurs (car il pouvait monter, mais non

descendre), on disait qu’il était e.vcuneatus.

On reconnait à des manpies très visibles (pie, dans le

grand théâtre de Pompéi
,
la place réservée à chaque spec-

tateur était large d’environ treize popces. Ce théâtre con-

tenait cinq mille personnes : le théâtre de Pompée à Rome

en contenait quarante mille ;
Scaiirus en fit élever un qui en

contenait (jualre-vingt mille. Nos jilus grands théâtres ren-

ferment à peine deux mille spectateurs.

MaKQCES 1)’aI>!’KOIÎATIO.N ou n’i.MI’lîOBATtO.V ÜKSSl’EO

ïATiîUBS. — Dons les derniers temps, les Grecs jetaient aux

acteurs qu’ils trouvaient mauvais des figues, des pommes,

des raisins, des olives, comme on le sait par l’apostrophe

(pie Démosthenes, dans son discours de Coroua, adresse à

Eschines
,
qui avait été acteur. Qiiekpiefois aussi on obligeait

un acteur à ôter son masque et à sortir de la scène.

Il paraît que l’usage d’ap[)laudir en battant des mains et

de siffler n’a commencé à être en usage qu’à Rome, sous

Auguste.

Les Bureaux d’abonhemeKt et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Augustin».

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,

rue d:i Colombier, 3 o.
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LES ERABLES.

(L’éraillé à sucre.)

Parmi les différens arbres que la noblesse ou la grâce de

leur port et rélégance de leur feuillage font rechercher pour

rembellissenieiu des parcs et des jardins, il en est peu qui

réunissent autant d’avantages que les érables; ils croissent

en effet très vite, s’accommodent de toute exposition, n’exi-

gent aucun soin et aucune culture, et résistent fort bien aux
intempéries des saisons.

L’érable faux platane, ou sycomore, est un de ceux qui

présentent ces qualités au plus haut degré; non seulement il

réussit dans le sol le plus pauvre, mais il ne craint rien des

chaleurs, et supporte les plus longues sécheresses sans paraître

souffrir et sans se dépouiller de ses feuilles
,
ce qui le rend

infiniment précieux dans les provinces méridionales. Il

a par exemple réussi parfaitement à Aix dans une partie

du Cours où il paraissait qu’aucun arbre ne pouvait exister.

Un autre avantage très grand, qu’il présente encore,
c’est de résister à la violence et à la continuité des vents;

de sorte qu’on doit l’employer de préférence à toutes les

autres espèces quand il s’agit d’abriter, soit une maison,
soit une jeune plantation.

Les érables en général vivent très long-temps
; mais le syco-

more paraît être encore celui de tous qui atteint l’âge le plus

avancé. Il en existe un dans le pays des Grisons sous lequel
les premiers confédérés jurèrent, en 1424, de rendre la li-

berté à leur pays. Si l’on admet qu’il avait alors cent ans
,
et

Tome III. — Août t83î

on ne peut guère en supposer moins à un arbre choisi pour

un acte solennel, il aurait aujourd’hui cinq cents ans révolus

Ce sycomore, qui se trouve à l’entrée du village de Trous,

a été mesuré en 18.31 par le colonel Beautemps : la tige, à

18 pouces au-dessus du sol, avait 26 pieds et demi de eii-

conférence.

Malgré les grandes dimensions que peut acquérir le tronc

du sycomore, on ne s’en sert guère pour la charpente, au

moins pour les pièces qui demandent de la force, ou pom-

celles qui doivent rester exposées à l’air et aux variations de

sécheresse et d’humidité. Pour les ouvrages de menuiserie

son bois est très convenable
,
n’étant pas sujet à se déjeler ou

à se fendre; il est d’ailleurs léger, sonore, brillant, ce qui fait

que les luthiers l’emploient de préférence pour la construc-

tion de leurs instrumens.

Les feuilles du sycomore, ainsi (|ue celles du platane,

se recouvrent quelquefois durant les chaleurs de l’été d’un

suc extravasé rassemblé en grumeaux blancs et sucrés;

les abeilles le recueillent avidement, mais il est trop peu

abondant pour que les hommes prennent la peine de ie

récolter.

Il n’en est pas tout-à-fait ainsi du sucre qui existe dans la

sève et qu’on en peut extraire par l’évaporation. M. Dufour

de Montreux
,
dans un mémoire présenté à la Société d’ému-

lation du canton de Vaud
,
a fait voir que la fabrication de ce

35
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sucre pouvait clans certains cas être assez profitable. Une

femme, aidée de quelques enfans, peut dans une saison retirer

d’un millier de pieds de sycomore environ cinq cents livres

de sucre, en supposant cliaque tronc de 8 à 9 pouces de dia-

mètre; mais en prenant des arbres d’un diamètre double,

et tels qu’ils sont ordinairement à l’âge de vingt-cinq ans, la

quantité de sucre récolté pourrait être de plus deux mille li-

vres. Celte exploitation dans quelques cantons pauvres, où

le sycomore est abondant et le combustible à bon marché,

aurait ce grand avantage qu’elle n’exigerait presque aucun

capital. Une haclie, une tarière, quelques baquets, des ca-

nelles en bois de sureau, et deux chaudières d’airain com-

posent tout le matériel. Comme le procédé est des plus sim-

ples
,

il y a quelque sujet de s’étonner qu’on n’ait pas cherché

à l’appliquer en grand à l’époque du blocus continental
,
et

cela est d’autant plus étrange que dans notre ci-devant co-

lonie du Canada, on lelire depuis long-temps du sucre de

diverses espèces d’érables. Au reste dans les érables améri-

cains la sève est bien plus riche en principes sucrés que dans

ceux d’Europe.

Les esijèces dont on retire du sucre au Canada et dans les

Etats-Unis, sont l’éralJe à sucre proprement dit, l’érable

noir et le rouge, ou érable de Virginie. Ce dernier ne donne

(jue la moitié de sucre environ pour une quantité égale de

sève.

L’érable à sucre, acer saccharinum des botanistes, se

trouve dans l’Amérique du Nord
,
entre le 42'’ et le 48" degré

de latitude; il est commun dans la Nouvelle-Angleterre, la

Nouvelle-Ecosse, le haut Canada, dans l’ouest de l’état de

New-Yoïk , et dans le nord de la Pen.sylvanie. L’érable noir

croît dans des climats un peu plus chauds; on le trouve abon-

damment dans la vallée de l’Ohio et dans celles des grandes

rivières de l’ouest des Etats-Unis. Au reste, les différences

entre ces deux espèces sont si peu importantes que plusieurs

botanistes ne les considèrent que comme de simples variétés,

'routes deux sont répandues assez abondamment pour qu’on

en pût extraire aux Etats-Unis une quantité de sucre plus

que suffisante pour la consommation annuelle; mais partout

où les communications sont faciles ou trouve plus d’avan-

tage à faire usage du sucre de canne; aussi la fabrication,

loin de s’étendre
,
a notablement diminué depuis quehiues

années, à mesure que les moyens de transport sont devenus

plus nombreux et plus économiques. Aujourd’hui donc il n’y

a guère que dans les nouveaux défrichemens qu’on fabrique

encore du sucre d’érable, et on n’en fabrique que pour les

besoins de la petite colonie, qui dans le principe est presque

entièrement isolée, et dans la nécessité de se suffire à elle-

même.
Une sucrerie se compose communément de trois à quatre

cents pieds d’érables
,
et n’exige que le travail de deux hom-

mes. Le produit de chaque pied varie considérablement sui-

vant les lieux. Dans le Canada la moyenne est de quatre

livres, dans d’autres elle est de cinq à six; dans quelques

cantons très limités elle va beaucoup au-delà, et on a vu

même, assure-t-on, un seul tronc donner jusqu’à trente-

trois livres de sucre.

C’est ordinairement dans le courant de février ou dans les

premiers jours de mars qu’on s’occupe de la fabrication du
sucre; c’est l’époque où la sève entre en mouvement, quoi-

que la terre soit encore couverte de neige, et qu’il se passe

encore près de deux mois avant que les feuilles commencent

à pousser. Après avoir choisi un emplacement central par

rapport aux arbres qu’on veut exploiter, on y dresse un ap-

pentis destiné à abriter les chaudières
;
puis on s’occupe de

mettre les troncs en perce.

Au moyen d’une tarière d’environ neuf lignes de diamètre

on fait à chaque arbre deux trous à quatre ou cinq pouces

l’un de l’autre, et à un pied et demi au-dessus du sol. Ces

trous sont pratiqués sur le côté du tronc qui regarde vers le

midi; ils sont un peu obliques pour faciliter l’écoulement; ils

pénètrent d’un demi-pouce dans l’arbfe, l’observation ayant

appris qu’à celte profondeur il y a un plus grand écoulement

de sève que plus ou moins avant. A chaque trou on adapte

une cannelle en sureau
,
en écorce de bouleau ou des umach

,

de manière à conduire dans une auge qu’on place à cet effet

la liqueur, qui sans cette précaution s’épancherait sur l’écorce

de l’arbre.

La liqueur recueillie dans l’auge doit en être retirée au

moins tous les deux jours pour être soumise à l’ébullition; si

on lardait davantage elle fermenterait, et ne donnerait qu’une

petite quantité de mauvais sucre. On procède à l’évaporation

par un feu actif. On écume avec soin; puis quand la liqueur

a pris une consistance de sirop, on la passe au travers d’une

étoffe de laine pour en séparer les impuretés; on la soumet

une seconde fois à l’ébullition
,
et quand elle a acquis la con-

sistance convenable on la verse dans les formes.

Le sucre d’érable obtenu de cette manière a l’apparence

et a très peu le goût du sucre brut qu’on relire de la canne;

il se raffine également bien.

Le bois de l’érable à sucre a un grain fin serré; poli con-

venablement, il offre de beaux reflets soyeux et comme moi-

rés. On s’en sert quelquefois en France pour les ouvrages

d’ébénisterie; aux Etats-Unis, comme il est très commun,
on l’emploie à la menuiserie; j’ai vu, en 1828, à New-
York, un paquebot dont la chambre, longue de plus de qua-

rante pieds ,
était garnie entièrement en érable poli et verni.

Si Gulliver s’était réveillé un matin dans cette élégante salle,

il se serait cru rerifei iné dans la boîte à ouvrage d’une belle

dame de Brobdingnac,

Le bois de l’éralfie à sucre
,
quand même on ne l’emploie-

rait qu’au chauffage, mériterait encore d’être honorablement

cité; aucun bois ne donne un feu plus brillant, plus vif et

plus durable; le charbon (j.i’on fait avec les menues branches

est le meilleur qu’on connaisse
;
enfin les cendres elles-mêmes

sont, en raison de la grande proportion de potasse qu’elles

contiennent , considérées par les fabricans comme supérieures

à celles de presque tous les autres bois.

Le bois de l’érable rouge est d’un usage moins général
;
il

est attaquable par les vers et il se pourrit promptement: les

menuisiers lui reprochent de se travailler difficilement, mais

les armuriers en font grand cas pour les montures de fusil
;

ils choisissent de préférence une variété dont les fibres li-

gneuses, au lieu d’être longitudinales, sont disposées en zig-

zag. Les montures en érable rouge sont non seulement fort

élégantes, mais elles réunissent encore la légèreté à la soli-

dité, avantages que n’ont pas celles qu’on fait avec les autres

bois nuancés.

L’érable rouge a reçu ce nom de la couleur que présente

le tissu cellulaire de son écorce; en faisant bouillir ce tissu

on obtient une couleur purpurine, qui
,
par l’addition d’un

peu de vitriol vert, se convertit en bleu foncé. On s’en sert au

Canada au lieu d’indigo pour la teinture en noir.

Outre les trois espèces d’érable dont nous venons de parler,

l’Amérique en a encore six autres; on en compte douze en

Europe, sept en diverses contrées de l’Asie, et enfin six,

toutes fort belles
,
qui sont propres au Japon. Cette famille se

compose donc aujourd’hui de trente-sept espèces distinctes.

Industrie des vieux souliers. — Les habitans du village

de Lormaison, dans le département de Seine-et Oise, ont

pour industrie principale le raccommodage des vieux sou-

liers. Ils achètent à bon compte les chaussures usées, trouées,

éculées, avachies, réduites au déplorable état de savate, et

parviennent
,
à force de patience et d’adresse

,
à leur mériter

le nom de souliers de rencontre; on devine combien il faut

de coutures, de coupures, de ravaudages et de rapetassages!

mais ces industriels ont reçu du ciel une grâce particulière

pour ce métier utile, paisible et suffisamment lucratif. Pen-

dant que les maris ripatonnent leurs vieilles semelles . les
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femmes vont veiulre les souliers rajeunis dans les environs an

prix de -10 à 24 sous. Toutes les savates de France arrivent à

ce rendez vous général. J’ai rencontré (jnelquefois, an fond de

la Bretagne, d’immenses charrettes attelées de plusieurs che-

vaux et chargées de vieux souliers; ce sont les hommes de

Saint-Sanlien et des communes voisines (département de ta

Somme)
,
qui préparent la besogne aux habiians de Lorinai-

son. Ils parcourent la France en échangeant contre les chaus-

sures rebutées des paysans les poteries de Savignies près

Beauvais, et à leur retour ils perçoivent d’assez jolis béné-

lices.

BATAILLE DU GUADALÈTE.
(Juillet 7x1.)

Le dernier roi goth
,
Roderick

,
avait donné au comte

Jullien, Tun des [iremiers seigneurs de sa cour, les sujets

les [ilus graves de mécontentement. Celui-ci
,
après avoir

vainement demandé à son souverain les réparations qu’il était

en droit d’attendre, exaspéré par la douleur et animé d’un

violent désir de vengeance
,
passa secrètement en Afrique.

— Les Maures ambitionnaient la possession de l’Espagne

,

et plusieurs fois déjà avaient tenté la conquête de ce beau

pays. Jullien offrit à leur chef. Musa hen Nosair, les moyens

certains d’introduire une armée mauresque en Espagne, en

trompant la vigilance des Goths qui gardaient les côtes mé-

ridionales avec le soin que leur imposait la crainte de leurs

dangereux voisins. Musa ben Nosair était un prince aussi

brave qu’ambitieux. Il accepta sans hésiter la proposition du

comte Jullien. Peu de jours après, une flottille préparée à la

hâte, partit des ports de l’Afrique par une nuit obscure et

brumeuse, aborda la plage espagnole, et y jeta vingt mille

combattaus qui s’emparèrent par surprise, presque sans

coup féi ir, de quelques points importans.

Eu apprenant la conduite du comte Jullien et les premiers

succès de ses ennemis
,
le roi Roderick rassembla une ar-

mée de 90 mille hommes, et plein de confiance dans sa bra-

votire personnelle et dans le nombre et le courage de ses

soldats, il marcha contre les Maures, persuadé ou qu’ils n’at-

tenderaient pas son approche, ou bien qu’il lui serait facile

d’écraser etdejeUîr dans la mer cette poignée d’audacieux.

Il n’en fut pas ainsi. Tarie, le général des Maures, réunit

sa petite armée, et attendit de pied ferme le combat qui lui

était offert.

Les ennemis se trouvèrent bientôt en présence dans la

vaste plaine qui s’étend depuis la rive gauche du Guailalète

jusqu’aux premiers coteaux de la Sierra de la Ronda. C’est

là que, dans un débat sanglant et mémorable, devait se dis-

puter une des plus belles couronnes de l’univers.

L’armée de Roderick était resplendissante d( beauté, rien

n’égalait l’élégante richesse des armures de la noblesse espa-

gnole, qui toute entière avait voulu prendre part à cette croi-

sade centre les infidèles. Mais chez la plupart la faiblesse

trahissait le courage»
;
usés et amollis par une vie fastueuse

,

ils semblaient plier sous le poids de leurs cuirasses. Ils por-

taient les armes en usage au huitième siècle, la lance, l’épée

et le poignard, et les gens sous leurs ordres, vêtus plus à la

légère, étaient munis de haches, de masses de fer, de piques

et de frondes.

Les Maures étaient inférieurs en nombre, il est vrai,

mais tous soldats d’élite choisis un à un
,
d’une audace et

d’un courage éprouvés
,
habitués aux fatigues et aux périls

de la guerre
,
forts de leur haine et de leur jalousie.

Lorsqu’ils furent à portée on en vint aux mains; ce pre-

mier choc fut terrible. La terre
,
disent les chroniqueurs,

tremblait sous les pas des chevaux, et l’on entendit un bruit

sourd, confus et horrible de coups, de plaintes, de menaces et

de cris de hireur. Malgré la disproportion des deux armées,

puisque les chrétiens étaient aux Maures dans le rapport

de quatre à un
,

le combat dura jusqu’à la nuit sans que,

pour l’une on pour l’autre, il en résultât le moindre avan-

tage.

Aussitôt que l’aube du second jour vint à paraître
,
les

ennemis coururent aux armes et s’attaquèrent avec un

acharnement sans exemple. On combattit alors sur des

monceaux de morts et de mourans. La plaine était entre-

coupée de lacs et de ruisseaux de sang; et telle était de part

et d’autre la fureur dont ils étaient animés, qu’il n’y eut de

repos que lorsque la nuit vint interposer son voile impéné-

trable entre les deux armées.

Avec le troisième jour, l’attaque recommença aussi vive

et aussi impétueuse que les précédentes; mais les Maures

parurent enfin céder un moment, accablés parle nombre de

leurs ennemis : déjà quelques uns s’enfuyaient; le reste était

ébranlé. C’en était fait de l’armée mauresque
,
si son chef

n’avait été un homme courageux et résolu. Il poussa son

cheval au-devant des fuyards, et se haussant sur scs étriers :

«Que faites-vous, leur cria-l-il, d’une voix énergicpie; la

peur vous rend- elle aveugles; regardez!... la mer d’un

côté
,
de l’autre des ennemis épuisés de fatigues... Voulez-

vous mourir comme des lâches
,
lorsque notre vaillance et

l’aide de Dieu nous assurent la victoire... Ob Maures ! imi-

tez-moi !... » Cette courte allocution ranima chez ses soldats

un courage presque éteint. Ils s’élancèrent sur les pas de leur

général
,
et le carnage recommença dès lors avec une nou-

velle fureur jusqu’à ce que Tarie s’étant trouvé face à face

avec le roi Roderick
,
que l’on pouvait facilement reconnaî-

tre à la richesse de ses armes
,

il le transperça d’un coup de

lance et le jeta raide mort de son cheval. A cette catastrophe,

les Goths ne songèrent plus qu’à fuir dans toutes les direc-

tions, en abandonnant aux vainqueurs le champ de bataille

qui, pendant plusieurs années, resta couvert de débris et

d’ossemens.

La tête du roi Roderick
,
séparée du tronc, fut envoyée

par Tarie au prince Musa hen Nosair, comme le plus beau

trophée de la victoire qu’il venait de remporter.

C’est ainsi que les historiens contemporains s’accordent à

raconter la bataille du Guadalète, qui mit fin à la domina-

tion des Goths en Espagne, et rangea le pays sous la puis-

sance des Maures.

Un toast d'eau' pure. — Raphaël Thorius, médecin qui

fleurissait sous Jacques P'', a composé un beau poème latin

sur le tabac. On ne sait pas s’il a écrit sur le vin, mais il

l’aimait beaucoup; et un de nos compairiotes, de Peiresc,

homme de lettres et conseiller au parlement d’Aix, lui joua

une fois un fort mauvais tour. On était en festin littéraire :

Thorius ayant empli de vin un verre immense, porta défi à de

Peiresc en le vidant d’un seul trait. De Peiresc se défendit

long-temps de l’imiter : ce fut en vain
,
il ne put se soustraire

à l’usage; mais lorsqu’il eut réussi à faire passer ce déluge

de vin par sa gorge, il se sentit pénétré d’une sainte fureur,

et tout-à-coup, remplissant te même verre d’eau pure jus-

qu’aux bords, il porta défi à Thorius, et but bravement

jusqu’à ta dernière goutte. — Pauvre Thorius, la surprise

le fil changer de couleur! il pâlit, la sueur lui couvrit le

front, il balbutia, il demanda grâce, il s’excusa de mille

manières, mais à son tour ce fut en vain : il approcha donc

sérieusement et avec soupirs le gigantesque verre d’eau de

ses lèvres à plusieurs repri.ses, et ne parvint qu’en deux

heures au moins à le mettre à sec. Le roi Jacques voulut

qu’on lui fît ce conte; Gassendi l’a écrit dans la vie de

Peiresc.

LES KIRGHIZES-COSAQUES.
Parmi les diverses tribus asiatiques que la Russie a sou-

mises, soit p.ir la puissance des armes
,

soit par celle de la
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politique
,
aucune n’est plus nombreuse

,
et n’occupe une

plus vaste étendue de territoire que la tribu des Kirghizes-

Cosaques. Les steppes immenses sauvages
,
incultes

,
où vit

ce peuple nomade
,
ont pour limites au nord les déserts de

la Sibérie, à l’ouest la mer d’Aral et en partie la mer Cas-

pienne
,
au sud le pays des Turcomans

,
des Kheivans et des

Boukhariens ,
et à l’est les frontières fortifiées de l’empire

chinois.

Les Kirghizes-Cosaques sont partagés en trois hordes
,
que

l’on appelle la grande horde
,
la borde moyenne et la petite

horde. Chaque horde se partage en tribus
;
chaque tribu en

familles. Toutes les hordes ne reconnaissent pas la dornina-

(
Groupe de Kiigl

tion russe. Les Kirghizes-Cosaques se sont toujours montrés

passionnés de liberté , et ce ne sont que les discordes intesti-

nes ou la supériorité du nombre qui les ont soumis
,
en par-

tie à l’empire russe, en partie à la Chine. L’ambition de quel-

ques chefs ou la misère ont été quelquefois aussi la cause de

leur esclavage
,
comme cela advint dans la petite horde et

dans la horde moyenne
,
dont les khans Aboul-Khaïr et Ché-

miak jurèrent, en •1752, fidélité à la czarine moscovite Anne.
Mais toujours, dès que la moindre occasion d’affranchisse-

ment se présente à eux, on les voit secouer, briser leur joug,

et rentrer avec joie dans leur aventureuse indépendance

,

sauf à succomber bientôt sous d’anciens ou sous de nouveaux

lizes-Cosaqnes.)

maîtres. C’est pourquoi il serait difficile de désigner avec

certitude, pour aucune époque, soit le nombre des Kirghi-

zes-Cosaques assujétis à la Russie, soit le degré d’influence

(]tie cette nation exerce sur eux. On sait seulement qu’une
grande partie de la petite horde et de la horde moyenne ap-

|)artiennent nominalement à la Russie
;
quant à la grande

horde
,
elle est en partie sous la domination de la Chine et

du souverain du Koukan, et en partie tout-à-fait indépen-

dante. Il est également notoire que tous les efforts de la

Russie pour convertir les Kirghizes-Cosaques à la vie agri-

cole sont restés sans résultat.

Les mœurs et les coutumès de tous les peuples nomades
sont à peu près semblables. On y voit toujours le même
mélange de simplicité, de barbarie primitives

,
et ce même

amour énergique de liberté', qui leur tient lieu souvent, dans

leurs tristes. déserts
,
des avantages de la civilisation. Le che-

val est le compagnon inséparable du Kirghize-Cosaque. Sa
viande lui sert de nourriture

;
sa peau couvre la tente qui

doit le défendre souvent contre 30 degrés de froid en hiver.

contre 50 degrés de chaleur en été (lhermom. de Réaumur).

Un seul évènement a un grand retentissement dans la vie

intérieure des familles Kirghizes-Cosaques
,
c’est la mort qui

semble presque avoir seule puissance de les obliger aux ma-

nifestations religieuses, et à rompre un instant leurs habitu-

des nomades; car ils n’ont pas de maisons, ils n’ont pas de

villes, mais ils ont des mausolées et des cimetières. Ils dé-

daignent l’industrie et l’art pour toute la durée de leur

vie
;
mais ils les implorent et leur rendent hommage à leur

dernier jour.

Lorsque les yeux du Kirghize-Cosaque se ferment pour

jamais
,
toutes les femmes laissent éclater le désespoir le

plus violent. Elles commencent à crier, à gémir, à s’arra-

cher les cheveux, à se déchirer la figure et la poitrine
, en

énumérant les qualités et les vertus de celui dont elles pleu-

rent la perte. Cette cérémonie dure ordinairement assez

long-temps
, et souvent se renouvelle tous les matins et tous

les soirs durant toute une année : le corps de l’époux est

alors représenté par un tronc d’arbre
,
revêtu de ses habits.
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Lorsque le corps est lavé
,
haLillé et enveloppé dans im

tapis
,
on le porte au cimetière et on le dépose dans une

fosse
,
où l’an enterre en même temps ses armes

,
avec la

selle, la bride et tout réquipemeni de son cheval. Dans
quelques tribus

,
on tue le clieval

,
on en mange la viande

et on en mêle les ossemens aux dépouilles mortelles du ca-

valier.

Après avoir dit les derniers adieux au mort, toute l’as-

semblée revient assister à un abondant repas; un drapeau

noir en signe de deuil flotte sur la lente. Les repas funérai-

res sont toujours au.\ frais des païens ou des héritiers
,

et

doivent être en rapport avec les richesses et les grades du

mort; autrement les hôtes s'exposeraient aux mépris des

convives. Un voyageur, qui a assisté aux funérailles du khan
de la petite horde Batyr-Siryme assure avoir vu consommer
2,500 moutons

,
200 chevaux

,
et plus de 5,000 seaux du

koumis, genre de boisson faite avec du lait de jument fer-

menté (voir f834
,
Voyage de Ilubruquis

, p. 42 ,
etc.).

La vue d’un cimetière des Kirghizes-Cosaques offre un
coup d’œil qu'on oserait presque appeler enchanicur. Fa-
tiguée de la monotonie aride des steppes, la vue se

repose agréablement sur les arbres, sur les pyramides

,

les tourelles, et les autres monumens de ces nécropoles.

(Un cimetière cosaque situé dans l’une des îles de la rivière Syr-Daria.)

Sur l’un l’aie et les flèches du mort sont suspendus; sur
fautre une selle et une bride; sur le tombeau d’un oise-

leur
,
on expose l’effigie informe du berhoutte ou faucon

;

le tombeau d’un enfant est surmonté d’un berceau
;
des- or-

nemens symboliques rappellent toujours les habitudes de la

vie ou l’âge de celui qui est enseveli. En outre
,
on plante

d’ordinaire sur chaque tombeau un arbre
,
et s’il verdoie

,

s’il s’élève
,

s’il survit
,
on compte le mort au nombre des

bienheureux habitans du paradis promis aux fidèles par
Mahomet. Le nombre des élus n’est jamais en majorité; car
il meurt beaucoup d’arbres sur le sol infécond des steppes.

Ces cimetières et les rivages de quelques fleuves sont l’u-

nique ornement de ces vastes et mélancoliques contrées.
Toutefois les nombreuses ruines de grandes cités efde palais

somptueux témoignent assez hautement que ce pays fut ha-
bité par des peuples éclairés

,
et que la civilisation a passé

par là et s’est exilée pour ne plus revenir jamais peut-être.

Quelques unes de ces traces monumentales ont le caractère

de 1 art archileçlonique des Mous'oles et des Egyptiens ;

d’autres ne diffèrent en rien des habitations ordinaires de
l’Asie.

Un marchand de Boukharie
,
qui élait renommé pour sa

science parmi toutes les peuplades de ces contrées
,
disait à

un voyageur
,
que les bords de la rivière Syr-Daria et de la

mer d’Aral avaient tellement été peuplés dans les siècles

passés
, « qu’un chat pouvait aller de Turkestan jusqu’à

» Kheiva
,
sans toucher la terre et en sautant seulement d’un

» toit sur un autre. »

FONTAINEBLEAU.
Fontainebleau, chef-lieu de l’un des arrondissemens du

département de Seine-et-Marne
,
est une ville de 8,122 ha-

bitans, située à 16 lieues de Paris, et remarquable par sa

forêt et par son château.

La forêt, qui entoure la ville de toutes parts, est connue
des artistes par la beauté de ses sites, qui inspirèrent Lanlara

et firent d’un pauvre pâtre l’un des premiers peintres de son
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temps. Les amateurs de points de vue visitent surtout : les

(jorges de Fianchard, où se tient, à la Pentecôte, une fête

renommée qui attire quelquefois 8 à i 0,000 personnes; le car-

refour de Bellevve: le mail de Henri IV, où ce prince aimait

à s’exercer à ce jeu alors à la mode
;
les restes de l’ermitage

de la Madeleine ; le Long-Bocher, qui renfermait le prétendu

homme fossile que tout Paris voulut voir il y a quelques an-

nées; le mont Aigu, la gorge aux Loups, etc., etc. La va-

riété du sol de cette forêt contribue à en rendre les paysages

plus intéressans, par les contrastes qui en résultent. Les

énormes blocs de grès dispersés au milieu des massifs de pins

ou de chênes
;
les clairières envahies par les genêts et par les

bruyères; les vieilles futaies du Déluge, des Erables, des

Ventes à la Reine, appellent tour à tour l’attention. C’est

dans ces lieux
,
à la croix de Saint-Herem

,
que Napoléon

Bonaparte vint à la rencontre du pape Pie VU. Douze ans

plus tard, Louis XVIII y venait aussi faire les honneurs de

son royaume à une princesse de Sicile
,
l’espoir alors de sa

nouvelle famille.

Parmi les différentes espèces d’arbres qui peuplent la forêt

de Fontainebleau, le pin sylvestre, ou pin du Nord, et la

plupart des variétés de chênes, sont celles qu’on y remarque

en plus grande quantité. Leurs produits sont transportés par

la Seine, par le Loiiig et par le canal de Briare, qui servent

aussi à amener à Paris ces beaux pavés de grès qui s’exploi-

tent en grand dans les environs de Fontainebleau. Cette in-

dustrie considérable occupe plusieurs milliers d’ouvriers qui

y trouvent une existence assurée.

Vers l’extrémité orientale de cette forêt, à laquelle on ne

donne pas moins de 17,000 hectares de superficie, se trouve,

dans une presqu’île formée par la Seine, le village de Tho-

mery, qui produit ces délicieux raisins connus sous le nom
de chasselas de Fontainebleau. Apportés par les vignerons

aux marchés de cette ville, ils sont conduits à Paris pour y
faire romement des desserts d'automne.

Le château, faisant, ainsi que la forêt, partie du domaine

de la couronne, a donné naissance à la ville, et doit lui-même

son origine à une fontaine renommée par la beauté de ses

eaux. Il était déjà habité par Louis VII en 1169; Philippe-

A uguste y passa les fêtes de Noël en 1 1 91 ,
lors de son retour

de la croisade contre les Sarrasins. Saint Louis aimait à l’ha-

biter à cause de sa solitude, qui plaisait sans doute à son

âme pieuse. C’est là que, se croyant près de mourir, il

adressa à son fils ces paroles : « Biau fils, je te prie que tu

» le faces amer au peuple de ton royaume; car vraiment je

» aimerois mieux qu’un Escot venist d’Ecosse et gouvernast

» le peuple du royaume bien et loïalemenl
,
que tu le goii-

» vei nasses mal apertement. »Mais c’est surtout François I*'

qu’on peut regarder à juste titre comme le fondateur du châ-

teau
;

il se fit aider du Primatice et des conseils de Léonard

de Vinci, qui, sur ses vieux jours, fuyant l’Italie et son ri-

val Michel- Ange, vint mourir en France (V. 4833, p. 78).

Henri IV avait une prédilection pour celle résidence, où il se

livrait souvent au plaisir de la chasse; son fils Louis XIII y vint

au monde, et c’est pour le baptiser que fut construite la coupole

qui orne l’entrée de la cour ovale. Louis XIV, occupé de ses

guerres et de ses majestueuses constructions de Versailles

,

se contentait, pendant son règne, de venir une fois par an

,

vers l’automne, passer quelques jours à Fontainebleau. C’é-

tait alors, et ce fut encore sous ses successeurs, un honneur

très envié par les courtisans que celui d’être invité à ces

réunions royales, présages certains de révolutions ministé-

rielles. Ce palais, pendant le règne de ce prince, devint le

refuge d’Henriette de France, fille de Henri IV et femme
de Charles I", roi d’Angleterre. Un demi-siècle plus tard,

Charles Stuart venait aussi y déplorer les fautes qui le pré-

cipitèrent du trône. Mais parmi les personnages illustres qui

l’habitèrent, nul n’y a laissé un souvenir plus terrible et

plus sanglant que Christine, reine de Suède. C’est là, dans

l’ancienne galerie des Cerfs, qu’elle fit assassiner le marquis

de Monaldeschi, son amant et son écuyer. Ce fut en vain

que Mazarin lui écrivit pour lui témoigner le mécontente-

ment du roi; elle répondit arrogamment au ministre, et

quinze jours après le roi de France, accompagné de toute sa

cour, lui rendit une visite solennelle.

Après la révolution
,
Fontainebleau, qui avait été sous le

consulat une école militaire, devint l’une des plus belles ré-

sidences impériales. Napoléon se plaisait à l’embellir, à le

meubler somptueusement, et à y passer la plus grande partie

du temps que lui laissait la victoire. Il fit dessiner par Heur-

taux, membre de l’Institut et son architecte à Fontaine-

bleau
,
le jardin anglais qui se trouve entre la pièce d’eau

appelée l’Etang et les routes de Nemours et de Morel. Il

orna la cour principale d’une superbe grille en fer à piques

dorées. De la chapelle haute construite par François I*'', et

l’un des plus beaux morceaux de la renaissance
,

il forma

une bibliothèque contenant environ 50,000 volumes qui

avaient appartenu au tribunal. Le petit clocher qui se trouve

à la suite du pavillon des Armes reçut une horloge à équa-

tion d’un admirable travail et due au talent de J.-J. Lepaute.

Il fit rétablir la fontaine de Diane, construire le Manège,

et restaurer entièrement le pavillon situé au milieu de l’é-

tang
,
qui a près de dix arpens de superficie.

Fontainebleau
,
qu’un voyageur anglais a nommé un ren-

dez-vous de châteaux, est en quelque sorte un résume des

trois grandes époques de l’architecture française : le gothi-

que, la renaissance et l’art moderne y sont représentés. Le
temps a épargné

, à peine
,
quelques fenêtres et quelques en-

tablemens attestant l’antiquité de ces lieux, et appartenant

au style gothique. La renaissance, au contraire, domine

presque partout; les salamandres de François I"', les sculp-

tures de Jean Goujon, les colonnes composites, la distribution

géaérale des bâtimens rappellent cette époque mémorable.

L’architecture moderne est représentée par quelques parties

faites avant la révolution, mais surtout par les nombreuses

constructions ou réparations ordonnées sous l’empire. On
peut aussi rapporter à cette époque l’escalier en pierres bât i

par Lernercier sous Louis XIII. Cet escalier, en forme de

fer-à-cheval
,
est situé au fond de la cour principale, et des-

sert les appartemens royaux. Là se passa l’une des belles

scènes de l’histoire contemporaine. Qu’on nous permette

d’emprunter à M. Fain, témoin oculaire, le récit qu’il fait

dans son Manuscrit de 1814 des adieux de Fontainebleau

,

immortalisés sur la toile par le pinceau d’Horace Vernet.

« Le 20 avril à midi tous les préparatifs pour le départ

» étant faits
,
les voitures de voyage viennent se ranger dans

» la cour du Cheval-Blanc (c’est le surnom de la cour prin-

» cipale). La garde impériale prend les armes et forme la

«haie. A une heure Napoléon sort de son appartement, il

» trouve rangé sur son passage ce qui reste autour de lui de

» la cour la plus nombreuse et la plus brillante de l’Europe :

» c’est le duc de Bassano, le général Belliart, le colonel de

» Bussy, le colonel Anatole de Monlesquiou
,
le comte de

» Turenne, le général Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel

» Gourgaud
,
le baron Fain

,
le lieutenant-colonel Athaiin

,

» le baron de la Place, le baron Lelorgne d’Ideville, le che-

» valier Jouanne, le général Kosakowski et le colonel Von-
» sowitch : ces deux derniers Polonais; le duc de Vicence et

» le général comte Flahaut se trouvaient alors en mission.

» Napoléon tend la main à chacun
,
descend vivement l’es-

» calier, et dépassant le rang des voitures, s’avance vers la

» garde. Il fait signe qu’il veut parler; tout le monde se tait;

» et dans le silence le plus religieux, on écoute ses dernières

«paroles: Soldats de ma vieille garde, je vous fais

» mes adieux. Depuis vingt ans je vous ai trouvés cons-

» tamment sur le chemin de l’honneur et de la gloire. Dans

« ces derniers temps, comme dans ceux de notre prospérité,

» vous n’avez cessé d'être des modèles de bravoure et de

» fidélité. Avec des hommes tels que vous notre cause né-

» tait pas perdue; mais la guerre était interminable ; c’eût
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» élè la guerre civile, et la France n'en serait devenue que

» plus malheureuse. J'ai donc sacrifié tous nos intérêts à

1) ceuxde la patrie : je pars : voxis
,
mes amis, continuez de

» servir la France. Son bonheur était mon unique pensée:

» il sera toujours l’objet de mes vœux! ISe pla'ignez pas

» wioii sort, si j'ai consenti à me survivre, c'est pour ser-

» vir encore à votre gloire. Je veux écrire les grandes

» choses que nous avons faites ensemble!... Adieu, mes en-

nfans! Je voudrais vous presser tous sur mon cœur; que

» j'embrasse au moins votre drapeau!

» A ces mots le général Petit, saisissant l’aigle, s’avance.

» Napoléon reçoit le général dans ses bras, et baise le dra-

') peau. Le silence d’admiration que cette grande scène in-

» spire n’est interrompu que par les sanglots des soldats.

» Napoléon, dont l’émotion est visible, fait un effort, et re-

» prend d’une voix ferme : Adieu , encore une fois
,
mes vieux

» compagnons! Que ce dernier baiser passe dans vos cm ars!

» Il dit
,
et s’arrachant au groupe qui l’entoure

,
il s’élance

U dans sa voiture
,
au fond de laquelle est déjà le général

» Bertrand. Aussitôt les voitures partent; des troupes fran-

» çaises les escortent, et l’on prend la route de Lyon. »

Depuis cet évènement à jamais mémorable, le silence de

ces lieux n’a été troublé que par le bruit des chasses de

Charles X ou du duc d’Angoulème, et par le marteau des

ouvriers que le roi actuel emploie à la restauration complète

du château.

Notre poète le plus populaire vient de se choisir à Fon-

tainebleau une retraite
;

il doit commencer à y habiter à la

lin de ce mois.

Le bien amassé à la hâte diminuera : mais celui qui sc re-

cueille à la main et peu à peu se multipliera.

Proverbe de Salomon.

ILE DE SABLE DANS LA MER DES INDES.

Cette île, qui serait mieux nommée un banc de sable, est

située dans le nord de l’ile Bourbon
,
par IS" 33' de lat. S.

,

et 52“ W de long. E.

Elle fut découverte, en 1712, par la Diane. Elle est plate

et n’a pas plus d’un quart de lieue de circuit; cependant on

ï a trouvé, vers ces deux extrémités nord et sud, de l’eau

potable à quinze pieds de profondeur. C’est un écueil dan-

gereux
, à peine visible à deux lieues par un beau temps

,

et fort redouté des marins.

En 1 761 ,
la flûte l’ Utile, commandée par M. de La Fargue,

y fit naufrage. L’équipage était en partie composé de noirs

esclaves
,
qui travaillèrent

,
de concert avec les blancs

,
pen-

dant six mois
,
à construire une chaloupe avec les déhris du

hàtiment. La chaloupe faite
,
les officiers et les blancs s’em-

hai quèrenl et abordèrent heureusement
,
après une courte

traversée, à Sainte -Marie, dans l’île de Madagascar. Les

noirs restèrent sur l’écueil en attendant qu’on vînt à leur

secours; sous prétexic de la guerre, on ne voulut pas, à l’Ile

de France, risquer d’envoyer un petit bâtiment pour délivrer

ces malheureux naufragés.

Ce ne fut qu’en 1776 que la corvette la Dauphine

,

com-
mandée par M. de Tromelin, rencontra l’ile de Sable, et

parvint à vaincre tous les obstacles qui défendent l’approche

de cet écueil. Sept négresses seules et un petit enfant avaient

pu résister, pendant quinze années, à toutes les rigueurs de

cette cruelle position. Les quatre-vingts autres naufiagés

avaient péri, soit de misère, soit en cherchant à se sauver

sur des radeaux. Une case avait été construite avec les

restes des débris du vaisseau; elle était recouverte d 'écailles

de tortues de mer et placée sur le sommet de cette île, qui,

étant à peine élevée de quinze pieds au-dessus du niveau de

la mer, n’est pas toujours dans les tempêtes à l’abri des plus

grosses lames. Des [ilumes d’oiseaux, artistement liées par les

femmes, servaient d’habillemens et de couvertures; les co-

quillages et quelques tortues formaient toute la nourriture.

Les sept négresses racontèrent que pendant leur séjour

sur cette île, elles avaient vu passer cin(| bâtimensdont plu-

sieurs avaient inutilement tenté d’aborder. Le canot de run
d’eux, de la Sauterelle, était arrivé tout près de l’ile; mais

les brisans rem[)êchant de prendre terre, un matelot sauta

à la mer ; il gagna le rivage à la nage et fut forcé d’y

rester; car l’officier du canot, frappé de terreur panique,

rejoignit le bâtiment qui fit route et disparut. Ce matelot

construisit un petit radeau
,
et partit avec trois nègres et

trois négresses pour Madagascar, éloigné de cent lieues. On
n’a jamais eu de leurs nouvelles.

Depuis le naufrage de VVtile, on a fréquemment envoyé
des navires de guerre visiter l’île de Sable

,
pour sauver les

équipages des navires qui auraient pu y faire naufrage. On
y voyait encore, il y a quatre ans, des restes de cabane et

de puits
,
et une perche portant une croix à demi renversée

par le vent.

Le caractère le plus ordinaire de ceux qui déplaisent aux
autres est de se plaire trop à eux-mêmes. Heureux celui qui

a commencé par se déplaire pendant long-temps, qui a pu
être frappé plus vivement de ses défauts que ses propres en-
nemis, et qui a éprouvé, dans les premières années de sa vie,

l’utile déplaisir de ne pouvoir jamais se contenter lui-même !

Il semble que la .nature ne lui donne cette inquiétude que
pour lui faire mieux goûter le plaisir du succès

,
et que ce soit

à ce pi ix qu’elle lui fasse acheter la gloire qu’elle lui prépare.

D’Aguesseau, Discours sxir l’union de la

philosophie et de l'éloquence.

Santé des gens de guerre. — Trajan fut loué plus vive-

ment pour ses soins en fitveur des blessés, que pour les vic-

toires qu’il remporta; il reçut plus de louanges pouravoir
déchiré des habits

,
afin de bander les plaies de ses légion-

naires
,
que parce qu’il avait agrandi l’empire par ses con-

quêtes. — Chez les Romains, en effet
,
la conservation de la

santé des gens de guerre était un des principaux objets de
l’attention du général d’armée. Les légions qui partaient de
Rome pour l’Asie étaient, à la fin de la campagne, pres-

que aussi complètes qu’à leur départ.

ARCHITECTURE GOTHIQUE.
UNE PORTE A CANTERBÜRY.

Cette porte, construite en 1517, est l’entrée principale
qui conduit à la vaste cour au milieu de laquelle s’élève la

célèbre cathédrale de Canlerbury. Le style en est remar-
quable par l’union d’une forte simplicité de dessin et d’une
variété sévère d’oi nemens.

La ville de Canterbury
, ou , suivant notre usage français,

de Cantorbery, est située dans le comté de Kent : elle est
riche eu monumens antiques. Outre son admirable cathé-
drale, l’église du Christ (C/uisf-C/iurcA), qui est encore
aujourd’hui considérée par les Anglais comme la métropole
de leur Eglise nationale, les artistes et les antiquaires visi-

tent le château
,
les ruines du monastère de Saint-Augustin

que l’on voit au nord de la route de Douvres
,
et l’église de

Saint-Martin
,
bâtie en briques romaines.

Le nom du comté de Kent est dérivé de la langue celti-

que et signifie tête, commencement ou fin. C’est la déno-
mination qui convenait le mieux à ce comté voisin du
continent. Canterbury ou Kanierbury signifie bourg du
Kent ou du peuple de Kent.

Le plus grand évènement que rappelle ce nom est l’assas-

sinat de l’archevêque Thomas-à-Becket
, commis le 29 dé-
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gieuses avaient eu lieu entre Thomas et Henri II)
;
ces qua-

tre misérables courtisans se firent les inslrnmëns de l’horri-

ble désir de Henri
,
et massacrèrent Thomas au pied de

l’autel. Toute l’Europe catholuine s’émut de ce crime.

eembre 1170. Quatre gentilshommes de la cour avaient en-

tendu dire au roi qu’il était bien malheureux qu’aucun de

ceux qu’il avait comblés de bienfaits ne songeât à le délivrer

d’un prêtre qui troublait son royaume (des querelles reli-

(Porte conduisant à la cathédrale de Canterbiiry.
)

raencéesousla direction d’imarchitecle français, Guillaume

de Sens.
Quatre ans après

,
le S septembre U 74 ,

la cathédrale ayant

été ruinée par un incendie, on vint de toutes parts con-

tribuer aux frais de sa reconstruction. Notre roi Louis VII

débarqua en Angleterre au mois d’août H79, et, le 29,

descendit en costume de pèlerin au tombeau de Thomas :

la cour de France
,
le roi et la cour d’Angleterre l’accompa-

gnaient. Il laissa en offrande une coupe d’or
,
une pierre

précieuse
,
et dota le couvent d’une rente annuelle de cent

Les Bureaux d’abotuxemeiït et de vehte

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-AugustiûS.

Imprimerie ue Boürgogne et Martinet,

me du Colombier, n“ 3o.
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MUSÉE DU LOUVRE.
LE DOiMINIQÜIN.

r.aôe enlevant son père Aiicliise au milieu de l’iiicemlie de Troie.)

Domiiiuine Zaïnpieri
, connu sous le nom de Dominiqiiin 1 tobre io81. Son père, que le inélier de cordonnier avait mis

(Domenichin

,

petit Dominique)
,
naquit à Bologne le 2i oc-

|

dans l’aisance
,
lui fit donner, ainsi qu’à son frère aîné, les

Tome III — Septembru ;835. 35
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principes d’une éducation littéraire. Il les destinait tous deux

à la prêtrise ou au doctorat; mais les dispositions précoces

du plus jeune prévalurent snr ce^ projets ambitieux
,
et Do-

nnniquin,à peine âgé de douze à treize ans, entra dans

l’atelier de Calvarie
,
peintre flamand

,
qui occupait alors

dans l’école de Bologne le second rang aitrès les Carraches.

Entraîné vers ces derniers par son goût naturel et par la

vogue dont jouissaient alors les quatre frères, Dominiquin

s’attira la haine de Calvarte en laissant trop percer sa pré-

férence pour les tableaux de ces grands maîtres. Chassé

de l’atelier sur un prétexte frivole
,

il fut présenté par son

père à Augustin Carrache, et celui-ci fonda, sur les pre-

miers travaux de son nouvel élève, des espérances qui ne

furent poi nt partagées par l’école.

Domini quin ,
naturellement porté à l’observation

,
et do-

miné ,
dès l’enfance

,
par la théorie

,
négligeait de se former

la main
,
et semblait mépriser l’allure dégagée et la rapidité

dangereuse que les Carraches avaient mises en honneur
;

aussi les études consciencieuses qu’il retouchait sans cesse

n’avaient-elles pas préparé ses condisciples au sticcès qu’il

obtint sous leurs yeux dans nu concours où sa composition

réunit'tous les suffrages. Il perdit depuis ce moment une

partie de sa timidité, et entreprit des travaux plus importans

dans lesquels l’expression et le sentiment rachetèrent l'in-

certitude et la recherche.

C’est alors qu’il se lia étroitement avec l’Albane dont

l’amitié ne hn faillit jamais pendant le cours de sa longue

carrière. Il etit bientôt l’occasion de la mettre à l’épreuve.

Albane, un peu mieux partagé que lui de la fortune, ne

tarda pas à se rendre à Rome où l’apiielaient les merveilles

de la sculpture antique et de la peinture moderne, et ou il

fut accueilli avec bonté par Annibal Carrache dont les tra-

vaux de la galerie Farnèse avait obtenu un succès éclatant.

Dominiquin, entraîné par l’espoir d’une semblable faveur,

abandonna Bologne, sa patrie, et vint à Rome implorer les

leçon? du génie et les secours de l’amitié. Albane lui accorda

une hospitalité généreuse; et Annibal , intére.'^sé par l’union

et par l’enthousiasme des deux jeunes peintres, les adopta

pour ses élèves
,
dans l’espoir de les opposer à Guide et à

Guerchin dont la renommée déjà éclatante rejaillissait sur

Augustin et Louis Carrache, leurs maîtres et ses frères.

C’est dans ce but qu’il confia à Dominiquin des travaux

assez importans que celui-ci exécuta avec une supériorité

au-dessus de l’attente du maître. Ce succès hn valut la pro-

tection du cardinal J. -B. Aguechi, Bolonais passionné poul-

ies arts, qui lui commanda d’abord une délivrance de saint

Pierre, et ensuite la décoration à fresque de trois lunettes

dans l’église de saint Onofrio (saint Ou froy). Ces peintures

furent les premières auxquelles Dominiquin put attacher son

nom; car, jusqu’à cette époque, il s’etait borné, suivant

l’usage du temps, à concourir à l’exécution des tableaux

confiés à son maître. Mais dans ces premiers ouvrages le

jeune [leintre ne se montra point original
;

il n’avait pas

encore tempéré, par la douceur qu’il emprunta au Guide,

la fierté de dessin et de couleur qu’il devait aux Carraches
;

aussi la décoration des lunettes de saint Onofrio [lourrait-elle

facilement être attribuée à ces derniers. La fortune s’était pro-

noncée en faveur du jeune Guido Reni. Doué d’une grande

beauté, d’un esprit brillant
,
d’un caractèi e aimable

,
le Guide

faisait pardonner sa gloire à ses rivaux, et chérir sa personne à

ceux qu’enthousiasmaient ses talens. A[)pliquant aux plus

vulgaires détails de la vie privée un sentiment exquis de

l’élégance, il s’entourait sans cesse d’une auréole de faste et

de bon goût. Toujours magnifiquement paré, il peignait

dans un atelier sonifitueux qtii offrait souvent la réunion

des plus grands personnages et des plus habiles artistes de

l’Italie. Le prix énorme qu’il exigeait de ses tableaux four-

nissait à des libéralités qui étendaient la gloire de son nom
;

les visiteurs affluaient à sa porte, et il se voyait toujours en-

touré à la fois de parasites et de Mécènes.

Il n’en était pas de même de Dominiquin, à qui la nature

avait refusé les avantages extérieurs et les brillantes qualités

du Guide.

Amoureux de la solitude, même dans ses instans de loisir,

il ne pouvait supporter la moindre importunité pendant ses

heures de travail. Plusieurs de ses élèves (il n’en eut jamais

qu’un petit nombre) furent renvoyés de son atelier pour

s’être montrés étourdis et bruyans. Ses récréations se

bornaient à quelques promenades dans la campagne de

Rome, où la contemplation d’une nature grande et sévère

comme son génie lui inspira ces admirables paysages dont

notre Musée possède quelques uns
,
et qui contribuèrent si

puissamment à former Poussin (V. sur Poussin, 1833, p. 55).

Dominiquin s’occupait en outre de sculpture et d’archi-

tecture; il étudiait l’histoire pour éviter les anachronismes

si fréquens parmi ses devanciers et ses contemporains; et

les musiciens de son temps reconnaissaient que personne

n’entendait mieux que lui la théorie de leur art.

La communion de saint Jérôme, que Poussin compare à

la Transfiguration de Raphaël
,
fil une grande sensation en

Italie
,
et, on peut le dire, dans toute l’Euiope, qui l’admira

reproduite parla gravure. Dominiquin put- juger de l’im-

portance qu’on accordait à cette œuvre sublime par la viva-

cité des discussions que son apparition souleva dans l’école.

Ce tableau fut suivi de près par une Madone d’une grande

beauté, et par la vie et le martyre de sainte Cécile, pein-

tures à fresque qui décorent l’église de Saint-Louis des

Français. Ces travaux, mal payes et critiqués, redoublèrent

les ennuis de Dominiquin
,
et le laissèrent dans la gêne à

une époque où des peintres tels qtie Laufranchi
,
Arpino et

Croce, jouissaient d’une grande aisance et d’une brillante

réputation.

Il retourna alors à Bologne dans l’espoir d’y trouver au-

près de ses concitoyens la faveur (jue le Ginde y avait ren-

contrée; mais après un séjour de quelques mois qu’il consa-

cra entièrement à sa famille
,

et qui ne changea rien à sa

position
,

il revint à Rome
,
déses|)érant de faire accepter sa

gloire à ses contemporains.

A peine de retour dans cette ville
,

il fut attiré à Bologne

où les seigneurs Rat ta le chargèrent d’exécuter un grand

tableau de l’institution du Rosaire pour l’église de Saint-Jean

in Monte. Ce tableau
,
dont la composition fut critiquée avec

quelque raison, ne put manquer cependant d’accroître la

réputation du peintre, qui reçut deux mille cinq cents francs

pour prix des deux années de travail que lui avait coûtées ce

chef-d’œuvre.

Cependant Dominiquin avait atteint sa trente-huitième

année, et loin de s’êüe créé une fortune comme le Guide,

l’Albane et le Guei chin, ses rivaux
,

il ne devait qu’à son

honorable économie et à la simplicité de ses goûts, d’avoir

pu vivie jusqu’à cet âge sans contracter de dettes. Mais sa

position devait alors changer
,
et la fortune avait réserve à

sa maturité l’aisance (jui avait manqué à sa jeunesse.

Il épousa à Bologne une jeune fille d’une grande beauté

et d’une honnête fortune, nommée .Marsibilia Barhelti

,

dont l'affection et les belles qiudiles dînent souvent le con

soler des dégoûts et des malheurs qui l’accablèrent jusqu’à

la fin de sa carrière.

La dot qui lui avait été promise lui fut cependant d’abord

contestée
,
et le procès qui s’ensuivit lui en coûta une [)ariie.

Deux fils qu’il adorait moururent en bas âge : le souvenir

de cette perle le poursuivit jusqu’au tombeau.

On jugera des tourmens continuels dont il fut agité, et

de sa noble résignation, par une lettre qti’il écrivait à son

fidèle Albane ,
et dont voici la traduction :

« Mes pareils sont mes ennemis , et ceux qui devraient me
» défendre me font la guerre; de sorte que je ne sais plus à

» qui me fier, ni comment garder ma propre fille, seule con-

» solation qui me reste après la perte que j’ai faite de mes
» deux fils. Je suis constamment poursuivi de mille inquié-
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I) liules sur celte clière enfant, snchaiit que tous ont les yeux

» fixés sur efie
,
[«ersuailés qu’a[>rés nia mort elle hérilera de

» ifraucJs biens. Aussi atteiulenl-iis ce nioineut avec iinpa-

Blieuce, et s’efforcent-ils par toutes sortes de nioyeiis de

» l’avancer
;
mais que le Seigneur soit loué dans tout ce qu’il

B fait
; mes péchés l’ont ainsi voulu

,
etc. »

Peu de temps après son niiu iage., Dominiqiiiu retourna à

Rome avec sa femme, et .se livra à ses travaux avec plus

d’ardeur que jamais. Son absence avait, sinon désarmé, au

moins dérouté la critique, et il trouva quelqties années de

celte vie paisible et laborieuse qu’il avait pendant si long-

temps cherchée sans pouvoir l’obtenir.

A cette époque de sa vie sont dus ses piincipaux chefs-

d’œuvre
,

si l’on en excepte la Communion de saint Jérôme
dont nous avons déjà parlé. Nous ne citei ons ici que la Dé-
coration de saint André délia Valle, dans laquelle on ad-

mire surtout les quatre Evangélistes représentés sur les pen-

dentifs de la coupole
,
et le grand tableau du Martyre de

sainte Agnès. Ce dernier obtint tous les éloges qu’il méritait

,

et Dominiquin goûta pour la première fois le bonheur de

voir son mérite apprécié. Le seigneur Pierre de Carli, qui

avait commandé ce tableau
,
déclara qu’il en donnerait tout

ce qu’exigerait le peintre ; celui-ci s’en rapporta au Guide

qui
, après avoir exprimé avec enthousiasme son admiration

pour nue si belle œuvre, en fixa le prix à cinq mille francs,

somme assez considérable pour le temps.

Au reste, le Guide, [tar ce procédé généreux, ne laissa

pas Dominiquin en arrière; long-temps auparavant
,
ce der-

nier écrivait de Bologne au seigneur Fr. Poli : k J’ai vu à

» Saint-Dominique et à Saint-Michel iii boschi
,
les œuvres

» du grand Giiido Reni; ce sont choses descendues du ciel.

» Quelles divines expressions! combien de passion, de vé-

» rite, de vie!... etc. Voilà qui est peindre! «

La vogue qu’avait obienue le Martyre de sainte Agnès
attira sur Dominiquin les faveurs du pape Grégoire XV,
qui lui accor da la charge d’architecte du palais apostolique

;

mais la courte durée du pontificat de son protecteur ne lui

permit pas de tirer de cet emploi tous les avantages qu’il eu

devait attendre. Cejiendanl sa position s’était améliorée en

même temps que sa réputation s’était accrue, et il eût pu
terminer à Rome, dans les honneurs et dans l’aisance, une
carrière dont les débuts pénibles semblaient avoir épuisé les

rigueurs de la fortune. Mais cette fois ce fut Dominiquin lui-

même qui courut au-devant de sa perte. Il sollicitait depuis

long-temps quelque grande entreprise qui
,
en occupant ses

dernières années, pût lui rendre le calme dont il avait Joui une
fois en sa vieàFano, lor.squ’appelédans celle ville par rillusire

maison Nolfî, il peignit à fresque la chapelle de cette famille.

Cesouvenir de sa jeunesse reparaît souvent dans sa correspon-

dance, et il y appelle la ville de Fano son paradis tc reslre et sa

terre promise. On peut donc juger de la joie avec laquelle il

accueillit l’offre de se rendre à Naples pour y décorer la fa-

meuse chapelle de saint Janvier. Ses amis et sa femme elle-

même essayèrenten vain de le détourner de ce projet funeste.

En vain ils lui représentèrent que tous les artistes de Naples

s’étaient ligués pour abreuver de dégoûts le peintre étranger

([ui viendrait leur ravir une gloire et des profils qu’ils ne

croyaient dus qu’à eux. Dominiquin, fasciné par l’atlrait que
lui offraient ces grands travaux

,
resta sourd à leurs prières,

et partit pour Naples avec sa famille. Il ii’y fut pas plus lot

arrivé, qu’il connut toute la sagesse des avis qu’il avait mé-

prisés. Nous ne donnerons pas ici les détails des chagrins

qu’il lui fallut dévorer, des luttes qu’il eut à soutenir
;
qu’on

n'essaie point au reste d’en juger par les petites intrigues

dont les rivalités ie nos jours nous offrent quelquefois le

spectacle; le poignard et le poison étaient alors les armes

ordinaires de la jalousie. Chacuu sait que le musicien Per-

golèse paya de sa vie l’immense succès de son fameux stabat.

Le peintre ilorenlin Masaccio niourui empoisonné par un
rival. Ces artistes ne sont point les seuls à tpii le génie ail

été funeste en Ihtlie. Dominiquin
,
après s’être enfui de Na-

ples, et avoir été contraint d’y retourner, mourut dans (;elte

ville le 15 avril 1C4I.

Marsibilia, .sa femme, soutint qu’il était mort empoi.sonné
;

quelques auteurs napolitains le nièrent... Celle question,

souvent iliscutée, reste aujourd’hui indécise.

Notre Musée possède treize tableaux de ce grand peintre
;

les plus remarquables représenlenl : David
,
jouant de la

harpe
;
Enée, arrachant son père à rembrasemeut de Troie,

dont nous donnons la gravure; sainte Cécile
,
et enfin Renaud

et Armide.

MALAPTÉRURE ELECTRIQUE

DU NIL.

Le inalaptérure électrique, désigné aussi sous la dénomina-

tion commune de silure irembleuv, est certainement un des

êtres les plus curieux de la grande série iclyologique. Il cons-

titue un genre particulier à lui seul. Le nonulc nialaptérure

qu’il porte vient de trois mots grecs contractés ensemble et

qui signifient nageoire molle au-dessus de la queue, carac-

tère qui le distingue des autres silures, autrement dits pois-

sons sans écailles. Le malaiitérure était bien connu des an-

ciens, qui lui avaient donné le surnom de iijphlinus

,

mot

latin venant d’un mot grec signifiant aveugle. El effective-

ment, ce poisson a les yeux si petits qu’il faut regarder d’as-

sez près pour les voir. Sa peau grasse et visipieuse le rend

d’autant plus difficile à saisir, qu’il donne de fortes secous-

ses électriques quand on le louche.

Il habite principalemeul le Haut-Nil
,
où il n’est pas

même très commun. Lorsqu’on le prend dans un filet, il s’y

trouve toujours seul, ce qui prouve tpie les antres poissons

sont parfaitement au courant de sa propriété redoutable; ils

se tiennent toujours hors de son atteinte.

Le inalaptérure est brun-noir sur le dos, il a la lêle de

même couleur, son ventre est lavé de rose, ses naseaux et

le dessous des ouïes sont rouges, sa ligne latérale rose est un

peu courbée en bas. La queue, la nageoire caudale, la

nageaire anale, sont en outre parsemées de taches plus fon-

cées et répandues sans ordre. Ses mâchoires sont armées

d’une multitude de dents formant une brosse et disposées en

fer à cheval
,

ses lèvres sont garnies de six barbillons
,
de

même couleur que le dos.

Le inalaptérure n’atteint guère plus de deux piedsde long,

son corps est presque cylindrique.

Mais le fait le plus curieux, sans contredit, que présente ce

singulier poisson, est l’appareil au moyen duquel il concentre

le fluide électritpie de manière à produire une commotion

protectrice. Cet appareil consiste en une épaisse couche de

tissu cellulaire, ressemblant à du lard et situé immédiate-

ment au-de.ssous de la peau. En regardant ce tissu cellulaire

à la loupe, on y voit une multitude de fibres tendineu-

ses s’entrecroisant en tous sens et formant par là une es-

pèce de réseau très fin, dont chaque cellule est remplie

d’une matière ressemblant à de la gélatine. C’est au moyen
de celle é[)aisse enveloppe qui lapis.se en dedans toute la

peau
,
et de quelques gros nerfs se rendant de là au cerveau,

que la coucenlralion du fluide s’opère à la volonté de l’a-

nimal
;
aussi lorsque vous saisissez ce pois.sou vivant, vous

éprouvez au bout d’une ou deux secondes une forte commo-

tion qui vous répond aux saignées de chaque bras, aux épau-

les et à la poitrine en môme temps
;
vous restez interdit,

comme engourdi, et ce n’est qu’en sortant de cet état que

vous vous apercevez que vous avez lâché le poisson. Au-
tant de fois vous le toucherez, autant de fois vous éinou-

verez cet effet, mais d’autant plus faible que la vie sereti

fera davantage du pauvre animal.

Les Arabes habitant l’Egypte connaissent parfaitement



284 MAGASIN PITTORESQUE.

le nomment raad, La chair du raad est peu estimée; sa peau s’emploie à di-

s Arabes se servent vers usages. La basse classe du peuple prétend que la graissé

les effets électriques composant l’appareil électrique possède des propriétés mé-

dicales extraordinaires; aussi dans certaines maladies ,ex-

(Malaptérure électrique du Nil.)

pose t-on les souffrans à la vapeur produite par celte graisse

jetée sur du charbon ardent. M. Joannis, lieutenant de

vaisseau
,
et second du Lvxor, a constaté sur les lieux que les

secousses électriques du malaplérure se communiquent à

distance au moyen d’un corps bon conducteur tel qu’un mé-

tal, et sont au contraire isolées par du verre ou de la résine.

Il a en outre observé un fait dont on peut tirer d’importan-

tes conséquence.s, c’est que le raad s’ari êlè court et né bouge

plus pendant qu’il se prépare à donner .‘a commotion, ce

qui tendrait à prouver ([ue les forces vitales sont celles qui

se portant sur l’appareil électri(jue
,
apparaissent ensuite à

nu sous la forme ileclrique.

APPAREIL
POCR REMPLACER LES ESCALIERS DANS tt.NE USINE.

Dans une grande usine, le pouvoir moteur n’est pas seu-

lement an service des machines principales, il distrait encore

une partie de ses forces en faveur d’une foule d’emplois se-

condaires, et se distribue, par des dispositions sagement mé-
nagées, dans toutes les parties de l’atelier. Là des laminoirs

,

de longs ciseaux reposaient dans le plus parfait repos; un

ouvrier s’approche
,
pousse une courroie... et les cylindres se

roulent l’un sur l’autre en aplatissant la fonte, les ciseaux

ouvrent et ferment leurs effroyables mâchoires en coupant

du fer. Ici une corde immobile dans un coin de la salle des-

cend du haut en bas... lout-à-coup on pousse un bouton, le

plancher s’ouvre avec fracas, un énorme sac de farine .s’élève

auprès de vous, monte au plafond, en soulève la trappe, et

disparaît; il voyage ainsi jusqu’aux greniers du comble,

après avoir été saisi dans la rue sur la charrette qui l’appor-

tait.—On éprouve une surprise indéfinissable lors(pron visite

pour la première fois des ateliers bien agencés, en voyant

ces pièces de fer immobiles et silencieuses, agens passifs et

brutaux d’une force qui elle-même n’a pas de volonté; on

frémit en songeant qu’il suffit du moindre contact entre ces

substances inanimées pour qu’elles broient et déchirent avec

une aveugle impassibilité tout ce qui passe à leur portée,

aussi bien la pierre, le fer, le bois que le visiteur curieux,

l’ouvrier et le mécanicien qui les a faites ce qu’elles sont.

Heureusement les accidens sont rares et s’effacent devant

la science du mécanicien unie aux forces motrices. Clia-

que jour l’homme intelligent abandonne aux agens insen-

sibles quelques uns des travaux pénibles qui lui torturaient le

corps, et il devient le régulateur et le souverain de ces dé-

mons ou génies obéissans
,
cachés sous la matière inerte.

Parmi les services secondaires auxquels on peut a.ssujeltir , Voici en quoi consiste cet appared :

IVmoloi du pouvoir moteur, l’un de ceux qui rentrent le plus Dans l’endroit le plus convenable de l’établissement, on

dans l’économie domestique du ménage, est celui qui trans-
|

ménage un vide ou cage qui s’élève du rcz-de-chaussée aux

porte les employés ou ouvriers d’une usine du liant en bas ' combles, et présente à sa section horizontale un carié de

derédifico aux étages où leurs fonctions les appellent. 3 à 6 pieds. — Une plate-forme susceptible de manier et de
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^cscciulre, au moyeu de poulies et de cordages, est suspeii-

d,ue dans )a cage; elle porte une cloison sur trois de scs faces,

elle est iibrç èl puverle sur la face qui correspond avec l’eti-

tree des différens étages de l’édifice; un contre-poids lui fait

à peu près é(iuilil)re, et sou mouvement est parfaitemeul

doux. Elle peut porter avec aisance une douzaine de per-

sonnes, et s’arrête instantanément sans effort à la volonté de

ceux quelle contient, dont chacun sort à mesure qu’il se

trouve en facc.de l’étage où il a afl'aire.

Cet a|ipareil n’est destiné qu’aux usines
;

et probable-

ment on n’en ap[>liipier4 pas de long-tenqis le principe aux

maisons particulières.— Il y a tant de personnes (jui sont for-

cées de se loger haut à Paris, (pie monter et descendre les

escaliers n’est pas une petite fatigue, aussi bien pour les do-

mestiipiesetgensde peine que pour ceux qui ont des affai-

res nombreuses. Je me souviens qu’à l’époque où j’étu-

diais, il n’y avait pas une seule de mes connaissances, amis

ou professeurs, qui ne demeurât au dernier étage de la mai-

son (iu’cll.e occupaii ,
ce qu’on appelle vulgairement \epremier

en descendant du ciel: aucune de ces maisons n’avait moins

de cinq étages; moi-même je logeais au septième (à ce

que j’ai toujours cru, malgré mon hôtesse qui voulait dissi-

muler dans le compte un entresol aveugle); j’avais beau-

cou[) de cours à suivre, je moulais souvent ou chez moi ou

chez mes amis, si bien que tout calcul fait je montais bien

douze cents marches par jour, terme moyen, y conquis

meme les dimanches <Hi je faisais mes visites. Il fallait en

descendre autant. Or, en réduisant, an moyen des expé-

riences de Coulomb, le chemin de l’asccii.sioii et de la des-

cente en chemin horizontal, je me trouvai avoir dépensé
,
à

parcourir les escaliers pendant le temps de mes éludes, les

forces suffisantes pour aller à pied de Paris à Constantino[)le.

La marchandise est chère que l’on achète avec perte de

loz et gloire. J’aimerois mieulx la pauvreté du président de

La Vacquerie que la richesse du chancelier à qui son maître

fut contraint de dire : C’est trop, llollin.

Le chancelier Liiospital, Harangue au

parlement de Rouen. — 17 août IciCÔ.

BOURSES DE COMMERCE.
Voyez la faç.ide, i835, p.age 72 .)

(
Iiiléiiciir lie la grande salle de la Bourse de Paris.)

L’origine des bourses paraît être as.sez ancienne.

Si l’on s’en rapporte àXite-Live, il aurait été formé une

bourse, ou du moins une réunion semblable
,

à Rome sous

le considat d’Appius Glaudius et de Publius Servilius, 2o!) ans

aprè.i' la fondation de cette, ville . et 'ÎOÔansavanl l’ère chré-

tienne; on la nommait le college des marchands {coUegium

mercatorum).

Il paraît que c’est à Bruges
,
en Flandre, que l’on s'est

servi la première fois du mot bourse, pour désigner le lieu

où les marchands tenaient leurs assemblées. Cette dénotni-
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nation viendrait de ce qu’elles se tenaient près d’nne maison

appartenant à la famille Vander Burse.

En Flandre
,
èn Hollande , et dans quelques villes de

France, les lieux de ces réunions prirent dès lors le noin de

bourses. Une bourse fut instituée à Toulouse ,
en -1349, sous

Henri II; une autre à Rouen, en 1556, sous lemême règne.

Celte dernière s’appelait aussi convention de Rouen. A Pa-

ris et à Lyon
,
on nomma d’abord jp/aces du change les lieux

des assemblées des négocians.

Les négocians de Paris se rassemblaient dans la grande

coin du Palais-de-Juslice, lorsqu’un arrêt du conseil du

24 septembre -1724, en instituant la première bourse légale

que cette ville ait possédée, en fixa le siège à l’iiôtel de Ne-

vers
,
rue Vivienne. Pendant la révolution

,
la bourse fut

iransférée dans l’édifice des Petits-Pères, ensuite dans une

galerie du Palais-Royal.

Aucun de ces divers lieux de réunion n’était digne de la

capitale d’un grand état et du commerce qui s’y fait aujour-

d’hui. On sentit qu’il convenait que la bourse de Paris occu-

pât un édifice spécial, et, en -1808, on commença à con-

struire le monument actuel
,
dont la première pierre fut

posée le 24 mars. (-1833, p. 72.)

Les plans avaient été donnés par M. Brongniart
,
membre

de l’institut. Cet architecte en dirigea les travaux jusqu’à

sa mort, arrivée le 6 juin -1813. A cette époque, de nou-

veaux besoins avaient été indiqués par le commerce; les

conseils d’une commission spéciale avaient fourni de nou-

veaux afierçus. M. Labarre, arohiiecte et membre de l’insti-

tut
,
nommé pour remplacer M. Brongniart

,
en respectant

l’idée première de son devancier
,
apporta au plan d’impor-

tantes améliorations.

En -18-14, les travaux n’étaient que fort peu avancés; ils

furent toui-à-fait suspendus par l’effet des évènemens politi-

ques. Enfin
, en -1820, la ville de Paris ayant été chargée de

les reprendre çl de les continuer, l’administration munici-

pale déploya le zèle le [iliis actif, et si.x années suffirent à l’a-

chèvement de ce bel édifice. L’inauguration en eut lieu

,

pour l’anniversaire de la saint Charles, le 4 novembe -1826.

Le public fut mis alors en possession de la totalité du palais;

le tribunal de commerce y avait déjà été installé un an au-

paravant, le 4 novembre 1823.

Quant aux différons travaux de peinture et de sculpture

qui embellissent l’intérieur, commandés par le préfet de la

Seine le 9 septembre -1823, ils furent terminés avant l’in-

auguration, et par conséquent exécutés dans le court esjiace

de quatorze mois.

L’édifice
,
construit sur l’emplacement de l’ancien cou-

ventdes Filles-Sai-nt-’riiomas, est isolé au milieu d’une vaste

j)lace, et entouré d’une grille. Son plan forme un rectangle

dont la longueur est de 69 mètres ou 212 pieds, et la lar-

geur de 41 mètres ou -126 pieds. Son élévation présente un
péristyle parfait

, et à ses quatre faces une ordonnance de
Colonnes corinthiennes posées sur un soubassement haut de

huit pieds environ. Ces colonnes, au nombre de soixante-

six, ont un mètre de diamètre, et six mètres de hauteur.

Le péristyle forme autour de l’édifice une galerie couverte

à laquelle on arrive par un perron, composé de seize mar-
ches ,

qui occupe toute la largeur de la face occidentale.

On n’a voulu employer dans l’édifice de la Bourse que
des matériaux indigènes. Les marbres variés qui en déco-
rent l’enceinte sont tous le produit du sol de lu France. Le
palais entier est construit en pierre

,
fer et cuivre; il n’est i

entré dans la construction aucune pièce de bois.

Les fonds nécessaires pour la construction du palais de la
j

Bourse ont été fournis par l’Etat et par la ville de Paris à peu i

près également pour les trois quarts
;
le commerce a fourni le

dernier quart par une contribution spéciale, ajouléeaux pa-
|

lentes, contribution que les commerçans avaient librement

consentie; quelques dons volontaires ont aussi été faits par
les agens de change et les courtiers de commerce.

On a souvent imprimé que la construction du palais de

la Bourse n’avait coûté que huit millions. Cette assertion

n’est pas exacte, ou du moins on ne comprend pas alors dans

ce calcul un million donné en -1808 par l’administration
,
et

qui fut affecté aux premiers frais de construction; on n’y

comprend pas non plus diverses dépenses accessoires
,
telles

que celles qu’il a fallu faire pour opérer le dégagement du

nouveau monument, l’achat dispendieux des maisons qu’il a

fallu abattre
,
le sacrifice des terrains sur lesquels ces mai-

sons étaient bâties et qui dans ce quartier avaient une va-

leur assez élevée. 'Fous ces frais ont été payés par la ville de

Paris.

Indépendamment de la salle principale dont nous don-

nons la vue
,
et qui va être l’objetd’une description particu-

lière, le palais de la Bourse en contient un grand nombre

d’autres. Plusieurs sont destinées aux audiences et au service

du tribunal de commerce; d’autres sont réservées à l’usage

des agens de change et des courtiers de commerce. Dans

le bâtiment de la Bour.se est aussi placé un bureau de poste,

où, pour la facilité du commerce, les lettres sont reçues

jusipi’au dernier moment du départ des courriers.

La grande salle de la Bourse est située au rez-de-chaussée

et au centre du bâtiment; sa longueur est de 58 mètres oti

1 16 pieds , sa largeur, de 23 mètres ou 76 pieds, sa hau-

teur de 75 pieds. Elle peut contenir deux mille personnes
;

la lumière y descend par le comble.

Il était assez difficile d’échauffer pendant l’hiver une salle

aussi vaste. On y est parvenu au moyen d’un appareil ingé-

nieux
,
établi sur les indications de MM. d’Arcet, Gay-Lus-

sac et Thénard. Une chaudière, capable de recevoir 3000 li-

tres d’eau
,
est placée dans la cave sur un foyer alimenté par

le charbon de terre. La vapeur de l’eau boidllante contenue

dans la chaudière se répand dans le palais par des tuyaux

,

et y porte une douce chaleur. Ces tuyaux sont couverts par

des dalles en fonte sur lesquelles on marche.

On aperçoit facilement une enceinte circulaire autour ae

laquelle se presse le public au moment de la bourse. Cette

enceinte est le parquet, dont l’entrée n’est permise ipi’aux

agens de change. Un crieur y annonce à haute voix
,
d’in-

stant en instant, le cours des effets publics qui sont négo-

ciés; dès que deux agens de change ont consommé une né-

gociation, ils doivent en indiquer le cours au crieur.

Une autre enceinte beaucoup plus étroite parait an centre

de la première : personne ne pénètre dans celle-ci; mais les

agens de ohauge se placent à l’emour. Elle a pour objet de

leur permettre de s’apercevoir et d’échanger plus facilement

leurs propositions. Le parquet a quatre i.ssnes; trois servent

à communiquer avec le public; la quatrième, la plus rap-

prochée de la galerie
,
conduit à la chambre syndicale des

agens de change.

La bourse pour les effets publics commence à une heure

et demie, et se termine à trois heures et demie. Le son d’une

cloche en indiipie l’ouverture et la clôture.

Les opérations sur les effets publics ne sont pas les seules

qui se traitent dans la salle dont nous donnons la gravure.

C’est aussi là qu’ont lieu les négociations de papiers et d’ef-

fets de commerce. Aux termes de leurs privilèges, les agens

de change auraient seuls le droit d’en être les intermé-

diaires; mais à Paris
,
trop occupés des affaires sur les fonds

publics pour y joindre d’autres soins, ils laissent les négocia-

tions de papiers à d’autres agens
,
sans caractère officiel

,

connus sous le nom de marrons ou coulissiers. La bourse

pour le papier commence vers deux heures et finit à trois

lieures et demie. Les négociations consommées avant cette

dernière heure sont réalisables le lendemain
;
si quelques af-

faires .se fout plus tard
,
d’après un usage constant; elles .sont

réalisables seulement le surlendemain. Les marrons on cou-

lissiers opèrent aussi quelquefois sur les effets publics. On a[)-

pelle coulisses le lieu où ils se tiennent leplusordinairemeiii ;

c’est l’espace que le lecteur aperçoit à sa gauche entre le
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parquet el la galerie cUi même côté
;
mais dans l’angle de la

salle le plus rapproché du spectateur se réunissent les prin-

cipaux haiKpiiers.

De quatre à cin(| heures se tient-la bourse du commerce
proprement dit , celle où ont lieu les assurances et les ven-

tes et achats de marchandises. Des courtiers spéciaux, ap-

pelés courtiers d’assurances, courtiers de marchandises,

constatent les cours île ces opérations.

Vers cinq heures on ne laisse plus entrer dans la salle de

la Boiiise
,
et l’on commence à en faire écouler le public; à

cinq heures un quart
,
la vaste enceinte

,
naguère si ani-

mée et si bruyante
,
est devenue déserte el silencieuse.

L’entrec de la grande salle de la Bourse est iiiteidite aux

femmes; un cet tain nombre de dames jouaient cependant

âiavec fureur il y a peu de temps sur les fonds publics. Pour

mieux suivre les varfations du cours, ne pouvatit pénétrer

dans la salle
,
elles circulaient dans les galeries du premier

étage, cl [irincipalemeni dans celles de gauche. Des ordres

sévères leur ont depuis interdit cette place.

Kiats maritimes. — 11 est à remarquer qu’en général les

Etals qui ont obtenu de grands succès maritimes avaient

pour capitale un port. Ainsi, dans l’antiquité, on vit Tyr,

Carthage, Athènes, Syracuse, Alexandrie, Marseille; dans

des temps plus ra|)prochés de nous, Constantinople, Venise,

Gênes, Lisbonne; el enfin, de nos jours, Londres et les

capitales des Etats maritimes de l’Union américaine.

ROBERT COURTE-BOTTE.

Les biogra[)hes n’ont parlé jusqu’ici de Robert Courte-

Botte que sous le rapport politique. Aucun d’eux même ne

paraît avoir su que
,
compagnon et chef de ces chevaliers qui

parlaient pour la croisade el chantaient eux-mêmes leurs

exploits, Robert était poète et a composé des vers pour dé-

plorer ses projires malheurs. C'est pourtant ce qtii l’a fait

placer, ainsi que Richard Cœui-de-Lion
,
par les historiens

de la vieille poésie, au nombre des trouvères.— Robert II,

duc de Normandie, plus connu sous le nom de Courte-Heuse,

ou Courte-Buite,Oü même Coitrte-Ciiisse, était ainsi nommé
parce qu’il avait unejambe moins longue que l’autre, et non,

comme on l’a prétendu
,
parce qu’il s’en alla à la croisade

avec des bottes trouées (houseaiix). Avant d’être proclamé

duc de Normandie
,
ce prince leva l’éiendaid de la lévolte

contre son père Guillaume- le -Conquérant. Ce serait à

celle occasion, selon plusieurs érudits, qu’un partisan de

sou père aurait composé contre lui le roman de Ilobert-

le-Diable
,
dont en ce moment on nous prépare une édition.

D’après les Bénédictins, au contraire, la composition de

ce livre daterait de la captivité de Robert (UOf à H5i),
et aurtiil eu lieu pour Haller la haine de son frère Henri

qui le retenait prisonnier. Ni l’une ni l’autre de ces deux

opinions ne nom semble fondée. Une lecture approfondie

du manusci'il de liobert-le-Diable ne nous a rien fait dé-

couvrir (pii pût s’api)liquer à Robert Courte-Heuse. D’ail-

leurs, si celle œuvre remontait à une époque aussi éloignée

(pie celle qu’on lui assigne, nos bibliothèques posséderaient

probablement quelques uns des exemplaires primitifs. Or,

les plus anciens que nous ayons ne vont pas plusdoin que le

treizième siècle.

Devenu souverain de la Normandie à la mort de son père,

en 1087, Robert ne put voir sans déplaisir le royaume

d’Angleterre passer aux mains de son frère puîné, Guil-

laume-le-Roux. Il lui déclara la guerre, et chei cha à exciter

le mécontentement parmi les seigneurs de son obéissance.

Quelque temps après néanmoins, les deux frères firent la

paix et réunirent leurs armées pour assiéger le mont Saint-

Michel
,
où s’élail retiré un autre de leurs frères, Henri. I

En 1096, à la sollicitation du pape Urbain II, Robert se

croisa avec un grand nombre de princes chrétiens, et enga-

gea son duché au roi moyennant la somme de dix mille

marcs d’argent
,
afin de subvenir aux frais de l’exfiéililion. Il

se distingua à la bataille de Dorylée
,
le I'*’ juillet 1097, et à

celle qui suivit, l’année suivante, la prise d’Antioche. Au
siège de Jérusale-m

,
il fit des prodiges (le valeur

,
monta l’im

des premiers à l’assaut, et lorsque les croisés
,
en récom

pense de son courage, voulurent le créer roi de la cité sainte,

il refusa cet honneur. On choisit alors Godefroy de Bouillon.

Les seuls prix que Robert Courte-Heuse rapporta de ses vic-

toires
,
firent quehiues drapeaux ennemis qu’il déposa lui-

même dans l’église de la Trinité de Rouen
,
fondée par sa

mère. C’est la chronique rimée des ducs de Normandie,
qui rapporte ce fait. — De retour dans ses Etats, Ro-
bert , épuisé par les dépenses de la croisade

, se vit obligé

de fouler ses sujets et d’augmenter les* impôts.
. Son frère

Henri, qui, à la mort de Giullaume-le-R.oux
,
s’était em-

paré de l’Angleterre au détriment de Robert, sut profiter

du mécontentement général. Vaincu et fait prisonnier le

27 septembre 1106, devant Tinchebiai, Robert fut con-

duit à son frère, qui l’envoya au château de Cardiff, dans
le Glamorghan, forteresse bâtie par leur père Guillaume, en
1081 . Ce fut là que ce [irince, en proie à tous les chagrins de la

captivité
,
déchiré par le souvenir de son fils qu’il ne devait

plus revoir, composa plusieurs pièces de poésies écrites en lan-

gue galloise. Celle que nous traduisons ici, d’après Edouard
Williams

,
nous a paru touchante. Elle peint bien la tristesse

du prisonnier. Le poète s’adresse à un chêne qu’il aperce-

vait au loin sur le promontoire de Pénarth
,
qui domine le

canal de Bristol.

LE CHÊNE DE rÉNARTU.

Chêne né sur ces hauteurs, théâtre de carnage où le sang a

coulé en ruisseaux
;
— Malheur au.x querelles de mots dans le vin !

Chêne nourri au milieu de ces gazons couverts du sang de tant

de morts;— Malheur à l’homme qui est devenu un objet de haine !

Chêne élevé sur ces tapis de verdure arrosés du sang de ceux
dont le fer avait déchiré le cœur; — Malheur à celui qui se com-
plait dans la discorde!

Chêne sorti du milieu des trèfles et des plantes qui, en t’en-

vironnant, ont ralenti l’élévation de ta cime el le développe-
ment de ton tronc; — Malheur à l’homme qui est au pouvoir de
ses ennemis!

Chêne placé au milieu des bois qui couvrent le promontoire

,

d’où lu vois les flots de la Saverne lutter contre la mer; — Mal-
heur à celui qui voit ce qui n’est pas la mort!

Chêne qui as vécu au sein des orages et des tempêtes, au milieu

du tumulte de la guerre et des ravages de la mort; — Malheur à

l’homme qui n’est pas assez vieux pour mourir!

Robert Courte-Heuse mourut en U34, après vingt-huit

ans de captivité.

Cordonnier. — Autrefois on disait cordovanier
;
en An-

gleterre on se sert encore du vieux mot cordwainer. Quel-
ques étymologistes prétendent que ce nom aurait pour ori-

gine le cuir de Cordoue qui était fort estimé au moyen âge.

MONUMENT ÉLEVÉ A MOREAU,
AUPRÈS DE DRESDE.

Ce monument a été élevé
,
par ordre de l’empereur de

Russie, à la place même où Moreau fut atteint du boulet

qui le blessa à mort. M. Duchesne nous apprend, dans son

Voyage d'un iconophile, que ce cénotaphe consiste en un
amas de morceaux de marbre brut sur lesipiels est placé un
cube de granit rose poli, d’environ 4 pieds. Une épée, une
couronne de laurier et un casque en irronze sont posés sur le
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(Müiiuiiiuut à Moreau, près de Dresde.)

riioqves vîvans nouvellement arrivés à la ménagerie du

iluséum (V., page 252, Chasse aux phoques).— Depuis que

notre article sur la chasse aux phoques a été publié, l’admi-

nistration du Muséum d’histoire naturelle a acheté d’un ba-

teleur deux phoques de l’espèce la plus ordinaire
,
qui ont été

pris dans les eaux de la Baltique et sont venus à Paris de Ham-
bourg. Nous indiquerons toujours avec empressement à nos

lecteurs les occasions d’examiner par eux-mêmes les êtres vi-

vans dont s’enrichit notre Muséum. Ils verront cette fois que

les phoques ne se traînent pas sur le sol
,
comme on le répète

chatiue jour, à l’aide de leurs membres antérieurs, beaucoup

trop courts et trop faibles pour servir de moyens de locomo-

tion. Le phoque ne peut progresser que par des espèces de

soubresauts ; la colonne vertébrale fléchit verticalement de

liaut en bas, et, se débandant comme un ressort, le fait

gaiitiiler à peu près comme un homme que l'on aurait en-

fermé dans un sac et coucliépar terre les pieds liés et les bras

birUIMEIUF. DF. BOITRfiOGNF ET MaRTINET,
rue du Colombier, n" 36.

accolés au corps. Les visiteurs remarqueront au.ssi romhicn

les naseaux du phoque peuvent se fermer exactement quand

il plonge; ils le verront se baigner et nager presque vertica-

lement
,
la tête hors de l’eau , et à peu près comme l’homme

lui-même. Pour nourrir ces phoques, on jette dans le bassin

de la Faisanderie, qui leur sert de baignoire, des carpes et

des anguilles vivantes. Ils en ont déjà dévoré queltpies

unes, quoiqu’ils se montrent peu voraces. Doux et timides
,

ils jurent bien un peu quand on approche; mais, presque

aussitôt, pleins de crainte, ils se jettent à l’eau où ils restent

long-temps à fond.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

sont rue du Colombier, n” 3o, près de la rue des Petits- Augustins.

bloc. La face qui regarde la ville fiorte l’inscription sui-

vante, gravée en creux .

MOREAU
DER IlELD

FIEL HIER AX DER SEITE

ALEXANDERS
DE.\ XXVII AüGDST

M DCCC XIII

TVIoreau le hère tomba ici, à la suite d’Alc.xandre,

le 27 août i8i3.

Ou connaît les détails de la mort de Moreau. Il se trouvait

parmi les puissances étrangères alliées contre la France à

l’attaque de Dresde, alors occupée par nos armées. Arrivé

devant la ville le 2d août, il avait déjà, dans la soirée, par-

Cüuiu le fiont des colonnes, s’exposant avec la plus grande

témérité au milieu des boulets et des bombes qui tombaient

de toutes parts. Le 27, il continuait scs observations et les

eommunitpiaii à l’empereur Alexandre, lorsqu’un boulet lui

fracassa le genou de la jambe droite ,
traversa son cheval

, et

lui em[)orta le mollet de la jambe gauche. — Il fallut aussi-

tôt couper les deux jambes. La plupart des accidens furent

promptement maîtrisés
, et pendant quelque temps ou put

espérer sauver le blessé; mais le b'' .sc[>tembre son état em-
pira. Toute la nuit du I"au 2 il fut inquiet; il fai.sail conti-

nuellement sonner sa montre, et appelait ses aides-de-camp.

Enfin, vers sept heures du matin, il dictait à l’un d’eux une

lettre destinée à l’empereur Alexandre; au trentième mot il

ferma les yeux et mourut.— Il a été enterré à Saint-Péters-

bourg avec les honneurs accordés à un maréchal russe.

Toutes les apparences s’accordent pour montrer que Mo-
reau n’était autre chose qu’un officier au service de l’empe

reur de Russie. On a fait beaucoup de conjectures diverses

sur les projets ultérieurs qu’il pouvait nourrir en son sein
;

mais on n’a jamais rien su de positif. La tombe renferme %
les secrets de sa conscience

;
et le boulet français qui vint

l’arrêter à l’origine d’une nouvelle carrière fut sans doute à la

fois un bonheur pour sa gloire ac.piise comme général de la

ré[)ublique, et une expiation méritée qui réduisit sa faute

aux premières tentatives.
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FONTAINES DE ROME.

(Fontaine de la place

L’intérét qui s’attache au grand nom de Rome repose

presque eiitièreinenl sur les souvenirs qu’il réveille, et sur

les vestiges que la grande cité conserve encore de son antique

splendeur. La direction généralement donnée aux premières

études redoul)le encore cet intérêt
;
aussi

,
les voyageurs de

toutes les contrées de l’Europe, à peine arrivés à Rome,
commencent par visiter la ville des Césars avanl d’accorder

un coup d’œil à la ville des papes. Mais cette dernière, à
qui ne manquent ni les merveilles ni les souvenirs, recouvre
bientôt tous ses droits, et l’admiration qu’elle excite à son
tour est d’autant plu« vive qu’elle est moins attendue. Deux
choses étonnent surtout l’étranger qui parcourt la ville mo-
derne pour la première fois. C’est d’abord le grand nombre
de ses églises, et, ensuite, la multitude de ses fontaines. Dans
plusieurs articles précédens nous avons parlé des églises de
Rome, nous donneions aujourd’hui quelques détails sur les

principales fontaines qui embellissent les quartiers neufs.

La fontaine Pauline, œuvre de Jean Fontana, est une
des plus belles de Rome. Paul V la fit construire, en 1613,
avec les matériaux tirés du forum de Nerva.Il profila de l'ou-

vrage des anciens Romains, et y ajouta le superbe réservoir

(Fontanoné) situé dans un des endroits les plus élevés de la

ville. Cette. fontaine, la plus abondante de toutes
,
est déco-

rée d’un grand nombre de colonnes de granit qui soutien-

nent une architiave sur laquelle une inscription indique
l'année dans laquelle Paul V restaura l’ancien aqueduc;
les armes de ce pape figurent dans le couronnement. Entre

Earberiui
,
à lluiiie.

)

les colonnes on a placé cinq niches; l’eau sort ù torrent de

trois de ces niches; dans les deux autres, sont des dragons,

pièces des armes de la maison Borghèse, qui jettent aussi

une prodigieuse quantité d’eau, 'i'outes ces eaux se dégor-

gent dans un grand bassin qui alimente d’autres fontaines

situées dans différens quartiers. La fontaine Pauline est pla-

cée au sommet du mont Janicule, près Saint-Pierre in

moutorio.

La fontaine de Trevi
,
située au bas du mont Cavalo

,
est

formée de Vacqua virgine (eau vierge), la meilleure de

Rome. Agrippa la fil venir d’une distance de liuil milles. Le
bassin principal était à la tête du Champ-de-Mars

,
au pied

du Quirinal où il est encore : les aqueducs sont ceux qui fu-

rent construits du temps d’Agrippa; NicolasV et Sixte IV les

firent restaurer. Cet ouvrage fut terminé en loO ) par Pie IV.

Clément XII y ajouta une façade majestueuse, formée de

trois ordres sur un soubassement d’où s’échappent de larges

nappes d’eau. Entre les colonnes d’ordre corinthien
,
qui

portent sur le soubassement
,
trois niches ont été pratiquées.

Celle du milieu est occupée par un Neptune traîné sur une

conque par des chevaux marins que conduisent des Triions;

dans les deux autres niches sont les statues de la Salubrité

et de la Santé. Au-dessus de ces statues, deux bas-reliefs

représentent : l’un , Agrippa faisant conduire l’eau vierge à

Rome
,
l’autre

,
une jeune fille indiquant aux soldats la source

de celte eau. L’entablement supporte quatre autres statuée

allégoriques.

Tomk III.— S£pt5»:b.-.ï i835. 37
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UAcqm Felice, ainsi appelée du nom de Sixte V {Félix

Peretti), qui en fit restaurer les anciens aqueducs, est une

fontaine ou grand réservoir situé sur le mont Viminal, avec

un Moïse frappant le rocher d’où l’eau sort par trois ouvertu-

res, et tombe dans un bassin qui la distribue à d’autres quar-

tiers de Rome ;
ce bassin est orné de lions de granit noir, dont

deux sont antiques.

La fontaine appelée de Ponte-Sixto
,
construite sur les

dessins de Fontana, est décorée d’une arcade soutenue par

deux colonnes d’ordre dorique.

La fontaine des Tortues

,

sur la place Mattéi
,
est un chef-

d’œuvre de grâce et de l3on goût dû à Jean de Bologne.

Cette fontaine est formée par quatre statues de bronze re-

présentant des enfans qui jettent des tortues dans un bassin

sur l’enroulement duquel ils sont assis.

Nous n’avons point encore parlé des fontaines construites

sur les dessins de Bernin; ce sont les plus belles de toutes.

L’une des plus remarquables décore la place Navone; Inno-

cent X la fil élever, et consacra une somme considérable à

l’exécution du plan proposé par Bernin.

Du milieu d’un grand bassin ovale de marbre blanc
,
s’é-

lève un rocher percé de quatre ouvertures, et surmonté d’un

obélisque de granit de cinquante pieds de hauteur, qui était

autrefois placé au milieu du cirque de Caracalla. Dans les

angles du rocher sont quatre statues de marbre blanc, qui

représentent quatre des plus grands fleuves de la terre ; le

Gange
,
le Danube

,
le Nil et la Plata. Une grande quantité

d’eau, échappée de leurs urnes, tombe dans le bassin,

tournoie et se précipite dans les anires du rocher, d’où sor-

tent
,
comme pour s’abreuver

,
de monstrueux animaux de

marbre qui caractérisent les quatre parties du monde.

La Barcaccia (mauvaise barque) sur la place d’Espagne,

est aussi due au talent ingénieux de Bernin. Celle fontaine

représente une grande barque
,
qui, dans une inondation du

Tibre, vint échouer en cet endroij. Mais aucune de ces

fontaines ne l’emporte sur celle viue Bernin éleva sur la

place Barberini, devant un palais dont la construction lui

appartient aussi. Cette fontaine, dont nous donnons une

représentation exacte en tête de cet article, est une des plus

heureuses productions de son auteur, et
,
quoique bizarre, se

trouve en partie exempte des fautes de goût qui déparent

les plus beaux ouvrages de ce grand artiste.

Jean-Laurent Bernini, connu en France sous le nom de

cavalier Bernin, naquit en 1598. Son père, Pierre Bernin,

peintre et sculpteur habile , lui fil étudier, dès ses premières

années, les principes des deux ans qu’il professait. L’enfant

fit des progrès si rapides, qu’à l’âge de huit ans il sculpta en

marbre une tête qui excita l’admiration générale. A peine âgé

de dix ans
,

il fut présenté au pape qui
,
après avoir mis son

jeune talent à l’épreuve, le recommanda au cardinal Maffeo

Barberini, en disant à ce prélat : Dirigez cet enfant
,
ce sera

le Michel-Ange du siècle.

Des succès si précoces donnèrent une fausse direction aux

premières éludes de Bernin
,
qui

,
tombant dès lors dans les

travers d’un siècle qu’il acheva ensuite d’égarer, abandonna

l’étude des grands maîtres et de l’antique, et se fil dans la

sculpture et dans la peinture un style particulier, également

éloigné de la nature et des conventions admises par les éco-

les. Il porta la même recberche dans l’architecture, qu’il

surchargea de renflemens, d’enroulemens, de festons, de

guirlandes, ornemens de mauvais goût, précurseurs des

désordres du dix-hnitième siècle. Mais ce dernier art, sou-

mis à des conditions moins vagues, telles que rmilité et la

solidité qui résultent de l’application des sciences inalhema-

liques , n’offrit point au génie de Bernin les mêmes chances

d’égarement que la sculpture et la peinture; aussi sa grande

réputation d’architecte n’a-l-elle pas été abolie tout en-

tière dans la réaction violente qui a renversé de nos jours

cet artiste célèbre du trône des arts où la vogue l’avait

porté.

Cette vogue fut immense; les plus grands souverains de
l’Europe s’efforcèrent d’attirer le grand homme à leur cour.

Charles I", roi d’Angleterre
, y perdit son temps, LouisXIV

fut plus heureux. Sur les instances réitérées du monarque

,

le cavalier Bernin consent à venir passer quelques mois à
Paris

;
il part, son voyage est une marche triomphale. Dans

chacune des villes qu’il traverse
,
précédé de courriers

,
suivi

de fourgons, il est accueilli par l’enthousiasme delà popu-
lation et par les harangues des magistrats. Il arrive enfin à

Paris : le roi oublie pour lui les lois de l’étiquette; le cava-

lier Bernin et son fils sont admis à la table royale; enfin une
médaille est frappée qui porte, au revers, l’élévation de
la façade du Louvre telle que la concevait Bernin, et, au
droit

,
le portrait de l'artiste avec celte légende : Singvla-

RIS IN SINGVLIS
,
IN OMNiBvs VNicvs (spécial dans chaque

genre, unique dans tou.s). C’est Varin, notre habile Varin,

celui qui a écrit en bronze l’histoire du grand roi, qui exé-

cuta cette médaille, et qui dut rire plus d’une fois de l’é-

trange vanité de son modèle avec Perrault
,
dont Varin n'a

point fait le portrait
,
mais qui a fait la colonnade du Louvre.

Les Mémoires de Perrault contiennent des détails inléres-

sans sur le séjour de Bernin à Paris. On y lit avec effroi que
le plan proposé par l’artiste italien entraînait des change-
mens considérables dans la partie achevée du Louvre. Après
avoir exécuté une statue équestre de Louis XIV, qui n’agréa

point ce portrait infidèle, le cavalier Bernin
,
comblé d’hon-

neurs et de présens
,
retourna à Rome où il mourut le 28 no-

vembre 1680, léguant au pape et à la reine de Suède des

ouvrages qu’il avait négligés de vendre, et à son fils, une
fortune de plusieurs millions.

Après avoir parlé des erreurs de goût de Bernin
, erreurs

qui hâtèrent la décadence de l’art en Italie, il est juste d’a-

vouer que cet artiste fut éminemment ingénieux et spiri-

tuel, et que ses exagérations de tout genre doivent être

seulement attribuées à l’exubérance d’un génie trop facile.

Le portique circulaire qui entoure la place Saint-Pierre

,

la décoration de la place Navone
,
le Baldaquin de bronze

de Saint-Pierre
,

le palais Odescalchi
,

le palais et la fon-

taine Barberini
,
sont des œuvres auxquelles n’atteindront

jamais beaucoup d’artistes doués d’un goût plus pur que le

Bernin.

LE FAUX MARTIN GUERRE.
Vers 1539, Martin Guerre et Bertrande de Rols, fort

jeunes l’im et l’autre
,
furent mariés ensemble à Artigat

,

diocèse de Rieux en Gascogne. Ils pouvaient être unis depuis

dix ans lorsque Martin disparut du pays. Huit années écou-

lées sans nouvelles de Martin
,
arrive Arnault du Tilh

,
dit

Panselte, son sosie; même taille, mêmes traits, même signa-

lement : une cicatrice au front, deux soubredens, une tache

de sang à l’œil gauche
,
etc. L’épouse délaissée l’accueille

avec des larmes de joie; mais, après trois ans, la pauvre

jeune femme découvre l’imposture et porte plainte au juge

de Rieux, Du Tilh
,
condamne à perdre la tête et à être mis

en quartiers , appelle de la sentence au parlement de Tou-

louse. — Jean de Coras, conseiller - rapporteur de l’affaire,

nous a conservé le texte de la toile de ce procès dans son

ouvrage intitulé : De l'arrest mémorable du parlement de

Tolose, contenant une histoire prodigieuse
;
nous en ferons

un extrait lilléral,

« De vingt-cinq ou trente tesmoins, neuf ou dix asseurent

que c’est Martin Guerre
;
sept ou huit

,
que c’est Arnault

du Tilh, et le reste en doute
,
sans asseurer que c’est l’un

pluslôt que l’autre. — Le cordonnier qui chaussoit Martin

dépose qu’il se chaussoit à douze poincts
; toutesfois le pri-

sonnier ne se chausse qu’à neuf. — Deux tesmoins déposent

qu’un soldat de Rochefort
,
n’a pas long-temps

,
passant au

lieu d’Artigat, esbahy de voir du Thilh soydire Mai lin

Guerre, dit tout haut qu’il estoit un trompeur, car Maiiin
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estoit en Flandres n’ayant qu’une jambe et l’autre de

bois, pour avoir perdu l’une d’un coup de boulet devant

St.-Quentin
,
à la journée de St. Laurens. — Mais presque

tous asseiirent que le prisonnier, quand fut arrivé à Arligal

,

saluoit de leur nom tous ceux qu’il renconiroit sans les avoir

onc(iues veuz Jii cognuz; et, s’ilz faisoyent (pielque diffi-

culté à le cognoistre, leur ramentevoit toutes choses passées :

« Ne te souvient-il pas quand nous estions en un tel lieu
,

il

» y a dix, (piinze ou vingt ans, que nous faisions une telle

» chose en la présence de tel
,
ou tinsmes un tel propos ? »

Même, de première rencontre , dit à sa prétendue femme :

« Va moy quérir mes chausses blanches
,
doubles de taffetas

» blanc, que je laissay dans un tel coffre quand je partis. »

Les chausses y estoienl encore.

» La cour estoit en perplexité grande
,
mais le bon et tout

puissant Dieu
,
monstrant qu’il veut tousjours assister à la

justice, et qu’un si prodigieux faict ne demeurast caché et

impuni, sur le poinct qu’on vouloit juger le procès, fait,

comme par un miracle, apparoistre le vray Martin Guerre,

lequel
,
arrivé des Espaignes, ayant une jambe de bois,

comme un an auparavant avoit esté consigné par le soldat

,

présente requesle narrative de l’imposture. — Les commis-

saires lui demandent en secret quelques choses des plus ca-

chées et de.squelles ny l’un ny l’autre n’enst esté encore in-

terrogué. — Après l’avoir fait tirer, font venir le pri.sonnier

au quel font les mesmes interrogatoires
;

il répond en tout

comme l’autre, ce qui fit esbahir la compagnie et tomber

en opinion que du Tilli sceust quelque chose de la magie.

—

« Il y avoit certes grande raison de penser, dit
,
en ses cu-

» rieuses annotations sur ce procès, Jean de Coras, homme
» d’ailleurs profondément instruit *, il y avoit grande raison

» de penser que ce prévenu eust quelque esprit familier. —
»Ne faut douter qu’entre les prodigieuses et abominables

» tyrannies que Satan, depuis la création du monde, a cruel-

» lement e.xercées contre les hommes pour les enlacer et at-

r> tirer à son règne
,

il n’ayt tenu un grand magazin de ma-

» gie, ouvert la bouticpie à telle marchandise, et départi à

» infinis hommes si largement qu’il s’est fait révérer à plu-

» sieurs avecque grande merveille, leur persuadant que
» toutes choses, par le moyen de la vanité magique, estoyenl

» faisables. »

» Les commissaires firent venir Bertrande, laquelle
, sou-

dain après avoir jetté les yeux sur le nouveau venu, toute

esplorée et tramblante comme la fueille agitée des vents,

ayant sa face toute baignée de larmes
,
accourut l’embrasser,

luy demandant pardon de la faute que
,
par imprudence

,
et

surmontée des séductions, impostures et cautelles de du Tilh,

elle avait commise
, accusant les sœurs de Martin, sur tous

autres, qui avoyent trop facilement creu et asseurè que le

prisonnier estoit leur frère.

»Le nouveau venu ayant larmoyé au confie . uement et

lenconsire de ses sœurs, toutesfois, au grans pleurs et gé-

missemens exlresmes de Bertrande, ne monstra un seul

signe de douleur et tristesse, ains au contraire d’une austère

et farouche contenance
;
et, ne daignant presque la regarder,

lui dit : « Laissez à part ces pleurs desquels je ne me puis ny
» ne me dois esmouvoir, et ne vous excusez en mes sœurs

,

» car n’y a père, mère, sœurs ny frères qui doyvent mieux
» cognoistre leur fils ou frère que la femme doit cognoistre

» le mari
,
et nul a le tort que vous. » Sur quoy les com-

* Coras professa le droit eu Italie dans les villes de Padoue et

de Ferrare, en France à Valence et à Toiilousr. Dans celte der-
nière ville ses cours étaient suivis par plus de quatre mille audi-
teurs. — De 4 octobre 1072, il fut massacré dans la Conciergerie

de Toulouse, ainsi que deux ou trois cents personnes emprisonnées
connue lui pour fuit de religion. Son cadavre et ceux de deux de
ses collègues furent pendus à l’orme du Palais, apres avoir été re-
vêtus de la robe rouge des conseillers au parlement. Ce massacre
est un épisode de la Saint-Barthélemy des piovinces. (Voyez la

Saint- Barthélémy' dans la 'ville de Troyes, page 178.)

missaires s’essayèreiil excu.ser Bertrande; mais, en ceste

première rencoiiire, ne purent oiicques amollir son cœur iii

le divertir de .son austérité.

L’imposture de du Tilh estant descouverte, la cour pro-

nonça i’arrest qui s’en suit: «La cour.... a condamné du

)> Tilh à faire amende honorable au devant de l’église d’Ar-

» tigat
;
et illec à genoux et en chemise

,
teste et pieds nuds,

» ayant la liai t au col et tenant en ses mains une torche de

» cire ardante
, demander pardon à Dieu, au roy, à justice,

» ausdits Martin Guerre et de Rols mariez
;
et ce fait

,
sera

» du Tilh délivré ès mains de l’exécuteur de la haute jusiice

» qui luy fera faire les tours par les rues et carrefours accou-

» tumez du dit lieu d’Artigat
;
et , la hart au col ,

l’amenera

» devant la maison de Martin Guerre- pour illec en une po-

» tence estre pendu et estranglé, et après son corps bruslé....

^ Prononcé le 12' jour de septembre -1 560. »

»Le condamné, ramené de la Conciergerie au lieu d’Ar-

tigat, fut ouy par le juge de Rieux, devant lequel confessa

au long son forfaict; néantmoins déclara ce qui luy avoit

donné la première occasion de projetler son entreprinse,

avoir esté que, sept ou huit ans auparavant, à son retour

du champ de Picardie, quelques uns le prévoyant pour Martin

Guerre, du quel pourtant ils avoyent esté familiers et in-

times amis
,
et considérant qu’il en pourroit bien décevoir

et circonvenir beaucoup d’autres, il s’advisa de s’enquérir et

informer, le plus caulement qu’il pourroit, de l’estai de Mar-

tin
,
de sa femme

,
de ses parens, ensemble de ce qu’il souloit

dire et faire avant que s’en aller; niant tousjours toutesfois

estre nécromancien et avoir usé d’aucuns charmes, enchau-

temens, ou d’aucune espèce de magie. Au reste confessa

'avoir esté fort mauvais garnement en toutes sortes.— Estant

sur l’eschelle du gibet
,

il demanda pardon à Martin et à

Bertrande, avec grans signes de repentance et détestation

de son faict
,
criant à Dieu miséricorde par son fils Jésus-

Christ
;
et fut exécuté

,
son corps pendu et après bruslé. »

Celle cause célèbre à laquelle nous avons conservé tous

ses caractères d’aiilhenticité
,
a été arrangée pour la scène :

le faux Martin Guerre, représenté pour la première fois à

la Gaieté, le 23 aoiit 1808, eut un grand succès.

MOEURS ET COSTUMES RUSSES.

Le caractère et les mœurs du peuple russe qui
,
sous tant

de rapports
,
méritent d’être étudiés

,
sont très peu connus

parmi nous. La plupart des voyageurs qui ont écrit sur ce

sujet, n’ont vu de la Russie que Saint-Pétersbourg, Mos-

cou et quelques autres villes principales ou s’esl concentré

tout ce que les gonvernemens russes ont pu s’approprier de

la civilisation d'Occident. Mais de cette civilisation quelques

rayons à peine ont glissé sur la barbarie du reste de ce

vaste empire.

On peut dire que l’histoire de Pierre-le-Grand n’a pas en-

core été faite. Pour apprécier philosophiquement le génie de

cet homme extraordinaire, pour déterminer plus rigoureuse-

ment qu’on ne l’a fait encore la nature des principes qui

l’ont inspiré lorsqu’il créa l’empire russe, pour peser à la

fois ce qu’il a eu et ce qui lui a manqué de prévision
,
en un

mot
,
pour faire la pan des circonstances de temps et de lieu

où il a agi, et comparer à sa grandeur ses faiblesses
,

il fau-

drait se tenir quelque peu à distance de l’éclat de sa re-

nommée : il faudrait ne pas seulement recueillir des notes

historiques dans les salons de Saint-Pétersbourg : il fau-

drait pénétrer jusque dans la vie intérieure des cabanes et

y observer de près toutes les misères du servage, plaie tou-

jours déplus en plus profonde depuis quatre siècles; et il

faudrait peut-être encore chercher quelques sujets de mé-

ditation dans le Musée de Saint-Pétersbourg et dans le pa-

lais impérial de Péterhof, où l’on garde précieirsemeut

,

comme souvenirs nationaux
,
avec les modèles des vaisseaux
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fails par Pierre
,

la canne dont il se servit un jour pour

batire un sénaleur récalcitrant qui ne voulait pas couper sa

l)arbe
, et la peau bourrée de paille d’un énorme heyduke

(valet de pied) qui
,
le knout à la main

,
suivait partout ses

(Jeune fille russe.)

pas, dislribuanl
,
d’après ses ordres augustes, des coups à

droite et à gauche.

L’historien ne doit pas oublier cette coutume du peuple

romain de faire asseoir à côté de ses généraux
,
sur le char

même de triomphe
,
un esclave chargé de proclamer à haute

voix leurs fautes et leurs faiblesses.

L’autorité de Pierre 1" revit avec ses traits les plus ca-

ractéristiques dans ses snccesseurs. Quant à la noblesse,

elle se divise en deux camps : les Boïards qui habitent ordi-

nairement les deux capitales
,

se sont laissé revêtir d’une

apparence de civilisation
;
mais ceux d’entre eux qui se di-

sent radicalement Russes, et à qui leur fierté nationale ne

permet pas de fréquenter la cour et de briguer les honneurs

et les fonctions trop souvent accordés aux aventuriers ve-

nus de tous les pays d’Europe
,
se retirent dans les campa-

gnes, et vivent dans leurs châteaux en véritables satrapes.

Ce qu’on appelle tiers état, en politique, n’est pas repré-

senté en Russie. Les marchands et les bourgeois, surtout ceux

des petites villes
,
ne diffèrent que bien peu des dernières

classes. 1/empereur Nicolas vient de jeter, en quelque sorte,

les premiers germes du tiers-état
,
en accordant, par un ou-

kase de 1832 aux négocians et aux bourgeois, des privilèges

héréditaires proportionnés à l’étendue de leur commerce et

de leurs richesses. Le peuple russe est aujourd’iuii, à quel-

que modification près, le même qu’il était au temps de

hvan-Groznrj (Jean-le-Cruel), et même à une époque anté-

rieure à son règne
,
c’est-à-dire, ignorant, superstitieux,

fanatique en religion; adroit imitateur
,
bon et hospitalier

dans la vie agricole comme tous les peuples slaves; rusé et

pervers dans le négoce
,
et toujours soumis avec une rési-

gnation [)Our ainsi dire fataliste à l’esclavage et à ses tristes

conséquences. Un exemple entre mille peut prouver jusqu’où

va cette résignation. Un officier russe avait ordonné à son

domesticpie, nouvellement arrivé de province à Saint-Pé-

tersbourg
,
de tenir sa pelisse pendant la parade militaire

de ne pas bouger avant qu’il ne revînt la prendre. Soit légè-

reté, soit nécessité de service
,
Fofficier ne se rappela cet ordre

que plusieurs heures après la fin de la parade. U se rend à la

place où la revue avait eu lieu
,
et il y trouve son domestique

étendu mort sur la neige, mais serrant toujours dans ses bras

la pelisse. Cet homme avait mieux aimé périr de froid

que de quitter sa place ou de se couvrir de la pelisse de son

maître. N’est-ce point là l’héroïsme de l’esclavage! et mal-

heureusement c’est presque le seul héroïsme que le peuple

russe connaisse. L’Europe civilisée ne sait encore ce qu’elle

doit attendre de lui. «L’âme de ce peuple
,
dit un écrivain

» polonais, est maintenant enveloppée dans une chrysalide,

» mais il est impossible de prévoir s’il en sortira un brillant

» papillon
,
ami de la lumière du jour

,
ou une [)halène com-

» mune, informe création de la nuit. «

Beaucoup de jeux et de fêles nationales ont conservé leur

oi iginalité primitive. Dans plusieurs provinces on peut voir

pendant l’hiver une centaine et même plus de paysans, di-

visés en deux groupes, et se livrant, sur la glace polie d’un

étang ou d’une rivière, aux plaisirs du jeu, ou plutôt du com-

bat terrible appelé koulatchki (coups de poings). Ces luttes

se terminent rarement sans la mort de plusieurs des com-
battans. A Saint-Pétersbourg même, ou la volonté des

Czars a fait naturaliser avec beaucoup de succès toutes le.s

merveilles et tous les raffinemens du luxe qui aitirent les

voyageurs à Paris, à Londres
, à Amsterdam ou à Venise ,

on voit plus d’une cérémonie qui serait bien déplacée dans

ces dernières villes, et qu’on retrouverait au plus dans nos dé-

pariemens les plus éloignés (voy. 1854, p. 2.17). Par exemple,

le jour de la Pentecôte
,
toute la population se presse dans

le Letni-Sad (Jardin d’été). L’allée princi[iale de ce jardin

est remplie de jeunes filles à marier, qui attendent, commo

(Laitière ou pay'sanne mariée.)

sur un marché
,
l’arrivée des jeunes gens qui doivent choi-

sir parmi elles des épouses. Les fiançailles se font sur
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place, et les noces se célèbrent ordinairement qnel(|ues

jours après. C’est de celte manière que se marient pour la

plupart les ouvriers et les petits raarcbands de Saint-Péters-

bourg. Celle cérémonie se répète tous les ans; autrefois les

(Pope ou prêtre rus=e.)

jeunes filles étaient alignées sur deux rangs, mais depuis

une quinzaine d’années, au lieu de s’exposer aussi ostensi-

blement aux regards publics, elles se promènent seulement

en long et en large avec leurs mères et leurs parens.

La plupart des costumes du peuple russe ont aussi con-

.servé leurs formes antiques. Notre première gravure repré-

sente celui d’une jeune fille. La coiffure ou l’ornement de

tète appelé hohochnike (ce qui veut dire à peu près crête de

coq
)
est assez pittoresque. Il est fait de carton recouvert avec

une bande de velours, ou avec une étoffe de soie couleur

bleu de ciel ou amaranlhe
,
richement brodée en or ou en

I artrent, et quelquefois en perles et pierres précieuses. Le

costume d’une laitière, ou paysanne mariée, est représenté

dans la deuxième gravure, et celui d’une bourgeoise mariée,

dans la troisième. Les quatrième et cinquième gravures

rendent fidèlement l’habillement et les insignes religieux

d’un pope ou prêtre russe

Ces costumes que nous communiquons à nos lecteurs

doivent être aujourd’hui le costume de la cour de Saint-Pé-

tersbourg; car l'enip'ereur Nicolas, par un oukase publié il

y a deux ans
,
a intimé aux dames de ne jamais paraitre aux

fêles et aux cérémonies impériales qn’en costumes nationaux.

(Insignes du Pope.l

NAUFRAGE DU KENT EN I82.'î.

(Extrait delà relation du major Mac Gregor.)

Le Kent, de 1 ,550 tonneaux
,
destiné pour les Indes, par-

tit d’un port de la Manche le 19 février ISS-i
;

il avait à

bord 20 officiers, 544 soldats, 45 femmes et 66 enfans fai-

sant partie du 51® régiment, et en outre 20 passagers et

148 hommes d’équipage. Le lundi 28, il était dans l'Océan

par le travers de Penmark et à environ 80 lieues de terre,

lorsqu’il fut assailli d’un violent coup de vent de S.-O.

Le U® mars dans la matinée
,
on était à la cape sous le

grand hunier à trois ris. Le roulis devenait insupportable

par suite de quelques centaines de tonneaux de boulets et

de bombes qui formaient une partie de la cargaison ; un

officier, craignant qu’il ne survînt des désordres dans la cale,

y descendit avec deux matelots et un fanal. Hélas ! ce fut

cette précaution salutaire qui tourna en un funeste acci-

dent : une barrique d’eau-de-vie était dérangée de sa place;

pendant qu’on s’occupait à la caler, le navire éprouva un
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bnisqueet rude coup de roulis; la lampe tomba; la barrique

s’effondra; et l’eau-de-vie enflammée, promenée dans la

cale par les mouvemens du navire, alluma l’incendie sur cent

points à la fois. Les pompes, les seaux d’eau, les voiles et

les hamacs mouillés, toutes les ressources disponibles, toute

l’activité de l’équipage, demeurèrent inutiles, et bientôt à

la flamme bleuâtre de l’eau-de-vie succédèrent d’énormes
tourbillons d’une fumée noire et épaisse

,
que vomissaient

rapidement les quatre écoutilles et qui venaient rouler en
torrens d’un bout à l’autre du vaisseau.

En ce terrible moment, le capitaine fit pratiquer des
voies d’eau dans le premier et le second pont

,
et ouvrir les

sabords de la partie basse
,
afin de laisser entrer la mer :

noyer l’incendie sous des montagnes d’eau était la dernière
chance de salut. El en effet

,
les vagues se précipitant avec

violence, brisant les cloisons dont elles dispersaient les débris
de toutes parts

,
arrêtèrent la violence des flammes et les

réduisirent à une marche lente et sourde qui laissait pour un
temps les poudres à l’abri

;
mais à mesure que le danger de

sauter diminua
,
celui de sombrer devenait plus imminent

,

et l’on songea à fermer les sabords
,
à boueher les écoutilles,

pour exclure à la fois et la mer qui eût fait enfoncer le na-
vire, et l’air extérieur qui eût accru la vivacité de l’incendie.

Ce fut dans ce moment de repos pendant lequel chacun se

trouva réduit à une condition passive que l’on commença à

mesurer la profonde horreur de la situation de l’équipage.

Quelques soldats
,
une femme et plusieurs enfans avaient

péri dans l’enlreponl suffoqués par la fumée acre et épaisse.

A l’exception de ces premières victimes, tout le monde
était sur le pont supérieur, où se succédaient les scènes les

plus déchirantes : les uns attendaient leur sort avec une
résignation silencieuse ou une insensibilité stupide

; d’au-
tres se livraient à toute la frénésie du désespoir. Plusieurs

imploraient à genoux ,
avec cris et avec larmes, la miséri-

corde divine, tandis que quelques uns des soldats et des ma-
rins les plus vieux et les plus fermes de cœur allaient d’un
air sombre se ()lacer au-dessus du magasin à poudre, afin que
l’explosion, qu’on attendait d’un instant à l’autre, terminât

plus promptement leurs souffrances.

Plusieurs des femmes des soldats, étant venues ctierciier

un refuge dans les chambres de la dunette
,

priaient et li-

saient l’Ecriture sainte avec les femmes des officiers et de.s

passagers. — Deux jeunes personnes en particulier se con-

cilièrent l’admiration de tous ceux qui hirent témoins de
la force de leur âme et de la douce pureté de leur foi chré-

tienne. Lorsqu’on vint leur annoncer l’approche d’une mort
inévitable, elles se jetèrent à genoux, et offrirent aux fem-
mes qui les entouraient de leur lire des fragmens de la

Bible

<• Dieu est notre retraite
,
notre force et notre secours dans les

• détresses. C’est pourquoi nous ne craindrons point
,
quand

» même la terre se bouleverserait et que les montagnes se ren-
» verseraient au milieu de la mer. »

Quelques pauvres enfans
,
entièrement ignorans du dan-

ger qui les menaçait
, continuaient à jouer dans leur lit

comme à l’ordinaire
;
d’autres, au contraire, paraissaient

sentir toute rélendue du péril
;
et, sc rappelant les leçons

qu’ils avaient reçues à l’école du régiment, priaient Dieu avec

ferveur et en silence
,
tandis que de grtwses larmes cou-

laient le long de leurs joues.

Il n’y avait plus à bord personne qui conservât le moin-
dre espoir, lorsqu’il vint à l’esprit d’un des officiers de faire

monter un matelot au petit mât de hune. Quelle ne fut pas

la joie de tous les malheureux naufragés quand ils virent le

marin agiter son chapeau, et s’écrier : Une voile sous lèvent.

Aussitôt on hissa le pavillon de détresse; et -tirant le canon

de minute en minute, on laissa porter sur le brick; mais la

violence du vent ne permettait pas aux canons de se faire

entendre. Dix à (piinze minutes se passèrent avant que la

manœuvre du navire en vue indiquât qu’il comprenait les

signaux de détresse. Enfin la fumée de l’incendie qui s’é-

levait en épais tourbillons révéla assez clairement la nature

du danger que courait le Kent, et le brick
,
forçant courageu-

sement de voiles malgré le mauvais temps
,
s’approcha du

vaisseau enflammé.

Pendant qu’on délibérait sur les moyens de mettre les

embarcations à la mer, un des lieutenansdu régiment étant

venu demander au major dans quel ordre les officiers de-

vaient quitter le vaisseau. — « Eh! dans l’ordre que l’on

» observe aux funérailles

,

répondit celui-ci. — Sans doute,

» ajouta le colonel
,

les cadets les premiers. Mais faites

passer au fd de l’épèe tout homme qui ferait mine d'en-

» ti'cr dans la chaloupe avant que l’on ait sauvé les femmes
» et les enfans. »

Un accident affreux fut sur le point d’arriver lorsqu’on mit

à la mer le grand canot
,
où se trouvaient réunis toutes les

femmes et les enfans des officiers, avec quelques femmes des

soldats.

Il était suspendu par les deux extrémités à deux cro-

chets
,
et l’ordre fut donné de larguer tout ; mais l’un des

crochets ne put être dégagé sur-le-champ. L’extrémité du

canot se soulevait déjà, et, suivant les mouvemens du vais-

seau
,
sortait peu à peu de la mer

;
encore dix secondes et

il allait se trouver suspendu verticalement par l’avant, lors

que heureusement une vague vint à le soulever par l’arrière

et permit aux matelots de dégager le fatal crochet.

Le canotpartii enfin, luttant contre les vagues, tantôt s’élan-

çant comme un oiseau de mersur leurs crêtes écumantes, tan-

tôt di.sparaissant comme enseveli dans leurs ondulations. —
Le brick

,
qu’une providence miséricordieuse avait envoyé

au secours du Kent, était la Cambria, capitaine Cook, du

port de 200 tonneaux
,
faisant route pour la Vera-Cruz , et

ayant à bord une trentaine de mineurs et de fondeurs de

Cornouailles.

Il se tenait prudemment en panne à une certaine distance du

Kent, tant pour se soustraire au danger de l’explosion que

pour éviter le feu des canons chargés à boulets qui partaient

à mesure qu’ils étaient atteints par les flammes. Une demi-

heure se passa avant que le canot pût acroster l’arche de re-

fuge : il était temps; car, pour laisser aux rameurs plus

d’aisance, on avait entassé pêle-mêle les femmes et les enfans

sous les bancs
,
et l’écume, qui à chaque coup de mer entrait

dans l’embarcation, inondait ces malheureux. La [uemière

créature humaine qui trouva asile à bord de laCambria fut

un enfant de quelques semaines
,

fils du major Mac Gregor.

Au retour des embarcations, il fallut prendre le parti de

descendre les femmes et les enfans du haut du vaisseau
,
au

moyen d’un cordage auquel on les attachait deux à deux;

mais les mouvemens de tangage et de roulis étaient si vio-

lens et si brusques
,
qu’il était impossible de saisir avec pré-

cision le moment où le canot se trouvait au-dessous de la

corde, et on ne put éviter que plusieurs de ces malheureuses

créatures ne fussent plongées dans la mer à diverses repri-

ses : ainsi périrent dans ces pénibles tentatives un grand

nombre d’enfans

Deux ou trois soldats
,
pour soulager leurs femmes

,
sau-

tèrent à la mer avec leurs enfans et se noyèrent en s’efforçant

de les sauver. Un homme, réduit à l’affreuse allernati\e de

perdre sa femme ou ses enfans, se prononça promptement

pour ses devoirs envers sa femme : elle fut sauvée; mais, hélas!

ses quatre enfans périrent. Un soldat, mû de compassion peur

les enfans de ses camarades, en fil attacher trois autour de

son corps et plongea ainsi dans la mer; il échoua dans ses

efforts pour gagner le canot ,
et on le hissa de nouveau à

bord
;
mais déjà deux des pauvres enfans avaient cessé de

vivre. Un homme tomba dans l’écoutille et fut à l’instanl

dévoré par les flammes; un autre qui glissa entre la cha-

loupe et le brick eut la tête écrasée; plusieurs périrent en es-

sayant de grimper à bord.
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Bientôt on donna ordre d’admellre dans les bateaux quel-

ques soldats en sus des femmes. Ils se glissaient dans les ca-

nots par un cordage suspendu au gui en dehors de l’arrière

du vaisseau
;
mais en faisant cette manœuvre, ils couraient de

grands risques
;
car ils étaient plongés dans l’eau à plusieurs

reprises, ou brisés contre le plat-bord des canots
; aussi plu-

sieurs preféraient-ils sauter à la mer par les fenêtres de la

poupe, et tenter de gagner les embarcations à la nage;

pendant ce temps, ceux qui restaient abord construisaient

des radeaux avec des planches et des cages à poules, pour

s’assurer d’un dernier refuge si les flammes les obligeaient

d’abandonner tout-à-fait le bâtiment.

Cependant les officiers commencèrent à quitter Je Kent.

Le soleil se couchait, et la fin de cette scène tragique appro-

chait. On remaïqua alors que les malheureux qui restaient

encoie à bord, au lieu de manifester l’impatience de partir,

témoignaient au contraire une répugnance invincible à

adopter le moyen périlleux
,
mais nni(jue, qui leur était of-

fert pour se sauver. Il fallut renouveler avec menaces l’or-

dre de ne pas perdre un seul instant. Il était près de dix

heures du soir
;

les matelots des canots avertirent que le

navire
, déjà enfoncé de 9 à fO pieds au-dessus de la ligne

de flottaison
,
venait encore de baisser de deux pieds

pendant le dernier voyage
;

les officiers du régiment

,

ceux du vaisseau
,
et le colonel songèrent sérieusement à

faire leur retraite. Le capitaine, bien décidé à ne quitter

son bord que le dernier, refusa de gagner les embarcations

avant d’avoir fait de nouveaux efforts pour triompher de

rirrésolution d’un petit nombre d’hommes que la frayeur

avait privés de la parole et du mouvement
;
mais

,
ayant

échoué dans ses prières, et entendant les canons, dont les

amarres étaient coupées par les flammes
,
tomber l’un après

l’autre dans la cale et y faire explosion
,

il crut devoir enfin

songer à sa sûreté
;
et saisissant un cordage

,
il se laissa glis-

ser en dehors du navire au bout du gui
,
d’où il sauta à la

mer et gagna le canot à la nage. Toutefois, pour offrir en-

core aux pauvres gens, qui s’obstinaient à demeurer, le

moyen de se sauver
,
un des bateaux resta en station au-

dessous de la poupe jusqu’au moment où les flammes
,
qui

s’échappaient avec violence des fenêtres de la chambre du

conseil
,
rendirent cette position insoutenable. — Alors seu-

lement le bateau quitta le Kent.

Ainsi tout l’équipage et les passagers du vaisseau
,
envi-

ron 600 hommes, étaient transportés et entassés à bord d’un

navire de 200 tonneaux. Ce n’était pas sans d’héroïques ef-

forts de la part du eapitaine de la Cambria et de son équi-

page que cet heureux succès avait été obtenu. Tandis que les

liuit matelots du brick manœuvraient leur bâtiment
,

les

mineurs de Cornouailles s’étaient établis sur les poi te-hau-

bans,dans la position lapins périlleuse, et dé|tloyant la

prodigieuse force musculaire dont le ciel les a doués
,
sai-

sissaient dans les bateaux
,
à chaque retour de la vague

,

quelqu’une des victimes du naufrage et l’entraînaient sur

le pont.

Avant de quitter ce lieu de"désastre
,
l’attention des nau-

fragés fut absorbée par la catastrophe finale de cette

longue tragédie. Peu après l’arrivée du dernier bateau
,
les

flammes montèrent avec la rapidité de l’éclair jusqu’au haut

de la mâture du Kent, qni ne forma plus qu’une masse de

feu
;
les mâts ne taidèrent pas à s’écrouler comme des clo-

chers majestueux. Enfin le magasin à poudre étant gagné

par les flammes ,
l’explosion eut lieu

, et les débris du Kent

furent lancés en l’air comme autant de fusées. « L’obscurité

»qui succéda à cet état funèbre, dit un témoin oculaire,

«nous laissa dans une sorte de stupeur, et tous les sou-

» venirs de cette lugubre journée semblèrent flotter dans

» notre esprit
,
comme le rêve d’un malade tourmenté de la

)> fièvre. »

Cependant le brick mit le cap sur l’Angleterre et fila

bientôt 9 à 10 nœuds. La condition des naufragés n’était

pas encore exempte de danger, et leur grand nombre sur

un si petit espace les laissait exposés à des souffrances indi

cibles : une chambre disposée pour 8 ou 10 personnes en

recevait prés de 80; ceux qui encombraient le pont

étaient obligés de rester nuit et jour dans l’eau jusqu’à la

cheville du pied
,
à moitié nus et transis de froid

;
on était

tellement entassé dans l’entrepont, que la flamme d’une

bougie s’y éteignait à l’instant.

Heureu.sement le vent continua à souffler du S.-O.,

et augmenta même de violence
;

l’habile capitaine de la

Cambria
,
se couvrant de voiles au risque de rompre les

mâts
,
pressa si noblement la marche de son brick

,
que dans

l’après-midi du 5 mars on entendit partir du haut de la hune
le cri joyeux de : Terre à l’avant ! — A minuit et demi on

jeta l’ancre dans le port de Falmouth.

« Le dimanche suivant, dit le témoin oculaire de la nar-

ration
, le colonel, à la tête du régiment, le capitaine avec

.ses officiers et les passagers
,
se réunirent pour rendre à

Dieu des actions de grâces publiques. <>

Trois mille ans ont passé sur la cendre d’Homère;
Et, depuis trois mille ans, Homère respecté,

Est jeune encor de gloire et d’immortalité.

M.-J. CHKNtER.

LA FEMELLE DE L’ORANG-OUTANG
Dans le n® 43 de l’année 1833 nous avons donné la des-

cription de ce genre de singe, connu par les naturalistes

sous le nom de orang-outang. Il a régné long-temps une in-

certitude assez grande sur ces animaux. Buffon les a confondus
avec le ponga ou chimpanzé d’Afi ique. Ce n’est que dans ces
derniers temps que, grâce aux succès des zoologistes de Cal-
cutta, on a bien établi qu’il existe dans l’Inde continentale,

et dans les grandes îles de la Sonde, de Bornéo et Java
, un

singe à formes et à habitudes presque humaines, auquel les

Javanais ont donné le nom de sage des bois, phrase que
traduit le nom de orang-outang. Les occasions de l’ob-

server se sont récemment midtipliées : en Hollande, à la fa-

veur de relations fréquentes avec Java et Batavia
,
on a pu

se procurer une série complète de cet animal dans scs dif-

ferens âges; cette série est aujourd’hui renfermée dans le

cabinet de La Haye. 31. Temninck, directeur de cet éta-

blissement zoologique, vient d’assurer par voie d’échange à

notre Cabinet d’histoire naturelle de Paris quelques sujets

des âges intermédiaires, en attendant que nous puissions rem-
plir les vides par des acquisitions successives. Lorsqu’à la

suite de nos conquêtes sous l’empire, le cabinet du stalhou-

der a été ajouté à celui de Paris, nous avons pris possession

du squelette de ce singe à l’état adulte, et c’est une des ri-

chesses qui est restée à notre cabinet. On peut remarquer
en examinant ce squelette dans une des salles de l’anato-

mie comparée
, à quel excès de force l’ossification de la tête

arrive chez ces animaux adultes ou vieux; et on pourrait

calculer que la mâchoire et la face d’un singe de Bornéo, de
cinq pieds de haut au plus, représenteraient dans les pro-

portions ordinaires un homme de six à sept pieds.

Quant aux sujets empaillés, nous iTen avons qu’un; c’est

celui d’un jeune singe donné au Muséum par l’impératrice

Joséphine, (pii l’avait eu vivant à sa ménagerie de la ftlal-

maison. Les Anglais sont plus heureux, leurs relations dans
l’Inde étant plus nombreuses que les nôtres, et la spécula-

tion s’étant emparé
,
chez eux, des recherches zoologiques

pour fournir les ménageries particidières et demi-publiques

de la société zoologique
;

il en est déjà arrivé quatre depuis

1817. Dans ce moment le Jardin zoologique de Surrey con-

serve une jeune femelle.

Il est bien prouvé pour nous que l’on n’a encore importé en
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ne vit que par les organes de l’abdomen
,
qui ont en effet une

grande prédominance à cet âge sur les antres organes.

La figure que nous donnons représente ce singe au milieu

des branches d’arbres que l’on a placées dans les salles des

ménageries récemment construites en Angleterre. Là ,
ces

animaux des riays chauds trouvent, dans de vastes apparte-

mens vitrés, chauffés à la vapeur, cette chaleur humide qui

convient à leurs poumons délicats; cette salie est en même
temps une serre chaude, où des plantes exotiques croissent

pour la récréation des pauvres captifs et leur font retrouver

une patrie. Si l’on joint à cela l’avantage de donner à ces

êtres dépaysés de la lumière, de l’air, de la verdure, des ar-

bres pour gambader, pour courir l’im après l’autre, on trou-

Emo, e
,
en fait d’individus vivans

,
que de jeunes sujets de

(juatre à cinq ans au plus, et l’on ne doit pas s’étonner de leur

amabilité et de leur douceur tout enfantine; tandis que la

force, le caractère mélancolique, solitaire, des vieux mâles,

rendra à jamais la capture de ceux-ci difficile, et leur con-

servation en captivité impossible. On n’aura que leur dé-

pouille à ol)server.

La femelle du jardin Surrey a deux pieds et quelques

pouces de hauteur, aussi croit-on qu’elle n’est pas âgée de

plus de trois ans.

Le ventre de ces animaux nous parait gros; mais nous

savons encore que c’est un des traits de l’enfance, même dans

notre espèce, et l’on peut dire qu’un enfant d’un à trois ans

(Orang-Outang femelle.)

verture qu’elle lient serrée autour d’elle, et elle s’établit

de préférence sur une plate-forme disposée dans les hautes

branches; car, fidèles aux habitudes natives contractées

dans la forêt, les singes recherchent pour dormir les en-

droits les plus élevés, comme le dessus d’un meuble, une

planche, etc. Ce petit singe est moins turbulent, moins vo-

race que ses congénères : il vit de pain trempé de lait et de

fruits.

vera que la disposition des ménageries est bien améliorée. A
Paris aussi celle amélioration va se faire sentir; les plans d’une

Singerie sont tracés. Bientôt nous verrons, dans une serre

chaude, les magots de Gibraltar, les callitricbes d’Afri-

que, les ouenderous du Malabar, les sapajous de l’Améri-

que, folâtrer, hurler, crier, grincer des dents, s’éj)lucber

cliacun à leur manière, tous libres de leurs allures dans

une salle commune d’exercice, et non tristes prisonniers

derrière les grillages, n’ayant que des loges étroites, malsai-

nes, où ils ne peuvent se récréer, et par conséquent vivre

au-delà d’un temps fort limité.

Nous ne nous étendrons pas beaucoup sur les habitudes

,

décrites dans un journal anglais, de la jeune femelle de l’o-

rang. Elle aime à se faire un lit de feuilles et d’herbes

seches. où elle se couche en se blottissant sous une cou-

les Bureaux d'abonsemekt et ue vente

sont rue du Colombier, n** 3o, près de la rue des Petils-Auguslins.

Imprimerie de Bourgocxe et Maktiset,
rue du Colombier, u" 3o.
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LE TYI\OL.

rise de la galerie itilérieure d’uue aubert
(ronsunick, capitale du Tyrol. — Vue pi

Le Tyrül est une des coiiirees de l’Europe les plus mon
lagnenses et les plus pittoresques. Ses Alpes ^dgantesques
•ses glaciers, ses lacs, ses cascades, ne sont pas moins re-
tnaniualiles (pie ccu.v de la Suisse; tandis tpie ses tours en
ruines, percliees comme des nids d’aigles sur la pointe des
rochers, et ses cliâieaux

, hàiis au moyen âge, l’emportent
en nombre sur cen.x de la Sui.sse et de tout autre pars
de même étendue. Dans le Tyrol, la variété des costnnies,
1.1 simplicité toute patnarcliale des mœurs, offrent aussi des
charmes que l’on chercherait en vain 'dans la Siiêsse si ce
Il est au milieu des montagnes et dans ipielques cantons éloi-
gnes du passage des voyageurs. Le patriotisme et le coura-e
ne sont pas plus étrangers aux Tyroliens qu’aux Suisse".
Dans les deliles de leurs montagnes ils ont souvent entonné
le chant sacré de la liberté, et plus d’une fois les armées en-
nemies ont reculé de ant leur opiniâtre résistance. De nos
jours eiK'ore, lorsque presipie tous les peuples de l’Eurorie
se rangeaient sous les drapeaux victorieux de Napoléon les
échos de leurs montagnes ne cessaient de répéter leurs cris
de guerre : ils n’avaient à leur tête (pi’un paysan André
llofer. et soutenaient contre les Français et les Bavarois une
lutte malheureu.se, mais héroïque. Cependant tandis que
la Suisse est traversée chaque année par la foule de nos
touristes, le Tyrol, qui en est voisin, est rarement visité
La rai.son en est simple : la Suisse, en grande partie, est si-
tuée sur la route qui conduit en Italie

,
et qui donne à la fois

accès en France et en Allemagne. Le Tvrol, au contraire'
est en dehors de ce grand chemin; il ne mène nulle part et
ne peut cire visité que pour lui-même; encore, pour y aiVi-
ver faut- il que le voyageur, .s’il veut éviter la roule quel-
qu .o;s p. rilleu.se du Yoralberg, fasse un long détour à tra-

TOK* III .SK.rTRMDRS I*>35.

vers les Alpes de la Bavière, ou bien, qu’il passe par b
Cri.so/is et l’Engaddine, dont les routes présentent aussi t
nonihreuves difliciiltés.

Celle contrée fortement accidentée se divLse en deux pai
lies le Tyrol allemand qui s’appuie sur la Bavière et l’An
tiiche

, et le Tyrol italien qui descend vers les [ilaines fertile
ce a Lombardie, En coupant le pays par une ligne tracé
de lest a l’ouest, et en lai.^.':ant Boizen au nord, toute 1

partie située au nord de cette ligne forme ce que l’on ap
pelle le Tyrol allemand, et toute celle qui est au sud, 1

1 yrol italien. Le premier est plus grand environ d’un tiers
mais l’autre est en proportion beaucoup plus populeux e
compte un plus grand nombre de villes et de villages ’ei
general plus coiisiiiérahles et mieux bâtis. Le caractère

’

le;
habitudes et la physionomie de leurs habilaiis présenleiit’de.-
differenccs très prononcées. Ceux du 'J'yrol allemand n’oni
pi-es(iue rien perdu de la hrus.iuerie, de la franchise et de
la simplicité des vieilles races germaniques ; ils sont pour la
plupart proprietaires, cultivent eux-mêmes leurs biens et

'’''»i’epe«ciànce qui les âni-
ment. Fidèles a leurs anciens usages, ils ont conservé scru-
puleu.<iement le vieux costume national. Les babitans du Bas-
lyrpl, ou 1 yrol Italien, supportent plus facilement la do-
mination autricbienne ; ils cultivent presque tous les terres
des autres, et ont moins fidèlement gardé les anciennes ina-
nieres et les vieilles coutumes du pays. L’élégance des habits
et oisiseie nonchalante se sont introduites dans la plupart
de leurs villes, et leur caractère en général tient plus de la
souplesse et de la facilité des Italiens, que de la rude.sse etde la franchise des Allemands. Un fait diirue de rennnme
cesl .prune grande partie des fonctionnaires employés ptu
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l’Aulriche à Milan et dans les anires villes de la Lombardie,

sont nés dans le Bas-Tyrol ,
et se distinguent, dans l’exercice

de leurs fonctions, par le dévonemenl le plus absolu à l’au-

torité qui les emploie.

La vallée de l’Inn ,
qui arrose toute la partie nord de celte

contrée , est la plus importante du Haut-Tyrol , ou Tyrol alle-

mand. Elle est entièrement séparée du Tyrol italien par une

haute cbaîiie de montagnes; et le seul chemin qui conduise

dans le Bas-Tyrol serpente à travers le mont Brenner, dont

la cime s’élève à 6,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.

Celte vallée de ITnn
,
dans ses uombreuses sinuosités, a envi-

ron 100 milles de long, mais n’a pas plus de 8 milles dans sa

plus grande largeur. Innspruck, la capitale du Tyrol, dont

nous donnons une vue en tête de cet article, est située à peu

près à moitié chemin de celle vallée. La partie principale du

Bas-Tyrol est comprise dans les vallées de l’Eisach et de

r Adige, deux rivières sur lesquelles sont bâties des villes con-

sidérables, telles que Botzen, Lavis, Trente et Roveredo.

Malgré ses forêts, ses lacs, ses rochers, ses glaciers, et

ses montagnes couvertes d’une neige perpétuelle, le Tyrol

est un pays assez peuplé. Riesbeck dit que de son temps

(1T80) il comptait près de 600,000 âmes, et payait anniiel-

lemen! à l’Autriche environ 3,000,000 florins (plus de six

millions de francs). Les mines d’argent et de cuivre à

Schwatz, dans le Hant-Tyrol, étaient un des produits les

plus riches des domaines héréditaires de l’empereur; et les

mines de .sel à Halle, dans la même partie du Tyrol, ra[i-

portaienl anmiellemenl près de 300,000 florins. En 1830,

M. Frédéric Mercey, qui a composé avec soin des tables sta-

tistiques du pays, a donné un total de 620,000 âmes pour toute

la population du Tyrol; ce qui n’est qu’un accroissement

de2:',000 dans l’espace d’un demi-siècle. Mais dans l’inter-

valle de temps écoulé entre 1780 et 1830, ce pays a été

désolé par la guerre, et, comme la Suisse et la Savoie, a

vu partir en émigration une partie de ses habitans.

(Paysan tyrolien.
)

La population stationnaire d’Innspruck, indépendamment

de la garnison n’excède oas à orésent T2 000 âmes; mais

quoique petite, cette métropole du Tyrol est une belle ville
;

elle a de vastes faubourgs ornés de jolies maisons : les cou-

vens et les églises ne sont pas ses moindres ornemens. Elle

contient plusieurs monumens dignes d’intérêts entre autres

l’université, la bibliothèque, le palais de la cour et .son toit

d’or, l’arc de triomphe, et la statue équestre de l’archiduc

Léopold. Le plus remarquable de tous est le tombeau ou

mausolée de Maximilien I" dans la cathédrale qui po.ssède

en outre vingt-trois statues de saints en bronze, une autre

en argent massif de la Vierge Marie, quelques beaux mo-

numeus en marbre, et le tombeau simple et modeste du pa-

triote André Hofer, chef de l’insurrection tyrolienne de 1809,

livré aux Français par le prêtre Donay, son ami, et fusillé à

Manioue.

Nos poètes et nos romanciers chantent et décrivent sou-

vent l’Italie, la Suisse ou l’Espagne; mais, soit ignorance,

soit dédain, ils se taisent sur le Tyrol, source de poésie ce-

pendant aussi féconde et aussi pure. M. Alfred de Musset a

rompu ce silence dans les vers suivans du prologue de la

Coupe et les Lèvres :

Tyrol, nul barde encor n’a chanté tes contrées!

11 faut des citronniers à nos mu.se.s dorées,

El tu n’es pas banal, toi dont la pauvreté

Tend une maigre main à l’hospitalité.

— Pauvre hôtesse, ouvre-moi!...

Noble fille, salut!

On ne se vieillit pas dans tes longues veillées.

.Si parfois tes eiifaus, daus l'écho des vallées.

Mêlent un doux refrain aux soupirs des roseaux.

C’est qu'ils sont nés chanteurs, comme de gais oiseaux.

Tu n’as rien ,
toi

, Tyrol ;
ni temples, ni richesse.

Ni poetes, ni dieux; tu n’as rien , chasseresse!

Mais l’amour de ton cœur s’appelle d’un beâu nom :

t.a Liberté! — Qu’importe au lils de la montagne.

Pour quel despote obscur, envoyé d’Allemagne,

L’homme de la prairie écorche le sillon ?

Ce n’est pas son métier de traîner la charrue :

Il couche sur la neige, il soupe quand il tue;

Il vit dans l’air du ciel qui n’appartient qu’à Dieu)

L’air du ciel! l’air de tous! .

Montez, voilà l’échelle, et Dieu qui tend les bras!

Montez à lui, rêveurs; il ne descendra pas!

Prenez-moi la sandale et U pique ferrée
;

Elle est là, sur les monts, la Liberté sacrée.

C’est là qu’à chaque pas l’homme la voit venir.

Ou, s’il l’a dans le coeur, qu’il l'y sent tressaillir.

DE LA DÉCOUVERTE DE L’AMÉRIQUE.

I.a découverte de l’Amérique a été un si grand évènement

dans les temps modernes qu’on a peine à se persuader (|u’il

soit si voisin de nous; et nos liaisons sont tellement bien éta-

blie.s avec ce coniinent que nous ne saurions croire (si l’his-

toire ne l’aitestait) qu’elles n’ont guère que trois siècles

d’exisietice. Il en résulte que l’on a cherché à compenser le

défaut d’antiquité par je ne sais quel merveilletix attaché à

l’entreprise de Colomb; et au lieu de voir datis ce grand

homme un habile et hardi navigateur, comme il l’a été réel-

lement, l’opinion commune a été jusqu’à l’élever à la taille

des demi-dieux. On lui a fait l’honneur d’avoir deviné le

Nouveau-Monde avant d’y avoir abordé, sans en avoir ja-

mais entendu aucune nouvelle, et par le seul effort de son

génie. Faire entreprendre à un homme une aussi longue et

aussi pénible navigation sans aucun autre fondement qu’une

idée préconçue et sans preuves
,
ce serait assurément exalter

la pui.ssance et la ténacité de son imagination au détriment

de sa raison; mais heureiisement pour la gloire de l’esprit

humain, l’histoire de Colomb est toute différente de celle que

l’ignorance lui a faite. On possède sur les idées qui l’ont con-

duit à son immortelle découverte des renseignemens authen-

tiques; la relation de son premier voyage, qui avait été écrite

lour nar ioiir de sa proore main . existe encore
,
abrégée seii
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lenient en diverses parties par Las-Gasas. C’est de celle pièce

précieuse que nous extrairons ce (jiie nous voulons faire con-

naître aujourd’hui à nos lecteurs; elle se trouve en entier

dans la première partie de la CoUertion des Voyages et des

Découvertes des Espagnols depuis la fin du quinzième siè-

cle, imprimée en 5 volumes chez ïreutlel et Wurtz, 1828.

C’est un ouvrage enrichi d’une multitude de documens ori-

ginaux et authentiques, et qui jette sur tous les premiers

temps des établissemens européens en Amérique la plus vive

lumière.

Les travaux desj anciens géographes avaient fait connaître

avec la dernière évidence la rotondité de la terre; et enfin

les relations des voyageurs, qui avaient visité les contrées

orientales de l’Asie, avaient établi que la terre se prolongeait

fort avant dans la direction du levant avant de se terminer à

l’Océan. Suivant les idées géographiques de cette époque, il

ne s’en fallait |)as immenséinenl que l’Europe et à sa suite

l’Asie ne lissent le tour entier du globe. La mer (|ui baignait

les côtes occidentales de l’Europe était donc la même que

celle qui baignait les côtes orientales de l’Asie; et ces deux

extrémités du monde, si distantes l’une de l’autre f>ar la route

de terre, ne paraissaient au contraire .séparées dans ce sens

opposé que par une mer d’une étendue à peu près déter-

minée, et nullement impossible à franchir. Il n’y avait donc

rien que de fort naturel, de fort logique et de fort réfléchi

dans la prétention de Colomb, qui affirmait que pour se

rendre dans les Indes orientales le meilleur chemin à suivre

était celui de l’occident. C’était là l’idée qu’il cherchait à faire

prévaloir, ne se doulanl pas que l’ancien continent n’occu-

pait guère en réalité que la moitié de*la circonférence totale

du globe, que la distance de l’Espagne à la Chine était

presque aussi considérable par mer que par terre, et enfin

que sur celte mer immense
,
entre les deux régions

, se

trouvaient non .seulement quelques îles, mais un continent

tout entier s’étendant prestpie d’un pôle à l’autre, et inter-

ceptant le passage. L’Amérique, loin d’avoir été le but de sa

recherche, fut donc au contraire un obstacle qu’il ne pré-

voyait pas, et qui l’empêcha d’atteindre le but qu’il s’était

fixé et auquel il ne parvint jamais.

Le discours préliminaire, adressé au roi et à la reine d’Es-

pagne et placé en tète de la relation, est empreint d’un ca-

ractère très remarquable de grandeur et de simplicité. Le

voyage vers les pays inconnus est présenté comme le com-

plément des entreprises de ces deux souverains contre les

infidèles et en faveur de la propagation de la foi. Gomme
c’était un bruit fort accrédité dans le moyen âge qu’il y avait

dans l’Inde certains princes chrétiens, et que l’un d’entre

eux, connu sous le nom du prêtre Jean ,
devait être fort bien

disposé à l’égard des princes d’occident, Colomb avait l’in-

tention de se rendre à leur cour pour nouer alliance avec eux

au nom de la couronne d’Espagne. Voici quelques passages

de ce discours :
|

«Très hauts, très chrétiens, très excellens et très puissans

» Princes, Roi et Reine des Espagnes et des Iles de la mer,

» notre seigneur et i.jtre souveraine, cette présente année

O 1492, après que Vos Altesses eurent mis fin à la guerre

» contre les Maures qui régnaieiit en Europe, et eurent ter-

uminé celte guerre dans la grande cité de Grenade, où,

» cette présente année, le deuxième jour du mois de janvier,

I) je vis arborer, par la foi ce des armes , les bannières royales

* de Vos Altesses sur les tours de l’Alhambra
, et où je vis le

» roi maure se rendre aux portes de la ville et y baiser les

» mains royales de Vos Altesses; aussitôt dans ce pré.sent

» mois, et d’après les informations que j’avais données à Vos
» Altesses des terres de l’Inde et d’un prince qui est appelé

» Grand Khan, ce qui veut dire en notre langue roi des

» rois, et de ce que [ilusieurs fois lui et ses prédécesseurs

» avaient envoyé à Rome y demander des docteurs en notre

» sainte foi
,
pour qu’ils la lui enseignassent

; comme le saint-

u père ne l’en avait jamais pourvu
,
et ipie tant de peuples

» se perdaient en croyant aux iilolâtries et en recevant en

» eux des .sectes de perdition
,
Vos Alte.sses pensèrent

,
en

» leur (pialilé de catholiques chrétiens et princes amis et

» propagateurs de la sainte foi chrétienne, et ennemis de la

«secte de Mahomet et de toutes les idolâtries et hérésies, à

«envoyer, moi, Chrislo[ihe Colomb, aiixdites contrées de

«l’Inde pour voir lesdils princes, et les peuples, et leurs

» pays, et leurs dispositions, et l’état de tout, et la manière

« dont on pourrait .s’y prendre pour leur convei sion à notre

« sainte foi. Elles m’ordonnèrent de ne point aller par terre

» à l’orient, ainsi qn’on a coutume de le faire, mais île pren-

« dre la route dt* l’occident, par laquelle nous ne savons pas

«jusqu’aujourd’hui d’une manière positive que (icrsonne ait

« jamais passe. En con.séquence
,
après avoir chassé tous les

«juifs de vos. royaumes et seigneuries. Vos Altesses me com-

« mandèrent, dans le même mois de janvier, de partir avec

» une flotte suffisante pour lesdites contrées de l'Inde. «

Colomb énumère après cela les faveurs qui lui furent ac-

cordées par Ferdinand et Isabelle à l’occasion de ce voyage;

.savoir, la uoble.sse, le titre de grand-amiral de l’Océan et de

gouverneur de to.utes les terres ipn viendraient à être dé-

couvertes. Il arriva à Palos an mois de mai avec les commis-

sions nécessaires pour faire armer trois vaisseaux; et tout se

trouvant prêt au mois d’août
,

il mit à la voile pour se rendre

aux Canaries
,
et de là dans celte partie des Indes où il de-

vait s’acquitter de son ambassade, et remettre les lettres

dont il était chargé (lour les souverains asiatiques. Ce but

religieux et politique n’était pas le seul ipi’il eût à cœur de

remplir : il tenait beaucoup aussi à contribuer au perfection-

nement de la géographie, et il termine son épilre dédicatoire

en annonçant son intention de travailler à une grande carte

marine de l’Océan, représentant toutes les îles suivant leur

véritable position, tant en loug-itude (|u’en latitude. «Il im-

« porte surtout, dit-il
,
que j’oidilie le sommeil, et que j’étu-

«die avec persévérance ma navigation pour remplir toutes

« les obligations qui me sont imposées, et qui sont un grand

» travail. « Voilà le grand homme! Ce n’est point en s’aban-

donnant à des rêveries exaltées et sans calcul qu’il se met en

roule pour ce voyage, où l’attendent à sou insu des décou-

vertes immortelles; en lui tout est sagesse, tout est calme,

tout est méditation et courage! Il n’uffiche pas, à la façon do

tant d’utopistes toujours munis de conceptions merveilleuses,

des prétentions outrées et e.xcessives; il parle avec un slyle

réfléchi d’un entreprise claire et mûrement conçue; il ne

parle pas d’invention, il parle de travail; et ce ne .sont pas

de mauvais rêveurs que ceux que l’on entend di.scourir de la

nécessité d’étudier et d’oublier le sommeil. Tel fut Colomb

que bien des gens se représentent comme un homme ayant

un beau jour imaginé, sur la foi de je ne sais quels indices,

l’existence d’un continent inconnu, et allaul de cour en cour

cciporter ses découvertes, toujours repoussé et traité comme

I
un fou par ses contemporains, parce qu’il était un grand

homme. Il profiosa, il est vrai, à diverses puissances de se

rendre dans l’Iude par la route d occident; mais ce projet

aventureux, et qui n’offrait pas assez de garanties de réus-

site, ne fut pas accepté par elles sans qu’on soit en droit de

les en accuser, puisque ce fut le hasard qui donna rai.son à

Ferdinand en lui donnant l’Amériiiue. Colomb ne l’eût point

découverte qu’il n’en eût jias moins été un grand homme,
puisqu’en se risquant à travers l’Allanliiiue, il ne faisait que

suivre ce dont une saine raison, appuyée sur le témoignage

des voyageurs antérieurs, lui donnait le conseil. Il voulait

nouer par la route la plus brève avec quelques rameau-X

perdus du grand tronc de l’humanité, et perfectionner en

même temps la connaissance que nous avons de la figure de

la terre, et par ce seul dessein, mis à exécution avec un

admirable courage
,

il a mérité la reconnaissance de la pos-

térité.

Dans un second article nous ferons connaître, d’après .sa

propre relation, le détail de ce premier voyage, («ar lequel,
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arrivé dans les Aniilles sans que rien le délronipât, il con-

linua à se croire arrivé comme il l’avail calculé sur les terres

de l’Asie, ilécrites par les anciens voyageurs.

CUISINES PUBLIQUES ET PRIVÉES

AU TEMPS DE L'EMPIUE ROMATN.

(Vue (rune cuisine ptihlifpie decouverte à Poinpéi.)

Dans les mines de Pompéi
,
en face le passage qui con-

duisait au théâtre et au quartier des soldats, sont situés les

restes d’une petite cuisine publique dont nous donnons la

vue restaurée par IMazois. — Cette boutique était fermée

pendant la nuit au moyen d’une porte en bois tournant sur

un pivot et de planches qu’on glissait dans les rainures du

seuil de la porte et d’un linteau en bois. Le comptoir, con-

struit en maçonnerie, est percé de trois trous qui conte-

naient de grands vases de terre cuite ou doUa, destinés

vraisemblablement à contenir de l’huile, des olives et la

saumure de poisson ou ç/nnoM. Cette saumure, composée

avec des intestins de maquereau ou de hareng marinés dans

le sel et tonibés eu dissolution par la fermentation
,
se ven-

dait aussi cher que les parfums lorsqu’elle était de première

qualité. Un fourneau était aus.si scellé dans le massif du

comjitoir et servait sans doute à préparer des mets à bon

marché pour le peuple. — Indépendamment des cuisines

publitiues de ce genre, il y avait encore chez les Romains

des étahlissemens semblables à nos cafés ou ihermopoles.

On a trouvé dans diverses grandes maisons de Pompéi

des ustensiles de cuisine parfaitement conservés. Nous re-

produisons quelques uns de ceux qui nous paraissent le plus

cuiioux.

(Cuillers et écumoire (trua) trouvés dans la maison

de Pansa.)

RIazois a cherché à donner une idée de la cuisine d’un

riche romain dans l’ouvrage curieux intitulé le Palais de

Scaxirns. Nous lui emurmitons le passage suivant ;

«... La cuisine de Scaurus est voûtée; ses dimensions sont

d’une grandeur démesurée ; elle a 148 pieds de longueur,

et cela ne vous étonnera pas si vous songez aux festins (pi’il

donne, et combien il a d’hôtes, d’affranchis, d’esclaves

à nourrir. La cheminée (camiiins ou fornaT), élevée à hau-

teur d’appui
,

est vaste et construite de manière à donner

un dégagement facile à la fumée. Un tableau représente

unsacrilice à la déesse Fornax, entouré de peintures qui

offrent l'image de toutes les victuailles nécessaires pour i.n

grand repas. (Voyez à la page suivante.)

» Une foule d’esclaves s’agitent en tons sens autour des

tables et des fourneaux : ce sont entre -aulres le maîire

d’hôtel, archimagiriis ; le chef de cuisine, supracoquos

;

cuisiniers, offarii eX coqvi ; les feutiers, focarii ; les v.i-

lets de cuisine, mediastini, les ofliciers d’oflice, de bou-

langerie
,
etc.

» Selon l’ancien usage romain, les femmes sont. exclues

de la cuisine.

» Auprès de la cuisine il y a d’autres dépendances , telles

que Volearium, où l’on con.serve l’huile dans de grands

vases de terre cuite de 4 pieds de diamètre; i’horreum,

où l’on garde les provisions d’hiver, le miel
,

les fruits

.

les raisins secs, les viandes salées, et généralement tout

l’approvisionnement nécessaire à une grande maison. Ces

divers dépôts sont sous la surveillance d’un garde-magasin

appelé jjromi(S-fO)idi(S
,
qui tient compte de toutes les den-

rées et comestibles qui s’y trouvent, et les délivre aux domes-

tiques, suivant le besoin du service. L’intendant de la bou-

che a soin d’entretenir l’abondance dans ces cantines et ces

celliers.

» Du côté du nord sont les cellœ-vinariæ

,

où l’on con-

serve les vins de toute espèce; elles tirent le jour du côté

(Fourneaux de cuisine dans la maison de Pan.sa. — On y voit un

entonnoir ou passoire, un couteau, et une esiicce de poêle on de

gril percé de (juatre trous circulaiops, «pie l’on croît avoir servi

,à faire cuire des aufs.)

du septentrion. Celte exposition est choisie de préférence

afin que les rayons solttires ne puissent en échauffer le vin
,

le troubler et l’affaiblir. On évite qu’il y ait près de ccl

endroit ni fumier
,
ni racines d’arbre

,
ni bains

,
ni fours

,

ni égouts
,
ni citernes

,
ni réservoirs, dans la crainte que

leur voisiùage n’altère le goût dn vin en Itii commn-

niqttanl nne- mauvaise odeur. Scaurtis fait parfumer avec

de la myrrhe, noti seuleraeut les vases, pour donner nti

bon goût au vin ,
mais même le local en entier. Il est

parvenu à rassembler trois cent mille amphores de presqtie

lotîtes .sortes de vins connus; la forme des vases a été sou-

mise à de certaînès observations
,
par exemple les amphores

trop ventrues y sont proscrites.

D Au-dessus des caves, ou plutôt des celliers, sont les ma-

gasins pour les provisions, recevant aussi la lumière du se[i-

tentrion, afin que le soleil ne puisse, en y pénétrant, faire

éclore des insectes qui dévorent les grains.

» Une autre dépendance essentielle est le pish iiiitm, ou la

boulangerie. C’est là qu’on broie le blé au moyen de petits

I

moulins de pierre, tournés, les uns par des ânes
,

les aulres

1 par des esclaves condamnés à ce travail pour quelque faute
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(
l’cinlurc religieuse dans la cuisine de la maison de Pansa. — Elle

représenle uii hommage aux dieux lares, protccleurs des pro-

visions et des ustensiles culinaires Les dieux sont figuics par

deux serpeiis.— Les personnages peints au-dessus sont au iioin-

Lie de quatre. Un enfant joue des deux flûtes; une femme tient

une corne d’abondance; deux hommes versent un liquide de

deux cornes dans deux vases : leurs têtes sont entourées de

gloires, leurs chaussures ressemblent à des bottes hongroises. Les

figures des quatre personnages sont presque noires. D'un côté

du tableau on voit des oiseaux, uu lievre, un chapelet de pois-

sons, un verrat sanglé, et de petits gâteaux; de l'autre coté,

une anguille ])iéparéc sur une broche, un jambon, un morceau
de viande de boucherie suspendu par un jonc, et une hure de

sanglier.)

qu’ils otil coiuinise. Ces inullietitcux
^
maigres el cotivcfs

de haillons, laissent voir stir leur dos les traces sang'.anits

des fouets : leurs cheveux rasés ne cachent point les lettres

dont leur front est maniué; leurs jambes sont chargées de

fers; quelques uns, plus coupables (juc les autres, ont été

privés de la vue et travailleul eiichaiiics; des femmes tour-

nent aussi la meule.

«C’est encore dans leptsfrinumqnesonllcs fours où l'on

cnit le pain qui se consomme dans la maison. »

(
Esquisse d’nnc peinture antique dans une salle du Panthéon

de Pompri.)

(Cliüi.v de vases antiques en verre, conserves au Musée de Naples.)

HISTOIRE DES MONNAIES DE FRANCE.
(
Yoy z pour les gravures p. io8 et 245 .)

MO.VNAIES DE LA

Louis XI.

Les seules monnaies d’or de Louis XI, frappées, .soit en

France
,
soit en Dauphiné

,
sont les éens d’or à la couronne

el les éciis d’or au soleil
,
ainsi désignés à cause de l’astéris-

que ou petit soleil placé vers le haut de la pièce. Il fit faire

aussi des gros d’argent et des blancs à la couronne et an so-

leil
,
des deniers parisis

,
des hardis, nom qu’on donnait en

Gnienne aux pièces de billon, appelées liards en Dauphiné.

Ces hardis représentent la figure du roi à mi-corps, tenant

un glaive de la droite; des oboles, des deniers bordelais

(bourdelois) qui n’dvaient cours qn’en Guienne.— Louis XI,

tout en cherchant à restreindre le droit de battre monnaie
dont avaient joui les grands vassaux, fit cependant hii-même

quelques concessions en ce genre.

Charles VIII.

Charles VITI continua les monnaies snr le même pied à

peu près que sous Louis XI , son pèi e. — Les dauphin.* dis-

TIIOISIÈME RACE.

tinguent celles qui appartiennent au Dauphiné
,
el les licr-

mines, celles qui appartiennent à la Bretagne. — Des mon-

naies frap[)ées en Provence présentent d’nn côté l’écn fleur-

delysé incliné, dont l’angle est surmonté d’un lieaiime cou-

ronné; pour légendes : Karolus Francorum rex

,

Charles,

roi des Francs, et an revers : cornes Provinciœ et Calque-

ru, comte de Provence et de Fort-Calqiiier. Charles VHl
ayant fait la conquête de Naples, il fut frappé dans ce pays

plusieurs monnaies à son nom ou en son honneur.

Louis XII.

Louis Xll fil fabriquer en France, en Dauphiné, en Bre-

tagne el en Provence
,
des écus et demi-écus au soleil el au

porc-épic. En loH, toutes les autres espèces d’or, des rè-

gnes précédens et des pays étrangers, furent démonétisées.

— Sur celles de Bretagne, qui offrent des hermines cou-

ronnées, il prend le titre de Britouum dux, duc de Bretagne,

et sur celles de Provence, de comes r(ro)vE(n)ciE
,
comie

de Provence. — Les monnaies de Bretagne ne paraissent
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avoir élé frappées qu’après la mort d’Anne de Bretagne
,

qui avait conservé le droit de battre monnaie. On a d’elle

des éciis d’or, où elle est représentée sur un trône ,
avec la

légende ciiculaire ANNA D. G. FUAN(coriini) REGi(n)A ET

BRITONVM DVCi,i)ssA ,
Anne , reine des Français et duchesse

de Bretagne.—Une de ces monnaies est très remarquable en

cequ’elle offre le premier exemj)le du millésime (1493) inscrit

sur nos monnaies; usage qui ne fut généralement adopté

que sous Henri II. Le porc-épic qu’on voit sur les monnaies

de Louis XII
,
seul et supportant l’écti

,
on double de chaque

côté de l’écu, ou entre les bras de la croix ,
était l’emblème

adopté par Louis XII, avec la devise : Qui s’y frotle s’y

pique. — La fabrication des gros d’argent, qui offrent des

L, initiales dé Louis, de ch.aque côté de l’écu ou entre les

branches de la croix, fut cessée en 1513. On y substitua

celle des testons, ainsi nommés, parce qu’ils offraient la

tête ou le buste du roi. — Les conquêtes en Italie et la plus

grande abondance des matières d’argent
,

introduisirent

l’usage d’avoir en France de fortes pièces d’argent
,
et de les

orner de l’effigie du roi. Ce dernier usage était lomlsé en dé-

suétude. Il ne devint général, pour toutes les monnaies,

que sous Henri II. — Outre lès monnaies d’argent et tie

billon, dont quelques unes offrant une L dans une cou-

ronne, et qu’on appelait ludovics, nous ne citerons que

les coronats
,
ainsi nommés de la couronne qui surmontait

L, et les palais, petite monnaie de^ Provence, offrant

dans le champ ,
au-dessous de deux fleurs de lys ,

un P et

une petite croix. — Plusieurs monnaies furent frappées

sous Louis XII, pendant qu’il était duc d’Orléans, et depuis

qu’il fut roi, à Ast, à Milan
,
à Naples, à Gênes : des écus

et des ducats d’or; des gros et des testons d’argent; des

blancs et des demi - blancs
;
des cavalols, ainsi nommés,

parce que saint Second, patron d’Ast, y est représenté à

cheval; des ducatons,des parpaillottes
,
des bissones, des

sols ou soldes (soldi).

Louis y prend divers titres: duc d’Orléans
,
ou roi de

France; duc d’Ast, duc de Milan
,
duc ou seigneur de Mi-

lan et d’Asi, duc de Gênes; roi de France et de Naples;

roi de France, de Sicile et de Jérusalem; roi de Naples et

de Jérusalem. — On ne peut passer sous silence la monnaie

de Louis XII, frappée à Naples lors de ses démêlés avec

Home, et qui portait la légende perdam, Bahylonis nornen
;

«je détruirai jusqu’au nom de Babylone. »

François I-

Fraijçois I ne fil fabriquer que des écus et demi-écus d’or

au soleil
,
des lestons et demi-tesions en argent et une grande

quantité de billon. Voici ce que ces monnaies offrent de plus

reinar(|ualile.

Sur divers écus d’or : l’écu couronnéenlre deux F couron-

nées, ou entre deux salamandres, emblème adoiité par ce

prince; la croix cantonnée de deux F et de deux fleurs de

lys ou de deux salamandres (voyez fig. n“ 46, p. 108) ;
au

lieu de la croix fleurdelysée
,

la petite croix unie appelée

croisette
,
qu’on remarque aussi sur plusieurs de ses mon-

naies de billon
,
ou une grande F couronnée entre deux

flemsde lys; le millésime sur quelques pièces; et surtout

l’effigiedu roi, que n’offrent aucun des écus d’or frappés sous

les règnes préeédens. Sur les testons et demi-testons
,
son

buste avec la tête nue ou couronnée
,
avec ou sans laibe

(voyez fig. n® 4T, p. 108).

Les blancs prirent le nom de douznins
,
parce que leur

valeur, qui avait été de dix deniers depuis Charles VI, fut

portée à douze deniers
;
lesdemi blancs s’appelèrent sixains.

A l’époque de la fabrication des écus d’orà la salamandre,

onadopia un usage remarquable, celui de faire mettre sur

les espèces une lettre indicative des Monnaies oii elles

avaient été frappées, afin de rendre le fabricant responsable.

Plusieurs monnaies furent , comme sous Louis XH, frap-

pées au nom de François F*' à Ast
,
à Milan

,
à Gênes.

Henri 11,

Les plus grands perfectionnemens apportés depuis le com-

mencement de la monarchie à la fabrication des monnaies

,

se rattachent au règne de Henri IL On lui attribue l’adop-

tion de l’usage, devenu depuis général, d’orner les monnaies

de l’effigie du prince
,
d’y inscrire le millésime

,
et d’y in-

diquer, par un chiffre, le rang qu’occupait le roi dans la sé-

rie des princes du’ même nom; quoique nous ayons déjà vu

quelques exemples de ces améliorations intéressantes
,
sous

les règnes préeédens
;
mais ce qui fil faire un pas immense

à l’art monétaire fut l’emploi du coupoir, pour obtenir des

pièces parfaitement circulaires; dû laminoir pour leur don-

ner à toutes la même épaisseur
,
et surtout l’invention du

balancier.

Outre les écus d’or
,
sans l’effigie du roi ou avec son effi-

gie
(
voy. fig. Il® 48 , p. 109), on fra[ipa une autre monnaie

d’or à trois lypes différons, mais offrant tous le buste du roi,

et qui fut a[)pelée Henry d’or
,
comme on appela par la

suite, Louis d’or
,
les monnaies frappées sous les princes du

nom de Louis.

Les Henris
,
au type de 1553

,
furent les plus belles mon-

naies qu’on eût vues jusque là; ce sont de vraies médailles.

Leur revers présente, au lieu de la croix
,
la France assise,

sous les traits de Minerve, avec l’exergue gallia, la France;

et la légende optimo principi , au meilleur des princes

( fig. Il® 49, p. 109).

Sur des lestons de Henri II, au lieu de l’écu, on a figuré

un croissant couronné
,
avec celte légende dvm totvm im-

PLEAT ORBEM
,

laquelle a le triple sens
,

littéralement :

jusqu’à ce que (le croissant) devienne pleine lune; et figu-

rément jusqu’à ce que (l’astre
)
accomplisse son cours, jus-

qu’à ce qu’il remplisse le monde.

On créa sous ce prince une nouvelle monnaie d’argent

appelée gros-de Nesle
,
du nom de l’hôtel de Nesle où l’on

en établit la fabrication. Ils présentent du côté principal une

H couronnée et entourée de fleurs de lys , avec la légende

Henricus U D(ci) g( raiiâ) Francor{um) rex. Henri II,

par la grâce de Dieu
, roi des Français

; au revers
,
une pe-

tite croix au centre d’une plus grande
,
terminée par (pialre

fleurs de lys, avec la légende si fréquente sur nos monnaies :

Sit nomen i){onü)nibenediclii(m); «que le nom de Dieu

soit béni. » Ces gros, et même les monnaies analogues qui les

remplacèrent ,
furent appelés six blancs

,

parce que valant

deux sols six deniers
,
ou trente deniers

,
ils équivalaient à

six [)ièces appelées blancs, dont chacune valait cinq de-

niers.

François II.

Le règne de François If ne dura que 17 mois, et les

monnaies continuèrent à être au nom de Henri II son père;

quelques pièces furent néanmoins fabriquées à l’occasion de

son sucre et de son mariage avec Marie, reine d’Ecosse, (]ui

devint si célèbre sous le nom de Marie Stuart. Des testons

furent frappés en Ecosse au nom de François II et de

Marie.

Outre le teston dont nous avons donné la fig. n® 50, p. 109,

et sur lequel l’efligie du roi et celle de la reine sont en re-

gard et sous une même couronne, il en existe avec leur chif-

fre F et M (au lieu d’effigies), entre une fleur de lys couion-

née, et un chardon couronné, emblème de l’Ecosse, avec la

légende vicit leo de tribv jvda ,
« le lion de la tribu de

Juda a triomphé. »

Charles IX.

I^s monnaies de Charles ( dont le chiffre distinctif est di-

versement figuré IX, VIIII, 9) ,
consistent en écus d’or

,

en lestons, en testons d’argent, en douzains (voy. fig. n®SI,

[
1 . 109) ,

en sols et doubles sols pârisis
,
doubles tournois et

deniers tournois , liards.



MAGASIiN PITTORESQUE. 30.^

Henri III.

Pemlant la première année du lè^me de Henri III , on

conliniia à se servir des coins de Charles IX.

L'ordonnance de 1577 prescrivit tpie tous les comptes se

leraient
, non plus en livies, mais en écus, et les paiemens

avec les diverses monnaies dans les proportions ci-après.

La monnaie pi incipale était l’écu d’or , valant 60 sols, on

en fit de doubles et de ipiadruples.

Le franc, de la valeur de 20 sols (voy. fi». n® 52, p. 109),

le demi-franc et le quart de franc furent substitues aux les-

tons et demi-teslons. Le franc fut donc une monnaie réelle et

non de compte comme la livre.

On créa aussi 1° des quarts d’écu et des huitièmes d ’écu en

ai fîcni, ainsi nommés parce qu’ils valaient le quart ou le hui-

tième de l’écu d’or , c’est-à-d,re 15 sols ou 7 sols
j ;

leur va-

leur était indiquée par les chiffres II... II, ou V....III,

placés de chaque côté de l’ccii. 2® des pièces de six blancs et

de trois blancs
,
dont 24 ou 48 équivalaient à un écu d’or.

La rareté de l’ai tjent lit remplacer les doubles tournois et

les deniers tournois de hillon, par une menue monnaie de

cuivre pur, de môme dénomination et de même valeur no-

minale, avec l’eftigie du roi. Les légendes sur cette nou-

velle monnaie furent [lour la première fois, non en latin,

comme celles de toutes les autres monnaies d’or
,
d’argent

ou de bidon
,
mais en français, sans doute parce qu’elle était

principalement destinée à l’usage du [)euple; du côté prin-

cipal : Henri III R(oi) de FRAN(ce) et POL(ogne). a (Paris);

au revers, trois Heurs de lys. dovble tovrnois, 1584.

Charles X (cardinal de Bourbon.)

Le cardinal de Bourbon ayant régné sous le nom de

Charles X , ses monnaies furent à peu près les mêmes que

celles de Henri III (voy. fig. n" 55
, p. 109].

Le quart d’écu, au nnllésime de 1590, qui ne porte ni

effigie, in nom de roi
(
voy. lig. n® 54, p. -109) ,

est un de

ceux que lit frapper le parti politique^ qin, sans reconnaître

ni Charles X comme usur()ateur
,

ni Henri IV comme roi

légitime, attendait le ré.suilal des évèneraens.

Le désordre des temps fut cause que même après la mort

de Charles X on continua dans plusieurs villes à frapper

la monnaie à son coin.

Henri IV.

Henri IV, qui ajouta au litre de roi de France celui de roi

de Navarre, abolit en 1602 le conipie en écus, pour revenir

au compte en livres. Le prix des monnaies d’or et d’argent

fut augmenté, en sorte que celles d’argent qui conservèrent

les noms de demi
,
quart

,
huitième d’écu

,
n’eurent plus la

valeur e.xacie qu’indiquaient leurs noms. L’écu d’or, qui de-

vait être de 60 sols ou 5 livres, fut porté à 5 livres 5 sols, et

le franc (fig. n® 55
.
p. 109) à 21 sols. Ils n’y eut donc plus

en (jnelque sorte de monnaie réelle
;
mais une seide monnaie

de compte, la livre qui valait toujours 20 sols. On donna
cours aux monnaies étrangères. Il en résulta désordre et

confusion.

Louis XIII.

Pendant les trente premières années du règne de

Louis XIII , les monnaies continuèrent à être les mêmes.
En 1640, un édit du roi ordonna la fabrication de Louis

d’or de 10 livres, de doubles louis de 20 livres et de qua-

druples louis de 40 livres. L’usage a prévalu de les appeler

demi-louis, Louis (voy. fig. n® 56, p. 109), doubles louis.

Deiriiis l’invention du balancier sous Henri II, on n’avait

guère tiré parti de celle machine, non plus que du laminoir

cl du coupoir, si ce n’est à la Monnaie de Paris, établie dans

le jardin des Etuves. On appelait cette fabrication « au mou-
lin n pour la distinguer decelle« ait mar/cau », qui continua

dans les provinces et même à Paris, jusiiu’au commencement

du règne de Louis XIV. Louis XIII rétablit l’usage du ba-

lancier, pour les louis, à la Monnaie du Louvre; au-si lui

ailrihue-i-on riionneur d’avoir applitiué le balancier à la

fabrication des monnaies.

Il fut frappé un certain nombre de pièces de 4 , 6 ,

8

et

même 10 louis
(
fig. n® 57 , p. 109) ,

qu’on doit considérer

plutôt comme des pièces de plaisir que comme des mon-
naies usuelles.

La fabrication des francs fut abolie
,
et il fut créé une nou-

velle monnaie appelée louis d’argent , mais qui prit le nom
d’écu blanc (voy. fig. n" 58, p. 109). Elle valait 60 sols

,

comme précédemment l’écu d’or; les demi-louis d’argent

valaient 30 sols; les (pians 15 sols, et le tiers de ces quarts,

ou douzième du louis d’argent
,
5 sols.

Les coins pour ces diverses monnaies furent gravés par le

célébré Varin.

La Catalogne ayant reconnu Louis XIII pour son souve-

rain
,
on frappa diverses monnaies d’or et d’argent à l’effi-

gie de ce prince, et aux armes de Catalogne, ou de Barce-

lone, seules ou réunies à celles de France et à celles de Na-
varre. Le roi y prend le titre de comte ou de prince de Ca-
talogne

,
ou de comte de Barcelone.

Guerre de 1808 en Espagne. — Nos régimens d’infanterie

destines en 1808 à la conquête de l’Espagne ne furent com-
posés, par l’ordre exprès de l’empereur, que de conscrits (pii

ne devaient pas avoir fait une campagne. Ces jeunes soldats,

vus de trop près, excitèrent le mépris des Espagnols, et

donnèrent au peuple de la capitale une confiance qui déter-

mina l’insurrection du 2 mai; cefle-ci rendit inévitable une

guerre qui n’aurait peut-être pas eu lieu
,
car Napoléon ve-

1
nait d’être éclairé par la révolution du 20 mars à Araniuez.

I L’affaire de Baylen acheva de donner du courageaux moins

braves, en attaquant aux yeux de l’Europe la réputation de

nos vieilles bandes, qui cependant n’étaient pas en Espagne.

Maréchal Saint-Cyr.

Ignorance.—Vente de lahïbliothèque des RécoUets d'An-

vers. — Il y a juste cent ans (car c’était en 1755)
,
que les

Récollets d’Anvers, passant en revue leur bibliothèque, ju-

gèrent à propos eVy faire une réforme
, et de la debarrasser

d’environ quinze cents volumes de vieux livres, tant impri-

més que manuscrits, qu’ils regardèrent comme vrais bouquins

de nulle valeur. On les déposa d’abord dans la chambre du
jardinier

,
et

,
au bout de quelques mois

,
le P. ganlien dé-

cida dans sa sagesse qu’on donnerait tout ce fatras audit jar-

dinier en reconnaissance et gratilicalions de ses bons ser-

vices. Celui-ci, mieux avisé que les bons pères
, va trouver

M. Vanderberg, amateur et homme de lettres, et iui pro-

pose de lui céder toute cette bouquinaille. M. Vanderberg,

après y avoir jeté un coup d’œil
,
en offre un ducat par

quintal : le marché est bientôt conclu , et M. Vanderberg
enlève les livres. Peu après il reçoit la visite de M. Stock,

bibliomane anglais, et lui fait voir soifacquisition. M. Stock

lui donne à l’instant 14,000 fr.nics des manuscrits seuls.

Quels furent la surprise et les regrets des PP. Récollets â

cette nouvelle ! ils sentirent qu’il n’y avait pas moyen d’en

revenir
;
mais

,
tout confus qu’ils étaient de leur ignorance

,

ils allèrent humblement solliciter une indemnité de M. Van-
derberg qui leur donna 1200 francs.

Bulletin bibliographique de Techener , Mars 1835.

Nombre des propriétaires et des pauvres en Fi-ance et en

Angleterre.— La France, qui compte 32,000,000 d’babilans

et 4,000,000 de iiropriéuaires
,
ou 8 pour 1 , renferme, d’après
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(Vue du Bore sur le Gange.)

Les Bureaux d’abokhemeut et be vewte

sont rue du ColoniBier, n» 3o, jnés de la rue des Petits-Augii^lins.

îwpRi.i! EuiK n. riü' r, 0()(;> i-: et Mabti.net, ruj du Coloiuliicr, ii® 30

M. ie vicoinle Albaii de ViHeiieuve-Bargeinonl {Economie

politique chrétienne), 4,000,000 pauvres, ou I sur 20 liabi-

laiis. Le travail des manufactures et le commerce n’occupent

(pie 6,000,000 de personnes, tandis cpie l’agriculture et les

arts qui s’y rapporient en emploient 25,000,000.

L’A ngleterre dont la population s’élève à 23,400,000 âmes,

et qui n’a au plus que 600,000 propriétaires ou 59 pour 4

,

est obligée de nourrir 3,900,000 pauvres, c’est-à-dire 4 sur

6 babitans. Les manufactures et le commerce occupent

44,000,000 d’individus, et l’agriculture 9,000,000; mais on

estime que le travail opéré par les machines peut être évalué

à celui de 180,000,000 d’ouvriers.

Ruines en Perse. — Les Persans éprouvent une vive ré-

pugnance à habiter les maisons de ceux qui meurent de

moiT violente
;
c’est une des causes pour lesquelles leurs villes

sont toutes remplies de mines.

MASCARET,
THE nOLLERS, BORE, POUOUOGA.

I.a Dordogne, dans le département de la Gironde, est

colle de nos rivières de France où se présente avec le plus

d’intensité le phénomène dont nous avons inscrit les diffé-

rens noms en tête de cet article. Lorsque l’instant est venu où

le courant descendant doit s’arrêter, on aperçoit une grande

ondulation qui remonte la rivière et annonce l’arrivée du

Ilot. Cette ondulation se compose d’une
,
de deux

,
de trois et

(pielquefois de quatre vagues consécutives, hautes, courtes

et rapides, qui s’étendent d’une rive à l’autre et élèvent'

subitement le niveau des eaux : c’est là le mascaret.

Quoique le mascaret de la Dordogne .soit le plus remanpia-

ble d’Europe par son élévation qui va -jusqu’à cinq à six jjieds,

cependant le phénomène n’offre généralement rien de bien

redoutable, sauf aux étpiinoxes; et pourvu qu’à son appro-

che les embarcations se conforment à quelques précautions

connues des marins
,
on a rarement d’accidens à craindre

;

mais dans la rivière des Amazones, en Amérique, et sur

Vllovcjhj, branche occidentale du Gange suiTaquelle est

située Calcutta
,
le mascaret s’élève à douze et quinze pieds

;

l'S vagues, qui barrent le lleuve et remontent .son cours.

brisent souvent à leur sommet et font entendre des rnugis-

semens qui les annoncent à plus de deux lieues.

Dans l’Amazone, les Anglais ont appelé .les vagues du
mascaret the.roUers (les cylindres); pour les naturels, c’est

le pororoca. « Pendant les trois jours les plus voisins des

pleines et nouvelles lunes
,
temps des plus hautes marées,

dit M. de la Condamine
,
la mer

,
au lieu d’employer six

heures à monter, parvient en une ou deux' ^ninutes à sa

plus grande -liauleur. On juge bien que cela nÿ|ieift pas .se

passer tranquillement. On entend d’une ou deux Ueues de

distance un bruit effrayant (jin annonce le pororoca>à me-
sure que ce terrible Ilot approche, le bruit augihehté, et

bientôt on voit un promontoire d’eau de douze à quinze pieds

de hauteur; puis un autre, puis un troisième et quehpiefois

un quatrième qui se sinvent de très près, et qui occu[)ent

presque toute la largeur du canal; celte lame avance avec

une rapidité prodigieuse, brise et écrase en courant tout ce

qui lui résiste. On voit en quelques endroits de grands ter-

rains emportés {or le pororoca
,
de très gros arbres déraci-

nés
,
des ravages de toute espèce. »

Sur rilougly, le mascaret a reçu le nom de bore. Dans

notre gravure, on voit le bore arriver en bouillonnant et

troubler la tranquillité des eaux paisibles du fleuve.

Les savans se sont fort occupés de rendre compte de ce

l)hénomène; mais les circonstances variables qui l’accom-

pagnent en diverses localités déjouent successivement les

explications. Ainsi le mascaret n’a pas lieu à toutes les épo-

ques de l’année, ni régulièrement tous les jours. 11 est

généralement plus élevé au milieu du courant que près des

rives
;
on l’a vu lancer des volées de galet.s; il ne se montra

point sur les rivières qui ont une forte barre desable à leur em-

bouchure : quelquefois il cesse d’apparaître dans une loca-

lité où il était habituel
,
comme cela se voit aujourd’hui sur

la Garonne
,
qui depuis un certain nombre d’années n’y est

plus sujette comme autrefois. — Dans un ouvrage fort re-

tnarquable
,
récemment publié sur le mouvement des on-

des, par M. Emy, colonel du génie, on trouve cependant

une explication du mascaret (pii parait très plausible
,
et qui

justifie une foule de circonstances demeurées rebelles aux

hypothèses précédentes; elle est fondée sur une théorie toute

nouvelle et ingénieuse des /(ofs de /qnd.'lMais c’est un ordre

de considérations trop étentlu pour que nous puissions en faire

ici jiart à nos lecteurs.

1
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LES LYNX.

fLyiu.)

Les fables qui, dans l’anliquité, et surtout dans le moyeu

âge, obscurcissaienl presque toutes les branches de l’hisloire

nalurelle
,
sont aujourd’hui non seulement dédaignées des

savans, mais encore presque oubliées du vulgaire. Cepen-

dant elles ont laissé dans le langage des traces qui ne s’effa-

ceioul de long-temps, et tous les jours encore on se sert

d’expressions qui se rattachent à des croyances de ce genre

depuis long-temps abandonnées.

llien, par exemple, n’est plus commun que d’enlendie

dire : « Cet homme a des yeux de lynx
,
une vue de lynx

,
»

ce qui sigiiifle, ou que l’individu dont on parle a le sens de

la vue très actif, ou qu’il est doué d’une grande perspica-

cité. Voutons-nous savoir d’où a pu venir cette manière de

s’exprimer? nous cherchons dans un des plus nouveaux dic-

tionnaires d’histoire nalurelle l’article lynx, et
,
après l’avoir

lu
,
nous restons dans la même ignorance où nous étions

d’abord. Nous y trouvons en effet que dans le grand genre

des chats les lynx forment une petite division composée de

sept ou huit espèces différentes par la couleur, par la taille,

par la patrie
,
et qui se ressemblent d’ailleurs en ce que

toutes ont la queue assez courte pour ne pas dépasser le

jarret et les oreilles terminés en pinceau. On ne nous dit pas,

et peut-être devrait-on nous dire, que le lynx passait chez les

anciens pour avoir la vue si perçante
,
qu’il i>ouvait voir à

tiavers un corps solide.

Cette fable, au seizième siècle, conservait encore quelque

crédit; cependant elle était très certainement appréciée à sa

juste valeur par les savans qui fondèrent en Italie l’Académie

du Lynx : aussi, en adoptant cette dénomination, ils voulurent

seulement indiquer, par l’allusioii à une fable généralement

connue
,
qu’ils se proposaient, dans leurs investigations, de

ne' point s’attacher à la superficie, mais de voir autant qu’il

se pourrait jus(]u’au fond des choses. Une société qui comp-

tait Galilée au nombre de ses membres pouvait bien sans

trop de vanité afficlier de pareilles prétentions.

Tom* ITI. SErTEMBRE l8 35.

Quand une personne peut apercevoir nettemenf des
objets qui

,
en raison de la grande distance ou du peu de

lumière
,
ne seraient pas distincts |)ourle commun des hom-

mes, on dit qu’elle a la vue perranie; c’est probablement
ce qu’on aura dit d’abord du lynx, puis (pieliiu’un aura pris

au propre l’expression ligurée, et aura supposé qu’en effet

sa vue perçait à travers les murs.

Plusieurs espèces de quadrupèdes voient ti^ès bien dans
l’obscurité; ainsi la vue perçante que les anciens attribuent au
lynx ne nous fournirait pas une indication suflisante pour
retrouver l’animal dont ils ont voulu parler, et ce pourrait
être un renard aussi bien qu’un chat

;
mais ils nousapprennent

que le lynx recouvre son urine de terre, et cette habitude ne
nous laisse plus de doute sur celui des deux genres auquel
on doit le rapporter.

H est bien probable que le lynx, de même que le chat
domestique, ne recouvre son urine que pour ne [tas être ex-
posé à salir sa fourrure; mais les anciens ne se contentèrent
pas d’une explication aussi simple. Ils supposèrent donc que
la bête ne l’enfouissait que par pure malice et afin d’en priver
les hommes; ce devait être quelque e.xcellent remède, et

nous voyons en effet Pline le recommander contre certaines
maladies. On ne s’arrêta pas là cependant, et bientôt ou dit

que cette urine se cristallisait, se transformait en une pierre
précieuse. C’est une étrange idée sans doute

, mais il est

aisé de prouver qu’elle ne repose que sur une sorte de
caiembourg, et qu’elle peut être encore ajoutée à la liste

déjà si longue des erreurs qui doivent leur naissance à
l’équivoque.

L'ambre jaune, ou succin
, se pêchait autrefois

, comme
il se pêche encore aujourd’hui., sur les côtes de la Prusse
et de là il parvenait

, après avoir passé par une foule de
mains, jusqu’en des contrées très éloignées, car dès lors il

était généralement recherché comme objet d’ornement. Une
partie de celui qui se recueillait chaque année se transportai»
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parterre an travers de l’Allemagne, et arrivait des bords

de la Baltique à ceux de la Méditerranée, au fond du golfe

de Gènes. C’était là, en Ligurie, que venaient le chercher

les navigateurs de l’Archipel, qui, [)Our celte raison, le

désignaient souvent sous le nom de pierre ligurienne. Mais

parmi les personnes qui, dans la Grèce, portaient celte

brillante substance façonnée, soit eu bijoux, soit en amulet-

tes
,
beaucoup ne s’occupaient guère de savoir en quels lieux

on se la procurait : l’épilhète de Ugurieiuie donnée à la

piei re ne leur rappelant donc rien puisqu’ils ne savaieni pas

([ii’il y eût un pays appelé Ligurie, ils l’altérèrent un peu
,

et en liient Lijgguricnne. ce qui avait un sens pour eux, et

semblait indiquer que la pierre étaii fbrmée d’urine de lynx.

C’est ainsi que le lynx
,
qui d'abord n’était accusé que

d’enlever un remède à la médecine, fut bientôt presque

convaincu de vouloir soustraire un ornement à la toilette

des dames, ce qui était un crime beaucoup plus grave.

Oppien
,
qui n’a pas cru devoir répéter louies ces belles

histoires
,
s’est contenté de nous dire (pi’il y avait des lynx

de deux espèces : les uns courageux et tjui ne craignent pas

de s’attaquer à un cerf, les auirts plus petits
,
plus faibles,

et qui ne font guère leur jiroie que de lièvres ou d’animaux

aussi [leu redoutables. Ces derniers, suivant lui
,
sont d’un

roux vif, les autres sont d’une couleur paillée.

Ces indications s’accordeni bien avec les oltservaiions

des naturalistes modernes. Le petit lynx d’Oppieii est le

caraatl

,

le grand est l’animal connu des fourreurs sens

le nom de loup-cervier; les deux espèces sont représentées

dans la vignette mise eu tète de notre article. L’animal

liguré sur le second plan est le caracal, les deux autres

sont deux loups-cerviers
,
seulement le dessinateur leur a

trop alongé la queue, et a négligé d’exprimer les taches

de la fourrure . taches qui d’ailleurs, dans les pays froids et

dans l’hiver, sont assez [leu apparentes.

Aux oreilles près, le lynx ressemble toul-à-fail à ces chats

de carton et de jieau de lapin qu’on donne pour jouet aux

enfans. Si donc on lui a donné le nom de loup-cervier, ce

n’est pas à cause de sa forme, mais à cause de ses mœurs.

En effet, dans nos pays, il est le seul carnassier dont la taille

approche de celle du loup
,
et qui puisse

,
comme ce dernier,

devenir redoutable aux grandes espèces de riimiiiaus; s’il

commet moins de ravages parmi les troupeaux, c’est (ju’il ne

s’approche guère des lieux habités
;

il se tient dans les forêts

qui couvrent les pentes des moiilagiies
,

et c’est aux cha-

mois, aux chevreuils et aux cerfs qu’il fait principaiemeni la

guerre

Le loup-cervier
,
qui parait avoir été as.sez commua en

France dans les premiers temps de la domination romaine,

a presque disparu avec les forêts (|ui couvraient autrefois

une grande partie de notre pays. On le tiouve encore ce-

pendant dans les Pyrénées, d’où il descend quelquefois

dans nos départemens méridionaux. Il est moins rare dans

les parties montagneuses de l’Espagne et du Portugal
,
et il

se rericoutre eu assez grand nombre dans quelques cantons

de l’Allemagne.

Sou pelage est en dessus d’un roux fauve, marqué de

taches brunes assez distiiicles
;
en dessous , d’un blanc gri-

sâtre. Les poils eu général sont longs à peu près comme daii's

le chat angora, et formeiil une fourrure épaisse, surtout

autour du cou, qu’ils entourent d’une sorte de cravate. La

queue est longue de 6 pouces, blanche en dessous
,
rousse en

dessus
,
et noire à la pointe.

Le loup-cervier commun est à peu près de la grandeur

d’un chien barbet
;
mais il s’en trouve une es|)èce en Asie

dont la taille doit être égale à celle du loup. Une troisième,

qui habite égaleineul l’ancien et le nouveau coiiiineni (le

nord de la Suède et le Canada), tient le milieu
,
pour les

dimensions, entre les deux premières. Ce qui la rend sur-

tout remarquable
,
c’est l’épaisseur de la fourrure; l’animal

a du poil jusque sous les doigts.

Le chat-cervier

,

qui se trouve dans les parties plus tem-

pérées de l’Améri(iue septentrionale, est, pour la taille, au-

dessous de tous ceux que nous venons de nommer. Puis

vient te lynx des marais, habitaiis du Cauca.se et de la

Perse; eiifia te lynx boité
,
le plus petit de tous. Ces deux

derniers se tiennent de préférence dans les lieux maréca-

geux, et font leur proie d’oiseaux àquaticpies.

Ou doit encore comprendre parmi les lynx une espèce

propre à l’Améri([ue méridionale; elle habile les grandes

[daines ou pampas au sud de Biienos-Ayres
,
«t a reçu pour

cette raison
,
deshabilaus du pays, le nom de chat-pampa.

Cette espèce se rapproche beaucoup, pour ré[)aisseur delà

fourrure, la couleur de la robe et la distribution des ladies,

des espèces précédentes; ce qui l’en distingue le plus, c’est

que les oreilles ne sont pas terminées par un pinceau aussi

bien formé.

Lalande, musicien. — Michel-Richard de Lalande, ne

en 1657 , fut le plus habile compositeur de musique d’église

sous le règne de Louis XIV. Son père et sa mère, mar-

cbands-lailleurs, chargés d’une famille nombreuse, placè-

rent le jeune Michel , leur quinzième enfant, iiarmi les en-

fans de ciiœur de Saint-Germain-l’Auxenois. Il avait la

voix fort bede, et sou goût, [iroiioncé pour la musique le

porta tiès jeune encore à apprendre à jouer de plusieurs in-

slrmnens. Il y parvint bientôt, s’appliipia particulièrement

à l’élude du violon, et, lorsqu’il perdit la voix à l’époque de

la mue, il se présenta à Luili pour être admis à rorchestre

de l’Opéra. Lullirayaut refusé, Lalande, de retour chez lui,

brisa son violon de dépit, et y renonça pour toujours. Il

s’alladia au clavecin et à l’orgue, lit sur ces deux iusl ru-

mens des progrès rapides, et bientôt eut à servir l’orgue de

plusieurs paroisses differentes. S’élant ensuite présenté au

concours pour la place d’organiste du roi, Luili, sans le

voir, le déclara le plus habile de tous les artistes qui se tirent

eulendre. Sa grande jeunesse le fil cependant remettre à un

autre concours.

Le duc de Noailles choisit alors ce musicien déjà distingué

pour enseigner la musique à sa fille, et, juste appréciateur

de son mérite, en parla avec les plus grands éloges au roi,

qui, sur sou rapport favorable, confia au jeune professeur

rcdiicalion musicale de mesdemoLselles deBIoLsel de Nantes,

ses fiiles. Satisfait tous les jours de plus en plus du zèle et

du laleui de Lalande, Louis XIV lui fit composer sous scs

yeux une grande (juantilé de morceaux de musique. Il

lui confia successivement les deux chaiges de surinleiulaul

de la musiiiue de la cliambre, partagées auparavaiil eulie

deu<x maill es qui faisaient le service par semestre
,

celle de

compositeur de musique de la chapelle, et enfin les quatre

charges de maître de musique de la chapelle, partagées

avant lui entre des maîtres différens; de plus, il le décora de

l’ordre de Saint-Michel. îmlépendammeiit du revenu t!e

ees diverses charges
,
Lalande recevait encore 600 francs

comme compositeur de ia miisitiue particulière, et 1200 fr.

de pension sur la cassette du roi. Eu 1684, il épousa Aune

Rebel, rime des plus grandes cantatrices du temps, liile

de Jean Fcry Rebel, bàlonuier de l’Opéra et compositeur

distingué. Il en eut deux filles
,
grandes cantatrices comme

leur mère
,

et bientôt comme elle admises à la chapelle.

Anne Rebel avait 4600 francs de pension.

Heureux dans sa famille, comblé des bienfaits du roi
,
es-

timé
,
honoré de tous, considéré comme le plus savant et le

plus illustre de tous les compositeurs de musique d’église,

eu France où l’on ignorait complètemenl le mérite des com-

positions religieuses italiennes et allemandes, Lalande,

n’ayant plus rien à désirer, remplissait ses charges avec zèle

et sécurité, lorsque la fortune vint le frapper cruellement.

Ses deux filles moururent de la petite vérole qui fit de
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grands ravages à Paris , en 471 1 , ei enleva entr’autres le

grand dauphin. Eu 1722 il perdit sa femme, et, demeuré

seul de sa famille, il ohiiiu du roi sa retraite ,
atuès 45 ans'

de services : il moiirul en 1720, âgé de 08 ans. Indépendam-

ment de sa musiiiue sacrée, il a fait la musiiiuede Mélicerte

de Molière, et participé à celle du ballet des Elémens, qui

eut un très grand succès.

Il est beaucoup plus facile de reconiwître rerreur que de

trouver la vérité : l’erreur est à la superficie, et l’on peut

bientôt en finir avec elle; la vérité est cachée dans les pro-

fondeurs, et la ebereber n’aiipartient pas à tout le monde.

' Goethe.

NOTICE SUR LA CALIFORNIE.
MISSION SANTA-CLAUA.

(Extrait du voyage de Kotzebue en i8a6).

La Californie est située sur !;i côte nord-ouest de l’Amé-

ritiue septentrionale. On appela d’abord de ce nom l’étroite

et longue presqu’île attenante aux plages ouest de l’Amé-

rique, qui commence au port Saint-Diégo, sous le 32' de-

gré de latitude, et s’étend justpt’au 22' degré. Mais les

Espagnols altribucreiil la même ilénomination aux plages

qu’ils découvrirent iilus au nord. La presqti’ile fut alors ap-

pelée ancieiiue Californie
,
et la partie nord, qui s’étend

jusqu’au 57' degré de ladtitude, après le cap Saiiil-Fran-

cisco, fut désignée sous la dénomination de nouvelle Cali-

fornie. Cortez découvrit la Californie en 1353, et Francisco

de ülloa la visita le premier en 1357.

Le gouvernement espagnol résolut de se rendre maître de

ces contrées non [utr i;i force, comme il avait fait poitr le

Mexique et le Pérou
,
mais en convertissant les naturels à la

religion clirétienne. Ce fut même le seul but déclaré de cette

conquête.

Un grand nombre de jésuites
,
suivis d’une petite escorte

militaire
,
se rendirent aussitôt dans la Californie pour s’y

établir et travailler à la conversion des habitans.

Aux jésuites succédèrent plus tard les dominicains et les

franciscains, qiti fondèrent des établisseinens qu’on nomma
missions. La première mission fut installée dans l’ancienne

Californie; les postes militaires qui les protègent ont reçu

le nom de presidio.

Les missionnaires ignorant la langue du pays durent re-

noncer à propager le cbrisiianisme par son dogme; ils s’en

tinrent à représenter son culte, et se virent contraints d’em-

ployer les armes et la force pour subjuguer ce peuple, La

race d’hommes craintive et abrutie qui habitait le pays, ne

pouvait être soumise qu’à cette condition. Elle n’avait d’ail-

leurs
,
dit-on

,
presque aucune idée religieuse.

San-Diégo
,
première mission de la nouvelle Californie,

fut fonilée en 1769 ;
oo en comptait vingt-une lors du voyage

de Kolzebueen 1826. Vingt-cinq mille Indiens baptisés leur

appartenaient
;

la milice chargée de les contenir et de veiller

à ce qu’aucun d’eux ne prît la fuite, se composait de cinq

cents dragons.

La majeure partie des terres labourables que les établisse-

mens se sont appropriés est ensemencée de froment et de

légumes, dont l’excédant , envoyé au Mexique
,
produit de

forts revenus.

Les moines étant en très bonne intelligence avec les mili-

taires, la Californie gardait encore sa fidélité au roi, malgré

les offres avantageuses du Mexique, lors de la révolution de

cette dernière contrée
;

fidélité d’autant plus remarquable
,

que la colonie fut tout-à-fait délaissée durant plusieurs années.

Elle ne cessait d’observer rigoureusement les ancienne.s lois

qui défendaient de laisser aborder les navires étrangers. Mais

aucun navire espagnol n’apparaissant, le clergé se vit à la

fin forcé d’accueillir lesétrangers, afin de subvenir aux besoins

de la colonie. Les officiers et les soldats
,
abandonnés à eux-

mêmes, et ne recevant plus leur solde de la métropole, eu-

rent alors recours aux moines qui se chargèrent de les en-

tretenir; ils se maintenaient dans leur soumission envers

l’Espagne, lorsqu’un évènement subit contribua à taire éclater

l’incendie qui couvait depuis long-temps dans l’e-sprit des

militaires.

Le.s moines voulant procurer quelques plaisirs aux Indiens

baptisés avaient pris l’babitudede leurdisiribuerdes bagatelles

et entre autres choses des pièces de jeux. Ces pauvres Indiens

apprenant qu’ils seraient à l’avenir privés de ces cadeaux,

faute de communication avec l’Espagne, tombèrent dans un

dé.sespoir qui se changea bientôt en rage
;

ils brisèrent leur

prison et saccagèrent les demeures des moines. Les militaires

parvinrent seuls à ramener l’ordre. Cependant cette révolte

ies fil réfléchir sérieusement à leurpo,silion
;
et s’appuyant de

leur victoire surlesîndiens, ils regardèrent les moines comme

leurs protégés plutôt que comme leurs protecteurs, et se

déclarèrent indépendans de l’Espagne qui les avait abandon-

nés à leurs propres forces. L’ancienne Californie ne tarda

pas à suivre l’exemple de la Nouvelle, et ces 'deux contrées

considérées d’abord comme deux gouvernemens différens,

s’allièrent pour ne plus former qu’une seule république.

L’Espagne eut grand tort de négliger cette colonie
,
qui

,

par sa position
,
lui offrait un solide appui pour soutenir ses

prétentions sur le Mexique.

La Californie devenue indépendante ouvrit ses ports à

toutes les nations. Les Etals libres de l’Amérique du Nord

commencèrent les premières négociations. Les produits du

pays ne consistaient alors qu’en grains, en peaux de bœufs et

en peaux de loutres de mer; la graisse dece dernier animal se

vendait très cher. La colonie essaya d’entrer en commerce

avec la Chine ;
mais elle n’y réussit pas. La cargaison fut con-

fiée à un capitaine américain qui la vendit à son profit sans

en rendre compte aux propriétaires.

Toutes lesmis,çio?is étant à peu près installées sur le même

pied, il suffira, pour en donner une idée, de parler de la

mission Sania-Clara.

La mission Santa - Clara
,
fondée en 4777 ,

est située dans

une riche plaine arrosée par un petit ruisseau d’eau pure.

Elle pos.sède à elle seule 44,000 pièces de bétail
,
4000 che-

vaux et 40,000 brebis. Les bâlimens se composent d’une

grande église bâtie en pierre, de l’habitation des moines, de

magasins et de greniers pour .serrer les récoltes et provisions,

et enfin du Rancherio
;
on appelle ainsi la longue rangée de

cahutes qui .sert de demeure aux Indiens convertis.

Auprès du Rancherio
,
on aperçoit une petite place car-

rée, formée de cahutes sans croisées ni contrevens, qui

re,ssemblent à des prisons. C’est là qu’habitent ies jeunes

filles avant leur mariage. Elles sont occupées principalemem

à filer et à tisser, et ne .sortent que trois fois par jour pour

aller à l’église. Kotzebue parle avec intérêt du plaisir que

ces pauvres créatures manifestaient lorsqu’on leur ouvrait

la porte; elles aspiraient l’air avec délices. Un vieil Espagnol

boiteux les poussait dans l’église avec un bâton comme un

troupeau de volaille. Aussitôt après la messe, il les ramenait

dans leur cage.

Une cloche appelle ies Indiens trois fois par jour aux repas,

qui sont servis dans de grands chaudrons. Chaque famille a

sa part. On leur donne rareraentde la viande : la nourriture

habituelle est une bouillie composée de farine de froment, de

mais
,
de pois et de haricots; tous ces alimens mêlés ensem-

ble sont cuits à l’eau.

La mission Santa -Clara compte 4300 Indiens, dont la

moitié est mariée. Elle est gouvernée par trois moines
,
qua-

tre soldats et un sous-offîcicr. Une si grande masse d’hom-

mes contenue par si [leu de chefs semblerait démontre •
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que ces Indiens préfèrent l’étal d’esclave à l’état libre
;

cependant on a peine à le croire lorsqu’on considère que ces

malheureux, courbes sous des travaux pénibles, n’ont jamais

de repos, sont châtiés sévèrement pour les moindres fautes,

et n’ont qu’une mauvaise nourriture.

Parmi les Indiens de la Californie, il y a plusieurs tribus

qui ont chacune un langage particulier. Dans la mission de

Sanla-Clara,ils parlaient vingt langues différentes. Leur abord

est généralement stupide; ils sont sales et horribles à voir: une

taille moyenne, maigres, la peau noire, un visage plat, de

grosses lèvres, les narines larges, presque pas de front, les che-

veux gros, noirs et lisses. Quant à leur développement moral,

La Pérouse prétendait que celui d’entre eux qui savait que

deux et deux font quatre pouvait être considéré relative-

ment comme un Newton ou un Descartes.

Dans l’état sauvage
,
ces peuples mènent une vie errante.

La chasse est leur seule occupation; c’est avec elle qu’ils

pourvoient à leur existence. Habiles à tirer de l’arc
,
leur

adresse a souvent coûté la vie aux Espagnols.

L’agriculture est la seule ressource des moines habitant

ce [)ays. Aussi y consacrent-ils toutes leurs forces. Cepen-

dant des laboureurs européens, rnupis de bonnes chaiTues

,

pourraient récolter le double. — Les moines avouent eux-

mêmes qu’ils sont ignorans en agriculture : « Avec des pro-

duits aussi abondans
,
qu’ont-ils besoin

,
disent-ils, d’en sa-

voir davantage? » Ce qu’on ne saurait leur pardonner, c’est

d’ignorer complètement les moyens de moudre le blé. On
ne rencontre pas un seul moulin dans toute la Californie

;

ce sont les Indiens qui en tiennent lieu en broyant le blé

entre deux pierres plates.

Auprèsde la mission Santa-Clara, est le PuefeZo, situéà une

demi-heure de roule. On nomme ainsi dans chaque mission

un lieu désigné pour. servir de retraite aux soldats invalides.

La situation de ce village est charmante
;

les jolies mai-

sons qui le composent sont bâties en pierre
,
entourées de

superbes jardins
,
avec des haies où pendent de superbes

grappes de raisin. Les habilans peuvent s’approprier autant

de terrain qu’ils en veulent cultiver.— Tous les ans la popu-^

lation du Pueblo augmente, tandis que celle des Indiens

convertis diminue. Plusieurs missions n’ont pu se maintenir

faute d’indiens
,
et on peut présumer facilement que tôt ou

tard cette race sera détruite. La population du Pueblo s’aug-

mente de plus en plus , c’est là sans doute que se prépare la

régénération de la Californie.

Les moines envoient des troupes dans les montagnes pour

y faire des recrues d’indiens. Chaque soldat va de son coté à

la recherche. Il se munit de lacets ou lazzo (Voir 1853, p.

122). Lorsqu’il rencontre une horde d’indiens, il jette le

lacet sur quelque traînard
,
et quand il a réussi a en prendre

un par la tête
,

il pique son cheval et s’enfuit au plus vite en

traînant son captif, qui quelquefois est en fort mauvais étal

lorsqu’il arrive à sa destination.

Médailles (voyez 1853, page 257). — La médaille d’ar-

gent, dont nous donnons la face et le revers, est conservée

au cabinet des médailles de la Bibliothèque royale; elle a clé

(Cabinet des médailles de la Bibliothèque royale, — Médaille en argent.)

Les personnages qui y sont représentés .sont, d’un côté,

Henri d’Orléans, duc de Longueville et comte de Dunois,

descendant en ligne directe du célèbre Jean, comte de Du-

nois et de Longueville, qui combattit si glorieusement les

Anglais à côté de l’héroïne de Domrémy; de l’autre, Anne

Geneviève de Bourbon, surnommée la duchesse aux beaux

yeux

,

sœur du grand Condé et du prince de Conii, et qui

a joué un rôle si actif dans les guerres de la Fronde.

frappee vers le milieu du dix-septième siècle
,
c'est-à-dire au

moment où l’art de la gravure en médaille était parvenu en

France à son apogée. Quoiqu’elle ne soit pas signée, on y
reconnaît aisément le faire fin et facile de Jean Warin de

Liège, l’im des jilus habiles artistes de cette époque. Cet

échantillon pourra faire juger à nos lecteurs le mérite de

Warin, qui, comme nous l’avons dit dans notre premier

volume
( pag. 358, 2*’ col.), fut graveur général des mon-

naies de,J^rance.

La houille, depuis environ un demi-siècle
,
est devenue un

objet tellement nécessairequ’ilsembleque l’industriehumaine

serait presque totalement interrompue si celte précieuse ma-
tière venait à lui manquer. On ne conçoit pas que nos ancêtres

aient pu la négliger si long-temps; et l’on peut justement

attribuer à son emploi notre immense supériorité sur eux à

l’égard des manufactures. C’est la houille qui met en j.eu ces

admirables machines à vapeur, dont la force laisse si loin

derrière elle celle de la main d’œuvre et des animaux de fa-

tigue; c’est elle qui fait mouvoir les marteaux, les tours, les

scieries
,
les filatures

,
qui anime les roues de ces bateaux à

vapeur qui remontent d’eux-mêmes les plus rapides courans

comme s’ils étaient doués de nageoires ainsi que les poissons
;

c’est elle qui sert à fabriquer la plus grande i)arlie du fer et

de la fonte de fer, et qui nous donne, en les séparant de la

gangue et des autres substances avec lesquelles ils se trou-

vaient mêlés, presque tous les métaux que nous employons

à tant d’usages. Enfin elle commence à s’introduire prescpic

partout dans l’intérieur des ménages, et à remplacer avec un

double avantage, sous le rapport de la chaleur et sous celui

de l’économie, le bois qui autrefois était seul admis au foyer

domesti(iue. Nous ajouterons tfu’elle sert à produire le gaz
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liydrogène, ce combiisül)Ie gazeux si commode, qui court

de lui-même par les coiuluils souterrains qui le guident, et

qin, lorsc'ue la nuit arrive, s’échappe du sein de ces tuyaux

pour éclater én spifendides illuminations dans les maisons et

sur la voie publique. Quelques détails sur la manière dont la

houille est située dans le sein de la terre, et sur les procédés

que l’on emploie pour l’en extraire
,
ne sont donc ni sans in-

térêt ni sans utilité.

La houille ne se trouve que dans quelques contrées; les

terrains qui la contiennent reposent en général sur des ter-

rains granitiques ou cristallins: Ces terrains, que l’on nomme
houillers, consistent en couclies de grès grisâtre, entremê-

lées de schistes, et atteignant souvent plusieurs milliers de

pieds d’épaisseur. La houille est rangée par couches paral-

lèles aux autres couches du terrain, et intercalées entre elles

à diverses profondeurs. Tantôt on ne rencontre qu’une seide

couche de houille; tantôt, au contraire, et cela est presque

toujours ainsi, on en rencontre un grand nombre qui se succè-

dent à des intervalles irréguliers : il y a des endroits où il existe

plus de soixante couches de houille ainsi superposées l’une sur

l’autre. Leur épaisseur est très variable; elle n’est pas tou-

jours assez grande pour qu’il y ait avantage à les exploiter.

Moyennement cette épaisseur peut être évaluée à quatre oti

cinq pieds; mais il y a des couches qui ont vingt-cinq à

(PuiU d’extraclioD. — Sortie d-j la lioiiilk'.)

trente pieds d'épaisseur, d’autres qui n’ont que quelques profondeur; dans d’;

pouces. La profondeur à laquelle la houille git au-dessous du (nous avons donné
sol varie également entre des limites fort différentes : à Va- l’exploite à ciel ouve

Icncicnnes on va la cliercher jusqu’à dix huit cents pieds de vente sur les différei



310 MAGASIN PITTORESQUE.

couches sont fort rarement horizontales. La plupart du temps

«lies sont inclinées en divers sens : tantôt elles sont simple-

ment reployées; tantôt elles sont brisées en ïigzag. L’en-

«ewble forme un bassin dont les bords se relètent; c’est ce

que les mineurs n[>pellent cul de bateau. Il ya aussi une antre
disposition qui offre l’image d’une selle. Quelle que soit la

situation générale, toutes les couches s’y conforment, et s’em-
boîtent régulièrement l’une dans l’autre.

!
I'

'•ij

I 1

‘S'/iq/?,

(Entrée de la mine. — Partie inférieure du puits d'extraction.)

On a long-temps disputé sur l’origine de la hoiiilie. Il n’est

pas douteux qu’elle ne provienne de la décomposition d’an-

tiques amas de végétaux; mais il est difficile d’apprécier

exactement la cause qui les a réunis par si grandes masses.

Les dernières observations faites par les savans tendent à dé-

montrer que cette accumulation a eu lieu par le charriage des

bois durant les grandes inondations de l’ancien monde. Des

transports analogues se voient encore à l’embonclinre de cer-

tains grands fleuves peu réglés dans leurs cours, tels que le

Jlississipi. Les couches de honiile sont toujours dé|)osées dans

des golfes ou dans des rades à demi fermées par l’Océan qui

jadis couvrait en partie nos coniinens; elles sont accompa-

gnées d’une multitude immense d’empreintes de feuilles et

de troncs de végétaux, et les terrains de grès avec lesquels

elles sont entremêlées sont également des matières de trans-

port.

On distingue, sous le rapport de l’usage industriel et do-

mestique, deux espèces de houilles : la houille grasse et la

houille maigre.

La houille grasse que l’on nomme aussi charbon collant,

chat bon maréchal, est d’un noir éclatant et s’enflamme très

facilement: en bridant, elle se gonfle, se ramollit, semble

se fondre, et finit par s’agglutiner en une seule masse que

l’on est obligé de briser pour donner passa!<e à l’air et faire

continuer le feu. Cette propriété est très favorable pour le

travail de la forge. La houille forme en brillant devant le

tuyau du soufflet une petite voûte ardente sous laquelle on
fait chauffer les barreaux de fer sans avoir besoin de déranger

le feu, et sans avoir à craindre qu’ils ne se brûlent par l’ac-

tion du vent. La chaleur produite par cette houille est très

forte, et la flamme qu’elle donne est longue et d’une blan-

cheur éclatante. C’est au bitume dont elle contient une très

forte proportion qu’elle doit ses principales qualités. La plu-

part des houilles grasses employées à Paris sont des houilles

de Saint-Etienne.

La houille maigre ou sèche contient moins de bitume que
l’autre, ce qui est cause qu’elle se comporte au feu d’une

manière tonte differente. Sa coidenr est en général d’un noir

beaucoup moins foncé; elle s’enflamme avec assez de diffi-

culté, et en brûlant elle garde exactement sa forme, demeure
en morceaux séparés qui ne se collent pas, et à travers les-

quels l’air circule liltremeut; de sorte qu’il n’est pas néces-

saire de remuer le feu pour le faire aller, ce qui est commode
dans le foyer domestique. Aussi celle qualité de houille est-

elle préférée à la houille grasse pour cet emploi , bien que son

odeur soit parfois légèrement désagréable. A Paris l’usage

de celte sorte de combustible commence à se répandre pres-

que partout. Sous le rap[)ort de l’économie, il remplace le

bois avec beaucoup d’avantage. La consommation d’une

grande capitale est une chose tellement considérable qu’il

faudrait des forêts immenses pour y suffire; et comme alors

le bois vient de fort loin, il en résulte que son prix est fort

élevé. La houille, comme toutes les innovations dans les ha-

bit udes anciennes , a en beaucoup de peine à prendre faveur
;

mais on peut la regarder comme ayant déjà pris pied à côté

du bois dans nos maisons
,
et avant peu

,
appuyée sur son bon

droit, elle nous donnera peut-être un nouvel exemple de la

vérité de la fable de la lice et sa compagne. Voici ce qu’à la

fin du dernier siècle l’illustre Franklin, durant son voyage

à Paris, écrivait à propos de la houille; il était comme on va

le voir nn prophète
,
car ce n’est guère que depuis quelques

années que l’on connaît les feux de houille dans nos mé-

nages.

« Le bois deviendra extrêmement rare en France, si l’usage

» du charbon ne s’introduit pas dans ce pays comme il s’est

» introduit en Angleterre, où il a éprouvé d’abord de l’op-

» position; car on trouve encore, dans les registres du |iarle-

» ment du temps de la reine Elisabeth, une motion faite par

)) un des membres, portant que plusieurs teinturiers,,bras-

» seurs
,
forgerons, et autres artisans de Londres, avaient pris

» l’usage du charbon de terre pour leurs feux au lieu de bois

,

» ce qui remplissait l’air de vapeurs nuisibles et de fumée,

» au grand préjudice de la santé, particulièrement des pér-

il sonnes qui venaient de la eampague; et que, par consé-

« quent, il proposait que l’on fit une loi pour défendi e à ces

» artisans Ttisage d’nn pareil combustible, au moins durant

» la session du parlement. Il semble par là qu’alors on ne

» s’en servait point dans les maisons particulières, parce

1) qu’on le regardait comme malsain. Heureusement les ha-

» bitans de Londres n’ont point été arrêtés par cette objec-

ntion, et maintentmt ils croient que le charbon de terre

«contribue plutôt à rendre l’air salubre; et vraiment ils

« n’ont point éfirouvé, depuis que l’usage en est général, les

» fièvres particulières qui étaient autrefois assez fréquentes.

» Paris fait des dépenses énormes en consommation de bois,

» qui vont toujours en augmentant, parce que ses habitans

» ont encore ce préjugé à vaincre. »

Les régions souterraines dans lesquelles on exploite la

houille sont des champs non moins utiles à l’homme et noti

moins productifs que ceux uu’éclaire le soleil. Pénétrons-y
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(ioiicmi instant avec nos lecteurs à l’aide des gravures. Nous
voici (voy. fig. 2) à dix-luiit cciils pieds sous terre dans une
couche liorizonialc épaisse de huit à dix pieds; nous y soni-

ines descendu par un innnense puits, dont les parois sont

revêtues d’un boisage continu pour intercepter l’écoulement

des eaux et empêcher les éhoulemens. La ligure nous montre
le bas du puits à l’endroit où il débouche dans la galerie de

roulage; un cheval, conduit |)ar un enfant, amène sur un
char les corbeilles pleines de houille, et ramène aux ateliers

d’exploitation les corbeilles vides. La porte (pi’un mineur
tient enlr’oiiverte est une porte qui est destinée à forcer le

coui ant d’air qui descend du puits à faire un circuit dans la

mine avant de se reudie aux travaux, résultat que l’on at-

teint aisément en lui fermant le cheniin direct.

En suivant le chariot nous sommes parvenus aux ateliers

d’exj)loilation
, ce que les mineurs nomment les tailles (voy.

lig.ôet -î). Deux graniles entailles, dans chacune desqueiles

se trouvent deux hommes, ont été [iratiquées en fornie de

cellules dans le massif de charbon. Entre ces deux cavit(-s

on a ménagé un gros pilier, plus eu moins considérable, sui-

vant la solidité du terrain, qui est destiné à supporter le

plafond. Pour continuer l’afiprofondissement de ces entailles,

et piDÜter ciu charbon qu’elles contiennent, les mineurs com-
mencent par prati(|uer, au niveau du sol, une coupure pro-

fonde de quatre à cinq pieils et peu élevée; cette coupure

terminée, ils en pratiquent de pareilles laténdement, et ob-

tiennent ainsi un énorme bloc de charbon (pii n’adhère [dus

à la masse que par le. plafond et par deri ièro. Dès lors rien

n’est phis facile que de procéder à l’abattage. On peut faire

un trou (jue l’on charge avec de la poudre, et qui en écla-

tant ébranlé la masse et la fait tomber en partie; on peut

aussi se contenter d’enfoncer des coins à coups de masse dans

le charbon; c’est ce que l’on exécute <|uand il n’est pas trop

résistant. Cela fait , il ne reste plus (ju’à ramasser le charbon

et à le mettre dans des paniers que les rotileurs conduisent,

soit au lias du puits, soit dans la galerie principale, où se

trouvent les voitures à attelages, et souvent le chemin de fer.

A force d’approfondir les entailles on finit par en faire de

longues galeries, situées parallèlement l’ime à côté de l’au-

tre, et séparées par des murailles de houille demeurée in-

tacte. Comme ces murailles ne .sont pas necessaires dans

toute leur étendue pour maiiilenir la solidité du plafond, on

les eoiqie de distance en distance par de nouvelles entailles

pratiquées à angle droit sur les (ireinières. De celte manière

la couche de houille, lorsqu’on en a tiré tout ce qu’on peut

en prendre sans compromettre la sûreté des travailleurs, se

trouve changée en une vaste excavation, soutenue seulement

de distance en distance et régulièrement par des [liliers car-

rés de charbon. Il y a de ces mines qui présentent, vues à

la liieurdes tlambeaux, le plus beau siiectacle d’architecture

.souterraine que l’on puisse se figurer. Qiiehjuefoison procède

à ce ([lie l’on nomme le déjif/eineiif, c’est-à-dire que l’on en-

lève Ls piliers eux-mêmes. On soutient le plafond avec des

pièces de buis tant que l’on travaille; puis, la houille enlevée,

on.se retire en enlevant le plus de boisque l’on peut, et en

laissant cratjuer le [ilafoud qui s’abat dans ces cavités délais-

sées avec des éboidemens épouvantables. On se ménage,

bien entendu, les passages nécessaires pour arriver jusqu’aux

puits

Après avoir assisté à l’enlèvement de la houille dans le

sein même de la mine, nous allons nous transporter à l’ou-

vert tire, et avoir le spectacle de son arrivée au jour. Quand
la mine est coasidérable, le puits principal est un centre

énorme de mouvement, i^appareil de la construction est

immense; son seul établissement coûte souvent plusieurs

centaines de mille fiancs. Dans quehiues endroits, le même
puits

,
divisé en [ilusieurs cnm[iartimens

,
sert à divers usages

à la fois : il faut alors lui donner des dimensions très éten-

dues. Par l’un des compartimens descendent les mineurs,
dans de grandes tonnes qui en contiennent souvent sc[)t ou

huit à la fois; [lar d’autres compartimens, en plus ou moins
grand nombre, suivant celui des champs d’exploitation

,
arri-

vent les chargemens de liouille; enfin il y a souvent nu com-
partiment particulier qui contient les pompes et qui sert à

l’épuisement des eaux. Quant à l’aérage, il peut également

se faire par un seul puits : l’air affluent entre parundesxora-

(
Entaille d’en bas.— Rouleurs. — Entaille de côté.

)

(
Abattage de la houille. —

parlimens, et l’air sortant s’échapp-e par une autre ouver-
ture surmontée d’une cheminée. Le motivement est enlte-
tenu par des machines à vapeur dont la houille elle-même
fait tous les frais : elle sort donc, pour ainsi dire, d’elle-

mêins au command«meut de l’homme, Il stiffit de quelques

Chargement de la houille.
)

ouvriers qui décrochent les tonnes pleines, les attachent à

un petit chariot suspendu
, et les amènent au-dessus des

trous aboutissant au lieu de chargement, après avpir remis
en letH- place dans le puits des tonnes, vides.

La houille, en sortant du puits, vient tomber sur dtti
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haldes ou grands tas, où on la ramasse an fnr et à mesure

que l’on en a besoin; mais quand le service est liien orga-

nisé, on la fuil tomber directement dans les chariots qui

doivent la conduire dans les lieux de dépôt. Ces chariots.

places en ligne sur des chemins de fer, arrivent se ranger

lonr-à-lour au-dessous des trous placés à portée du i>uiis

d’extraction. On vide les tonnes, et la houille se précii)ile

dans les voitures qui lui sont destinées, en roulant sur des

(Départ de la lioiulle.J

claies de fonte qui séparent le menu et ne laissent arriver

jiisipi’au bas (pie les morceaux un peu gros; le menu est ra-

massé, et sert à faire du coke quand il est d’assez Ixinne

(iualité pour se coaguler par le feu. Quant aux chariots, con-

duits eux-mêmes [lar des machines locomotives mues par la

houille, ils se rendent, en suivant les voies qui leur ont été

tracées, soit aux fonderies, soit aux navires, soit aux mar-

chés.

Telle est l'histoire de la houille. L’industrie, qui jadis se

contentait de gratter avec heauconp de dépenses et de dan-

gers celle qui se trouvait au voisinage de la surface, et qui

n’osait pas, de crainte des frais d’extraction et du déluge des

eaux, se risquer dans les giarides [u'ofondeurs, en tire main-

tenant presque loute.la houille dont elle se sert, et oblige cette

houille à faire elle-même la meilleure partie des efforts né-

cessaires à rex[)lüitaîion

Je ne saurais croire que tout est perdu pour l’univers en-

tier : au contraire, je nourris la pensée consolante que quel-

qu’un lit ces longues lettres que j’écris au fond de mon âme,

quoiqu’elles n’arrivent jamais jusqu’au papier.

Jens Baggesen
,
poète danois.

Condé et Turenne. — Condé était né général
,
Turenne

fêtait devenu
;
le premier se dirigeait par ses inspirations

,

que Bossuet appelle .ses illuminations: le second par la ré-

Hexion et les leçons fécondés de l’expérience. On a souvent

\ voulu les comparer et l’on a eu tort. Condé ne fit pas faire

des progrès à l’art militaire
;
et Turenne

,
par une nouvelle

formation-des troupes
,
par l’emploi plus raistvimé de l’in-

C.mteria ,
le psrta à nu haut degré de perfection. Ses batailles '

présentent des di.spositions variées et toiijonrs habilement

applitiuées au terrain
;
ses plans de campagne

,
ses marches

sont admirables. Général La.makque.

Punition des ivrognes sous François 1". (Edit du mois

d’août ISâC. Antoine du Bourg, chancelier.). — Pour ob-

vier aux oish'etez, blasphèmes, homicides et autres incon-

véniens et dommages qui arrivent d’ébriété
,
est ordonné que

quicoiKpie sera trouvé yvre soit incontinent constitué et dé-

tenu prisonnier au pain et à Veau pour la première fois; et

si seconilement il est reprins, sera, outre ce que devant.,

battu de verges ou de fouet par la prison; et tierce fois sera

fustigé publiquement, et s’il est incorrigible sera puni d’am-

putation d’aureille, et d'infamie et bannissement de sa per-

sonne; et s’il advient que par ébriété lesdits yvrognes com-

mettent aucun mauvais cas, ne leur sera pour ceste occasion

pardonné, mais seront punis de la peine dette audit débet,

et davantage pour ladite ébriété, à l’arbitrage du juge.

(Voir la défense d’aller au cabaret, page 228.)

Il n’y a que nous autres pachas qui devrions savoir lire et

écrire. Si j’avais un Voltaire dans mes Etats, je le ferais

pendre
;

et si je connaissais quelqu’un de [tins puissant que

moi
,
je l’immolerais à l’instant.

Mooctar, fils d’Aîi
,
pacha de Janina.

Le.i BüREXU.'I d’aBOHUEMEHT et UE VENTE

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits- Augiistins.

iyputrJEr.iE nu Bourgogne et Martinet,
I rii'.' du Colon. hier, n" îo.
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ANCIEN TEMPLE PxOMAIN A EVORA.

Temple de Diane à Evora, en l’orliigal.

Evoni, ville principale de la belle piovince d’Alem'.ejo en

Pnrtiif'al
,
esl désifjnée par les ailleurs romains sons le nom

d'Ebnra. D’après Pline, elle aurait en pour niaîiros à des

(•poipies Irès reculées les Perses
,
les Phéniciens et les Gau-

lois
;
mais son histoire n’offre un caractère snflisamment aii-

Ihentique et un vcriiable intérêt tpie depuis les derniers

temps de la répiibli([ue romaine. Sertorius, ap;)elé d’Afri-

que par les Lusitaniens pour être leur chef contre le parti de

Sylla, prit possession d’Ebnra environ 80 ans avant J.-G.

,

l’enloiira de fortifications romaines, et l’embellit de plusieurs

nionitmens publics. Elle fut soumise plus lard à Juies-César,

cl reçut de lui le nom de Liberalilas Jiilia. En l’année 715

,

les Maures s’en rendirent maîtres; mais en HGO, elle fut re-

conquise par un chef chrétien, le fameux Giraldo, o ca-

vaüitirô sin inedo, le chevalier sans peur, que l’on voit

encore représenté , dans les armes de la ville
,
à cheval ,

te-

nant d’une main un sabre nu
,
et de l’autre les tètes d’un

Maure et d’une Maure. Plus d’un roi portugais a fait d’E-

vora sa résidence : on peut citer Jean III comme l’un de

ceux (pli ont le plus coiUrihué à la conservation de ses édi-

fices. Celte cité compte aujoiird’liui 20,000 hahiians. Les

modernes voya;reurs épuisent les formules les plus ag;rcahles

de l’admiration lorscpi’ils la décrivent fièrement située sur

une éminence
,
au milieu des bosquets d’oliviers et d’oran-

pers,au milieu des vignes et des fruits de toute espèce,

tandis qii’au-dessous, la plaine étale ses riclias moissons, en-

trecoupées de sombres et antiques bouquets d’arbres à

lié"e.

Le temple dont nous donnons la façade est une des plus

belle.s ruines de l’antiquité romaine. On ienore la date de sa

fondation. Quelques écrivains croient qu’il fut construit sous

Sertorius; mais comme l’art romain était encore peu avancé

dans ce temps
,

il faudrait au moins supposer que le plan en

fut tracé par des artistes strecs. Peut-être on serait plus au-

torisé à adme Ire que c’est un œuvre des empereurs.

Tome III. — Octodre t835.

Le couronnement
,
ou. pour nous servir d’une expre.ssion

plus précise, l’amortissement de l’édifice est évidemment

moderne ; il a le caract ' re des fortifications orientales ;
c’est

une addition des Maures qui ne manque pas d’élégance ,

mais(iui diffère trop du reste de l’architeclure
,
pour ne pas

défilaire aux esprits .scrupuleusement clas.siques.

Nous avons indiqué ailleurs les principales règles de la

construction des temples anlitjiies, et en particulier, à l’oc-

casion d’une gravure du temple de Jupiter Panhelleuius à

Egine (I8.)4, p 255 et 25J). Comme ce dernier édifice, le

temple d’Evora est hexastyle
,
c’est-à-dire qu’il a six colon-

nes de front : ces colonnes d’ordre corinthien ont environ

trois pieds de diamètre, ainsi que tofite la partie ancienne

de la construction
;
elles sont d’un beau granit qui a résisté

vigoureusement aux injures du temps et des hommes.

Ouelipies inscriptions latines permettent de croire que ce

temple était consacré à Diane; il paraît avoir été Iran.sformé

en forteresse par les Maures. Aujourd’hui, on a presijuc

honte de le dire
,

ii sert d’abattoir aux bouchers d’Evora.

LES PORTRAITS DU DIABLE.

Le diable a été souvent représenté par les sculpteurs chré-

liens dans les mouumens du moyen âge. Ses [lorlrails va-

rient beaucoup suivant les lieux et les époques; et avant

d’avoir une (|neue, des cornes et un pied fourchu, il a subi

bien des transformations. Les plus anciennes miniatures . et

surtout les diplicpies des sixième et septième siècles, le repré-

sentent comme un homme barbu
,
avec un nez fort aquiliii

et la bouche très fendue. Le type de sa figure a beaucoup

de rapports avec celui des têtes de Pan. Il n’est pas invrai-

semblable que les premiers chrétiens , afin d’inspirer à leura

néophytes plus d’horreur pour la religion qu’ils aspiraient à

détruire
,
aient donné à l’ennemi des hommes les traits de

l’une des divinités païeuiiès.
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Quelquefois le diable tieni une coupe ou une boîte dont

il répand le contenu.. Sans doute
,
c’est une allégorie em-

prunlée à la fable de Pandore
,
pour lui attribuer l’origine

du mal. Jusciu’alors il n’a ni cornes, ni queue; il n’y a rien

que d’antique dans son portrait.

Plus lard sa forme humaine s’altéra peu à peu
,
et il faut

supjioser que les communications des chrétiens avec les Ara-

bes et les Persans ont eu quelque influence pour amener ce

résultat. On lui prêta les attributs des Afriles
,
des Dives, et

de tous les monstres que l’imagination orientale avait enfan-

tés
;
mais pourtant

,
ces cliangemens ne furent point rapi-

des. Il n’acquit que l’un après l’autre tous ces ornemens

terribles
,
et ce n’est que quelque temps après la première

croisade
,
que le diable devint décidément un monstre.

Un des plus anciens portraits du diable commençant à se

transformer, pour prendre la figure animale, se trouve dans

un vieux missel saxon de la bibliothèque boldléenne à Ox-

ford. Ce missel passe pour être du di.\ième siècle. Satan a des

ailes
,
des cornes

,
quelquefois même une queue de chien

,
et

des griffes aux pieds. D’ailleurs, son corps n’est pas difforme;

du moins l’artiste n’a pas voulu le rendre tel. Il y a encore

bien loin de ces appendices, cornes, queues, etc., aux têtes

et aux corps d’animaux qu’on lui a donnés à la fin du dou-

zième et au treizième siècle.

En général
,
on doit regarder comme antérieurs au dou-

zième siècle les portraits ou le diable est représenté sous

les traits d’un être laid et terrible
,
si l’on veut, mais à figure

humaine. A partir du milieu du douzième siècle, il est peint

d’ordinaire comme un monstre composé de membres pris à

plusieurs animaux hideux.

Il y a des esprits marchands qui méprisent tout ce qui n’a

pas l’iniérêt pour but. Madame Du Deffant.

Le chandelier du khalife Mansoar. — Parmi toutes les

merveilles des arts que possédait le khalife Abou Djafar

Mansour, les auteurs orientaux parlent d’un chandelier

d’airain servant d’horloge. Pour marquer chaque heure
,

il

sortait un papillon qui voltigeait autour des lumières. Dès
que le jour commençait

,
une petite figure d’homme sortait

d’un autre côté
,
souhaitait en bon arabe le bonjour à la so-

ciété et courait se renfermer dans sa cage.

Expérience d’un savant Musulman à Alger, pour recon-

naître la bonne qualité de Veau.— On raconte que Hussein
Pacha

,
dernier dey d’Alger, désirant bâtir une fontaine

,
fit

venir de Constantinople un des nommes les plus expérimen-
tes dans la connaissance de la qualité des bonnes eaux. Ce-
lui-ci étant venu, prit un mouton qu’il coupa en quatre

parties, dont il constata le poids respectif et plaça ces quatre

portions dans quatre sources différentes. Le lendemain il les

retira et les pesa de nouveau : l’une pesait plus, l’autre

moins
;
une seule se trouva n’avoir pas changé de poids

,
et

la fontaine fut bâtie près de la source d’où cette dernière
portion avait été tirée.

La paresse emprunte souvent le nom de repos, et croit

par là se mettre à couvert du juste blâme qu’elle mérite.

OXENSTIKUN.

INAUGURATION SOLENNELLE D’UN
CANAL.

ün canal a été exécuté entre le lac Erié et la rivière Hud-
son, à rembouchure de laquelle la ville de New-York est

bâtie. Les travaux ont été commencés le 4 juillet 1817 ,
et

la navigation a été ouverte le 4 novembre 1825, le jour

même où l’on ouvrait à Paris la navigation sur le canal Saint-

Martin.

Il a 150 lieues de long, 12“,18 de largeur au niveau de

l’eau
,
1”',25 de profondeur d’eau. La différence de niveau

entre le lac et l’embouchure du canal dans l^rivière Hudson

est de 170 mètres
;
la dépense totale a été d’environ 25 mil-

lions.

L’arrivée des eaux des lacs intérieurs de l’Amérique sep-

tentrionale dans l’océan Atlantique fut solennisée à New-
Yoik, le 4 novembre 1825, par des cérémonies et des fêles où

prirent part toutes les autorités, les corporations de métiers,

les citoyens et étrangers de disiinclion. Nous ne dirons rien

des dîners, salves d’artillerie, illuminations
,
feux d’artifice

et bals, accompagnemens ordinaires de toutes fêtes, mais

nous mentionnerons deux cérémonies d’un caractère moins

banal.

La première consistait en une sorte de procession indus-

trielie. Les associations des jardiniers, tailleurs, tanneurs,

bouchers
,
chapeliers

,
boulangers

,
maçons, tourneurs

,
sel-

liers, charpentiers, cordiers, mécaniciens, ébénistes, im-

primeurs, relieurs, potiers et autres, s’avançaient lentement

accompagnées d’un ou de plusieurs chars magnifiquement

décorés. Sur ces chars, des ouvriers exerçaient leur [irofession

comme clans un atelier
,
et l’on y voyait exposés les plus

beaux produits de leur industrie.

On distinguait entre autres le char des imprimeurs, qui

portait detix presses d’imprimérie
,
occupées au tirage d’une

ode de circonsiance dont on distribuait à mesure les exem-

plaires aux assistans.

La seconde cérémonie eut lieu en commémoration de l’u-

nion des eaux du lac Erié avec celles de l’océan Atlantique •

on versa dans la mer plusieurs vases dont les eaux avaient

été recueillies dans le lac Erié, et dans les differentes riviè-

res qui alimentent le canal.

Le clergé de tous les cultes, les autorités civiles et militai-

res, les consuls de toutes les nations, une foule de députa-

tions, et la société la plus brillante de la ville, s’étaient réu-

nis sur des bateaux à vapeur, au nombre de vingt-six, et

sur les canots des pilotes.

Cette flottille descendit la rivière Hudson, et se rendit dans

la baie Sandy-Hook, où elle se rangea autour du shooner

des Etats-Unis
,
le Dauphin ,

sous les yeux d’une foule im-

mense rangée sur le rivage. Pendant sa roule, des musiciens

groupés sur les ponts des navires faisaient entendre des

airs nationaux et militaires, tandis que les batteries la sa-

luaient de toutes leurs pièces. Ce fut le gouverneur Clinton,

placé sur le shooner, qui versa avec gravité dans la mer

les eaux du lac Erié
,
en prononçant les paroles suivantes

« Nous solennisons ici l’arrivée dans l’Océan des premiers

» bateaux descendus du lac Erié
;
nous célébrons l’achève-

» ment d’un canal qui, ouvert en moins de huit années sur

» une longueur de plus de 150 lieues, doit son exécution à

» l’esprit public et â l’énergie du peuple de l’Eiat de New-
» York. Puisse le Dieu du ciel et de la terre sourire avec

» bonté au succès de celte entreprise, et la rendre utile aux

» intérêts du genre humain ! »

DECOUVERTE DE L’AMÉRIQUE.

(Deuxième article.— Voir p. 298.)

Christophe Colomb, ayant équipé trois navires dans le

port de Palos ,
d’après le commandement du roi d’Espagne,

mil à la voile le vendredi 5 août 1492. Il se rendit d’abord

aux Canaries pour prendre les provisions qui lui étaient né-

cessaires
,
et réparer ses vaisseaux pour leur long et aventu-

leux voyage. Il trouva là les habilans d’autant plus dispo.sés

â encourager sa tentative
,
qu’il apprit d’eux

,
comme il lo
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rapporte, que tous les ans par certains temps ils distinguaient

une terre dans l’ouest : c’était probablement un effet de

brume
;
mais l’existence de cette prétendue terre était re-

gardée comme certaine. Sur les cartes géographiques elle était

marquée sous le nom de Saint-Brandan
,
et l’on disait que ce

saint y avait jadis abordé. Finalement, l’amiral se remit en

route avec tout son monde le 6 septembre. Il eut constam-

ment le plus beau temps du monde. La douceur du climat

le charma, et il en fait continuellement mention dans sou

récit : « L’air, dit-il
,
était extrêmement tempéré

;
on éprou-

» vait un vrai plaisir à jouir de la beauté des matinées
;

le

» temps était comme au mois d’avril en Andalousie
,

et il

» n’y manquait que le chant des rossignols. « D’ailleurs des

oiseaux venaient continuellement rendre visite aux voya-

geurs, et de l’herbe entraînée par les courans flottait autour

de leur navire comme pour letir rappeler la terre.

Le 17 septembre Colomb commença à observer les varia-

tions de l’aiguille aimantée : c’est la première observation

dè ce genre qui ait été faite
;
et

,
en mettant les hommes

sur la voie de la connaissance du magnétisme terrestre,

il ne faisait peut-être pas une chose moins gramle qu’en leur

ouvrant le chemin d’un nouveau monde. Ce phénomène in-

quiétait tin peu les équipages, mais Colomb n’eut pas de

peine à les rassurer en leur en donnant une explication à leur

portée. D’ailleurs
,
la visite continuelle des oiseaux de terre

arrivant des brisans dont les vaisseaux n’étaient pas alors

fort éloignés, les herbages flottans couverts d’écrevisses, la

pêche des poissons
,

étaient une distraction et en même
temps un motif de tranquillité pour les matelots. Ils s’atten-

daient toujours à voir la terre, dont ils étaient cependant

fort distans; mais Colomb écrit à cette date sur sa relation :

« Je calcule que la terre ferme est plus loin. » Le temps

conlinait à être magnifique , et la mer unie comme une ri-

vière.

On marcha de la sorte, et sans aucun encombre, pendant

un mois environ à partir des Canaries. Colomb
,
pour ne

pas inquiéter son équipage
,
comptait chaque jour moins de

chemin que l’on n’en avait réellement fait
,
de sorte qu’il

ne semblait pas que l’on fût aussi loin de l’Espagne qu’on

l’était effectivement. Cependant les gens de l’équipage com-

mençaient à se plaindre de la longueur du voyage
; ils al-

laient jusqu’à se plaindre du temps qu’ils trouvaient con-

stamment trop favorable, disant qu’il cesserait de les aider

potir le retour
;

si bien qu’un jour ayant eu grosse mer et

vent contraire
,
Colomb note la chose comme une circon-

stance favorable
,
et se compare aux Juifs que la grosse mer

aida également quand ils s’enfuyaient devant les Egyptiens.

Malgré cette inquiétude vague, il ne paraît pas qu’aucun

acte grave de révolte ou même d’indiscipline se soit mani-

festé à bord
;
la renommée a beaucoup exagéré les choses.

Colomb se contentait de ranimer ses gens en icur laissant

entrevoir les profits qu’ils pourraient faire. Au surplus
, son

langage était assez ferme pour les contenir. Voici ce qui est

marqué sous la date du 10 octobre à ce propos : « L’amiral

» ajoute que leurs p’ \intes ne leur serviraient à rien
,
parce

» qu’il est venu pour se rendre aux Indes, et qu’il entendait

» poursuivre son voyage jusqu’à ce qu’il les trouvât avec

» l’aide du Seigneur. » Il ne parait pas, d’après cela, que ces

plaintes eussent l’air de menaces bien insolentes.

Enfin, le 11 octobre on découvrit la terre; il n’y avait

guère qu’un mois et deux ou trois jours qu’on l’avait perdue

de vue. Ce fut le navire la Pinta qui
,
étant meilleur voilier

que le reste de la flottille, l’aperçut le premier. A dix heures

du soir, Colomb avait cru remarquer un feu à l’horizon
,
et

l’avait montré à travers la brume à diverses personnes de

son bord
;
mais à deux heures après minuit ,

il n’y eut plus

aucun doute : on était à deux lieues d’une île. On ferla tou-

tes les voiles
,
et l’on attendit jusqu’au jour pour approcher

davantage. Cette lie, que les habitans nommaient Guana-

hani, et que Colomb, en l’honneur de Jésus-Christ, nomma

San-Salvador, était la plus septentrionale des îles Tanjtien,

celle que l’on nomme aujourd’hui la grande SaUue.

Le matin, Colomb se rendit à terre afin de prendre posses-

sion, au nom de la cotironne d’Espagne, de ces immenses con-

trées dont il ne touchait encore pour ainsi dire qu’une motte

de gazon. Singulière coutume introduite par le droit des

gens européen
,
et qui fait que l’on traite un pays nouveau

que l’on découvre
, comme un objet sans propriétaire que

l’on trouverait sur son chemin! Ces pays deviennent notre

domaine précisément parce que notre ignorance nous avait

empêchés de les connaître auparavant. Tel est le code mari-

time. Quoi qu’il en soit, Colomb se hâta de régulariser la

conquête que son génie venait de donner à l’Espagne. Ac-
compagné du capitaine des deux autres caravelles, Martin

Pinzon et Vincent lanez
,
son frère

,
portant chacun la

bannière de leur navire, l’amiral vint à terre, tenant lui-

même la bannière royale, et appelant en témoignage l’é-

crivain et le contrôleur de la flotte, il prit possession au

nom du roi et de la reine
,
et fit dresser acte de la cérémo-

nie. Les naturels a[)prochèrent en grand nombre, les consi-

dérant curieusement
,
et ne se doutant pas que, par ce peu

de paroles
, ils venaient d’être à tout jamais privés de la li-

berté.

Cependant, Christophe Colomb se croyait en Asie. Pré-

cédemment
,
et lorsque l’on apercevait tant d’oiseaux, signe

infaillible du voisinage de la terre, il disait qu’il n’y avait

point à s’étonner, puisqu’on était au milieu des îles qiti en-

tourent et précèdent le Japon
;
mais

,
ayant pour but de se

rendre aux Indes
,

il ne voulait pas s’amuser à courir des

bordées. « Le temps est bon
,
éonvait-il

,
et s’il plaît à Dieu

,

tout se verra au retour. » Après San-Sahador, Colomb dé-

couvrit dans ce même archipel trois petites îles qu’il nomma
Santa-Maria de la Conceptione, Fernandina et ïsabella

,

en l’honneur de la Vierge et de ses deux souverains. De là,

ayant pris langue avec les naturels dont il avait embarqué

quelques uns à bord de son navire , il se dirigea vers l’ile de

Cuba
,
où on lui disait qu’il trouverait beaucoup d’or et de

riche.sses. Il ne doutait pas que celte Ile de Cuba
,
dont lui

parlaient les Indiens
,
ne fût le Japon. « Je vais partir,

écrit-il
,
pour une autre très grande île qui doit être

,
à ce

que je crois Cipango (on nommait ainsi le Japon)
,
d’après

les renseignemens des Indiens qui le nomment Cuba
,
et qui

assurent qu’il s’y trouve de très grandes embarcations et beau-

coup de gens de mer.Quant à présent ma résolution est d’aller

à la terre ferme, à la ville de Ginsay
,

et de remettre les

lettres de vos altesses au grand can
,
de lui demander sa ré-

ponse, et de revenir dès que j’en serai porteur.» On trouve

encore écrit de sa main sur ce sujet le 24 octobre : « Si je

m’en rapporte aux signes que me firent tous les Indiens
,

c’est rile de Cipango dont on compte des choses si merveil-

leuses
;
et sur les sphères que j’ai vues

,
ainsi que sur les

peintures de mappemonde, elle est située dans les environs. »

Ce qui était exactement vrai
,

ainsi que nous l’avons dit

dans le premier article (voyez p. 298). Une erreur dans

les supputations géographiques faisait que l’Asie était cen-

sée arriver sur le globe jusqu’à l’endroit qu’occupe réel-

lement l’Amérique. Lorsque les Indiens lui parlaient de la

terre ferme, qu’ils nommaient Bohio, ils ne faisaient que

le confirmer dans son erreur : les antropophages
,
que les

Indiens nommaient Canihaei dont ils avaient grande frayeur,

lui paraissaient devoir être les sujets du grand can, qui ve-

naient faire des expéditions dans ces îles pour y enlever des

esclaves, et passaient aux yeux des insulaires pour des man-
geurs d’hommes.

Après avoir découvert Cuba
,
Colomb se rendit à Haïti,

qu’il nomma l'île Espagnole. Il plantait partout des croix
,

afin de prendre possession de ces pays au nom de la chré-

tienté. « Je suis convaincu
,
sérénissimes princes, que dès le

moment que des personnes dévotes et religieuses entendront

leur langue, dit-il en parlant des Indiens
,
ils deviendront
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(otis chrétiens. J’espère
,
avec la grâce de Dieu

,
que vos

altesses se détermineront [iroinplement à y en envoyer pour

réunir à l’Eglise de si grands peuples, et pour les conver-

tir à la foi, de même qu’elles ont détruit ceux qui n’ont

pas voulu confesser le Père
,
le Fils et le Saint-Esprit

,
et (pie

lorsqu’elles termineront leur carrière (car nous sommes tous

mortels), la plus grande tranquillité régnera dans leurs états.»

—- « Ces gens, ajoute-t-il plus loin
,
ne sont pas idolâtres

,

» mais au contraire très doux; ils n’ont aucun culte
;
ils igno-

» rent le mal
,
et ne savent pas se tuer les uns les autres

,
ni

1» se priver de leur liberté
;
ils sont sans armes, et si craintifs,

I) qu’il suffit d’un de nous pour en faire fuir une centaine

(Portrait de Christophe Colüinb d’après le lableau original de la

Bibliothèque du roi d Espagne. On trouve ce portrait également

reproduit, comme l’nu des plus authenti([ues, dans la Collection

des voyages et des decouvertes des Espagnols depuis la fin du

quinzième siècle, par M. Navarrele.t

J

Xf
: Christum ferens

,

Christophe (Porte-Christ; voir iS34, p. 4o4)

fac-similé de la signature de ChristO)>lie Colomb.)

» même en jouant avec eux; ils savent qu’il y a un Dieu dans

» le ciel
,
et ils sont convaincus que nous en sommes descen-

» dus. Quelque prière que nous leur disions de faire
,

ils

«s’empressent de la faire, ainsi que le signe de la croix.

» Ainsi, vos altesses doivent se décider à les faire chréiiens

,

» et je crois que si l’on commence en peu de temps, on sera

« parvenu à convertir à notre religion une multitude de peu-

') pies, et vos altesses auront ajouté de grands pays à leurs

» états, et l’Espagne acquerra d’immen.ses richesses
,
parce

» qu’il y a beaucoup d’or dans ces contrée.s
,
et que ce n’est

» pas sans raison que les Indietis qui m’accompagnent disent

» ((u’i! y a dans ces îles des endroits où l’on découvre l’or

» enfoui dans la terre. » Partout le même zèle pour la gloire

du nom chrétien, la même humanité pour ces peuplades

abandonnées et ignorantes se fait sentir. Lorsque dans le

mois de décembre le vaisseau que montait Colomb manqua

périr par la négligence du timonier, le cacique et les Indiens

s’empre,ssèrent de venir à son .recours et de lui rendre toutes

sortes de bons offices. « Lui et tout le peuple, dit-il ,
ne ces-

saient de verser des larmes. Ce sont des gens aimans et sans

cupidité, et tellement bons à tout
,
que je certifie à vos al-

tesses (|ue je ne crois pas qu’il y ait dans le monde entier de

meilleures personnes
,
ni un meilleur pays. Ils aiment leur

prochain comme eux-mêmes
;

ils ont une manière de parler

la plus douce et la plus affable du monde
,
toujours avec un

sourire aimable. Hommes et femmes sont nus comme leurs

mères les ont mis au monde; mais vos altesses peuvent croire

qu’ils ont d’excellentes mœurs. Ilsont beaucoup de mémoire
;

ils veulent tout voir et tout examiner, et ils demandent ce

que c’est et quel en est l’usage. » Peuple bon et pacifique,

il devait bientôt apprendre à ses dépens que ce n’éiaii point

du ciel qu’étaient descendus ces étrangers si avides de i i-

chesses et de domination ! Mais ce n’est pas sur Colomb du
moins que peut retomber la responsabilité de la persécution.

Les Indiens lui semblaient des enfans pour le salut et le

bonheur desquels il était venu
;
et dans l’enchantement où

le jetait la vue de leur pays
,

il s’imaginait qu’il avait atteint

l’antique emplacement du Paradis terrestre.

Telle fut la manière dont fut accomplie cette célèbre décou-

verte. Il semble que la simplicité de la chose ne soit pas en

harmonie avec sa grandeur. Colomb, après avoir bâti un fort

dans l’ilc d’Haïti
,
et y avoir laissé queltpies hommes de ses

équipages
,
remit à la voile pour retourner en Europe

;
e!

étant arrivé dans le Tage le quatrième jour du mois de

mars 1403, la nouvelle de son succès commença à s’éhridter.

Il y eut enthousiasme dans la population de Lisbonne, qui

s’empressait autour de ce navire arrivant par des routes inex-

plorées de contrées si lointaines. Le roi de Portugal le manda

à sa cour, où il fut accueilli magnifiquement; et de là s’étant

rendu près de ses souverains, il n’en reçut pas moins d’hon-

neurs. Nous ne voulons point écrire ici la vie de Colomb
,

nous avons voulu seulenient donner quelques détails trop peu

connus sur son immortelle découverte. On sait que ce ne fut

qu’à son troisième voyage qu’il découvrit la terre ferme de

l’Amérique
,
qu’il continuait toujours à prendre pour l’ex-

trémité du continent asiatique. Le volume des eaux de l’Oré-

noque devant lequel il arriva, lui fit juger qu’il se trouvait

en face, non plus d’une île, mais d’une terre d’une étendue

immense. On a prétendu lui contester la gloire de la priorité

dans la découverte de la terre ferme; mais ce n’est évidem

ment là qu’un détail. Le ]Wa{/asî)ijjitforesqi(e( 1833, p. 2t)9)

a déjà parlé des droits de Cahot à cette découverte
;
quelques

Allemands ont voulu ,
mais .sans aucun fondement, opposer à

Colomb Martin Bohain de Nuremberg ;
enfin les Dieppoisont

aussi quelques sourdes récriminations contre le navigateur

génois. Quoi qu'il en soit, il est certain que ce n’est qu’en

1500 qu’on eut connaissance de la mer qui existe au-delà de

l’isthme de Darien
,
et que l’on eut la certitude que l’Amé-

rique était un nouveau continent séparé de l’ancien par un

océan considérable. L’expédition de Magellan, la première

des expéditions faites autour du monde, vint dissi[»cr tous les

doutes et compléter le perfectionnement géographique en-

trepris par Christophe Colomb.

Ce grand homme mourut à Valladolid en 1506 ,
au retour

de son quatrième voyage
,
accablé de fatigues et de chagrins.

Le portrait dont nous donnons la gravure dans cet article

,

est un portrait contemporain qui se trouve dans la hililio-

Ihèquedu roi d’Espagne, et qui paraît dû au pinceau d’An-

touiodel Rincon, peintre célèbre, et qui commença la re-

naissance de l’art en Espagne.

Ile de melons.— Dans la vallée de Cachemire, il y a des

couches mobiles de melon que l’on peut, jusqu’à un certain

point, regarder comme des îles flottantes. Les ingénieux ha-

bitans de cette vallée étendent une natte épaisse à la surface

de leur lac. et la couvrent de terre qui bientôt prend de la



MAGASIN PITTORESQUE. 317

consislaiice par l’iiei he (pu y pousse. L’annce suivaiiie, ils y
.vfiiina (les melons ei des conrombres, el, dans un [lays d(iià

si fertile, lirenl ainsi parti de la sn|)eriicie niéme du lac.

l'oijage de Bl’rmîs, 1S3I-32-35

L’.VRBRE DE POPE
Ce n’elail qu’un pauvre liêlre

,
isol(j sur un sol clranijer,

pi esipie sans feuilles et san^Tanieaux
,

rid(i et épuisé de

vieillesse
,
à demi mutilé |iar la foudre. Pdurquoi donc ne

m’en sins-je approche tpi’avcc l’emoiion du véritable res-

nccl? Pourquoi ma main en le dessinant au milieu des bos-

quets s’animait-elle comme pour le paysage le plus poétique?

Pourquoi enfin, avant de le quitter, ai-je voulu détacher et

conserver un morceau de son écorce?

Puissances mystérieuses de l’association des idées, hetireu-

ses superstitions
,
qui faites entrer dans le cercle de nos ami-

; liés, el pour ainsi dire de noire famille, juscpi’aux choses

j

inanimées '

Le voici cet arbre
,

tel que je me rappelle l’avoir vu à sept

I

milles de Windsor, près du village de Binlield, lorsque j’er-

‘ rais exilé de la France. Peut-être, en cet instant, il est prêt

de tomber à terre
,
tout couvert encore des mille noms de

voyageurs qui des racities jusqu’au faite calciné se décou-

paient sur son écorce comme de fines arabesques. Une in

scription me frappa entre toutes les autres; elle était de la

(L’ail^rt h Pope, pics Riurii-ld.)

ni. lin d’une femme, lady Goxver, et ne .se composait que de

ces mots ; « Ici Pope a chanté » {here Pope snng).

Pope était encore enfant lorsqu’il habitait Binlield. T.os

riche.sses de son père, ancien marchand de Londres
,
qui s’y

étailreliré, luidonnaientdes loisirs. Faible de corps, et même
lin peu contrefait

,
il aimait à être seul

;
il se plaisait à de

longues promenades dans les champs et dans les forêts. Le
sens poétique s’éveilla en lui au milieu de la nature

,
et son

génie facile ne connut pas d’entraves. Dès l’âge de 12 ans

il avait compo.sé son Ode à la soUiude, sous l’ombre de ce

hêtre où il aimait à se reposer, et qu’il devait bientôt quitter

pour briller au p^mier rang des poètes de Londres, Addi-
son

, Gay, Steele et Congkve.
En m’éloignant je lussu'î- les arbres, sur les pierres, des

fragmens empruntés aux œuvres princi|)ales de Pope ,
à

l’Essai sur l’homme, à la Prière universelle, à la i)un-

ciade, à la Boucle de cheveux enlevée, à la traduction de

l’Iliade cl de ÏOdyssée : j’appris el je récitai à haute voix

ces vers qui sont restes fidèles à ma mémoire :

Toutes choses ne sont que les parties d’un ensemble merveilleux

Dont la iialiire est le corps et Dieu Pâme,

Dieu qui se transforme partout et partout est le même;
Grand sur la terre

,
grand dans l’immensitc du ciel.

Sa chaleur rayonne sur nom dans le soleil
,
son souffle nous

rafraîchit dans la brise;

Il brille d’une douce lumière dans I-cs étoiles, et il fleurit dans

les arbres du printemps;

Il existe dans toute existence, il s’étend dans toute étendue.

Il se répand sans se diviser, il donne touiours sans jamais perdre^
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Il respire dans notre âme, il vit dans notre être mortel,

Aussi complet, aussi parfait dans un eil de notre œil que dans

un battement de notre cœur;

Aussi complet, aussi parfait dans l’homme misérable qui gémit

que dans l’éclatant séraphin qui adore en brûlant.

Pour lui, rien de haut, rien de bas, rien de grand, rien de

petit :

Il remplit, il limite, il unit, il égalise tout!

— Potirqtioi, disait un jour le docteur Qtiesnay, écono-

niisle célèbre, les gens d’une vertu pure et ferme n’ont-ils

pas le petit bout du nez carré? cela serait bien commode

pour les gotivernemens, et tout irait le mieux du monde.

DE L’ART DE PERSUADER
PAR PASCAL.

Ce morceau
,

extrait et abrégé de l’im des plus grands

génies des temps modernes
,
est aride : il n’est pas à lire, il

est à étudier. Quiconque aura parfaitement compris celte

page du Magasin ne regrettera pas l’iieure d’appiication' qu’il

lui aura accordée. L’Aride persuader, ou, autrement, de

parler de manière à se faire comprendre et croire, est le

premier art de l’homme en société : Pascal y éiait maître;

on peut se fier à ses leçons.

L’art de persuader a un rapport nécessaire, f “ à la manière

dont les hommes consentent à ce qu’on leur propose, et 2“

aux qualités des choses qu’on veut faire croire.

Puissances qui nous forcent à consentir.

Personne n’ignore qu’il y a deux entrées par où les opi-

nions s’insinuent dans l’âme : l’entendement et la volonté.

La plus naturelle est celle de l’entendement, car on ne devrait

jamais consentir qu’aux vérités démontrées; mais la plus

ordinaire, est celle de la volonté, car tout ce qu’il y a

d'hommes sont presque toujours emportés à croire
,
non pas

par la preuve, mais par l’agrément.— Dites-nous des choses

agréables, et nous vous écouterons, disaient les Juifs à Moïse.

Je ne parle pas ici des vérités divines que je n’aurais

garde de faire tomber sous l’art de persuader; Dieu seul

peut les mettre dans l’âme
,
et par la manière qu’il lui plaît.

Je sais qu’il a voulu qu’elles entrent du cœur dans l’esprit

,

et non pas de l’esprit dans le cœur. — El de là vient qu’au

lieu qu’en parlant des choses humaines, on dit qu’il faut les

connaître avant que de les aimer, ce qui a passé en pro-

verbe; les saints, au contraire, disent
,
en parlant des choses

divines, qu’ii faut les aimer pour les connaître, et qu’on

n’entre dans la vérité que par la charité.

Je ne parle donc cpie des vérités de notre portée, et c’est

d’elles que je dis que l’esprit et le cœur sont comme les |)or-

tes par ou elles sont reçues dans l’âme; mais que bien peu y
entrent par l’esprit, au lieu qu’elles y sont introduites en
foule par les caprices téméraires de la volonté, sans le con-
seil du raisonnement.

Ces puissances {l’esprit el la volonté) ont chacune leur

principe et les premiers moteurs de leurs actions.

Ceux de l’esprit sont des vérités naturelles et connues à
tout le monde, comme que le tout est plus grand que sa
partie; outre plusieurs axiomes particuliers que les uns re-

çoivent et non pas d’autres
,
mais qui

,
une fois admis, sont

aussi puissans, quoique faux
,
pour emporter la croyance que

les plus véritables.

Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et

communs à tous les hommes, comme le désir d’être heu-
reux que personne ne peut ne pas avoir, outre plusieurs

objets particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui,

ayant la force de nous plaire, sont aussi forts quoique per-

nicieux, en effet, pour faire agir la volonté, que s’ils fai-

saient son véritable bonheur.

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent

à consentir

Qualités des choses qu’on veut faire croire

Mais pour les qualités des choses que nous devons persua-

der, elles sont bien diverses.

Les unes se tirent par une connaissance nécessaire des

principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent

être infailliblement persuadées; car, en montrant le rap-

port qu’elles ont avec les principes accordés
,

il y a une né-

cessité inévitable de convaincre; et il est impossible qu’elles

ne soient pas reçues dans l’âme dès qu’on a pu les enrôler à

ces vérités déjà admises. Il y en a qui ont une liaison étroite

avec les objets de notre satisfaction, et celles-là sont encore re-

çues avec certitude; car aussitôt qu’on fait apercevoir à l’âme

qu’une chose peut la conduire à ce qu’elle aime souveraine-

ment
,

il est inévitable qu’elle ne s’y porte pas avec joie.

En toutes ces rencontres il n’y a point à douter; mais il

y en a où les choses qu’on veut faire croire sont bien éta-

blies sur des vérités connues, et qui sont en même temps

contraires aux plaisirs qui nous touchent le plus.

C’est alors qu’il se fait un balancement douteux entre la

vérité et la volupté, et que la connaissance de l’une et le sen

liment de l’autre font un combat dont le succès est bien in-

certain, puisqu’il faudrait, pour en juger, connaître tout

ce qui se passe dans le plus intérieur de l’homme, que

l’homme même ne connaît presque jamais.

Il paraît de là que, quoi que ce soit qu’on veuille persuader,

il faut avoir égard à la personne à qui on en veut
,
dont il

faut connaître l’esprit et le cœur
,
quels principes il accorde,

quelles choses il aime, et ensuite remarquer dans la chose

dont il s’agit quel rapport elle a avec les principes avoués

,

ou avec les objets censés délicieux par les charmes qu’on

leur attribue. De sorte que l’art de persuader consiste au-

tant en celui à’agréer qu’en celui de convaincre

,

tant les

hommes se gouvernent plus par caprices que par raison.

Or, de ces deux méthodes, l’une d’agréer, l’autre de con-

vaincre
,
je ne donnerai ici que les règles de la dernière

,
et

encore au cas qu’on ait accordé les principes
,

et qu’on de-

meure ferme à les avouer. La manière d’agréer est bien sans

comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile et plus

admirable; aussi si je n’en traite pas, c’est parce que je m’y
sens tellement disproportionné, que je crois pour moi la

chose absolument impossible.

La raison de celte extiême difficulté vient de ce que les

principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont

divers à tous les hommes, et variables dans chaque particu-

lier, avec une telle diversité, qu’il n’y a point d’homme
plus différent d’un autre que de soi-même dans les divers

temps. Un homme a d’autres plaisirs qu’une femme; un

riche et un pauvre en ont de différens; un prince, un

homme de guerre
,
un marchand

,
un bourgeois

,
un paysan,

les vieux, les jeunes, les sains, les malades, tous varient;

les moindres accidens les changent.

Or, il y a un art pour faire voir la liaison des vérités avec

leurs principes
,
soit de vrai, .soit de plaisir. Cet art que

j’appelle l’art de persuader consiste en trois parties essen-

tielles : — à expliquer les termes dont on doit se servir par

des définitions claires; — à proposer des principes ou axio-

mes évidens pour prouver les choses dont il s’agit
;
— et à

substituer toujours mentalement dans la démonstration les

définitions à la place des définis.

Jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances

sont gardées n’a pu recevoir le moindre doute, et jamais

celles où elles manquent ne peuvent avoir de force.

Il importe donc de les bien comprendre et de les posséder.
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et c’est [loiiniuoi. pour rendre la chose plus facile et (dus

présente, je les donnerai toutes en i)eu de règles (pii renfer-

ment tout ce (jui est nécessaire pour la perfection des défini-

tions

,

des axiomes et des démonstrations,

Jîègles pour ies définriions.

N’entreprendre de délinir aucune des clioses tellement

connues d’elles-mêines, qu’on n’ait point de termes plus

clairs (jour les expliquer;

2" N’onietire aucun des termes un peu obscurs ou équi-

voques sansdélinition;

3® N’employer dans la définition des termes que des mots
parfaitement connus, ou déjà expliqués.

Règles pour les axiomes.

1® N’omettre aucuns des principes nécessaires sans avoir

demandé si on l’accorde
,
quelque clair et évident ou’il ouisse

être
;

2® Ne demander
,
en axiomes, que des choses parfaite-

ment évidentes d’elles-mêmes.

Règles pour les démonstrations.

I® N’entreprendre île démontrer aucune des choses qui

sont tellement évidentes d’elles-mêmes, qu’on n’ait rien de
plus clair pour les |)rouver;

2® Prouver toutes ies propositions un peu obscures, et

n’enqjloyer à leur preuve que des axiomes très évidens, ou

des (iropositions déjà accordées ou démontrées;

O® Substituer toujours mentalement les définitions à la

place des définis
,
pour ne- pas se tromper par l’équivoque

des termes (pie les définitions ont restreints.

Ces huit règles contiennent tous les principes des preu-

ves .'Olides et immuables. Il y en a trois qui ne sont pas ab-

solument nécessaires
,
et qu’on peut négliger sans erreur:

ce sont les trois premières de chacune des parties. Ainsi ce

n’esi pas une grande faute de définir et d’expliquer bien

clairement des choses
,
quoique très claires d’elles-mêmes

,

ni d’omettre^ à ilemander i»ar avance des axiomes qui ne
peuvent être refusés au lieu où ils sont nécessaires, ni enfin

de prouver des (iropositions ((u’on accorderait sans ()reuves.

Mais les cinq antres règles sont d’une nécessité absolue, et

on ne [>eut s’en dispenser sans un défaut essentiel et souvent

sans erreur.

Tout l’art est renfermé dans les seuls préceptes que nous

avons dit; ils suffisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les

autres règles sont inuiiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais

par une longue expérience de toutes sortes de livres et de
personnes.

Aveugle et souffrant sans es[ioir et presque sans relâche,

je puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera pas

suspect : « Il y a au monde quehjue chose qui vaut mieux
»que les jouissances matérielles, mieux que la fortune,

«mieux que la sanié elle-même; c’est le dévouement à la

• science. »

Augustin Thierry,
Dix ans d’études historiques.

MORTS, FUNÉRAILLES,
CIMETIÈRES TURCS.

L’histoire des funérailles
,
avec celle des naissances et des

mariages, embrasse, sous un aspect, presque toute l’histoire

de la vie de l’homme. Indiquer les différens usages consa-

crés dans chaque nation à l’occasion d’un seul de ces trois

actes solennels, c’est déjà déterminer, par un trait précis

et saillant, les différences de physionomie qui distinguent

tous les etifans de la famille humaine. Nous y avions
Miigé dès l’origine du Magasin pittoresque, et, des trois

séries, nous avons cru devoir alors préférer de commencer
et de suivre celle des funérailles. En tout lieu la mort est

l’évènement qui émeut le plus profondément les hommes,
qui les saisit le (dus inopinément, qui leur interdit le (dus

rigoureusement tout bénéfice du libre arbitre, toute incer-

liitide, toute es()érance terrestre, qui les [ilace le plus visi-

blement sous la main de Dieu : aussi en tout lieu cette heure

solennelle force en quelque sorte les hommes, les peu()les, à

exprimer avec plus de netteté la croyance de l’iui inanité et de

Dieu qui domine leur existence
;
ils trahissent et écrivent leurs

instincts les (dus secrets et les plus obscurs sur la vie future,

sur la vie universelle, dans les cérémonies qu’ils ado[)tent,

dans les monumens qu’ils élèvent. Les mariages, et surtout

les naissances, sont d’une expression moins éloquente. Nous
avons déjà exposé un grand nombre soit de coutumes, soit

d’édifices funéraires aux diverses parties du globe : nous pour-

suivons notre œuvre
La gravure de la page 320 représente quelques parties des

lieux destinés à recevoir les dépouilles mortelles des Musul-

mans décédés en état de foi parfaite.

Un fidèle agonisant
,
prêt à recevoir la visite de l’ange de

la mort, doit être couché sur le dos, le côté droit tourné

vers la Mecque. Les assislans récitent sur lui un chapitre du
Coran et la profession de foi : il suffit que le moribond s’u-

nisse à eux d’intention.

Les obsèques des Mahométans se réduisent a un petit

nombre de cérémonies; elles consistent dans la lotion funé-

raire, le choix et la disposition du linceul, la prière et

la sépulture. La lotion se fait avec une décoction d’aro-

mates, qui ()eut être remplacée par une infusion de gui-

mauve ou par de l’eau pure. Le cadavre lavé, on l’en-

veloppe dans trois linges si c’est un homme, et dans ciiuj

si c’est une femme. La femme doit avoir ses cheveux sur

son sein par dessus la chemise, et séparés en deux [larts.

Les linceuls doivent être noués des deux bouts, être con-

stamment d’une seule pièce et de couleur blanche. La prière

funèbre suit immédiatement les cérémonies qui ont précédé
;

elle ne doit jamais être faite dans les mosquées, le cadavre

ne doit non (ilus jamais souiller par sa présence le temple lies-

tiné aux vivans; aussi les prières terminées on transporte le

défunt
,
la lête eu avant, directement de sa maison au citne-

lière. La partie antérieure de la bière est ornée du turban
,

quoique le mort soit enterré sans turban. Le convoi se fait

sans cierges ni flambeaux
,
sans chants ni gémissemeus. Les

cercueils des monarques seuls sont précédés par des hommes
[lorlant des encensoirs, et par des muezzins qui chantent à

voix basse des versets du Coran analogues à la cérémonie.

Soit aversion pour tout ce qui tient à l’idée de la mort, soit

pour se débarrasser le (ilus tôt possible du cadavre regardé

toujours comme un objet impur, les Musulmans s’acquittent

avec préciiiitation des cérémonies funèbres, et portent la

bière à pas redoublés. Leurs cimetières sont tous hors des

villes, et offrent le tableau de parcs. Ils sont plantés d’arhres

de toute espèce, de tilleuls, de chênes, d’ormes, et surtout

de cyprès, arbres favoris des Mahométans. L’aspect des ci-

metières des Musulmans est varié par la multitude des mo-
numens; les tombes des pauvres ne sont couvertes que

de terre élevée un peu au-dessus du sol. Il n’y a ni plaque

de marbre ni monument sur les fosses même, mais sur

leurs extrémités s’élèvent des pierres, des socles en marbre

fin
;
les ornemens qui sont du côté de la tête sont surmonté»

d’un turban de marbre, la forme du turban indique l’état et

la condition du rléfunt • les socles qui resserrent les tombes

de femmes sont uniformes, plats, et terminés en pointe. On
lit souvent sur ces pierres des inscriptions emprunlées au

Coran, aux (loètes, et faisant allusion à l'instabilité des

choses d’ici-bas,à la durée élernelle de la vie future. Les

• Voyez — i833, pages i, aS, 71, 104, a35, 3i5, 343, 345,

38i, 38a, 414;— 1834, pages 7a, 197, 19*, a66, 498, Six,

335, 35 1, 354, 363;— i835, pages i5a, x53, 177, 196,
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tombeaux des grands, des personnages qui pendant leur vie

étaient revêtus de quelque grande fonction, sont beaucoup

plus distingués; ce son! quehiuefois des dômes à jour, sou-

tenus par de belles colonnes, et entourés d’un gnilage en

fer dont les pommeaux sont dorés. Les sépulcres des empe-

reurs niogols dans l’Inde, de queUptes grands seigneurs de

Perse rcssrmhleiil plutôt à d’énormes palais (pi’à des toui-

iteaux On voit à Constantinople plusieurs mausolées con-

truils dans la ville même ;
mais les principaux cimetières de

celle ville sont celui d’Eynb, l’un des compagnons de Ma-

homet qui mourut dans la première expédition des Mahomé-

tans contre Byzance, celui d’Aiven Seraih, et celui qui est

situé dans le faubourg de Scntari de l’antre côté du Bosphore.

Ce dernier est le plus spacieux de tous; les ulémas, les sei-

gnears de la cour et beaucoup de personnes aisées s’y font

transporter de Conslantinople pour reposer en sûreté sur la

côte de l’Asie. Cet usage tient à l’opinion assez répandue

l^iai ies Ottomans ,
et déià indigtuée dans noire recueil

,

que leur séjour en Europe n’est que passager, et à la crainte

qu’au jour où leur empire sera rejelé en Asie, les iniidèles

ne orofanent leurs cendres en les foulant aux pieds.

Les BimEÀOX d’eboswemeht et de vewte

lont rue du Colombier, n“ 3o, prés de la rue des Petils-Augustins.

Impkiuerie de Bourgogne et Martinet,
ru« du Colombier, d° 3o.
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Los Quatre Evangélistea, par Jordaens.)

MUSEE DU LOUVRE.
ECOI.E flamande. — JOR DAENS.

Jordaens naquit à Anvers, le ^9 mai 4594. Il eut pour
maître Adam VanOort, peintre assez habile, mais qui, après
ses fréquentes orjries , maltraitait ses élèves à tel poitit que
ceux-ci ahaniloiinaient tous son atelier. Jordaens cependant
snpiiorla pendant quelques années les caprices et les bruta-
lité.s de VanOort, et obtint la main de sa fille.

L’école flamatide s’élevait alors avec l’école espagnole
sur b's ruines des grandes écoles de l’Italie. Rubens et
Vati Dyckotaient les chefs reconntts de la première. Ces
deux grands maîtres semblaient avoir bérilé d’une partie
dti cb.arnie et de la puissance de couleur de l’école véni-

ToMÏ III. OCTOBRB l835.

tienne, dont Titien avait emporté le secret dans la tombe.
Jordaens, que son union avec la fille de VanOort arrêta

dans ses projets de voyage, étudia les ouvrages des Véni-
tiens que les galeries d’Anvers étaient parvenues à ra.ssem-

bler; et quand il se crut en état de profiter des leçons

de Rubens
,

il se présenta chez ce grand artiste
,
qui l’ac-

cueillit avec faveur, et le prit même en affection jusqu’à

lui confier l’exécution en détrempe de cartons commandés
par le roi d’Espagne

,
et destines à être reproduits en tapis-

serie. Ces travaux, exécutés sous la direction du maître,
furent d’une grande utilité à Jordaens

,
et ne lui firent rien

il
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perdre de son beau coloris
,
dont la calomnie accusait Piu-

bens d’être jaloux. C’est, d’ailleurs, une grancTe erreur de

croire que la détrempe puisse jamais être funeste au talent

d’un peintre qui a déjà pratiqué lu peinture à l’imile. L’in-

stiffisance des moyens d’exécution fournis par le premier

de ces deux procédés est une sûre garatitie des efforts

que dé[iloiera le peintre pour arriver à des effets que la pein-

ture à l’huile obtient plus aisément
;
et quand il reviendra à

ce dernier mode ,
il usera avec |ilus d’aisance et de sagacité

des ressources dont il aura senti la privation. La vérité’ de

celte assertion
,
que nous pourrions appuyer de quelques

exemples
,
est démontrée par les progrès que fit Jordaens

sous la direction de Rubens. Ces progrès
,
et la joie qu’en

témoigna le maître, répondirent aux insinuations malveil-

lantes d’ennemis qui se croyaient ses rivaux.

Joi daens n’ég.ila jamais Rubens
,
et resta même au-des-

sous de Van DyckCependant, le litre de maître lui est ac-

quis
,
et il occupe un rang distingué dans l’école flamande.

Dans tousses ouvrages on remartiue une grande harmonie

de couleiir et une belle entente du clair obscur. Ses compo-

sitions sont ingénieuses, ses expressions naturelles, mais

son dessin est souvent sans noblesse.

Son principal mérite consistait dans sa facilité. Ses ta-

bleaux
,
qui furent naturellement moins payés que ceux de

Rubens
,
sont beaucoup jiliis nombreux

;
aussi amassa-t-il

une grande fortune, qui ne s’engloutit pas, comme celle de

Van Dyck dans les dissipations d’une vie fastueuse.

Il mourut âgé de 84 ans, sans être jamais sorti d’Anvers,

sa patrie.

Ses principaux ouvrages sont douze grands tableaux

commandés par le. roi de Suède
,
et représentant les scènes

diverses de la passion de Jésus-Christ
;
on admire aussi une

galerie de tableaux allégoriques, dans lesquels il peignit les

actions mémorables du prince Frédéric-Henri de Nassau,

et un tableau qui décore à Fumes l’église de Sainte-Wal-

burge
;
on y voit Jésus-Christ au milieu des docteurs.

L’une de ses meilleurs productions est le tableau que nous

donnons en tète de cet article. Il est placé au Musée du

Louvre entre la Cène de Porbus et un mouton dévoré par

un loup de Rosa de Tivoli. Sa hauteur est de I mètre

54 centimètres
,
et sa largeur de -1 mètre 18 centimètres.

Les quatre évangélistes y sont reproduits d’après les types

imposés à la peinture par la croyance traditionnelle et par les

grands maîtres de l’Italie. Ces types sont ici moins altères

que dans la plupart des tableaux flamands, par la vulgarité

qui caractérise trop souvent celle ecole. Le Musée du Louvre

[lossède en outre six tableaux de Jordaens parmi lesquels se

trouvent le lioi boit, un Concert de famille et le Portrait

de l'amiral Ruyter.

GUERRES DE SUCCESSIONS.

On désigne ordinairement sous ce nom trois des grandes

guerres européennes qui amenèrent les<piincipales combi-

naisons diplomatiques des deux derniers siècles : les démêlés

de la succession d’Espagne; ceux relatifs à la succession de

Pologne, et la guerre de la succession d’Autriche.

Nous avons déjà donné dans notre tome t"
,
p. 22C, l’his-

torique de la dernière, et nous avons rapidement tracé le

résumé de la guerre qui éclata à l’occasion de la succession

d’Espagne (1835, p. 82); nous complétons aujourd’hui

le tableau de ces guerres de successions.

Guerre de la succession de Pologne.

La mort de l’électeur de Saxe, Frédéric-Auguste II,

fût le signal de cette discussion armée.— En 1704, ce prince

avait été renversé du trône de Pologne par le roi de Suède

Charles XII; il avait été remplacé par le palatin Stanislas

Leckzinski ; mais cinq 3n.s plus tard
,
la défaite des Suédois

à Pultawa rouvrit le chemin du pouvoir à Auguste II, et

Stanislas proscrit fut réduit à prendre la fuite.

Peu de temps après sa chute, ce dernier acquit un allié

puissant en mariant sa fille à Louis XV qui la plaçait sur le

trône.de France, et lorsqu’en 1735 Fréderic-Augusle mou-
rut, Stanislas se retrouva en position de disiuiler avantageu-
sement au fils du feu roi le sceptre (jui lui avait été ravi.

Le prince Ferdinand de Bavière
, Don Emmanuel de

Portugal, le [irince Wiesnowieski
,
régimentaire de Lithua-

nie, les princes Sapieba et Lubormeski, le régimentaire

Poniatowski et le chevalier de Saint-Georges se posèrent en
même temps cotnme prétendans à celte couronne

,
mais les

deux factions dominantes furent celles du prince Auguste
et de Stanislas; ce dernier fut régulièrement réélu par une
partie de la natio*i.

Un second parti soutenu par les Russes et l’empereur pro-

clama l’c lecteur saxon
;

le roi de France se déclara pour son

beau-père, et de là survint une guerie dans laquelle le tzar

joignit ses forces à celles de la maison d’Autriche, tandis

que l’Espagne et la. Savoie s’unirent aux armées françaises.

Jamais guerre ne ftit pltis décisive et n’amena des résultats

plus étrangers à sa cause; la dispute s'éleva au sujet de la

Pologne et l'orage éclata sur l’Italie. En peu de temps les

Français condidts par le vieux duc de Villars, et les Piémon-
tais par leur souverain, s’emparèrent du Milanais; ati même
instant Don Carlos et Montemar enlevaient aux Alletnauds

Naples et la Sicile.

Pendant ce temps, Stanislas, qui s'était retranché à Dant-

zick sans autre sectfurs qu’un corps de 1801) Français, fut

obligé d’abandonner la place devant une armee prussienne,

et de fuir une seconde fois sa |ialrie, déguisé eu paysan
,
en-

touré d’ennemis et vingt fois stir le point de perdre la vie jus-

qu’en Prusse, où il arriva cependant sain et sauf (V. 1834.

p. 82).

En 1735-58, le traité devienne termina cette crise, en dé-

clarant que Frédéric-Auguste était maintenti roi de Pologne

et de Lithuanie, mais que Stanislas conservait son titre de

roi
,
recouvrait ses biens particitliers en Pologne, et recevait

en indemnité la Lorraine, qtti serait réunie à la France

après son décès.

Par le même traité, le duc de Lorraine fut poiii vu de la

Toscane; Don Carlos reçut la couronne des Deux-Siciles

;

le roi de Sardaigne acqtiit quelques districts du Milanais

,

enfin l’empereur perdit les Deux-Sicilcs et fut investi du

duché de Parme.

MERVEILLES DE BAGDAD.
CIRCONSTANCES DE LA FONDATION DE CETTE VILLE. —
RECEPTION DE DEUX AMBASSADEURS GRECS.—LE CANAL
DU TIGRE. — MAGNIFICENCES.

Le fondateur de cette capitale de l’isltimisme est le calife

Abou-Djafar al -Mansour, qtti, enntiyé de la résidence

d’Achemia
,
envoya de tons côtés des médecins et des savans

habiles dans l’art de connaître la saltibriléde l’air, pour

choisir un lieu où il pût se bâtir une capitale. Une plaitie à

l’orient de la branche principale du Tigre fttt désignée, et

l’on indiqtta avec de la cendre le cercle qtti devait former

remplacement de Bagdad. Les aslrologites furent consultés,

et l’an 143 de l’hégire (763 de l’ère chrétienne), on jeta
, à

l’heure qu’ils avaient indiqitée comme favorable, les foude-

mens de celle ville que la destruction ne deva'it jamais

atteindre. Les travaux furent bientôt interrom[)tis par quel-

ques révoltes, repris en l’année 146 et terminés en 149. —
L’historien Mousliheddin a consigné que les astrologues

Klialed le Barmécide et Hadjaj ben Arlan s’accordèrent pour

qtie les fondemens ftts.sent jetés sotis l’influence du signe du

.sagittaire, parce qtt’il devait en résulter qu’aucun des califes

de la famille d’Abbas ne pourrait y être atteint des flèches de

la mort; ce que l’évènementa (larhasard justilié; car, comme
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riiisloiien imisulman le prouve par la liste des lieux où sont

morts tous ces califes , aucun ii’est mort dans Bagdad même.
Quant au nom de Bagdad, plusieurs traditions s’accor-

dent à tlire iprii y avait près de là un monaslère nommé
D-.d,- et un moine appelé Bag; que celui-ci dit un jour

au calife avoir lu dans d’anciens livres mystérieux qu’une

grande ville serait fondée dans cel endroit
,
et (lu’elle porte-

rait jusiiu’aux siècles les pins reculés la mémoire de ces

deux noms Bag et Dad. D’autres disent que Bag était le

nom d’une idole adorée dans ce canton
;
que le mot Dad

est le mot persan qui signifie doiiiié {datus), et que, par la

réunion de ces deux mots, on avait voulu trouver pour ce

lieu un nom qui exprimât que tous les avantages dont ou y
jouissait, étaient nu don du dieu qu’on y adorait. IMais comme
dit l’historien. Dieu seul sait ce (pu en est; car on trouve

ce nom écrit et prononcé de plusieurs manières différentes:

Bagdaz, Bagdan, Bagdiu
,
Magdan. — Les matériaux fu-

rent en partie pris dans les ruines de la ville des Kosroës

(Madaïu), et l’on lit venir de Vasit les portes d’airain.

L’iiistorien Hihet Allah Muhamiued el-Diri,dans son ou-

vrage intitulé le Uuisseau limpide de l’immense Océan
,

après avoir énuméré, d’après un autre écrivain, les magni-

licciices et les curiosités de Bagdad
,
ses murailles habilement

construites, ses [lortes, les sept enceintes du palais situé au

milieu de la ville
,
raconte que deux ambassadeurs grecs en-

voyés par l’empereur de Constantinople, étant arrivés à

Bagdad, on leur lit, suivant le cérémonial usité , attendre

lin mois leur admission au palais, en leur rendant tous les

honneurs dus à des hôtes. Le jour de l’introduction arrivé,

des concierges et autres gens remplirent les cours du [lalais.

Dans la première , on voyait cent lions enchaînés; dans la

seconde, cent girafes; dans la troisième, cent éléphans;

dans la quatrième, cint] cents chevaux magnifiques avec leurs

palefreniers et les kornaks des éléphans; la cinquième était

remplie d’oiseaux de proie et d’autres animaux dre.ssés pour la

chasse, sans compter une infinité d’oiseaux rares au plu-

mage magnifique; dans la sixième se tenaient les vizirs et

les écrivains, couverts
,
chacun selon son rang

, de riches ha-

bits de .soie, de pierreries et d’armures rares. Enfin, dans la

septième se trouvait le trône du calife
,
autour duquel se te-

naient sept pages d’une figure charmante, portant sur leur

tête des candélabres hrillans comme le soleil. En entrant

dans chaque nouvelle cour, les ambassadeurs cherchaient

avec inquiétude le trône du calife
;
arrivés enfin au dais sous

lequel il était, ayant baisé la terre et présenté leurs hom-
mages et les lettres de Constantin

, fils d’Héraclius (ce doit

être une erreur des historiens, et il s’agit d’un autre Cons-

tantin, car celui ci était mort en 641 , long-temps avant la

fondation de Bagdad)
,
le principal ambassadeur eut occasion

de donner mille éloges aux palais, aux murailles, à la forme

circidaire de Bagdad. Toutefois il s’étonna que les eaux d’un

grand tleuve ne vinssent pas embellir encore une aussi ma-
gnifique cité. Un vizir lui répondit aussitôt qu’on avait voulu

éviter de changer la qualité de l’air eu y mêlant des exha-

laisons moins pures. Cependant le kalife
,
fiappé de cette

remarque, ordonna q te l’on retînt encore un mois les am-
bassadeurs hors de la vdle, et pendant ce temps il fit creuser

un canal de dix coudées de large sur dix coudées de longueur,

qui conduisait au travers de la ville les eaux du Tigre, enfer-

mées entre des murs de larges pierres blanches. Les troncs

des arbres qui couvraient les lives étaient revêtus de soie

précieuse, et çà et là des oiseaux faisaient entendre leurs

voix harmonieuses. Dans le palais, l’eau coulait sur un pavé

de cristaux de mille coideurs; les arbres et leurs feuilles

étaient recouverts de for le plus pur, et portaient pour fruits

des perles et des diamaus. Des parfums de toutes sortes y
avaient été répandus, et le souffle du vent dispersait çà et là

leurs odeurs enivrantes. Mansour se revêtit de la robe noire,

signe distinctif des Abbassides
,
passa à son cou l’é()ée, sym-

bole del’emnire.et attendit les ambassadeurs qui ne croyaient

plus, en voyant tant de merveilles, retrouver la même ville,

etre.staient noyés dans l'océan de leurs pensées.

Les constructions de àlansour occupaient un espace de

plus de deux milles de rayon; entre chaque por'e
,

il y avait

un mille de distance; entre chaque colonne, il y avait cent

soi.xante briques d’une coudée de long, sur une demie de

large, pesant cent dix-sept livres. Les murs avaient huit cou-

dées d’épaisseur sur trente de haut
;
entre chaque |iorte,ii

y avait vingt-huit tours, entre chacune de.squelles il y avait

cent coudées de distance; à chacune des portes de la ville,

un émir surveillant était assis sur un trône d’ivoire
, ayant

sous sesordres des portiers armésde baguettes d’or. L’auteur

parle ensuite de la double muraille, de la forteresse et du
palais, qui seul coûta quatre mille fois mille dinars à bâtir.

Au milieu de ce palais
,

il y avait une salle de cimiuante

coudées en tous sens
,
sur laquelle s’élevait encore un dôme

en briques vertes, au-dessus duquel on voyait armée d’une

lance une statue talismanique servant à indiquer de quel

côté les ennemis se présentaient. Cette figure fut renversée

l’an de l’hégire 329.

On dit qu’il y avait dans cette ville vingt-quatre mille

quartiers, dans chacun desquels il y avait une mosquée et

un minaret avec un bain vis-à-vis
;
plus de cent cinquante

ponts traversaient les divers canaux arrosant la ville, et met-

taient en mouvement quatre cents moulins à trois meules. Hors

des murs on comptait trente mille fabriquesde poterie, quatre

mille verreries
,
quatre mille cent forgerons. Chaque jour

les cuisines du palais consommaient mille bœufs de choix
,

trois mille moulons engraissés , sans compter la volaille et

autres viandes. Quatre cents marmites bouillaient continuel-

lement; cinq cents chasseurs et autant de pêcheurs étaient

employés pour les provisions de chaque jour. Sur trente

mille fours que possédait la ville, sept mille. étaient affectés

au service du palais. Ses environs étaient, dans un rayon

très étendu, cultivés par un nombre infini de jardiniers , en

sorte que toutes les denrées y étaient à très bon marché. Du
temps du calife al-Mansour, la ville, sans compter les fau-

bourgs, occupait plus de quatre-vingt mille arpens
,
[tossédait

soixante mille bains
,
et autant de mosquées à cinq portes.

La vie des Indolens. — Les personnes indolentes
,
quel-

que goût qu’elles puissent avoir pour la société , cherchent

avidement le plaisir, et ne le trouvent nulle part. Partout elles

ont la tête vide et le cœur serré
;
toujours elles éprouvent de

l’ennui, et toujours elles en donnent aux autres. Elles parais-

sent occupées, et ne font rien. Elles courent incessamment, et

restent toujours à la même place. Elles se plaignent de ce que

la vie est trop courte, voient avec effi oi les pa[)iers s’accumu-

ler sur leur bureau
,
déplorent jour et nuit la multiplicité de

leurs affaires, et oublient que le travail seul peut en dimi-

nuer le nombre. Elles sont surprises de voir arriver la fin de

l’année, et chaque matin elles se demandent à quoi elles

emploieront la journée. En été, elles désirent l’hiver; en

hiver, elles désirent l’éle; le matin elles voudraient être au

soir
,
et le soir au lendemain matin, qui leur déplaît aussitôt

qu’il est arrivé. Ces infortunés ont trop peu d’idées et fes-

prit trop pesant; ce qui ne les empêche pas d’être toujours

prêts à se rendre dans les endroits où il y a quelques caquets

à entendre et à partager. Zimmermaîv.

ABBAYE DE WESTMINSTER.
L’édifice de Westminster-Abbey

,

ce panthéon de l’Angle-

terre, fût-il dépouillé de ses tombes illustres, resterait l’un

des premiers monumens de l’Europe. Si l’on écarle les obs-

curités de son origine, on peut attribuer sa fondation défi-

nitive à Edouard-le-Confesseur, qui consacra
,
pour subvenir

aux dépenses de construction
,
le tiers de toute sa fortune eti

terres, en bétail, en or et en argent. Ce fut le 28 décem-
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bre I0G5(iue l’on en célébra la dédicace. E iouard y fut en-

lerré le 12 janvier 1066; et un an après, an mois de Pâques,

Guillaume-le-Conquérant, qu’il avait instiiué son héritier,

y fut couronné. Henri III, Edouard I'^ et plusieurs autres

princes, Henri VII surtout, ont en partie renouvelé l’édi-

fvce : ce dernier roi fit construire la chapelle qui j)Orle aujour-

d’hui son nom. Depuis ce temps des chanu:emens notables

ont été faits au plan et au style de l’abbaye par le plus célèbre

architecie cl-assique anglais, Christophe Wren, qui a élevé

la cathédrale de Saint-Paul. Cet artiste était naturellement

peu propre à conserver le caractère d’un monument gothi-

que; mais du moins ses altérations ne manquent ni d’inven-

tion ni de grandeur. Le chœur ou l’on célèbre l’office au-

jourd’hui est mobile, et on peut le déplacer à l’occasion de

cérémonies solennelles qui exigeraient une vaste étendue ; il

a été construit en style gothûpie par l’architecte Keen.

L’abbaye a la forme ordinaire d’une croix. Les bàtimens

du clohre attenant à l’édifice sont situés du côté méridional.

A l’exiérieur les parties de la construction les plus remar-

quables sont les deux tours et la porte septentrionale ou

porte de Salomon.

L’ornement de l’intérieur consiste surtout dans les Ibm-

hes : mais les guides, qui s’emparent des étrangers et font

les honneurs de l’abbaye, appellent vivement l’aiiention

sur une mosaüiue du chœur , disposée par des ouvriers de

Rome en 1260, sous la direction d’un artiste nommé Ode-

rick
,

et représentant le temps de la durée du monde, ou le

primxim mobile suivant le système de Ptolomée.Ils moiilrent

aussi la pierre apportée de Scone en Ecosse par Edouard L'’

(1296) ,
et sur latjuelle sont couronnés les rois anglais.

Toutefois si la pensée .se détourne un instant des monumens
funéraires, elle ne saurait se reposer sur rien de plus digne que

sur la chapelle de Henri VII
,
qui est réellement une des mer-

veilles de l’Angleterre. Le style de son architecture est celui

(Vue de l’abbayc de

de la chapelle de Windsor, que nous avons représentée ét

décrite dans noire tome II, page o, mais il est infiniment

plus riche et plus varié. Cette chapelle, longue de 90 pieds

environ et haute de 50 pieds, semble par sa dimension et par

sa disposition toute nnecaihédrale renfermée dans une cathé-

drale plus grande. A l’extérieur elle est ornée de seize lours

gothiques; elle est plus élevée que le pavé de l’abbaye; on y
entre par des marches de marbre noir ; à l'intérieur elle se

compose d’une nef et d’ailes de côté; ses portes sont de

bronze sculpté. Les tiges de ses arceaux jailli.ssent avec une

légèreté magiipie vers la voûte de pierre, dont la magnifi-

cence est réellement au-dessus de toute expression. Notre

gravure ne saurait en donner qu’une faible idée : un dessin

d’une très grande dimension et de l’exécution la plus fine

pourrait seul imiter la richesse et la variété incroyables de

ces sculptures, de ces clefs de voûte, où l'œil se perd dans la

multitude des détails d’ornemens. Un artiste a appelé celte

voûte «le ciel des sculpteurs. » Un écrivain anglais contem-

miiistcr.— Côté du Nord.)

poiain plus enthousiaste encore, dit « ipi’eile .semble avoir

» été brodée par les doigts des anges sous les ordres du Toul-

» Puissant. » La chapelle est si inconstcstablement belle que

ces exagérations ne peuvent nuire à l’admiration qu’elle doit

naturellement exciter. On y compte cent vingt statues de

pairiarches, de saints et de martyrs, indépendamment d’une

infinité d’anges portant des couronnes impériales et de figures

de caprice. Les boiseries, les stalles, les miséricordes, les

pupitres sont chargés de sculiiiures, de feuillages, île fleurs,

de fruits, d’animaux, descènes où brille l’imagination la plus

féconde et la plus hardie, et cefiendant où règne en meme
tenqis un goût aussi pur et aussi sévère que le comporte le

style gothique. Les bannières déployées et les armoiries sus-

pendues des chevaliers du Bain ajoutent à la pompe de l'cn-

semble.

Au milieu du côté Est de la chapelle s’élève le tombeau du

fondateur Henri VII , et de sa femme Elisabeth. Bacon a dit

de ce tombeau que c’était le monument le plus majestueux et
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te plus délicat de l’Em ope. On se rappelle que ce fut le ina-

riajre de Henri et d’Elisabeth qui mil fin aux désastreuses

querelles des maisons rivales de York et de Lancastre.

Cette chapelle renferme d’autres chapelles, entre autres

celles des ducs de Duckiiigham et de Richmont. On voit dans
une boite fermée de verre l’efliii^ie en cire du duc de Buckiu-
;rham re\ étude son costume de duc. L’effet désagréable de
cette représeulaiion puérile blesse piofoiidément le goût.

(Chapelle do Heuia Vil, dans l'alihave de Westminster.)
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Nous nous ra[)pelons avoir vu également à l’abbaye de
'Vestiumsler

,
dans une enceinte au-dessus de la chapelle

d islys
, d’autres figures de cire costumées et enfermées

sous verre . reorésentam eu riiefi et debout la reine Elisa-

beth, le roi Guillaume, la reine Marie, la reine Amie,
la duchesse de Buckingham, la duchesse de Richmond, le

comte de Ghalham et lord Nelson. Nous avons éprouvé
la sensation la plus pénible ilu monde devant ces tristes



326 MAGASIN PITTORESQUE.

caricatures de la vie, aux yeux d’émail hagards, aux lè-

vres peintes, aux joues fardées, aux doigts jaunes : pour

comble de ridicule, un perroquet chéri est empaillé dans

a boîte de verre de lady Richmont. 11 est malheureux

qu’on n’enlève pas au plus vite de semblables pauvretés

qui contrarient toutes les impressions religieuses et élevées

dti reste de l’édifice. Il me souvient tpiedes paysans du

Devonshire
,

qui nous accompagnaient dans notre visite,

et (jui avaient été très graves et très sérieusement atten-

tifs jusqu’au momenl où nous fûmes conduits dans cette

partie du monuinenl, cliaugèreht toul-à-coup de ton et se

[)ermirent des [daisanieries foit déplaisantes sur la reine

Elisabeth et sa compagnie. Ils avaient perdu tout res-

pect : la faute en était certainement à ceux qui, eu souf-

frant rex[)ositiou de ces ornemeus de cabinet d’anatomie ou

de boutique de perruquier, manquent les premiers de res-

pect à l’arl et à la majesté du monument.

C’est dans cette chapelle de Ilenii VII qu’Olivier Crom-
well fut enterré. On déploya dans cette cérémonie une ma-
gnilicence royale (pii dut sembler peu en harmonie avec la

sévérité ptiritaine de l’homme qui avait refusé la couronne

et n’avait voulu que le titre de protecteur. Deux cent qua-

rante écussons étaient suspendus aux murailles. Le catafalque

était orné de vingt-six grands boucliers graves en haut re-

lief
,
de vingt-quati e moins grands avec des couronnes, d’ar-

moiries du mort soixante-dix fois répétées, de trente-six

cartouches portant des devises à sa lotiange
,
et de sculptures

faites à son image, superbement parées: au-dessus
,
était

étendu un manteau de velours long de deux cent quarante

pieds. — A la restauration
,
sous Charles II , on exhuma le

cadavre de Cromwell, et on le pendit [lubliquement à une
potence de Tyburn !

EXÉCUTION DE CINQ-MARS ET DE THOü.

RELATION DE CE QUI S’EST PASSÉ A l’EXÉCUTION DE MES-
SIEUKS LE GRAND (CtNQ-MAKS) ET DE TIIOÜ ÉCRITE
PAR UN OFFICIER D’DN DES PENNONAGES ** DE LYON.

(Pièce inédite.)

Jeudi au soir, onzième jour du présent mois de septem-

bre 1642, je fus appelé en un consulat (conseil) extraordi-

nairement tenu sur les cinq heures du soir chez le sieur

Guesion
,
l’tm des échevius

, où je reçus ordre de me tenir

prêt le lendemain sur le midi, en la place des Terreaux, avec

mon pennonage , où je recevrois l’ordre du sergent-major

qui s’y devoit trouver;, trois autres pennonages eurent le

même commandement.
Le lendemain 12, entre six et sept heures du matin,

BI. de Cinq-Mars fut mené
,
du château de Pierre en Cise

,

au palais royal de Roanne; quelque temps après encore l’on

manda quérir BI. de Thon.

Sur une lietire après midi
,
je me rendis au lieu qui m’a-

voit été ordonné
,
et fus logé à l’aventie de la place d’Armes

en la(|uelle nous fîmes un qtiarré. Aussitôt on lit un ban par

lequel défenses furent faites aux soldats de tirer, sur peine

de la vie, et de (initier leur rang à peine de la prison. Quel-

que temps après, l’échafaud fut dressé par des char[)entiers,

avec un poteau planté en terre, passant par-dessus ledit

échafaud et au milieu d’icelui derrière un sommier d’un

* Le marquis dEffiat de Cinq-Mars, nommé dans le traité de
Madrid qui tendait à perdre le cardinal de Richelieu, fut con-
damné à mort, et eut la tète tranchée à Lyon, le 12 se|)tembre

1.642, à ràgc de vingt-deux ans. François-Auguste de Thou subit

avec lui la meme peine, à l’âge de trente-cinq ans, pour n’avoir

pas voulu révéler le traité de Madrid, dont Cinq-Mars, son ami,
lui avait fait confidence.

** Pennonages. C’est le nom qu’on donnait à Lyon aux quar-
tiers de milice bourgeoise. On comptait trente-cinq pennonages;
chaque pennonage était d’environ cinq cents hommes. Pennonage
vient de penuou ou pannon, espèce d’enseigne.

pied pour se mettre à genoux. On ne croyoit pas qu’autre

que le sieur de Cinq-Mars fût exécuté, et si bien M. de Thou
avoit été amené

;
on estimoit que ce ne fût que pour récoller

et confronter. Mais à l’instant le bruit courut que tous deux

éloient condamnés
,
et en effet, long-temps après, nous les

vîmes venir en carrosse avec quatre jésuites, accompagnés

des chevaliers du guet et du prévôt des maréchaux avee leurs

archers.

Et comme j’étois empêché à garder l’avenue et garder

qu’autres que les sieurs du guet et prévôt passassent
,
je ne

pus ouïr les discours des condamnés
,
mais seulement con-

sidérer leur visage et cojitenance. Je remarquai en monsieur

de Ciuq-lWars un visage serein quî témoignoit une grande

tranquillité d’esprit, et qui sembloit défier la mort. Pour

monsieur de Thou, je jugeai qu’il proféroit des paroles sur

le sujelqu’il devoit souffrir. .T’ai ouï direque, par le chemin,

il disoit à BI. de Ciuq-BIars : « Cette ignominie ne durera pas

long-temps. » Et comme il aperçut de vue l’echafatid
,

il dit

que c’ètoit le chemin du Paradis. Etant encore dans le pa-

lais, il hàioil le départ et consoloit le dit .sieur de Cinq-BIars.

Le carrosse étant au pied de l’échafaud, ledit sieur de

Ciuq-BIars descendit le premier, fit un compliment au pré-

vôt et au greffier
,
lesquels aussitôt tournèrent la vue (l’un

autre côté. A l’instant les archers se voulurent saisir de son

manteau et de son chapeau
,
duquel on dit que le cordon

étoit garni de pierreries
;

il se fit rendre le chapeau aupara-

vant que l’on eût loisir de s’emparer du manteau. Après il

monta hardiment sur l’échafaud, où il parut semblable à un

acteur qui
,
dans une tragédie, fait l’ouverture d’un théâtre,

se tourna d’un côté et d’autre, fil une révérence
,
se mesura

au poteau
,
constdia son confe.sseur de la posture en la quelle

il se devoit tenir, bailla son manteau au confesseur, refusa

son chapeau qu’il donna pour l’apanage du bourreau
;

il lira

une boîte de portrait toute couverte de diamans de grand

prix
;

il pria son dit confesseur de bi ûler le portrait qui était

dedans
,
et de l’argent de la boîte faire des œuvres de cha-

rité, ainsi que verroit bon être, et une bague qu’il bailla

encore à .son dit confesseur; dépouilla lui-même sou pour-

point, ouvrit sa cliemi.se, prit le crucifix que l’on lui pré-

senta, pria très devolement, se réconcilia à son confesseur,

reçut l’absolution
,
se mit à genoux contre le poteau, fit

signe au bourreau de se retirer lorsqu’il parut avec les ci-

seaux, les [uit doucement de ses mains, coupa sa mous-

tache qu’il pria son confesseur de brûler avec le portrait

,

puis les donna à son dit confesseur avec grâce, le priant de lui

couper les cheveux.

Ce qu’étant fait, dit son in manu s

,

embrassa le poteau
,

mit sa tête dessus sans être bandé ni lié
,
et comme il atien-

doit le coup qui ne venoit point, leva la tête par deux fois

pour apfteler le bourreau , lequel
,
quoique âgé de soixante-

dix ans, faisoit encore son apprentissage. A la fin, en deux

coups la tête fut séparée du corps
;
le sang rejaillit en haut,

la tête sauta en bas, où je considérai ses yeux ouverts aussi

beaux que lorsqu’ils étaient animés. Le corps demeura en

la même posture sur le poteau
,
si non qu’il se baissa d’un

demi-pieti par sa pesanteur, les mains toujours jointes, ce

qui témoigne un grand calme.

Après, monsieur de Thou, qui étoit demeuré dans le

carrosse avec son confesseur, monta sur l’échafaud, em-
brassa d’abord le bourreau, se mil à genoux et récita le

psaume Credidi qui est fort beau
,
et bien à propos de ce

qu’il alloil souffrir. Après, tenant un crucifix dans .ses mains,

dit : a Blon Dieu, je vous adore en esprit; ma bouche n’est

» pas assez éloquente pour ce faire. »

Il se tourna du côté du quel j’étois; il aperçut derrière

moi, qui étois au pied du théâtre, une [lersonne de sa con-

noissance qui s’étoit glissée dans la place; il la salua, lui

cfisant ; «Adieu, monsieur, je suis votre serviteur.» B'Ioi

qui prenois cela pour moi
,
ne croyant pas qu’il y eût per-

sonne derrière , je levai mon chapeau et lui fis un remer-
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cifiiiem. Aussitôt il me lit le même compliment qu’à l’autre.

Je ne sais si c’étoit par souvenir de m’avoir vu une fois chez

lui
,
comme je lui demandois justice, ou pour marque de

civilité.

Comme le jésuite lui voulut couper les cheveux, il ne le

voulut souffrir, il dit au bourreau de le faire, ([u’il se moc-

quoit de celte vanité. Comme on lui parla de pardonner
,

il

repartit qu’il n’avait point de vengeance ni d’animosité
;

qu’il avoitde l’obligation à cet ami, parlant de M. de Cinq-

Mars, qu’il croyoit l’avoir chargé; puisqu’il sorloit de ce

monde où il n’avoit jamais rien fait; que ce moment qui lui

restoit il le falloit [troliter pour une éternité. Après, consi-

dérant son crucilix : «Mon Dieu, dit -il, j’ai vécu pour

B mourir; aussi, si j’ai de la constance
,
c’est à votre bonté

» (pie je l’attribue, puisque vous me la donnez. Lyon ! Lyon !

» (le Lyon que j’aille en paradis. »

Et comme il fut sur l’ecliafaud, il prit frayeur du sang

de M. de Cinq Mars, demanda un mouchoir pour se bander

et .se mettre sur le poteau
,
disant : « Je suis poilrou, je crains

\) la mort quand j’en entends parler; je tremble, je frémis. »

Aussitôt on lui jelta trois mouchoirs; les ayant , il dit;

Messieurs, je vous remercie de ce bon office; je jirie Dieu

» (pi’il me fasse la giâce de m’en souvenir eu paradis. » Il

mil la tête sur le poteau où il reçut deux coups. Son corps

se leva
,
retombant sur l’échafaud

,
où il reçut encore trois

coups avant que sa tête fût siqiarée du corps.

Les corps furent incontinent et à l’instant emportés aux

Feuillans par l’ordre de M. le chancellier ; et moi, les ar-

mes en main et les larmes aux yeux, je me relirai cliez

moi avec mon pennonage
,
(pii empêcha que le peuple ne

tuât le bourreau
,
que l’on dit depuis avoir été assassiné.

Le silence et la gravité de M. de Ciini-Mars
,
conférés

avec les doctes paroles de M. de Thou , me mettent dans le

doute (pii des deux a fait une [dus belle mort. Leur piété a été

égale, leur patience semblable, et jamais l’on n’a remarqué

en eux une iiarole de colère ni d’impatience; nul reproche

n’est sorti de leur bouche; tous deux ont confesse de mériter

la mort. La plus grande partie de Lyon a communié à leur

intention pour le soulagement de leurs âmes.

DELLA MARIA,
COMPOSITEÜR DE MDSIOOE DRAMATIQDE

Lorsque le premier opéra de Délia Maria parut , en -1798,

il s’opéra une révolution dans la composition dramatique.

Ce fut un retour vers le genre simple et naturel
,
une re-

cherche prestpie exclusive de chants elegaiis et gracieux.

Depuis quelques aimées
,
la scène de l’Opéra-Comique,

envahie par des pièces d’un genre nouveau
,

n’offrait plus

aux spectateurs que des tragédies
,
des drames lyriques avec

une musique énergique, passionnée, le plus souv nit rude et

dénuée de chant. On avai.t éloigné les ouvrages de l’ancien

répertoire. Celle direction nouvelle donnée au théâtre par

la révolution française, cette avidité générale pour les com-

positions graves et terribles, furent secondées par le génie

sévère de ftléluil et la science profonde de IM. Ghéruljini. Les

génies de tout ordre s’y essayèrent, et ceux mêmes 'qui

avaient réussi jusque là par la grâce et la suavité de leurs

inspirations ,
renoncèrent à d’anciens succès pour se confor-

mer au goût de la nation. On vit paiailrq successivement

Euphrosine, Stratonice

,

de Mehul
,
Elisa, de M. Ché-

rubini, la Caverne, Paul et Virginie, de M. Lesueiir,

Montana et Stéphanie
,

le Délire, de M. Berton
, Camille

,

de Dalayrac
,
suivis d’une foule d’autres ouvrages à sentimens

souvent exagérés où l’on trouve peu d’inspirations musicales,

mais à la place une richesse d’harmonie jusqu’alors incon-

nue. Parmi ces anciennes compositions
,

il en est qui reste-

ront toujours un objet d’admiration.

Cependant la société parisienne, fatiguée des agitations

révolutionnaires ,
éprouva le besoin d’en éloigner le souve

nir, et de revenir à des idées plus riantes. Les {liècesde

théâtre subirent cette nouvelle intlueiice
,
et le genre terri-

ble cessa de plaire. Ce fut le moment d’une révolution mu-
sicale.

Délia Maria saisit le premier cette disposition des esprits,

et sut en profiter pour coui|ioser un opéra gracieux. Il écri-

vit la musique du Prisoniiier ou la rexsemblance, dont le

poème lui avait été confié par M. Alexandre Duval
, et ce

fut un véritable chef-d’œuvre de chant élégant et naturel.

Cet opéra-comique, admirablement exécuté par Elleviou
,

mesdames Dugazoïi et Saint-Aubin, fit courir tout Paris.

On ne voulut plus entendre de musique nouvelle qui ne fût

écrite dans ce style, et l’on reprit avec un succès immensè
les pièces de l’aiiwen réjiertoire de Monsigny et de Gi étry.

Tous les compositeurs suivirent la route qui leur était ou-
verte. Dalayrac cl Gaveaux, M. Berton, et Méhul lui- même
écrivirent de charmaiis opéras-comiques.

Cependant Délia Maria ne s’arrêta pas. Il composa la mu-
sique de l'Oncle valet, de l'Opéra comique, dont presque

tous les airs ont passé dans nos vaudevilles
,
du Vietix châ-

teau et de la Fausse duègne
;
mais dans tous ces ouvrages il

resta inférieur à ce qu’il s’était montré dans Je Prisonnier.

Délia Maria était né en 1764 à Marseille
,
où il avait fait

ses premières études musicales. Il passa ensuite dix années
en Italie, pendant lesquelles il acheva ses études avec Païsiello

et composa plusieurs opéras bouffes pour les théâtres secon-

daires. C’est en -1796 seulement qu’il vint à Paris,

Il était âgé de vingt-sept ans, lorsqu’un Jour rentrant

chez lui
,

il tomba sans connaissance rue Saint-Honoré
, et ft

expira au bout de quelques heures sans pouvoir dire un seul

mot.

En -1822, dans la [iréface du Prisonnier, M Alexandre
Duval a donné à l’oi-casion de cette mort des détails qu’il

nous parait intéressant de reproduire ici :

« Délia Maria dis[)arut toul-à-coup de Paris. Il y avait

à peu près quinze jours que je ne l’avais vu, et je supposais

qu’il était dans quelque château voisin de la capitale, où
il composait un opéra, ün de ses amis

,
en envoyant chez

moi pour me demander si j’en savais des nouvelles, me
donna quelque inquiétude. Je me rendis à son logement, et

je m’informai près du portier, du jour où il était parti, de ce

qu’il avait dit en partant. Je vis même son hôte qui était son

compatriote : il me parut fort inquiet. Nous nous promîmes
de faire des démarches : elles eurent un succès prompt. On
nous fit voir à la police ses habits et l’épingle de sa cravate

qui représentait la tête d’un vieillard. Plus de doute, il était

mort et hors de son domicile. Faute de papiers qui auraient

pu faire connaître sa deuieure, son corps avait été déposé à

la Morgue.

» Sa famille qui, qiiôique Italienne d’origine, habitait Mar-

seille, me choisit pour son exécuteur testamentaire. J’éprou-

vai le plus grand chagrin en m’acquittant de ce devoir à lu

levée des scellés. Je retrouvais dans sa chambre tout le dés-

ordre d’un artiste, mais en même temps toute son originaiité:

il y avait beaucoup de choses
;
mais rien n’était à sa place.

Son argent était jeté et répandu sous son linge sans que rien

indhiuât même qu’il eût été compté. Le procès-verbal de

l’inventaire était terminé, et j’allai le signer: tout avait été

retiré des armoires et mis en ordre, quand j’aperçus , dans

le coin d’une armoire pratiquée dans le mur
,
quelques vieux

bas de soie gris qui semblaient avoir été jetés là pour devenir

un jour la proie du chiffonnier. En les regardant, il me vint

une idée que me suggéra sans doute la connaissance que j’a-

vais du caractère de mon ami : je dérangeai du bout de ma
canne ces vieux chiffons, et je fus plus joyeux que surpris de

rencontrer, cachés [iar les ordures, plusieurs rouleaux d’or

dont sa succession aurait pu être privée. Le juge de paix ne

revenait pas de cette étrange manière de cacher son trésor.

» La peine que m’avait causée la perte de mon jeune com-

positeur, m’attrista pendant long-temps. Je pai lai à nos amis
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communs d’élever un petit monument à sa mémoire, Le-

comte
,
architecte, Isahey son beau-frère, ctLemot, se déci-

dèrent à lui donner celte preuve honorable de leurs regrets.

Je fis un petit article nécrologique qu’à défaut de ses cendres

nous plaçâmes dans le petit tombeau d’un style grec que nous

lui avions consacré : nous en fîmes l’inauguration
,
et ce cé-

notaphe, élevé par l’amitié au souvenir de l’amitié, est

encore en ma possession. De la base du tertre sur le(|uel

il est placé coule une source limpide à laquelle j’ai donné

le nom de Délia Maria. Là souvent, environné de mes

enfaus qu’il a vus naître, je me suis fait répéter par eux

les chants qu’il composa dans sa jeunesse et qui charment

encore le public. Ces souvenirs ne peuvent avoir d’amer-

tiime ; ses traits, que le temps a déjà effacés de son tom-

beau, sont encore gravés dans ma mémoire : tout sans doute

me rappelle sa perte et ses jeimes talens; mais tout aussi

me conduit à des réflexions douces et consolantes. Que de

fois je me suis écrié ; Heureux l’artiste qui ne meurt pas de

son vivant; qui, par quelques nionumens dans les arts, par

des pensées généreuses, par des chants mélodieux, a tonte

raison de se croire digne des suffrages de la postérité, et

peut se dire avec une juste confiance : « Qu’importe que ma
» carrière soit d’une courte durée; je ne mourrai pas tout

» entier. »

MÉNAGERIE DU MUSÉUM.
LE BUBALE.

Lacolotiisaiiondu territoire d’Alger, d’Oran et de Donc,
servira beaucoup à riiisloire naturelle, et permettra de rec-

tifier beaucoup d’erreurs
,
ou de mieux comprendre une

foule de passages, relatifs à là zoologie, éprs chez les natu-

ralistes et les géographes grecs ou romains.

Jusqu’à ces derniers temps
,
nous voulons dire jusqu’à

Buffon
,

il a régné de l’incertitude sur ce qu’était un certain

animal désigné par Aristote comme ayant de grandes cornes

et plusieurs autres rapports avec lé bœuf et le cerf, quoique
pourtant bien différent de l’un et de l’autre de ces animaux
considérés isolément. On avait pensé que- ce bidtale des

Grecs était le buffle; mais le bubale était africain, tandis

que le buffle est un animal asiatique
,
qui d’ailleurs n’a été

transfiorté que tard, soit en Europe, soit dans cette partie

de l’Afrique située entre l’Egypte et le royaume de Maroc.

Vers la fin du siècle dernier
,
la ménagerie de Versailles

posséda un bubale qui vint à Paris; et il n’en est resté qu’une

gravure insérée dans l’ouvrage intitulé Ménagerie du Mu-
séum. Aujourd’hui nous possédons un autre individu qui

nous est arrivé en même temps que la girafe.

Le bubale, qui appartient, par ses cornes sillonnées, et

à noyau osseux
,

au grand genre des antilo|)es . en est

l’espèce la moins gracieuse
,

la moins line
,

la moins lé-

eère dans ses formes. Son nom
,

(pie l’on peut eroire un

diminutif du mot hos ,
bœuf

,
indique qu’il a quelque

chose de [dus lourd (pie les antilopes même les plus (‘paisœs

de taille et de jambes; mais sa tête surtout est singulière :

de la ligue occi[iitale au bout d’un mufle étroit, elle reste

comme encadrée entre deux lignes parallèles latérales et

[lar deux lignes transversales di oites. Ce carré long est oc-

cupé par un chanfrein tout-à-fait plat, ce qui ôie à la face

la physionomie provenant des lignes arrondies
,

et dès lors

agréaiiles, qu’on observe dans la tête du bœuf. Le bubale a

.«s cornes (flacées en haut de la crête frontale; elles sem-

blent s’écarter d’^ltord l’une de ! autre, décrivent une conca-

vité intérieure, puis elles se rapprochent pour se terminer

enfin par deux crochets dirigés en arrière
;
la taille est celle

d’un cerf adulte, et la couleur est d’un roux vif uniforme.

Les bubales sont réiiandiis dans tout le nord de l’Afrique

et surtout dans le désert
;
on en voit parfois (piehpies uns qui

viennent jusqu’en Egypte chercher à boire dans les lagunes

saumâtres de ce pays. Les anciens Egyptiens l’ont connu et

figuré, ainsi que tous les animaux tiu désert, dans ces

tables hiéroglyphiques incrustées'' sur leurs moniimens.

D’une taille assez grande
,

il ne .se nourrit point de l’herbe

épaisse et courte de ces contrées
,
mais plutôt des tiges et des

feuilles des arbrisseaux rabougris : à la Ménagerie, notre

bubale est nourri de foin et de paille comme les autres ru-

minans.'

L»S BoRtAOX u'aBOHBEMERT et UE VEWTE

*ont rue (iu Coloohicr, n® 3o, prés de la nie des Petils-.Aiigustins.

ISlPniMEntl! PE RoUItGOONE ET àl AKTI .MÎT,

rue du Colüinh'rr. n" 3o.
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JEUX ET DIVERTISSEMENS ANCIENS.
AMI’IIITIIÉ.VTRKS.

(Rome. — Le GlaJialeur mourant, statue grecque par

La 21* livraison nn premier volume dn Magasin piüo-

resque (année 1833) offre une vue extérieure et une t'ue

intérieure du Colysée , le monument le plus colossal de l’an-

cienne Rome. En publiant ces deux gravures
,
nous avons

donné quelques détails sur l’archilecture des amphithéâtres,

sur la disposition et sur la destination de leurs diverses par-

ties
,
cl sur les spectacles sanglans que tons les Romains

,

empereurs et esclaves
,
patriciens et plélîéiens

,
hommes et

femmes, venaient y applaudir. Dans nn autre article de la

même année (p. 43) ,
en essayant de montrer par quels moyens

les continens ont été insensiblement délivrés des bêles féro-

ces, nous avions déjà rapporté le nombre incroyable d’ani-

maux massacrés pour les plaisirs de Rome et de ses colonies.

Enfin
,
directement ou indirectement

,
nous avons depuis, à

diverses occasions
,
ajouté quelques faits à ces indications

premières
,
en sorte que le sujet auquel cette livraison est

consacrée doit être déjà familier à la plupart de nos lecteurs,

et n’a besoin que d’être complété sons une forme plus mé-
thodique. Recueillir des faits

,
les parsemer sans l’évidence

d’une préméditation rigoureuse et les entremêler au hasard

du goût
,
mais aussi

,
chaque fois que l’instant favorable nous

parait arrivé, rapprocher tous les faits passés d’une même
série et les lier en une seule chaîne régulière, telle est l’une

des lois de notre rédaction
,
et nous y restons toujours aussi

soumis que le permet la nécessité prédominante de la va-

riété.

.SOMMAIRE.

Spectaclïs UES AMPHITHEATRES. — Origine des combats de l’am-

phithéâlre, leurs progrès et leur décadence. — Combats d’ani-

maux
;
Bestiaires. — Combats d’hommes; Gladiateurs, lanistes;

Sermens des gladiateurs ; Classes diverses de gladiateurs; Récom-
penses des vainqueurs

Ini» d’une représentation dans l’amphithéâtre. — Exemples
de combats dans l’amphithéâtre

;
Explication des sculptures du

tombeau de Scaurus
, à Pompéi. — De quelques œuvres d’art

antiques représentant des gladiateurs; une caricature latine.

Arcuitecturs et DI.STRIBUTION d un Amphithéâtre. — Arène.— Caveæ. — Podium ; Places occupées par les diverses classes

de spectateurs. —Velarium.

Ruines d’amphithéâtres qui existent encore

SPECTACLES DES AMPHITHEATRES.
ORIGINE DES COMBATS DE L’AMPHITHÉATRE

;

LEDRS PROGRÈS ET LEÜPv DÉCADENCE.

On ne trouve de restes d’amphithéâlre.sque dans rélendue

de l’ancien empire romain.

La Grèce n’avait point connu les combats harhares d’ani-

raanx et d’hommes tant qu’elle avait conservé sa li'oerté;

dégénérée et tributaire de Rome, elle se laissa apprendre

par Antiochtis à aimer ces sanglans spectacles, et des am-
phithéâtres s’élevèrent alors dans quelques unes de ses villes

;

mais les Athéniens, le peuple artiste par excelletice, repous-

sèrent jusqu’au dernier jour avec dégoût la férocité de ces

jeux romains.

On attribue à Ctésilaüs, sculpteur grec qui vécut postérieu-

rement au temps de Phidias, l’original en bronze de la statue

que nous reproduisons. La copie antique en marbre, que le

temps a re.speclée, a été possédée par le musée N.i[)oléou :

à la chute de l’empire, nous l’avons rendue à Rome: une co-

pie moderne était dernièrement exposée près l’arc Gaülon
,

dans la cour de l’École des Beaux-Arts; ou croit générale-

meut, mais contrairement à quelques autorités recomman-

dables, qu’elle représente un gladiateur mourant. C’est

elle qui a inspiré à Byi on ces deux strophes :

Je vois le gladiateur renversé à terre ; il s’appuie sur une

main; sou front mâle consent à la mort, mais triomphe de

l’agonie. Tandis que sa tête fléchit et inscnsible.meul s’abaisse,

de sa poitrine sanglante quelques dernières goultes sortent

avec lenteur et tombent de la plaie rougie, larges, pe-

santes, une a une, comme les premières goultes d’une pluie

d’orage. Mais déjà l’arène tremble et tourne sous sou regard...

il expire avant qu'ait encore expiré le cri de triomphe du

malheureux qui l’a tué.

Ce cri insolent, il l'a entendu, mais sans y prendre garde.

— Ses yeux étaient aVec son cœur, et c’était loin de l’arène.

Son rêve mourant ne s’est pas arrêté au regret de la vie ou

du prix de la victoire. II a volé d’un trait vers une hutte sau-

vage au bord du Danube : là, il a vu sa jeune race Barbare

jouer et rire; là, il a vu leur mère, sa compagne, la forte

femme Dace... Il les a vus, lui, leur maîtic, mis à mort

comme un animal féroce pour faire une fêle aux Romains!

—

Et toute cette vision ruisselait avec son sang.— Sera-t-il mort,

et sa mort restera-t-elle donc sans vengeance.’ — Levei-

vous, dieux puissans, et faites tonner votre colère! ..

Tome III.— Octobre i835
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Il y avait deux sortes decombals : les combats d’ani-

maux entre eux, ou les combats d’hommes et d’animaux
;

2® les combats d’hommes, ou de gladiateursà cheval ou à pied.

L’amphithéâtre était quelquefois aussi destiné à d’au-

tres spectacles
,

par exemple à l’exécution de certains con-

damnés livrés, soit au bourreau, soit aux bêtes féroces;

c’est ainsi qu’un grand nombre des premiers chrétiens

furent publiquement déchirés par les lions et par les pan-

thères dans les amphithéâtres. — Aux lions l aux lions

les chrêliens! s’écriait le peuple avide de sang et supersti-

tieux, chaque fois que Rome, menacée de toutes parts,

descendait un nouveau degré de son ancienne splendeur;

et les empereurs, pour apaiser les cris et écarter d’eux les

fureurs de la place publique, envoyaient chaque fois mourir

dans l’arène quelques uns de ces disciples du Christ qui

pouvaient déjà pressentir le moment où ils seraient à leur

tour les maîtres de Rome.
Combats d’ammaüx

;
Bestiaires. — Les combats d’a-

nimaux étaient aussi appelés chasses
(
venationes ).

Tous les animaux imaginables combattaient dans l’amphi-

théâtre; on y voyait depuis les éléphans et les lions jusqu’aux

hérissons et aux lièvres; depuis les vautours et les autruches

jusqu’aux plus petits oiseaux; nous avons déjà eu occasion

de dire dans ce recueil
,
qu’un jour, sous l’empereur Probus,

le public entrant dans l’amphithéâtre
,

vit l’arène couverte

d’une superbe forêt d’arbres arrachés aux environs de Rome
et transplantés pendant la nuit

;
il s’y livra des combats de

toute espèce. Un autre jour, on fit tout-à-coup convertir

l’arène en lac (comme il arrivait quelquefois pour les combats

de navires ou naumachies)

,

et l’on vit combattre entre

autres animaux marins
,
des crocodiles.

SyllaetScaurus, son gendre, furent les premiers qui firent

entrer dans l’arène des lions et des panthères libres. Pompée

fit combattre vingt éléphans
,
quatre cent dix panthères et

six cents lions; César, quatre cents lions et quarante élé-

phans; Auguste, trois mille cinq cents bêtes sauvages.

Suivant Eutrope
,
cinq mille bêtes

,
et selon Dion

, neuf

mille, périrent dans l’arène du Colysée le jour de l’ouver-

ture de cet édifice, qui eut lieu l’an 80 de notre ère.

Sous Trajan
,
onze mille bêtes furent mises à mort à l’oc-

casion de la défaite des Parthes.

Volpinus rapporte que du temps de Probus il parut à la

fois dans l’amphithéâtre mille autruches
,
mille cerfs et mille

sangliers.

Les hommes qui combattaient contre les animaux étaient

quelquefois désignés sous le nom général de gladiateurs
,

mais ils avaient aussi le nom particulier de bestiaires.

Combats d’hommes; Geadiateürs
,
Lanistes; Ser-

MENS DES gladiateurs; CLASSES DIVERSES DE GLA-

DIATEURS; Récompenses des vainqueurs. — L’origine

des combats de gladiateurs paraît avoir été le sacrifice

humain aux dieux. L’usage religieux d’immoler les pri-

sonnieis sur les tombeaux des guerriers, et les esclaves

sur les tombeaux de leurs maîtres
,

était général dans la

haute antiquité. En Italie, les Etrusques, et, suivant

quelques auteurs, les Campaniens, donnèrent aux Romains

l’exemple de ces jeux funèbres. Egorger des hommes
qui ne se défendaient pas

,
c'était une barbarie déplaisante

pour un peuple héroïque : on laissa les victimes {bustuarii)

s’entretuer elles-mêmes autour des bûchers. Il paraît que les

combats des gladiateurs aux funérailles illustres commen-
cèrent à Rome vers l’an 490 de sa fondation. Insensible-

ment les morts de moindre qualité eurent leurs holocaustes

d’hommes : ce genre de spectacle s’appelait munus
,
parce

que c’était d’abord une sorte de devoir pieux, et celui qui

le donnait s’appelait munerarius ou munerator. Comme le

peuple s’engoua d’une manière prodigieuse pour ces céré-

monies sanglantes, on les détacha des funérailles, et on

les convertit en jeux publics qui eurent lieu d’abord

dans le Forum, dans une portion du cirque, et enfin dans I

les amphithéâtres qui leur furent spécialement consacrés.

On croit que M. et D. Brutus avaient montré les premiers
six gladiateurs l’an 488, à la mort de leur père. L’an 537,
les trois fils d’Emilius Lépidus

,
augure, en firent combattre

onze paires dans le Forum
,
et ce spectacle dura trois jours.

L’an 552 ,
les trois fils de Valerius Lœvinus en firent com-

battre vingt-cinq paires. Depuis, le nombre s’en accrut d’une
manière indéfinie.

Sous l’empire
,
telle était devenue la fureur de ces jeux

,

que l’on voyait des patriciens et jusqu’à des femmes des plus

illustres familles se mêler aux gladiateurs. Auguste avait

rendu successivement des édits qui défendaient aux séna-

teurs et aux chevaliers de prendre part aux combats de
l’arène. Mais plusieurs de ses successeurs, loin d’imiter son
exemple, excitèrent ou contraignirent maintes fois la noblesse

de Rome à lutter devant le peuple. On rapporte que Néron
fit un jour combattre dans l’amphithéâtre quatre cents séna-

teurs et six cents chevaliers. Marc-Aurèle, au contraire,

non seulement réduisit les dépenses excessives de ces hideux

spectacles
,
mais voulut qu’à l’avenir les gladiateurs ne se

sei-vissent plus que d’armes à pointes et à tranchans émous-
sés. Son fils Commode fit revivre toute la cruauté ancienne,

et souvent il mesura lui-même son adresse et ses forces avec

celles des gladiateurs. L’influence croissante du christianisme

parvint seule à abolir cette coutume. Constantin publia le

premier édit qui défendit de verser le sang humain
;

il vou-

lut que tout criminel condamné à mort, au lieu d’être ré-

servé pour l’amphithéâtre, fût envoyé aux mines. Vers
l’an 404, il se passa un fait singulier que raconte Gibbon.

L’empereur Honorius célébrait par des fêtes magnifiques la

retraite des Goths et la délivrancede Rome. Un moine d’Asie,

nommé Télémaque, eut un jour l’audace de descendre dans

l’arène et de séparer les combattans : le peuple, furieux de voir

interrompre ses plaisirs, lapida sur-le-champ Télémaque;
mais bientôt, parmi retour que la modification religieuse

de l’esprit public explique, il eut repentir de ce crime; il

accorda à Télémaque les honneurs dus aux martyrs
,
et se

soumit sans murmure à la volonté d’Honorius, qui supprima

les combats de l’amphithéâtre. Toutefois , ce fut seulement

sous Théodoric
,
en l’année 500 ,

que la pratique en cessa

tout-à-fait.

Le nom de gladiateur est formé du mot gladius
, épée.

Les gladiateurs étaient
,
ou des prisonniers de guerre, ou des

esclaves condamnés, ou des hommes libres que la misère in-

citait à se louer pour l’arène malgré le peu de chances qu’ils

pouvaient espérer d’échapper à la mort.

Des entrepreneurs achetaient des prisonniers
,
des escla-

ves ou des hommes libres; ils les entretenaient dans des

maisons appelées ludi. C’étaient en général des hommes ro-

bustes et de belle taille
;
ils y étaient nourris avec soin. Des

espèces de maîtres d’armes nommés lanistœ les exerçaient

par principes
,
et les préparaient aux solennités populaires

ou presque tous devaient mourir. Les entrepreneurs louaient

ou vendaient ensuite leurs gladiateurs aux magistrats ou aux

citoyens riches envieux de popularité.

Pétrone cite un serment de gladiateurs ainsi conçu :

«Nous jurons, en répétant les paroles d’EumoIpus, de

» souffrir la mort dans le feu , dans les chaînes
,
sous le fouet

» ou par l’épée; nous jurons, en un mot
,
quelle que soit la

» volonté d’EumoIpus
,
de nous y soumettre en vrais gladia-

» teurs
,
corps et âmes. »

Les gladiateurs étaient divisés en un grand nombre de

classes
,
et recevaient divers noms suivant les armes dont ils

se servaient, et suivant ’eur manière de combattre. Les

secutores avaient un casijue, un bouclier et une épée ou une

massue à bout plombé; ils combattaient ordinairement avec

les retiarii qui portaient un trident et un filet
;
lorsque les

retiarii avaient jeté leurs filets sans succès, ils étaient

poursuivis par les secutores (sequi, suivre). Lçs thraces

avaient une dague
,
un poignard et le bouclier t ond. Les niir-
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millons avaient une faux, un bouclier el un casque sur-

monté d’une figure de poisson; on les appelait aussi Gaulois,

et il y avait une chanson populaire, fort à la mode dans l’ani-

phiihéâtre, où se trouvaient ces mots : Non te peto,piscem

peto
;
quid me fugis, Galle ? « Ce n’est pas à toi

,
c’est à ton

poisson que j’en veux. Gaulois, poiinpioi me fuis-tu? »

Les samnitesoii hoplomachi (armés de pieii en cap) por-

taient un baudrier, un bouclier d’argent ciselé
,
une botte à

la jambe gauche, un casque à aigrette. Les essedarii com-
battaient sur des chariots

;
lés andabaies à cheval et les

yeux bandés; les dimac/iéres avec une épée dans chaque main
;

les laquearii avec un cordon. Indépendamment de ces

noms, les gladiateurs en recevaient d’autres dans l’arène,

suivant les cireonstances
;
on les appelait meridiani lorsqu’ils

étaient réservés pour l’heure de midi; supposititii lorsqu’ils

remplaçaient leurs camarades fatigués ou vaincus
;
postula-

titii lorsqu’ils étaient spécialement demandés par le [teuple;

catervarii lorsqu’ils combattaient par troupes
,
etc.

Le courage et la force des gladiateurs
,
dont le nombre

était considérable à Rome
,
furent quelquefois au service des

mouvemens politiques. Des citoyens puissans, sous prétexte

de fournir aux amuseinens populaires
,

entretenaient des

familles de gladiateurs, suivant l'expression consacrée, et

les tenaient prêtes à soutenir leurs prétentions dans les guer-

res civiles. A l’occasion de la tentative de Catilina
,
on dut

prendre des mesures pour empêcher les gladiateurs de se

joindre aux conspirateurs; la crainte qu’ils inspiraient à Ci-

céron et à ses amis était d’autant plus fondée, qu’on avait

éprouvé leur valeur dans la guerre avec Spartacus. A l’exem-

ple de ce dernier, en l’année 281, au triomphe de Probus,

80 gladiateurs refusèrent d’entrer dans l’arène et de s’égor-

ger les uns les autres pour le plaisir de Rome; ils tuèrent

leurs gardiens
,
brisèrent les portes

,
et se répandirent tlans

la ville, frappant de leurs armes tout ce qui s’opposait à leur

passage
;

il fallut faire marcher contre eux les troupes régu-

lières, qui à la fin
,
non sans peine

,
les taillèrent en pièces.

IDÉE D’UNE REPRÉSENTATION DANS
L’AMPHITHÉATRE.

M. de Clarac a vn sur un mur de Pompéi une affiche

d’amphithéâtre ainsi conçue : « La troupe de gladiateurs

» de Numeritis Festus Ampliatus combattra pour la seconde

» fois. Combats
, chasses

,
voile (dans l’amphithéâtre)

,
le 1

6

» des calendes de juin. »

Les affiches ordinairement indiquaient en outre les noms
et les signes particuliers aux gladiateurs

,
le nombre de ceux

qui devaient combattre, et la durée de la représentation.

Souvent aussi, comme les toiles peintes de nos bateleurs,

elles représentaient les scènes principales qu’on se proposait

de donner au public. C’était l’édileurdes jeuxou le villicus

(voyez p. 555) qui les faisait rédiger et publier.

Au centre de l’arène s’élevait un autel consacré à Diane

,

à Pluton
,
ou à Jupiter Latiaris (protecteur du Latium). Sur

cet autel, s’il faut croire quelques interprétations de passages

anciens, la coutume Jura loug-temps d’immoler un bestiaire

au commencement des jeux.

Les combattans entraient dans l’arène en procession so-

lennelle, par les extrémités de l’ellipse; ils étaient divisés

parpaires, ayant des armes différentes ou semblables, et ayant

déjà fait preuve de force ou d’adresse à peu près égales. Ils

passaient devant la loge de l’empereur et le saluaient avec

leurs armes en disant : « Destinés à mourir
,
les gladiateurs

le saluent n(morituri tesalutant).

Les combattans préludaient avec le bâton
^
rwdis ) ,

et des

armes de bois, ou de fer émoussé {arma lusorià): mais bientôt

la trompette sonnait, el ils saisissaient les armes meurtrières

qui avaient été auparavant visitées avec soin, afin que les poin-

tes et le li anchant en fussent parfaitement acérés et aiguisés.

Dès qu’un gladiateur était blessé, s’il ne tombait pas, le

p«uple s’écriait hoc habet! « U en tient! » Alors le malheu-

reux était forcé de baisser ses armes; il levait le doigt pour

prier le peuple de lui faire giâce. S’il s’élail vaillamment

battu, s’il avait été traîtreusement frappé, s’il conservait

une brave contenance, en un mot, s’il avait excité un inté-

rêt puissant, les spectateurs baissaient le pouce, el il était

ou sauvé pour toujours suivant sa condition, ou réservé pour

un autre combat
;

si les spectateurs étaient à son égard dans

une disposition d’esprit différente, si leur amour du sang

était plus fortement excité, ils fermaient la main el levaient

le pouce en le tournant vers les combattans; aussitôt le gla-

diateur vainqueur égorgeait le vaincu, qui souvent s’étudiait

comme un tragédien à mourir avec grâce
,
pour entendre

du moins à son dernier soupir quelques applaudissemens de

la multitude. Cicéron propose les gladiateurs mourans dans

l’arène
,
comme des modèles de constance et de courage.

Qu’aurait-il dit s’il y avait vu plus tard mourir les jeunes

filles chrétiennes?

L’entrée inopinée de l’empereur dans l’amphithéâtre
,
au

milieu des combats, valait de droit grâce de vie aux gladia-

teurs qui en ce moment étaient blessés. Quelquefois aussi

le droit de faire grâce appartenait aux vestales ou à celui

qui donnait la représentation à ses frais, l’éditeur.

Dès qu’un gladiateur était mis à mort, des esclaves ac-

couraient el entraînaient son cadavre avec un crochet de

fer par la porte de /a mot f (libilinensis) pour le conduire

au spoliarium, lieu où il était dépouillé de ses armes.

Le vainqueur recevait une récompense : c’était soit une

somme d’argent
,
soit une branche ou une guirlande de lau-

rier ornée de rubans de couleur, soit le bâton nommé
rudis

,

qui rendait la liberté au gladiateur s’il n’était pas es-

clave
,
et qui, dans le cas contraire, le dégageait seulement

de l’obligation de combattre à l’avenir dans l’aiène.

Hercule était le dieu particulier des gladiateurs : les ru-

diaires

,

c’est-à-dire cetix qui étaient rendus à la liberté

,

suspendaient leurs armes dans son temple.

Exemples de combats dans e’amphithéâtre
,
Ex-

plication DES SCOLPTDRES DD TOMBEAÜ DE SCADRDS. —
Les bas-reliefs en stuc du tombeau de Scaurus, fils d’Aulus

,

duumvir pour la justice, à Pompéi, donnent des notions

précieuses sur les combats de l’arène.

Ils re[)résentenlàla fois des combats d’animaux entre eux,

des combats d’animaux contre les bestiaires, et des combats

de gladiateurs. On comprendra sans qu’il soit besoin de des-

cription les différentes scènes de la page 532, où figurent un

bestiaire nu et sans armes
,
entre une panthère et un lion

,
uit

sanglier.se précipitant sur un besliairerenversé, un loup atteint

d’un trait
,
un chevreuil attaché par une corde et dévoré par

des loups ou des chiens, une panthère elun taureau attachés

l’un à l’autre, combattus à coups de lances et de javelines
,

un homme armé d’un glaive et d’un voile
,
comme en Espa-

gne le matador, marchant contre un ours ou une pan-

thère, des çhiens poursuivant des lièvres
,
un sanglier et un

cerf, un bestiaire vêtu de la tunique ordinaire du peuple
,

appelée indusia, subucula, perçant un ours abattu
,
et enfin

un taureau transpercé d’une lance, prêt à se retourner con-

tre un bestiaire désarmé.

Quant aux figures représentant les combats des gladia-

teurs, elles nous paraissent devoir entraîner quelques expli-

cations.

Le nom de chaque combattant
,
le nonibre des victoires

précédentes qu’ils ont remportées et leur condamnation,

sont écrits en noir au pinceau
,
au-dessus des groupes.

La première paire de combattans se compose de deux gla-

diateurs équestres (équités) : le premier se nomme Beùrix,

le second Nobilior ; leurs casques de bronze à visière res-

semblent à ceux de nos anciens chevaliers. Leur bras droit

est couvert d’un brassard à bandes de fer; Nobilior porte des

demi-cuissards faits de la même manière. Bebrix a remporté

douze victoires (on lit sur le monument Bebrix ivi ou

Bebrix xii). Nobilior en a remporté onze
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La seconde paire de gladiateurs co*mbal à pied. Un gladia-

teur vélite ou armé à la légère
,
a été blessé à la poitrine par

un gladiateur samnite : il a baissé son bouclier pour s’avouer

vaincu
,
cl il élève le doigt vers le peuple pour implorer sa

grâce. Le samnite attend la réponse des spectateurs. (L’é-

pée du vélite a été omise ainsi que la plupart des autres

armes ofTensives, dans ces scènes des bas-reliefs. On sup-

pose que rinlention du sculpteur était de les composer eu

Combats de gladiateurs sculptés sur le tombeau de Scaunie, à Pomnéi

bronze et de les ajouter.)— Troisième paire. Untnirmillou

dont la jambe droite porte une jarretière, a été blessé à la

poitrine par un ihrace au bouclier rond : un thêta (0) in-

dique qu’il a été mis à mon par ordre du peuple. — Qua-

trième et cinquième paires. Aè^'imus, réliaire armé d’un tri-

dent , a frappé en trois endroits un serutor dont le nom

est effacé; il repousse brutalement la victime tpi’im attire

secuior nommé Hippolylux achève de tuer par ordre du

peuple. Un réliaire se prépare à combattre llippohjtns.

— Sixième paire. Un vélite se prépare à tuer un samnite
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vaincu. — Septième paire. Un mirmillon veut tuer un

samnite; le laniste ou maître des gladiateurs le relient,

probablement parce que le peuple a fait grâce. — Huitième

paire. Un mirmillon tombe frappé à mort par un samnite.

Dans la sculpture, le mourant est adossé à une corniche.

On doit observer qu’à l’époque où fut donné le specta-

cle ainsi représenté, la perfection et la richesse des costumes

et des armures étaient élevées au plus haut degré, et rap-

pellent les belles années de la féodalité (voyez p. 336).

De quelques œuvres d’art antiques représen-

tant DES GLADIATEURS. — Le bas - relief dont nous

venons de donner l’explication est surtout digne d’at-

tention en ce qu’il existe peu de monumens de sculptures

dont il soit possible de dire avec certitude qu’ils repré-

sentent des scènes d’amphithéâtre. Millin
,

qui croit que

les statues du gladiateur mourant, du gladiateur Bor-

ghèse par Agasias, et du gladiateur rudiaire ne sont

autre chose que des statues de guerriers
,
ne cite comme

des représentations certaines de gladiateurs que les antiques

suivans : — Le gladiateur Bâton, si célèbre sous Caracalla

(jue ce prince lui fit de magnifiques funérailles; on voit sa

figure sur un cippe sépulcral de la villa Pamphili
;

il n’est pas

nu
;

il a sur la poitrine plusieurs bandes de métal
;
ses jam-

bes en sont aussi couvertes; il a un collier. — Sur des mo-
saïques de la ville Albani

,
on voit un rétiaii e appelé Astya-

nax, et un mirmillon appelé Calendius ; ils ont les jambes

garnies de plaques, et sont vêtus d’une tunique attachée

avec une ceinture; auprès est le lanista, qui tient un bâton,

signe de son ministère, et les excite à combattre
;
sur une

autre mosaïque du même musée , des gladiateurs sont vêtus

de même
;
un d’eux a sur la tête de grandes ailes qui rap-

pellent le grand panache que les gladiateurs avaient em-

prunté des Samnites.

A Cometo
,
dans un tombeau étrusque découvert depuis

peu d’années
,
on voit une peinture représentant un combat

de gladiateurs dans un amphithéâtre dont les gradins sont

soutenus par des échafaudages en charpente.

La caricature représentée page332 fait allusion à une que-

relle des habitans de Pompéi et de ceux de Nuceria
,
qui eut

lieu l’an 39 de J.-C.
,
à l’occasion d’une représentation dans

l’amphithéâtre. Les Pompéiens furent vainqueurs; mais Né-

ron les condamna à être entièrement privés de spectacles et

de jeux publics pendant dix années : c’était à cette époque

une terrible sentence.—La caricature semble l’œuvre de plu-

sieurs Pompéiens. Le gladiateur qui descend dans l’arène

,

la visière baissée et portant une palme dans sa main droite

,

est plus habilement dessiné que les deux autres personnages,

dont l’un semble entraîner d’une échelle sur un lieu élevé

unNucérien prisonnier. — Il eût été, au reste, difficile de

s’expliquer cette curieuse composition si l’artiste ou plutôt

si les artistes n’avaient eu la complaisance d’écrire ces mots

dans un coin du tableau : « Campant Victoria una cum

Nucerinis peristis » ,
c’est-à-dire ,

.si nous comprenons :

a Campaniens
,
vous avez péri dans la victoire aussi bien

que les Nucériens. »

ARCHITECTURE. —
DISTRIBUTION D’UN AMPHITHEATRE.

Le mot amphithéâtre, composé des mots grecs amphi et

thédtroi (théâtre de côté et d’autre) désigne un bâiimeut

(Plan de l’amphithéâtre de Pompéi.)

composé de deux théâtres ou demi-cercles réunis, d'où les

spectateurs rangés cireulairement voyaient également bien

ce qui se passait dans un espace du milieu ou du centre

nommé arène.

Les amphithéâtres ne furent d’abord qu’un vaste fossé

creusé en terre : les spectateurs étaient assis autour sur les

bancs de gazon.

On croit que le premier qui fut construit à Rome fut ce-

lui de Caïus Scribonius Curio. Il se composait réellement

de deux théâtres en bois adossés l’un à l’autre et qui tour-

naient, après la représentation théâtrale, avec les spectateurs

(pii y étaient placés
, de sorte qu’en ôtant les scènes

,
ces

deux théâtres formaient un seul amphithéâire.

D’autres amphithéâtres furent ensuite construits en bois

dans le Champ de Mars. Statilius Taurus, ami d’Auguste
,

en bâtit un en pierre à Rome, l’an 725 de sa fondation. Cet

édifice fut incendié sous Néron
,
restauré ensuite

,
et enfin

entièrement détruit. Les autres amphithéâtres de Rome que

l’on connaît par les souvenirs ou par leurs ruines sont: l’am-

phithéâtre castrense

,

bâti sur la colline des Esquilies
;

le

Colysée ou ampilhéâtre de Flavien
,
encore existant

,
et que

Benoît XIV, pour le soustraire à des dégradations continuel-

les
,
plaça sous la protection de la mémoire des Martyrs

;

enfin l’amphithéâtre bâti par Trajan dans le Champ de Mars

et détruit par Adrien.

Arène. — L’arène, vide de .spectateurs, était la partie de

l’amphithéâtre dans laquelle se donnaient les combats d’ani-

maux et de gladiateurs
,
et quelques autres jeux. On peut

aisément se représenter cet espace sous la forme de deux

orchestres du théâtre ancien réunis et alongésde manière à

offrir un ovale au lieu d’un cercle. L’arène était couvert de

sable (arena) pour absorber et cacher le sang des animaux et

des hommes
,
et aussi pour affermir le sol sous les pieds des

combaltans. Quelquefois, au lieu de sable, on le semait de
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couperose, du rouge brillant du cinabre, et même de pail-
|

leltes d’or. I

En certaines occasions, l’arène recevait des décorations na-

\tn'ell(.s, comme des arbres, ou se remplissait il’eau pour des

jeux de naïades
,
de sirènes

,
pour des comliais de navires ou

de poissons. Les décorations sortaient de trappes ouvertes

dans l’arène et conduisant à des constructions souterraines :

l’eau sortait d’ouvertures latérales pratiquées dans la direc-

tion des caveæ.

Caveæ. — Autour de l’arène étaient pratiquées les loges

ou voûtes (lui renfermaient les bêles destinées au combat.

PoDR'M; Places OCCUPÉE» PAR les diverses classes

DE spectateurs.—

L

es por es des caueo; étaient prises dans

un mur (pii entourait l’arène, et sur ce mur était pratiquée

une avance, en forme de quai ou promenoir, appelé podium.

Entre le podium , élevé de i 2 à 15 pieds, et l’arène, il y
avait ordinairement des fossés pleins d’eau ou euripes pour

retenir les bêtes à distance des spectateurs : dans l’origine,

au lieu de fossés, il y avait seulement des rets de treillis et

des troncs de bois. Le podium était orné de colonnes et de

balustrades, souvent aussi de peintures à fresque. On y
disposait, avant la représentation, le siujgestus

,

siège im-

périal couvert, lorsqu’il n’y avait pas encore de loge spéciale-

ment constru te
,
et les chaises cm nies ott biselii : c’était le

rang où siégeaient pour l’empereur les consuls, les sénateurs,

les ambassadeurs, les vestales
,
les magistrats

,
l’éditeur des

jeux.

Au-dessus du podium s’élevaient les gradins en retraite les

tins sur les autres, divisés en étagC' et en coins (cunei), au

moyen d’escaliers et de galeries {prœcinciiones) : les specta-

teurs y parvenaient du dehors au moyen d’ouvertures pra-

tiquées aux diverses précincüons et nommées vomitoria.

Nous renvoyons le lecteur pour rintelligence de cette partie

de la construction à notre article sur les tliéà.res anciens,

p. 265.

Derrière les sénateurs, dans les deux premiers ordres ou

prècinctions

,

étaient placés les collèges de prêtres, les che-

valiers
,

les tribuns civils et militaires et les citoyens ro-

mains. Le peuple (popularia) était assis au-dessus
,
divisé

en tribus. Les femmes étaient toutes rangées dans une gale-

rie; les esclaves occupaient la galerie la plus élevée. Auguste

assigna en outre des places différentes aux hommes mariés

,

aux célibataires, aux jeunes gens et à leurs pédagogues.

Un archéologue, pour donner l’idée de l’ensemble du bâ-

timent pris à vue d’oiseau
,
le compare à un cratère dont la

cavité va en diminuant de haut en bas.

Les amphithéâtres contenaient ordinairement de 50 à

50 mille spectateurs. Le Colysée (voir 1833, p. 161) , d’a-

près les recherches de Fonlana
,
pouvait contenir aux re-

présentations extraordinaires
,
et avec l’addition de sièges

portatifs, plus de 109,000 personnes: c’est peu de chose en

comparaison de la vaste étendue des cirques consacrés aux

courses de chars
,
qui contenaient jusqu’à 500,000 spec-

tateurs.

La direction générale de l’amphithéâtre appartenait à un

officier, qui avait le litre de villicus amphitheatri. D’aunes

officiers subalternes, nommés cunearii et locarii, veillaient

au placement des spectateurs.

La façade extérieure des amphithéâtres était partagée en

étages ornés d’arcades, de colonnes , de pilastres en plus ou

moins grand nombre, et quelquefois de statues. Le Colysée

a quatre étages.

Voile (velarium). — Dans l’iiistoire du théâtre ancien,

page 268, nous avons déjà dit que l’usage des voiles ten-

dues au-dessus des spectateurs, pour les défendre contre

l’ardeur du soleil ou les injures de la pluie, n’avait été in-

troduit que dans les derniers temps de la république Ro-
maine.

Ouintus Catulus «voulant imiter le luxe de Capotte » ,
disent

plusieurs auteurs
,
ht déoloyer en l’air, le premier à Rome

des voiles de pourpre, lorsqu’à rinauguration du Capitole

ré abli il donna des jeux au peuple. Lentulus Spinther, con-

temporain de Cicéron
,
dans les jeux qu’il fit célébrer en

i’iiomieiir d’Aimllon
,

fit tendre sur le théâtre des toiles de

la plus grande finesse. Jnlcs-César, à la grande admiratiou

des Romains, couvrit d’une voile tout le forum et la Voie

Sacrée, depuis sa maison ju.sqii’au Capitole. Néron fit enri-

chir de broderies d’or une voile de pourpre; il était lui-

même représenté au milieu en Apollon conduisant le char

du soleil; des étoiles d’or brillaient autour de lui. Celte voile

splendide fut em[iloyée dans la célèbre joio née d’o.'cù cel

empereur voulut fêler Tiridales auquel il avait donné le

royaume d’Arménie. Toute la scène, toutes les décorations

étaient dorées; les acteurs mêmes parurent vêtus de tissus

d’or, et de la poussière d’or fut semée dans l’orchestre;

c’était un luxe de barbarie qui aurait .soulevé le dédain des

(Plan d’un velarium d’amphithéâtre, d’après Fontana.)

Grecs. Nous avons déjà dit que de secrets conduits élevaient

et faisaient retomber du haut des statues et du velarium une

fine ro'iée odorante sur les spectateurs (voyez p. 268).

Lucrèce décrit les modifications de lumière qui résultaient

derusagedui’efariMM»,dansle 4®livredesonpoème : «C’est

I) l’effetqiieprod (lisent ces voilesjannes, rouges ou noires, sus-

» pendues pardes poutres aux colonnes de nos théâtres, et flot-

1) tans au gré de l’air dans leur vaste enceinte; l’éclat de ces

)) voiles se réfléchit sur tous les spectateurs. La scène en est

1» frappée. Les sénateurs
,

les dames
,
les statues des dieux

» sont teints d’une lumière mobile, et cel agréable refléta

n d’autant plus de charmes pour les yeux, que le théâtre est

» plus exactement fermé et laisse moins d’accès au jour,

De grands mâts qui s’élevaient de l’orchestre et étaient re-

tenus par des anneaux aux murs d’enceinte , servaient à

fixer le velarium. On voit encore de ces anneaux aux ruines

des théâtres d’Orange et de Ponipéi,

En quelques théâtres ou amphithéâtres
,
c’étaient des ma-

telots qui gravissaient à ces mâts pour attacher les voiles
,
ou

les détacher. On rapporte qu’un jour l’empereur Caligula

leur ordonna d’enlever subitement le velarium
,

afin de

se procurer le plaisir de voir le soleil tomber toul-à-coup

d’aplomp sur les têtes découvertes des spectateurs : l’assem-

blée
,
d’abord stupéfaite

,
voulut quitter l’amphithéâtre

;

mais l’empereur, dit Suétone
,

fit fermer les portes et dé-

fendit qu’aucune personne abandonnât sa place avant la fin

de la représentation. On se rappelle aussi que Commode

,

qui se mêlait parfois aux combats de gladiateurs, croyant en-

tendre le peuple huer sa maje.'ité, ordonna aux matelots alors

occupés à tendre les voiles de tuer les mécoiitens.

Ceux qui savent par expérience combien il est difficile de

maintenir étendues de larges toiles
,
surtout lorsqu’on ne

peut donner au centre un point d’appui
,
regretteront que

* Traduction de Lagrange.
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Les RobïaüX d’abowwkmeht bï de vewte

sont rue du Colombier, n» 3o, prés de la rue des Petits-Auguslin*.

(Choix d’armjs do. gladiateurs trouvées dans les fouilles ,
ou figurees.siir des sculptures. — Casques.

de masques. — Bottines de bronze et de cuir.)

les auteurs latins n’aient pas laissé de description plus sa-

tisfaisante des moyens mécaniques employés par les anciens.

Fonlana propose le plan précédent d’un velaiium d’amphi-

théâtre ,
mais sans explication.

RUINES D’AMPHITHEATRE QUI EXISTENT
ENCORE.

Outre le Colysée ou amphithéâtre Flavien à Rome ,
voici

,

d’après M. Quatremère de Quincy
,

les principaux amphi-

théâtres dont les ruines sont assez conservées pour être

étudiées avec utilité.

A Albe, petite ville du Éatium
,
on reconnaît les traces

d’un amphithéâtre près du couvent des Capucins ;
— il en

existe un près du Tibre à Olricoli
,

ville de l’Ornbrie; —
un près du Gangliano

,
autrefois le fleuve Lyris

;
il était

bâti en briques
;
— un à Pouzzol

,
dont il reste encore une

partie d’arcades, et les loges où l’on enfermait les bêtes fé-

roces
;
— un de construction étrusque à Siitrium

;
— un à

Capoue
;
— un à Vérone

;
— un au pied du Mont-Cassin ,

dans le voisinage de la maison de Vai ron
;
— un à Pæs-

tum
J
— un à Syracuse

;
— un à Agrigente

;
— un à Ca-

lane; — un à Argos; — un à Corinthe; — un magnifique

à Istrie; — un très grand à Hipella
,
en Espagne; — la

France en compte un à Arles
,
un à Autun

,
un à Fréjus

,

un à Nîmes
,
que l’on nomme les .4rciies, un à Saintes,

([ue l’on nomme les (rrs.

Imprimerie de Bodrgogse et Martinet, rue du Colombier, n* SIX
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DÉPARTEMENT DE L’OISE.
SOÜVENIUS GÉUÜUAI-IIIQUES. — BEAUVAIS. — CÜ.UP1ÉG.\E. — SENLIS. — NOYON, elC.

Cedépailement est situé dans le nord de Paris, immé-
]

d’un rectangle; il présente une surface de 600,000 hectares
diatement après celui de Seine-et-Oise. Sa forme est celle '

et une population de 398,000 âmes. — Les principales riviè-
Toub III. — OcroB&B i835.

(Ruiues

du

château

de

Piejiefonds,

près

Compiègne.)
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res qui le traversent sont l’Oise dans sa partie orientale
;

r^isiie qui se réunit à l’Oise auprès de Compiègne; le Thé-

rain qui passe par Beauvais et vient aussi se jelerdans l’Oise.

— La surface du département est généralement plane, mais

un peu ondulée. Sur la routede Paris à Compiègne, les voya-

geurs remarquent une hauteur, nommée la montagne de

Verberie, élevée d’environ 160 mètres.

Les productions de la culture dépassent moyennement

d’un cinquième les besoins de la population. Les principales

richesses agricoles du pays consistent en gi ains
,

forêts et

bestiaux : ainsi on y élève plus de 50,000 chevaux et de

75,000 bêtes à cornes
;
on y récolte en céréales 5,500,000

d’hectolitres, et on y trouve les forêts de Compiègne
,
Er-

menonville, Hallate, Chantilly et autres, qui occupent

environ la sixième partie de la surface.— Il s’y fait une no-

table quantité de cidre et quelque peu de vins médiocres.

— L’exploitation minérale est assez intéressante sous le rap-

port des carrières pour bâtir et paver et des terres argileu-

ses pour poteries.—La fabrication de lainage en tous genres,

celle des dentelles et de la tabletterie doivent encore attirer

l’attention. La proximité de Paris y entretient d’ailleurs un

commerce considérable en divers objets de consommation

domestique. '

Le département de l’Oise nomme cinq députés; il compte

environ 1,600 jurés, 2,500 électeurs et 83,000 gardes na-

tionaux. La stalistiipie apprend qu’il s’y trouve un écolier

pour 1 1 habitans, et un condamné pour I I ,000. — Le re-

venu territorial annuel dépasse 25,000,000, et la contribu-

tion atteint presque 5,000.000. — La taille moyenne des

habitans est de 5 pieds I pouce 10 lignes.

Ce département est formé d’une partie de l’Ile-de-France

et d’une petite partie de la Picardie; il est divisé en quatre

arrondissemeus, dont les chefs-lieux sont : Beauvais, Senlis,

Compiègne et Clermont.

Beauvais. — 15,000 habitans; préfecture et évêché; 17

lieues de Paris. — C’est une ville d’une haute antiquité qui

appartenait aux Bellovaques lorsqu’elle fut prise par César.

Son histoire du neuvième au douzième siècle nous la montre

mainte fois pillée et brûlée
,
surtout par les Normands. Ga-

rin de Lohéran disait dans son roman au douzième siècle :

Li Normands ont tôt Biauvaisins gâté.

Nous avons donné (1854, p. 254) une charte que les habi-

tans contraignirent leur évêque de jurer. Les évêques de

Beauvais ont joui d’une grande célébrité dans l’histoire. On
se rappelle entr’aulres Pierre Cauchon qui se montra si pas-

sionné dans le procès de Jeanne d’Arc.— C’est dans le Beau-

vaisis qu’éclatèrent, en 1357, les troubles de la Jacquerie-,

cette cité eut la gloire de produire Jeanne Fourquet ouLainé,

surnommée depuis Jeanne Hachette, qui sauva la place atta-

quée, en 1472, par Charles-le-Téméraire à la tête de 80,000

guerriers. On conserve encore le drapeau bourguignon en-

levé par l’héroïne sur la brèche.

Nous avons déjà parlé de la cathédrale (1835, p. 225).

On remarque encore à Beauvais l’Hôtel-cle-Ville, édifice

moderne, et le Palais épiscopal, de construciion antique,

dont l’aspect est celui d’une forteresse.—Il ne faut pas oublier

la célèbre manufacture de tapisserie
,
plus ancienne de trois

ans que celle des Gobelins
;

elle n’exécute guère de ta-

bleaux
,
mais des vases, des tentures

,
des fêtes champêtres,

des ameublemens et des tapis jaspés pour escaliers ou anti-

chambres
;
elle occupe 400 ouvriers.

Clermont. — Cette petite ville de 2,700 habitans
,
bâ-

tie sur un monticule
,
est dominée par son château. En 1826,

le gouvernement, qui avait acheté ce château depuis une

vingtaine d’années
, y créa une maison centrale de détention

pour les femmes
,
condamnées à plus d’un an de prison. On

y pourrait renfermer un millier de ces malheureuses : elles

travaillent â des ouvrages d'aiguille et de cheveux. Le tiers de
leur journée appartient à renlrepreneur de ces travaux

;
un

tiers leur est réservé pour le jour de leur sortie, et l’autre

tiers leur est donné comptant. — Les environs de Clermont
produisent tant de cerises qu’on en estime le produit à

80,000 francs.

Compiègne.

—

Ville ancienne de 9,000 habitans; elle

fut dans l’origine un palais de plaisance des Valois. Plusieurs

rois y furent couronnés ou y moururent. Compiègne ayant
ouvert ses portes à Charles VII

,
Jeanne d’Arc s’y retira

après l’affaire du Ponl-l’Evêque
,
et y fut assiégée par les

Anglais
;
là

,
était marqué le terme des exploits de celte lille

sublime, qui fut prise dans une sortie (1853, p. 141).—
Compiègne possède un château royal rebâti sous Louis XV;
Napoléon y relégua, en mai 1808, le roi d’Espagne Charles IV,
la reine et don Godoï

,
pi ince de la Paix

;
c’est aussi là que se

passa la première entrevue entre Napoléon et Marie-Louise

en mars 1810.

Senlis. — 5,000 habitans
; ancienne capitale des Silva-

nectes. Elle fut fortifiée plus lard par les Romains qui lui

donnèrent le nom üc Aiujiistoniagus .—On attribue à Char-
lemagne la fondation de sa caihedrale qui

,
détruite par la

foudre en 1504, fut rebâtie par Louis XII avec le produit

d’un denier retenu sur chaque mesure de sel vendue dans
le royaume. Sa flèche travaillée à jour s’élève à 211 pieds de
hauteur.

Disons maintenant un mot de quelques localités dont il

est intéressant de conserver un souvenir
,
sous le rapport

historique ou industriel.

Noyon, ancienne ville
; 6,000 habitans. Charlemagne s’y

fit couronner en 768 ,
et pendant quelque temps elle fut la

capitale de son empire
;
Hugues Capei y fut élu roi; le cé-

lèbre Calvin y naquit en 1509. — ClianüUy; 2,500 habi-

tans (voir p. 33). Au commencement du dernier siècle,

M. Moreau y fonda sa fabrication des dentelles et des blon-

des
;
c’est à sa maison qu’est due la réputation européenne

des dentelles de Chantilly. — Crépy; 2,600 habitans; an-
cienne capitale du duché de Valois à la fin du treizième

siècle. On fabrique aux environs le fil commun connu sous le

nom de fil deCrépy.— Mouy ; 2,500 habitans; fabi ique d’é-

toffes de laine, connues sous le nom de serges de Mouy. —
Près de Breteuil (2,300 habitans) se trouve le terrain de
Bratuspance (anciennement Biantuspamiuin

, mentionnée
par César). Parmi les autres lieux anciens du département

,
il

faut distinguer Verberie (1300 habitans) l’une des douze
villes de l’ancien royaume de Suissons ; les rois de la première
race y avaient un palais qui fui rebâti par Charlemagne;
Nogent-les-Vierges

,
un des premiers établissemens de Clovis

,

où l’on a découvert en 1816 une grotte contenant deux
eents squelettes; f église paroissiale de Trie-le-Chdteau,

,

un des plus vieux monumens de la religion chrétienne en
France, très curieux à examiner sous le rapport de la

décoration. — Savlynies (800 habitans) est célèbre par ses

fabriques de potei ie. Aitlrefois elle en a fourni la France
,

l’Angleterre
,

les Pays-Bas
;

l’établissement de cette fabri-

cation y date de la plus haute antiquité
,
car on trouve dans

les fouilles des vases semblables à ceux qui se font aujour-

d’hui. C’est Savignies qui produit les fontaines de grès ré-

pandues à Paris
,
les bouteilles

,
tuyaux, cornes et creusets

de grès; elle se livre aussi à une fabrication plus moderne
de poterie vernissée. — Pendant long-temps il s’est fait â

Bulle un commerce de toiles demi-Hollande qui jouissaient

d’une très grande, réputation en France et en Espagne. On
cultivait aux environs du lin très recherché par les Fia

mands et les Hollandais pour leurs toiles fines. Mais, vers

1750-1735, ces linières ont été abandonnées.

Mentionnons enfin Sallency, patrie de saint Médard, fon-

dateur de la fête de la Rosière; Creil, ville au neuvième
siècle, qui possède une fabrique de faïence où travaillent neuf
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cents ouvriers
;
Gisors, où se livra une bataille enlre Plii-

Jinfie-Ansusle et Richard Cœur-de-Lion; Ment, centre

triin commerce considérable de tabletteries ,
éventails, etc.;

Neuville- en-llez

,

où naquit saint Louis le 23 avril 1223.

Ce département possède les ruines d’un grand nombre de

châteaux anciens, dont il faut surtout attribuer la construc-

tion aux attaques continuelles et imprévues des Normands

dans ie moyen âge. Les plus remarquables de ces ruines sont

celles du château de Picrrefonds, situées à 3 lieues de Com-
piègne sur la lisière de la forêt. La puissance des seigneurs

de ce fief balançait quelquefois celle du roi ;
tout le pays en-

vironnant était sous leur protection. Les chroniques men-

tionnent surtout Nivelon I^'', dont une charte de fO'îT fait

connaître les immenses richesses. En H93, Philippe-Au-

guste acquit le fief.— Les nnnes dont nous donnons le dessin

n’appartiennent point à l’antique château qui fut abandonné

vers f390. Le nouveau, bâti par Louis, duc d’Orléans et de

Valois, à peu de distance du premier, était considéré comme
une des merveilles du temps. Il 'couvrait une surface de

1680 toises carrées
;
ses tours assises sur le roc avaient 108

pieds de hauteur en maçonnerie. Un telle forteresse dut

soutenir et soutint en effet un grand nombre de sièges. Elle

était en la possession des ligueurs lorsque Henri IV la fit

successivement attaquer par le duc d’Epernon et le maré-

chal de Biron
, mais en vain : elle était défendue par Rieux,

fils d’un maréchal ferrant, dont l’audace s’accrut par celte

résistance
,
et qui manqua en 1595 d’enlever Henri IV lui-

même, dans le cours d’une des aventures de ce prince.

Rieux pris plus tard et pendu, Saint-Cbamant lui suc-

céda
, et finit par vendre la place. — Au temps de la

guerre des mécoutens
,

le marquis de Cœuvres
,
capitaine

de Pierrefonds, s’étant rangé contre la cour, Charles de Va-
lois fut envoyé avec de l’artillerie et 15,000 hommes, il ré-

duisit bientôt le château (pie Louis XIII donna ordre de dé-

manteler. On renversa les fortifications de l’entrée, et on

enleva la toiture.

En fait de propriétés et de châteaux modernes, on remar-

que dans le département de l’Oise, les châteaux de Grillon et

de Noailles
, celui de Plessis-Villette

,
jadis habité par la fille

adoptive de Voltaire, connue .sous le mm de Belle et Bonne;

celui de Thury, appartenant à la famille Ca.ssini (1834,

p. 151), où fut établi un observatoire, et où ont été formés les

premiers ingénieurs de la carte de France. On y trouve aussi

celui de Liancourt
,
qui rappellera toujours la mémoire du

respectable philantrope mort en 1827, de Larochefoucault-

Liancourt, agriculteur, manufacturier, l’un des introduc-

teurs de la vaccine en France, l’un des fondateurs des caisses

d’épargnes, promoteur d’une foule d’établissemens de bien-

faisance. Ce département possède encore deux châteaux des

plus célèbres sous le rapport de la beauté, ceux de Mortefon-

taine et d’Ermenonville. Nous ne pouvons ici les décrire, bor-

nons-nous à rappeler que Mortefontaine vit
,

le 30 octobre

1800, la réunion des consuls français et des ministres améri-

cains, pour la signat.:redu traité de paix entre la France et

les Etats-Unis
;
et que c’est à Ermenonville que vint mourir

Jean-Jacques Rousseau.

RÉGIMENT DES DROMADAIRES.
Ce régiment fut formé dans la campagne d’Egypte en 1799.

Son personnel n’atteignit jamais 400 hommes
;

mais les

services qu’il rendit n’en furent pas moins fort importans,

non seulement pour la correspondance enlre l’Egypte et la

Palesiine
,
pour les approvisionnemens des postes avancés

,

pour les croisières établies dans le désert dans le but de

s’opposer aux communications des corps ennemis les uns

avec les autres
; mais encore pour les charges dans une ba-

taille rangée, et pour les engagemens contre les Arabes ou

les Mameluks.

Dans le principe, les hommes de ce régiment étaient ar-

mé.s (le fusil, haïonnetie, giberne, comme l’infanierie, et d’une

très longue lance; mais la lance fut promptement reconnue

inutile et abandonnée. Les oiïiciers eurent le sabre et quatre

pistolets, dont deux à la ceinture et deux an pommeau de la

selle du dromadaire, tous retenus par des cordons de soie.

Le commandant avait une bous.sole pour diriger sa marclu!

dans le désert. Chaque cavalier (on devrait dire, chaipie

dromadairien) portait avec lui 150 cartouches en sus de cel-

les de sa giberne. L’équipement consistait en une selle, un

licol
,
un cavesson

,
fixé par une chaînette aux narines de

l’animal, pour le diriger; des sacoches fiour les vivres ;
une

outre de cuir pour l’eau. La nourriture journalière des ani-

maux était de dix livres de fèves et dix livres de paille. Il y
avait en outre un chamelier par six dromadaires pour les

panser et les tenir en main, lorsque les cavaliers combat-

taient à pied.

Les dromadaires portaient ordinairement, lorsqu’ils s’en-

fonçaient dans le désert
,
pour dix jours de vivres.

Kléber
(
1 834 , p. 1 7

1 )
avait dessiné et colorié lui-même l’u-

niforme du régiment, qui se composait de trois tenues différen-

tes. Le grand costume consistait en pantalon rouge, dolmaii

bleu de ciel, bottes à la hussarde, turban blanc surmonté d’un

haut panache jaune
,
et une ample dalmatique de couleur

écarlate
,
sans collet et sans manches , fixée sur la poitrine

par deux rangs de brandebourgs.

Cet éclatant uniforme ressemblait à celui que David avait

dessiné pour l’Ecole de Mars. « Aussi
,
ce grand artiste (dit

un des officiers de l’armée d’Egypte dans le Journal des

Sciences militaires) s’anima-l-il d’un vif intérêt, quand ,

dans les récits qu’il sollicita souvent de nous sur l’expé-

dition d’Egypte, nous lui racontâmes l’effet produit par ce

costume aux obsècpies de Kléber, à l’instant où, l’armée pé-

nétrant dans l’enceinte où nous venions de déposer les restes

de notre général en chef
,
les dromadaires parurent, à leur

tour au débouché d’une gorge étroite. Lorsqu’ils se furent

formés en bataille devant le cercueil, et que
,
relevant ra-

pidement leurs armes inclinées, ils exécutèrent leurs feux,

en jetant sur le corps de Kléber un faisceau de couronnes

de laurier et de cyprès entrelacés
,
un mouvement pro-

noncé d’admiration chez les assistans manifesta l’impression

que produisait ce costume à la fois antique et moderne
,
asia-

tique et européen.

»

Ce beau régiment fut toujours sous les ordres du colonel

Cavalier tant qu’il demeura en Egypte
;
au retour de l’ar-

mée d’Orient en France, on incorpora le personnel dans la

cavalerie.

Il en est des préceptes comme des graines : ce sont petites

choses qui font beaucoup; si l’esprit qui les reçoit a de la

disposition à bien apprendre, il ne faut point douter que de

sa part il ne contribue à la génération, et n’adjouste beau-

coup à ce qu’il aura recueilly.

SÈNÈQOE, épistre xxxviii, trad, de Malherbe.

Celui qui veut apporter remède au délabrement de ses

affaires, ne doit pas négliger les bagatelles. Il y a commu-
nément plus de dignité à retrancher les petites dépenses

qu’à s’abaisser aux petits gains. Bacon.

AJONC D’EUROPE.

La plante dont notre gravure reproduit l’aspect est douée

d’une qualité bien précieuse
,
c’est non seulement de croître

dans les plus mauvais terrains, dans les plus secs et les plus

sablonneux
,
mais encore de les améliorer. On trouve de
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l’ajonc en riche floraison là on maigrirait tout autre végétal
;

on le trouve dans la Sologne, dans les landes de Bordeaux,

de Bretagne et de Normandie, enfin dans toute l’Europe, où

il couvre d’immenses étendues de pays. Cet arbrisseau, qui

sur les montagnes de la Galliceen Espagne dépasse pieds

de hauteur , ne s’élève communément qu’à 5 pieds; il pousse

des rameaux nombreux, serrés, garnis de beaucoup d’épines.

Sa floraison, de couleur jaune
,
est d’un assez joli effet pour

n’èire point déplacée dans l’ornement des jardins anglais.

L’économie agricole tire un bon parti de l’ajonc; dans

quelques pays on le cultive. Les bestiaux trouvent dans ses

jeunes pousses un fourrage frais pendant l’iiiver
;
les bran-

ches et les vieilles tiges servent à chauffer le four et à faire du

feu. Il faut cependant avoir soin d’écraser sous des rouleaux

de pierre les parties tendres qu’on donne aux animaux
,
de

crainte que les épines n’occasionent des blessures à la langue

ou au palais
;
on n’obtiendrait même

,
si l’on coupait l’ajonc

trop tard, que des épines trop coriaces, hors d’état de servir

à la nourriture des bestiaux.

L’ajonc forme en outre de bonnes haies, établies à l’aide

de semis et surtout employées en Angleterre. Le docteur

Anderson, qui a particulièrement examiné la culture de cet

arbrisseau
,
indique les moyens d’obtenir des haies touffues

qui n’empiètent point sur le terrain environnant. I! fait au-

tant de cas de l’ajonc que des navets pour engraisser le gros

bétail.— Plusieurs observations recueillies dans le midi de la

France
,
établiraient qu’à l’âge de trois ans, l’ajonc mis en

coupes réglées fournirait une quantité de combustible équiva-

lente au produit d’un taillis de chêne de douze ans sur une

même étendue.

L’ojoric d’Europe est aussi connu dans diverses localités

sous les noms déjoue viarin
,
jomarin

,
jan

,
agio» ,

genêt

épineux, brusque, landies, vigneau
,
sainfoin d’hiver.

Bas-reliefs funéraires antiques. — Un des bas-reliefs

de la muraille qui entoure la tombe circulaire de Poinoéi

près du monument de Scaurus dont nous avons reproduit

les sculptures dans notre dernière livraison, représente une

(Bas-rt lief de la tombe circulaire. — Une mère pompéienne
reconnaissant le squelette de son fils.)

femme s’approchant d’un squelette d’enfant étendu sur un
monceau de pierres. Les antiquaires ont donné différentes

explications de cette sculpture : en voici une qui a paru tou-

chante et qui est généralement adoptée : on suppose qu'une

femme vient de reconnaître les restes de son fils enseveli dans

les ruines du tremblement de terre antérieur de seize années

à celui qui a englouti entièrement Pompéi, le 23 août 79 : la

pauvre mère se penche tremblante et se dispose à rendre les

derniers devoirs à son enfant en le couvrant d’une espèce de

suaire : son costume est encore aujourd’hui celui des fem-

mes aux environs de Sora.

A peu de distance, un autre bas-relief, qui fait partie du

tombeau élevé à Nœvolia Tyche, affranchie, et à Munatiiis,

offre quelques détails curieux sur la construction des navires

romains.

Les deux extrémités du bâtiment sont remarquables: la

proue est d’une forme singulière, mal déterminée; elle

est surmontée d’un buste de Minerve. La poupe qui se ter-

mine en cou de cigne ou d’oie
,

est surmontée d’un pavil-

lon ; un autre pavillon flotte au haut du mât. La vergue est

formée de deux énormes barres de bois grossièrement atta-

chées
;
au sommet du mât une espèce de bloc de bois parait

(Tombe de Nœvolia Tyche et de Munatius. — Un navire romain.)

destiné à attacher des cordages qui servaient peut -être de

haubans. Tout l’équipage semble composé d’enfans occupés
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à ferler la voile. Un homme est assis à la poupe, près du

gouvernail. On croit qu’il représente Munatius. Est-ce une

allusion à sa profession ? est-ce une allégorie dans le sens de

ces métaphores : La vie est un voyage

,

ou te vaisseau de

la vie entrant au port ? Le lecteur peut choisir.

Sur quelques erreurs archéologiques dans les églises de

France.—A la suite des invasions des Sarrasins et des croisa-

des, il se répandit en France beaucoup de statues d’Isis anti-

ques; on en faisait don dans les églises, où on les appelait

vierges noires. C’est ainsi que la statue de la Vierge de l’église

du Puy-de-Dôme n’était autre chose qu’une Isis de basalte

tenant son fils Horus sur ses genoux; elle a été brisée pen-

dant la révolution. Le Valentinien qui ornait le bâton can-

loral de la Sainte-Chapelle était
,
disait-on, un saint Louis;

l’apothéose de Germanicus était l’enlèvement de saint Jean-

Baptiste dans le ciel; et le superbe camée du cabinet d’anti-

quités de la Bibliothèque royale appelé l’agate de Tibère,

qui représente les triomphes de ce prince et l’apothéose

d’Auguste, avait été regardé comme la marche triomphale

de Joseph. Enfin Neptune et Minerve donnant le cheval et

l’olivier aux hommes, avaient été considérés comme Adam
et Eve près de l’arbre du bien et du mal. Millin.

MORMYRE OXYRHINQUE.
Il existe dans le Nil de singuliers poissons, appelés mor-

myres; ils avaient déjà été observés à la fin du siècle précé-

dent, mais ce ne fut qu’en 4802 que M. Lacépède publia des

détails plus circonstanciés sur les mœurs et l’organisation de

ces êtres curieux. Pendant long-temps on avait cru que les

mormyres manquaient d'opercules, c’est-à-dire de cette

pièce extérieure et postérieure de la tête qui recouvre les

ouïes des poissons; depuis, cette erreur a été toiil-à-fait rec-

tifiée, et l’on a reconnu que cet opercule, au lieu de paraî-

tre en dehors, est caché profondément par une couche de

muscles. Ce qui induisait «urlout en erreur, c’est qu’une

peau nue recouvre la tête tout entière du mormyre, se pro-

longe sur les opercules, enveloppe les rayons des ouïes et les

dérobe à l’œil
,
laissant seulement pour l’entrée de l’eau dans

leur cavité une fente verticale très petite, au travers de la-

qtielle même on aperçoit à peine les organes de la respira-

tion. Ce qu’il y a de plus singulier, c’est que celte peau nue

dé()asse les ouïes, et va rejoindre le corps dans la partie qui

leur est contiguë.

Parmi ce genre de poissons, dont on connaît maintenant

neuf à dix espèces, toutes du Nil, à l’exception d’une seule

qui est du Sénégal, nous choisissons le plus fameux de tous,

mormyre oxyrhinque, poisson sacré, qui avait donné son

nom à la ville d’0.ryrhinchos en Egypte, où l’on avait bâti un
temple consacré à son adoration exclusive. Le mormyre
oxyrhinque est effectivement on ne peut plus remarquable

par la forme effilée et recourbée de son museau, et l’ouver-

ture excessivement étroite de sa bouche, conformation qui

avait porté quelques naturalistes à le regarder comme un
analogue du fourmillier chez les mammifères.

Il n’atteint guère plus d’un pied de longueur. Les écailles

(MormjTe oxyrhinque.)

qui sont au-dessus de la ligne latérale, c’est-à-dire celles qui

occupent toute la partie supérieure du corps, sont moitié

plus petites que celles du ventre; la nageoire du bout de la

queue se divise en deux lobes bien séparés : il porte une

longue nageoire sur le dos, deux près des ouïes, deux sous

le ventre, et une moyenne vers l’extrémité de son corps.

La tête est, comme nous l’avons dit, recouverte d'une peau

fine, bien tendue et comme ponctuée. Sa couleur est d’un

gris mélangé de rose antérieurement, avec des reflets d’or

et des points rouges en bas et eu arrière. L’œil
,
noir au cen-

tre, est bordé de deux cercles concentriques, dont l’extérieur

est noirâtre et l’intérieur argenté. Les nageoires sont rouges

à leur origine. Le dos est gris verdâtre; le ventre d’un blanc

argenté avec des reflets de cuivre jaune ayant assez de hau-

teur dans la partie antéiieure de son corps, le mormyre
oxyrhinque n’a qu’une queue très effilée, terminée parles

deux lobes arrondis de la nageoire caudale.

Les anciens auteurs, qui connaissaient bien l’oxyrhinque,

out donné quelques détails fort curieux sur la profonde vé-

nération que lui portait le peuple égyptien : « C’était à tel

point, dit Elien, que si par hasard un de ces poissons venait

mordre un hameçon
, le pêcheur aimait mieux abandonner

la ligne que de lui causer aucun mal; s’il tombait dans un
filet on préférait plutôt abandonner toute la pêche que de le

saisir
, à plus forte raison était-on éloigné de le manger. »

Cependant sa chair est fort estimée, et les Arabes actuels

emploient une foule de procèdes pour le capturer; car ce

poisson demeurant toujours au milieu des pierres et étant

d’un naturel fort timide, il est fort difficile de le faire sortir

de sa retraite.

Le mormyre oxyrhinque présente à l’époque du frai quel-

ques particularités fort remarquables. Dès qu’arrive cette

époque, il s’abandonne au courant, suit une des rives du
fleuve afin de ne pas se perdre en chemin

,
gagne ainsi

le bas Nil où il séjourne environ un mois; puis il remonte
en côtoyant toujours ce même rivage qui lui a servi de guide.

Or comme dans le voyage les mormyres marchent par

grandes troupes, il leur arrive de se heurter les uns contre les

autres, et de plus contre les rives qu’ils côloyent; aussi

quand ils sont de retour leur trouve-t-on la tête et les flancs

tout écorchés ou meurtris.

L’oxyrhinque a reçu chez les Arabes actuels plusieurs

noms, suivant les différentes localités où il se trouve; on le

nomme heummeyé, kannumé, caschivé, gachoué ou ga-
ehoua. Ce mormyre a été le sujet de grandes et longues dis-

sertations de la part des savans pour bien établir son identité

avec l’ancien poisson révéré, identité qui est maintenant
constatée.

SUR ^INVENTION DE LA BOUSSOLE.
Les anciens ont ignoré la polarité de l’aimant, quoiqu’ils

paraissent avoir eu quelques notions vagues sur sa propriété

d’attirer le fer d’un côté et de le repousser de l’autre.
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Si les Grecs et les Romains avaient connu cette polarité

,

ils en auraient certainement parlé, et Claudien en aurait dit

quelques mots en faisant allusion à l’imperturbabilité de la

passion amoureuse qu’il dit exister entre ce minéral et le

fer. Mais ni chez lui, ni chez aucun autre écrivain classique,

on ne trouve un seul mot qui puisse faire soupçonner la con-

naissance de la direction de l’aimant vers le pôle. Les ma-

I ins grecs et romains ignoraient complètement l’usage des

compas de mer; ils se dirigeaient principalement dans leurs

voyages par les étoiles pendant la nuit
,
et par la connais-

sance des côtes et des îles pendant le jour.

Le nom le plus ancien de l’aimant qu’on trouve chez les

auteurs grecs est celui de pierre d'Héraclée
,
ville située au

pied du mont Sipyle en Lydie. Plus tard
,

celte ville reçut

le nom de Magnésie, et alors l’aimanl fut appelé magnés et

magnetés. Les Romains à qui les Grecs apprirent à connaî-

tre l’aimant, conservèrent avec le mot magnés la tradition de

l’origine de cette dénomination. Un fait très remarquable,

c’est que presque toutes les dénominations de ce minéral

dans les différens idiomes de l’Europe et de l’Asie ne sont

qu’une traduction de thsu c/ty, qui en chinois est son nom
le plus vulgaire, et qui signifie pierre aimant ou qui aime

Bien que les Chinois aient connu dès la plus haute anti-

quité la force attractive de l’aimant et sa polarité
,

la plus

ancienne mention de sa propriété particulière de communi-

quer le fluide magnétique au fer ne se trouve explicite-

ment énoncée que dans le célèbre dictionnaire chone wen

terminé l’an 121 deJ.-C. A l’article qui concerne Vaimant

on lit ; Nom d’une pierre avec laquelle on peut donner la

direction à l'aiguille. Ce passage important démontre clai-

rement qu’on connaissait déjà en Chine l’aiguille aimantée

au deuxième siècle de notre ère. Mais cet usage est moins

ancien que celui d’employer l’aimant et le fer aimanté à

faire des chars magnétiques, sur lesquels était placée une

pelitefigured’hommequid’unemain montrait le sud. On sait

que chez les Chinois, le pôle antarctique est le but principal

de la direction de l’aimant
,
aussi la boussole est-elle appelée

indicateur du sud. Chez eux encore, le sud est le côté du

monde le plus révéré et se nomme l’antérieur
,
par opposi-

tion au nord qu’ils appellent côté postérieur. Le trône de

l’empereur est toujours tourné vers le sud
,

il en est de

même de la façade principale de tous les édifices. La figure

sculptée en bols qui se trouvait sur le char magnétique re-

présentait un génie portant un habit de plumes; de quelque

manière que le char se tournât ou se retournât
,
la main du

génie montrait toujours le sud. Quand l’empereur sortait en

cérémonie dans son carosse
,
ce char ouvrait toujours la

marche et servait à indiquer les quatre points cardinaux.

Les chars magnétiques furent connus au Japon vers le mi-

lieu du septième siècle.

Long-temps avant et sous la dynastie des Tsin , de 265 à

419 de notre ère, un dictionnaire chinois dit qu’il y avait

déjà des navires qui se dirigeaient au sud par l’aimant. Quoi-

que plus tard, les annales de l’empire nous aient conservé

le détail de la route que prenaient dans les septième et hui-

tième siècles les'vaisseaux qui parlaient de Canton pour al-

ler à Ceylan, à la côte de Malabar, aux embouchures de l’In-

dus, et ensuite à Siraf et à l’Euphrate
,
et qu’il est probable

que pour ces longs voyages ils se soient servis de l’aiguille

aimantée
,
cependant la description la plus ancienne d’une

boussole dans les livres chinois ne date que de l’époque com-
prise enire UU et ni7de J.-C. Au treizième siècle, l'usage

en est indubitable dans la marine chinoise, et les directions de

la navigation sont toujours indiquées par les rhumbsde l’ai-

guille. Indifféremment on employait soit les boussoles à eau

où l’aiguille, soutenue par deux petits roseaux, nageait dans

im vase plein d’eau
, soit les boussoles sans eau où l’aiguille

reposait sur un pivot. Cette dernière forme est mainte-

nant généralement adoptée.

Mais que savait-on en Europe sur cette précieuse décou-

verte? En remontant dans la nuit du moyen âge, on trouve

dans une pièce satyrique de Guyot de Piovins, intitulée

la Bille, les premières notions sur la boussole. C’était en

en H 90 ;
peu après

,
de nombreux auteurs donnent les mê-

mes détails et font présumer que les croisés avaient rappor-

té en Europe la connaissance de cet instrument nautique.

Un manuscrit arabe de la bibliothèque du roi ayant pour ti-

tre, Trésor des marchands pour la connaissance des

pierres, confirme cette opinion . En -1242, Baïlak natif du

Kibdynk, parle de la boussole aquatique
,
non pas comme

d’une chose nouvellement inventée ou reçue, mais comme
d’un appareil généralement connu des navigateurs de la

mer de Syrie. « Au nombre des propriétés de l’aimant,

dit-il
,

il est à remarquer que les capitaines qui naviguent

dans la mer de Syrie lorsque l’obscurité de la nuit les empê-

che d’apercevoir aucune étoile pour se diriger selon la dé-

termination des quatre points cardinaux
,
emploient un vase

rempli d’eau qu’ils mettent à l’abri du vent en le plaçant

dans l’intérieur du navire; puis ils prennent une aiguille

qu’ils enfoncent dans une cheville de bois ou dans un chalu-

meau
, de telle sorte qu’elle forme comme une croix. Ils la

jettent dans l’eau du vase et elle y surnage. Ensuite
,

ils

prennent une pierre d’aimant à peu près assez grande

pour remplir la paume de la main. Ils s’approchent de la

superficie de l’eau
,
impriment à leurs mains un mouvement

de rotation vers la droite , en sorte que l’aiguille tourne

sur la surface de l’eau. Enfin, ils retirent leurs mains su-

biiement et à l’improviste, et l’aiguille par ses deux pointes

fait face au sud et au nord. Je les ai vus de mes yeux faire

cela durant notre voyage par mer, de Syrie à Alexandrie, en

l’année 640 de l’hégire (1242 de J.-C. ). »

De toutes ces données historiques, il résulte que la boussole

aqualiqueétait usitée en Chine au moins 80 ans avant la sa-

tyredeGuyot de Provins
,
et qu’en 1242, elle était en usage

aussi bien chez les Arabes que chez les Européens
;
car Baïlak

la rencontra àcetteépoquechezles pilotes de la Syrie, et Bru-

netto Latini la vit chez le moine Bacon avant 1260, pendant

son voyage en Angleterre. Ainsi celte découverte merveil-

leuse, communiquée directement aux Arabes par les Chinois,

fut transmise aux Francs par les Arabes durant les premières

croisades.

Besoin d’affections.—ün tuteur avait donné à une jeune

fille de six ans une belle poupée; il vint quelque temps après

pour juger de l’effet qu’avait produit ce cadeau
;
mais, quand

il arriva, la poupée avait été jetée au feu. Ma petite, lui dit-il,

pourquoi donc as-tu brûlé ta poupée? L’enfant répliqua, les

larmes aux yeux : « Je lui ai dit que je l’aimais, et elle nem’a

» point répondu. »

INITIATIONS DU COMPAGNONAGE
CHEZ LES OUVRIERS ALLEMANDS.

(Voyez i834,p. 365; et i835, p. i86.)

RÉCEPTION d’üN compagnon MENUISIER.

On demande d’abord la permission d’introduire dans l’as-

semblée celui qui doit subir l’épreuve de sa réception
,
et

qu’on appelle tablier de peau de chèvre. Lorsqu’il est intro-

duit
,

le compagnon qui doit le môoter parle ainsi :

(' Que le bonheur soit avec vous !
Que Dieu bénisse l’ho

norable compagnie. Je le déclare
,
avec votre permission

,
il

y a un gâte-bois
,
un batteur de pavés

,
un meurtrier de cer-

ceaux qui me suit partout
;

il avance sur le seuil
,

il recule

,

il dit qu’il n’est pas coupable, il entre avec moi, et dit qu’à-

près avoir été raboté, il sera bon compagnon comme un au-

tre. Je le déclare donc
,
chers èt gracieux compagnons

,

Peau de chèvre ici présent est venu me trouver et m’a prié
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lie le vouloir bien l uboler
,

conforinémeiit aux coulu-

ines (lu iiiéiier. Je vais donc le raboter et rinsli uiee connue

jnon parrain m’a instruit
;
ce (pie je ne saurais lui dire, il

l’apprendra dans ses voyages. Mais je vous prie, maîtres et

coiupagiuins, si je me trompais d’un ou de pliisiettrs mots

dans l’opération , de ne point m’en savoir mauvais gré
,
mais

de bien vouloir me corriger et me reprendre. »

L’appretiti entre alors dans la chambre avec son parrain,

il porte un tabouret sur ses épaules et se place avec le taboii-

rcl sur la table, les autres compagnons s’approchent l’on

après l’autre et Itii retirent chacun trois fois le tabouret pour

le faire tomber sur la table
,
mais le parrain lui prête secours

en le tirant en haut par les cheveux; c’est ce qu’on nomme
raboter; puis on le consacre à plusieurs reprises avec de la

bière.

I.e parrain dit : « Vous le voyez, la scie que je liens

est creuse comme un sifUel
,
elle a bien une bouche qui

mange de bons morceaux et boit de bons coups.... C’est ici

comme ailleurs l’usage et la coutume du metier, que celui

(pi’on rabote, doit avoir, outre son [larrain , deux autres

compagnons raboteurs : regarde donc tous les compagnons,

et choisis un d’eux qui le serve de compère.... Comment
vcux-lu l’appeler de ton nom de rabot? Choisis un nom qui

.soit court et joli. Celui qui porte un nom court [liait à tout

le monde , et tout le monde boit à sa santé un verre de vin

ou de bière. Regarde autour de toi, vois ces maitres et ces

compagnons
,

il y en a de bien braves et de bien vieux
,

ce-

pendant aucun d’eux ne sait tout et tu voudrais tout.savoir!

Tu es loin de ton compte. Prétends-tu passer maître?

— Oui. — Tu dois d’abord être compagnon. Veux-tu voya-

ger ? — Oui.

» Sur ton chemin lu verras d’abord un las de fumier
,
et

dessus des corbeaux noirs qui crieront
,

il part, il part. Que
faire? Faudra-t-il reculer ou passer outre, et dire en loi

même : Noirs corbeaux, vous ne serez pas mes prophètes.

Plus loin
,
devant un village

,
trois vieilles femmes te regar-

deront et diront : Ab ! jeune compagnon , retournez sur vos

pas, car au bout d’un quart de mille vous arriverez dans

une grande forêt et vous vous perdrez.... Que feras- tu ? Re-

tourneras-tu sur tes pas? — Oui. — Eh, non, nigaud, n’en

fais rien
,
ne serait-il pas ridicule à loi de l’en laisser couler

ainsi. Au bout du village, lu passeras devant un moulin

qui dira ; En arrière, en arrière! Que feras- lu? Voilà

trois e.spèces de conseillers, d’abord les corbeaux, puis

les trois vieilles femmes, et maintenant le moulin
,

il t’ar-

rivera sans doute un grand malheur. Faut-il reculer ou

[lasser outre? Poursuis la route et dis au moulin : Va ton

train et j’irai mon chemin.

» Plus loin
,

tu arriveras dans la noire et immense forêt

dont les trois vieilles femmes l’ont parlé; lu pâliras de crainte

en la traversant, mais il n’y a pas d’autre chennn; les oi-

.‘•eaux chanteront grands et petits
,
un vent piquant et gla-

cial .soufflera sur toi, les arbres .s’agiteront
,

il feront klink

,

klank
, ils craqueront et menaceront de tomber sur toi.

Alors lu diras : ah ! si j’étais chez ma mère !

)) Au sortir de la foret, tu le trouveras dans une belle prairie

où tu verras .s’elever un grand poirier couvert de belles poi-

res jaunes, mais l’arbre sera bien haut.... Reste quelque

temps de-ssoiis , et tends la bouche; s’il vient un vent frais

,

•es poires tomberont dans ta bouche à foison.... Eh! bien,

est-ce là ce que tu feras ? L’a[)prenti répond oui
;
(alors on le

rabote en lui tirant les cheveux à le faire crier)... N’essaie

pas de monter sur l’ai hre
,
le paysan pourrait venir et te rouer

de coups
;
les paysans sont souvent des brutaux qui renouvel-

lent les coups deux et trois fois à la même place. Ecoute,

voilà un comseil. Tu es un compagnon robuste
; prends le

tronc de l’arbre et secoue le fortement
,
les poires tomberont

en grand nombre.... Vas-tu les rama.sser toutes?— Oui.
— Eh bien

,
non, tu dois en laisser quelques unes et te dire :

Qui sait? peut-être à son tour un brave compagnon tiaver-

sant la forêt viendra jusqu’à ce poirier; il voudrait bien

manger des poires, mais il ne sera [las assez fort pour se-

couer l’arbre, ce serait donc lui rendre un bon service que

de lui préparer des provisions.

» En continuant ton chemin
,

tu viendras près d’un ruis-

seau coupé par un pont fort étroit
,
et sur ce pont lu rencon-

treras une jeune fille et une chèvre; mais le pont sera si

étroit que vous ne [lourrez manquer de vous heurter. Com-
ment feras-tu? Eh bien, pousse dans l’eau la jeune fille et

la chèvre, et passe à ton aise. Qu’en dis-tu? — Oui. — Eh
non pas; je vais te donner un autre conseil

;
[irends la chèvre

sur les épaules, la jeune fille dans tes bras, et passe avec

ton fardeau; vous arriverez tous trois de l’aulre côté, lu

[lourras alors prendre la jeune fille pour ta femme, car il te

faut une honnête femme, et tu pourras tuer la chèvre, sa

chair est bonne [lour le repas de noce; et sa peau te fournira

un bon tablier. (L’apprenti est raboté de nouveau.)

» Plus loin tu verras la ville; arrête-toi, mets des souliers

et des bas propres. As-tu envie de travailler? Va trouver l’an-

cien et dis : Compagnons je vous prie de vouloir bien metrou-
ver de l’ouvrage? l’ancien répondra : Je m’en occuperai....

Maintenant lu vas sortir pour vider un pot de bière et voir

les belles maisons de la ville, n’est-ce pas ? — Oui. Eh
non pas, lu dois retourner à l’auberge, jusqu’au retour de
l’ancien

,
car il vaut mieux que lu attendes que de te faire

attendre par lui. (On le rabote pour la troisième fois.) »

Le parrain rentre et dit : « Je le déclare avec voire per-
mission, maître et compagnons, lout-à-l’heure je vous ame-
nais une peau de chèvre, un massacreur de cerceaux,
un gâte-bois, un batteur de pavé, maintenant j’espère vous
[irésenter un brave et honnête compagnon. » Alors l’aiiprenti

doit courir dans la rue en criant au feu. Les compagnons le

poursuivent et lui font une aspersion d’eau froide. Enfin le

repas arrive
,
on le couronne et l’on boit à sa santé.

Se mettre en rang d' Oignon. — Artus de La Fonlaine,

baron d'Oignon et seigneur de Vaumoise
,

était grand-
maîire des cérémonies sous Henri II, François II. Char-
les IX et Henri III. Lorsqu’il présidait aux fêtes publiques

,

il répétait si souvent le cri : Serrez les rangs! qu’il se fit

remarquer par ce tic. En rapprochant la possession de sa

baronnie d’Oignon avec l’idée des oignons qu’on serre les

uns contre les autres, on forma le proverbe : Se mettre en
rang d’Oignon.

Hindou-Koucli ; Ver de neige. — L’Hindou-Kouch pro-

prement dit est un pic énorme appartenant à la chaîne de
montagnes de ce nom dans l’Asie centrale. Il est situé dans

le nord de la ville de Cahool, par environ SS" de lat. N. et

’SV de long. E. On l’aperçoit à plus de ISO milles (le mille

est le tiers de la lieue marine, qui compte 28.-»! toises); une
neige éblouissante l’enveloppe. Sa hauteur est considérable;

les voyageurs éprouvent la plus grande difficulté à y respirer,

et les hommes les plus robustes ne peuvent y éviter les

étourdissemens et les vomissemens. On y trouve morts sur

la neige des milliers d’oiseaux, qui ne peuvent, dit-on
,
voler

à cause de la violence du vent; les bêtes de somme .souffrent

aussi beaucoup en le traversant : un grand nombre succom-

bent dans la roule. — Les voyageurs ont soin d’observer un

profond silence, de crainte iiue l’ébranlement causé par le

bruit n’occasione une chute de neige. Le phénomène natu-

rel le plus singulier de l’IIindou-Kouch est le ver de neige,

qui, dit-on
,
ressemble au ver à soie. Cet insecte, qui habite

la région des glaces éternelles, meurt quand on l’éloigne de

la neige Fo?/age de BoaNES, 1833
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MUSEE DU LOUVRE.
SCULPTURES MODERNES.

BUSTE L'E HENRI III
,
PAR PRIEUR.

Henri III ,
Iroisième fils de Henri II et de Catherine de

Médicis, naquit à Fontainebleau le 19 septembre 4554.

Ce prince dut, à la faiblesse d’un caractère qui se prêtait à

toute domination, la préférence que lui témoigna toujours

sa mère.

Sous le titre de duc d’Anjou, et à peine âgé de dix-huit

ans
,
Henri s’était acquis par les victoires de Jarnac et de

Monconlour une réputation de valeur et de capacité à la-

quelle il dut la couronne de Pologne, qui lui fit offerte par

la diète en 1373. Charles IX ,
à son lit de mort

,
prédit qu’il

ne justifierait pas les espérances que ses débuts avaient fait

concevoir. Les évènemens confirmèrent ce jugement dicté

peut-être par la jalousie.

Le duc d’Anjou
, à qui la santé déjà fort altérée du roi

laissait espérer la couronne de France, n’accepta qu’à regret

celle de Pologne; aussi mit-il beaucoup de lenteur dans les

préparatifs et dans son voyage. L’espérance d’un prompt

retour sembla seule l’avoir décidé.

A peine arrivé
,

il indisposa la fière et turbulente noblesse

de sa. nouvelle cour, en se renfermant dans le cercle des

courtisans français qui partageaient son exil ; le mécontenie-

inent qui éclata souvent devant lui acheva de lui rendre

odieux le séjour de la Pologne. Aussi, à la première nou-

velle de la mort de son frère , il prit la fuite de nuit et pres-

que sans escorte. La diète, afin de prévenir les troubles insé-

parables d’une nouvelle élection
,
tenta vainement de le faire

arrêter, et ensuite de le ra[)peler par des menaces de dé-

chéance; tout fut inutile. Le jeune roi et ses compagnons,

aussi jeunes que lui . avaient soif de revoir la patrie des

plaisirs, et ne songeaient guère aux épreuves qu’ils y pour-

raient subir au milieu des factions qui la déchiraient.

Henri
,
comme s’il eût été dégoûté de la royauté par l’essai

qu’il venait d’en faire, ne se montra point jaloux de son pou-

voir
,
et le règne de Catherine continua sous un nouveau

nom. La gloire des armes ne parut même plus avoir d’at-

trait üour le kérosde Jarnac et de Montcontour. Les seceus-

ses violentes et continuelles que les dissensions religieuses

et politiques imprimaient au royaume, ne purent l’arracher à

son inaction. Il ne sembla en sortir un moment qu’aux Etats

de Blois, en 4376, lorsqu’il se déclara chef de la ligue catho-

lique. Cette mesure qui, si elle eût été suivie, aurait eu pour

résultat d’attacher un parti à la couronne et d’abattre la pré-

pondérance des Guise, ne fit, par l’indolence et la faiblesse du
monarque, qu’achever de déconsidérer la royauté et d'exas-

pérer les haines des partis, en rendant imminente la collision

des huguenots et de la ligue que Catherine avait eu jus-

qu’alors l’adresse d’empêcher. Il fallut dix ans à ce prince

pour se décidera un second coup d’état, qui fut la mise à

mort des princes de Guise aux Etats de Blois en 4388. Nous

avons donné, dans nn précédent article, quelques détails

sur cet acte énergique qui eût pu sauver la royauté, si le roi

eût su, comme disait la reine -mère, coudre après avoir

coupé (voir p. 469).

Par cel évènement, Henri III se trouva rapproché du

parti huguenot comme il l’avait été de celui de la ligue, sans

être poussé par aucune sympathie pour l’une ou pour l’autre

de ces deux factions également ennemies de sa personne et

jalouses de son pouvoir.

Privé de sa mère sur qui il ne pouvait plus se reposer du

soin de gouverner, et parvenu d’ailleurs à un âge où le goût

des plaisirs qui l’avaient avili
,
commençait à s’émousser,

peut-être allait-il, soutenu par le roi de Navarre
,
revendi-

quer avec vigueur ses droits et combattre corps à corps lors-

que le couteau de Jacques Clément vint anéantir les espé-

rances de son parti.

Le meurtrier était un moine dominicain ipie la ligue avait

de longue main préparé au rôle qu’elle lui réservait.

Introduit auprès du roi en annonçant qu’il avait un secret

important à lui communiquer ,
il profita du moment où ce

prince avait fait écarter les courtisans
,
et où il parcourait

avec attention des dépêches qu’il lui avait remises
,
pour lui

plonger un couteau dans le ventre.

Henri retira lui-même l’arme de .sa blessure, et en frappa

au front son assassin
,
que les gentilshommes massacrèrent

sur la place. Celte vengeance irréfléchie ne permit pas de

connaître an juste les instigateurs de ce crime auquel fut

accusée d’avoir pris une grande part la duchesse de Mont-

pensier
,
sœur des princes de Guise

,
qui furent tués à Blois.

En des temps plus tranquilles, le règne de Henri III n’eût

point été perdu pour les arts dont le goût s’allie souvent chez

les souverains à celui des plaisirs.

Mais les troubles continuels dont il ne sut ou ne put déli-

vrer la France, arrêtèrent l’essor donné aux lettres et aux

arts sous les règnes précédons. Jean Goujon et Germain

Pilon n’étaient plus : les travaux du Louvre furent aban-

donnés. Barthélemy Prieur, contemporain de ces deux grands

artistes, s’élait formé avec eux dans les travaux du château

d’Ecoueu
,
sous la direction de Jean Bullanl

,
et ensuite dans

ceux du Louvre, Il leur survécut à tous trois
,
et nous le

voyons en grande faveur sous le règne de Henri IV, poursui-

vre ces mêmes travaux du Louvre qu’il avait vu commencer.

Barthélemy Prieur est l’auteur du buste de Henri III, dont

nous donnons le dessin ; la figure est un peu endommagée.

Les ouvrages de Prieur sont peu nombreux : les plus célèbres

sont ceux qu’il exécuta à différentes époques en concourant,

pour sa part
,
à la décoration du Louvre.

Le.» BoREAOX u'ABOKHEMEIfT ET DE VERTE

sont rue du Colombier, n» 3o, près de la rue des PetiU-Augustios.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet,

rue du Colombier, n° 3o.
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SbadJock.)

LE SIIADDOCK.

(L’arbre' du

Le sliaddock, oiûniiaire de Gliine el des contrées eiivi-

roiinanles, est une espèce de grosse orange dont l’appa-

rence extéiioure rappelle le melon. Ce fruit lire son nom
d’un capitaine, nomir > .Sliaddocfc

,
qui le premier l’inifiorla

dans les Indes; les naluralistes l’appellent citms clecumana;

l’arltre (pii le porte est plus granil (pie l’oranger ordinaire
;

ses feuilles sont découpées en ovale alongé
; ses fleurs sont

blanclu.’s el exilaient un parfum extrêmement doux.

Le sliaddock a depuis trois jiisipi’à huit pouces de dia-

mètre; sa couleur est jaune-verdâlie
,
et il (lèse environ 16

livres. Il est intérieurement partagé eu une douzaine ou

plus de cellules remplies d’une pulpe rouge o;i d’une pulpe

hlanclie. selon la variété de l’arhre. Le jus est doux dans quel-

ques e.spèces et acide dans d’autres; il a peu de saveur, mais

il est parfait pour apaiser la soif. « On nous apporta des

ahaddochs, du l’évèque Iléber (Vo)jage à Calc.utta); c’est

nu fruit hien moins juteux que l’orange commune, et qui

certainement n’obtiendiait en Angleterre qu’un médiocre

succès; mais on boit avec délices, sous ce climat brûlant sa

"X lMt ni. — OCTOBiK

liqueur acidulée el rafraiclii.ssanle. « L’écorce, d’une saveur

amère, est fort épaisse, el les marins conservent plus fa-

cilement ce fruit que toute antre sotie de citron.

Le sliaddock a été négligé dans les Indes; au lieu de le

propager par boutures, comme cela se pratique en Cbine, on

le reproduit par la graine, ce qui est une cause de dégénéi e.s-

cence. Aussi dans son [lays natal atteint-il des dimensions

beaucoup plus considérables que dans l’ouest. — En I7ôt>,

on le porta en Angleterre où il fut cultivé avec peu de zèle.

On en vendait, dernièrement ù Londres sous le nom de fruit

défendu.

LE COUCHER DU ROI
.sons LOUIS XIV,

Jusqu’au règne de Henri IV, on pénétra diflicilemenl

dans les secrets du coucher royal
;
mais Louis XIV, ce roi

toul-à-fail théâtral
, dont l’étiquette réglait les plus simples

aelions, se laissa imposer un cérémonial étrauge qui ne rcs-

<,4
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semble pas mal à une comédie Ijouffoime, ou jilutôl à une

Louffomierie d’appaial.

Voici commenlse iroiive réglé ce [loinl impoiianl, dans

VEtat de la France
,
livre fort rare

,
imprimé en 4TI2, avec

/a division des chapitres :

4“ Préparatifs pour le coucher du roi.

2“ Grand coucher du roi.

5" Petit coucher du roi.

4° Remarques sur le coucher du roi.

Le reste répond à ce préambule. Nous ne changeons pas

un mot; nous nous bornons à abréger.

Sur le soir, dit le rédacteur officiel, deux officiers du go-

belet apportent à la chambre la collation de nuit dont le

roy se sert en cas de besoin
;

elle consiste en trois pains

,

deux bouteilles de vin, un flacon plein d’eau
,
un verre et

une tasse, de plus sept ou huit serviettes et trois assiettes.

Un valet de chambre reçoit cette collation
,

et l’officier du

gobelet en fait l’essay devant lui...
,
etc.

,
etc.

Avant nue le roy vienne coucher, un valet de chambre jdace

le fauteuil de sa majesté sur lequel il étale la robe de chambre,

et pose dessus les deux mules ou pantoufles. Le barbier pré-

pare sur une table la toilette et les peignes, ün autre valet de

chambre accommode en dedans l’alcove
, à la ruelle du lit,

deux coiivsins l’im sur l’autre qui sont à terre sur le parquet

(icvaiit un f.iiiteuil, et où le roy doit venir faire sa [uière. Les

officiers de la garde-robe apportent les bardes de nuit pour

le roy, et iis les étendent sur une table de toilette de ve-

lours roitge
,
sur la([uelle ils viennent mettre à plusieurs fois

les hardes de jour de sa majesté, à mesure qu’elle les

quitte.

Grand coucher du roi. — Le roy sortant de son cabinet

trouve à la porte le maître de la garde-robe, entre les mains

duquel il met son chapeau
,
ses gants et sa canne

,
que prend

aussitôt un valet de garde-robe; et pendant que le roy dé-

tache .son ceinturon par devant [lour ôter son épée
,

le maî-

tre de la gai de-robe le détache par derrière, et le donne
avec l’épée au valet de garde-robe, qui le porte à la toi-

lette..., etc.

L’iiui.ssier de chambre fait faire place devant sa majesté

,

qui va faire sa [irière proche son lit. L’aumônier du jour

tient le bougeoir pendant’ les prières du roy
,
et dit à la fin

d’une voix basse l’oraison : Quœsumus ,
omnipotens Deus

,

utfennuJus iuus , rex noster Ludovicus, etc.

ï.e premier valet de chambre, après avoir pris le bougeoir

que tenoit rauniônier, reçoit des mains de sa maje.slé la pe-

tite bourse où sont les reliques
,
et en même temps sa mon-

tre; vous reinanpierez en passant, ([u’il n’ij a que le roy

qui ait un bougeoir à deux bobèches, et fiar conséquent

(leux bougiés. Les bougeoirs pour la reine (quand il y en a

nue)
,
|)our monseigneur le dauphin

,
et autres, n’ont qu’une

bobèche et qu’une bougie, etc...

L’huissier de chambre fait faire place au roy jus(]u’à

son fauteuil
,

et au moment où sa majesté y arrive
,

le

grand-chambellan, ou le premier gentilhomme de la cham-
bre, demande aii roy à qui il veut donner le bougeoir, et

sa majesté ayant parcouru des yeux l’assemblée, nomme
celui à qui il veut faire cet honneur. Le roy le fait donner
plus ordinairement aux princes et seigneurs étrangers quand
il s’en rencontre. (En E.'^pagne cette faveur s’accordait aux
dames.)

Le roy, debout
,
se déboutonne

,
dégage son. coraon bleu,

puis le maître de la garde-robe lui tire la veste
,
et par con-

séquent le cordon bleu qui y est attaché, et le justau-

corps qui est encore par-dessus. Ensuite il reçoit aussi la

cravate des mains du roy, remettant toutes ces hardes en-

tre les mains des officiers de sa garde-robe.

Sa majesté s’assied en son fauteuil
,
et le premier valet de

chambre et le premier valet de garde-robe lui défont ses

jarretières à boucles de diamans, l’un à droite, l’autre à

(jauchc. Le premier valet de chambre donne celte jarretière

à un valet de chambre
,
et le premier valet de garde-robe à

un valet de garderiobe. Les valets de chambre ôtent du
côté droit le soulier, le bas et le haut-de-chausses, pendant
que les valets de garde-robe qui sont du côté gauche dé-

chaussent pareillement le pied, la jambe et la cuisse gau-
ches

,
etc...

Les deux valets de chambre qui ont été derrière le fau-

teuil tiennent la robe de chambre à la hauteur des épaules

du roy, qui dévêt sa chemise de jour pour prendre la che-
mise de nuit qu’un valet de chambre chauffe

,
s’il en est

besoin. C’est toujours le plus grand prince ou le plus grand
officier qui donne la chemise au roy. Le piemier valet de
chambre aide le roy à passer la manche droite de cette che-

mise
,
comme de l’autre côté le premier valet de garde-robe

aide pareillement à passer la manche gauche, et chacun

noue les rubans de la manche de son côté. Un valet de

garde-robe prend sur les genoux du roy la chemise que sa

majesté quitte.

Le roy ayant pris sa chemise de nuit
,
le premier valet de

chambre qui a tiré les reliques de la petite bourse
,
les [iré-

seute au grand-chambellan ou au premier gentilhomme,
qui les donne à sa inajeslé. Le roy les met sur luy

,
passant

le cordon qui les tient atlacbées en manière de baudrier, et

quand sa majesté met une camisole de nuit, le grand-maitre

de la garde-robe prend celte camisole des mains d’un valet

de garde-robe, et la vêt au roy, (jui prend ensuite sa robe de
chambre et se lève de dessus son fauteuil qu’un valet de

chambre range à l’endroit delà chambre où il a accoutumé
d’étre. Le roy debout fait une révérence fiotir donner le

bonsoir aux courtisans. Le premier valet de chambre re-

prend le bougeoir au seigneur cpii le tenoit, et le donne à

tenir à celui de ses amis à qui il veut faire plaisir
,
qui de-

meure au petit coucher. Les huissiers de la chambre crient

tout haut : Allons, messieurs ,j)assez. Toute la cour se re-

tire
,
et c’est la où finit le grand coucher du roy -

Petit coucher du roy. — Il ne reste pour lors dans la

chambre que les personnes (jui peuvent y être admises le ma-
tin quand sa majesté est encore au lit, le premier médecin,

le premier chirurgien
,
et quelques particuliers auxquels le

roy a accordé la grâce d’être à son petit coucher.

La cour étant sortie, le roy vient s’asseoir sur un siège

pliant qu’un valet de chambre a préparé proche la balustrade

du lit c(e sa maj,esie avec iin carreau dessus. Le roy s’y étant

assis, les barbiers le peignent et luy accommodent les che-

veux. Sa majesté se peigne aussi. Pendant tout ce temps,

un des valets de chambre tient le miroir devant le roy; un
aune éclaire avec un flambeau.

Le roy étant peigné, un valet de garde-robe apporte sur

le salve un bonnet de nuit et deux mouchoirs de nuit unis

et sans dentelle
,

et présente cela au grand-maître qui les

donne au roy.

Quant adonner au roy la serviette dont il s’essuie les mains

et le visage, le grand-cbambcllan, ou le premier gentil-

homme cèdent cet honneur à tous les princes du sang et

légitimez, avec cette différence que, si c’étoient monsei-

gneur le dauphin, messeigneurs les ducs de Bourgogne et

de Berry, et monseigneur le duc d’Orléans, qui se trouvas-

sent là présens, ce seroit le grand-chambellan, ou le premier

gentilhomme, qui leur meltroit en main cette serviette;

mais les autres princes du sang ou légitimez la recevroient

des mains- d’un valet de chambre. En l’absence de tous ces

princes
,

le grand-chambellan
,
ou le piemier gentilhomme

de la chambre
,
ou le grand-maître de la garde-robe

,
[irc-

sente à sa maje.sté.ceile serviette qui est entre deux assiet-

tes de vermeil
,
et mouillée seulement par un bout. Le roy

s’en lave le visage et les mains
,
s’e.ssuie du bout qui est à

sec
,
et la rend à celui qui la lui a présentée, etc...

Le roy entre dans son cabinet
;

il s’amuse un moment à

flatter ses chiens
,
et à leur donner à manger pour .s’en faire

mieux connaître, et les rendre plus obéissana quand il va
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tirrr. Cependant les jrnrçons de !a elianilne font an pied du

lit du roy, le lit du premier valet de eltambre
,

dit le lit (le

x'eille. Ils bassinent ei (uéparent le lit de sa majesté. Ils pré-

parenl aussi la collai ion du roy , et a[)portent au prcmiei-

valet de chambre sur une assiette le verre bien rincé pour

prcseuler à sa majesté; puis ils versent du vin et de l’eau

tant qu’il plaît lâu roy, et pendant que sa majesté l)oit, le

premier valet de cliambre tient l’assiette sous le verre
,
etc.

Quelque temps après, le roi se couche. Les garçons de la

chambre allument le mortier dans un coin de la chambre,
et encore une bougie; et ces deux lumières brûlent toute la

nuit en cas qu’on eu eût besoin.

Il est bon d'expliquer ce qtie c’est que le mortier qui

l>rûle la nuit dans la chambre du roy. Un petit vaisseau

d’argent ou de cuivre est appelé mortier à cause de sa res-

semblance avec un mortier à piler. Il est rempli d’eau où

surnage tin morceau de cire jaune, gros comme le poing,

aussi nommé un mortier, ayant nu petit lumignon au mi-

lieu. Ce morceau de cire pèse une demi-livre
,
c’est-à-dire

se[)t onces; car chez le roy la livre n’est que de quatorz’

onces au lieu de seize. Là bougie qui brûle aussi toute la

nuit
,
est dans un llambeau d’argent posé au milieu d’un

bassin d’argent qui est à terre, etc... »

Tel était le coucher du roi durant la première partie du
règne de Louis XI V. Plus tard, ce jirincc reçut au petit

coucher ses enfans et petits-enfans.

Vers le déclin de son règne , lorsque la France eut perdu

Coudé, Turenne, Racine
,
Bossuet, tout le grand siècle

enfin, et que les flèches de Saint-Denis coinniencèrenl à

faire rêver le vieillard couronné
,
Louis XIV”", devenu triste

et Tiiorose, ne reçut [dus à son coucher que le colonel de .ses

gardes et le père Lachaise.

Ce que l'Iiistoire peut nous donner de mieux, c’est l’en-

thousiasme qu’elle élève dans nos cœurs. Goethe.

MUSÉE DU LOUVRE.
ÉCOLE BOLONAISE. — LES CARRACHES.

LE SILEXCE.

Une des particularités les plus remarquabTes de l’histoire

de la peinture est l’aptitude aux longues et difflciles’ études

de cet art
,
souvent transmise comme un héritage pendant

plusieurs générations dans une famille.

Il est peu d’écoles qui n’en présentent aq moins un exem-
ple

,
nous ne citerons que les plus frappans.

L’école française offre dans la famille Vernet trois généra-

tions de peintres qui se sont distingués dans de> genres dif-

férens.

Venise a les frères Bellini
,
connus sous le nom de Bellin

,

qui
,

à leurs talens dans l’orfèvrerie
,
ajoutèrent la gloire

d’avoir fondé cette g-ande école vénitienne que Titien, élève

de riin d’eux, [)orta à un si haut degré de splendeur.

L’école de Bologne cite deux familles de peintres pour qui

la gloire fut un patrimoine dont cliaque membre voulut

avoir sa part, les Francia et les Carraches; nous ne parle-

rons que de ces derniers.

L’influence immense qu’ils exercèrent par eux-mêmes,

sur leur époque
,
et par leurs élèves

,
sur toutes les écoles de

l’Italie pendant près de deux siècles
,
place les principaux-

détails de leur vie au nombre des connaissances qui méi itent

d’être popularisées.

Le grand siècle de la peinture était passé
;
Raphaël

,
Léo-

nard de Vinci, Michel-Ange et Titien, en atteignant par

des routes diverses les limites de leur art, semblaient avoir

détruit derrière eux, en montant, les échelons qui les avaient

portés. 'Routes les écoles, veuves de ces grands maîtres, se

traînaient avec découragement sur leurs traces et les procla-

maient en même temps inimitables et seuls dignes d’être

imités. Les grandes et divines conc'eptionsde Raphaël avaient

jetc tout le siècle dans la recherche de l’idéal
;
mais les ar-

tistes ([ne tant de chefs-d’œuvre absorbaient dans une con-.

templation stérile, s’efforçaient en vain de reproduire dans

leurs couqiositious l’esi»! it de celles de leurs maîtres
;

ils ne

parvenaient qu'à imiter matériellement, et à exagérer des

types itnmoriels sans arriver à en créer eux-mêmes de nou-

veaux.

Deux hommes cependant semblaient s’èire partagé l’hé-

rilage des maîtres; Corrège et André del Sarto avaient sur-

pris chacun un des secrets de ces grands hommes, le génie

et la foi.

Mais la foi étant morte au cœur de toute l’Italie, André

passa pi esque in.-qierçu dans son siècle ,
et mourut sans

laisserson héritage à personne. Quantà Corrège, il fit grande

sensation. Les Florentins se ruèrent un instant dans sa ma-

nière (pii contrastait si fort avec celle de leur vieille école,

mais ils reconnurent bientôt (pie les divines afféteries de ce

maître nevout bien qu’à lui seul.

La grâce de Corrège est une grâce à lui; aucun graveur

n’a pu reproduire passablement ses œuvres. Chacune des li-

gnes de son dessin, chacun des tons de sa couleur effleure

l’exagération. Pour ne la pas heurter en le suivant, il fau-

drait que le copiste fût un second Corrège, et les siècles n’en

ont vu ([u’iin.

Il fut donné à Louis Carraclie de comprendre cet état de

décadence dans le(iuel était tombée la peinture, de deviner

les cau.ses dont il [irovenait
,
et d’imaginer les moyens de l’en

tirer. Il se trouva en outre qu’à celte puissance d’intelli-

gence , il joignait une égaie [luissance, d’exécution. Dès lors

la peinture fut sauvée, un second siècle lui fut promis.

Louis Carraclie (Carracci) naquit à Bologne en I5SS.

Comme .s’il eût pressenti dès sa première jeunesse le rôle de

direction (pii lui était réservé dans la renaissance de l’art en

Italie, il commença par visiter les diverses écoles de sa [la-

trie pour constater leur faiblesse et en reconnaître les causes.

Il peijînit à Veiii.se .sous la direction de Tintoret, à Florence,

il étudia beaucoup Audi é del Sarto et prit des leçons de Pas-

signano; à Parme, il adora Corrège sans chercher à l’imi-

ter; enfin
,
après [ilusieurs années d’étude et d’observation

,

il retourna dans sa ville natale
,
décidé à affronter les per-

sécutions de la routine et de l’envie
,
et à fonder dans sa pa-

trie une nouvelle école.

Le maître était trouvé, il fallait des élèves qui pussent en

peu de temps devenir maîtres à leur tour, porter leur

part du fardeau de l’enseignement, et se grouper comme

des apôtres autour du prophète de la religion nouvelle.

Louis, guidé par un instinct sûr et secret, les ch.ercha

dans sa propre famille. Il avait un frère nommé Paul qui

pratiquait sans succès la peinture, homme de peu de génie
,

habile seulement à exécuter les idées des autres; de celui-là,

il ne fit qu’un manœuvre. Mais ayant remanpié l’heureii.se

intelligence de ses deux jeunes cousins , Augustin et Anni-

bal
,
dont l’un travaillait en orfèvrerie, tandis que le second

se destinait au métier de tailleur qui avait mis leur [tère dans

l’aisance, il leur fit étudier à tous deux la peinture, et fut

bientôt lui-même étonné de la rapidité de leurs progrès. Rien

de plus opposé que les dispositions naturelles qu’ils annon-

çaient tous deux; Augustin
,
prudent et réfléchi

,
procédait

toujours par l’analyse et arrivait par le raisonnement. Anni-

bal, fongueux, impatient, ne .s’en fiait qu’à l’ins[nratiou et

devançait parfois son frère. Louis comprenant (pi’il fallait

tiser avec run de l’éperon
,

et avec l’antre du frein
,

fit

entrer Augustin dans l’atelier de Fontana, peintre (|ui Ira

vaillail avec une facilité et une rapidité remarquables, et con

serva Annibal dans le sien, où les conceptions s’élaboraient

et se mûri.ssaicnt davantage.

C’est ainsi qu’il parvint à développer en cliacun d’eu.x

,
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(Musée du Louvre — Le Silcucc

avec plus d’exaciiuide (jiie d’éléiiance une pariie de scs

lliéories
,
et son opinoin lout enlière sur les grands inailres

(ju’il avait étudiés. En voici la Iraduciion :

[i<ir Auulbal C:i)

Ou bien, sans laul J’efruils et (l'élude,

Qu'il sc horue à imiter le.s œuvres iinmerlelles

Que nous a laissées noire grand Niccoliuo.

dans la roule que leurs adversaire.s appelaient la bonne voie.

Louis les encouragea, les snulinl dans celle [ireniièie

épreuve; de nouveaux travaux dans lesipiels tous troi.';j se

montrèrent supérieurs à l’envi, imposèrent silence à leurs

ennemis
,

et le public ne tarda pas à revenir du jugement

que ses coryphées lui avaient d’abord imposé.

C’esl alors qu’ils ouvrirent à Bologne une école qu’ils ap-

pelèrent Ecole des lucamminati. Ce mot qui ne peul être

e.xacicment traduit en français, exprime le mouvement, le

progrès dont ils voulaient être les chefs.

Celle école, à la fois réalisle et éclectique, eut pour prin-

cipe une sévère imiiaiion de la nature modifiée, et non rem-

placée comme elle fêlait depuis trenle ans, par fétude des

grands mafresdu siècle précédent.

Un sonnet (pi’Augusiin Cai radie composa à la louange

d’un peintre contem[)orain , et qui fait plus d’honneur à sa

criti((ue en fait d'art
,

qu’à son talent en poésie, formule

Celui qui désire et veut devenir un bon peintre

Itoit se rendre Limilier le dessin de l’ccolc romaine,

I.e modelé de celle de Venise,

Et le coloris de l'école lombarde.

Qu'il admire la manière liai die de Micliel-Angc,

Le aatunl de Titien,

Le St) le suave et gracieux de Corrége,

Et qu’il étudie dans les rem'res du grand Raphaël l’art difficile

de la composition.

Tibaldi lui enseignera l’exécution des accessoires et la sagesse

de la disposition
;

Qu il observe dair. Pi imaticc l’heureux accord de l’Imagination

cl du savoir;

Eiifiii qu'il cnipnmle à Parmigiano quelque peu de sa giâeo.

Si Léonai'tl de Vinci et Paul Véronèse ne lion vent pas

ici leur place, il faut s'en prendre seulement à la rime; ces

grands peintres étaient assurément an nombre de ceux (pie

les Carracbes proposaient à leurs élèves pour modèles.

L’école était onverle
,
les élèves ne pouvaient manquer

;

celle généreuse terre de l’Italie fil encore nn effort, et des

enfans que la gloire marquait déjà an frontacconrnrciil.se

ranger autour des novateurs. Dominiqnin, Guide, Albane,

Guerebin, Caravage sont sortis de cette grande école de

peinture qui a proclamé en Halle le principe de l’indépen-

dance dans les arls.

Angnslin fut celui des trois qui prit la pins grande part

dans la mission d’cn.seignement dont ils s’étalent partagé les

charges. Aussi grand dans la peinture que son frère cl que

celles de leurs facultés qui semblaient le pins tardives, et à

éteindre la .sorte d’aversion qu’ils se portaient fiin à l’antre.

Elevés en commun
,
l’émulalion en eux eût dégénéré en

envie
, et leur division qui se manifesta plus lard

,
eût éclaté

avant que Louis eût pu recueillir les fruits qu’il espérait de

leur concours et de Icnr union.

'J’oiis deux passèrent qnebpie temps à Parme et à Venise

où Louis les avait envoyés pour lermiiier leurs premières

études. Ils en revinrent grands peintres.

Lents premiers ouvrages ex[)Osés à Bologne soulevèrent

l’indignation de tons les vieux maîtres de la vieille école,

(jiii
,
pourvus de diplômes et illustrés par la poésie contem-

poraine, passaient de leur temps et dans leur ville, pour les

colonnes de l’art en Italie. Leurs élèves et le public lirenr

chorus
,

et les deux jeunes peintres restèrent si étourdis et

si désappointés de la rumeur qu’ils avaient excitée
,
qu’ils

[ten.'ièrcnt nn in.stant à changer de manière et à rentrer
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.' 1)11 cousin, il s’occiiiia plus qi^enx de lluiorie el publia .sur

•SOU art (|iiel(|ucs oiiviages élduieiUaiies. Il s’adonna aussi

boniii'oup à la jiavure et exceJV dans cel arl diflicile.

Louis fixa comme Augustin non séjour à Bologne, qu’il

continua d’enrichir de ses chel^d’œuvre justpi’eu 1GI9, an-

née dans laipielle il mourut patvre et regretté.

Augustin et Annibal étaient- morts avant lui, le premier

en 1001, le second en 1009. €e dernier babiia Uome pen-

dant long-temps. Il peignit dans cette ville la fameuse gale-

rie Farné.se qui est la |)lns imixM'tanle de ses œuvres. On at-

tribue en partie sa mort au dsicouragemenl qu’il éprouva de

ne recevoir pour prix des Imil années iiu’il avait consacrées

à ces travaux (lu’un salaire à [leine suffisant pour le défrayer

des avances ipi’il avait faites.

Il expira dans les bras d’un fils de son frère Augustin. Ce
jeune homme connu sotis le nom de Antoine Carraclie, fit

ensevelir son oncle an Panthéon auprès des cendres de Ra-

phaël. Il mourut lui-même en 1018, â,œ de trente-cinq ans.

Augustin et Annibal avaient un frère nommé Fianijois,

qu’ils ilirigèrent dans ses études de peinture, et cpii mom ui

en Ui22, dans un des hôpitaux de Rome. Il était âgé de

aingt-septans, cl avait montre jusqu'alois [)lus de pTésomp-

t:ou (jue de ti lent.

Le tableau dont nous donnons la gravure est d’Anniba!

Carraehe. Il représente le sommeil de l’enfant Jésus protège

|ur la Vierge qui impose silence au petit saint Jean.

Le musée du Louvre possède en outre :

2,a tableaux d’Annibal Carraehe, entre antres :
plusieurs

Paysages, la Vierge aux Cerises, deux Résurrections du

Christ, deux Martyres de saintEtienne, un saint Sébastien.

Hercule enfant , etc ;

I tableau d’Antoine Carraehe, le Déluge,

et 5 tableaux de Louis Carraehe.

GRAVILLE.
(Déjiartcmcüt de la Sciue-Inféiieurc.)

Le village de Gravide est mentionné dans nos jilus an-

ciennes annales sous le nom Geialdi-Villa; sa fiosiiion do-

iiiinait, an septième siècle, une baie où les flottes des pirates

normands venaient souvent se réfugier.

Un des premiers seigneurs de celle suzeraineté fut Mallet

de Giaville, décapité en l3oC

pour avoir embrassé le parti

de Charles-le-Mauvais, roi de

Navarre, contre Jean
,

roi de

France.

Guillaume de Mallet résolut

de se venger du siqiplice de son

père en faisant trinm[)tier le

parti du roi de Nav.irre. Son
premier objet fut d’aliord de

s’emparer d'Evreux, place im-

pôt tante gouvernée au nom
du roi Jean par Oudart, sei-

gneur de Slonliguy. Voici par

tpielle ruse il se mit effecti ve-

inent en possession de la [ilace.

Oudart fai.sail sa résidence,

li.ins le château, et ne passait

que fort rarement le guichet

extérieur. Guillautne de Gra-
ville se rendait journellement-, dans l’attitude d’un oisif va-

létudinaire, sur l’esplanade, où il se promenait au .soleil.

Insensiblement le châtelain s’était accoutumé à la vue de ce

promeneur habituel
,
et même de temps à autre il entamait

avec lui la conversation sur quelques lieux communs. « Mes-
siie Guillaume, dit Froissai d , voyant un jour le châtelain

au guichet, s’approcha de lui petit à petit en le saluant

(Bas-relief dans l’église.'

moidt honorablement; celui-ci se tint coi en lui rendant son

salut; tant fil messire Guillaume qu'il vint jusipi’à lui, puis

commença à parler d’aucunes oisivetés, lui demandant s’il

n’avoit point ouï les nouvelles (pii coiiroient. Aucunes
,
dit

le châtelain, moult désirant savoir; mais s’il vous plaît ap-

[irenez-les-nous. »

Là dessus Gra^ille défila un long chapelet de nouvclhs

extraordinaires cpi’il inventait avec un art merveilleux. —
D’où savez -vous donc tout cela? dit Oudart. — D’un de

mes amis, répond Guillaume
,

(jui est fort bien informé
,
cl

qui
,
en m’écrivant

,
m’a aii.'si envoyé le plus beau jeu d’é-

chec.s qu’on vit onc. « Or trouva- l-il celte bourde, ajoute

Froissari, fiour tant qu’il savoit (pie le châtelain aimoit moult

le jeu d’échecs. »

Le gouverneur
,
piqué de curiosité, accepte sur-le champ

l’offre que lui fait Graville d’envoyer chercher le jeu pour

jouer une partie. Guillaume donne en même temps à son

valet l’ordre secret d’amener promptement des bourgeois de la

ville, dévoués au roi de Navarre. Dans l’intervalle, il conii-

nue la causerie et propose au châtelain de passer avec lui dans

l’intérieur du château pour jouerplus tranquillement. Oudart

y consent. Graville entre le premier, et pendant que le gou-

verneur qui le suit, baisse la tète pour passer .'ous le gui-

chet
,

il jette de côté un large manteau qui le couvrait

,

saisit une hache cachée sous son bras
,
et d’un coup

,
pourfend

le châtelain jusqu’aux dents. Les siens arrivent aussitôt et

s’emparent du château et de la ville, qui dès lors devint le

point central de la défense de tout le pays contre le roi Jean.

L’église de Graville, sous l’invocation de sainte Honorine,

est très frécpientée par les marins
,
qui viennent implorer la

[irolection de la sainte contre les dangers de leur périlleuse

profession, on la remercier du salut qu’ils allribuenl à sa

toute-puissante intercession.

Le style de l’architecture est normand
;
la nef et la porte

qui regardent l'occident offrent quelques constructions des

treizième et (pialorzième siècles. On remarque dans une

chapelle basse
,

éclairée par une étroite croisée en ogive,
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fin côté du nord
,
un fragment de bas-relief dans lequel on

rcconnait le caractère de Jupiter Tonnant
;

la main droite

est armée d’un foudre; la pierre dure, dans laquelle ce bas-

relief est taiiié, parait étrangère aux carrières environnan-

les, et le style ne ressemble en rien aux sculptures qui

décorent le reste de l’édifice.

L’église affecte la forme de la croix latine
;
elle est

,
à l’in-

térieur, ornée de chapitaux couverts de sujets embléma-

licpies, ayant plus ou moins de rapports avec l’bistoire reli-

gieuse ou nationale.

Ëmujyation des Kahnoucks. — Vers la fin du siècle der-

nier, les Kalmoucks, de la famille des peuples mongols, ont

émigré des rives de la mer Noire jusqu’aux frontières occi-

dentales de l’empire chinois, patrie de leurs ancêtres. Ce

peuple marcha en masse, au nombre de cent mille familles,

emmenant tous ses troupeaux. On raconte que la colonne

(pi’il formait occupait en largeur un espace de trois journées

dg chemin. Il s'avança au milieu de vingt nations, renver-

sant tous les obstacles, et s’arrêta dans les campagnes voisi-

nes (LYarkend
,
d’où ses ancêtres étaient partis.

LE POISSON NICOLE.

Il y a environ une douzaine d’années, les pêcheurs de

la côte de France, depuis Saint-Brieux jusqu’à Saint-ÎMalo

,

furent tourmentés paé un gros poisson durant plus de trois

mois. Les nombreuses prouesses rie Nicole (c’est ainsi qu’on

le nomma) font encore quehiuefois le sujet des conversa-

tions parmi les marins de ces parages.

Il n’éiait plus possible de pêcher en sécurité; Nicole tra-

versait ou broitillait les filets; quelquefois il les lirait si for-

temetil qu’il les aurait enlevés, et force était de les amarrer

aux bancs de la chaloupe, en attendant qti’il phit à Nicole

de jiorter sur quelque autre objet son humeur batifolatite
;

souvent il sautait au milieu des petits poissons que le filet

ramassait, et faisant des Irouéés dans les mailles, il donnait

la liberté aux "pauvres captifs. Il s’amusait aussi à soulever

les ancres des grands bateaux à huîtres pendant que les

matelots de l’éfpiipage étaient dans les embarcations légères

à draguer sur les bapcs; ceux-ci n’avaient que le temps d’ac-

courir pour rattraper le bateau en dérive, entraîné par le

courant ou par le vent ;
souvent encore Nicole s’en prenait à

la drague et l’embrouillait dans le filet.

A Saiut-Cast, auprès de Saint-Malo
,
les tracasseries de

Nicole étaient si continuelles que les pêcheurs n’osaient sortir

du port pour aller passer la nuit en dehors, parce que le

poisson saisissait leurs câbles et les amenait dans la grande

rade. Quelquefois il a ainsi conduit l’un après l’autre, du

port dans la rade, qiiatre à cinq bateaux dont les maîtres

étaient absens. Quand les embarcations étaient trop fortes

pour qu’il pût les entraîner
,

il saisissait le câble de la bouée

et l’entortillait avec le eâbletle l’ancre, nouant et mêlant

res deux cordages, brouillant tout et laissant de la sorte une

longue et ennuyeuse besogne aux matelots.

Il parait qu’on l’avait surnommé Nicole
,
du nom d’un

officier qui, pendant la guerre, commandait une péniche

armée, et .s’elait montré envers les pêcheurs d’une grande

sévérité, fort ponctuel sur des règiemens parfois gênans , et

veillant rigoureusement à ce que les bateaux des pêcheurs

rentrassent à des heures fixes, sous peine de passer la nuit

dehors. Les marins, un peu rancuneux
,
disaient plaisam-

ment (pie c’était Nicole devenu jioisson qui s’amusait encore

à venir les tourmenter et leur faire de la misère.

Nicole est allé jusque dans la rade de Saint Malo. On
n’a pu ni le prendie ni le tuer. Cependant il ne s’effrayait

pas facilement; on l’a poursuivi avec plusieurs embarcations,

on lui a tiré des coups de fusil qui ne l’ont jamais blessé.

On croit avoir reconnu que c’était un gros marsouin
;

mais il allait toujours seul et n’accostait point les autres ;
il

avait l’aileron coupé. Au bout de trois mois et demi, il dis-

parut sans qu’on l’ait jamais revu ni depuis ni ailleurs. —
Quelques j)ersonnes ont pensé d’après cet exemple qu’il ne

serait peut-être pas inqiossible d’apprivoiser certaines espèces

de gros poissons et de faire tourner leurs forces au profit de la

marine. On a réussi à des choses [dus extraordinaires, qui

paraissent très ordinaires aujourd’hui.

BUGIE, BOUGIE ou BOUDJAIAH.

De tous les ierritoirei de la côte jl’Afrique
,

celui do

Bugie ou Boiidjaiah , suivant la prononciation arabe
,
est

un des plus importans. Situé à [(Cii [très à égale distance

d’Alger et de Boue, Bugie s’offre aux marins que les vents

du nord poussent à la côte. Sa rade est gracieuseineiil cour-

bée en forme de croissant et garantie par une cbaine de hau-

tes montagnes. Les divers produits de l’industrie et du com-

merce des Kobaîles, ses habilans
, se répandaient autrefois,

à l’aide de sandales ou bateaux maures, dans toute la ré-

gence d’Alger. Ainsi, Bugie pourrait être le siège d’un éia-

blissenlbnl à la fois militaire, maritime et commercial.

De tels avantages ont été appréciés de tout temps. Jadis,

sous le nom de Goba
,
Bugie fut une des plus llorissantes

entre ces trois cents villes (ju’avaienl semées sur le rivage

d’Afriijue les Romains, nos prédécesseurs et nos maiires

dans l’art de la colonisation. Plus de quatre mille toises de

hautes murailles dont l’œil suit encore les vestiges, attestent

sa grandeur passée.—Dans les temps modernes, Bugie appela

quekpiefois l’attention des Européens. Au commencement

(lu seizième siècle, les Esirignols attirés par le site, la fer-

tilité et l’excellent mouillage de Bugie, s’en emparèrent .sous

la conduite de Pierre de Navarre, et lorsque Charh s-Quint

enir^orit sa malheureuse expédition contre Alger (1341),

ses vaisseaux
,
battus par une violente tempête, vinrent y

chercher un ahri. Un siècle plus tard, Louis XIV ayant

donné ordre qu’on s’emparât de Gigeri
,
non loin de Tunis,

dans le but de protéger nos pêcheurs de corail
,
on regretia

,

aus,si!ôl que Gigéri fut pris, de ne [las lui avoir préféré la

position de Bugie. Enfin cette dernière ville fut de tout temps

à la régence d’Alger, ce qu’avait été l’Egypte à l’empire

romain; on l’avait surnommé le grenier d’Afrique.

Lorsque, dans ces dernières années, on se fut déterminé

à réunir Bugie à nos autres possessions d’Alger, Bone, Oran

,

ArzewetMostaganern, ilse pré.scnta de nombreu.ses difficul-

tés. On pouvait être sûr que les Kobaîles, ennemis déclarés

de tonte domination étrangère, se défendraient avec cou-

rage et obstination. La haine qu’ils nous portent s’était

déjà matiifestée à Bugie mêtne dans une occasion récente.

Quel<iue temps avant la [uise, un bâtiment français était

venu reconnaître la rade et avait motiillé près de terre. Deux

officiers de l’armée d’Afritpie eurent le co :rage de se faire

débarquer .seuls au milieu de la ville. Les Ikldis*, pcc.^que

tous Maures ou Juifs, ne s’opposèrent point à leur entrée

Mais un espion des Kobaîles s’était empressé d’aller les [iré-

venir. Toul-à-coup on vient avertir les deux Français tpie

la maison où ils ont été reçus par un des principaux Beidi.s,

va être cernée de toutes parts. L’un d’eux sort de l’habita-

tion, et dirigeant ses-deux pistolets armés contre une [loignée

de Kobaîles, il les interpelle dans leur langue. «Quoi! leur

dit-il
,
vous n’ètes que dix

,
et vous o.sez venir attaquer deux

Français! Allez chercher vos compatriotes et ne revenez

qu’au nombre de cent
;
aiors la partie sera égale ! » Les Ko-

baïles
,
étonnés, se retirent un instant [lour délibérer sur ce

qu’ils devaient faire : les deux officiers en profitent pour

rejoindre leur embarcation et retourner à bord
, emportant

d’utiles notions topographiques sur Bugie et sur ses moyens

de défense.

* Ou citadins, du mot arabe blad, qui veut dire vdie.
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Nous regrettons que le défaut de place ne nous permette
pas de donner quelques détails sur la prise de la ville. Il

fallut presque tout un jour à la bravoure et au sang-froid de
nos troupes pour triompher de la résistance acharnée des

Kohaïles. Aujotird’lmi encore notre puissance ne s’étend

ftas au-delà de nos fortifications, et nos ennemis ne perdent
aucune occasion de renouveler leurs dangereuses attaques.

Les maisons sont à Alger d’une blancheur éblouissante
;

mais à Bugie
, construites simplement en briques

, sans au-

cun enduit de chaux -sur les [larois extérieures, elles appa-
rai.ssent de loin avec la teinte brune des habitations euro-

fiéennes. Les toits [)lats ont également disparu. Chacune
d’elles est entouree d'une plantation d’orangers, d’oliviers,

de citronniers et d’autres arbres du pays. Vu de la mer, cet

ensemble de constructions et de massifs de verdure pi ésente

micou[)d’iEil ravissant. On croirait avoir sous les yeux quel-

que délicieux village d’Italie. Les canots viennent aborder
auprès de rancienne porte de la Marine, qui, dégagée des
fortifications où elle était autrefois enclavée, est restée debout
sur le rivage comme un arc de triomphe.

Quinze jours après la prise, c’était un étrange spectacle

que celui de Bugie. Les rues étaient encore couvertes de
débris; à peine tous les cadavres avaient-ils disparu. Plu-
sieurs maisons avaient été incendiées pendant le combat

;

toutes avaient perdu leurs clôtures; et c’est là qu’il fallait

camper pendant les nuits d’Afrique, si froides et si meur-
trières. Le général en chef, blessé à la jambe, était étendu
sur un matelas sous une espèce de hangar. Les indigènes
avaient fui, emportant tout ce qu’ils possédaient. La ville

entière était devenue une caserne. On éprouvait une curio-

sité mêlée d’effioi, à parcourir les demeures muettes et dé-

sei les des anciens habitans. An lieu des objets précieux (pie

la haute réputation de Bugie avait fait espérer aux soldats,

on ne trouvait là qu’un peu de blé dans des aniiihores en
terre rouge, exactement semblables aux urnes lomaines, ou
des ustensiles servant à la fabrication des tissus, profession

très répandue à Bugie comme dans toiit l’Orient. Au reste,

chacune de ces habitations ou pluKitdeces ruines, était déjà

numéiotee exactement comme à Paris, et les noms des rues

grossièrement charboimés sur les murailles.

Bugie est dominé par leGourayah, véritable nid d’ai-

gle qui .s’élève à 600 et quelques toises au-dessus du ni-

veau de la mer. La pente en est fort raide, et, du bas de
la montagne, il semble impossible de jamais arriver an
sonnnel. Cependant nous entreprîmes ce rude pèlerinage

;

ii fallut s’accrocher aux broussailles et s’aider à la fois des
pieds et des mains en suivant la direction d’une ancienne
fortification que les Romains ont eu la persévérance de con-
struire sur ce reveis inaccessible. Nous n’alteignimes qu’au
bout de trois luMires le [daleau du Gourayah,qui de loin

sem!)'e plus aigi; que la pointe d’une pyramide Souvent
un terrain fraîchement remué indiquait la sépulture d’un
Kidiaïle tué dans le cours d’une des actions récentes. Les
Koballe.s' et les Musulmans, en général, professent la plus

grande vénération pour les morts. Ils affrontent le danger
et .sacrifient souvent leur vie pour ne pas laisser sur le champ
de bataille les cadavres de leurs compatriotes. A ceux qu’ils

n’avaient [)ii enlever et enterrer au sein de leur tribu, ils

avaient donné le roc pour tombeau! — Le point culminant
de la montagne est une étroite plate-forme couronnée par

une enceinte de retranchemens
,
sur laquelle est établi un

poste français. Deux hommes déterminés [)Ourraient défen-
dre cette position contre une armée entière, et cependant
nos soldats y sont parvenus à la faveur d’une nuit ob.scure

et sans e.ssuyer de pertes. — Un ancien marabout leur sert

de c.i.serneinem
;
car ce lieu était autrefois un ermitage ha-

hité [lar un pieux Musulman qui pas.sait là sa vie à contem-
[•1er I; s œuvres de Dieu.

Miroirs. — On commença à faire mention des miroirs

étamésdans le.xiti® siècle. John Peckham, moine franciscain

anglais, ipii fut fu ofesseur à Oxford, à Paris et à Rome, écrivit

en 1272 un traité d’optique. L’auteur parle dans ce traité de

miroirs de verre doublés de [domh, et observe que ces miroirs

ne rélléchissaient que lorsqu’on enlevait le plomb. —
miroirs de glace souffiée ont été découverts par les Vénil

vers le xiii'’ siècle. Les grandés glaces coidées n’ont

exécut( es en France qu’en 1688 par Thevart; mais dès I

on avait établi une manufacture (Je glaces.

A musemeiis 'philologiciues.

GLACIÈRES NATURELLES.
DU.SCIUl'TIOX DE CELEE DE L’ABBAYE DE LA GIIACE-DIEU.

On .sait qu’d suffit d’enfouir de la glace à une certaine pio •

foiideur, dans ces espèce.s de caves ou de puits larges (pie

nous appelons glacières, et de l'y couvrir de substances ipii

se laissent difficilement pénétrer par la chaleur, de [laille et

d’un toit de chaume, par exemple, pour conserver cette glace

au milieu des plus grandes chaleurs de l’été. Ajoutons à cela

une entrée tournée au nord, et une disposition du puits telle

c^u’une légère évaporation s’y puisse établir librement pour

l’entretien de la fraîcheur, et nous aurons une idée des pré-

cautions les [dus indispensables et les plus usitées [loiir la

conservation de la glace.

On trouve dans les montagnes des glacières naturelles qui

réunissent a peu près toutes ces condiiions. Ce sont des ca-

vernes où l’eau qui clécouledes voûtes humides se glace pen-
dant riiiver en longs fuseaux [lendans ou stalactites, ct.se

conserve ainsi toute l’année, grâce à une disposition conve-

nable de ces cavités souterraines. Mais ces glacières natu-

relles sont fort rares, et s’il y en a dans les pays chauds
,
elles

ne peuvent s’y trouver qu’à de très grandes élévations. La
plus remarquable que l’on connaisse est celle de l’abhaye de
la Grâce-Dieu, près de Beaiime-les-Dames, à six lieues de
Besançon. Elle est dans les roches calcaires'de la chaîne du
Jura, dans ces montagnes si verdoyantes avec leurs pâtu-

rages, si sombres et si [liltoresques avec leurs sapins, leurs

vallées profondes et leurs pics aigus, si poétiques et si terri-

bles avec leurs nombreuses cavernes toutes pleines de souve-

nirs et de contes populaires. C’est à l’extrémité d’une goi ge

profonde et sinueuse (jue se trouve l’ancienne abbaye de l.i

Grâce-Dieu. Il n’y a place dans cette étroite vallée que pour
un ruisseau qui descend par une pente douce, et pour le

chemin ipii conduit maintenant à des forges. On trouve là

des habitations et des hommes ((uand on croyait se perdre

dans les bois et les rochers sauvages, ftlais ce n’est plus par

des moines que ces hautes murailles sont habitées, ce n’est

plus pour la prière ou les travaux des champs que sonne la

cloche du monastère; aujourd’hui ce sont de grands bâtimens

couverts de mousse, et noirs de fumée
,
des eaux écumantes

qui tombent des montagnes [>our tout mettre en mouvement
dans l’usine; c’est l’activité bruyante des forgerons avec le

frottement plaintif des machines, le bourdonnement des

roues et les longues flammes bleues des fourneaux. Derrière

l’usiue la vallée se prolonge encore, mais bientôt elle finit

brusijuement au pied d’une de ces écluses larges et hautes,

ipii jiaraissent avoir servi tout à la fois de passage et de bar-

rière à de [luissans courans d’eau, lorsque les mers déchi-

raient nos continens. C’est du haut de celle éclu.se que roule

,

se brise et tombe en pluie le ruisseau (pii [dus bas baigne la

vallée. On arrive au sommet de la cascade en gravissant à

gau-cbe par un sentier creusé dans la roche, d’où la vue

plonge presque verticalement jusqu’au fond du ravin. La gla-

cière est près de là, de toutes [taris ombragée par une vieille

forêt qui la rend inaccessible aux rayojis du soleil. Malgré les

nombreux sentier» qui s’y croisent
;
ce b’est qu’à une très

pçiiie disiaiice de !a caverne qtu» l’on aperçoit son entras
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(Glacière de l’abbaye de la rrâce-Dieti, dcparlcmcnl du Doubs.)

clieiir fini ii’esl Icinpéiëe que par l’obsciuité du lieu. Mais

on .se lasse de tout, même d’admirer, surtout quand on

êfirouve le besoin de repniser aux rayons du soleil la chaleur

que l’on a perdue. Avec quel plaisir alors ne retronve-t-on

pas en sortant de la caverne la verdure, les fleurs et le ciel

bleu et sans nuages d’une belle journée! C’est un délicieux

conlrasle. En moins d’un quart d’heure on s'east vu envi-

ronné de frimas, respirant l’air glacial de l’iiiver, et tout-à-

coup on se sent revivre dans un air doux et chargé des ex-

halaisons des plantes. — On est content d’avoir visité la gla-

cière et tout joyeux d’en être sorti.

Quoique fort curieuse déjà pour la science et pour les voya-

geurs, celte glacière n’a pas été exemple du merveilleux.

Mais (pielle grolté n’a pas eu ses contes? On a cru sérieuse-

ment que la glace s’y formait en élé, et qu’elle fondait en

partie l’hiver; et des natinalistes exi)li(iuèrent ce (jliénoniène

eu s’appuyant sur celle observation de Saussure : que la cha*.

leur communiquée à la terre iiendant l’é.é ne pénétrait à

une profondeiir de trente pieds que vers le milieu de l’iiiver

suivant. On conçoit d’u[)rès cela comment certaines cavernes

seraient plus froides en élé qu’en hiver. IMalheureusement

cette théorie n’est pas applicable à la glacière de la Grâce-

Dieu, puisque le fait qu’elle explique est tout-à-fait inexact.

En effet, si la glace qui s’y forme en hiver ne fond pas en-

tièrement dans les chaleurs de l’été, c’est grâce aux arbres

qui ombragent la caverne, à son ouverture au nord et à sa

profondeur.

Cet entrepôt de glace perpétuelle est précieux quand les

glacières arlilicielles viennent à manquer. En plusieurs cir-

constances ses belles colonnes ont élé exploitées et brisées

pour Tagréinenl des villes voisines et le désespoir des voya-

geurs.

Avts AUX Abonnü. — Ephéméndes. — Lorsque nous avons

invité nos lecteurs à nous aider de leurs conseils, à nous adresser

des critiques, et h nous indiquei' des sujets d’articles ou de dessins

propres à ajouter à l’intérêt et à rutilité de nos recliercbes, nous

n’avons pas usé d’une vaine formule. La plupart de nos correspon-

dans savent que nous n'avons rien négligé pour mettre à profit

leurs enconrageinens et les idées qu’ils nous ont communiquées :

c'est même, sans bucuu doute
,
à ces généreux concours tpie doit cire

))rinci|)aloment attribué ce que notre recueil peut offrir de variété et

d’instruction. .Seulement il nous est arrivé quelquefois de rencon-

trer des impossibilités d’exécution, et surtout des nécessités d’a-

journement : ans.si
,
près d’achever cette troisième année, nous

n’oublions pas que nous avons plus d’un projet .à étudier et plus

d’nue, dette à faire acquitter par 183G. Quelquefois encore nos

correspondaus sont entre eux dans une opposition directe d'avis

ou de désirs : nous devons alors prendre de nous-mêmes une dé-

cision (pie nous ne considérons-pas cependant comme définitive.

Pour n’en citer qu’un exeniple (et ce fait particulier déterminera

plus précisément l’intention de cette note), nous rappellerons

qu’en 1854 quehpies lecteurs nous avaient invités à supprimer un

article intitulé la Semaine
,
qui était consacré dans clnupie liviai-

son aux Ephémérides.'En 1855, au contraire, un plus grand nom-

bre de lecteurs a réclamé contre cette suppression eu se fondant

sur des motifs qui nous paraissent suffisamment plausibles. Nous
avons donc résolu de continuer en 183C cette série iutirrompue

A'Etudes chrotiologiqtics •, &&xil à en modifier, s’il va lieu, la

forme sous différcus rapports. Telle est la ligue de conduite ipie

nous nous sommes tracée : nous ne résisterons jamais ([u’aiix exi-

gences dont le résultat serait de dénaturer le caractère et le but

de ce recueil.

Les Bureaux d’abonnement et de vente

Rien qu’à la voir On se croit déjà dé[)Oitillé de loute cbaleiir

htimaine, et ce n’est pis .sans danger que l’on s’exposerail

siibilement à ce froid glacial. Il est donc prudent de n’en-

trer dans la caverne titt’après un repos de quelques miaules,

dûl-ou graver en aliendant, snivant tin re.speclable usage,

son nom sur la pierre ou dans l’écorce d’ttu arbre, s’il y reste

eitcore de la place. — Ou pétièlre dans la glacière par une

peine large, rapide et pierreuse, ou se trouvent d’abord

qiicbiues traces de végétation qui tie tardent pas à s’effacer.

A mesure (jue l’on descend
,
la fiaîtlicur que l’on avait sentie

d’abord augmeiile peu à peu xi’intensité et se convertit en

un froid vif et pénétrant. De grandes masses blanchâtres que

la distance et l’obscurilé ne laissaient qu’entrevoir devien-

nent de plus en [iliis éclalanles, forment alors de hautes sta-

lactites qui s’appuient sur le spl, et semblent aillant de co-

lonnes d’argeal qui soutiendraient la voûte d’im immense
et sombre édilice, Coiilre les murailles tombeîil do larges

nappes hérissées de glaçons pendans, semblables, par en-

droits, à des cascades .solitles : c’est enfin toute la variété des

fui tues de i’üibâtre dans les grottes calcaires, avec une blan-

soiit rue (lu Colombier, n® 3o, prés de la rue des Petits-Augusiii s.

l.virnîîiHiîiiî DE l’.o-KOOüNK ET M.viiTi.xET riic du Colo.mbii'r, w'’ 30,
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contrée : ce sont des bergers et bergères
,
élevés sur de hauts

bâtons et couverls de peaux de mouton. Si l’on ajoute à ce

bizarre accoutrement un langage incompréhensible pour la

majeure partie des Français, un sol inculte, de tristes foiêls

de pins ou bien un ta[)is de bruyères étendu à perte de vue,

une nature humaine maigre, hâve, décolorée, d’une taille

au-dessous de la moyenne, des moutons petits, des chevaux

petits, de petites charrettes traînées par de petits bœufs, ou

aura un premier aperçu des curiosités que présentent à l’ob-

servalenr les Landes de Gascogne.

Les échasses (changuées ou xcanques) sur lesquelles sont

juchés les pasteurs ont leur raison d’utilité dans la nature du

pays. Le peu d’écoulement offert par un terrain générale-

ment |)lat [)rOduit des flaques d’eau croupissante ou des mares

d’un à deux pieds de profondeur, qu’il serait impossible de

franchir sans le secours des échasses. Une vieille chanson,

intitulée la Grande chanson des pèlerins de monsieur

saint Jacques, exprime, dans le couplet suivant, combien il

est pénible île voyager à pied dans ces terres noyées et bour-

beuses;

Quand nous fûmes dedans les Landes

Bien étonnés.

Nous avions l’eau jusqu’à mi-jambes

De tous cotés.

Compagnons, nous faut cheminer

En grand’ journée

Pour nous tirer de ce pays

De grand’ rosée.

D’ailleurs le berger, élevé de toute sa hauteur au-dessus des

taillis qui le ma,squeraienl, veille plus facilement sur son

troupeau dispersé au milieu des bruyères.—Les échasses sont

munies d’une planchette ou étrier ou repose le pied; elles

sont attachées aux côtés extérieurs des cuisses, qu’elles em-

boîtent en partie, mais de façon toutefois à ce que le genou

conserve la liberté de faire une légère flexion. De crainte que

l’extrémité qui appuie sur le sol ne s’abîme trop vite ou ne

se brise an choc d’une pierre, on l’enfonce dans un os. Avec

cet appendice au bout de leurs jambes, les Couziois, La-

niisqueis, Coeozates ou Paren s {cor ils ont ces différons

noms), franchissent prestement des distances considéra-

bles; en marchant au jias, ils dépassent un cheval au trot.

Lorsque Marie-Louise lit un voyagea Bayonne, les auto-

rités, par manière de galanterie, firent courir, auprès de sa

voilure, pendant queltpies lieues une escorte de Landais

montés sur leurs échasses, et quelque diligence que fil la

princesse, les piétons, si l’on peut leur donner ce nom, se

conservèrent toujours à côté des chevaux. Le fait m'a du

moins été conté dans le pays, et ce que je vis moi-même de

la vitesse ordinaire des Couziois m’empêcha de faire la

moindre objection.

Le long bâton que l’on voit entre les mains des bergers ne

leur est pas nécessaire à la marche, mais il leur sert à se re-

poser et à s’asseoir lorsqu’ils veulent s’arrêter. On est étonné

de l’adresse que montrent les Couziots lorsqu’ils ont besoin

de ramasser quelque chose à terre. Souvent, pour chausser

leurs échasses, ils s’asseoient sur le manteau de la chemi-

née ou sur un toit d’étables; mais ils savent aussi, étant à

terre, et notre gravure le montre, ajuster leurs bâtons à leurs

jambes, et se redresser lestement.

La seule distraction des bergers dans les Landes est de

tricoter, on de filer au fuseau avec la quenouille à la ceinture.

C’est ainsi qu’ils passent leur vie. Mal nourris, buvant de

mauvaise eau, faisant un continuel usage d’assaisonnemens

énergiques, réveillant par l’eau-de-vie l’atonie de leur palais

blasé, ils vieillissent prématurément, et arrivent rarement

à l’âge de soixante ans.

Leur nourriture consiste en pain de seigle, en bouillie de

farine de ma’is ou de- millet, éfiaisse et fioide, qu’ils coupent

en tranches et trempent dans la graisse fondue; enfin (juel-

quefois en sardines salée.s de Galice et en lard frit. Le fusil

contre les loups, et la poêle à frire pour le lard ou pour l’e.?-

caudon de mais
,
complètent l’étrangeté de leur habillement

en peaux de mouton.

D’après ce qui précède le lecteur ne supposera pas beau-

coup d’art dans la façon du costume; et en effet, pour com-
plément des culottes

, ce sont tout simplement deux peaux

attachées autour des jambes avec une corde, et, pour habit

,

deux peaux cousues ensemble et percées pour le passage des

bras. Tontes ces peaux ont la laine en dehors. Par-dessus

cet accoutrement, ils revêtent pendant l’hiver nne pelisse

blanche de tissu grossier, appelée par quelques uns manteau
de Charlemagne; cette peli.sse porte un capuchon pointu, à la

Robinson
,
orné de quelques bandes barriolées de rouge et

garnies de crins de cheval.

Le Landais ne se sert du chapeau ipie par extraordinaire :

sur sa tête on ne voit généralement que le berret brun
, rond

et plat, coiffure d’origine grecque selon Cayliis, et apportée,

dit-on, en Biscaye par les Phéniciens; coiffure ipie certains

antiquaires estiment être le chapeau de Thessalie dont Uali-

gula pernnl an peuple romain de se couvrir à l’amphithéâtre.

Les Landais, dit M. Thore dans son intéressante prome-

nade sur les côtes du golfe de Gascogne, forment pour ainsi

dire un [leuple voyageur, dont la moitié demeure à tour de

rôle dans ses foyers pour vaquer à la culture du pin ou de la

terre, pendant que l’autre se rend avec ses bœufs aux mar-

chés les plus voisins pour y vendre ses denrées. Malgré les

dehors de la complexion la plus faible et la plus délicate, ils

bravent impunément toutes les intem|)ériesde l’atmosphère
,

couchant les quatre cinquièmes de l’année sur la paille quand

us sont chez eux, sur la charrette ou sur la terre quand ils

sont en voyage.

Le cultivateur est borné dans ses idées, entêté à l’excès,

ennemi de toute nouveauté, jaloux jusqu’à la cruauté, som-

bre, taciturne, et cependant bon
, toujours disposé à obliger,

incapable de vol et de fraude. Sa maison et les haillons (jiii

couvrent sa famille, tout annonce la misère, et néanmoins ses

dehors dégontans ne sont qu’apparens; ils ne sont pas non

plus les compagnons du crime; l’étranger égaré dans ces

espèces de déserts n’a rien à redouter de la part de l’homme
;

nulle part, au contraire, dans les parties civilisées du dépar-

tement, l’hospitalité n’est exercée avec autant de loyauté. On
est sûr de trouver sous le chaume des prévenances et des

soins qui contrastent avec la rudesse des manières de celui

([ui les prodigue.

Prétention d’un enfant à VAcadémie. — A la mort du

grand Corneille, survenue dans la nuit du 50 septembre au

octobre 1684, le duc du Maine, alois âgé de quatorze

ans environ
,
eut loul-à-conp le caprice de vouloir faire jiartie

des quarante. Il en témoigna le désir à Racine, alors direc-

teur de l’Académie, qui aussitôt assembla ses collègues pour

leur faire connaître la fantaisie du jeune prince, et demander

à cet effet une surséance de quinze jours; ce délai fut volé

par acclamation. On assure que Racine fut engagé à répon-

dre au nouveau candidat que lors même qu’il n’y aurait

pas de place vacante, Un'y avait pas d'académicien qui

ne frit ravi de mourir pour lui en faire une. C’était pousser

un peu loin l’hyperbole poétique. « Nos prédécesseurs , dit

«d’Alembert, étaient, comme l’on voit, autant de Décius

» prêts à s’immoler pour l’honneur de la [latrie. » Mais le

protecteur de l’Académie, Louis XIV, se monlia en celte

occasion, observe l’écrivain contemporain qui raconte ce fait,

plus difficile que l’Académie elle-même; la grande jeunesse

de M. le duc du Maine empêcha le roi de donner son consen-

tement à celte élection. Ce fut Thomas Corneille qui fut

nommé à la place de son frère.
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LES mSEC TES

K Un jour dV-té
,

dit Bernardin de Saint-Pierre
,
pendant

que je travaillais à mettre en ordre (pielqiies observations

sur les harmonies de ce globe, j’aperçus, sur un fraisier

tpii était venu par hasard sur ma fenêtre, de jieiites mou-

ches si jolies (pie l’envie me prit de les décrire. Le lendemain

j’en vis d’une autre .sorte que je décrivis encore; j'en obser-

vai pendant trois semaines irente-.sept espèces tontes différen-

tes
;
mais, il yen vint à la (in un si grand nombre, et

d’une si grande variété, que je laissai là celte étude, quoi-

que très amusante, parce que je inaiKpiais de loisirs, et,

pour dire la vérité, d’e.xpressions.

» Les mouches (pie j’avais observées étaient toutes distin-

guées les unes des antres par leurs couleurs, leurs formes et

leurs allures
;

il y en avait de dorées, d’argentées, de bron-

zées , de tigrées
,
de rayées

, de bleues , de vertes
,
de rem-

brunies
,
de chatoyantes

;
les unes avaient la tète arrondie

comme un turban
;
d’antres alongée en pointe de clou. A

quelques unes elle paraissait obscurcie comme un point de

velours noir
;
elle étincelait à d’antres comme un rubis. Il

n’y avait pas moins de variété dans leurs ailes : quelques

imes en avaient de longues et de brillantes
,
comme des la-

i*s de nacre
;
d’antres de coin tes et de larges qui ressem-

blaient à des réseaux de la plus fine gaze. Chacune avait sa

manière de les porter et de s’en servir : les unes les portaient

perpendiculairement; les autres horizontalement, et sem-

blaient prendre plaisir à les étendre
;
celles-ci volaient en tour-

billonnant à la manière des papillons
;
celles-là .s’élevaient

en l’air en se dirigeant contre le vent
,
par un mécanisme à

peu près semblable à celui des cerfs-vulans de papier, qui

s’élèvent en formant avec l’a.xe du vent un angle, je crois,

de vingt-deux degrés et demi, l.es unes abordaient sur celte

plante pour y dépo.ser leurs œufs, d’autres simplement pour

s’y mettre à l’abri du soleil
;
mais la plupart y venaient pour

des raisons qui m’étaient toul-à-fait inronnues , car les unes

allaient et venaient dans un mouvement perpétuel, tandis

que d’autres ne remuaient que la partie postérieure de leur

corps. Tl y en avait beaucoup qui étaient immobiles et qui

étaient [leut-être occupées, comme moi, a observer; je dé-

daignai, comme suffisamment connues, toutes les tribus des

autres insectes qui étaient attirées sur mon fraisier, telles

que les limaçons qui se nichent sous les feuilles
,

les papil-

lons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labouraient

les racines
,
les petits vers qui trouvaient le nioyen de vivre

dans le parenchyme, c’est-à-dire dans la seule épaisseur d’une

feuille, les guêpes et les mouches à miel qui bourdonnaient au-

tour de ses fleurs, les pucerons qui en suçaient les tiges, les

fourmis qui léchaient les pucerons; enfin les araignées qui

,

pour attraper ces différentes proies
,
tendaient leurs filets

dans le voisinage.

» Quelque petits que fussent ces objets, ils étaient dignes

de mon attention puisqu’ils avaient mérité celle de la na-

ture. Je n’eusse pu leur refuser une place dans son histoire

générale, lorsqu’elle ’eur en avait donné une dans runivers;

à plus forte raison
,
si j’eusse écrit l’iiisioire de mon fraisier,

il eût fallu en tenir compte; les plantes sont les habitations

des insectes, et on ne fait point l’iiisloire d’une ville sans

parler de ses habitans. D’ailleurs, mon fraisier n’était point

dans son lieu naturel, en pleine campagne, sur la lisière

d’un bois, ou sur le bord d’un ruisseau
,
où il eût été fré-

quenté par bien d’autres espèces d’animaux. Il était dans un

pot de terre, au milieu des fumées de Paris ; je ne l’obser-

vais qu’à des momens perdus ;
je ne connaissais point les

insectes qui le visitaient dans le courant de la journée, en-

core moins ceux qui n’y venaient que la nuit, attirés par

de simples émanations, ou peut-être par des lumières plios-

phoriques qui nous échappent
;
j’ignorais quels étaient ceux

qui les fréquentaient pendant les antres saisons de l’année

,

et le reste de ses relations avec les reptiles
,

les amphibies
,

les poissons . les oiseaux
,

les quadrupèdes
,
et les hommes

surtout, (pii comptent [lour rien tout ce (pii n’est pas à leur

usage. »

Bernardin de Saint-Pierre, comme on le voit, revient

loujonrs à son idée favorite des harmonii's de la nature.

Celle idée, très juste en elle-même ,
ne pouvait

, à ce qu’il

semble, trouver un plus cloquent interprète; cependant,

personne autant que notre anienr n’a contribné à la rendre

suspecte aux bons esprits. C’est (pic
,
pour développer con-

vcnahlement une pareille (picstion, il ne suffit pas d’être

doué d’une vive sensibilité et d’une brillante imagination, il

faut avant tout bien connaître les êtres entre lesquels ou

prétend établir des rapports, et c’est ce qu’on ne peut acqué-

rir que par de laborieuses et patientes etudes. 'j'outes les

parties de la eréaiion sont liées entre elles, cela est incon-

testable , et à l’bistoire d’une simple plante se rattache celle

d’une foule d’autres êtres ;
mais tous ces rapports ne .sont

pas égalemetil nécessaires ,
et l’on a été fort au-delà de la

vérité lorsipi’on a dit qu’un seul anneau enlevé, et toute la

chaîne des harmonies naturelles serait détruite.

Depuis les admirables travaux de Cuvier sur les races per •

dues d’animaitx
,
personne n’a plus osé dire que la destruc-

tion d’une seule espèce entrainerait celle de toutes les an-

tres; mais cela était soutenu il y a moins d’un siècle par

des hommes d’ailleurs éclairés, et (pti croyaient trouver,

dans cet étroit enchaînement qu’ils supposaient entre tous

les êtres
,
une preuve de la sagesse de la Providence. N’y

aurait-il pas au contraire un plus juste motif d’admirer

en voyant l’étonnante facilité avec laquelle l'organisation

des animaux se prêle aux changemens de circonstances,

et trouve pour la conservation de la vie de nouvelles res-

sources aussitôt que de nouveaux besoins se présentent.

Le fraisier dont il vient d’être que.stion était
, comme le

remarque très justement l’auteur, placé dans des circonstan-

ces extraordinaires
,
et ses rapports n’étaient plus les mêmes

que s’il fût resté dans l’état de nature
;
beaucoup des insec-

tes qui l’eussent visité .s’il avait été planté sur la lisière d’un

bois, ne venaient pas sans doute le chercher au milieu des

fumées de Paris; mais, d’une autre part, il était là comme un

oasis au centre d’un désert, et offrait un asile à une infinité

de voyageurs ailés dont les habitations étaient très distantes;

ainsi le jardinier qui l’avait détaché de soti sol natal pour le

faire végéter tristement dans un petit pot de terre avait

peut-être en somme contribné à accroître plutôt qu’à dimi-

nuer sa population. Mais, si nous ne pouvons rien conclure

d’un seul exemple
,
et d'un exemple pris dans un cas excep-

tionnel, nous avons ailleurs des observations exemptes de

tout reproche, d’après lesquelles nous pouvons nous faire

une idée de la multitude et de la variété infinie des insectes.

Nous laisserons au reste parler sur ce sujet un des hommes

qui s’en sont occupés avec le plus de succès, le célèbre

Pvéaumnr.

« Quand on pense, dit ce judicieux observateur, à ce qu’est

obligé de .savoir un habile' botaniste, on en est effrayé : sa mé-

moire doit être chargée des noms de [dus de douze à treize

mille plantes; il doit être en état de se rappeler toutes les

fois qu’il le vent l’image de ebaetme. Cependant
,
entre

tant de plantes, il n’en est peut-être point qui n’ait ses

insectes particuliers; tel arbre
,
comme le chêne

,
suffit pour

en élever plusieurs centaines d’espèces différentes. Combien

y en a-t-il
,
cependant ,

qui ne vivent pas sur les plantes ?

Combien y en a-t-il qui dévorent les autres es[ièces, on qui

se nourrissent aux dépens des [dus grands animaux qu’elles

sucent continuellement? Combien yen at-il enfin qui pas-

sent la plus grande partie de leur vie dans l’eau, ou même

qui l’y passent tout entière? L’immensité des ouvrages de

la nature ne paraît mieux nulle part que dans l’innombra-

ble multiplicité de tant d’espèces de petits animaux. »
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VUES DE QUELQUES BATIMENS DU SECOND ORDRE.

BRECK.. LOUÜRE

Le brick (voir i833, pages 56 et iSS) est le plus important des bâtimens de second ordre, et le plus approprié à un grand

nombre d’usages; vitesse, contenance, légèreté, force, grâce, toutes ces qualités peuvent lui être dévolues à des degrés divers

et variables, selon sa destination guerrière ou marchande, selon les parages qu’il doit fréquenter et les marchandises qu'il doit

porter. Quoique dans des proportions inférieures, chacun de ses mâts est gréé comme le mât du plus grand vaisseau : les voiles

y sont semblablement installées et s’y manœuvrent de la même manière. Le brick de la gravure vient de jeter l’ancre. On voit le

câble raidi sur l’avant; les vergues sont amenées (abaissées), et les voiles en partie carguées.— On appelle cacatoi la voile la plus

haute de chaque mât; perroquet celle qui est au-dessous; hunier, celle qui vient immédiatement après et qui touche aux basses

voiles; ces dernières descendent jusqu’au pont. La distinction d’une voile du grand mât d’avec celle du mât de misaine, se fait par

les mots grand et petit; ainsi on dit : grand perroquet, petit perroquet, etc. I.e grand mât porte non seulement une grande voile

carrée par-devant, mais aussi une briganline par-derrière (voir i333, page 56). — A l’inspection seule du lougre, ou reconnaît

une grande différence avec le brick pour le gréement, la grâce, la voilure, la tenue. Il est muni par-derrière d'un mât que n’a pas

le brick, c’est le tape-cu. Il n’a que des voiles basses et deux huniers; mais les huniers ne se mettent qu’avec de beaux temps.

C’est un bâtiment très léger à la marche, qui s’emploie dans les escadres comme aviso ou mouche, pour transmettre des ordres.

11 peut porter jusqu’à dix-huit pièces de canon.

GOEI.ETTK CHEBEC & VOILES LATINES.

La goélette est plus petite que le brick; ses deux mâts sont très inclinés sur l’arrière, tandis que dans le brick ils sont à peu près
perpendiculaires. Elle na pas au mât de misaine une grande voile carrée installée par-devant sur une vergue, mais elle porte une
voile auriquc (voir page suivante), dans le genre de la brigantine du brick. Au-dessus de la voile aurique de derrière, qui

dans la goélette est la principale voile (et pour cette raison y reçoit le nom de grande voile, au lieu de celui de brigantine qu’elle

porte dans le brick), on distingue une seconde voile aurique, c’est le flèche-en-cu. Au mât de misaine, au contraire, il y a deux
voiles carrées, le hunier et le perroquet. Les goélettes sont d’excellentes marcheuses. — Le chehec est un bâtiment de la Méditer-
ranée, qui s’aide de la rame, et ne pourrait résister convenablement aux grosses lames de l’Océan, En revanche il est parfait pour
naviguer dans la Méditerranée, le long de la côte, lorsque le vent dépend de la terre et que la mer est peu agitée. Sa physionomie est

lout-à-fait différente de celle du brick cl de la goélette; ses voiles sont dites latines. Sa manœuvre, qui de beau temps est plus commode
et demande moins d’hommes que celle des voiles carrées, devient fort difficile dans les gro.s temps, et exige des hommes fort

exerces et surtout fort alertes. Avant que la France n’eût établi le bon ordre et la sécurité dans la Méditerranée, les bâtimens du
commerce n’étaient pas très rassurés quand ils voyaient tin chebec fin voilier se diriger sur eux; car souvent le coquin était un cor-
saire d’Afrique.



MAGASIN PITTORESQUE. 35Y

CAKOTS. CHALOUPE UE PÊcHE.

On appelle chaloupe une embarcation non pontée naviguant à la voile ou à la rame; on peut la gréer de plusieurs manières sous le

rapport de lu voilure, et sa grandeur est très vaiiable. Quand la chaloupe est légère et fine de formes
,
elle prend le nom de canot.

Sur un vaisseau on compte plus d'une demi-douzaine d’embarcations qui s’accrochent derrière, sur les côtés, dans les haubans. Le
canot qui est hissé derrière s’appelle le porte-manteau •• c’est ordinairement celui du commandant; il y a le canot de l'amiral, celui

du capitaine, celui du second, celui de l’état-major, celui de l’équipage. L’equipage a encore la grande chaloupe, qui sert à faire de

l’eau, du bois, à mouiller et relever les ancres; une seconde chaloupe, destinée à faire les provisions, est nommée la poste aux
choux. En temps de guerre on installe des chaloupes demi-pontées, avec un canon à pivot sur l'arrière et des pierriers sur les côtés :

elles servent à protéger l’entrée des petits ports et les côtes contre le débarquement des ennemis.— Le canot de la gravure navigue

vent arrière ; et, comme la voile du mât de derrière mangerait le vent à celle du mât de devant, le patron a mis ses voiles en ciseaux,

l’une d’un bord, l’autre de l’autre, de façon que chacune d’elles reçoit la brise en plein. — Expliquons en peu de mots ce qu’on

entend par voiles carrées, auriques et latines. Lorsque les voiles sont à quatre côtés et installées sur des vergues placées en croix

sur les mâts, elles sont dites carrées; lorsqu’elles sont triangulaires, elles sont appelées latines; enfin elles sont auriques lorsque,

ayant quatre côtés, généralement fort inégaux, elles ne sont point installées sur des vergues en croix, mais sur des cornes, pièces

de bois longues et rondes, qui sont bissées en arrière du mât et font un angle avec lui (voir pag. 356, au mât de misaine de la goé-

lette). La voile carrée peut tourner autour de son diamètre vertical comme sur un axe; les voiles latines et auriques tournent au

contraire sur un de leurs côtés. Quand on marche vent arrière, la voiJe carrée peut être placée bien perpendiculairement à la lon-

gueur du bâtiment, bien symétriquement, et elle reçoit en plein de droite et de gauche l’impulsion de la brise. Cela n’a pas lieu

également bien pour les voiles auriques et latines; mais quand il faut naviguer au plus près, c’est-à-dire lorsque, le vent soufflant

presque du point où il faut se rendre, les voiles doivent faire un angle très aigu avec la direction de la quille, alors les voiles

latines et auriques remplissent cette condition avec bien plus de fecilité et d’avantage.

Le enasse-marée est une embarcation des côtes de l’Océan, peu gracieuse à l’œil, mais excellente à la mer, d’une grande marche,
portant solidement la voile, et défiant les plus gros temps. La plus grande partie du cabotage de nos côtes se fait avec ce bâtiment,

qui est d’une bonne contenance. Le capitaine, deux matelots et un mousse forment souvent tout l’équipage; les hommes qui mon-
tent le chasse-marée fout un service fort dur. En outre de son beaupré et de scs deux mâts, comme les montre la gravure, le chasse-

marée porte souvent par-derrière un quatrième mât nommé le tape-cu.— Le dogre, qui est ici vu par-devant est orienté presque vent

'arrière; il a deux mâts, mais le mât de derrière n’est qu’un tronçon de mât, ou mâtereau. Il est carré de l’avant, et porte de 8o à

aSo tonneaux; c’est un bâtiment des mers du Nord, très employé à la pèche du hareng et du maquereau. Le cutter (on prononce

cottre) est un bâtiment de la Manche. Il porte un seul mât incliné sur l’aiTière. Il se manœuvre aisément. C’est à peu près sur le

modèle du cutter qu’est disposé le sloop, mais dans de plus faibles propoi'tions. Un homme seul peut naviguer sur un petit sloop :

il vire de bord, il met en panne et gouverne sans embarras. Les pilotes anglais des ports de la Manche, les smugglers ou contre-

bandiers, se servent du sloop. De grands cutters peuvent porter jusqu’à vingt canons; ce sont d’excellens voiliers, qui font le service

de mouches dans les escadres.
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LA PROBITE EST UTILE AU BONHEUR.

(Fragment d’une discussiou morale.
)

. . . Demander pourquoi l’on vous enseigne à cire probe.s,

c’est demander pouiqooi l’on vous enseigne à être heiiren.'; ;

car vous le voyez, mes bons amis, par l’hisioire des anciens

âges, pins la société htimaine s’esl élevée dans la vertu, plus

elle s’est élevée vers le bonheur.

Ici M. Husson s’arrcla. Il avait été écoulé avec un profond

recueillement
,
et lorstpi’il cessa de parler, chacun des assis-

lans, transporté dans la haute région des idées qii’d venait

d’exposer, paraissait l’écouter encore.

Après quelques instans d’un silence presque religieux,

s’éleva de tous côtés le bruit des conversations particulières,

comme il arrive dans une grande assendtlée dont l’atlenlion

a été iniéres.sée, cloii Ions les assistans éprouvent le besoin

d’épancher entre eux les émotions diverses soulevées par ce

(pi’ils viennent d’entendre. On sé répétait à l’envi ce qu’on

avait retenu de plus frappant dans celte histoire des lenijis

passés.

Cependant, au milieu dé cette préoccupation universelle,

le vieillard Jean-Bapii.stc semblait avoir quelque objection à

faire ou quelque explication à demander. Mais la crainte de

passer pour opiniâireel présomptueux le retenait, M. Husson

s’en aperçut.

— Maître Jean-Baptiste, dit-il
,

il semlde que vous désiriez

parler. S’il en est ainsi, faite.s-le sans crainte. En causant

avec bonne foi nous nous instruirons l’iin l’antre.

A ces mots, le cercle se resserra, et tous les visages expri-

mèrent la plus grande curio.sité.

LK VIEII.LARD JEAN-BAPTISTE.

Tout ce que vous nous avez dit, monsieur Husson, m’a

beaucoup frappé, et je comprends bien avec vous comment
l’espèce humaine est intéressée à suivre l’honnêteté et la pro-

bité. Mais en considérant tout ce qui se passe dans le monde,

ne semble-t-il pas que si la [irobité est bonne pour la société

en général
,

la mauvaise foi soit plus utile aux particuliers?

M. HUSSON.

Maître Jean-Baptiste entre profondément dans le sujet;

et il faut nous préparer, mes amis, pour une discussion ardue

et beaucoup plus difficile à suivre que tout ce que j’ai dit jus-

(pi’ici. Disposons donc tontes les facultés de notre esprit

comme de vigoureux lutteurs disposent leurs membres avant

d’enirer dans la lice.

On vient de mettre en avant un principe généra!
;
voyons

d’abord s’il est juste. El pour cela, maître Jean-Ba[)liste
,

faites-moi le plaisir de répondre aux (pieslions que je vais

vous adresser.

De quoi se compose un régiment ?

JEAN-BAPTISTE.

D’un grand nombre de soldats commandés par des officiers

de différens grades.

M. HUSSON.
Bien. Supposons que je rencontre un régiment marcb.ant

dans un pays qu’il ne connaît pas, et suivant pendant la nuit

mie roule qui le mène droit au milieu de l’armée ennemie.

Sachant le péril de la situation
,
je m’apiiroche du colonel et

je le détermine à prendre une roule plus sûre que je lui

indique
; à qui ai-je rendu service, croyez-vous ?

JEAN-BAPTISTE.

Au régiment.

M. HUSSON.

Par conséquent, j’ai rendu service aux officiers.

JEAN-BAPTÎSTE.

Sans aucun doute, puisqu’ils commandent le régiment,

eî qu’ils l’accompagnent pour le commander.

M. HUSSON.

Quant aux soldats, je leur ai été utile aussi, j’imagine
;

car mon intention n’était pas de les oublier.

JEAN-BAPTISTE.

D’accord.

M. HUSSON.

Et si me trouvant un jour moi-même dans une position

difficile
,
je viens demander secours à un officier de ce régi-

ment , ne serai-je pas en droit d’attendre réciprocité de lion

office?

JEAN BAPTISTE.

Bien ceiiainemenl.

M. HUSSON.

Et il en sera de même si j’ai affaire à un soldat ?

JEAN-BAPTISTE.

Alisolurnent de même.
M. HUSSON.

Mais pourquoi ? Ai-je donc été utile à chaque officier et à

chatpie soldat en particulier ?

JEAN-BAPTISTE.

Oui certes
,
puisque vous avez sauvé le régiment.

M. HUSSON.

Ainsi, en sauvant un régiment, je suis utile à chacun dc.s

hommes ipii le composent. Vous me le dites vous-même ,

et vous ne voulez pas que ce qui est utile pour l’espèce hu-

maine en général, le soit pour chacun des individus qui

composent l’espèce? Il y a ici, avouez-le
,
maître Jean-Bap-

tiste
,
inconséquence flagrante.

JEAN-BAPTISTE.

En vérité, vous avez raison
,
monsieur Husson.

-M. HUSSON.

Vous ne pouvez donc [)lus douter, ce me semble
,
que la

probité ne vous soit nécessairement aussi utile à vous en par-

ticulier, qu’à l’humanité en général.

JEAN-BAPTISTE.

Il faut bien que je tombe d’accord avec vous sur ce point

,

monsieur Husson; vous m’y avez amené par votre raisonne-

ment. Cependant il n’est pas moins vrai que j’aurais encore

besoin d’explication, sinon pour être couvaincu, du moins pour

comprendre avec plus de clarté. Vous connaissez la semence

qui dit : « Les bons sontopprimés sur la terre, et les médians

triomphent; mais dans l’autre monde chacun sera jugé et

récompensé selon ses œuvres. » Il me semble que cette sen-

tence ne s’accorde pas avec ce que nous avons conclu.

M. HUSSON.

Maître Jean-Baptiste ne lâche pas prise facilement, et il

a raison.

On vient de parler, mes bons amis, de la vie future, et

je vous en dirai aussi quelques mots tout à l’heure. Mais ,

[lour arriver nu terme de la discussion le plus sûrement

possible
,

il ne faut pas nous écarter du point précis qui nous

occupe, et y porter toute notre atleniion. Aussi bien, je

vous le répète, la question est délicate et difficile.

Je soutiens l’influence de la probité sur le bonheur de l'in-

dividu dans ce monde, et il m’a été objecté que l’on voit

journellement le vice opprimer la vertu. Eh bien ! exami-

nons.

S’il se trouvait un méchant qui voulût du mal à l’un de

vous, à Jean -Baptiste, [lar exemple, ce méchant trouve-

rait facilement beaucoup de moyens pour atteindre impu-

nément à ses fins. Il pourrait d’abord attaquer directe-

ment Jean-Ba[itisle dans sa personne ou dans sapropriélé:

lui couper sur pied ses récoltes et ses plantations; lui en-

lever ses épargnes, ou l’attendre au coin d’un bois pour le

tuer. Je suppose que le ()lan tramé réussisse, et que notre

pauvre ami en tombe la victime : certes, il sera bien à plain-

dre. Voyez cependant quelle différence entre le coupable et

lui ! Jean-Baptiste aura succombé à l’un des mille accidens

qui environnent constamment la condition humaine. Un
ouragan [louvait lui délruiie ses récoltes et ses plantations.

Son argent, il pouvait le perdre dans un mauvais placement;

enfin, il pouvait mourir, soit par une maladie gagnée aux

champs dans la saison des pluies, soit par tout autre évene-
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ineiil imprévu. Mais, du moins
,
juscpi’aii nioiiieiil du dé-

sastre, il a joui des fruits de sa probile; il a etc aimé et con-

sidéré de nous tous
,
qid le connaissons; cl après leniallicur,

si la vie lui reste, il se trouve encore dans la coiulition la

|)lus favorable (tour le réparer : il a avec lui la société coin-

(taiissante. Le méchant, au contraire, a la société [tour en-

nemie: il est seul contre tous; il est coiUraiiu à fuir et à se

cacher comme une hèle fauve [toursuivie par des chasseurs
;

et quand même (ce qui arrive rarement) il ne serait jias

atteint
,
les peines et les peiqtle.xilés sans fin (ju’il souffre (lonr

éviter la vengeance des hommes ne sont-elles pas déjà une

punition terrible?

Je sais qu'il y a des cas oit l’homme de mauvaise foi se

trouve, en quelque sorte, soutenu par l’ordre social dans la

possession du fruit de son iinquité, comme, par exemple,

afirès le gain d’un procès injuste. Les jngemens humains

ne sont pas infadlihles, et ici l’honnête homme souffre mal-

heureusement de cette imperfection de notre nature co.mme

de tous les accidens dont j’ai parlé tout à l’heure. Mais il

n’est pas moins vrai que si les juges peuvent se tromper,

l’équité naturelle les guide le plus souvent
,
et que la condi-

tion la (ilus favorable pour obtenir justice est encore d’avoir

raison.

La force de l’honnête homme dans la société, c’est l’es-

time et l’assentiment de ses semblables; et le méchant peut

chercher encore à lui ravir celte juste récompense de la

probité. Ainsi il [)enl répandre contre celui qu’il a pris en

haine des bruits calomnieux, alinde ruiner son crédit. Dans
ce cas, n’est-il pas manifeste que plus la probité de l’homme
calomnié sera intacte, a[)préciée de tous

,
et attestée par ses

antécédens, plus il pourra braver les attaques de la médi-

sance? Il est bien fort contre elle, celui qui peut dire avec

un juste orgueil : Consultez ma vie entière et jugez- moi.

Pour toutes ces raisons, j’affirme que l’accomplissement du
devoir est la forteresse la plus inexpugnable dans laquelle

nous puissions nous retrancher contre les agressions du

méchant
,
et que dans la lutte tous les avantages probables

se trouvent naturellement placés du côté de l’homme hon-

nête.

M. Husson s’arrêta ici un instant, puis il ajouta avec un
sourire : Je suis sûr que notre infatigable Jean-Baptiste n’est

pas encore satisfait
,
et qu’il a quelque nouvelle explication

à nous demander.

JE.VN-B.\PTISTE.

Les difficultés qui m’embarrassaient tout à l’heure com-
mencent à s’éclaircir, et je conçois fort bien maintenant

comment la meilleure ressource de l’homme probe contre le

méchant soit justement la probité. Riais puisque vousavez la

bonté de m’interroger, je vous avouerai, monsieur Husson

,

(|ue vous n’avez |)as encore levé tous mes doutes. Si
,
comme

vous l’avancez
,
la [uobité de chaque homme en particulier

contribue à son bonheur sur la terte,d’où vient
,
qu’indé-

|)endammcnt même de toute idée de lutte entre le juste et

le méchant, on voit tant d’honnêtes gens dans la misère et

tant de fripons roulant sur l’or.

M. HUSSON.

Cette difficulté
,
maître Jean-Baptiste, n’est pas moindre

que la dernière, et il nous faut encore apporter le plus de

netteté eide précision possible pour la résoudre.

Monami,rundes motifs qui doivent nous inspirer profon-

dément la croyance de la vie future, c’est cette inégalité même
des conditions humaines qui parait si inconcevable à notre

raison. Pourquoi tel homme nait-il au milieu de toutes les

jouissances, et tel autre dans une condition misérable? Certes

il y a là un grand mystère dont la foi seulement peut nous
donner la solution. Il ne m’appartient pas de sonder ce que
la Provulence veut cacher à la perception de nos sens phy-
siques

;
mais d’après les notions naturelles que nous (lossé-

dons sur l’essence de la Divinité, il n’est (jas improbable de
croire que cette inégalité accidentelle doit être compensée 1

a|)rès notre existence terrestre.... Ce quejeme pro|)Ose seu-

lement devons expli(|uer, c’est que l’inegalile de la nais-

sance et des condilioiis ôtant une fois acceptée comme une

des luis immuables de l’arrangement du monde, la probité

lie rindividu iiiilue (lour la plus large part sur la somme du

bonheur qu’il lui est [losslble d’accunnder dans cette vie...

Il est vrai qu’un autre [)Oinl fort délicat à ai)prccier dans

la question qui nous occupe, est celui-ci : Jean-Ba|)iisle et

Paul-Louis sont sortis de la même condition; le |)remier est

honnête, le second l’est moins
,
et cependant ce dernier est

parvenu à s’assurer un ()lus grand bien-être? Voici mon opi-

nion à ce sujet.

La première condition de notre existence sur la leri e

,

c’est l’activité de nos facultés. En présence des obstacles

sans nombre qui l’environnent, l’homme a reçu une puis-

sance intérieure dont il doit user s’il veut parvenir à les

vaincre. Il lui faut arroser la terre de ses sueurs pour eiv

obtenir sa nourriture, livrer la guerre aux animaux, et in-

venter tous les arts mécaniques pour confectionner les véte-

mens qui couvrent sa nudité. Que de forces dépensées ainsi

pour satisfaire seulement ces deux besoins impérieux, sans

tenir compte de tous les autres genres de jouissances ! Et
quand l’homme a travaillé physiquement, il n’a rien fait

encore. En présence de tous les genres de destruction qui

menacent sa personne ou les fruits de son travail , il lin faut

la réflexion pour [irévoir ce qu’il doit craindre
,
la circon-

spection pour l’éviter
,

la finesse et l’habileté pour sortir

d’embarras, s’il s’est laissé surprendre. De [ilus, il vil an

milieu de ses sem’oiables qui, tous, directement ou indirec-

tement, ont action sur son existence, et il agit réciproque-

ment sur eux par l’ascendant que donnent la volonté, le

don de l’insinuation, la force de l’intelligence. Tout cela

constitue les différentes forces vives qui poussent riicnnne à

l’activité et à la jouissance qui en est le but.

Or, il peut arriver (|ue tout en satisfaisant à la (iremière

loi de l’être moral, l’homme probe néglige celle inî[)érleuse

condition de l’existence. La probité, la plus scrupuleuse

observatrice des droits d’autrui
,
peut demeurer inactive

malgré la nature qui nous crie de travailler pour jouir. Elle

(leut même se trouver jointe à certains défauts qui vont

directement contre le but de la société, à l’orgueil qui isole

l’individu, à la sévérité qui le rend un objet de crainte.

Enfin, l’homme probe (leiil être dénué d’intelligence et

d’habileté.

Il est donc fort difficile d’apprécier la vie de tel homme
par rapport à celle de tel autre, [larce qu’il existe toujours

mille circonstances que Dieu seul peut juger et dont il doit

nécessairement tenir compte un jour. C’est à l’individu lui-

même qu’il faut comiiarer l’individu....

Joueurs à la hausse ei à la baisse. — A Londres, on ap-

pelle, en langage de bourse, celui qui achète les fonds un
taureau (a bull), celui qui les vend un ours (a bear). Celui

qui, ayant perdu, profile de ce que la loi ne donne aucun

moyen de le,poursuivre [lour refuser de payer, est désigné

sous le titre de canard boiteux (a lame duck).

Résistance à la chaleur. — Les animaux peuvent sup-

porter pendant une heure et demie une température de 42®

à 45" centigrades, mais pas davantage. L’homme résisté bien

mieux à la grande chaleur : pendant une heure et demie il

peut supporter une température de 55° à C5° centigrades;

on a vu un jeune homme rester vingt minutes dans une

étuve portée à 98" (l’eau bouillante est à fOO")
;
un expéri-

mentateur, M. Berger, est resté sept minutes exposé à une

chaleur de 109°; et enfin Blayden a passé douze minutes dans

une étuve marquant 115° à 127°.

Kéanmoins, ajirès ces épreuves, l’économie animale est
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dérangée el demande un repos de quelques jours pour se ré-

tablir dans son équilibre.

Ces expériences sont intéressantes en ce qu elles montrent

dans quelles limites de cbaleur et pendant quelles durées de

temps des ouvriers peuvent travailler, dans des usines, a la

réparation des fourneaux ou des étuves dont le trop long chô-

mage causerait à l’induslriel des pertes importantes.

LÉOPOLD ROBERT

(Léopold Robert.)

Le 21 mars dernier
,

l’élite de la population de Venise
,

les littérateurs et les artistes de toutes les nations qui s’y

trouvaient réunis
,
suivaient avec recueillement et tristesse

un cercueil porté sur une barque qui s’avançait lentement

vers le rivage du Lido; ces honneurs funèbres étaient rendus

à l’un des plus célèbres peintres français de notre épo-

que, à l’auteur des il/oissoiineiirs, à Léopold Robert. La

veille, il s’était suicidé, on ignore pour quel motif.

Tandis que là-bas, à Venise, les poètes et les artistes gé-

missaient sur une si grande perte, ici, à Paris
,
tous les ad-

mirateurs de ce beau génie venaient contempler son nouvel

ouvrage, arrivé trop lard pour l'exposition annuelle, et dé-

|K>sé dans une des salles de la mairie du deuxième arron-

dissement. En étudiant ce tableau des Pêcheurs de l’Adria-

tique, on aimait à constater que l’artiste était resté dans toute

la force et toute l’élévation de sa pensée et de son pinceau
;

même originalité de conception, mêmes qualités morales de

sujet, même pureté du dessein, et même netteté des con-

tours; le coloris avait acquis peut-être plus tfe fermeté et

d’éclat, mais toujours la même magie de lumière, ce pro-

dige de la transparence du ciel et de l’air de l'Italie! En
analysant cette composition, il était impossible de ne pas être

vivement saisi par une inspiration de tristesse
,

par le pres-

sentiment fatal de quelque calamité qui plane sur toute

cette famille de péc/ieurs; plus vous regardiez cette toile,

plus vous sentiez votre âme s’identifier avec la pensée déso-

lante de l’artiste; la mort était écrite dans toutes les lignes

de ce tableau
,

elle était déjà
,
on le voit

,
dans le cœur de

Léopold Robert; une indicible mélancolie le rongeait, elle

l’a tué
,
quand il était arrivé au plus haut sommet de sa

gloire et de son génie.

Lco()old Robert est né le 1 1 mai 1794, à la Cliauds-de-

Fonds, l’année même où ce village fut consumé par un in-

cendie. Sur les ruines du village s’est élevée depuis une

ville de neuf mille âmes, importante par son commerce

d’horlogerie. Neufchâtel, qui est la capitale du canton,

compte à peine cinq mille habitans.

C’est à la Ghauds-de-Fonds que Robert étudia d’abord

pour être graveur
;

puis , sa vocation pour la peinture

se manifestant avec une force irrésistible , il entra à l’école

de David. On conçoit comment Robert dût être peu com-

pris de son maître
,
aussi fut-il un élève très obscur de l’ate-

lier du peintre de Léonidas ;
bientôt il se dégoûta de

l’école et voulut s’abandonner à ses propres inspirations. Il

voyagea en Italie, et sentit son génie et toutes ses affections

tellement en harmonie avec le ciel, le paysage, les souvenirs,

les arts et les mœurs de ce pays, qu’il en fit sa patrie. C’est

là qu’il a composé ses principaux ouvrages. Cette passion

de l’Italie, elle est tout entière dans les quatre grandes toiles

de Léopold Robert; ce n’est pas seulement le ciel et le

paysage que reproduit la magie du pinceau de Robert; mais

l’harmonie de la nature extérieure et de l’homme
,

cette

fidélité de couleur locale, elle éclate dans les plus petits dé-

tails. Les quatre grands tableaux de Léopold Robert sont :

les Vendangeurs
,
les Moissonneurs, l’Improvisateur napo-

litain et les Pêcheurs. Il existe encore de lui un assez grand

nombre d’esquisses et de petites compositions; mais son nom
vivra surtout par les quatre qui viennent d’être rappelés, et

particulièrement par les Moissonneurs et les Pêcheurs. Ceux

de ses tableaux les plus remarquables qui soient à Paris ap-

partiennent à madame la maréchale Lauriston, au duc de

àlontmorency, à MM. Marcotte, Edouard Bertin et Casimir

Lecomte. Léopold Piobert était uu artiste dans toute l’ex-

pression glorieuse de ce mot; exclusivement consacré à

l’étude, à l’observation ou des modèles de la nature ou

des chefs-d’œuvre de l’art, cet homme, si minutieux pour

la reproduction matérielle du plus petit détail
,

était pour-

suivi par un idéal de beauté dont l’ineffable image était

[irofondément empreinte dans son imagination
,
et auprès

lie laquelle toutes ses œuvres lui paraissaient incomplètes.

Aussi était-il toujours mécontent, toujours occupé à retou-

cher sa toile, ne pouvant jamais .se décider à finir, et à

laisser sortir sou tableau de son atelier; de là cette len-

teur de création, le petit nombre d’ouvrages qu’il nous

a laissés. Il a mis plus de quatre années à terminer les

Moissonneurs, et les Pêcheurs ne lui ont pas demandé

moins de temps. Peu importe la quantité des ouvrages! Il

suffit au génie d’une seule création pour se manifester, et

laisser après lui sa trace lumineuse et immortelle. Ce qui

donne à Léopold Robert une place supérieure dans noire

école contemporaine de peiniure, c’est qu’il n’a pas été seu-

lement un grand maître dans l’exécution technique, il a été

un penseur, un observateur de la nature morale de riioinme;

il ne s’est pas donné le plaisir de faire de la couleur locale

et pittoresque pour flatter les yeux
,

il a senti et peint l’hu-

manité avec ses éternelles passions de joie, de bonheur , de

jalousie, d’orgueil, de tristesse, d’affections de famille. Sous

ce rapport, il mérite d’être comparé à notre Nicolas Pous-

sin, dont les paysages sont si beaux par cette harmonie de

l’homme et dé la nature.

Léopold Robert était de la religion réformée; son corps

repose au Lido
,
où se trouve à Venise le cimetière des pro-

testans. Il est bien là
,
sous celte terre qu’il a tant aimée

,

sur les bords de celle mer qui lui a inspiré son dei nier chef-

d’œuvre.

Les Bureaüx d’abouwemeht et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, prés de la rue des Petits-Augustini,

Imprimerie ue Bourgogne et Martinet,

rue du Colombier, n“ 3o.
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Depuis ^ Cl 4, les Etats-Généraux ii’avaient plus été convo-

qués eu Fi ance, lorsqu’en 1787, dans la première assemblée

des Notables
,
réunis à Versailles au nombre de 157 mem-

bres, du 22 février jusqu’au 23 mai, pour indiquer les

moyens d’améliorer les revenus de l’Etat et d’assurer leur li-

bération entière, le général Lafayelte demanda formellement

que les députés de la nation fussent convoqués par le roi.

Le 6 juillet suivant, le parlement de Paris se reconnut in-

compétent pour la vérification de deux édits bursaux, dé-

clara qu’aux seuls représentans de la nation appartenait le

droit d’accoi der les subsides, et énonça la demande d’une

prompte convocation des Etals-Généraux. Cette déclaration

inattendue obtint rassenliment universel et fut comme le

premier signal d’une révolution désormais inévitable. Le

voeu général ne larda pas à l’emporter sur les répugnances

de la cour, et une déclaration de Louis XVI, du 18 décem-

bre 1787
,
annonça la convocation des Etals-Généraux,

mais dans cinq ans seulement. Ce délai excita d’unanimes

réclamations; le désordre des finances et les besoins toujours

croissans du trésor public firent sentir la nécessité de l’abré-

ger, et un arrêt du conseil d’état du 8 août 1788 fixa au

mai 1789 la tenue des Etals-Généraux du royaume. La

question du nombre des députés donna lieu à des contro-

verses d’autant plus animées, que cet élément avait cons-

famment varié dans les quatre dernières sessions des Etats-

Généraux
,
comme on peut le voir par le tableau suivant :

1360 1376 1588 1014

Clergé ...... 98 104 154 144
Noblesse • • • 76 72 180 150
Tiers-état 219 130 191 192

La deuxième assemblée des notables, composée comme
la première, et réunie à Versailles depuis le C novembre

jusqu’au 12 décembre 1788, à l’effet de donner son avis sur

leur composition, pensa que le nombre des défiutés devait

être
,
pour chaque bailliage

,
le même qu’en ICI 4. La majo-

rité de cette assemblée s’était prononcée contre l’admission

d’un nombre des députés du tiers-état égal à celui des deux

autres ordres réunis. Mais, le27 décembre, une ordonnance

dn roi détermina que les députés aux prochains Etats-Géné-

raux seraient au moins au nombre de mille; que ce nombre

serait formé en raison composée de la population et des con-

tributions de chaque bailliage
;

enfin
,
que le nombre des

députés du tiers-étal serait égal à celui des deux autres or-

dres réunis. Dès ce moment, le tiers-état, qui avait été le

dernier ordre formellement appelé aux assemblées de la na-

tion
,
et dont la convocation ne remonte qu’au quatorzième

siècle (1501 ),
recouvra l’influence qu’il a\ail eue sous la se-

conde et même sous la première race
,
dans les Champs de

Mars, de Mai, dans les assemblées d’automne
,
dans les

parlernens ou plaids. La nécessité de sa participation aux

affaires du gouvernement fut en quelque sorte consacrée par

une production de l’abbé Sieyès, qui obtint un succès ex-

traordinaire, et dont voici le titre: 1® Qu est-ce que Je tiers

-

état? Tout. 2® Qu'a-t-il été jusqu’à présent dans l'ordre

politique? Rien. 5® Que demande-t-il? A devenir quelque

chose.

Le S mai 1789
,
l’assemblée des Etats-Généraux s’ouvrit

à Versailles
,
après 173 ans d’interruption. Le clergé comp-

tait 308 membres; la noblesse 283 (quelques défiutations

s’éiaut abstenues de siéger dans l’espoir d’invalider les actes

de l’assemblée); le tiers-état, 621. — Total des trois or-

dres, 1214.— Le lendemain même, une scission éclata entre

eux sur la question de la vérification des pouvoirs, le clergé

et la noblesse voulant que les pouvoirs fussent vérifiés et lé-

gitimés séparément, le tiers-état soutenant au contraire

que, sans la vérification préalable en présence des trois or-

dres
,
les représentans de la nation n’avaient aucun caractère

reconnu. Cette lutte durait encore
.
quand le 17 juin, les

députés du tiers, sur la motion de l’abbé Sieyès, déclarèrent

qu’ils étaient la seule réunion légitime, attendu qu’il ne

pouvait exister entre le trône et cette assemblée aucun

pouvoir négatif
,

et prirent le titre ù’Assemblée nationale.

Le 20, la salle de leurs séances étant fermée par ordre su-

périeur, afin de la disposer pour une séance royale, Bailly,

qui les présidait
,
les réunit dans un jeu de paume

,
où ils fi-

rent le serment de ne se séparer qu’après avoir donné une
constitution à la France.

Le 22, cent quarante-neuf membres du clergé se réuni-

rent aux députés du tiers, assemblés dans l’église Saint-

Louis; le 24, cent cinquante-un ecclésiastiques suivirent cet

exemple; le 23, quarante-sept membres de la noblesse, parmi

lesquels se trouvait le duc d’Orléans, se présentèrent dans la

salle du tiers
,
où, le 27, d’après l’invitation du toi

,
la mi-

no! ilé du clergé et la majorité de la noblesse se rendirent

également
,
achevant ainsi la fusion des trois ordres.

Lorsque le roi
,
à la suite des journées des 3 et 6 octo-

bre 1789
,
fut venu habiter les Tuileries, l’Assemblée natio-

nale
,
nommée aussi Assemblée constituante

,
\ial siéger

d’abord à l’arcbevêché de Paris, où elle tint sa première

séance le 19 octobre
,
et le 9 novembre suivant

,
au Manège

des ’J'uileries, situé sur l’emplacement qu’occupent les mai»

sons n®‘‘ 56 et 58 de la rue de Rivoli. Pendant les vingt-

huit mois de sa session
,
dont la dernière séance eut lieu le

50 septembre 1791
,
elle se livr.i à ses travaux législatifs

avec un zèle infatigable
,
et ne rendit pas moins de deux

mille cinq cents lois ou décrets. La Fiance lui est rede-

vable d’une foule d’améliorations. — La torture et les

barbai ies judiciaires abolies; la jurisprudence criminelle

réformée; rétablissement du jury dans la procédu.e crimi-

nelle et de la cour de cassation; la liberté des ctillês la plus

complète reconnue en principe; l’abolition des vœux mo-
nastiques et des lettres de cachet

;
la liberté individuelle con-

sacrée
;

la liberté de la presse proclamée comme un des

droits inaliénables de l’homme; l’égalité propoitionnelle

des charges publiques; la suppression des douanes inté-

rieures; la division du territoire français en déjiartemens

,

division qui, établissant l’uniformité d’administration, efface

les inimitiés ou les jalousies des provinces; l’abolition des

dîmes, des droits féodaux, si nuisibles à l’agriculture; la

division des propriétés du clergé; la suppression des maîtri-

ses
,
des jurandes

,
des privilèges et des entraves de toute es-

pèce imposées à l’industrie
;

la suppression de la vénalité des

charges et des offices; l’institution de la garde nationale;

l’ordre
,

l’imiformilé et la simplicité introduits dans le

système financier comme dans les lois; tels sont en résumé

les principaux bienfaits qui signalent l’Assemblée consti-

tuante à la reconnaissance de la France et de l’humanité

tout entière !

Ses membres les plus distingués furent : Mirabeau
,
Ca-

zalès, Maury, Barnave, Mounier, Malouet, Lally-Tolen-

dal, Montesquiou, Tronebet, Target, Chapelier, Sieyès,

Taileyrand-Périgord', Grégoire
,

les ducs de Larochefou-

caull et de Larochefoucault-Liancourt
,

Boissy d’Anglas

,

Lanjuinais, Yolney
,
Bergasse, Bailly, Lafayette, etc.

De mémorables évènemens signalèrent le cours de cette

première législature: la prise de la Bastille, le 14 juillet 1789;

l’arrivée du roi et de sa famille à Paris, et la translation aux

Tuileries du siège du gouvernement, le 6 octobre 1789; la

fédération générale au Champ-de-Mars, le 14 juillet 1790;

le départ de Paris de la famille royale, et son arrestation à

Varennes le 21 juin 1791; enfin l’adoption de la constitution

de 1791, le 3 septembre.

Aux termes de cette constitution
,

la souveraineté une,

indivisible, appartient à la nation qui en délègue l’exercice;

le gouvernement est représentatif et monarchique. Des as-

semblées primaires sont instituées et se composent de tous

les citoyens actifs, c’est-à-dire âgés de vingt-cinq ans,

payant une contribution directe de trois journées de travail;
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une imposition d’un marc d’argent (54 livres) snflit pour

être député. Une seule chambre permanente de 745 repré-

sentans pour deux ans, élus par des électeurs nommés dans

les assemblées primaires, forme la partie essentielle du pou-

voir législatif; le roi
,
au moyen du veto

,
peut suspendre les

décrets de l’assemblée pendant deux ans. La réunion de l’as-

semblée a lieu charpie année le 4''' mai. Le roi n’a pas le

droit de la dissoudre, ni celui de proposer les lois. La

royauté est héréditaire; au roi seul appartient le pouvoir

exécutif; sa personne est inviolable et sacrée. 11 prête le

serment de maintenir la constitution
;

il est censé avoir ab-

dirpté s’il rétracte ce serment, s’il se met à la tètedel’ar-

mee contre la nation, s’il sort du royaume sans l’agrément

du corps législatif. Des juges élus à temps par le peuple sont

investis du pouvoir judiciaire. Le corps législatif fixe chaque

anni e les contributions publiques.

La seconde Assemblée nationale, dite Assemblée législa-

tive
,
üni sa preimère séance le 1" octobre 1791. Le 4,

tous ses membres prêtèrent le serinent individuel de main-

tenir la constitution sur le texte même de la constitution

apporté à la tribune en cérémonie par le sécrétaire archi-

viste Camus. Dès son début, la lutte entre l’ancien régime

et le notiveau recommence avec ardeur
,

et les mesures

qu’elle adopte se ressentent de l’opposition qu’elle rencon-

tre. Le frère du roi, Monsieur (depuis Louis XVIII), qui, à

l’époque du voyage de Varennes , avait réussi à franchir les

frontières, est, par un décret du 28 octobre -1791
,
mis en

demeure de rentrer en France dans le délai de deux mois

,

sous peine d’être déchu de son droit éventuel à la régence.

Le 7 février 1792, l’Autriche et la Prusse signent à Berlin

un traité auquel la Russie ne tarde pas à accéder, et qui

établit une alliance défensive pour comprimer les troubles de

la France. Le 9, une loi, portée presque à l’unanimité,

frappe de séquestre les propriétés des émigrés. Le 20 avril

,

la guerre est déclarée à l’Autriche, et les hostilités commen-

cent le 28. Le 29 mai
,
l’Assemblée législative se déclare en

séance iiermanente
,
dans le but de réprimer les complots

royalistes. Une insurrection éclate à Paris le 20 juin. Les

insurgés, après avoir défilé dans la salle de l’Assemblée lé-

gislative
,
se portent au château des Tuileries qu’ils envahis-

sent, et pendant plusieurs heures y font retentir les plus vio-

lentes imprécations. A la première coalition continentale

,

dont le roi de Prusse publie le manifeste
,
l’Assemblée ré-

pond par un décret du 11 juillet qui déclare la patrie en

danger; et ces mots, envoyés comme l’étincelle électrique

dans les 83 départemens, y précipitent le départ de nom-

breux bataillons de volontaires. Le 14 juillet on célèbre la

seconde fédération du Ghamp-de-Mars à laquelle le roi as-

siste
,
et quelques jours après des députations de fédérés

viennent solliciter de l’Assemblée législative la suspension

du pouvoir exécutif et la convocation d’une Convention na-

tionale. Le 25, le duc de Brunswick
,
généralissime des

cours alliées d’Autriche et de Prusse
,
publie à Coblentz son

célèbre manifeste, qui souleva en France l’indignation géné-

rale. On y lisait : « T.es gardes nationaux qui auront com-

» liattu contre les troupes des deux cours coalisées, et qui

)) seront pris les armes à la main, seront punis comme re-

)) belles. Les habitans qui oseraient se défendre seront punis

» sur-le-champ selon la rigueur du droit de la guerre. »

Cette imprudente agression accélère la perte de Louis XVI.

Le 3 août, Pétion, maire de Paris, l’accuse à la barre de

l’Assemblée de conspirer contre le peuple, et demande

l’abolition de la royauté. Il se forme un comité d’insurrec-

tion qui prépare l’attaijue du château des Tuileries. Au mi-

lieu de la nuit du 9 au 10, l’alarme se répand dans tous les

quartiers de Paris. Dès le point du jour
,

la multitude

s’avance avec des canons et veut pénétrer aux Tuileries

,

dont les avenues sont gardées. Le château est assiégé de tou-

tes parts et forcé. Le roi se réfugie avec sa famille au mi-

lieu de l’Assemblée nationale, tandis que le peuple de-
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mande sa déchéance et immole les Suisses. L’Assemblée dé-

crète le même jour la convocalion d'une Convention natio-

nale, la suspension provisoire du roi, jusipi’à ce (|ue la

Convention ail prononcé
;

la réorganisation du ministère

sous le nom de Conseil exécutif provisoire. Le 1 1 , elle con-

voque les assemblées primaires
,
détruit la distinction entre

les citoyens actifs et les citoyens non actifs
,
et déclare que

pour être nommé député nulles autres conditions ne sont

requises que celles d’être âgé de 21 ans, d’être domicilié

depuis un an dans un département, et de n’être pas en état

de domesticité. Le 13 ,
le roi et sa famille sont enfermés au

Temple. Le 14 ,
la vente des biens des émigrés est ordonnée

par petites portions
,
afin d’attacher les habitans des campa-

gnes à la révolution. La prise de Longwy et de Verdun
,
et

la marche de l’armée prussienne sur Paris enflamment les

passions populaires; et le 2 septembre une foule d’individus

périssent massacrés dans les prisons de Paris, sans opposi-

tion de la part des autorités constituées. Le 20 ,
la bataille

de Valmy
,
gagnée par le général Kellermann , oblige les

Prussiens à la retraite, et le même jour l’Assemblée légis-

lative termine ses travaux. Les nouveaux députés, réunis

aux l'uileries à cinq heures et demie du soir
,
au nombre de

371 ,
dans la nouvelle salle préparée pour la Convention

,
se

constituent en Convention nationale.

La durée des travaux de l’Assemblée législative ne fut

que d’une année, pendant laquelle elle rendit plus de 1200

lois. Parmi les membres qui y prirent la part la plus active,

on compte Becquey
,
Beugnot, Carnot

,
Mathieu Dumas,

Stanislas de Girardin, de Jaucourt
,
Lemontey

,
Cerutti,

Koch, Lacépède, Lacuée-Cessac
,
Pasloret, Viennot; Vau-

blanc, Bazire, Brissot, Gensonné, Condorcet, Guadet,

Guyton-Morveau , Vergniaud
,

Merlin de Thionville
,
Hé-

raidt de Séchelles, François de Neufchàteau , etc.

La troisième assemblée, appelée Convention nationale,

ouvrit sa session le 21 septembre 1792. Ce jour même, sur

la proposition de Collot d’Herbois, elle décréta l’abolition de

la royauté et proclama la république.

Le cadre dans lequel nous sommes obligés de nous ren-

fermer ne nous permet de présenter ici que d’une manière

abrégée la succession des faits qui s’accomplirent pendant la

(Carte des membres du Conseil des Cinq-Ccnl": ,
installé le 8 oc-

tobre 1795. Revers : en haut, Corps Législatif; exihas. Conseil

des Cinq-Cens (sie). Une couronne entrelacée de rubans comme
celle de la carte des membres de la Convention, entoure le

champ, au milieu duquel on lit : Citoyen **, représentant du

peuple. — **, Membre du comité d'inspection.
)

période que son existence embrasse, jusqu’au 20 octobre

1795. Le procès de Louis XVI, condamné à mort le 17 jan-

vier 1793 par 361 suffrages sur 714 votans
,

et exécuté le

21 ,
à 10 heures 20 minutes, sur la place de la Révolution,

aujourd’hui place de la Concorde ne tarda pas à être suivi
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de l’établissement à Paris d’un tribunal criminel e.\traor- i contre-révolutionnaires (10 mars); d’un comité de défense

dinaire révolutionnaire, pour juger les conspirateurs et les I et de sûreté générale
,
composé de vingt-cinq membres (25

(.4.U lieu de cartes, qiu dès 1795 cessèrent d’éfre en usage, les membres des deux Conseils reçurent des médailles qui, à chacune des

quatre sessions, varièrent de forme. A la première, ces médailles furent rondes; à la deuxième, octogones; celles de la troisième et

de la quatrième sessions représentèrent le même type que celles de la deuxième; elles n’en différèrent que par la forme, qui pour la

troisième fut ronde, et ovale pour la quatrième. Les médailles pour la cinquième session des conseils, qui devait eommencer le

i" prairial an viii (21 mai 1800), avaient été gravées à l’avance; nous les publions ci-dessous. La révolution du 18 brumaire an

viti (g novembre 1799) ne permit pas qu’elles fussent employées; mais l'avers servit ensuite pour les deux médailles du Corps-

Législatif et du Tribunat, dont on trouvera plus loin le revers seul. Les médailles pentagones furent distribuées aux cinquante

membres qui, après le 18 brumaire, formèrent les commissions du Conseil des Anciens et du Conseil des Cinq-Cents. Toutes ces

médailles, ainsi que les suivantes, étaient en argent, à l’exception de celle du Sénat-Conservateur, qui était en argent doré.)

inar.s); et d’un comité de salut public, au sein de la Conven- 1 gurveiller l’action du pouvoir exécutif (6 avril). Le 10 mai^

lion ,
composé de neuf membres, et chargé de diriger eide

|

la Convention nationale, abandonnant la salle du Manège



MAGASIN PITTORESQUE. .365

tint sa première séance au château des Tuileries. Dans la 1 par celui de la Montagne, à la tête duquel se Irourenl Dan-

journée dite du 51 mai
,
le parti de la Gironde est renversé 1 ton et Robespierre fet 32 membres de la Convention sont

(Depuis l’an iii jusqu’en i8i5, les médailles des membres du Sénai et du Corps-Législatif reslèienl les mêmes; seulement à chaque

nouvelle session ces dernières élaient frappées avec un nouveau millésime. En i8i5, après les Cent-Jours, l’ancienne médaille dos

députés fut remplacée par celle que nous publions ici : elle n’eut pas d’autre durée que celle même de la Chambre dite introuvable,

qui, comme on sait, imbue d’un esprit réactionnaire, fut dissoute par une ordonnance du 5 septembre i8i6, sousle ministère

Decazes. Depuis lors, les médailles des députés ont constamment représenté : à l'avers, l’effigie de Louis XYIII jusqu’en i8z4;

à partir de 1825 jusqu’en i83o, celle de Charles X; et depuis le 3 août i83o jusqu’à ce jour, celle de Louis-Philippe. Au revers,

sous Louis XYIII, une couronne de chêne et d’olisier surmontée de la couronne royale; sous Charles X et sous Louis-Philippe,

deux branches de chêne formant couronne; avec celte inscription sur toutes au milieu du champ : chambre des députés, et au bas

le millésime de la session. Ces médailles élaient en argent. Une seule fois, en janvier i8a5, à l’occasion du sacre de Charles X, il

en fut distribué deux épreuves à chaque député, une en or et une en bronze.)

proscrits avec les mimstres Clavièreset Lebrun. Un décret

du 11 juin déclare la république française une et indivisible.

Le 27 juin PAt adoDtée la constitution, dite de 93, ou de

l’an I"', qui ne fut jamais mise en activité. Le 13 juillet,

Marat périt sous le poignard d’une jeune fille, Charlolla

Corday. L’ère républicaine est adoptée le 6 octobre
;

le 9

,
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Lyon capitule après un siège de soixante-dix jours
;
le -10,

sur un rapport de Barrère
,
le gouvernefnent est déclaré ré-

volutionnaire jusqu'à la paix; le 16, la reine Marie-Antoi-

nette, condamnée à mort par le tribunal révolutionnaire,

est exécutée sur la place de la Révolution
;
et le 6 novembre,

le duc d’Orléans est conduit également au supplice. Le S

avril •1794, Robespierre envoie à la mort Danton et quel-

ques uns de ses partisans désignés sous le nom de Corde-

liers : lui-même est renversé dans les journées des 9 et 10

thermidor (27-28 juitlet -1794), et périt sur l’échafaud avec

ses adhérens. Le '12 germinal (R"' avril -1795), la Conven-

tion décrète la déportation de Barrère, Collol d’IIerbois,

Billaud de Varennes et Yadier, membres de l’ancien comilé

de salut public, et déclare Paris en état de siège. Le l" prai-

rial siiivaut (20 mai), leurs partisans pénètrent dans la 'salle

de la Convention, et demandent à grands cris du pain, la

liberté des patriotes , et la constitution de -1793! Un dé-

puté, Ferrand
,
est tué à la séance

,
et sa tête promenée au

bout d’une pique; à minuit, ils sont dispersés par les trou-

pes des sections : le faubourg Saint-Antoine est désarmé.

Trente membres de la Convention, qui se sont prononcés

pour le retour du régime de la terreur
,
sont décrétés d’ac-

cusation, et treize d’entre eux subissent le jugement du tri-

bunal. Le 21 juillet, les émigrés français débarqués à Qui-

beron sont déûils par le général Hoche. Le 15 vendémiaire

(4 octobre)
,
une nouvelle insurrection

,
la dernière à la-

quelle les masses prennent part, est dirigée contre la Con-

vention, qui réussit à l’étouffer, grâce aux habiles disposi-

tions du général Bonaparte, adjoint à Barras dans cette

journée. Pendant ces convulsions intestines, la^uerre contre

les puissances étrangères avait été continuée avec une acti-

vité infatigable : le génie de Carnot, triomphant d’un dé-

nuement universel
,
avait créé quatorze armées et organisé la

victoire.

A ce résumé succinct nous ajouterons seulement la liste

des créations d’une utilité générale dont la France est rede-

vable à la Convention, et qui attestent qu’au milieu môiie

des circonstances les plus critiques où jamais gouverne-

ment se soit trouvé
,
elle ne perdit pas un instant de vue ce

qui dans l’avenir pouvait contribuera la grandeur comme à

la prospérité du pays. Les principaux établissemens que

nous allons rappeler existent pour la plupart encore aujour-

d’hui.

1793. Jardin des Plantes de Paris et cabinet d’histoire na-

turelle sous le nom de Muséum (-10 juin); Institut national

de Musique à Paris (8 novembre); organisation de l’instruc-

tion publique et obligation imposée aux pères
,
mères

,
tuteurs

et curateurs d’envoyer leurs enfans et pupilles aux écoles du
premier degré (-19 décembre).

-1794. Conservatoire des Arts et Métiers à Paris (•10 octo-

bre); Ecole normale destinée à former des instituteurs et à

rendre l’enseignement uniforme (30 octobre); écoles pri-

maires et jury d’instruction chargé de choisir les instituteurs

(17 novembre); écoles de navigation et commerce maritime

(51 décembre).

1793. Ecoles centrales pour l’enseignement des sciences

et des arts dans toute l’étendue de la république (25 février)
;

école pour l’enseignement des langues orientales à la Biblio-

thèque nationale (28 mars); écoles d’économie rurale et vé-

térinaire à Versailles et à Lyon (18 avril); écoles de servi-

ces publics, connues sous le nom d’Ecole polytechnique,

d’Artillerie, des Ingénieurs militaires, des Ponts-et-Chaus-

sées, des Mines, des Géographes, des Ingénieurs de vais-

seaux, de Navigation, de Marine (16 septembre ); Insti-

tut national des Sciences et des Arts (23 octobre).

Les désignations employées par les partis les uns contre

les autres
,
furent tellement multipliées à cette époque

,
que

nous croyons devoir en donner ici la nomenclature. En 1791 :

Aristocrates, Monarchiens
, Constitutionnels ,

Démocrates,

Hommes du juillet , Membres du côté gauche, du côté

droit
,
Feuillans, Fayettistes

,
Orléanistes

,
Cordeliers, Ja-

cobins. En 1792 et 1793 : Ministériels, Partisans de la

liste civile. Chevaliers du poignard. Hommes du iO août,

Septembriseurs, Girondins, Brissotins, Fédéralistes, Hom-
mes d’Etat, Hommes du 31 mai. Modérés, Suspects, Mem-
bres de la plaine

,
Crapauds du Marais, Montagnards.

En 1794 -.Alarmistes, Apiloyeurs
, Avilisseurs

,
endor-

meurs
, émissaires de Pitt et Cobourg

, Hébertistes ,
Sans-

Culottes
,
Maraüstes

,
îlabitans de la Crète, Terroristes,

Eçjorgeurs
,
Thermidoriens , Patriotes de 1789.

La Convention nationale avait terminé, le 27 juin 1793

,

la constitution dite de 95, ou de l'an !", qu’elle voulait sub-

stituer à celle de 1791, et dans laquelle Condorcet
, son prin-

cipal auteur, s’était appliqué à faire entrer l’élément démo-
cratique. Elle l’avait envoyée dans lesdépartemens pour être

soumise à l’acceptation des assemblées primaires. Mais le 10

octobre suivant, elle en ajourna la mise en activité, et déclara

que le gouvernement serait révolutionnaire jusqu’à la paix

Le 22 août 1793, une nouvelle constitution dite de l’an iir,

fut adoptée par la Convention, et proclamée le 23 septem-

bre, après l’acceptation presque unanime des assemblées

primaires, Aux termes de cette constitution, tout homme
né et résidant en France, âgé de vingt-un ans et payant uiie

contribution directe de la valeur de trois journées de travail

,

était citoyen français, et avait droit de voler dans les assem-

blées primaires. Chaque assemblée [rrimaire nommait un

électeur. Pour être électeur, il fallait être âgé de vingt-cinq

ans, et payer une contribution foncière de la valeur de cent

cinquante ou deux cents journées de travail
,
suivant les

localités. Il y avait une assemblée électorale par département.

La législation était confiée à deux conseils, l’un dit des Cinq-

Cents, à raison du nombre de ses membres; l’autre, des

Anciens, parce qu’il se composait de députés plus âgés. Le

premier proposait les lois, le second les acceptait. Ils se

renouvelaient par tiers chaque année. Le pouvoir exécutif

était remis à cinq directeurs nommés par les conseils.

Une loi du 30 août, dite du 15 fructidor, portait que les

assemblées électorales prendraient d’abord exclusivement,

dans la Convention même, les deux tiers des membres que

chacune d’elles devait fournir au Corps-Législatif; les mem-
bres de la Convention se formèrent le 26 octobre en corps

électoral pour compléter les deux tiers d’entre eux qui de-

vaient siéger aux conseils. Le 27 ,
les deux tiers formés de

conventionnels réunis au troisième tieis, composé d’hommes

nouveaux, se constituèrent en Corps législatif pour procé-

der à la division en deux conseils qui tinrent leur première

séance le 28 octobre 1793 ;
celui des Anciens, aux Tuileries,

dans la salle de la Convention
;
celui des Cinrj-C’eiifs, dans

la salle du Manège, qu’il quitta le 10 janvier 1798 pour aller

siéger au palais Bourbon. Le 1®*' novembre, sur une liste

de cinquante candidats, présentés par le conseil des Cinq-

Cenls pour l’élection des cinq membres qui devaient com-

poser le Directoire, le conseil des Anciens nomma Lareveil-

lère-Lepaux, Letourneurde la Manche, RewbeU
,
Sieyès et

Barras. Sur le refus de Sieyès
,
Carnot fut appelé à le rem-

placer, et le 5 le Directoire alla s’installer au palais du

Luxembourg.

Le gouvernement directorial
,
que les victoires de l’armée

d’Italie, sous les ordres de Bonaparte, général en chef à

vingt-six ans, contribuèrent d’abord à affermir, ne tarda

pas à devenir le jouet de tous les partis et à être réduit au

triste expédient de les opposer l’un à l’autre pour les domi-

ner. Les deux conseils tinrent quaire sessions : la première

commença le 28 octobre 1793 ;
la seconde, le 20 mai 1797,

session mémorable par le coup d’état du 18 fructidor an v

(4 septembre •! 797) ,
à la suite duquel furent condamnés

à la déportation les directeurs Carnot, Barthélemy, et cin-

quante-trois députés, entre autres Barbé- Marbois
,
Boissy-

d’Anglas, Camille Jordan, Portalis, Henri Larivière
,
'Lron-

çon Ducoudray ,
et les généraux Pidiegru

,
'Willot Matlneu
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Diiinas ; la IroLsième session, le 20 mai 1798 (l’expédition

d’Egypte s’embarqua à Toulon le 19); la quatrième, le 29

mai 1799.

Parti d’Egypte le 22 août
,
le générai Bonaparte aborda

,

le 9 octobre, à Saint -Raphau, près de Fréjus (Var)
,
et arriva

à Paris le 16. Son retour inattendu e.\cita un enthousiasme

universel
,
dont l’expression fut pour le Directoire le présage

d’une chute prochaine.

Le 9 novembre 1799 (18 brumaire an vin)
,
le conseil des

Anciens
,
après avoir entendu un rapport de sa commission

des inspecteurs sur la situation de Paris, rendit un décret

qui transférait le Corps-Législatif à Saint-Cloud
,
chargeait

le général Bonaparte de l’exécution , et lui donnait l’autorité

sur les troupes. Le lendemain eut lieu à Saint-Cloud la

séance du conseil des Cinq-Cents, dans laquelle le général

Bonaparte parut et fut menace. Encouragé par son frère

Lucien, président de l’assemblée, il fit entrer dans la salle

un bataillon de grenadiers qui dispersa les députés. Ainsi

finit le gouvernement directorial établi par la constitution

de l’an iii. Les séances des deux conseils furent re[)rises dans

la nuit [lar lesdéputésque l’on put réunir et qui approuvaient

les évènemens de la journée. Iis décrétèrent l’abolition du

Directoire, l’exclusion de soixante-deux membres des deux

conseils et l’institution d’un gouvernement provisoire
,
com-

posé de trois consuls; Sieyès, Roger-Ducos et Bonaparte.

Les conseils furent ajournés au 20 février 1800. Deux com-

missions législatives de vingt-cinq membres, nommées dans

chacun des deu.x, conseils
,
devaient les remplacer jusqu’à

l’établissement du nouveau gouvernement.

La proclamation de la constitution dite de l'an viir, eut

lieu le 24 décembre 1799. Elle confiait le gouvernement à

trois consuls, nommés pourdixans, indéfiniment rééligibles.

Les lois étaient [iroposées par le gouvernement : un Tribu-

jtar était appelé à les discuter; un Co/qw-Léf/isfotifd’une seule

chambre, à les admettre ou les rejeter
;
un Sénat, à veiller à

leur conservation. Le Sénat était pennanent; il se composait

de membres élus à vie. Après la première formation de ce

corps, les consuls devaient présenter trois candidats, pour cha-

que nomination
,
aux sénateurs eux-mêmes. Le Ti ibunat se

composait de cent membresâgésde vingt-cinq ans, renouvelés

par cinquième tous les ans, indéfiniment rééligibles. Le Corps-

Législatif était de trois cents membres portés, comme les

candidats au Tribunat, sur des listes réduites de notabilités,

dans lesquelles le Sénat faisait un choix. Les représentaiis

devaient être âgés de trente ans; ils étaient indéfiniment

réadmissibles, et renouvelés
,
ainsi que les tribuns, par cin-

quième chaque année. Ils faisaient la loi en statuant par scru-

tin secret, et sans aucune discussion de leur part, sur les

projets de loi qui étaient débattus
,
en leur présence

,
par les

orateurs du Tribunal et du gouvernement. La session du

Corps-Législatif était annuelle et durait quatre mois. Napo-
léon-Bonaparte fut nommé premier co)i sut; Cambacérès,

ex-ministre de la justice, second consul

,

et Lebrun, e.x-

membre du conseil des Anciens, troisième consul. Le palais

des Tuileries fut affecté à l’habiiaiion des consuls
;

celui du

Luxembourg, au Séna' -Conservateur; celui des Cinq-Cents

(Palais-Bourbon), au Corps-Législatif, et le Palais-Egalité

(Palais-Royal), au Tribunat. Le 24 décembre, Cambacérès

et Lebrun
,
second et troisième consuls

,
Sieyès et Roger-

Ducos , consuls sortans, se réunirent pour nommer vingt-

neuf citoyens qui, avec Sieyès et Roger-Ducos, devaient

former la majorité du Sénat-Conservateur. Le 25, les consuls

cl le Sénat- Conservateur entrèrent en fonctions, et celui-ci

procéda au complément du nombre de ses membres fi.xé à

soixante. Le premier consul nomma les membres qui de-

vaient composer le Conseil-il’Etat divisé en cinq seciions.

Enfin le 26, le Sénat procéda aux nominal ions des trois cents

membres du Corps-Législatif et des cent membres du Tri-

Ixinal. L’un et l’autre entrèrent en fonctions le R'' jan-

vier 1800.

Un sénalus-consulte organiquede la constitution de l’an viii,

du 6 mai 1802, réélut Napoléon Bonaparte, premier consul

de la république, pour dix ans au-delà des dix années fixées

par la constitution. Un autre, du2aoûl 1802, lui conféra le

litre de premier consul à vie; un troisième sénatus-consulle,

du 4, apporta à la constitution de l’an viii de nouvelles mo-
difications. Les collèges élecloraux élisaient 1 membre par

500 habitans; les collèges de département, 1 par 1000. Les

électeurs étaient à vie. Les collèges d’arrondissement présen-

taient deux candidats [tour les places du conseil-général
,
et

deux citoyens pour former la liste sur laquelle étaient- nom-
més les candidats au sénat. Les collèges d’arrondissement et

de département avaient droit à quatre candidats pour le

Corps Législatif. Les deuxième et troisième consuls étaient à

vie. Le conseil-d’Etal était reconnu comme autorité consti-

tuée. Les députés du Corps Législatif étaient rangés en cinq

séries renouvelées successivement. Leur nombre étaitde 258.

Les tribuns étaient réduits de 100 à 50.

Le 39 avi il 1804, une motion fut faite au Tribunat de

confier le gouvernement de la république à un empereur et

de déclarer l’empire héréditaire dans la famille du premier

consul Napoléon Bonaparte. Cette proposition est adopiée le

5 mai par le Tribunal
,
le 4 mai par le Sénat

,
et le 18 mai

commence le gouvernement impérial. Le l"" décembre, le

Sénat conservateur pi ésente à Napoléon le plébiscite qui re-

connaît l’hérédité de la dignité impériale dans sa famille.

Le résultat de 60,000 registres, ouverts dans les 108 dépar-

lemeiis, avait constaté 3,572,329 voles affirmatifs et 2,569

négatifs. Le couronnement et le sacre de l’empereur Napo-

léon et de sa femme, Joséphine 'J'ascher de La Pagerie,

veuve en premières noces du général Beaubarnais, eurent

lieu le 2 décembre à l’Eglise de Notre-Dame de Paris. Le

19 août 1807, un sénalus-consulte organique supprima le

Tribunat et modifia leCorps Législatif. La discussion préala-

ble des lois, faite [irécédemment par le Tribunal, devait l’être

à l’avenir par trois commissions de législation, d’administra-

tion, de finances, prises dans le sein du Corps Législatif.

Pour être député il fallait avoir quarante ans accomplis.

Cette organisation resta la même jusqu’en 1814. Le 6

avril de cette année
,
le Sénat

,
après avoir proclamé le 2 la

déchéance de Napoléon
,
décréta une constitution qui ne ftit

point mise en vigueur. A sa place fut promulguée le 4 juin

1814,1a charte constitutionnelle. Elle conserva l’inslitulion

des deux chambres, la Chambre des pairs et la Chambre des

députés. La nomination des pairs appartenait au roi; leur

nombre était illimité; ils avaient entrée dans la chambre à

vingt-cinq ans, et voix délibérative à trente ans seulement.

Les députés étaient élus pour cinq ans
,
de manière que la

chambre fût renouvelée chaque année par cinquième. Pour

être député, il fallait être âgé de quarante ans et payer une

contribution directe de 1009 fi ancs. Les électeurs qui con-

couraient à la nomination des députés ne pouvaient avoir

droit de suffrage qu’à l’âge de trente ans
,
et en payant une

contribution directe de 300 francs.

Le retour de Napoléon à Paris, le 20 mars 1815, fut

suivi de la publication, faite le 22 avril, doVacte additionnel

aux constitutions de l’Empire. Cet acte reconnut deux

chambres législatives, une Chambre de pairs héréditaires,

et une Chambre de représentans élus par le peuple, suivant

deux degrés d’élection. Les membres de celle-ci étaient ati

nombre de 629 ;
ils devaient être âgés de vingt-cinq ans :

elle était renouvelée de droit en entier tous les cinq ans. A
l’assemblée, dite du Champ de Mai, réunie le R‘' juin au

Champ-de-Mars
,
Cambacérès annonça que l’acte addition-

nel avait été accepté par 1 ,500,000 votans et rejeté par seu-

lement 4,206.

Après la seconde abdication de Napoléon (22 juin 1815)

,

la chambre des représentans voulut substituer à l’acte ad-

ditionnel une constitution. Les évènemens ne lui permirent

pas d’achever la discussion du projet présenté par sa coin-
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mission le 29 juin, et qui ne reçut pas le caractère de loi.

Depuis lors, diverses modifications furent successivement

apportées au système électorat établi par la charte de i814.

Les plus importantes furent : celle dite du double vote, qui,

en fixant le nombre des députés à 430, créa des collèges

d’arrondissement et de département (29 juin 1820) ,
et celle

qui au renouvellement quinquennal substitua le renouvelle-

ment septennal (16 juin 4824).

VILLES DE CHINE.

Les villes de Chine sont classées selon leur importance;

le rang qu’elles occupent est désigné par les syllabes Fit,

Cheu ou Hien placées à la suite du nom.—Ainsi Fû désigne

une cité de première classe, dont la juridiction comprend un

certain nombre de villes des rangs inférieurs; Cheu indique

la cité de seconde classe, et Ilieti celle de la troisième.

Toutes les villes de Chine se ressemblent : elles offrent

une régularité monotone, et leur forme ne s’éloigne du carré

parfait qu’autant que le terrain en a fait une obligation; on

retrouve partout de hautes murailles, de larges et belles por-

tes, des tours de 8 ou 9 étages. Les rues sont en droite

ligne, et assez larges
;
mais les maisons sont médiocrement

bâties
;
leur peu d’élévation ne saurait donner à l’ensemble

aucun caractère de beauté; et si, d’ailleurs, les boutiques

brillamment parées pour attirer les chalands
,
les enseignes

pompeuses, chargées de bizarreries et régulièrement ali-

gnées des deux côtés de la rue, contribuent à produire un

coup-d’œil original et fantastique, elles enlèvent presque

toujours à l’aspect général les élémensde la véritable gran-

deur.

Dans un prochain article
,
nous parlerons de la capilale

acluelle de l’empire, Péking (Chun-Thian-Fu). Marco Polo

la'visita dans le treizième siècle, et la description qu’il en

donne renferme les principaux traits qu’on y retrouve encore.

Le dernier personnage de l’Europe occidentale qui ait pu pé-

nétrer dans cette métropole du céleste empire n’y a fait que
24 heures de séjour

;
c’est lord Amberst en 4816. De sévères

défenses interdisant aux Européens, et surtout aux Anglais,

rentrée du territoire chinois
,
cet ambassadeur imagina pour

les éluder de se faire débarquer avec sa suite à l’embouehui e

d’un fleuve qui passe à peu de distance de Péking, qui est éloi-

gné de 30 lieues de la mer, et de renvoyer sur-le-champ sa

frégate à Canton. Alors seulement il déclara aux autorités chi-

notses sa mission et son intention d’être présenté à l’empereur.

Le souverain ne put se dispenser de consentir non seule-

ment à ce que lord Amberst vînt à Péking
,
mais encore à

ce qu’il s’en retournâl à Canton par terre, et traversât son
empire sur une étendue de 400 lieues; mais il parvitit tou-

IlMPRIMERIE DE BOÜRGOGXE ET MARTIJN’ET,
nifc du Colombier, n" 3o.

tefois à supprimer de la liste des espérances de l’ambassa-

deur anglais celle d’un séjour dans la capilale, en lui impo-

sant pour les cérémonies de la présentation des conditions

tellement dures et humiliantes qu’elles durent être rejetées.

Selon une autre version, il paraîtrait aussi que lord Am-
herst se laissa aller à quelque maladresse. Quoi qu’il en soit,

d’après les ordres de l’empereur du céleste empire, lord

Amherst, dès le lendemain de son arrivée, fut embarqué

dans des bateaux couverts et commença par les canaux le

voyage de Canton qui devait durer quatre mois.

Les Boréaux d’abokhemekt et ue vente

sont rue du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Auguslins.
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PORT DE BREST.

Voulant donner à nos lecteurs une idée de l’importance

d’un port de guerre, nous avons dû choisir Brest qui
,
par sa

belle exposition et les vastes développeinens de ses élablisse-

niens maritimes, peut être considéré comme un modèle.

En arrivant de la mer, on passe un détroit large d’une

demi-lieue, et dont les deux rives sont hérissées de batteries.

Ce détroit se nomme le goulet. A droite se trouve la pointe

espagnole ,
célèbre par le séjour qu’y firent les Espagnols

sous le commandement de dom Juan Davila, au temps ti.,

la ligue, en 1592.

Les Fillettes et la roche Maingan rendent ce passage

dangereux dans les gros temps. Le 5 nivôse an iii
,
le ïlépu-

hlicain

.

superbe vaisseau
,
périt sur la roche Maingan

;
et en

1814, le Gohjmin eut le même sort.

Lorsque le goulet est passé, l’œil se repose avec un senti-

ment de plaisir et d’étonnement sur un vaste lac de huit ou
Tous lit I^OVSMBRB l83S. 47
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neuf lieues rie circonférence; ce lac, c’est la rade de Brest. (

lintonrée de liantes terres, elle présente l’aspect le plus pit- i

toresqiie. Les arides rochers dePloiigaslel, les emboucluires

vaporeuses du Blavel et de l’Elhorn, les soninieis bleuâtres i

du Menez -Hom ,
Brest dont le vieux château s’élève mena-

j

çanl ,
les vaisseaux à l’ancre

,
les barques qui sillonnent en I

tout sens des flots purs
;
tel est l’aspect magique qui s’offre I

aux regards du navigateur. '

Entrons maintenant dans le port. Nous laissons à gauche

la batterie Royale armée de vingt-quatre pièces de 48 en

bronze, et celles du Polygone et du Fei-à-Gheval.—A droite

encore des batteries; cardes canons montrent, sur tous les (

points, leurs bouches noires et menaçantes. Là, sur un rocher'

escarpé ,
s’élève le château ,

vieille et féodale forteresse flan-

quée de sept grosses tours crénelées
;

le donjon se dresse au

centre; il fut construit en -1550, et renferme un véritable

labyrinthe de vastes salles voûtées, de sombres coidoirs

,

d’oubliettes, de souterrains creusés dans le rocher. En 1852

,

en faisant des réparations, on y découvrit des salles souter-

raines dont l’entrée avait été murée dans les siècles passés.

Sur le quai situé au pied du château
,
on remarque la

Pigoulière (fonte des goudrons) et la Coquerie (cuisine des

navires marchands); c’est là que l’admirable machine à

màter. élevée de plus de deux cents pieds, se trouve placée.

Cet iitgénieux ap[)ai eil
,
destiné à mâter et à dcmàter les

bas mâts des vaisseaux
,
forme un angle très prononcé au-

dessus des ilôts, et est retenu aux rochers et aux massifs

du château par d’enoi mes haubans. En face de la mâture,

sur le quai opposé ,
se développent les vastes bâtimens des

vivres de la marine; dans ces immenses magasins sont

déposées des provisions en tout genre pour les équipages.

Vingt-(iuatre fours considérables y peuvent être mis en

activité continuelle. Les deux quais renferment aussi des

parcs à boulets, où les projectiles sont disposés par milliers.

Ce que nous venons de décrire n’est, dans le fait, que

l’avant-port, et cependant il formerait seul un port consi-

dérable. Une énorme chaîne fermée tous lessoiis en défend

l’entrée après le coup de canon de retraite. De là jusqu’au

port principal
,
s’étendent, à droite en remontant, le quai

de Brest
,
et à gauche celui du quartier de Recouvrance.

Entrons dans le port par la belle grille du côté de Brest.

— Le premier objet qui frappe nos regards
,
c’est le ma-

gnifniue bassin servant aux radoubs. Ce bassin, revêtu

en granit
,
porte le nom de forme; une écluse en interdit

l’entrée aux eaux de la mer
,
et ne s’ouvre que lorsqu’on

veut y faire entrer un vaisseau ayant besoin d’être réparé

ou fonda. Des pompes disposées latéralement ne tardent pas
|

à vider ce bassin, et le navire s'y trouve à sec; alors les ingé-

nieurs peuvent en inspecter toutes les parties et prescrire

les réparations à faire.— La fonte d’un vaisseau consiste à en

retirer toutes les (décès détériorées pour leur en suhsiituerde

neuves exactement semblables pour la force et la forme. A
l’aide de cette opération, on prolonge l’existence d’un navire

reconnu bon mttreheur et ayant des qualités à la mer.

Le quai environnant la forme est bordé d’édifices conte-

nant la ferblanterie, la serrurerie, la chaudronnerie, et l’in-

téressant atelier des boussoles. On y trouve aussi la biblio-

thèque de la marine, précieux dépôt où régna long-temps le

désordre, ajirès la dissolution de l’Académie de Marine, qui

l’avait créé, et dont les manuscrits ysont conservés. Uti quai

spacieux s’étend à l’entrée du [lort; le magasin général, bàti-

mentd’une architecture simple et sévère, y fait face; c’est un

véritable bazar où tous les produits de l’industrie sotil classés

avec un ordre vraiment admirable
;
l’inventairede ce qu’il con-

tient exigerait des in-folio. C’est là que les navires prennent

les objets de nécessité première et de luxe, pour les missions

qtti leur sont confiées sur toits les points du globe. Des ma-

gasins
,
contenant le gréement et la voilure des vai.sseaux

,

se trouvent après le magasin général
,

et bordent ce vaste

qi^i jusqu’aux corderies. Au-dehors sont disposées des

quantités immenses de pièces de 50 et 24 destinées à l’ar-

mement des vaisseaux.

La corderie basse s’étend le long des mêmes quais
,
dans

un développement aussi étendu que celui de la grande

galerie du Louvre; derrière, se montre en amphithéâtre

la corderie haute dans des proportions exactement sembla-

bles. Le quai en face de la corderie sert de dépôt aux ancres

,

dont plusieurs ne pèsent pas moins de onze milliers. Plus

loin sont les magasins des brais et goudrons
;
la tonnellerie,

la recette, les caves aux vins
,
la pouherie, le dépôt des vieux

fers. Enfin, on lencontre l’arrière-garde, bâtiment flottant,

qui est situé près de la chaîne de fermeture du port.

Revenant sur nos pas, nous trouvons auprès des corde-

ries une rampe fort raide qui conduit au bagne, grand et

beau bâtiment parfaitement organisé pour sa triste desti-

nation.

Maintenant
,
passant à Recouvrance et suivant une direc-

tion parallèle à celle que nous avons suivie du côté de Brest,

nous voyons, après la grille d’entrée, les ateliers de l’ar-

tillerie, puis remplacement de l’arsenal
,
édifice considé-

rable consumé en 1832 par un incendie. La Cayenne, ca-

serne fort vaste, construite lors de la colonisation de la

Guyane française, s’élève sur une colline dominant ce côté

du port; puis vient la clouterie, l’anse de Pontaniou avec

ses quatre magnifiques bassins de constructions creusés dans

le rocher, la prison, les édifices des Ponts-et-Chaussées, les

grandes forges, les bureaux du génie maritime, la menui-

serie, deux cales de constructions, dont une couverte
,
l’avi-

ronnerie, la sculpture, les chantiers des hunes, les chantiers

de constructions
,
et enfin î’arrière-garde.

C’est dans l’espace que nous venons de parcourir
,
conte-

nant près d’une lieue, que s’exécutent les principaux travaux

du port : quatre mille ouvriers libres, et environ trois mille

condamnés y travaillant chaque jour, lui donnent un aspect

de vie et de mouvement qu’on ne saurait décrire. Le port,

qui se trouve entre les deux quais dont nous avons décrit ou

plutôt désigné les bâtimens, contient, sur deux lignes, les

vaisseaux, frégates et corvettes fortement amarés et recou-

verts de toitures conservatrices que l’on enlève au moment
de l’armement. Il est im[)Ossible devoir un coup d’œil plus

animé que celui qui est offert (lar la multitude de bateaux

se croisant en tous sens sur les eaux paisibles du chenal

,

depuis l’embarcation coquette, boixléede vigoureux rameur s,

qui porte un capitaine de vaisseau
,
jusqu’au sale bateau de

curage qui se meut pesamment sous les efforts des foi-çals;

joignez-y le bruit fréquent du tambour, les coups de marteau

I

répétés des calfats, le sifflet aigu du maître de manœuvre,

le retentissement des enclumes, les ci is des matelots, et vous

aurez une faible idée du bruit, du tumulte, du mouvement

qui lèguent au milieu de ces travaux si divers et s’accom-

plissant cependant avec un ordre atimirable.

A l’entrée du [lort, on remarque un bâtiment flottant

dont le grand mât porte pavillon carré; c’est l’Amiral; il

s’y trouve une vaste salle de conseil et un poste nombreux.

Après l’arrière-garde
,
les établissemens de la marine se

prolongent encore dans un dç'-'cioppe.ment de près d’une

lieue
;
ce sont des scieries

,
des dépôts immenses de liois de

construction submergés ^puis les forges importantes de la

ville neuve, où l’on utilise tous les vieux fers du port.

Depuis long' temps on se plaignait de l’insuffisance des

hôpitaux de la marine. Brest ne possédait que l’ancienne

maison des jésuites, connue sous le nom d’hôpital Saint-

Louis
;
et lorsque les escadres rentraient avec des malades

ou des blessés, on était contraint de les évacuer sur les hôpi-

taux de Pontanéren et Landernau. Aujourd’hui il n’en sera

plus de même : un magnifique édifice vient d’être terminé

et contribue à donner au port qu’il domine cet aspect ma-
jestueux qui frappe et saisit les étrangers lorsque, pour la

première fois, ils visitent l’arsenal de Brest.

Il est inutile de dire que Brest ne vit que pour la marine
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et par la marine
j
presque tous les habilaiis sont mai ins ou

tifuueut à des professions inarilimes. Le commerce consisic,

en grande partie, eu fournilures el en pacotilles. L’aspect de

la ville est généralement, animé, surioiit lorsim’il y a des

arméniens; alors les rues sont encombrées d'ofliciers
,
de

soldats et de matelots. Ce sont des tenijis d’epreuves pour

les babitans paisibles de certains quartiers
;
caries plaisirs

des hommes de mer sont quelquefois si bruyans, qu’ils se

transforment en véritables émeutes et en mêlées ilangereuses.

La promenade du Cours- d’Ajoi est magnifique; large

comme les boulevards de Paris
,
ornée de beau.v arbres, elle

a l’avantage d’offrir un des plus beau.x points de vue du

monde : celui de la vaste rade , des vai.s,seaux qui s’y trou-

vent à l’ancre, des navires à la voile qui la sillonnent, du

goulet et d’un horizon sans bornes.

EMPLOI DE LA FORCE DE L’HOMME.

De tous les moteurs, l’homme
,
quoique le plus faible,

est sans contredit le plus précieux. Doué de l’intelligence

qui manque aux autres moteurs ,
ayant la faculté de se

plier à une infinité de formes et de positions, il sait, au

besoin
,
économiser ses forces, modérer son travail suivant

les résistances qu’il rencontre ,
et il se présente toujours

comme la machine la plus commode pour les mouvemens
composés qui demandent des variations continuelles de pres-

sion, de vites.se et de direction.

L’un des [irohlèmes les plus intéressans de mécanique in-

dustrielle est celui qui consiste à calculer l’emploi de la force

des hommes de manière à augmenter l’effet qu’ils produi-

sent sans augmenter leur fatigue.

On croyait, il n’y a pas encore 'rès long-temps, que pour

produire le même effet utile, la même quantité d’action,

l’homme épuisait ses forces de la même manière. L’expé-

rience a depuis démontré que c’était une grande erreur. Il

est certain, par exemple, qu’à fatigue égale, un homme
peut dépenser plus de force en dix heures avec des intervalles

de repos, qu’en huit heures avec moins de temps de repos.

Dans un même genre de travail on ariive toujours au

plus grand résultat en s’arrêtant à certains momens conve-

nablement choisis, et en introduisant la régularité dans l’e.xé-

cution de l’ouvrage. Nous avons tous sous les yeux la preuve

de ce fait dans la marche des troupes. Les soldats
,
quoique

chargés de lourds bagages, franchissent sans trop de mal

l’intervalle de deux étapes. Ils doivent cet avantage au repos

qu’on leur laisse à chaque lieue et à la régularité de leurs

pas durant toute la roule. Qui de nous n’a entendu raconter

aux anciens militaires les procédés employés par leurs chefs

pour les dé/'afiguer dans les marches pénibles ? ce n’est ni

du pain
,
ni de l’eau-de-vie qu’on leur distribue pour for-

tifier leurs jambes et donner du ton a leurs reins : on les

aide par le son cadencé d’un tambour destiné à mettre à

l’imisson le mouvement de leurs jam'oes.

On remarque qu’un homme produit plus ou moins de tra-

vail en.se fatiguant également, suivant qu’il agit à l’aide de

tels ou tels muscles. D’après M. Coriolis
,
ingénieur des ponts

el chaussées, à fatigue égale, au bout de la journée, l’homme,

avec les muscles des jambes, produit plus de travail qu’avec

ceux des bras; el
,
en agissant avec les jambes

,
il produit le

plus de travail possible, lorscpieles mouvemens n’ont j)asplus

de rapidité que dans la marche ordinaire
, el que l’effort à

exercer approche le plus possible de celui que les muscles exé-

cutent habituellement dans la marche. — Les deux meilleures

manières d’employer la force de l’homme sont de le faire agir

avec les pieds comre un levier qu’il pousse devant loi, ou

de le faire agir par son poids à l’extrémité d’un levier.

Les travaux où l’homme est obligé de sortir de ses habi-

tudes corporelles pour produire un effet mécanique, sont

ceux où la quantité d’action journalière est la plus petite.

Si le manœuvre, par exemple, doit tirer déliant en ba.s.

comme en tirant l’eau d’un puits avec une^rde et une pou-

lie, ou bien de bas en haut , comme en tirant un seau d’eau

avec un croc, l'effet d’une journée de travail ainsi exécuté

sera moindre que si l’ouvrier eût été employé à tourner une

manivelle. — Les hommes de grande taille doivent êire pré-

férés pour ces sortes de travaux; ils ne doivent plusl’êire dans

le cas où l’action s’étend à tous les muscles du corps. Ceux

d’un naturel phlegmatique conviennent mieux aux ouvrages

qui exigent plus d’effort que de vile.sse; les hommes vifs s’y

fatiguent promptement, et leur activité semble s’y endor-

mir. Les différences que l’on observe sous ce rapport sont

considérables.

La température de l’atelier ou du climat donne lieu à des

variations plus remarquables encore dans les quantités d’ac-

tions journalières |)ioduiies. On a observé que les hommes,

à la Marlinicpœ dont la température est rarement aii-de.ssous

de 20 degrés, ne sont pas capables de la moitié de la quan-

lité d’action journalière qu’ils peuvent fournir dans nos

climats.

Dans les élablissemens industriels
,
ce sont les endroits

les plus frais qu’on doit choisir pour y placer les hom.mes

destinés à soutenir un travail continu qui exige toute leur

force. Si on est obligé de les faire travailler dans les lieux

chauds, il faut ou les relever souvent, ou diminuer de près de

moitié la valeur de l’effort ou de la vitesse dont ils pourraient,

à la rigueur, être capables, si la température était moins

élevée.

Nous terminerons cet article en indiquant les limites qu’il

ne faut jamais dépasser dans l’emploi de l’homme comme

force motrice. Nous les empruntons à M. Christian :

I® La plus grande charge qu’un homme de force moyenne

puisse porter à une petite distance est d’environ 145 kilo-

grammes.
2° Tout ce qu’un homme peut faire hahiUiellement en

marchant sur un terrain horizontal
,

c’est de porter une

charge d’environ 60 kilog.
,

et de transporter dans une

journée de travail la valeur de 690 kilog. à 1000 mètres.

3° Tout ce qu’un homme peut faire en montant un esca-

lier, c’est de porter une charge de 53 kilog.
,
et d’élever

dans sa journée la valeur de 56 kilog. à 1000 mètres de

hauteur.

4° Quant à l’effort et à la vitesse que l’homme peut pro-

duire en tirant ou en poussant avec les bras, on sait que

dans les circonstances les plus favorables on ne doit pas at-

tendre, en travail continu, un effort surpassant la valeur

de 12 à 15 kilog.
,
élevés en une seconde à 60 ou 70 centi-

mètres de hauteur

GROS.
(Voir Prix décennaux, p. 171.)

Antoine-Jean Gros est né à Paris en 1771. Elève de Da-

vid, il remporta le grand prix de Rome. Malgré les brillantes

dispositions qu’il avait montrées, ü resta plusieurs années

sans se livrer à des travaux imporlans. Pendant son séjour

en Italie, à l’époque de la révolution. Gros fut réduit par

la nécessité à se faire peintre de miniatures. Certes, c’est une

circonstance assez singulière que celui des peintres français

de ce temps qui a montré le plus de largeur dans l’exécution

,

le plus d’audace et de verve dans la conception, ait com-

mencé par une peinture si complètement antipathique aux

inclinations de sa main el de son génie.

De retour en France vers 1800, Gros se sentit entraîné

par la gloire du premier consul. Le premier ouvrage (|ui ait

fixé l’attention du public sur Gros est un portrait de Bona-

parte tenant le drapeau sur le pont d’Arcole. Le tableau de

Sapho il Lcucate, exposé la même année, obtint moins de

succès. Il n’était pas fait pour exécuter des sujets mytholo-

giques, ils lui ont toujours porté malheur. Dans le tableau
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anecdotique de É'oiiaparte et le grenadier, Gros décela toute

Ja portée de son talent, par l’originalité et la verve de la

composition, la chaleur du coloris.

L’année suivante, un concours ayant été ouvert pour trai-

ter le sujet de la bataille de Nazareth, l’esquisse de Gros fut

unanimement proclamée la meilleure. Toute faite d’élan, elle

est empreinte d’un sentiment d’exaltation guerrière; le pein-

tre s’y était complètement affranchi des traditions .étroites

du stvle antique. Cette simple esquisse est restée comme

l’une des premières compositions de Gros pour la pensée et

l’exécution.

Mais en 1806, il dépassa encore toutes les espérances qu’il

avait déjà données, par l’exposition au Salon des Pestiférés

de Jaffa. Ce tableau excita un enthousiasme universel
;
les

artistes suspendirent au sommet de ce bel ouvrage une longue

branche de palmier.

Aux Pestiférés de Jaffa succéda la Bataille d’Aboukir.

Dans ce tableau le talent de Gros parut être resté à la même
hauteur que dans le précédent : un groupe de cette compo-

sition est un des chefs-d’œuvre du maître; c’est celui du

pacha blessé et de son fils remettant l’épée de son père au

vainqueur. En 1808 parut la Bataille d’Eylau, qui pro-

duisit, à cette époque, une profonde sensation, surtout à la

vue de cette belle tête de Napoléon
,
touché

,
ému

,
au milieu

de ses soldats morts et blessés. On peut reprocher à cette

toile de l’exagération dans les attitudes et un peu de crudité

dans le coloris. C’est devant la Bataille d’Eylau que Bo-

naparte, ôtant l’étoile qu’il portait à son habit, la donna à

Gros, et le créa chevalier de la Légion-d’Honneur. Gros ex-

posa au Salon de 1810 la Beddition de Madrid, qui n’a pas

pris une place inférieure dans ses œuvres, et Bonaparte

montrant à ses soldats les pyramides de Memphis.

François P'' et Cliarles-Quint visitant l’abbaye de Saint-

Denis, nous montre le talent de Gros’ parvenu à son plus

parfait développement; ce tableau fut exposé en 1812.

Outre ces grands ouvrages, Gros exposa plusieurs por-

traits, dont les plus célèbres sont ceux du général Delasalle

et de sa femme, ceux du général Lariboissière et de son fils.

La restauration ne dédaigna pas d’employer le peintre du

consulat et de l’empire. En 1817, il représenta Louis XVIII
quittant le château des Tuileries; en 1819, la duchesse

d’Angouléme partant de Bordeaux. En 1823, il acheva

les peintures de la coupole de Sainte-Geneviève, immense
ouvrage, où Gros déploya tout ce qu’il y avait de large et

de grandiose dans sa manière. On distingue surtout Clovis,

sa femme et sainte Geneviève. Par malheur cet ouvrage est

8 peu près perdu pour la gloire de l’auteur
,

la prodigieuse

élévation à laquelle il se trouve placé ne permettant pas d’ep

saisir l’effet.

Dans le Musée de Charles X on voit des plafonds où; se

rencontre encore toute la verve d’exécution de ce peintre.

Cette qualité peut se distinguer même dans son dernier om
vrage, le Diomède, exposé au Salon de 1853, tableau cruel-

lement mais assez justement critiqué. On dit que la mort

mystérieuse de cet artistes! remarquable a été, en partie,

causée par la douleur que lui firent éprouver ces critiques si

amères et si oublieuses de sa gloire. Gros, malgré tous les

avantages de la fortune, de l’illustration, des honneurs, était

naturellement triste et morose.

Sous la restauration, il a été fait baron, officier de la Lé-

gion-d’Honneur et chevalier de l’ordre de Saint-Michel.

Il est mort le 26 juin 1835.

Tables de citrus. — Le citrus était un bois d’Afrique

dont les Romains faisaient des meubles fort estimés; ou ne

le connaît plus maintenant. Il avait de grandes ressemblan-

ces avec le cyprès, dn moins à ce qu’il paraît d’après ce

qu’on en lit dans Pline. — A Rome, les tables faites de ce

bois se vendaient à des prix exorbitans : plusieurs furent

payées cent à cent quarante mille francs. La plus grande,

appartenant à un roi de Mauritanie, était composée de deux

morceaux artistement réunis; elle avait 4 pieds et demi de

diamètre et 3 pouces d’épaisseur. Une autre, d’une seule

pièce, ,avait près de 4 pieds de diamètre et plus de 5 pouces

il’épaisseur; elle fut appelée IVomienne, du nom de l’affranchi

de Tibère qui la possédait. Ces meubles étaient estimés en

raison de leurs marbrures et de leurs mouchetures, qui les

rendaient semblables à la peau de la panthère, ou même à

celle du paon. On préférait les bois dont les veines éclatan-

tes offraient la nuance du vin doux.

VASES ANTIQUES.

NOTES RECTIFtCATIVES DE L’aRTICLE SUR LE VASE

BARBERINI, 26“= LIVRAISON.

Le vase Barberini est également connu sous le nom de

vase de Portland : acquis, à la fin du siècle dernier, par la du-

chesse de Portland, de sir William Ilamilton
,
célèbre ama-

teur
,
ambassadeur d’Angleterre à Naples

,
il a été donné

au musée britannique en 1810, par lord William Benlinck

,

aujourd’hui duc de Portland
,
et il y est placé sous le n® 1

dans la salle n<>11, dite .Inferoom, l’antichambre. Ce beau

vase fut trouvé sous le pontificat d’Urbain VIII (Mafféi

Barberini ) ,
c'est-à-dire au commencement du dix-septième

siècle
,
dans un grand sarcophage de marbre

,
orné de bas-

reliefs, qui a long-temps passé pour être le tombeau d’Alexan-

dre Sévère, et qui est celuid’un personnage romain inconnu.

Ce sarcophage ,
conservé dans le musée du Capitole, était

enfoui près de la voie latine et sur la route deFrascati, dans

une montagne dite le Monte del Grano. Le vase fut déposé

dans le musée Barberini.— C’est une vitrification d’environ

douze pouces sur sept ou huit de large. Le fond est bleu et

les deux bas-reliefs qui le décorent sont en pâte de verre

d’un blanc mat.

Le côté dont nous avons donné le dessin dans notre 26* li

vraison, p. 204
,
représente Thétis et Pelée, selon l’opinion

reçue dans la science archéologique, depuis Winckelman

qui l’a émise le premier. — Ce vase est de travail grec; tou-

tefois il a dû être fait après l’asservisseinent de la Grèce.

Il nous paraît à propos de faire ici en quelques mots

l’histoire des vases de table des anciens, catégorie à laquelle

appartient incontestablement celui qui nous occupe. Ce sera

un complément de l’article archéographique inséré dans la

cinquième livraison ,
page 40.

Les cornes de certains animaux
,
particulièrement celles
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i1(i bœuf, fiireiil les premiers vases employés par les hom-
mes, au commencement de toutes les civilisations. Les écri-

vains grecs et romains
,
ainsi que les saintes écritures, nous

fournissent mille preuves de ce fait qu’atteste encore la

forme que les vases conservèrent long-temps chez certains

peuples de l’Asie. Jules César nous apprend que les peuples

(le la Germanie n’avaient pas d’autres coupes que les cornes

de bœuf; an commencement du second siècle de notre ère,

ou trouva dans les dépouilles de Decébale, roi d’une peu-

plade barbare, une corne de bœuf dont ce prince se servait

pour boire. Nous lisons dans le premier livre des Rois, que

lor.'que Samuel sacra David
,
comme roi des Juifs, mille ans

avant Jésus-Christ , il se servit d’une corne remplie d’huile

pour lui faire les onctions mystiques. Athénée, dans ses

deipnosophistes (les sophistes à table), ouvrage qu’il ter-

mina, selon l’opinion commune, vers l’an 230, dit formelle-

ment que les vases à boire de l’espèce appelée en grec oïmoî,

avaient une coudée (ie haut, et qu’ils étaient faits en forme

de cornes
;
quant aux rytons

,
ils avaient aussi cette forme

(Diagc Ju ryton,— Fragment de peinture antique représeulaiit

un souper de famille.)

consacrée, mais on les perçait par le bas, afin de forcer le

convive trop sobre à vider entièrement sa coupe, puisqu’il

ne pouvait la poser sur la table qu’après l’avoir vidée
;
pour

boire on fermait l’ouverture perfide, en y plaçant un doigt

ou la paume, selon la grandeur du vase. On voit, par ce sin-

gulier usage, qu’il y a long-temps que les hommes ont la

folie d’attacher une sorte de gloire à bien boire, et que déjà,

dans l’antiquité, on avait l’habitude de forcer par amitié les

convives à manger et à boire plus que de raison.

Les formes de ces vases de table furent employées aussi
pour les vases sacrés. Les deux célèbres vases de marbre
qui sont placés sur le perron de la villa Borghèse à Rome

,

sont positivement des imitations de coupes décrites par Atho-
!

née; ils ont la forme de cornes
,
et pour mieux rappeler leur

origine, ils sont terminés par des têtes de bœuf.—La richesso

des coupes fut long-temps presque le seul luxe de l’anti-

quité. Homère décrit dans l’Illiade la coupe que Vulcaiii

donne à Nestor. Elle était fort pesante, dit le poète
,
et tout

(V.xsc romain de terre cuite.)

autre que le sage roi de Pilos l’eût à peine levée de table
,

mais le bon vieillard la levait et la vidait sans peine. Un frag-

ment (l’Athénée, que l’on trouve dans l’édition de Casaubon,
fait mention d’une coupe sur laquelle la prise de Troie était

gravée avec beaucoup d’art.

Les peuples orientaux estimaient beaucoup ces vases pré-

cieux, aussi lisons-nous dans le même passage d’Athénée,
que Parménion trouva dans les dépouilles de Darius une
collection de vases d’or enrichis de pierres précieuses, pour
la valeur de 129 talens

, c’est-à-dire près de 800 mille francs

de notre monnaie. Les odes XVII et XVIII d’Anacréon
nous apprennent que de son temps

, 500 ans avant Jésus-
Christ, on représentait sur les coupes tous les sujets imagi-
nables. — Le cabinet des médailles et antiques de France
possède un vase fait d’une seule pierre; les anses sont de la

même matière et du même morceau que le vase, c’est-à-dire

d’une agate orientale magnifique. Il est connu sous le nom
de vase de Ptolémée, qu’il portail lorsqu’il faisait partie du
trésor de l’abbaye de Saint-Denis.

Virgile, dans ses églogues, décrit quatre coupes de Iwis

de hêtre, sculptées par le célèbre Alcimédon. Suétone, dans
la vie de Néron

,
dit que ce prince reirver.sa sa table et deux

coupes de cristal
,
d’un prix inestimable, lorsqu’il apprit la

révolte de ses armées.

Quelques savans ont émis ropinion que les vases mun /iiii .s

étaient des vases de porcelaine. Comme leur prix était ex-
cessif, des artistes ingénieux trouvèrent le moyen de les imi-

ter par la vitrification
,
pour en fournir les tables des Plé-

béiens et des Patriciens de fortunes médiocres.

(Vases grotesques d’argile.)

C’est pour un vase de ce genre que Martial a composé le dis

tique suivant :

« Siim Cguli liisus
, rufi persona Batavi :

» Quœ tu déridés, hæc liraet ora puer. »

Je suis un caprice du potier, le masque d’un Batave aux che-
veux rouges :

Ma figure provoque ton rire, mais elle fait peur aux enfanj.
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ROIS DE FRANCE DEPUIS HUGUES CAPET.

Celle généalogie a pour but principal d’épargner à quelques uns de nos lecteurs les perles de temps que cause la

recherche des dates historiques. Ils pourront d’un coup d’œil, lorsqu’ils ne sauront que la date d’un fait, voir sous quel

roi ce fait s’esi passé; reconnaître dans quelle période d’années, quand ils ne sauront que le règne; enfin, lorsque le règne

et la date seront inditiués dans un livre, vérifier s’il y a coïncidence, mais en se rappelant que celle coïncidence offrit ail

une simple probabilité d’exactitude.

Les astérisques indiquent les princes qui n’ont pas régné. — La date qui accompagne le nom de chaque roi est celle

du décès de son prédécesseur, sauf les exceptions indiquées.

(Voyez le Tableau des agrandissemens successifs de la France depuis la troisième race, 185S, p. 74.)

(I
Jean.—Nous n’avons pas classé parmi les

rois, Jean, fils posthume de Louis X, né le

i5 novembre 1 3 16, mort le 19 du même mois.

L’axiôme le roi ne meurt pas était inconnu de

» l’ancienne France, dit M. de Sisraondi
; c’était

•alors le sacre qui faisait le roi, comme aupa-

•ravant c’avait été l’élévation sur le pavois.

'Les contemporains nomment expressément

Jean l’enfant qui devait être roi, et disent

" de son successeur qu’il ne fut changé en roi

» par l’oiK tiou sacrée que le 9 janvier de l’an-

>née suivante. - {Histoire des Français.)

Hugues Capet, sacré le 3 juillet 987.

1

Robert (v. § 2 du titn

1

3). 996, 24 août.

1

Henri I.

1

1031 , 20 juin.

1

Philippe I, 1060, 4 août.

1

Louis VI le Gros.
1

1108,29 juin.

1

Louis VII le Jeune.
1

1157, 1 août.

1

Philippe II Auguste. 1 180, 18 sept.

1

Louis VIII.
1

1225,14 juin.

1

Louis IX (Saint). 1220, 8nov.

Le règne de la descendance directe de Hu-

giKS Capet, celui de la branche des Valois et

celui de la branche aînée des Bourbons, se ter-

minent chacun par les règnes successifs de trois

frères; la troisième dynastie n’offre pas d’autre

exemple d’un frère régnant après son frère.

Louis XVIII, Charles X cl Louis»Philippe

sont les rois de la troisième race qui commen-

cèrent à régner à l’âge le plus avancé.

Les trois plus longs règnes de la troisième

race furent ceux des trois rois qui montèrent

sur le troue à l’âge le plus tendre ; Philippe I,

Louis XIV et Louis XV.

Philippe III le Hardi. 1270, 2o août. * Robert ,
comte de Clermont

,

mari de Ihéritière de la

baronie de Bourbon.

Philippe IV le Bel. 1 285 , 5 oct.

_J

Louis X — Philippe V — Charles IV.

le Hulin, le Long. le Bel.

J314,29nov. 13i6,Sjuin. 1522,3janv.
(Philippe VI
lui succéda.)

Charles VI. i 380 , 1 6 sept.

Charles VIL 1422,21 oct

Louis XI. 1461, 22 juin

Charles VIII. 1483, 30 août.

(Louis XII lui succéda.
)

Il
Charles X.— Charles de Bourbon, cardinal

,

archevêque de Rouen et légat d’Avignon, frère

puîné d’Antoine de Bourbon, était parent du der-
nier des Valois au vingtième degré, tandis que
Henri de Bourbon ne l’était qu’au vingt-unième

;

mais la couronne appartenait au neveu, comme
descendant de la branche aînée. — Cependant la

Ligue, posant en |)rlnclpe que Henri était exclu
par son hérésie, proclama l’oncle roi légitime sous
le nom de Charles X (voy. la monnaie frappée à
son effigie, p. 109 et 3o3). CharlesX était retenu
prisonnier à Fontenay-le-Comte, en Poitou, par
Henri IV, et il y mourut le 9 mai iSgo, apres
neuf mois de règne nominal. Charles de Lorraine,
duc de Mayenne

, avait gouverné au nom de
Charles X sous le titre de lieutenant général du
royaume. — Henri III, sans reconnaître explici-

tement le vieux cardinal pour son héritier pré-
somptif, Ini avait accordé des honneurs et préro-
gatives qui ne pouvaient lui revenir qu’à ce titre.

C éiait l’un des actes politiquement astucieux par
lesquels il préparait le coup d’état de Blois (i&34,
p. 217; 1 8 35, p. ifig). Le cardinal, arrêté à Blois
immédiatement apres l’assassinat du Balafré, u’a-
vail plus recouvré sa liberté.

* Charles de Valois.

i

Philippe VI de Valois. 1328, i février.

I

Jean. 1350, 22 août.

Charles V. 1 364 , 8 avril.

1

I

* Louis
,
duc d’Orléans.

‘Charles, dued’Orléans. ‘Jean, c*'’d’Angoulême.

(Poète estimé.
) |

I 1

Louis XII. 1 498, 7 avT. * Charles
,
c‘® d’Angoul.

( François I lui succéda.)
|

François 1.151 5,1 janv,

I

^

Henri 11.1 547,51 mars,

I

François II. — Charles IX. —Henri III.

1559, lOjuül. 1560, 5 déc. 1574,30mai.
(Henri IV lui

succéda.)

* Louis
,
duc de Bourbon.

U
‘Jacques de Bourbon, comte

de la Marche.

* Jean de Bourbon, comte do

la Marche.

• Louis de Bourbon , comte de

Vendôme.

I

Jean de Bourbon, comte do

Vendôme.

1

• François de Bourbon
,
comte

de Vendôme.

1

‘ Charles de Bourbon
,
duc de

Vendôme.

‘Antoine de Bourbon ,
duc de

Vendôme, roi de Navarre

par sa femme.

I

Henri IV. 1589, 2 août.

I

Louis XIII. 1610, 14 mai.

I

Henri IV et

Louis XIII mouru-

rent l’un et l’autre

un 14 mai.

Charles V, fils du
roi Jean, fut le pre-

mier Dauphin.

Louis XIV. 1643, 14 mai.

I

‘Louis, dit le grand Dauphin.

I

‘Louis, duc de Bourgogne.

I

Louis XV. 1 71 5 ,
1 sept.

1

‘Louis, Dauphin.

Philippe, duc d’Orléaus.

' Philippe II ,
régent sou»

Louis XV.

I

’ Louis.

1

Louis-Philippe.

I

Louis-Philippe-Joseph.

Louis XVI. — Louis XVIII — Charles X. Louis-Philippe prête serment

1774, 10 mai. entre à Paris le 1824,16sept. comme roi des Frauçaii lo

3 mai 1814. 9 août 1850.
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LE COQ SAUVAGE DES GATTES,
ou COQ UE SONNERAT.

Quoique l’espèce du co(i el de la poule domestiques soit

très aiicieuuemeiit comme
,
que les variétés en soient très

nombreuses
,
qu’on les IrouveAlans la plupart des pays de

l’ancien continent
,
et aujourd’hui dans beaucoup de contrées

du Nouveau-Monde, les naturalistes ont été bien long-temps

avant de connaître aucune espèce sauvage qu’on pût raison-

nablement considérer comme la sonclie primitive de celle-ci.

A la vérité, Gemelli Carreri disait avoir aperçu des coqs

sauvages aux îles Pbiliiipines
,
et le P. Merolla assurait en

avoir vu au Congo; in.is ce dernier, par excès de crédulité,

avait entassé dans sa relation tant de contes ridicules, que,

faute d’y pouvoir distinguer ce que l’auteur rapportait d’a

près ses propres observaiions, et ce qu’il racontait sur la foi

d’autrui
,
on ne faisait nul fond sur son témoignage. Pour

Gemelli Carreri, il inspirait encore moins de couliance,

son voyage autour du monde étant considéié alors, (juoique

très injustement, comme une pure fiction. Un troisième

voyageur dont la véracité n’était pas suspecte
,
Dampier

,

comptait les coqs sauvages parmi les oiseaux de l’ile de

Timor. Il dirait encore en avoir vu et tué à Poulo-Condor,

île située en face de remhoucliure de la rivière de Camboge;

mais cette assertion avait en [reu de poids [)rès des savons

qui, se fondant sur ce que Dampier n’était point naturaliste,

pensaient qu’il avait pu prendre pour un coq quelque

oiseau appartenant réellement à un autre genre ou peut-

être même à une autre f.unille.

Biiffon, cepeniiant, admit que les coqs domestiques de

l’Inde peuvent bien tirer leur origine de l’espèce sauvage

mentionnée par le voyageur anglais; mais il sembla croire

que ceux de l’Europe descendent de quelque autre espèce de

gallinacée propre aux climats tempérés. Il n’y avait point

d’invraisemblance à supposer que cette race primitive sau-

vage s'était complètement éteinte
,
puisqu’on savait que cela

était arrivé pour d’autres animaux domestiques, pour le

chameau, par exemple, qui n’existe plus nulle part qu’à

l’état de servitude.

Il eût été ridicule de supposer que les couveuses de nos

basses-cours tiraient leur origine d’oiseaux propres à l’Amé-

rique; mais c’eût été un fuit fort curieux si la poule qu’on

disait ne pas se trouver à l’état sauvage dans l’ancien con-

tinent, s’était rencontrée dans le Nouveau-Monde à l’époque

où les Européens y abordèrent. Le P. Acosta affirmait posi-

tivement qu’il y avait dans la langue du Pérou un mot pour

désigner lecoq {gualpaoa hualpa), qui n’était évidemment

dérivé d’aucun des noms que l’animal porte en Europe; d’où

il résultait, selon l’auteur, que l’oiseau n’avait point étéln-

troduii par les Européens. Cet argument qui est assez spé-

cieux n’a pourtant aucune valeur, ainsi que l’a prouvé l'Inca

Garcilasso. i/uafpq n’est qu’une abréviation [mtr Ataliualpa,

nom du dernier inca du Pérou. Or, ce nom fut imposé au

coq
,
parce que son apparition dans ce pays coïncida avec

l’époque de la tragique mort du prince
,

et que les quatre

syllabes dont le mot se compose semblèrent aux indigènes

représenter jusqu’à im certain point le chant de l’oiseau.

Plus lard, Sonnini ayant vu de loin dans les bois de la

Guyane un petit oiseau qui lui parut avoir le port du co(j

,

crut que c’était à cet oiseau qu’il fallait rapporter les chants

qu’il avait entendus quelquefois dans des lieux où il ne parais-

sait pas qu’il y eût aucune habitation humaine. Il soutint en

conséquence qu’il existait à la Guyane une espèce de coq sau-

vage semblable à l’espèce domestique
,
mais dont la grosseur

n’excédait pas celle d’un merle. Personne, au reste, de[)uis

Sonnini , n’a revu ces coqs lilliputiens, et tout porte à croire

qu’ils n’ont jamais eu d’existence que dans son imagination.

Il n’avait pas sans doute l’intention de tromper, mais il se

sera trompé lui-même. Ainsi, les chants qu’il avait entendus

dans le fond des forêts pouvaient fort bien être ceux d’un

oiseau domestique; caries nègres Marrons, quand ils ont

établi leur case dans quehpie retraite assez [irofonde pour ne

pas craindre que le bruit de la basse-cour les fasse découvrir,

nourrissent assez souvent des [)Oules. Quant à l’animal qu’il

a vu, c'était peut-être un coq de roche, oiseau qui, comme
son nom l’indique, a quelque cliose du port du coq, qui,

comme lui
,
gratte la terre

,
et dont la taille d’ailleurs est

comparable à eelle du merle. Dans cette espèce
,

le mâle

,

brun la première année, prend plus lard une robe d’un

beau jaune orangé; mais avant qu’il ail acquis toute sa pa-

rure, il présente tpielquefois un mélange de couleurs som-

bres et de couleurs dorées qui le fait ressembler davantage

au coq de nos basses-cours.

A peu près dans le même temps où Sonnini revenait de nos

colonies des Indes-Occidentales, un autre voyageur, Fran-

çois-Pierre Sonnerai était envoyé dans les élablissemens que

nous avions aux Indes-Orientales. A son retour qui eut lieu

en 1781
,

il annonça avoir découvert dans les montagnes qui

couvrent le pied de la chaîne des Galles un coq sauvage; il

en donna une description détaillée; et, comme il indiquait

les différences assez sensibles qui existent entre celle espèce

et l’espèce domestique, il prévint une objection qu’on aurait

pu lui faire
;
savoir : que ces oiseaux pouvaient provenir de

quelques cotis el poules domestiques qui se seraient sauvés

dans les bois.

Sonnerat ne se contenta pas de décrire la nouvelle espèce

qu’il avait observée; il rapporta en France des individus

mâle et femelle qui furent déposés au Muséum d’histoire

naturelle; de sorte qu’il ne fut pas possible d’élever des

doutes sur l’e-xaclitude de ce qu’il avait avancé, et de con-

tester l’étroite parenté existante entre le coq sauvage des

Galles, et le coq de nos Ijasses-cours. Les différences que

l’auteur avait fait remarquer entre l'un el l’autre pouvaient,

quoique assez importantes
,
être considérées comme le ré-

sultat de la domesticité. Cependant on a découvert deçipis

dans les îles de l’Océan indien plusieurs espèces differentes

de celle décrite par Sonnerat, el dont deux, le Bankiva de

Java, el le Jago de Sumatra, se rapprochent plus qu’elle de

l’espèce domestique. C’est encore à un naturaliste français,

M. Lesclienaul, que l’on doit les premiers renseignemens

satisfaisans sur ces oiseaux.

Il ne paraît pas que jusqu’à présent on ait bien étudié les

mœurs des espèces sauvages qui se trouvent dans l’Archipel

indien
;
quant à leurs formes

,
elles ont été très exactement

décrites , notamment dans l’ouvrage de Temminck
,
sur les

gallinacées. Le coq des Galles, étant le premier en date
,
sera

le seul dont nous parlerons ici.

Dans cette espèce
,
qui est environ d’un tiers moindre

que l’espèce domestique commune, le mâle a, de l’extrémité

supérieure du bec à celle de la queue abaissée et étendue

,

deux pieds quatre pouces. Le dessus de la tête est orné d’une

crête déprimée sur les côtés
,
aplatie

,
festonnée supérieure-

ment
,
et qui dans l’animal vivant est d’un rouge vif.

Les joues, les côtés et le dessous de la gorge sont dégar-

nis de plumes comme dans le coq commun
;
mais ces parties

nues sont proportionnellement plus larges dans l’espèce sau-

vage que dans l’espèce domestique.

Les plumes du .sommet de la tête
,
celles du col

,
par de-

vant et sur les côtés, sont longues et étroites; elles devien-

nent plus longues à mesure qu’elles sont placées plus bas.

Ces plumes sont ajtialies, leurs barbes sont douces au tou-

cher
,
désunies

,
d’égale longueur sur les côtés. Mais ce qui

mérite de fixer l’attention
,
c’est que chacune d’elles est ter-

minée par un épanouissement oblong
,
arrondi sur ses bords,

qui forme à l’extrémité de chaque plume une tache luisante,

de couleur perlée dans sa plus grande partie
,
et d’un roux-

doré vers la pointe. Cet appendice a l’aspect, le poli, le

brillant d’une lame cartilagineuse liés mince. Cependant

,

si on l’examine attentivement
, on voit que cette lame ne

résulte que de l’union des barbes de la plume, union plus
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iniime qu’elle n’a coutume de l’être dans les plumes ordi-

naires. Les plumes de la partie postérieure du dos ont aussi

la même disposition et à peu près les mêmes couleurs. La

poitrine, le ventre, les flancs et les cuisses sont brunâtres.

Les grandes plumes de l’aile sont d’un noir foncé avec
des reflets verts; les moyennes et les couvertures de l’aile

ont la lige aplatie, et offrént vers l’extrémité une espèce

de plaque cartilagineuse comme les plumes du cou et du

Coq des Galles ou coq de Sonnerai.

croupion
,
mais elles en différent par la couleur qui est un

ronx-foncé. Dans son ensemble, la queue ne diffère point

sensiblement de celle du coq ordinaire, seulement l’oiseau la

lient moins élevée
,
ce qui ôte à son port un peu de fierté.

La femelle n’a point au cou et au dos les jilumes étroites et

longues qui ornent ces parties dans le mâle
;
chez elle

,
les

lames cartilagineuses manquent aux plumes de ces parties

,

de même qu’à celles des ailes. Sa queue est disposée à peu près

comme celle de la poule domestique, et, de même que celle-ci,

elle présente dans toute sa robe des couleurs moins brillantes

que le coq
; mais tandis que chez notre poule la couleur du

plumage varie beaucoup
,
chez l’autre elle est constamment

la même. Un caractère qui distingue encore mieux les poules

sauvages des poules domestiques
,

c’est que chez les pre-

mières la crête et les babines sont à peine apparentes.

Il parait que le coq sauvage prend soin de ses poules comme
le coq domestique

;
il marche fièrement autour d’elles et veille

à leur sûreté. Si un étranger, si un chien se présente
,

il est

le premier à l’apercevoir; il vole aussitôt sur quelque haute
branche, et de là faisant entendre sa voix perçante, il avertit

les femelles qui, sans peidre de temps, cherchent un refuge

sous les feuilles et dans les trous des arbres. Sa vigilance

est telle qu’il est bien difficile d’ap[)rocher de son petit trou-

peau
, à portée de fusil

;
aussi ne parvient-on guère à se

procurer que des individus pris au lacet. Cette chasse se fait

comme celle des alouettes dans la Beauce
;
c’est-à-dire qu’on

tend à quelques pouces de terre une longue corde qui porte

de nombreux nœuds coulans
,
et qu’ensuite on bal les buis-

sons de manière à pousser les oiseaux vers le lieu où le piège

est préparé. De cette manière, on ne les a que morts; car

dans les efforts qu’ils font pour se dégager
,
le nœud se ser-

rant de plus en plus autour de leur cou
,

ils sont étranglés

eu un moment; mais quelquefois les lacets, au lieu d’être

suspendus, sont mis à plat sur le sol, de sorte que c’est la

patte qui s’engage. Les individus qu’on prend de celte ma-
nière, s’ils sont jeunes, s’accoutument à l’esclavage, et quoi-

qu’ils ne deviennent jamais parfaitement domestiques, on

les recherche pour les croiser avec l’espèce commune et ob-

tenir par ce moyen des coqs de combat qui sont
,
dit-on

,

très courageux.

Qui establit son discours par braverie et commandement
montre que la raison y est foible.

Montaigne.
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HOGARTH.

remarquables par les caractères ù’écriture metne que
les ornemens dont je les entourais. »

Le père Hogarth ayant remanpié ces dispositions de son
mit en apprentissage ciiez un graveur en orfèvrerie.

William aspirait à autre chose qu’à graver des chiffres

des armoiries; il travaillait avec courage dans ses instans

loisir, et, avant que son apprentissage fût terminé, il

it déjà acquis un peu de la science du coloriste
;
car son

était de chercher à gagner sa vie à la fois comme
comme graveur.

Il raconie lui-même les efforts d’esprit qu’il fit à cette

époque pour parvenir à exprimer ses observations et ses

idées en dessin et en ceinture. C-e passage de ses mémoire,

49

LA VIE D’iIOGARTH.

William Hogarth est né le fO novembre 1697 , dans la

paroisse de Saint-Barthélemy à Londres : son père était un
pauvre auteur qui ne pouvait faire de gi-ands frais pour son
éducation. « J’avais bon œil

,
dit Hogarth dans ses mémoires

j’aimais passionnément à dessiner; et les spectacles, les ex-
positions de tout genre me causaient un plaisir infini. Aucun
de mes petits camarades n’excellait comme moi à imiter par
desgrimacesIesdiversesphysionomies.L’occasiond’allersou-

ventdans l’atelier d’un peintre voisin me détourna bientôt des
jeux d’enfans ; je profitais de toutes les occasions possibles

ponr dessiner. A l’école, mes pages d’écriture étaient bien

Tom« ht.— Tîqtim»re it35.

(Porti-ait d’Hogarlh
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est tlin-ne rratteiition. Pour parvenir directement à compo-

ser au lieu de copier sini[)lement des lignes, il s’applitpiaii à

fixer d’abord les objets eux-nièines dans son esprit, et à se

faire une grammaire de l’art à son usage, en concentrant

toutes ses observations dans un seul foyer intérieur, et en les

animant imaginaircment à l’aide de toutes les forces de son

intelligence. Il s’exei çait à se souvenir des choses visibles

avec netteté et fidélité, moins sous le rapport de leur con-

figuration que sous celui de leur caractère et de leur ex-

nression , disant tpie « celui tpii a conçu une idée parfaite

’»du sujet qu’il veut exprimer par le dessin, a pai cela

» même une intelligence des contours de la figure aussi

« claire que celle (pie le poète
,
eu écrivant

,
a des lettres

» de raljdiabet et de leur combinaison infinie. « D’après

ces principes, il fut le reste de sa vie attentif à perfection-

ner ses facultés d’oltservation
,

d’abstraction et de mé-

moire. Dans ses courses au milieu des rues de Londre.s, il

éj)iait toutes les physionomies frappantes, tontes les scènes

remaïqnables; il les examinait avec une volonté ferme de se

les rap|)cler en rentrant chez lui
,
et s’il se méfiait de sa

mémoire, il traçait à l’instant une petite esquisse sur l’ongle

de son ponce
,
jiour la reproduire ensuite sur le papier.

Ou raconte une aventure (pii,dèsce temps, lui aurait

révélé sa vocation de peintre satiri(|ue :

Un dimanche il se promenait à Highgate avec un de ses

compagnons d'apprentissage; la journée était chaude; ils

entrèrent dans une auberge, où une ri.xe s’éleva bientôt

entre quelques buveurs qui se trouvaient dans la même salle

qu’eux. Du des combaltans porta à son adversaire un coup

violent sur la tête avec un pot à bière
,

et lui fit une énorme

entaille au visage. Le sang qui ruisselait de la blessure de cet

homme, et les horribles contoi>ions de sa figure
,
offraient

un spectacle extraordinaire d’horreur et de vulgarité ; Ho-

garth en saisit parfaitement l’ensemble, et il fit snr-le-cbamp

une caricature effrayante d’expression. Ce qui rendait sur-

tout ce morceau précieu-x, était la parfaite ressemblance du

personnage blessé
,
de son antagoniste et. de tous les témoins

de la scène.

Lorsque son apprentissage fut acbevo
,
Hogartb entra à l’a-

cademie de Saint-Martin’s Lane et il y apprit à dessiner d’a-

près nature. On croit que ce fut en n20 tpi’il commença à

travailler pour .son proi)re compte. Sa première occiqiation

lucrative fut de graver des armoiries et des adresses de mar-

•cbands. Ensuite il dessina et grava des fromispices et des

culs de lampe pour les libraires De ses gravures exécutées à

cette époque, les plus estimées sont celles qu’il composa, en

•1726, pour l’édition in-12 de l’Hudibras, avec le portrait

de Butter.

Hogarth peignit ensuite le portrait : un genre de tableaux

de chevalet qu’il avait créé, représentant des assemblées de

familles et des conversations, lui fournit
,
durant quelque

temps, beaucoup de travail. Bientôt son talent sedévelojipa

assez pour répandre sa réputation; et, en -1700, il épousa

la fille unique de Jacques ïhornhill, peintre du roi. Ses dra-

mes en peinture, le Mariage à la mode, dont nous avons

donné une planche Industrie et Paresse, dont nous

avons donné huit planches; la Vie d'un jeune dissipé, la

cruauté envers les animaux, etc., firent une im[iression

extraordinaire sur le public, et l’élevèrent au premier rang

lies artistes. Il s’essaya dans le grand genre historique, mais

avec peti de succès. On ne cite guère ses tableaux de la Pis-

cine, du 1)0)1 Samaritain, de la Prédication de saint Paul

,

de la Fille de Pharaon, de Sigismonde et de Danaê : ils

pèchent par la vulgarité. Dans le dernier de ces tableaux,

* Nous avons déjà reproduit quatorze gravures d'Hogarth :

Christophe Colomb cassant l’œiif, i853, page Sga; le Mariage à

la mode, i834, page 220 ; le Combat de coqs, iS34, page 288
;

Industrie et paresse, i835, pages 20 et 52; le Musicien au déses-

poir, i835, page 120
;
la Perspective ridicule, i835, page 161

;

et le Grenier du poète, i835, page 217

par exemple, la vieille nourrice de la princesse essaie avec

ses dents une pièce de la pluie d’or afin de s’asstirer si elle

est d’un bon aloi.

Après la paix d’Ai.x-la-Chapelle, Hogarth visita la France;

vers la fin de son voyage , il fut arrêté à Calais pour avoir

dessiné la porte de cette ville : ,on le conduisit comme e.spion

devant le gouverneur, qui lui déclara tpte s’il n’avait pas eu

de papiers de recommandation
,

il se serait vu dans la triste

néce.ssité de ie faire pendre; il fut mis ensuite sous la ganlo

d’un hôtelier nommé Grandsire, et bientôt on le fit recon-

duire à trois lieues en mer par deux soldats de la garnison
,

en lui défendant de rentrer en France. Pour se venger, il

composa un tableau intitulé la Porte de Calais, où l’on voit

entre autres choses un moine gras et joufflti avec des provi-

sions que lui lais.se emporter un Français à demi-mort

d’inanition
;
de vieilles femmes avec des raies qui leur res-

semblent; une (piantité énorme de navets et de légumes

pour iniliijuer le carême, etc.

Hogarth mourut le 25 octobre I76i, à Londres, des suites

d’un anévrisme II fut enterré à Cbi.swick, où une pyramide

fut élevée à sa méntoire : sur l’une des façades, ou lit une

épitaphe en vers, du célèbre acteur et poète Garrick
,
qui

se termine ainsi ;

Si le feu du génie brûle en toi, lecteur, approche;

Si les scène.s de la nature peuvent t’émouvoir, verse une larme.

Mais si tu n’cs sensible ni au génie ni à la nature, retire-toi;

Car c’est ici que reposent les cendres d Hogarth.

On a tracé ce portrait d'Hogarth :

« Il était d’une taille an-dessus de la moyenne. Il avait

l’oeil grand et vif, et une physionomie .spirituelle. Il s’était

fait dans sa jeunesse une profonde cicatiice au front, qu’il

tâchait ordinairement de cacher avec son chapeau. Sa con-

versation était animée, et ses reparties.souvent fort satiriques;

ce qui lui faisait [leii d’amis. Cependant il se vantait
,
avec

justice, de n’avoir jamais rien dit de (,ui que ce fut, qu’il

n’aurait pas voulu lépéler en face. La moindre contradiction

le mettait hors de lui-même. Il était distrait et travaillait

sans ce.sse; quelquefois
,
à table, il retournait sa chaise toul-

à-coup, méditait, puis, après plusieurs minutes, se remet-

tait à continneç son repas. On louait sa générosité et sa pro-

bité sévères; mais on lui reprochait sa jalousie et sa vanité

qui l’ont quelquefois engagé dans des querelles pénibles

,

notamraenl avec Wilkes
,
Churchill

,
etc.»

K.XTRAIT DE l’ANALYSE DE LA BEAUTÉ, PAU HOGAIITH.

En 1755, Hogarth publia un traité d’esthétique, l’Atifdi/.se

de la beauté, qui a été traduit en français par Jausen. La li-

gne que l’on voit sur une palette au-dessus de son pot trait

fait allusion à cette œuvre.

Voici un passage du chapitre vil

La ligne o)idoyante contribue plus à la beauté qu’aucune

des autres lignes
;
c’est la ligne de la beauté.

La ligne serpentine donne de la grâce à la beauté.

Les lignes droiles, qui ne varient entre elles qu’en lon-

gueur
,
sont peu propres à la beauté.

Les lignes courbes
,
qui peuvent varier en conrbuie et en

longueur, sont plus propres à \'or)ie)))ent que les lignes

droites.

Les lignes courbes et les lignes droites, mariées ensemble,

et formant des lignes composées

,

ont plus de variété tpie

les lignes courbes seules, et sont plus favorables à la beauté

des formes.

La ligne ondoyante, on ligne de la beauté, étant variée

davantage, comme formée de deux courbes en contraste,

est pin.s agréable encore.
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La liu'iie serpcniiue, ou ligne de la (/race, qui semble

mouvoir en dilïcreiis sens
,
übli;;e l’u'il à suivie ses coiilours

variés; de manière que, quoiqu’elle ne suit qu’une seule

li^ne, elle conlieiU ncamnoms une variéié d’aulres lignes

qu’on ne saurait rendre sur le pajiier par une ligne prolon-

gée sans le secours de l’iinaginaiion ou sans une figure, par

e.xemple celle d’un fil d’arclial délié qui se conlourne au-

tour d’un cône.

Pour produire de belles ligures
,

il faut choisir avec goût

des lignes variées dans leurs lornies et dans leurs dimen-

sions, el faire conlrasier, autant tpie possible
,
entre elles

ces mêmes lignes, relalivement à leurs diinensioiis et à leurs

directions. En même temps (si une ligure solide est le sujet

de la composition) on doit faire varier convenablement les

espaces ou les intervalles qui se trouvent entre ces lignes.

L’ai l de bien composer est celui tle \arier avec goût.

QÜELgUES JlJGE.MEJiS SUll HOÜ.VKTH.

Hogarth doit être consitiéié comme auteur comique plu-

ttilque comme peinti e. 11 n’avaii ni prédécesseur, ni modèle

(pt’il pût suivre on peifectionner. Il a créé sou art; il s’est

servi de cotileurs au lien de se servir de la parole. Sa place

est entre les peintres iialieus
, (lu’on pourrait assimiler aux

poètes épiijues ou tragiiiues, et les peinti es tlamands, <pii sont

surtout comparables aux auteurs ipii décrivent des scènes

grotestpies et vulgaires, llogarih cherche tuujouis dans ses

tableaux le but de la cométiie, qui est la réforme des mœurs:

il y a toujours une moralité dans ses œuvres. Quelquefois il

s’élève jusqu’à la tragédie, non qu’il fasse mourir des rois

el des liéros, mais parce qu’il montre comment le vice, de

degré en degré, peut entraîner aux plus terribles calasiroplies

de misère et de crime. Il enseigne aux enfans les dangers de

la cruauté et de la paresse, et il apiuend aussi comment les

vices de la haute et de la basse société ont souvent une (in

également déplorable. Horace Walpole.

Celui qui appellerait l'ingénieux et spirituel Hogarth un

peintre burlesque, lui ferait, selon moi, trop peu d’iiotmeur
;

car il est certainement bien plus facile, bien moins digne

d’admiration, de peindre un homme avec un nez ou queltpie

autre partie d’une grandeur démesurée
,
ou de lui donner

une attitude absurde et monstrueuse, que d’exfirimer les

affections de l’âme sur la toile. On s’est imaginé que c’était

faire un magnifique éloge d’un peintre tiue de dire que

•es liguies semblent respirer-, mais c’eti est cerlainemetit

ntl bien plus beauel [dus llatteur de dire qu’elles [laraissent

penser. l’tELUiKG
,
préface de Joseph Andrews.

Hogartli n’avait jamais été à Rome; il parlait avec pett de

révérence des ancietis; il ne savait dotmer aucune giâce,

.iticuiic dignité à ses ligures; il distribuait mal ses otnbres

et ses lumières; il giotipait ses peisonnagcs sans art
,
et son

burin est sec et dur.— Ce n’était pas son affaire de traverser les

continens pour étudier l’antique : la nature était son acade-

mie
,
et le cœur humain son modèle. Tout etilier à l’étude

de la vertu
,
de la variété et de l’énergie des caractères de

son propre pays, il s’occupait peu du beau idéal. Il avait

l’œil de l’aigle; mais il est vrai qu’il n’en avait pas les ailes.

Charles Lamb.

QUATRE gravures SUR La CRUAUTÉ, PAR HOGARTH.

Parmi les tableaux les plus populaires d’Hogarth, on petit

citer les quatre scènes de cruauté. Des détails que le bon
goût nous [tarait repousser nous empêchent d’en reproduire

les gravures
;
nous nous contenterons d’en dünp.er la des-

cri(jtion.

Le plan des quatre compositions est celui-ci ; un jeune
garçon d’un méchant naturel a commencé sa carrière de
cruauté par tourmenter des animaux : son cœur, peu à peu

,

s’est endurci par ces actes de barbarie ré(>élés; il commence
parmi meurtie involontaire, et il termine sa vie [tar une

nio:t ignominieuse.

Première scène de cruauté. — On voit dans une rue des

enfans qui paraissent prendre grand plaisir à tourmenter

des animaux. Le plus mauvais sujet d’entre eux s’appelle

Thomas Néron : une marque à son vêtement indique qu’il

appartient à l’école de charité de Saint-Gilles. Il torture un

pauvre chien; un jeune enfant, ému des .‘louffrances de

l’animal
,
offre sou gâteau [loiir obtenir sa délivrance : Tora

se mo(|ue de cette pitié. Un petit drôle dessine avec de la

craie, sur un [larapet, une figure pendue à une [lOtence, et

écrit sous cette image prü|)hétique le nom de Thomas Néron

Dans le reste de la bande de ces petits bourreaux, l’un at-

tache un os à la (pieue de son chien tpii lui lèche la main :

plus loin, on en remarque d’autres qui ci évent les yeux à un

oiseau avec un fer rougi; qui suspendent à une corde deux

chats liés par la queue; qui en jettent deux autres entourés

de vessies gonflées de vent, par une fenêtre, etc.

Deuxième scène de cruauté. — Thomas Néron est main-

tenant cocher de fiacre; il accable tie coups un de ses clie-

vaux
,

([iii
,
exténué de fatigue

,
meurtri

,
est renversé sous

les brancards de la voiture, et s’est cassé une jambe. Quatre

juges en robe noire el à vaste perriujue, s’échappent comme
ils [leuvent en grimpant par la portière. En d’aulres endroits

du tableau
,
un conducteur de bétail assomme un agneau

exj)iranl sous ses coups : un garçon brasseur dort étendu

sur ses tonneaux
,
tandis que la roue de sa charetle passe sur

le corps d’un malheureux enfant. Aitx derniers plans, un

petit ânejnaigre plie sous le poids de deux hommes dotit

l’un est lourdement chargé : un bœuf, que les coups ont ir-

rité
,
s’élance furieux el frappe les passans de ses cornes :

enfin on lit contre une
[
orle deux affiches annonçant des

combats de coqs et de Iwxenrs.

Troisième scène ou dernier degré de cruauté. — Thomas
Néron

,
qiti a commencé par faire souffrir de cruels tourmens

à de pauvres animaux sans défense, qui ensuite a fait expirer

sous ses coups un malheureux cheval
,
vient maintenant

d’assassiner dans un cimetière une jeune fille, après l’avoir

excitée à voler les maîtres qu’elle servait. Les domestiques

d’une maison voisine .sont sortis aitx cris de la victime, et

s’emparent de l’assassin. Les scintillations de la lune, le cri

du chat-huant, le vol de la chauve-souris, ce cadavre san-

glant étendu sur une pierre sépulcrale, et la terreur du

meurtrier, répandent sur tonte celte scène un caractère

puissant d’horreur. Une montre tombée pendant la lutte

indique qu’il est nue heure après minuit.

Quatrième scéneou récompense de la cruauté.—L’assassin

a été pendu à Tybiirne, et son corps a été livré à un amphi-

théâtre, où un [irofesseur d’anatomie le dissèque en présence

de ses élèves : il lui fait sauter un œil de la tête. La hart est

encore au cou du supplicié. Une hideuse grimace du visage

mort semble un air d’effroi qui serait resté empieint même
après le dernier soupir. Des squelettes que l’on voit au fond

du tableau sont ceux de deux autres pendus, Jac([ues Field,

célèbre pugiliste, el Maclean, fameux voleur.

Hogarth, pour répandre ces compositions au plus grand

nombre possible d'exemplaires parmi le |)euple,les grava sur

bois. Il n’est personne en Angleterre qui ne les connaisse,

et l’on se rappelle ce cri d’un lord arrêtant le bras d’un co-

cher brutal : (( Malheureux ! n’as-tu donc pas vu la gravure

d’Hogarth? »

DEUX GR.AVÜRES COMIQUES d’uOGARTH.

Les spectateurs en gaieté. — La gravure représente les

premiers rangs du parterre d’un spectacle, avec une petite

partie de l’orchestre. Parmi les trois musiciens que l’on aper-

çoit
,

il y en a un
(
le premier à droite

)
qui a beaucoup de

peine à ne pas éclater de rire comme les spectateurs. Il faut
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qu’il se passe quelque chose de bien plaisant sur le théâtre

,

et que.ce soit un opéra comique ou une pantomime qu’on y

donne, puisqu’on rit pendant que l’orchestre joue. Les loges

sont occupées par des gentilshommes et des marchandes

d’oranges. Il est remarquable que la barrière qui sépare l’or-

chestre du parterre est hérissée de pointes de fer.

M. Ireland a composé pour cette gravure un distique an-

glais que l’on peut traduire ainsi :

Riez, vous dont le ris jamais n’émut les traits;

Vous qui riez toujours, riez plus que jamais.

La vue d’une assembléetqui rit aux éclats est d’ordinaire

doublement risible lorsqu’on ignore la cause de cette hilarité.

Le parterre d’Hogarlli riant d’une scène comique est lui-

même i)Our celui qui regarde une espèce d’autre scène comi-

que, où l’on peut étudier de combien de manières différentes

peut rire un visage humain.

(Les Spectateurs en gaieté, par Hogarlh.)

A la grosse joie de ce public
,
Hogarth a opposé sur le

premier plan trois hommes qui ne peuvent pas rire
,
et

,
sur

le dernier plan
,
trois autres qui ne veulent pas rire. Les

premiers sont obligés, pour remplir leur devoir, de serrer

les lèvres, que le rire ferait ouvrir. Les trois hommes qui

ne veulent pas rire sont les deux élégans de la loge et un

critique que M. Ireland reconnaît pour tel à son nez pointu

,

à sa bouche à moitié close
,
et à son front ridé. M. Ireland

prétend aussi que l’un des deux petits maîtres de la loge

ressemble à un levrier à moitié mort d’inanition.

Ilépétition de l’oratorio de Judith. — Les paroles de cet

oratorio étaient de William Huggins
,
fils d’un geôlier

,
et la

musique d’un compositeur allemand ,
nommé W. Fesch. A

la première représentation ,
lorsque Judith parut et fit rouler

sur les planches la tête d’Holopherne ,
le public anglais,

malgré ses goûts un peu sanglans, surtout à cette époque,

se prit d’une belle colère, et arrêta tout court l’oratorio, qui

ne fut plus jamais exécuté depuis.

Hogarth semble avoir voulu peindre en quelque sorte des

sons . la taille ,
le dessus et la basse de ces discordans musi-
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ficelle qui entoure sa lêle ses lunettes sans branches
;

et il

aurait encore agi prudemment s’il avait pris le même soin

pour sa perruque, laquelle, dans un moment d’enthousiasme,
vient de quitter son chef sans qu’il s’en soit aperçu.

Le chanteur, coiffé d’une perruque à bourse, sous la main
droite du maître d’orchestre, paraît un virtuose italien. La
petite figure dans le coin à droite, est, dit-on, le portrait

d’un M.Tothall, marchand de drans et

ciens sont si parfaitement caractérisés
,
qu’on croirait volon-

tiers les entendre. Les notes qu’ils ont devant eux sont d’ac-

cord avec leurs voix : les paroles que l’on chante au moment
choisi par Hogarth

,
sont !

Le monde se courbera devant le trône assyrien.

Péut-ôtre le choix de paroles lui-même est-il une critique du
peu de révérence du public envers le drame sacré.

{Répétition de l’oratorio de Judith, par Hogarth.)

ENFANT
Ces deux mots, écrits en caractères longs comme le doigt

et suivis de trois énormes points d’exclamation, figuraient

en tête d’une affiche que je vis, il y a qtiehiues mois, fixée

près d’une des portes du jardin du Luxembotirg. J’avais pti

les lireà trente pas de distance; et comme je m’approchais,
je vis plusieurs personnes s’arrêter, puis passer otik-e immé-
diatement. J’étais tout indigtié de leur indifférence, lorsque,

PERDU.

arrivé au pied de la gigantestpie annonce, j’y lus ce qui
suit :

« Enfant perdu !! ! tel est le titre d’une pièce en trois

» actes et en cinq tableaux dont la première représentation

» sera donnée jeudi au théâtre des Jeunes-Elèves. Ledirec*
» leur de cet établissement espère que les parens dont les eu-
» fans ont obtenu des succès à la fin de celte année scolaire
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» sentiront qu’ils ne peuvent mieux les récompenser qu’en

» leur donnant le plaisir d’assister à cette repi ésen talion,

» qui, etc. »

Je n’en lus pas davantage, et je m’éloignai honteux du

jugement précipité que j’avais porté sur ceux qui s’étaient

[uis avaiii moi à ce piège.

Je n’ai pas vu la pièce, mais je nedoutepasqu’elle n’ait été

montée uniquement pour meitre en action les diverses scè-

nes d’une série de jolies gravures anglaises intiiulées l’En-

fant perdu. C’est ainsi que nous avons va, il y a quelques

années, au théâtre de Francoui, des drames à grand fracas

(jui n’étaient qu’un prétexte pour faiie passer successive-

ment sous les yeux du spectateur quelques unes des spiri-

tuelles compositions d’Horace Vernet : le Bivouac, le Ré-

veil du camp, le Jeu de la drogue, l’Attaque du con-

voi, etc., etc.

Dans une des gravures dont je parle
,
on voit l’enfant perdu

au milieu d’une troupe de bohémiens qui le dépouillent de

sesiiches vêlemens; mais au même moment, les agens de

la police entrent dans la grange qui sert d’asile aux ban-

dits, et vont rendre à ses païens le petit malheureux. Le

crieur public qui guiile les gardes tient encore sa sonnette

à la main
,
et on voit qu’il est allé dans les carrefours lire

le signalement de l’enfant, et promettre une récompense à

qui le fera retrouvei'f

On a beaucoup d’histoires d’enfans enlevés par des bohé-

miens ou des sallinibun(|ucs, et oit ne manque guère de les

conter aux petits garçons et aux petites tilles
,
afin de les in-

duire à ne pas- .s’éloigner de leurs bqnnes. De pareils évène-

mens sont aujourd’hui extrêinement rares; mais il arrive

encore assez fiéquenmient dans les grandes villes que des

enfans s’égarent, et, ne sachant donner le nom ni l’adresse

de leurs paï ens
,
restent plusieurs jours avant de pouvoir

leur être rendus.

Dans les colonies nouvelieinenl fondées, ces accidens sont

assez communs, mais les conséquences en sont beaucoup

plus graves. Le petit iiiqu udent ne trouvera personne qui le

recueille, et s’il échappé à la dent des bêtes féroces, ce ne

sera peut-être que pour succomber à la faim. Pour le retrou-

ver, il ne suffira plus d’aller, la sonnette à la main, dans les

rues et les places publiques recueillir des renseigneniens, il

faudra aller dans les bois chercher la trace de ses pas, inter-

roger des témoins muets dont la réponse ne peut être lue

que par un homme habitué de bonne heure à ces sortes d’in-

vestigations. Aussi lorsque des recherches de ce genre ont

eu une heureuse fin
,
le succès en a été presque toujours dti

à la sagacité des sauvages, voisins de la colonie. J’en rap-

porterai ici deux exemples
,
l’un pris dans l’iiistoire des éta-

blissemens américains, l’autre dans celle d’une des plus

jeunes colonies de la Nouvelle-Hollande.

Dans la première moitié du siècle passé, lorsque les co-

lonies anglaises en Amérique ne s’étendaient encore qu’à

une assez petite distance des côtes, un habitant de la Caro-

line avait formé une [ilantation au pied des montagnes

Bleues, bien au-delà de tous les autres élablissemens euro-

péens. Placé ainsi au dernier avanl-iioste île la civilisation

,

il avait des rapports beaucoup plus fréquens avec les hom-
mes à peau rouge qu’avec les blancs

, et il avait eu le talent

de s’en faire bien venir, de sorte que lorsque quelque mésin-

telligence entre les anciens et les nouveaux propriétaires du

sol amenait quelque hostilité, il n’avait rien à redouter de

ses sauvages voisins.

Un jour, en revenant de ses travaux dans les bois’, il

trotiva toute la famille dans une profonde consternation : le

plus jeune de ses douze enfans était disparu
,
et toutes les re-

cherches qu’on avait faites dans les environs de la maisoji

avaient été infructueuses. Le jour finissait déjà; cependant

le père
,
s’armant d’une torche de sapin

,
commença de

nouvelles recherches; mais après avoir erré une grande par-

tie de la nuit sans trouver aucun indice, il rentra désespéré,

et ne doutant point que sou enfant ne fût devenu la proie

des loups.

Le jour suivant
,
bien avant le coucher du soleil

,
tous les

membres de la famille s’élancent dispersés dans les bois; il

ne restait plus au logis qu’une vieide negresse infirme qui

se désolait de ne pou voir suivre les autres. Elle attendait leur

retour avec anxiété, lorsqu’un Indien qui allait vendre des

pelleteries à la factorerie voisine s’arrêta à la porte du plan-

teur, qui avait coutume de lui donner un gîte lorsqu’il tra-

versait ce canton.-— Oit est mon frère? dit-il à la vieille, sid-

vant le style amical des sauvages. — Hélas! répondit-elle, il

a [)erdu son petit Richard. Il est au bois pour le cliercliei-, cl

toute la famille est avec lui.

Il était alors trois heures de l’après-midi. Thenenissa,

c’était le nom du sauvage, dit à la négresse : — Sonne la

trompe; lâche de faire revenir la mailresse, et je reiroine-

rui son petit enfant.

Dès (pie la mère fut revenue, le sauvage lui demanda les

souliers et les bas que le petit Richard avait portés le plus ré-

cemment
;

puis appelant son chien, nommé Oiiiab, il les

donna à llairerà l’animal.

A[)rès cette operation
,
le sauvage prenant la maison pour

centre, traça alentour un giand cercle avec son bâton, et

commanda à Oniab de tlairer la terre à mesure qu’il tour-

nait.

Le cercle n’était pas encore complet, lorsque l’animal se

mit à aboyer; p.ids, s’élançant sur la trace iin’il venait de

trouver, et la suivant le nez en terre, il s’enfonça dans le

bois où il devint bientôt impossible de le suivre. A|)iès une

denii-heure, on le vit revenir remuant la queue
,
sautillant

et donnant des signes evidens de joie. On ne doutait pas

qu’il n'eût trouvé l’enfant; mais le petit malheureux était-il

vivant encore? c’est ce que les païens osèrent à peine es-

(lérer.

ïhewenissa se hâta de partir avec son chien
,
et cet intel-

ligent animal, courant avec allégresse plus de trente pas eu

avant
,
le conduisit directement à nn grand arbre oh le [leiit

Richard était couché dans un état d’alTaiblissemenl qui ap-

prochait de la mort. Il le [iritdans ses bras et l’appoi'ta aus-

sitôt aux parens, qui
,
malgré leur vive sollicitude, n’avaient

pu arriver aussi promptement que lui en ce lieu.

Les secours qu’on s’empressa de donner à l’enfant le ra-

menèrent peu à peu
,
élan bout de deux heures il n’eprou-

vail plus ipi’un per. de faiblesse. Ce fut alors seulement

qu’on remarqua l'absence de Thewenissa
;
on le trouva dans

une grange. Par un sentiment de discrétion qui n’est rien

moins ijiie rare chez ces hommes que nous nommons dédai-

gneusement des sauvages, il s’était retiré pour ne point tiou-

bler cette scène de famille. Le planteur, dans son tran.-port,

le voulait combler de présens; mais malgré toutes ses in-

stances
,

il ne [)Ut lui faire accepter autre chose qu’une cara-

bine d’un travail curieux.

Cette histoire, qui parait avoir fourni à Bernardin de.

Saint-Pierre l’idée d’un des plus cbarmans épi.sodes de Paul

et Viiginie, était peut-être déjà connue de (juehiues uns

de nos lecteurs; l’autre est toute récente, et n’a encore fiaru

dans aucun recueil. J’en emprunte le récit à une gazette de

la colonie de Swan-River, le W. Ausirulim- Journal

,

n“ du 5 janvier 1855.

Le 1 1 décembre 1834
,
vers sept heures et demie

,
au soir,

on vint avertir M. Norcottque la famille u’unde ses voisins,

M. Hall, était dans une grande inquiétude. Un de ses enfans.

un petit garçon de cinq à six ans, ne se trouvait point , et

depuis une heui e et demie de l’apres-midi personne ne l’a-

vait vu. A cette heure
,
son frère l’avait laissé sur la grève

,

s’amusant à regarder quelques soldats qui pêchaient. On
supposait que le petit bonhomme, en voulant revenir chez

ses paï ens, avait pris un mauvais chemin, et qu’il s’élail égare

dans les bois. On se mit aussitôt en quête, et quoiqu’on ne

pût supposer qu’il s’était éloigné beaucoup du village, deux
'
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lieuresse |)assèrent sans qu’on en (rouvâi môme la moindre

irace; la miil alors arrivaiil, obligea de meltre fin aux le-

chei clies. Le lendemain
, à quatre lieui esdu matin, M. Noi -

colt ,acci'nipagué du ca[ioral Hiyth , appart nanl au 21*’ ré-

giment, d’un garde de police, nommé Smith, et de deux

indigènes, Migo et Molly-Dobben, aujourd’hui run et l’autre

attachés au corps de police à cheval, reprit les recherches,

ne doutant nullement (ju’en moins d’une heure il n’eûl re-

trouvé 1 enfant. On arriva bientôt sur la plage où l’enfaut

avait été vu; on y Irotiva ses traces et on put les suivre

quehpie temps se dirigeant vers le nord
;
bietitôt ces traces

devinrent si peu apparentes, que les trois Européens ne pou-

vaient plus les distinguer, le vent (jui soufllait avec assez

de force les avait déjà presque entièrement effacées
;
cepen-

dant elles étaient sensibles encore pour l’œil exerce des deux

indigènes, et ils les suivirent sur le rivage pendant piès de

quatre milles. Là ils déclarèrent que l’enfant avait quitté ia

plage pour s’enfoncer dans le taillis. Ils y entrèrent par la

roule qu’il avait dù suivre , et arrivèrent bientôt à un fourré

si épais, (pi’il était évident que le petit malheureux n’avait

pu s’y avancer qu’eu se traînant sur les mains et sur les ge-

noux. Pendant tout ce temps, la recherche se poursuivait

avec uncextrônie lenteur, tant àcausedes obstacles qu’offiait

reiilrecroisement des branches, qu’à raison de la diffictdté

de distinguer les traces sur un sol peu piofire à conserver

l’empreinte d’un petit pied. Enfin, après heaucoup de peine

ce mauvais endroit fut franchi, et on regagna la plage,

l’enfant y étant revenu après un circuit d’environ quatre

cents yards (deux cents toises) dans le taillis; la trace était

devenue très bien marquée et sensible pour toutes les per-

sonnes qui faisaient partiede l’expédition. On les suivit sans

difficulté pendant cinq milles, après quoi elle cessa d’être

apparente. Enfin les deux indigènes s’aperçurent qu’en ce

point l’enfant était rentré dans un fourré; ils y entrèrent

eux-mêmes non sans effort
,
et de temps eu temps ranimè-

lent les espérances de ceux qui étaient restés sur la lisière

du bois, en criant : Me meyal geeiia
,
c’est-à-dire, Je vois

les traces des pieds.

M. Norcolt
,
qui était à cheval

,
ne pouvant suivre les ex-

plorateurs au milieu des taillis, se plaça sur une colline

isolée, d’où il pouvait suivre leurs mouvemens. En ce mo-
ment

,
ils se fiayaient à grancl’peine un chemin au milieu

d’un hallier où les branches entrecroisées en tous sens for-

maient presque une masse compacte, et la difficulté d’y

suivre la piste de l’enfant paraissait telle
,
que M. Norcott

commençait à désespérer entièrement du succès, lorsqu’il

vit un de ses hommes élever au-dessus du buisson un bonnet

qu’il reconnut i)our appartenir à l’enfatit : cette découverte

imprima une nouvelle activité aux recherches, et dans l’es-

pace d’une demi -heure les explorateurs reparurent sur la

plage en suivant toujours les traces qui alors les conduisirent

jusqu’aux Dunes, à dix ou douze milles de Clarence. Dans
ce dernier trajet, les traces étant peu distinctes, [lentlant

(pi’un des naturels, accompagné des Européens
,
les retrou-

vait de loin en loin snr le rivage, l’autre marchait dans

le bois dans une direction parallèle, de manière à croiser la

roule de l’enfant, si celui-ci y était rentré. C’e.st ce qu’on

reconnut être le cas lorsqu’on fut arrivé aux dunes; il n’y

eut pas de difficulté à suivre la piste dans le taillis jusqu’à

ce qu’on eût atteint une élévation qui, étant plus exposée au

vent, avait eu .sa surface nivelée, si bien qu’il semblait im-

possible de re[)rendre la piste; les deux naturels eux-mêmes
déclarèrent qu’il ne leur l estait

,
pour ainsi dire , aucun es-

poir. Migo cependant, étant descendu de la colline, continua

à chercher dans les parties basses, et après avoir fait un cir-

cuit d’environ un demi-mille, il ettt le bonheur de retomber

sur la trace; mais elle était si peu distincte qu’on la perdit

bientôt pour ne la retrouver qti’après un certain temps, et

la même chose se répéta cinq oti six fois de suite; et après

deux heures, pendant lesqttelles on était
.
pour ainsi dire

, j

resté dans le même lieu
,
on avait presque renoncé à tout

espoir de retrouver l’enfant, lotsque Molly-Doliben fit aper-

cevoir l’empreitite de ses pieds stir la pente d’un profond

ravin
,
en un point éloigné de la côte de trois cetits toises

environ. Les deux indigènes descendirent dans le ravin et

commencèrent à ajipeler, pensant que l’enfaut pouvait être

endormi sous quelque buisson; n’entendant rien lépotidre,

ils continuèrent leur marche, se frayant un chemin dans le

taillis «pii était redevenu très épais. Bientôt cependatit ils se

trouvèrent ramenés à la plage, et ayant acquis alors la cer-

titude qtie l’enfant avait été datts ce lieu depuis assez peu

de temps, ils annoncèrent qu’il y avait maimenant proha-

bilité de réussir
,
et excités par la pensée «jii’ils pourraient

rendre l’enfant à ses parens, ils .se remirent en marche;

mais presqu’aii même instant ils aperçurent renfant couché

sur le .sable, et si près de l’eau que la lame lui baignait déjà

les pieds. Il iiaraissait être sans connaissance. IM. Norcott

galopa vers ce lieti, et ajipela l’enfant parson nom; celui-ci

se réveilla et se dressa aussitôt sur ses pieds. Comme la mer

montait rapidement, tout porte à croire que si on était ar-

rivé quelques instans plus lard
,
le petit malheureux eût été

emporté par la lame. La joie des deux sauvages, à ce moment,

était
,
dit M. Norcolt

,
an delà de toute expression

,
et la per-

sévérance qu’ils avaient montrée jusque là, en prouvant l’in-

térêt qu’ils prenaient au succès de la recherche, ne faisait

pas moins d’honneur à leur sentiment. Il faut se rappeler

que ces hommes avaient parcouru une di tance de vingt-

deux milles, les yeux constamment attachés sur le sol,

épiant des traces fugitives qui le plus souvent échappaient

entièrement aux yeux des Européens, et que pendant deux

heures d’une recherche des plus fatigantes, leur seule inquié-

tude était de savoir si on arriverait à temps pour sauver l’en-

fant, ce qui ne leur permit pas de prendre un seul instant

de repos.

M. Norcolt étant remonté à cheval, plaça l’enfant devant

lui
,
et prenant la route la plus directe, il arriva à la maison

des parens à neuf heures du soir. Depuis dix-sepi heures, ni

lui
,
ni aucune des personnes qui l’accompagnaient

,
n’avaient

ni bu ni mangé. L’enfant,’ au reste, était depuis bien plus

long-temps encore privé d’aliinens. On ne conçoit pas com-

ment il a pu aller si loin, surtout ayant cheminé à plusieurs

reprises à travers des buissons, au milieu desquels il ne [lou-

vait pénétrer sans efforts; sa taille n’est pas de trois pieds *.

Tous ses vêtemens étaient déchirés; son corps était cou-

vert d’égratignures et de meurtrissures nombreuses.

SOCIÉTÉ ROYALE D’HORTICULTURE
A PARIS.

L’horticnl litre embrasse dans l’ensemble de ses travaux

la culture des arbres en pépinière , celle des vergers ou des

arbres fruitiers, des jardins iwtagers, des plantes utiles aux

arts
,
à la médi cine ou à l’économie domestique

,
enfin celle

des ai bres
,
arbustes et fleurs propres à orner les jardins

,

les orangeries et les serres.

La France
,
par sa position géographique intermédiaire

entre les deux extrémités de la zone tempérée
,
par la diver-

sité des climats qu’elle présente dans ses différentes région.s,

par la natiii e et les expositions variées de son sol
,
semble

prêter plus qu’aucun autre pays aux développemens rapi-

des de l’horticulture. Depuis long-temps, quelques parties

de cet art y sont cultivées avec succès, particulièrement

dans les environs de la capitale : ainsi, les pépinières, les

arbres fruitiers , les jarditis légtimiers ou maraîchers
, y sont

l’objet d’une culture .‘-oignée, qui a déjà atteint un assez

haut degré de perfection
;

la imiliipiicaiion des plantes d’a-

grément y a pris aussi de l’extension, et leur culture y a fait

* On se rappellera que le pied anglais a environ un pouce do

moins qtie le pied françai.s.
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des progrès sensibles depuis que le goût des fleurs s’est ré-

pandu parmi les personnes aisées.

Ein827, on conçut l’idée de fonder à Paris une Société

d’Horiiculture
,
sur le modèle de celles qui existent à l’é-

tranger.

Cette Société est composée d’amateurs
,
de jardiniers pra-

ticiens, éclairés et d’un grand nombre de savons médecins
,

botanistes et chimistes.

Elle est divisée en plusieurs comités, où, suivant ses goûts

et ses études, chaque membre travaille au perfectionnement

de la science horticole. Ce sont les comités :

4® Des pépinières de la culture et de la taille des arbres

fruitiers
;
2® des plantes potagères

;
3" des plantes économi-

ques et médicinales
;
4° des végétaux d’agrément de pleine

terre
,
d’orangerie et de serres

;
S® de la formation et de la

composition des Jardins d’agrément.

Les services rendus à la science du jardinage par les tra^

vaux de la Société sont consignés dans dix-sept volumes de

son recueil mensuel. Par la composition des comités elle est

mise à chaque instant en rapports avec toutes les grandes

divisions de la science
,

et
,
par ses correspondans dans

toutes les parties du monde, elle est tenue au courant de tout

ce qui se fait de bon et d’utile.

Les personnes qui habitent Paris ont pu juger de la ri-

chesse et de l’éclat de ses expositions annuelles de fleurs
,

fruits
,
légumes et instrumens de jardinage

,
qui ont lieu

dans l’Orangerie des Tuileries
,

et de l’empressement du

public à se rendre aux séances générales qui terminent

ces expositions
,
où des prix sont décernes annuellement à

ceux qui ont présenté les végétaux les mieux cultivés
,

à

ceux nouvellement introduits en France
,
et à tous ceux qui

dans l’année ont fait faire un progrès quelconque ù l’art de

la culture.

Il existe des Sociétés d’Horiicullure à Nantes et à Lille.

On comprendra les services que peuvent rendre des socié

tés semblables en se rappelant que, par suite d’influence de

ce genre, l’approvisionnement du marché de Londres en

produits maraîchers s’élève de douze à quinze millions de fr.

Les fruits s’élèvent à plus de douze millions de francs, en

y comprenant environ deux millions et demi pour ceux

transportés de France et de l’étranger.

On estime que le produit de la vente des fleurs, arbustes

et bouquets
,
s’élève à plus de 730,000 francs.

La vente des arbres et arbustes
,
tant fruitiers que d’or-

nement
,
ne produit pas moins de 023,000 francs.

CYNOCÉPHALE DES OBÉLISQUES DE LUXOR.
(i833,p.393.)

Nous avons dit que T’obélisque de Luxor, apporté par le

Luxor à Paris, était placé à Thèbes, à la porte d’un palais, et

avait pour pendant un obélisque semblable
;
de telle sorte qu’à

eux deux ils décoraient l’entrée magnifique qu’offrent aux re-

gards les deux propylées du palais.Ces deux obélisques ne repo-

saient point sur le sol, mais bien sur un socle composé de deux
dés posés l’un sur l’autre. Le dé supérieur en granit sembla-

ble à celui de chaque obélisque
, c’est-à-dire en granit rose,

avait pour dimensions lecôiéde la base de la pyramide; plus,

un rebord d’environ six pouces tout autour du monolithe.

Ce socle supérieur n’était point nu
;

il avait sur ses faces

nord et sud une plaque en granit représentant quatre cyno-

céphales ou singes à tête de chien. Cette plaque couvrait

entièrement la face à laquelle elle était adaptée; les quatre

cynocéphales y étaient représentés debout, les bras pliés

et portant en avant le dedans des mains qui se trouvaient

prar là verticales. Celte sculpture est en relief entier, de telle

sorte que chaque singe ne tient à la plaque que par le dos.

—

Dans l’intérieur des mains de chaque cynocéphale, se re-

marque le cartouche du roi Sésostris, ou autrement dit,

son nom écrit en hiéroglyphes et entouré d’un ovale. — Ce

cartouche est une nouvelle preuve que ces obélisques ont été

élevés par le grand conquérant dont nous venons de citer le

nom. — On pourra voir par la figure ci-jointe quelle forme
typique

,
quelle originalité de lignes régnait dans toutes les

antiques conceptions égyptiennes. Il est, du reste, impos-

sible de donner une idée plus nette et plus précise du genre
de singe que les Egyptiens ont voulu représenter, que ne l’a

fait l’artiste des mains duquel est sorti le cynocéphale dont

nous parlons, et qu’on reconnaît de suite pour le cynocé-

phalus porcarius. C’était un talent poussé à un haut degré

(Vue en profit d’uue des faces du piédestal de l’obélisque de Luxor.)

chez les Egyptiens, que celui de dessiner et scidpter les ani-

maux; aussi reste-t-on toujours émerveillé lorsqu’on se

trouve en face de ces produel ions également pleines de carac-

tère et de justesse de forme. — Les espèces d’écailles qu’on

remarque sur le dos du cynocéphale que nous reproduisons,

ont pour but de rendre régulièrement les mèches que forme le

poil rude et grossier de ce genre de singe. Dans notre dessin,

une plaque, portant quatre cynocéphales, a été dessinée de

profil
,
ee qui fait qu’on n’aperçoit que le bout des pieds de

ceux qui font suite à celui du premier plan. Sa hauteur toiale

était d’environ six pieds. Une seule de toutes celles qui dé-

coraient les socles des obélisques de Luxor était entière

,

lorsqu’on déterra le pied des monolythes; celle là fut des-

cenduejusqu’à Alexandrie, par l’expédition du Luxor, et elle

y est restée
,
faute de place à bord du bâtiment destiné à

l’apporter en France. — L’effet de ces quatre grandes figu-

res debout au pied de chaque obélisque était bien en-

tendu; aussi est-il à déplorer que le socle qu’on destine à l’o-

bélisque qui sera érigé à Paris ne soit pas exactement copié

sur celui que lui avaient donné les anciens Egyptiens.

Les Boreaüx d'abonitement et de vente

sont rue du Colombier, n® 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bocrgogne et Martinet,
rue du Colombier, n® 3o
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AQUEDUC ET CASTELLUM D’EVORA,
n.N roiiTüGAi,.

(Aqueduc cl Cistellum d’Evara, eu Portugal.)

Le temple de Diane que nous avons publié dans notre

40* livraison n’est pas le seul monument romain à Evora

dont les voyageurs instruits admirent l’état remarquable de

conservation. Un aqueduc et un castellum circulaire qui da-

tent, suivant toute apparence, à peu près de la même année

que le temple, c’est-à-dire d’environ 1800 ans, ont encore

aujourd’hui toute leur solidité, toute leur beauté, et toute

leur utilité priraiiives.

L’aqueduc est construit en pierres unies par un moilier

aussi dur et aussi compacte que le marbre. Le castellum est

construit en petites briques plates fortement cimentées : sa

plus grande circonférence
,
en dedans des colonnes

,
est de

53 pieds; les colonnes, au nombre de huit, sont d’ordre io-

nique. Il y a une niche à chaque entre-colonnement, et Tune

de ces niches est percée d’une porte qui donne accès dans

l’intérieur de i’édiQce. L’étage supérieur est décoré de pilas*

Tow» IIL— Déccmbhk i835. (9
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très ioniques entre lesquels sont pratiquées des ouvertures

pour laisser pénétrer l’air elle jour. Le faîte est coiiveit d’un

dôme liéniisphérique.

Ce castellura ou château d’enu renferme un réservoir, où

s'arrête une partie de l’eau qu’y fait passer l’aqueduc. Du

réservoir l’eau descend par divers tuyaux
,
sort en un jet att

pied du castelluin, et alimente au loin plusieurs citernes de

la ville.

Ces petits châteaux
,
élevés par les RonTains de distance en

distance au cours des aqueducs
,
n’étaient pas uniquement

consacrés à conserver ou à distribuer l’eau; souvent ils ser-

vaient aussi de corps-de- garde, ou bien étaient habités par

des ouvriers chargés d’entretenir ou de réparer les bâlimens

et les conduits.

Indépendamment de ses édifices romains
,
Evora offre en-

core à la curiosité quelques ruines d’autels et de murs celti-

ques éparses dans son voisinage. Le monastère franciscain

renferme une sorte de charnier souterrain ou de catacombe

dont les piliers sont couverts de crânes et d’ossemens; sur

une arche de la voûte on lit celte bizarre inscriitlion :

- Nos os ossos que aqui estâmes

- Pellos vossos esperamos. »

Nous autres os qui sommes ici
,
nous attendons vos dépouilles.

EMPLOI ET MESURE DE LA FORCE
DES ANIMAUX.

La force de l’homme et celle des différens animaux em-
ployés comme moteurs peuvent être évaluées au moyen de

l’instrament nommé dynamomètre que chacun peut se rajr-

peler avoir vu sur les places publiques ou dans les foires.

Veut -on connaître l’effort total, la force absolue qu’un

homme ou un cheval peut exercer, on attache le dynamo-

mètre par une de ses extrémités contre un mur, et on le

fait tirer de l’autre par l’homme ou le cheval. Mais l’effort

moyen, et contimi de ces moteurs dans un travail quelcon-

que est toujours beaucoup moindre que l’effort instantané

dont ils sont capables par un coup de collier; et c’est préci-

sément cet effort moyen qu’il importe de connaître. Pour cela

il faut disposer les choses de la manière même selon laquelle

( lies doivent se passer dans le genre de travail qui est à

exécuter. Si ce travail doit consister à élçver des poids au

moyen d’une poulie
,

il faut passer la corde par laquelle est

tiré le dynamomètre sur une poulie, et appliquer l’homme
à l’appareil ainsi disposé; rinstrument, qui devient alors en

quelque sorte un élément de la corde
,
indique constamment

la tension
,

et mesure l’effort exercé par l’homme. Si c’est

l’effort d’un cheval
,
d’un boeuf, ou de tout autre animal at-

telé à une voilure, que l’on veut mesurer, on interposeia un
dynamomètre entre l’animal et la voilure

;
et en faisant

avancer celle-ci
, on lira sur l’instrOment quel est l’effort

employé.

Les mécaniciens mesurent le travail des moteurs et des

machines en calculant combien ce travail élèverait un poids

déterminé à une hauteur donnée. Le poids adopté est celui

de 1000 kilog.
,

la hauteur est un mètre
,
et celte mesure de

comparaison s’appelle unité dynamique. Par exemple:
on sait que le travail journalier d’un homme

,
appliqué

a une manivelle, élèverait 172,800 kilog. à un mètre
de hauteur

;
d’après la nouvelle manière de compter

,
on

dira que ce travail est de 172 unités dynamiques et 8
dixièmes.

La plupart des réflexions générales qui ont été faites au
sujet du travail de l’homme s’appliquent aux différens ani-

maux employés dans l’industrie. Ainsi le meilleur moyen de
tirer le plus grand parti possible des animaux dans un tra-

vail continu
,
c’est d’alonger la journée de travail

,
de mul-

tiplier les intervalles de repos
,
et de mettre de la régularité

dans l’exécution de chaque période d’efforts. De tous les

chevaux employés dans Paris à traîner des voilures
,
ceux

dont le travail est le plus rude sont assurément les chevaux

d’Omnibus ou de voitures à destinations semblables. Eu effet

ils passent fréquemment d’un trot plus ou moins rapide à

une station presque subite, pour laisser monter ou descendre

les voyageurs
;
aussi a-l-on le soin de les renouveler fréquem-

ment dans la même journée. Sans celle précaution ils se-

raient promptement ruinés.

Les animaux dont on se sert ordinairement comme mo-

teurs, pour le transport, le labourage, ou les opérations

mécaniques, sont chez nous le cheval, le bœuf, le mulet

et l’âne. Il est assez difficile de préciser quel est celui de ces

animaux dont l’emploi est le plus avantageux. Toutefois

,

l’usage semble indiquer que généralement le cheval est pré-

férable.

Au reste
,
quel que soit l’animal que l’on emploie ,

et â

quelque machine qu’on l’applique
,

il faut toujours le Paire

aller à un pas relevé : un pas trop lent l’engourdit et le fati-

gue vite
;
le trot l’épuise rapidement

,
surtout si le travail

régulier est de plusieurs heures. Il est d’ailleurs indispensa-

ble
,
pour conserver la santé de l’animal employé comme

moteur, de l’habituer peu à peu au travail auquel on le des-

tine
,
en le faisant court d’abord et en augmentant graduel-

lement sa durée.

La manière la plus convenable d’employer la force des

animaux est le tirage horizontal. — Le plus grand effort de

tirage qu’un cheval puisse soutenir pendant quelques in-

slans, équivaut au poids de 560 kilogr. L’effort moyen du
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cheval appliqué au tirage horizontal
,
cl agissant par le poi-

trail, équivaut à 45 kilogr.; sa vitesse est de I™,!; d’où ré-

sultent 1,^64 unités dynamiques pour un travail de huit

heures, temps moyen d’une journée de travail.

La plus grande vitesse des chevaux de course est de 15

à t i mètres [lar seconde. La vitesse du galop est moyenne-

ment de 10 mètres
;
celle du grand trot de 4 mètres; la vi-

tesse du trot ordinaire est de 5 mètres
;

celle du petit trot

de 2"’ ,2 ;
celle du pas ordinaire

Il fait bien chaud, il fait bien froid. — Mon barbier, à

Hanovre
,
se préparant un jour à me raser

,
dit en poussant

un gros soupir : a II fait terriblement chaud aujourd’huil

» — Vous mettez le ciel dans un grand embarras, lui répon-

» dis-je; depuis neuf mois vous me disiez tous les deux jours :

i> Il fait terriblement froid aujourd'hui ! Ne vaudrait-il pas

O mieux prendre le temps comme il vient, et recevoir de la

» main de Dieu les jours chauds avec autant de reconnai^-

» sanceque lesjours froids?»

Zimmermann ,

SABRE D’ALI.

Ali fut le quatrième successeur de Mahomet. A l’âge de

onze ans il avait été adopté par ce conquérant ,
membre

comme lui de' la famille de Hachem. Lorsque son père adop-

tif commença à déclarer sa mission divine, Khadidje,

femme de Mahomet, fut la première personne qui embrassa

la nouvelle foi, et Ali fut la seconde.

La vaillance et la force de son bras en firent un des plus

fermes soutiens du prophète
,
qui le récompensa par la main

de Fatime
,
sa fille chérie.

Après deux assauts où Aboubekr et Omar avaient été

successivement repoussés
,
Ali reçut de son beau-père l’éten-

dard et s’avança à son tour au pied de la

citadelle. — « Appreivds que je suis Ma-
chal), lui cria run des chefs ennemis;

Macliab, connu de toutKhaïbar; je suis

fort et adroit, habile à toutes armes; per-

sonne n’a su me résister. — Et moi
,
ré-

pond Ali, je suis celui que ma mère a

nommé le Lion de Dieu ; mon sabre me-

sure à pleins boisseaux les tètes de mes
ennemis. — Il dit et se lance sur l’en-

nemi
, l’enfonce et prend la ville.

Plus tard
,
lorsque devenu khalife U

combattait à Saflin contre Moavia et les

Syriens, l’an 37 de l’hégire, et que ni

90 combats livrés en ItO jours, ni la

perle de 70,000 hommes n’avaient pu dé-

cider la lu ite, on le vit à la bataille qui pré-

céda l’armistice renverser de sa propre

main 400Syriens, répétant, à chaque coup

de son sabre. Dieu est grandi

L’effigie du sabre d’Ali qui contribua

si puissamment à fonder la religion mu-
sulmane, se conserve sur les drapeaux ot-

tomans et sur quelques monnaies. Ce sabre avait d’abord ap-

partenu à Mahomet, et avait ensuite passé par héritage dans

les mains d’Ali, dont la famille le posséda pendant plus d’un

siècle. Conquis par les Abassides
,

il fut brisé par un prince

de celle dynastie; il est néanmoins demeuré chez les

Musulmans comme un emblème
,

et son effigie est tou-

jours en vénération.

L’ORNITHORINQUE PARADOXAL.
Le nom à’ornithorinque donné par Blumenbach à l’ani-

mal curieux que nous représentons ici
,
est composé de deux

mots grecs qui signifient à bec d'oiseau, et l’épithète para-

doxal qu’on lui a ajoutée sert à indiquer la bizarrerie de celle

organisation animale. En effet
,
c’est une des plus étranges

productions de la terre Australasienne ou Nouvelle-Hollande,

monde jeté, avec sa création à part, au sein du vaste océan

Pacifique.

Cet animal est pour les colons anglais la taupe d’eau,

appellalif populaire qui n’est pas sans justesse. Sa découverte

éveilla une grande surprise parmi les naturalistes, et excita

entre eux des débats qui ne sont pas encore terminés.

L’ornithorinque
,
placé par le Linné français, G. Cuvier,

dans l’ordre assez mal défini des édentés (et en effet il n’a

pas de dents proprement dites)
,
est un animal amphibie à

mœurs plus aquatiques que terrestres
,
fréquentant les eaux

profondes et claires des criques et des rivières encaissées de

la Nouvelle-Hollande.

Lorsque l’on étudie cet animal
,
on voit que son organi-

sation est parfaitement en rapport avec ses besoins et les

habitudes d’un séjour aquatique. Gros, lorsqu’il est adulte,

comme un lapin de moyenne taille
,
l’ornithorinque a dix-

huit à vingt pouces de long. Il est couvert d’une toison courte

et douce, composée
,
comme pour les loutres et d’autres es-

pèces aquatiques
,
de deux sortes de poils : le poil supérieur

est soyeux
,

il se mouille et se couche
,
et forme une couver-

ture imperméable pour celui de dessous qui est une bourre

soyeuse
,
fine et semblable à ce qu’on appelle en chapellerie

le jar du lièvre et du castor. La queue
,
qui est large et cou-

verte des mêmes poils, mais plus rigides, rappelle la queue

du castor sans avoir sa peau écailleuse, bien que le dessous

en soit nu et pelé.

Les membres sont remarquables par leur raccourcisse-

ment et par leur puissance d’action
;
la partie intérieure sur-

tout est très charnue
,
et

,
comme chez la taupe

,
les os des

bras et de l’avant-bras ont une force extrême, étant contour-

nés et chargés de saillies très élevées pour l’attache des mus-

cles. Le membre antérieur est bien disposé pour l’action de

fouir , car les ongles qui terminent la main sont très forts et

crochus, capables de creuser facilement un sol humide;

cette sorte de hoyau sert encore à la fois de pelle pour dé-

blayer le terrain
,
et de rame lorsque l’animal est à l’eau

;

une large membrane s’étend entre les doigts et même
entre les ongles. Le pied postérieur, plus petit que l’anté-

rieur
,
est aussi palmé

,
bien que la membrane interdigitale

ne s’avance que jusqu’à la racine des ongles, qui- sont longs

et contournés sur eux-mêmes. Au talon du pied de derrière

du mâle existe un ergot qui fait, dit-on, de mortelles bles-

sures; car il transmet dans la plaie la sécrétion venimeuse

ou du moins très âcre d’un glande placée à sa base
;

et

il faut bien se garder de s’exposer à celle blessure dan-

gereu-^e en cherchant à saisir inconsidérément un mâle

adulte.

La partie la plus singulière de l’ornilhorinque est, sans

contredit, la tête; au lieu de se terminer, comme chez les

autres mammifères, par un museau, elle se continue en une

sorte de bec très semblable à celui du canard ordinaire. Ce

bec est, comme chez l’oiseau palmipède, large, comprimé;

mais de plus, accompagné d’une lèvre membraneuse, sembla-

ble à du cuir ramolli
;
celte dernière substance revêt les deux

mâchoires. L’extérieur de ce singulier bec ou museau est noir

en dessus, gris-blanc en dessous; l’intérieur de la bouche est

couleur de chair; les bords des deux mandibules sont tendres
;

la mâchoire d’en bas, qui est moins large, plus courte que la

mandibule d’en haut, est reçue par elle comme un couver-

cle de tabatière dans l’ouverture qu’il doit clore
;
on y re-

marque, sur les bords, des dentelures ou crans un peu plus

séparés
,
mais semblables à ceux que l’on voit au bord inté-

rieur du bec des canards. En arrière de la commissure des

lèvres existent des tubercules osseux et cartilagineux qui

font l’office des dents. La base de ce bec ,
dans l’extrémité

antérieure duquel s’ouvrent deux orifices pour les narinesi
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est enloiirc d’une sorte de collier membraneux, noir et libre. 1

J.a langue est épaisse, courte, couverte de papilles; les yeux

sont j'Ætits, mais saillans et brillans
,
et l’orifice des oreilles

peut se fermer ou s’ouvrir à la volonté de l’animal, selon

qu’il est à l’eau ou hors de l’eau. La chair de cet aquatique,

rance et d’une odeur désagréable de poisson
,
n’en est pas

moins un mets délectable pour les naturels.

L’ornilhorinque habite des eaux tranquilles et des re-

traites cachées; sa capture est difficile; il est doué d’une

cxtrèpie prudence, bien servie par des sens vigilans et

délicats. Il résiste au plomb s’il n’a été frappé à la tête;

atteint par le coup de feu , il plonge et cherche à ga-

gner son trou, oti se cache au milieu des herbes aquati-

ques; il est aussi très difficile d’apercevoir et de pouvoir

tuer cet animal défiant
,
lorsqu’il vient respirer à la surface

;

car le moindre bruit suffit pour le faire disparaître, et lors

même qu’il n'est point troublé, il reste peu de minutes sans I

1
plonger; ce n’est qu’au moment où il regagne la surface

( ce dont on est averti par lé trouble de l’eau)
,
que l’on peut

le tirer, si l’on est en joue d’avance
;
autrement on est éventé

par l’animal
,
et l’occasion est perdue. C’est surtout à

M. Bennett
,
naturalkte anglais

,
que l’on est redevable du

peu que l’on sait sur les mœurs de cet animal vraiment

paradoxal en tout. Plusieurs fois-, M. Bennett parvint à

grand’peine à s’emparer de quelques individus vivans de

cette espèce
,
dans l’espoir de les envoyer vivans en Angle-

teire. Jusqu’ici son espoir a été trompé, et les naturalistes

européens n’ont pu examiner les ornithorinqu es qu’en peau,

ou gardés dans l’alcool.

Pour achever de décrire les mœurs de cet animal
,
disons

qu’il se creuse, sous la berge des rivières, une longue galerie

souterraine de vingt [)ieds de long, dont une issue se trouve

sous la ligne d’eau de la rivière, et le fond ou cul-dc-sao

1 dans un sol hors de la portée probable dé toute inondation
,

(Oruitliorinquc paradoxal.)

à dix, douze, vingt pieds de l’eau. C'est dans cette retraite

cachée que l’ornithorinque femelle construit un lit de

piaules aquatiques, de roseaux
,
pour déposer scs petits.

Mais ici s’élève une question encore indécise, et dont la

solution n’a pas été révélée par les faits à la connaissance des

naturalistes
,
bien que plusieurs

,
entre autres M. Geoffroy

Saint-Ililaire, notre célèbre professeur du Jardin des Plantes

de Paris
,
aient cherché à préjuger le fait encore indécis de

la constitution organique de cet animal. Nous ne pouvons

à cet égard entrer dans des détails techniques; il suffira

de dire que, d’après certaines données et quelques conjec-

tures
,
plusieurs savans français sont arrivés à cette con-

clusion singulière .: que l’espèce ornithorinque
,
qui n’est

pas tout-à-fait ovipare
,
pas tout-à-fait vivipare

,
peut être

ovovtparc, etc.; qu’elle a du lait
,
mais que le petit ne tète pas

à la manière oi dinaire : ambiguïtés fort remarquables qui sont

tncore cause de disputes entre les naturalklcs qui veulent

qu’un être soit tout un ou tout autre, relativement aux types

déjà connus; cQmme si la nature s’astreignait à nos défini-

tions, et n’avait pas, en empruntant à un type, puis à l’aii

tre, le moyen de se jouer mille fois de nos méthodes en

nous forçant^ l’admirer par son étonnante fécondité.—Pour

éclaircir ces doutes, il faudrait rencontrer une femelle prête

à mettre bas ou à pondre, et surprendre ainsi la nature sur le

fait. L’intérêt que tous les naturalistes portent à cette ques-

tion promet un prompt dénouement.

Les BüREAnx D’AEonntMEnT et de vehte

sont rue du Colombier,' n" 3o, près de la rue des Petits- Augustins,

iMi’uniEuiE DE Bourgogne et Martinet,

ruo du Colombier, n® 3o,
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l,ES CITRONNIERS ET I.ES ORANCEUS.

(Orangei' de Sévilie.)

L’oranger appartient à la fam-nle îles eUronniers : on le

désigne sous les nonia de citronnier-oranger, oranger à

fruits doux, oranger commun ou oranger de Portugal. Il

est originaire des contrées chaudes de l’Asie. D’après quel-

ques auteurs, l’oranger qui existe encore à Lisbonne dans le

jardin du comte de Saint-Laurent ,
et qui a été apporté de la

Chine
,
vers l’an 1 520 ,

par Jean de Castro
,
aurait l’honneur

d’avoir donné naissance à tous ceux de ta même espèce cul-

tivés aujourd’hui dans tes jardins de l’Europe; mais des re-

cherches plus récentes donnent lieu de croire que les Génois

ont les premiers transplatffé en Italie l’oranger à fruits doux

,

qui s’étail naturalisé de proche en proche
,
par les Indes

,

depuis la Chine jusque dans l’Aiabie et la Syrie.

Les autres espèces de citronniers étaient introduites dans

l’Occident avant l’oranger. Ainsi le citronnier de Médie ou

citronnier proprement dit, connu en Palestine au temps de

riiistorien Josèphe, se trouve déjà mentionné dans Virgile

Tous III.— DicEMEas i835

sous le nom de pommes de Médie; Pline en parle comme

d’un arbre entièrement étranger que plusieurs nations avaient

essayé de transporter chez elles, mais qu’on n’avail pu par-

venir à faire croître hors de la Médie et de la Perse. Il paraît

que la rigueur de nos climats
,
autrefois plus froids qu’ils ne

le sont aujourd’hui, a retardé la naturalisation du citronnier

en Europe; c’est entre le troisième et le quatrième siècle de

notre ère qu’a eu lieu sa transplantation en Italie.

Le ïimdnier et le bigaradier, originaires des Indes
,
furent

apportés
,
vers la fin du neuvième siècle, en Arabie, en

E-ypte, en Syrie; et de Syrie les croisés les introduisirent

en Sicile et en Italie au commencement du douzième siècle.

On voit encore maintenant, dans la cour du couvent de

Sainte-Sabine, à Rome, un bigaradier que l’on prétend,

d’après une tradition fort ancienne ,
avoir été planté par saint

Dominique vers l’an 1200. A cette époque
,
ces deux arbris-

seaux étaient déjà naturalisés en Espagne; Ebn-al-Avam,

5o
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üirronoinc arabe qui écrivait à Séville à la fm du douzième

siècle, laisse entendre que leur culture était très elendue

dans le navs.
.

Dans les climats cliauds, la floraison des citronniers n^t

jamais interrompue. Parmi les diverses espèces, la plus ele-

vée est celle du citronnier oranger. La vie de ces arbres est

liés longue : à cent ans ils sont encore dans leur jeunesse.

Dans l’Ürangerie de Versailles ,
on admire un bigaradier

connu sous le nom de Grand-Bouihon ,
qui naquit, dit-

on, enD^2i dans les jardins de Pampelune, qui appartint

ensuite au connétable de Bourbon, et qui, après la mort de

ce prince, passa en 1332 an château de Fontainebleau, doù

Louis XIV le fit transporter, en 168i, ù l'Orangerie de Ver-

sailles. Il se divise dès sa base en cinq brandies principales;

sa bailleur en caisse est de 22 pieds, et sa tète a 45 pieds de

circonférence.

Les quatre principales espèces de citronnier sont : le ci-

tronnier proprement dit, le bigaradier, le limonier et l’oran-

ger; [larini les variétés principales, on compte:

Le cédrat des Juifs, ainsi nommé parce que les Juifs sont

dans l’usage de se [irésenter dans la synagogue, à la fête des

Tabernacles, avec un de ces fruits dorés à la main; le

cédrat de Florence , dont on fait de délicieuses conlitures.

Le limonier de Gènes, ou citronnier aigre
,
cultivé sur

toute la cote depuis Gênes jusqu’à Hyères, et dont les fruits,

se conserianl le mieux, sont très recherchés dans le com-

merce; — le limon-cédrat, ou jjomme de paradis, cultivé

à Gènes dans les jardins; il se mange crû avec du sucre; —
la bergamote, dont on retire une huile essentielle, et dont

l’écorce sert à faire des bonbonnières.

Le bigaradier de la C/tiiie, joli petit arbrisseau, ruii îles

plus agréables à cultiver pour l’ornement des jardins; — le

bigaradier nain

,

venu de Chine, et qu’on ne voyait , il y a

vingt-cinq ans, qu’au Jardin des Plantes et à la Malmaison;

— la pomme d’Adam, seulement cultivée pour la beauté de

son fruit; le bigaradier à fruit mélangé, ou la bizarrerie:

cet arbre porte à la fois des bigarades, des limons, des cédrats

de Florence, et enfin des fruits qui réunissent les formes et

saveurs de ces trois espèces
,
aussi bien dans les parties ex-

térieures que dans les parties intérieures correspondantes.

Les variétés de l’oranger sont : l’oranger de ta Chine,

qui l’emporte sur tous les autres par la finesse, l’abondance,

l’arome et la saveur sucrée de son fruit; Voranger pampel-

mousse ou shaddock, que nous avons représenté p. 345; l’o-

ranger de Malte, de Portugal, de Séville, etc.

DOOMSDAY-BOOK
6i jamais conquérant prouva que l'on pouvait, en peu

d’années, transformer politiquement la physionomie d’une

conquête et rcédifier chez une nation subjuguée les élémens

d’une natioiialiié nouvelle, ce fut Guillaume de Normandie,

Devenu maître absolu de l’Angleterre après et par la ba-

taille de Hastings, en 1066, il songea à substituer aux con-

stitutions anglo-saxonnes qui régissaient ce pays dejiuis près

de six cents ans le système féodal qui régnait alors en France

dans toute sa rigueur; et sans s'arrêter à rechercher, comme

on le ferait aujourd’iiui, des mesures de trausition, une

pente insensible entre des antécédeus profondément enraci-

nes ci de nouvelles institutions, il jugea que le seul moyen

qui pouvait opérer promptement sa réforme, c’était le dc-

l
iacemeii! total des indigènes et de la propriété. Il fallait

faire table rase, M l’entreprit; et de suite après son couronne-

ment il fit dresser l’état exact des biens des. vaincus, divisa

en soixante mille lots cet immense butin, tira à lui la part

du lion, et distribua le reste à ses aventureux compagnons.

Northmands ou Gaulois, Bretons ou Flamands, cheva-

liers ou vilains, tous ceux qui l’avaient suivi dans cette au-

dacieuse expédition eurent droit à une part quelconque de

ces magnifiques dépouilles. 11 les attacha à leur conquête

en leur en partageant le territoire et lesbabitars; il com-

posa des fiefs pour ses barons , et créa des barons pour des

fiefs
;

il donna à tous
,
et ainsi que le dit une vieille clironiaue •

Boua chastels, dona titez,

Dona terres as vavassors.

Ceux qui
,
au camp de la Dive ou avant le départ

,
lut

avaient, par anticipation, fait hommage des terres à con-

quérir, obtinrent de sa munificence de hautes dignités ei

d’immenses domaines; quelques uns se firent solder en ar-

gent ,
plusieurs réclamèrent pour unique récompense de no-

bles Saxonnes en mariage, à quelques autres le chef north-

mand livra des habitans dont ils exploitèrent le travail; un

seul, Guilbert Richardson, ne demanda rien et ne voulut

rien accepter : il déclara que le bien volé ne le tentait pas,

et que son héritage de Norlhmandie
,
modeste mais légitime,

satisfaisait toute son ambition.

Un registre célèbre ouvert à cette occasion
,
le Doomsday-

Book ou Livre du Jugement*, énumère curieusement les di-

verses récompenses qui furent décernées aux conquérans;

ce registre, qui existe encore, et que l’on nomme aussi le.

Grand Terrier, contient les titres les plus authentiques de la

noblesse northmaiide d’Angleterre. On y retrouve l’origine

de ces fortunes colossales que possédaient et po-sèdent encore

les .seigneurs anglais : on y voit que certains, tels que l’évê-

que de Bayeiix, ù qui Guillaume livra Douvres en toute pro-

priété, y reçurent des villes entières; que Geoffroi de 5iau-

deville y gagna quarante manoirs, William de Pvrey [ilus

de quatre-vingts, Guillaume de Garennes vingt-huit villages,

William de Caen deux bourgeois de deux sous.

Plusieurs chroniques nous ont conservé les noms de ces

hardis aventuriers, souche tant soit peu mélangée de l’aris-

tocratie des trois royaumes. -— YoulÀ-vous savoir, ilit l’une

d’elles’*’'.

Les nous des giaadz delà la mer

Ke vindrent od le Conquerour

Williams Bastard de graunds vigour?

C’est Mandeville et Dandevillc, Bouteville et Estouteville;

Mohun et Bohun,
Morville et Colleville,

Verset Veriion,

Warren et W’ardeboys

,

Bravos et Columber,

X\ea 1 et Saynel

,

Say et Sewai t,

Pewbert et Pigot,

Sauravers et Sandfort,

Fitz Oures et Fitz de Lou

,

Rocliefort et Dolevil,

Scaliers et Clareniont,

Percy, Cruce et Lacy,

Merle et Mowbray,

Malin et Walvoisin;

Orafreville et Donifrevülc;

Danvers et Danver.oon
;

Rodes et Denveroys;

Morton et Mortemer;

Rlvers et Rivet;

Gineville et Giffard;

Dapisou et Talbot;

Moutagu et Montfort;

Contenor et Contelou,

Nevers et Kévil;

Beaumis et Beaumont;

Courcy, Quince et Tracy ;

Gournay et Courtenay, etc.

On possède pltisieurs catalogues du même genre et disjio-

sés avec la même prétention d’art. L’un d’eux
,
long-temps

conservé dans le monastère de La Bataille
,
contenait des

noms d’une construction plus que triviale ; Bonvillain et

Boutevillain, Trousselou et 'rrousseboiit
,
l’OEil-de-Boeuf et

Front-de-Bœuf, etc., etc. Plusieurs antres désignent comme

chevaliers northmands Guillaume le Cliarietier, Htigl; lu

Tailleur, Robin le Bouvier, etc., etc.

Lorsque Guillaume repassa en NoiTlimandieafin de mettre

* Dans le dixième chant de Don Juan

,

lord Byron s’écrie , en

parlant du Doomsdax-Book : «Je ne puis me plaindre, moi dont

les ancêtres v.fiirent compris, Eneis ,
Hadulphus

; — quarante-

huit manoirs (si ma mémou-e ne me trompe pas) furent le prix de

leurs fidèles services sous les bannières de Billy. — Et quoique je

ne puisse m’empêcher de penser qn’il n’était guère bien à eux de

dépouiller les Saxons de leur peau comme des tanneurs
,
cepen»

dant, comme ils en employèrent le produit à fonder des églises,

vous direz sans doute qu’ils en firent un bon usage. •

** Celle de Bronton, abbé de Jorval, en iiçig.
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ses trésors en sûreté, il y porta, si l’on en croit riiislorien
,

plus (l‘or qu'on n’en avait jamais vu dans toute la Gaule.

Cette vue et les présens qu’il distribua tentèrent la cupidité

de ceux qui u’avaieut pas pris part à la première invasion.

De nombreuses émigrations se renouvelèrent pour l’acbève-

meul de la con(juète des provinces non encore soumises; ces

nouveaux envahisseurs d’outre-mer étaient suivis de bandes

de clercs lonsurés qui se rendaient au pays d’Angleterre pour

(juaiiKjuer. Des familles entières émigrèrent à mesure que

la CüiKiuète piuspéra, et une vieille histoire constate que

le premier seigneur de Cognisby, Guillaume, y arriva de

Basse-Bretaigne avec sa femme Tifaine, sa servante Manfa,

et son chien Hardi-Gras.

Ce fut par l’irruption de ces émigrans, qui tous arrivaient

dans le nouveau royaume imbus de leurs mœurs féodales et

façonnés à la domination par une longue pratique de la ser-

vitude, que Guillaume [)arvint à établir des tenures par

toutes les terres; qu’elles s’y formèrent revêtues dès l’abord

de leur caractère oppressif et escortées de leur multitude de

droits aussi bizarres que vexatoires; qu’il put faire supporter

les taxes et les tailles de toutes espèces dont il accabla le pays,

les lois cruelles qu’il promulgua sur les forêts et les chasses,

et généralement toutes les coutumes et règlemens qui étaient

en vigueur à celte époque en France et dans son duché de

Northmandie.

UTILITÉ DE LA DIVISION DU TRAVAIL.

EXEMPLES PRIS DANS LES TRAVAUX MÉCANIQUES ET LES

TRAVAUX d’esprit.

On a coutume de présenter comme un exemple de l’avan-

tage qui résulte de la division du travail l’art de fabriquer les

épingles. En effet, cette fabrication se compose des sept opé-

rations suivantes : 1“ étirer le fd de Cuivre; 2“ dresser le fil;

3® empoinler le lil; 4“ tortiller et couper les têtes; S® fixer

les lèUs; 6® étamer les épingles; 7® piquer les papiers.

—

Dix individus différens travaillant successivement sur du fil

de cuivre de manière à former une livre d’épingles, em-
ploient sept heures et demie, et chaque ouvrier étant payé

en raison de son adresse, depuis 7 francs jusqu’à 4S cent,

par journée de douze heures, le prix total de la fabrication

d’une livre d’épingles est d’environ I fr. 26 cent. Ce prix

serait bien plus élevé si un seul ouvrier était employé à ces

diverses mani[)ulations.

Les travaux d’esprit peuvent aussi re.ssentir une influence

heureuse de la division do travail; nous en citerons ici un
exemple célèbre. A l’époque de la révolution, le gouverne-
ment français, voulant propager par tous les moyens l’usage

du système décimal qui venait d’être inventé, reconnut l’uti-

lité de publier des tables logarithmiques pour la division cen-

tésimale de la circonférence du cercle. M. de Prony eut la

direction supérieure de ce grand travail
;
mais il fut bientôt

démontré à ce mathématicien célèbre que, même en s’asso-

ciant trois ou qu:'re habiles coopérateurs, la plus grande
durée présumable de sa vie ne lui suffirait pas pour remplir

ses engagemens. Il était occupé de cette fâcheuse pensée

,

lorsque, se trouvant devant la boutique d’un marchand de
livres, il aperçut la belle édition anglaise d’Adam Smith,
donnée à Londres en 1776; il ouvrit le livre au hasard, et

tomba sur le premier chapitre
,
qui traite de la division du

travail. A peine avait-il parcouru les premières pages, que,
par une espèce d’inspiration

,
il conçut l’espérance de mettre

les logaiiiliraes’^en manufacture comme les épingles. «Toutes
» les conditions que j’avais à remplir, dit M. de Prony, né-

* Les logarithmes sont des nombres disposés en tables, et au
moyen desquels les opérations numériques les plus compliquées se

^ü'ouvent abrégées considérablement. Ainsi les multiplications sont

ramenées à des additions faciles, les divisions à des soustrac-
tions, etc.

» cessitaient l’emploi d’tm grand nombre de calcidateurs, et

» il me vint bientôt à la pensée d’appliquer à la confection

» de ces tables (de logarithmes) la division du travail dont

» les arts du commerce tirent un parti si avantagetix
,
pour

» réunir à la perfection de la main d’œuvre l’économie de la

» dépense et du temps. »

Les ateliers scientifiques de M. de Prony furent composés

de trois sections ou ateliers. La première section se compo-
sait des cinq ou six premiers géomètres de la France

,
qui

joignirent leurs lumières à celles de M. de Prony : leur tra-

vail consistait à chercher des formules qui pussent s’adapter

le plus facilement à des calcids numériques simples exécutés

par plusieurs personnes à la fois; ils s’occupaient peu ou ne

s’occupaient pas du tout des calculs numériques. Quand ce

travail était terminé, les formules adoptées étaient remises

aux calculateurs du deuxième atelier. — Ceux-ci, au nom-
bre de sept ou huit, étaient très habitués aux mathématiques:

leurs fonctions consistaient à convertir en nombres les for-

mules de la première section, à délivrer ces formules ainsi

exprimées en nombres aux membres de la troisième section,

et à recevoir de ceux-ci les calculs achevés. — Les membres
du troisième atelier étaient au nombre soixante à quatre-

vingts, la plupart ne sachant faire que l’addition et la sous-

traction; c’étaient aussi les seules opérations qu’ils eussent à

exécuter. Les membres de la seconde section vérifiaient ces

calculs au moyen de méthodes particulières, sans être obli-

gés de les répéter ou même de les examiner entièrement.

Ce travail, qui fut promptement exécuté, embrassait ce-

pendant dix -sept grands volumes in-folio.

L’ordre de l’Eternel se manifeste même dans les soleils

qui tombent, dans les deux qui s’écroulent.

Jens Baggesen

CHEVAUX DE L’ASIE CENTRALE.

Dans les contrées de l’Asie centrale qui entourent la ri-

vière Oxus
,
le cheval acquiert uue grande perfection

,
non

pas précisément sous le rapport de la beauté des formes
,

mais sous celui de la force et de la vigueur.

Sa nourriture est très simple et très réglée : de l’herbe le

matin, le soir et à minuit; une heure après son repas
,
on le

bride
; les alimens secs sont préférés

;
à certaines époques, il

a une fois par jour huit à neuf livres d’orge. Le végétal le plus

recherché pour sa nourriture est le djoueri
,
dont la tige

,

de la grosseur d’une canne, contient beaucoup de substance

sucrée, peu d’eau.

Un Turcoman qui a dessein d’entreprendre une expédi-

tion, commence par rafraîchir son cheval avec le plus

grand soin
,
c’est-à-dire qu’il l’amène à un état de maigreur

détertniné avec la plus parfaite précision : longue abstinence

et course. Si, après ce régime, le cheval, conduit à l’eau, boit

copieusement
,

c’est signe qu’il n’est pas assez dégraissé :

encore des jeûnes et force galop, jusqu’à ce que l’animal

soit arrivé à l’état désirable.

Les habitans ont coutume d’abreuver leur cheval quand
il est échauffé

, et de le faire ensuite vigoureusement cara-

coler. Ils attribuent à cet exercice la fermeté de la chair de

leur monture et leur vigueur. Il parait, en effet, certain

qu’on peut faire parcourir à un cheval de.s distances de plus

de deux cents lieues en sept et même six jours. Dans les

courses qui ont lieu lors des fêtes de mariage
,
les espaces à

parcourir sont de sept à huit lieues.

On raconte que la magnifique encolure de ces chevaux

provient de ce qu’ils sont souvent renfermés dans une écurie

dont la fenêtre est au toit
,
ce qui accoutume l’animal à re-

garder en l'air et à prendre un noble port. Celle race est

fort pure. Il est certain que lorsque l’animal est très échauffé
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par la course ou le travail
,
une des veines de son col s’ou-

vre naturellement.

La répuiation des chevaux qui avoisinent l’Oxus était

déjà faite dès le temps d’Alexandre. — Les traditions sem-

blent démontrer qu’il y a eu un mélange de celte race avec

celle d’Arabie.

MAISON DE MOZART
A SALTZBOUUG.

Nous avons donné (tome P'', p. 528, 1833) une rapide

esquisse de la vie de Mozart. Nous mettons aujourd’hui sous

les yeux de nos lecteurs la maison à Sallzboucg où cet artiste

célèbre naquit, au second étage, Ie27 février 173C. Dès l’âge

de trois ans il annonçait des dispositions extraordinaires pour

la musique et s’essayait déjà à toucher du piano. A quatre

ans, son père lui enseigna quelques menuets qu’il apprenait en

une demi-heure. Enfin à cinq ans il composa quelques petits

morceaux. A quatorze ans il exécutait, à Naples, au Con-

servatorio délia Pieta

,

une composition des plus difficiles.

La dextéi ité de sa main gauche et sa brillante exécution fi-

rent soupçonner à une partie superstitieuse de son auditoire

que son merveilleux talent tenait à la A'ertu magique d’une

bague qu’il portait. Il l’ôta aussitôt de son doigt, continua à

jouer avec la même perfection
,

et excita une admiration

universelle. A sa mort, de six enfans qu’il avait eus, qua-

tre fils et deux filles
,

il ne laissa que deux fils
,
dont le plus

jeune n’avait alors (pie quatre ans. Celui-ci fut le seul de

ses enfans dont l’oreille lessemblàt à celle de Mozart, qui,

comme on peut voir par la gravure que nous publions
,
était

d’une conslruciiou particulière.

(Maison do, SaltzDourg où est né Mozart.)

Nous empruntons les anecdotes suivantes
,

assez peu

connues, à une biographie de Mozart publiée à Leipsick

par Georges-Nicolas de Nissen, en 1828.

Mozart, étant à Vienne, à l’âge de six ans, se trouvait un

jour dans les apparlemens de Marie-Thérèse avec deux prin-

ce.sses filles de cette impératrice. Peu habitué au parquet

ciré, il glissa et tomba. L’une des archiduchesses ne fit pas

seulement attention à sa chute; l’autre, au contraire (c’était

Marie-Antoinette, depuis reine de France), s’empressa de

le relever et de lui donner des soins. « Vous êtes bonne, lu»

» dit Mozart
;
je veux vous épouser, » Mai ie-Thérèse lui de-

manda ce qui lui avait inspiré cette résolution : « La recon-

» naissance, répondit Mozart; elle a été bienveillante pour

» moi, quand sa soeur ne s’est pas même inquiétée de mon q
» mal. »

Un soir, Mozart songeait aux moyens d’acquitter quelques

dettes; un de ses amis entre chez lui, et le prie de lui com-

poser un morceau pour l’aider à payer les siennes. Mozart

se met sur-le-champ au piano, et, sans plus songer à lui-

même, commence par le morceau destiné àson^mi, qui,

grâce à lui, se trouva ainsi tiré d’embarras.

Mozart se plaisait à redire qu’il avait composé son Don

Juan pour deux de ses amis et lui, à Prague, dans une mai-

,son qui appartenait à Dussek. On assure que l’ouverture ne

fut réellement faite que la veille de la représentation. Il tra-

vailla une partie de la nuit, buvant du punch et prêtant l’o-

reille aux récits de sa femme, qui lui conta jusqu’à quatre

heures du matin de vieilles légendes bohémiennes, dont l’o-

riginalité avait pour lui le plus grand charme.

LES CARTONS DE RAPHAËL.

SAINT PAUL I’HÊCH.ANT A ATHÈNES.

Celte gravure fait suite à celles de notre premier volume,

qui représentent la Mort d’Ananie, le Sacrifiée de Lystra,

et la Pêche miraculeuse; nous ne croyons pas pouvoir don-

ner une plus juste idée de celle composition de Rajjliaël qu'en

rapportant le jugement émis par M. Quatremère de Quincy,

dans la Vie qii’il a écrite de ce grand artiste.

« Le sujet de saint Paul prêchant
,
soit à Ephèse

,
soit dans

Athènes, a occupé plus d’une fois Raphaël. Il en existe plu-

sieurs dessins qu’on, doit regarder comme les préludes île la

grande et belle composition du carton d’Hamplon-Court,

dans laquelle on croit leconnaître tout ce qui peut porter à

en alti ibuer l’exécution au seul pinceau du maître. Ici brille

en effet ce caractère de sagesse et d’ampleur, de simplicité

et de ridiesse, de grandeur et d’élégance, qui fut le propre

de son dessin. Le trait qu’il fit à la plume, de cette préilica-

tion de saint Paul, trait gravé par Marc Antoine, a servi de

thème au carton.

» Toujours ingénieux dans le choix du local où il place

toutes ses scènes
,
Raphaël a donné à celle-ci

,
pour accom-

pagnement, un espace environné de beaux édifices; et son

premier plan, formé des marches d’un temple sur lesquelles

s’élève l’apôire, lui fait une sorte d’estrade ou de tribune, an*
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tour de laquelle est venu se ranger en cercle l’ainiitoire dont

les masses se trouvent balancées avec une rare habileté, par

la variété introduite dans les groupes de figures
,
les unes de-

bout, les autres assises. Cette disposition tpii isole l’orateur

sacré, en le plaçant sur le devant du tableau , donne à toute

sa personne une grandeur de proportion relative, qui semble

ajouter l’effet d'une nouvelle supériorité à celui de l’action

iniposante par lafjuelli- il domine ses auilileurs.

» 11 n’y a point de composition qui ne doive tendre à pro-

duire pour les yeux d’agréables rapports entre les parties et

le tout
,
en subordonnant les groupes et leur liaison à l'har-

monie, ou à ce qu’on appelle le pittoresque. Ce bd accord,

qui charme les sens, et que Raphaël a possédé au-dessus de

tous les peintres, n’est pourtant, dans ses ouvrages, au ju-

gement d’une critique plus élevée
,
qu’un mérite secondaire.

Il y a chez lui un ordre de combinaisons plus savantes; car

non seulement dans ses tableaux on peut se rendre raison

des mouvemens et de l'action de chaque personnage, mais

on peut y demander compte à chacun de ce qu’il sent et de

ce qu’il pense; et il est vrai de dire qtie les idée* aussi et les

affections s’y composent, s’y coutraslenl et s’y groupent

comme les corps.

• On dûilingue dans le cercle des auditeurs de saint Paul

cinq groupes, si l'on peut parler ainsi, d’affections opposées

entre elles, dont l’expression alternative indique toutes les

sortes de dispositions des esprits.

v> Derrière l’apôtre se trouvent réunis trots personnages

,

dont le mainüeo et les physionomies ne décèlent qu'une ad-

miration froide. Le second groupe d’hommes
,
assis près de

l'orateur, indique par l’agitation qui se manifeste parmi eux,

qu’il y a combat entre leurs opinions. "Vient ensuite un

groupe en tète duquel est un persounage debout
,
dont l’atti-
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lude, l’air atlenlif et la tête légèrement penchée, représen-

tent la persuasion portée jusqu’à l’attenclrlssement : c’est la

croyance du cœur. Tout auprès sont des vieillards à tête

chauve ; l’un d’eux, les mains et la tête appuyées sur sa bé-

quille, écoute, mais avec l’obstiuation de l’endurcissement;

celui qui l’avoisine semble craindre d’être convaincu. Enfin

l’admiration passionnée et le dévouement de la conviction se

manifestent, par les signes les plus sensibles
,
chez le person-

nage groupé à l’autre extrémité du tableau avec la figure de

femme qui, de ce côté, termine la composition. »

Les enfans et les fous s’imaginent que vingt francs et vingt

ans ne peuvent jamais finir. Franklin

Cérémonie de renonciation dés veuves à la communauté
entre époux

,
dans le moyen âge. — Tous les lecteurs savent

que la communauté dans le mariage est une espèce de société

entre époux, dont l’effet consiste à mettre en commun le

mobilier de chacun d’eux
,
les revenus de leurs biens pro-

pres, et les fruits de leur économie et de leur (ravail. Le mari

est maître des biens de la communauté
,
et peut en disposer

à sa volonté. Mais aussi
,
la loi accorde aux femmes mariées,

lors de la dissolution du mariage, la faculté d’accepter ou

de répudier la communauté. Si elles acceptent
,

elles sont

tenues de la moitié des dettes; elles sont affranchies de tou-

tes, si elles renoncent.

Dans le moyen âge, le même droit appartenait aux veuves
;

toutefois il n’appartint d’abord qu’aux veuves nobles
;

les

légistes du temps disent que ce privilège leur élait accordé

à cause des dépenses extraordinaires que leurs maris faisaient

dans les voyages à la Terre-Sainte. Plus tard, on l’étendit

aux veuves roturières.

Chez nous, la femme qui renonce à la communauté fait

simplement signifier sa renonciaiion au greffe du tribunal de

première instance du lieu. Dans le moyen âge, on exigeait

beaucoup plus de solennité. La veuve qui voulait renoncer à

la communauté était obligée de se rendre sur la tombe de son

mari, accompagnée du bailli et desparens du défunt. Là,

sur cette terre qui recouvrait les restes de son époux
,
elle

jetait sa ceinture
;
c’était un signe de séparation. Ensuite elle

,

jetait ses clefs, ce qui signifiait qu’elle ne devait plus rentrer

dans la maison mortuaire. Puis enfin elle jetait sa bourse et

ses bijoux
,
témoignant ainsi qu’elle n’emportait rien de la

communauté; si elle en eût pris quelque chose elle eût

[leidn le droit de renoncer.

Après avoir ainsi jeté sa ceinture, ses clefs, sa bourse et

ses bijoux, elle déclarait au bailli qu’elle renonçait à la com-
munauté, et le magistrat lui permettait d’emporter la.robe

qu’elle mettait tous les jours, et le lit dans lequel elle cou-

chait habituellement; tous les autres objets appartenaient

aux héritiers du mari.

Beanmanoir, dans les coutumes de Beauvoisis
,
dit qu’il

a vu plusieurs plaids dans lesquels les veuves prétendaient

pouvoir emporter leur plus belle robe à parer, leur plus

beau ht étoffé
,
leurs plus beaux bijoux

,
leur plus beau vase

à boire
,
leur plus bel anneau et leur plus beau chapeau

;

mais il ajoute que dans les lieux où l’on a permis d’emporter

ces objets, c’est par pure bienveillance. La règle est, dans

tous les pays de Beauvoisis et dans tous les pays coutumiers

en général
,
qu’il ne soit donné à la veuve que sa robe de

tous les jours et le lit où elle couche ordinairement.

Toute veuve, quel que fût son rang
,
était obligée d’aller

remplir ces formalités sur la fosse de son mari. Monslrelet

parle
,
dans ses chroniques

,
de Marguerite

,
veuve de Phi-

lippe
,
duc de Bourgogne, et de la veuve de Valeran

,
comte

de Saint-Paul
,
qui jetèrent ainsi leurs ceintures

,
bourses et

clefs sur le corps de leurs époux.

On trouve plusieurs arrêts du parlement de Paris, qui

annulent des renonciations à la communauté, dans lesouelles

les veuves, à cause de leur haute condition, avaient cru

pouvoir se dispenser de se rendre elles-mêmes sur la fosse de

leurs maris.

MICHEL L’HOSPITAL.

Michel L’Hospital naquit vers l’an 1505, sous le règne de

Louis XII
,
au château .de La Roche

,
petit manoir que l’on

voit encore près d’Aigueperse en Auvergne; il n’était pas de

la famille noble de L’Hospital-Choisy, oiiginaire de Naples,

et dont les différentes branches ont produit deux inarécliaux

de France et un savant illustre*. Jean L’Hospital, son père,

fut attaché comme médecin à la personne du connétable de

Bourbon qui en fit son confident intime. Lorsque le connétable

tourna son épée contre sa patrie pour se venger sur elle des

injures de François I"", Jean L’Hospital le suivit en Italie.

Michel
,
qui étudiait alors à Toulouse

, y fut arrêté; mais,

reconnu innocent de toute participation à la trahison du con-

nétable
,

il recouvra bientôt sa liberté. Deux ans plus tard

le jeune L’Hospital rejoignit son père à Milan, d’uû il sortit

bientôt après, en traversant
,
sous un habit de muletier, l’ar-

mée du roi de France qui assiégait cette place
,
et alla termi-

ner ses études aux écoles de Padoue, déjà fameuses {)Our

avoir été le berceau de plusieurs hommes célèbres, noiam-

ment de Machiavel. Ses études achevées
,
son premier em.-

ploi fut une charge d’auditeur de rote à la cour de Rome;
mais, ayant obtenu la permission de rentrer en France, il

vint exercer à Paris la profession d’avocat.

Après trois ans de barreau, L’Hospital s’étant marié

avait reçu pour dot une charge de conseiller-clerc au parle-

ment de Paris. Depuis neuf années environ il siégeait dans

cette cour souveraine lorsque Henri II le nomma commis-

saire-royal au concile de Trente quePaul III venait de trans-

férer à Bologne; mais L’Hospital obtint son rappel après seize

mois d’inaction
,

le concile n’ayant encore’ tenu qu’une

séance. — Marguerite de Valois, sœur de Henri II
,
protec-

trice éclairée des arts, des lettres et des sciences, le choisît

alors pour son chancelier
;
L’Hospital fut ensuite maître des

requêtes
,
puis

,
en janvier 1554

,
surintendant des finances.

La fortune publique avait besoin d’un économe aussi intè-

gre et aussi sévère; suivant son témoignage, le tieis ou le

quart à peine de ce qu’on percevait entrait dans te trésor.

« Sire, dit-il un jour à Henri II
,
cet argent que vous vou-

» lez donner est la récolte de vingt villages que vous sacri-

» fiez à l’avidité d’un seul homme. » Il se fit dans ces fonc-

tions un grand nombre d’ennemis puissans.

Lorsque Marguerite épousa le duc de Savoie (V. p.’242),

L’Hospital, déjà membre du conseil privé, accompagna en

Piémont son ancienne protectrice. Au bout de six mois , le

30 juin 1560, il reçut ses lettres de provision comme chan-

celier de France et garde-des-sceaux. Charles de Guise
,

cardinal de Lorraine, et le duc François de Guise gouver-

naient la France, sous le nom de François II, époux de

leur nièce l’infortunée Marie Stnart
;
quelques mois après

commençait le règne de Charles IX.

Nous parlerons d’abord du nouveau chancelier comme
législateur. — Ennemi du luxe, qu’il regardait comme la

* Nous devons à l’obligeance de M. Techener, libraire, la com-
munication d’une généalogie manuscrite de la famille de L’Hospi-

talrClioisy, datée à Saint-Michel du 12 août 1706, dressée par

Gabriel de L’Hospital, chevallier, cy-devant seigneur de Cliaron

et de la Philbardière. Nous y lisons ces phrases assez curieuses :

«Je ne fais point icy de distinction de la famille du chanceiherde

-L’Hospital d’avec la nosire; car il n’estoit aucunement de nostre

- famille. Tout ce qu'il y a de gens sçaveiit faire la différence. Ce
n’est pas pour cela que je m'en tinsse déshonnoré.»

Le chancelier ne laissa pas de descendans mâles; mais, par son

testament, il prescrivit aux enfans de sa fille, madame Hurault

Bellebat, d’ajouter à leur nom le nom de L’Hospital. Nous croyons

celte famille éteinte.
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cause la plus agissante de la corniplion des mœurs privées

el des vertus civiques, L’Hospital renouvela les cdits somp-

tuaires des précédens règnes
, et en lit même de plus aus-

tères. Il donnait à ces règlemeus l’autorité de sou exemple;

jamais chez lui ni banquets ni fêtes; Brantôme raconte que,

Tayaut été voir avec le fds du maréchal Strozzi, « le chance-

» lier les fit disner très-bien dans sa chambre , du boidlhj

seulement

,

carc’estoit, ajoute Thisioricn, son ordinaire

«pour les disnées. » Les édits contre le luxe, trop minu-

tieux peulêlre, ne furent pas long-temps en vigueur;

mais ou doit au chancelier uirgrand nombre de lois d'un

autre ordre qui, selon l’expression de Pasquier, passèrent

d'vn long entrejet les anciens édits
;

ces lois
,
après avoir

servi de base aux plus célèbres ordonnances des règnes

suivans, se retrouvent dans nos cotjes, avec plus ou moins

de modifications
;

elles ont placé L’Hospital au premier

rang des législateurs de la France.

Le chancelier maintenait sévèrement les règles de disci-

pline qu’il avait tracées aux gens de robe
;
« tous les estais

» le craignoient, dit Brantôme, mais surtout messieurs de

«la justice desquels il estoit le chef, et mesme quand il

» les examinoit sur leurs vies
,
sur leurs charges

,
sur leurs

Kcapacitez, sur leur sçavoir, tous le redoutoient comme
» font les escoliers le principal de leur collège. » — « La jus-

» tice est une vierge chaste et pure
,

dit le chancelier dans

» sa harangue au parlement de Rouen
;
vous ne pouvez re-

» tenir le nom de sénateurs, de preud’liommes et bons juges

» avec la convoitise de vil gaing. » — Cette rigoureuse cen-

sure fut bien utile : elle apprit aux magistrats que
,
pour être

dignes de leurs charges, il ne leur suffisait pas d’en avoir ac-

quitté la finance, et elle rendit plus rares les concussions qu’ils

commettaient souvent pour se rembourser des deniers payés

au roi. L’Hospital ne s’en tint pas à combattre les déplorables

conséquences de la vénalité des .offices; il voulut
,
par l’ariicle

59 de l’ordonnance de 1560 (V. 1834, p. 342), faire revivre

l’ancienne pratique des élections, d’après laquelle, à chaque

vacance, les cours et tribunaux présentaient trois candidats au

roi, qui nommait Tun d’eux; mais l’abus se maintint à côté de

la loi
;
le chancelier lui-même', transigeant plus tard a^ ec ses

principes qu’il n’avait pas réussi à faire prévaloir, le consolida

en permettant aux titulaires des offices de les céder, à la

charge de verser au trésor le tiers denier de la finance.

L’Hospital fit, comme administrateur du royaume, les

plus constans et les plus admirables efforts pour réconci-

lier les catholiques et les protestons et pour prévenir ou

réprimer la guerre civile, qui, durant son ministère, fut

toujours flagrante ou allumée entre eux. Il n’avait pas

rapporté de l’Italie, terre d’exil de sa jeunesse, la politi-

que perfide et ténébreuse des cours de celle contrée; la

sienne se produisait au grand jour par des harangues où les

pensées sont exprimées avec la bonne foi d’un homme qui se

respecte et qui respecte assez les autres pour essayer de les

convaincre; sa voix s’efforçait de dominer les clameurs des

partis, stipulait pour la tolérance et pour la pitié le lendemain

du tumulte d’Amboise (V. 1854,397) et pendant les ap-

prêts de la Saint-Barthélemy
;

il espérait calmer les esprits,

adoucir les cœurs
,
et commander aux orages, comme l’ora-

teur dont parle le poète latin.

Pendant plusieurs années l’ascendant du chancelier ba-

lança dans l’esprit de Charles IX et peut-être même dans
celui de Catherine de Médicis l’influence du parti qui avait

décidé d’assurer son triomphe par l'extermination des pro-

testans. Lorsque Catherine, devenue la tête de ce [larti
,
eut

enfin'amené son fils à partager ses desseins, et que L’Hospi-

tal se vit écai té de la plupart des conseils
,

il ne voulut pas
,

en restant encore au limon de l’Etat qu’il ne gouvernait

plus, prêter aux actes de ses adversaires l’autorité de son

nom
;
le chancelier alla trouver Charles IX et la reine-mère :

« je les priay, dit-il dans son testament dont l’original en
» langue latine est à la Bibliothèque du Roi, je les priay de

» cesic seule chose que puisqu’ilz avoient arresté de rompre

«la paix et de poursuyvre par guerre ceulx avecque les-

«quelz, peu auparavant
,
ilz avoient traiclé de la paix, el

« qu'ilz me reculoient de la court pource qu’il/ avoient en-

« tendeu que j’estois contraire el mal sentant de leur enlre-

» prinse, je les priay, dis-je, s’ilz n’acquiesçoieut à mon con-

« seil
,
à tout le moins

,
quelque temps après qu’ilz auroient

« saoulléet rassasié leur cœur el leur soif du sang de leurs

« subjects (cùm animum suum siiimque explessent suo-

» rnm sanguine civium ) ,
qu’ilz embrassassent la piemière

» occasion-de paix qui s’offriroit devant que la chose feusl ré-

» duicte à une exlresme ruyne. « (Traduct. dans Castelnau

,

Brantôme
, etc.) Et aussitôt il se retira dans sa terre de Yi-

gnay, près d’Elampes. Peu de jours après son dépait, le

24 mai 1568
,
les sceaux lui furent redemandés.

L’Hospital fit une dernière tentative auprès du roi et de

Catherine pour les éloigner du système des rigueurs
;
en

-1570, il leur adressa un mémoire sur la nécessité de mettre

un terme à la guerre civile : « Arrière ces pestes, leur di-

« sait-il
,
arrière ces pestes qui, d’ung cœur félon et san-

» guinaire
,
dessèchent et corrompent ce que Dieu destourne

» à la naïfve el naturelle bonté, clémence et bénignité de

» nostre prince et de la royne de France! Tels gens sont de

» mauvais augure à ceste couronne et semblent devoir ad-

» vancer, selon leurs prédictions niesmes
,

le destin d’y-

« celle, c’est-à-dire le judgeraent de Dieu sur ceste noble

» maison de France. «

De sa retraite il écrivit à Barthélemy Faye (et non pas à

Christophe de Thou, comme Lévesque dePouilly et M. Yil-

lemain le disent dans leurs vies du chancelier) : « Je n’ai

» pas reculé
,
comme font les lâches

,
devant les premiers

« périls
;
ce n’est pas lorsque la victoire était encore douteuse

« que j’ai fait retraite. J’ai supporté des travaux qui passaient

« presque mes forces; je n’ai épargné ni mon âme ni ma
» vie tant que j’ai pu conserver l’espoir d’être utile à la

« France et au roi. Mais enfin, abandonné du roi même et

» de la reine qui n’osaient plus me soutenir, je me suis éloi-

« gné en déplorant le malheureux sort de mon pays. {Epist.

» adBarth. Faium.) » — « Je vis ici, comme faisait le

» vieux Laërte, en cultivant mon champ, dit-il dans une

« épître latine adressée à la duchesse de Savoie. J’ai avec

» moi une épouse que j’aime
,
ma fille , mon gendre et mes

» petits-enfans
;
je joue, je ris avec eux

;
je lis

,
je médite

;

» enfin mes journées sont bien remplies, mais un mauvais

«voisinage (la cour de Charles IX) m’empêche de jouir

« complètement de tous ces biens et trouble ma vie el mes

» loisirs. O

Brantôme confirme L’idée que celle dernière épître donne

du caractère privé de L’Hospital; suivant cet historien, qui

le voyait souvent
,
il sortait de sa bouche de gentils mots

pour rire ; il n’estoit point sévère, si-non que bien ü pro-

pos, point chagrineux
,
rebarberatif, ni séparé des doulces

conversations.

L’occupation favorite de ses loisirs était de composer des

vers latins. Ses poésies, qui sont bien supérieures à celles de

la plupart des poètes latins modernes
,
contiennent de cu-

rieux détails sur sa vie et sur Thistoire de son temps
,
et

sont bien précieuses comme témoignage de ses pensées in-

times
;
une de ses épîtres est dirigée contre la grande bête

de la cour, la calomnie
;
dans une autre

,
il s’élève contre

les mères qui n’allaitent pas leurs enfans et les font élever

loin d’elles.

L’Hospital était dans sa terre depuis quatre ans lorsque le

triomphe de Catherine et de ses complices fut couronné dans

la nuit du dimanche 24 août 1572 par le massacre de la

Saint-Barthélemy; il mourut le 15 mars de Tannée suivanie,

six mois après ce massacre

,

succombant
,
dit-on

,
au cha-

grin qu’il en avait conçu, ainsi que lui-même semble le faire

entendre par ces mots de son testament rédigé la veille et

signé le jour de sa mort : « Meveoyant travaillé d’une mala-
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» die incurable de vieillesse et oultre cl'tuie infinité d auUies

» maladies depuis six mois »

(Fac-similé de la signature du testament de L’Hospital.)

Ce grand homme fut enterré dans la paroisse da.Champ-

moteiix près d’Etampes. Un tombeau lui fut élevé dans

celte modeste église de village par Marie Morin sa veuve,

par sa fille, seul enfant qui lui restât de trois qu’il avait

eus; par son gendre, et par ses neuf petits-enfans. Aux mau-

vais jours de la révolution, les habitans du pays
,

effrayés,

par des gens qui leur persuadèrent que ce tombeau suffirait

pour faire incendier le village
,

le Ijj^èrent et en cachèrent

les, différentes parties. Ce monument a été, restauré, par

M. Motte, sculpteur, et'replacé, ainsi que la dépouille mor-

telle du chancelier, dans une chapelle de l’église de Champ-
moteux

,
pendant le ministère Lainé, d’après la demande

du propriétaire deVignay, M. de Bizemont
, à qui appartient

encore ce domaine historique.

On lit dans la Biographie universelle et ailleurs que ce

mausolée avait été transporté au Musée des Petits-Aiigus-

tins : c’est une erreur
;
aucune partie du tombeau de

L’Hospital ne fut enlevée de Champmoteux. D’autres frag-

mensde l’époque avaient servi à la composition du monument
des Pelils-Auguslins

,
élevé au chancelier par vénération

pour sa mémoire. La statue, qui était agenouillée devant

un prie-Dieu, était du même temps
,
et le masque avait été

retouché d’après le portrait original dont nous donnons la

gravure.

Les habitans de Champmoteux appellent encore Vif du
Chancelier un if antique formant une espèce de voûte sous

laquelle on passe en entrant dans le potager de Vignay.

Il est beau de voir de simples villageois cacher comme un

précieux trésor, conserver avec un soin jaloux ce qui leur

restait de leur hôte illustre
,
et garder encore sa mémoire

après bientôt trois siècles
;

c’est que L’Hospital fut l’ami et

le protecteur du peuple.

L’extérieur du chancelier répondait à son gnmd carac-

tère : « C’estoit un autre censeur Caton, celuy-là
,

dit

» Brantôme , il en avoit du tout l’apparence avec sa grande

» barbe blanche, son visage pasie, sa façon grave. » L’au-

teur de l’Histoire de Paris l’a comparé à Burrhus ou à Sénè-

que à la cour de Néron
;
mais il est juste de dire que si

l’empereur romain fit mourir ces deux hommes restés purs

à sa cour, CharlesIX sauva là vie à L’Hospital, qui avait été

porté sur les listes de proscription
,
quoiqu’il ne fût pas pro-

testant. Le roi
,
d’accord

,
dit-on

,
avec sa mère

,
lui expédia

un corps de cavaliers pour le défendre. « Je ne pensois pas,

» dit L’Hospital au chef 4e la troupe, je ne pensois pas avoir

«jamais mérité ni pardon, ni mort advancée. »

Avant l’arrivée des cavaliers , sa demeure avait été me-

nacée par les tueurs; ses gens avaient voulu s’armer: «Non,
» non

,
leur avait-il dit

,
mais si la petite pprte

,
n’est bas-

» tante (assez large) pour les faire entrer, ouvrez la grande; »

fidèle dans cette circonstance
,
comme il le fut toute sa vie

,

à sa devise ; Impavidum ferlent ruiiiœ.

Doué de la faculté peu commune d’unir une grande sou-

plesse de conduite aux vertus les plus pures
,

le chancelier

avait réussi
,
durant huit années

,
à se maintenir à la cour

de Charles IX et deMédicis, et à suspendre de funestes ré-

solutions
;
mais il fut vaincu enfin par ses puissans adversai-

res qui se faisaient une arme politique de la foi religieuse

d’une majorité dont ils attisaient le fanalis-me; plus heureux

comme législateur, il soulagea le sort du peuple en réformant

un grand nombre d’abus
,
et légua à la France une meilleure

organisation sociale.

Estienne Pasquier désirait que tous les chanceliers et

gardes-des-sceaux moulassent leur vie sur celle de L’Hos-

pital.

Quelques historiens lui ont reproché l’édit de Romoranlin,

qui retira aux tribunaux laïques la connaissance du crime

d’hérésie pour l’attribuer aux évêques; la plupart, et notam-

ment de Thon
,
l’en ont loué

,
parce que

,
disent-ils

,
cet

édit fut un moyen, terme
,
qui préserva la France de l’in-

quisition que le cardinal de Lorraine voulait y introduire

sur le plan de celle d’Espagne; mais L’Hospital
,
qui, à la

vérité, fit enregistrer l’édit au parlement, en mérite-il le

blâme ou la louange ? Il reçut le 50 juin ses lettres de provi-

sion comme chancelier ; l’édit est du mois de mai précé-

dent.

Après avoir administré six ans les finances ,
et pendant

huit autres années gouverné l’Etat, il possédait une fortune

si médiocre qu’elle n’eût p^ suffi à ses besoins et à ceux de

sa fomille sans les secours de Charles IX. Ce prince ,
dont la

mémoire est digne peut-être d’autant de pitié que d’exécra-

tion, n’avait jamais pu entièrement se soustraire à l’ascen-

dant de L’Hospital
;
huit jours après la Saint-Barthélemy, il

lui écrivit en termes pleins de respect et d’affection, comme

pour apaiser son juge. Sans doute
,
l’ombre du chancelier

plus d’une fois lui apparut durant ses longues nuits de

remords, et lui parla de la Saint-Barthélemy et de la fe-

nêtre du Louvre.

L’une des quatre statues en pierre placées devant la fa-

çade de la Chambre des députés
,
est celle de L'Hospital.

Les Boréaux d’aborfemeht et de vente

sont rue du Colombier, n" 3o, prés de la rue des Petits-Auguslini

iMBItlUERIE UE BOURGOGNE ET MARTINET,

rue du Colombier, a° 3o.



(Le Marsouin.)

Pendant tout le lemps ([u’a prévalu en physique la doc-

Irinedes quatre éléineiis, c’est-à-dire tant (lu’on a cru que

quatre principes seulement
,
la terre, l’eau, l’air et le feu,

entraient dans la composition de tous les corps vivans ou

inanimés, les écrivains qui traitaient de l’histoire des ani-

maux ne croyaient pouvoir mieux faire que de commencer
par répartir tous ces êtres en quatre groupes principaux,

selon qu’ils habitaient l’un ou l’autre des quatre éiémens;-

Aussi dans les écrits de cette époque irouve-t-on, en général,

les animaux distribués en terresties, aquatiques, aériens

ou volatiles, et ieiiés ou habitans du feu.

On demandera peut-être quels étaient les êtres qui com-

posaient la dei nière classe ? On n’en citait qu’une espèce, la

salamandre, qu’on supiiosait vivre au sein de la Hatnme, où

elle se mouvait joyeuse comme le poisson dans l’eau. La

classe précédente n’eut pas été mieux remplie, si on n’eût

voulu considérer comme animaux aériens que ceux qui

eussent vécu constamment dans l’air. Cependant on aurait

pu y placer les oiseaux de paradis; car, à cette époque, comme
on n’avait vu en Euro[ie que les dépouilles de ces oiseaux

,

où les pieds avaient loujoui-s été enlevés, on croyait que l’ani-

mal pendant sa vie en était également dénué
;
on supposait

qu’il volait sans cesse, et même on assurait que le mâle

portait sur le dos un creux qui servait de nid à la femelle

pour déposer ses œufs et élever ses petits. On aurait pu en-

core y faire entrer certaines hirondelles de mer, qu’on voit

pendant des semaines entières suivre en volant un navire,

et qui semblent ne se reposer jamais. Beaucoup de marins

,

encore aujourd’hui, croient que la femelle ne fait point de

nid; qu’elle pond en l’air, et que, saisissant l’œuf au vol,

elle en porte un sous chaque aile jusqu’au moment où il vient

à éclore. Je n’ai pas besoin de dire que ces deux croyances

saut aussi peu fondées l’une que l’autre; l’hirondelle de mer

Tshe UI.— DicsuBKE i835.

fait son nid dans le creux de certains rochers, au milieu des

brisans
,
et dans des lieux dont rap[)roche est en général

évitée parles navigateurs; l’oiseau de paradis fait le sien

sur les arbres
,
mais les Européens n'ont guère plus d’occa-

sion de le voir, le caractère féroce des habitans des Moluques

ne permettant pas qu’on s’avance dans l’intérieur de leui

pays.

Il n’y a donc point d’animaux aériens profirement dits;

et .si l’on voulait prendre pour tels ceux qui jouissent de la

faculté de s’élever et de se soutenir plus ou moins long-temps

dans l’air, non seulement on reunirait des êtres essentielle-

ment différens les uns des autres, mais on séparerait souvent

ceux qui se ressemblent 1#|W us. Ainsi, pour n’endonnerqu’un

seul exemple, la femelle du ver luisjint est dépourvue d’ailes,

et ne peut quitter le sol
;
de sorte qu’il en serait question

parmi les animaux terrestres; mais .e mâle étant construil

de manière à voler, on en [)arlerait à l’occasion des animaux

aériens. Gomme tous les animaux qui s’élèvent en l’air ont

en outre les moyens de se mouvoir, soit dans l’eau
,
comme

les poissons volans, soit dans l’air, comme tout le reste des

autres êtres ailés, on voit qu’en conservant seulement les

deux premières divisions, celle des animaux terrestres et

celle des aquatiques, toutes les créatures vivantes trouve-

raient leur place dans l’une ou dans l’autre. Cependant cette

simplification ne ferait point disparaître les inconvéniens que

nous avons signalés
,
et des especes très voisines se trouve-

raient toujours séparées les unes des autres; ainsi, tandK

que le limaçon de nos jardins trouverait sa place dans la pre-

mière division
,

il faudrait aller chercher dans la seconde des

espèces qui ressemblent à celle-ci par l’a.spect extérieur

comme par l’organisation interne
,
mais qui passent leur vie

dans l’eau. Bien plus, il y a certaines espèces qui devraient

appartenir six mois à une division
,
et six mois à l’autre; car

e»
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pendant une moitié de l’année elles habitent les eaux
,

et

pendant l’autre elles vivent retirées dans le creux des arbres.

Depuis long-temps les savans ont reconnu l’impossibilité

d’arriver à une bonne classification en commençant ainsi

par distribuer les animaux suivant leur genre d’habitation
;

mais l’ancienne division a laissé des traces dans le langage

vulgaire, qui est une sorte de conservatoire où se déposent

successivement certains débris des doctrines éteintes. Ainsi

,

pour beaucoup de gens encore, le mot poisson désigne tout

animal qui vit dans la mer. Il n’est pas rare d’entendre dire :

« Nous avons eu un dîner tout en poisson
;
j’ai mangé des

huîtres, des moules, du homard, des hérissons de mer... »

Dans tout cela, il n’y a pas un poisson; les huîtres et les

moules sont des mollusques, le homard un crustacé, le hé-

risson de mer, châtaigne de mer ou oursin, est un zoophyle.

Autrefois on aurait pu, sur la liste de ces prétendus poissons

servis sur la table un jour maigre
,
faire figurer un plut de

baleine. Plusieurs auteurs parlent en effet d’une ordonnance

de Louis-le-Hutin
,
qui impose un droit de sept sous sur

chaque cent de haleines transportées par la Seine pour l’ap-

provisionnement de la poissonnerie de Paris. On se deman-
dera sans doute quelle devait être la population de la ville à

celteépoque, si l’on pouvaitchaquejour maigre y consommer

plusieurs centaines de baleines? Elle était peut-être quatre

fois moindre qu’aujourd’hui
;
mais il faut remarquer que le

mot baleine avait autrefois dans notre langue une acception

beaucoup plus générale qu’aujourd’hui, et correspondante à

celle qu’ont encore dans les langues du nord les mots ival
,

whale, hwal et huai, qui désignent toute espèce de cétacé.

Ainsi les haleines qui se mangeaient à Paris au quatorzième

siècle
,
étaient très probablement des marsouins

,
animaux

dont la taille n’est pas de soixante pieds de longueur comme
celle de la baleine, mais de deux à quatre seulement.

Je ferai remarquer en outre que le nombre des marsouins

amenés à Paris n’était pas aussi considérable qu’on le sup-

poserait d’après ce que disent les auteurs qui citent l’or-

donnance de Louis-le-Hutin. J’ai eu tout récemment occa-

sion de voir un tarif des droits qu’on prélevait à la fin du

quinzième siècle
,
dans la baronie de Fougères

,
sur les den-

rées apportées au marché de cette ville
;

il y est aussi ques-

tion des baleines

,

et il est dit que pour ces poissons on paiera

par cent pesant un droit de trois sous six deniers. Tout porte

à croire que, de même que dans le tarifde Paris, c’est du poids

seulement qu’il est question; de sorte qu’il se pourrait que

le nombre des marsouins présentés à un marché ne dépassât

[las ([uelques douzaines.

Nous sommes plus délicats que ne l’étaient nos pères, et

quoicju’on voie encore de temps en temps des marsouins

chez les marchands de comestibles, ils ne sont là que pour la

montre
,
et personne ne s’avise d’en faire paraître sur sa

table. La chair de marsouin cependant n’est pas si mau-
vaise qu’on le dit

;
j’en ai mangé en mer

,
et j’y ai trouvé

un goût comparable à celui de viande de bœuf qu’on aurait

fait frire dans l’huile.

Le marsouin est encore aujourd’hui connu dans quelques

parties de la Hollande
,
sous le nom de bruin fish ( poisson

de couleur noirâtre), et il fautavouerque de tous les animaux
marinsqu’on a mal à propos désignés sous le nomdeÿoissoii,
c’est peut-être celui pour lequel l’erreur est le plus excusable.

L’animal
,
en effet

,
comme on peut s’en convaincre en jetant

les yeux sur la vignette , a les formes extérieures toul-à-fait

semblables à celles d’un poisson, et la seule différence qu’on

remarque d’abord est la position de la nageoire caudale, qui,

au lieu de présenter un plan vertical lorsque l’animal repose

sur le ventre
,
est étendue horizontalement. Cette disposition

de la queue est, au reste, commune à toutes les espèces de

cétacés.

Le marsouin est de tous les cétacés celui qu'on a le plus

d’occasion de voir et qu’on connaît le mieux. Il vit en effet

sur nos côtes, ne quitte presque point les rivages, et remonte

même dans les eaux douces des fleuves.

Le marsouin est recouvert d’une peau lisse
,
polie, qui ne

présente pas un seul poil, et on ne voit pas même de cils

aux paupières. Il a le museau court et uniformément bombé,
ce qui le distingue des dauphins, dont la tête se termine par

une sorte de bee alongé. Il a l’œil petit
,
fendu longitudi-

nalement
,
et situé presque dans l’alignement de la bouche.

L’ouverturede l’oreille, qu’on a figurée beaucoup tropgrande

dans notre vignette, est très étroite, et admettrait à peine

une tête d’épingle
;
celle des narines est placée sur le som-

met de la tête
,
précisément entre les yeux

,
et ressemble à

un croissant doot la concavité serait dirigée en avant.

En comparant la tête de l’animal entier à celle du sque-

lette, on voit que le crâne n’est pas à beaucoup près aussi

volumineux qu’on l’aurait d’abord supposé. Mais dans cetle

partie comme au dos, les os sont recouverts d’une couche

épaisse de muscles et de graisse solide comparable au lard du

cochon.

Les nageoires pectorales sont de véritables bras
,

et quoi-

qu’à l’extérieur la forme de ces diverses parties ne se mani-

feste nullement, on peut, sur le squelette, distinguer l’os de

répaule ou omoplate, l’os du bras, les deux de l’avant-bras,

ceux du poignet, et enfin les phalanges des doigts.

Les membres antérieurs manquent absolument chez le

marsouin, comme chez tous les autres cétacés. La nageoire

caudale ne présente aucun os
;
sa substance est un mélange

(Squelette du Marsouin.)

de carlilagc.s et de fibres ligamenteuses croisées en différons

sens. Celle du dos est presque toute composée de graisse.

Les mâchoires du marsouin sont garnies chacune de 40 à
40 dénis tranchanies et un peu comprimées. L’animal est

donc fort bien armé
,

et comme il est d’ailleurs très agile,

c’est pour les poissons un ennemi redoutable. Ses dents, très

bien disposées pour arrêlei' la proie, peuvent nu besoin la

diviser en tronçons, mais ne sont point propres à mâcher.
Le marsouin avale donc par gros morceaux ses alimens, qui

ainsi ont besoin d’une phus longue élaboration dans le canal

digestif; mais par compensation il a reçu de la nature quatre

estomacs au lieu d’un seul qu’ont en général les mammifères

carnivores. Je dis les autres mammifères
,
car par cela seul

que j’ai nommé le marsouin un cétacé, i! s'ensuit que

c’est un animal qui, au lieu de pondre des œufs comme les

poissons, met au monde des petits vivans
,
et les nourrit de

lait de ses mamelles.

Le marsouin se trouve dans toutes les mers d’Europe

,

aussi bien dans l’océan Atlantique que dans la ftléditerranée.

Il se réunit par troupes considérables, dont les individus



MAGASIN PITTORESQUE. 399

nagent le pins souven à la file les uns des autres, s’élevant

et plongeant successivement, de manière à ce (jti’ils semblent

faire la culbute. Cependant on ne voit jamais que la partie

supérieure de leur corps. Ils remontent quelquefois les fleu-

ves en poursuivant les poissons, et il y a peu d’années qu’on

en vit un dans la Seine qui traversa tout Paris
,
et alla se faire

prendre au-delà du pont d’Austerlitz; on eût dit qu’il venait

de son propre mouvement chercher une place dans les ga-

leries du Muséum d’histoire naturelle. En général cepen-

dant, ces animaux ne dépassent guère la ligne où finit le

mélange des eaux salées avec les eaux douces.

Lorsque le temps est beau ,
et que les marsouins ont fait

bonne pèche
,
on les voit jouer entre eux

,
et s’élancer hors

de l’eau
,
comme cela est représenté dans notre vignette. Il

parait que cette espèce de cétacés est du nombre de celles [qui

émigrent; du moins ce n’est jamais que dans l’biver, et le

commencement du printemps, ainsi que l’a remarqué Belon

,

qu’on trouve les maisouins en abondance sur les côtes de

France, tandis qu’au rapport de Fabricius, c’est en été qu’ils

sont communs sur les côtes du Groenland.

QueUjues pêcheurs de la France, lorsqu’ils voient les

marsouins en grand nombre à la surface de l’eau, croient

que c’est un présage de tempête.

La femelle du marsouin ne met au jour qu’un petit; elle

en prend le plus grand soin
,
et on assure qu’elle le conduit

pendant toute une année.

Le mâle et la femelle ne se distinguent l’im de l’autre,

ni par les formes générales
,
ni par la distribution des cou-

leurs. Chez tous les deux la partie supérieure du corps est

d’un noir bleuâtre, qui va en s’éclaircissant sur les côtés.

Les nageoires pectorales sont brunes, bien que naissant au

milieu de la couleur blanche des flancs.

Au-dessous de la peau on trouve une couche de graisse

qui
,
exposée à la chaleur, se réduit presque entièrement en

huile, mais qui, à l’état frais, a l’apparence du lard. C’est en

raison de cette particularité que le marsouin, dans plusieurs

parties de la France, a été nommé cochon de mer. Les noms
qu'il porte dans les autres langues ont aussi presque tous

ou ont eu dans l’origine une signification analogue. II paraît

que dans le vieux français pour porc on disait soîûn (soit que

ce mot vînt du vieil allemand sirj/n ou du latin sms, sue»n),et

encore aujourd’hui dans les départemens de l’ouest, un refuge

à porc est appelé somiI. Ainsi mar-souin signifie porc marin;

c’est aussi ce que veut dire le nom allemand moderne mer-
schtveine. Quant au mot jior-poise qu’emploient les Anglais,

c’est un vieux mot normand dont la signification est assez

claire : por-poise n’est qu’une contraction pour porc-poisson,

et c’est par conséquent absurde de l’écrire comme le font

aujourd’hui quelques réformateurs mal avisés de l’orthogra-

phe anglaise.

PEKING
OD CUÜN-THIAN-FD.

Peking
,
à 1 ,850 lieues de Paris, n’est la capitale delà

Chine que depuis le 15' siècle : en 1421
,
le troisième empe-

reur des Mings vint y établir sa cour
;
dès lors Nan-King,

capitale du sud, fut abandonnée. Dans les temps antérieurs

les fondateurs de dynasties avaient choisi pour leur rési-

dence les villes qui leur plaisaient le plus et dont les habi-

tans leur étaient le plus dévoués.

Le nom de Peking signifie cour du Nord ; il est prononcé

à Peking même Be-dsing; comme nous l’avons déjà dit, le

vrai nom de cette capitale est à proprement parler
,
Cliun-

Thian-Fu
,
ou cité du premier ordre

,
obéissante au ciel.

Elle fut fondée par Khoubilaï
,

petit-fils de Tchinghiz-Kan

,

et reçut de lui le nom de Ta-Toît
( grande capitale); on

l’appela aussi King-Tchhing (résidence du prince) et King-
sse ( la capitale); Marco-Polo la décrit sons le nom de
Cambalou (ville impériale).

La ville est divisée en deux parties séparées l’une de

l’autre par une haute muraille; celle qui est au nord, ou la

ville Mandchoue, a la forme d’un carré parfait; elle est spé-

cialement désignée par le nom de King-Tchhing-, celle du

sud
,
ou la ville chinoise, a la figure d’un carré long , on la

nomme Vaî-Tchhing (faubourg du sud, ville extérieure).

Douze grands faubourgs entourent la capitale. On peut se

promener à cheval sur les murs d’enceinte, dont l’épaisseur

est de 21 pieds; des rampes douces y ont été pratiquées de

loin en loin.

Les rues ne sont point pavées, mais le terrain en est

battu; elles sont larges et tirées au cordeau; les principales

ont 120 pieds de large; la plus belle est la rue de la Tran-

quillité (Tchhan-Ngan-Kiai)
,
de 150 pieds de large; qui

traverse toute la ville de l’est à l’ouest. — Les maisons sont

très basses, et n’ont souvent qu’un rez-de-chaussée; elles

sont couvertes de tuiles grises ou rouges ;
on réserve les

tuiles vertes vernissées pour les palais, et les jaunes pour les

temples ou les logemens impériaux.

Les auteurs anciens ont porté la population de Peking

à 4
, 8, 10, 15 et même 20 mi'lions d’habitans

;
mais ils se

sont évidemment mépris : le père Gaubil ne porte qu’à deux

millions le nombre des habitans, et la plupart des géographes

se rangent à celte estimation.

La foule qui circule dans les rues est si considérable, que
pour l’écarter et s’ouvrir un passage

,
les grands seigneurs

chinois doivent se faire précéder par des cavaliers : les

diseurs de bonne aventure
,

les joueurs de gobelets
, les

conteurs, les chanteurs, les charlatans, y sont bien autre»

ment nombreux qu’à Paris ou à Londres
,

et les badauds

ne leur manquent pas. Les étalages des marchands em-
piètent assez avant sur la voie publique, et l’on rencontre

en outre fréquemment devant chaque boutique de grands

mâts
,
plus hauts que les maisons, qui sont chargés d’ensei-

gnes, de devises, de banderoles portant la liste des mar-

chandises à vendre. — Les habitans de Peking tirent toutes

leurs consommations des provinces méridionales; le prix des

objets de première nécessité y est actuellement à peu près le

même qu’à Paris, 25 fr. par mois pour un domestique de

maison bourgeoise; 50 sous par jour pour la nourriture d’un

cheval; les vivres et les étoffes en proportion.

On trouve à chaque carrefour et à chaque pont
,
des voi-

tures à deux roues, au service du public
;
elles sont doublées

de satin et de velours
,
et attelées de chevaux fort agiles.

Dans les cuisines et pour chauffer les appartemens
,
on se

sert de houille qui brûle dans des fourneaux couverts. Il y
a rarement d’incendies

,
d’ailleurs la police a des pompes

avec tout leur attirail; cette police est rigoureuse : les soldats

circulent continuellement dans la rue
,
l’épée au côté et le

fouet à la main pour châtier les turbulens; ils veillent à la

propreté des rues
,
et la nuit ne permettent à personne de

sortir, à moins que ce ne soit pour cas d’urgence, pour ap-

peler les médecins, par exemple; encore faut-il que le bour-

geois qui circule soit muni d’une lanterne.

MUSÉE DU LOUVRE.
SCULPTURES ANTIQUES.

LA DIANE A LA BICHE.

Cette statue antique en marbre de Paros donne son nom
à une salle du Musée des antiques : elle est placée dans une
niche ornée de deux colonnes de granit rose oriental, hautes

de douze pieds. On croit qu’elle est venue en France sous le

règne de Henri IV; Sauvai prétend même qu’elle y est

venue sous François I'^'. On la voyait autrefois dans la gale-

rie de Versailles; mais elle avait été d’abord à Meudon', et en

suite à Fontainebleau
,
dans le jardin de la reine. Barthélemy

Prieur avait été chargé d’en restaurer diverses parties, et on
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lui reproche d’avoir altéré par quelques regratiages la beauté

des jambes et des pieds.

Un critique a prétendu qu’il eût fallu appeler plutôt celte

Matue la Diane au cerf, parce que le front des biches n’est

pas orné de bois; mais les érudits répondent que la biche de

Diane est un symbole, et que d’ailleurs elle représente la

biche fabuleqse de Cyrénée
,
qui avait un bois d’or et des

pieds d’airain.

(
Musée du Louvre. — Diane à la Ihche.

)

Les Bureaux d’abohhemepit et de vehte

saut rue du Colombier, n» 3o, près de la rue des Petils-Augustins.

Ihprimbrib de Bodrgogwe et Martinet, rue du Colombier, n« 30.
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L’almi est un minéral cVini grand usage dans les arts.

Incorporé an papier, il l’empêche de boire en formant

un vernis qui ne permet pas à l’encre liquide de pénétrer

dans la (lâie. Il est employé pour conserver les poils aux
[.clleleries, pour retarder la ()utréfaction des matières ani-

males, pour donner de la fi i inelé au suif des chandelles. La
chirurgie s’en sert à l’état ù’alun rn/ciaj' oonr roncer les

chairs; la médecine le prend comme asti in^ent. Blais c’est

*111 tout dans les teintures que son emploi est à la fois le plus

T'ins tîl.— Déckmsri?

important et le plus étendu : il forme le principal mordaut

(pie le teinturier ait à sa disposition pour fixer les couleurs

sur les étoffes. *

L’emploi du mordant est, comme l’on sait, une des base.s

de l’art du teinturier; les matières eolorantes ont rarement

une grande affinité pour la substance organique à laquelle on

veut les fixer; la plupart d’entre elles seraient entraînées par

l’eau des lavages, et l’étoffe sé déteindrait promptement, si

l’on ne se servait de certains intermédiaires qui, ayant à 14
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fois une affinilé vigoureuse et pour les fibres organiques du

tissu et pour les matières colorantes
,
servent de lien entre les

unes elles autres, en fixant d’une manière indestructible la

couleur sur l’étoffe. Ce sont ces intermédiaires qui ont reçu

le nom énergique de mordans : les oxides d’étain et de fer,

le tan, et surtout ralumine qui entre dans l’alun, sont les

substances qui réussissent le mieux.

L’alun est un sel blanc, d’une saveur astringente, formé

d’acide sulfurique, d’tilumine, dépotasse ou d’ammonia-

que
j
pour employer le langage chimique, c’est un sulfate

double composé de sulfate d’alumine uni à un sulfate al-

calin de potasse ou d’ammoniaque. Au sulfate double d’alu-

mine et de potasse est réservé spécialement le nom à'alun ;

si l’on veut désigner l’autre, on emploie le terme d’alun

ammoniacal. — Les savans ont reconnu seulement vers le

milieu du dernier siècle que l’alun contenait une terre

(l’alumine) exactement semblable à celle qui fait la base

de toutes les argiles; la présence de la potasse et la vé-

ritable composition du sel n’a été reconnue que plus ré-

cemment encore, par Vauquelin et Chaptal. C’est de cette

époque surtout qu’il fut possible à un grand nombre de fa-

Lricans nationaux de s’affranchir d’un tribut onéreux payé

à des étrangers, en préparant eux-mêmes de toutes pièces

l’alun dont ils avaient besoin.

L’alun se produit naturellement en plusieurs lieux, où il

se forme par la réaction des substances sulfureuses, alumi-

neuses et alcalines. Il effleurit à la surface du sol mêlé avec

d’autres terres; on le trouve ainsi abondamment dans les

déserts de l’Egypte, en quelques localités de Bohême et de

Saxe. Il existe encore de la même manière près de certains

volcans, dans le royaume de Naples, dans l’archipel de la

Grèce, à la Guadeloupe; enfin il se forme dans des houillè-

res embrasées.

On peut aussi obtenir l’alun en traitant convenablement

les substances minérales connues sous le nom d’alunites, qui

renferment les élémens constitutifs de l’alun. C’est ainsi que

les pays favorisés de ces substances, la Hongrie, et surtout

la l'olfa dans les Etats Romains, produisent le sel estimé

qu’elles livrent au commerce. — Dans les fabrications de

Liège et d’Angleterre, on obtient l’alun en soumettant les

schistes pyriteux à de longues manipulations.

Il y a enfin la fabrieation de toutes pièces, qui s’opère

dans les lieux où l’on peut préparer séparément et à peu de

frais le sulfate d’alumine et eelui de potasse.

Là Syrie a conservé pendant long-temps le privilège ex-

clusif de fabriquer l’alun, dans la ville de Rocca d’où pro-

vient la dénomination d’alun de roche. Vers le qtiinzième

siècle l’Europe disputa à l’Orient les bénéfices de la fabri-

cation
,
qui fut bientôt établie dans toute l’Italie. D’autres

exploitations s’élevèrent successivement en Allemagne et en

Espagne.

Il s’en établit une en Angleterre vers l’an 1600 : les

produits en sont impurs, contenant, outre une quantité de

sulfate de fer plus considérable (jue ceux des autres contrées,

nue matière animale huileuse. Néanmoins, la découverte

d’une localité propre à la fabrication de l’alun fut co.nsidérée

en Angleterre comme fort intéressante; elle fut due à sir

Thomas Cbaloner. Dans un voyage en Italie, ce gentil-

liomme, parcourant la Solfatarra, avait soigneusement

examiné le mode de fabrication et les substances minérales

que fournissait le sol
;

il s’était particulièrement attaché à

reconnaître le caractère du terrain et les effets de la végé-

tation; n’examinant au reste, dit-on, toutes ces choses que
par suite de ses habitudes d’observation et sans nourrir au-

cune arrière-pensée. Quelques années après, en passant

dans les environs de Guisborougb
,
sir Thomas Cbaloner

observa
, dit Camden

,
que la verdure des arbres y était

d’une nuance plus faible qu’ailleurs
;
que les chênes pous-

saient de fortes racines
,
mais ne les enfonçaient pas profon-

dément en terre; que le sol était formé d’une argile blan-

châtre, marbrée de plusieurs couleurs jaunâtres et bleues;
enfin, il reconnut par une foule d’indices que le pays était

doté d’une mine d’alun. Il se passa long-temps avant que les

procédés industriels les plus convenables à la nature de. la

mine fussent définitivement trouvés; les difficultés de détails

ne furent entièrement levées que par l’assistance de Lambert
Puissel et de deux ouvriers français de La Rochelle.

La contrée oii se trouvent les mines d’alun est célèbre en
Angleterre par la beauté, la richesse et la variété du pay-
sage d’Hack-Fall

,
dont nous montrons un des points de vue

en tête de l’article. C’est une vallée profonde
,
sombre

, écar-
tée, dont la superstition fit autrefois le séjour des sorcières.

Les eaux du petit rui-sseau dont on voit les sources sont im-
prégnées d’alun.

GROTIUS.
TRAITÉ DU DROIT DE DA PAIX ET DE EA GUERRE.

Grotus est un des plus fameux publicistes du dix-sep-

tième siècle. Il était Hollandais. Il naquit en 1583, à
Delft, d’une famille distinguée. Son pays venait de s’af-

franchir de la domination du roi d’Espagne
,
et la jeune ré-

publique des Provinces-Unies, qui commençait à s’élever,

demandait des citoyens zélés et savans qui pussent soutenir

sa liberté. Grotius
, à peine âgé de vingt-quatre ans

, se vit

revêtu des magistratures les plus importantes. Il était Pen-
sionnaire de Rotterdam et membre des Etats-Généraux

,

lorsqu’ayant pris parti pour la cause de l’indépendance dans

la lutte qui s’était élevée à ce sujet entre Barneveldt et le

statbouder Maurice, il se vit enveloppé dans le procès qui

termina celle affaire
,
et condamné à une détention perpé-

tuelle dans une forteresse. Il n’ était âgé que d’une tren-

taine d’années lorsque la carrière politique lui fut ainsi

fermée.

Il demeura deux ans et demi dans sa prison
,
soumis au

secret le plus dur, et occupant ses loisirs forcés par l’élude

de l’antiquité et de la théologie. Sa femme
,
par un acte de

dévouement devenu célèbre et qui a trouvé plus d’une imi-

tation glorieuse, le rendit à la liberté. Ayant obtenu du geô-

lier la permission de faire parvenir à son mari les livres né-

cessaires à ses études. Madame Grotius avait pris l’habitude

de lui envoyer de temps en temps ceux dont il avait be-

soin dans une grande caisse
;
ceux qui ne lui étaient plus

nécessaires sortaient par le même canal. Dans les premiers

temps, on visitait avec grand soin cettè caisse à son entrée et

à sa sortie pour tenir le compte exact de ce qu’elle contenait.

Mais après tant de temps, la caisse faisant toujours ses voyages

régulièrement, et ne contenant jamais rien de suspect, la

vigilance des gardiens s’endormit lout-à-fait; et un beau

jour, que le commandant de la citadelle était absent, la

discipline se trouvant encore moins sévère qu’à l’ordinaire.

Madame Grotius ayant fait cacher sonmari clans la caisse en

guise de livres, le fit emporter hors de la prison par deux

gardiens qui, sans s’en être doutés, mirent ainsi leur pri-

sonnier à la pore. Celte dame généreuse fut d’abord retenue

prisonnière à la place de son mari
,
qu’elle avait si ingénieu-

sement et si courageusement délivré de ses verroiix
;
mais

après quelque temps elle fut mise en liberté, et tout le monde

s’accorda à la louer.

Grotius se relira en France et vint à Paris , où il trouva

un excellent accueil auprès de quelques personnes distin-

guées qui avaient connaissance de son mérite. Comme ses

biens avaient été confisqués et qu’il se trouvait réduit avec sa

famille au plus strict nécessaire, le roi de France lui donna

une pension, comme réfugié et en mémoire des bons services

qu’il n’avait cessé de rendre à la France dans les négocia-

tions où il s’était trouvé mêlé. Il s’adonna plus que jamais

à l’étude, comme on en trouve la preuve dans le recueil de

sa correspondance, cl composa un grand nombre d’ouvrages
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tant Ihéologiques que politiques. Celui qui a le plus illus-

tré sou nom, et qui en effet mérite le plus d’alteuliou, est son

fumeux traité intitulé ; De jure pacis et leUi (du droit de

la paix et de la guerre); il est écrit en latin, mais il a été

traduit dans presque toutes les langues de l’Europe. C’est

un livre politique de la plus haute importance : nous allons

en dire quelques mots.

Comprenant bien la nécessité de la guerre comme seid

moyen de mettre fin aux (discussions ((ui s’élèvent entre les

nations, puisqu'il n’existe entre elles aucun tribunal où

elles puissent porter les affaires en litige; mais frappé en

même temps de l’abus des armes qui se commet si sou-

vent parmi les princes, lorsqu’ils calculent, avant de se met-

tre en campagne les uns contre les antres, leurs forces bien

plutôt que leurs droits, Grotius s’efforce d’établir le code

de la guerre. Il fixe les cas où la guerre peut être justement

entreprise, et ceux dans lesquels elle est un attentat crimi-

nel. La guerre n’est pas contraire au droit naturel
;

la na-

ture nous donne partout l’exemple d’individus en guerre

les uns' contre les autres. La conservation de la liberté

et de la vie, ou l’acquisition des choses nécessaires à l’exis-

tence, sont des motifs de guerre légitimes et invariables.

Seulement
,
tandis que la condition des animaux est telle

qu’ils sont réduits à demeurer dans une lutte perpétuelle les

lins avec les autres, et que les armes que la nature leur a dé-

parties restent continuellement à leur côté, l’homme prend

ou dépose ses armes à volonté, il n’entre en guerre contre

ses semblables qu’accidentellement
,
et son but doit être de

ne tirer l’épée que pour ramener le règne de la justice et de

la paix. La guerre n’entraînant que trop de maux à sa suite,

il faut prendre bien garde d’en commettre d’inutiles à la

fin qu’elle se propose. Le combat ne doit avoir lieu qu’entre

les armées
;

les populations ne sont que spectatrices', et rien

ne saurait autoriser les guerriers à commettre des vexations

gratuites à leur égard. Le meurtre, les dévastations, les

sévices déréglés
,
sont aussi criminels en temps de guerre

qu’en temps de paix : il n’y a pas deux morales
,

l’une à

l’usage des temps de guerre, l’autre à l’usage des temps de

paix. La modération est le premier devoir du vainqueur
;

c’est une sorte d’expiation du sang qu’il a été contraint de

verser. L’autorité à laquelle Grotius fait constamment appel

pour tous les points du droit qu’il établit
,
est l’autorité du

genre humain lui-même. Les enseignemens de l’histoire, les

paroles des philosophes, des publicistes, des poètes de toutes

les époques et de tous les pays
,
mais spécialement de l’anti-

quité grecque et romaine, sont les textes sur lesquels il appuie

chacune de ses propositions
; et sous ce rapport on peut dire

que son livre est une œuvre aussi admirable d’érudition que

d’humanité et de profondeur politique.

Ce livre dédié à Louis Xlfl, à qui l’auteur, ainsi qu’il

l’exprime dans son épître,en faisait hommage à cause du sur-

nom de Juste qui lui avait été décerné, ne fit pas à sa première

apparition beaucoup d’effet en France. Il fut beaucoup plus

goûté à l’étranger. Grotius, depuis que le cardinal de Riche-
lieu était parvenu au gouvernement

,
ne se trouvait plus

aussi bien de son séjour en France. Le ministre, qui était

catholique et monarchiste par excellence
,
ne se souciait pas

beaucoup du Hollandais républicain et protestant
,
banni

de son pays pour avoir lutté de toutes ses forces contre la

centralisation des pouvoirs. La pension dont il avait vécu

jusque là fut bientôt retirée à l’illustre proscrit. Heureuse-

ment la Suède lui offrit un asile. Oxenstiern, jaloux d’avoir

auprès de lui un homme d’un si rare mérite, le lit venir à

Stockholm, et le nomma conseiller-d’état. Peu de temps après,

il le choisit pour aller en France occuiier le poste d’ambas-

sadeur de Suède. Ce choix qui était embarrassant pour le

cardinal de Richelieu, dont Grotius avait si peu à se louer,

fit que Grotius, durant ce second séjour à Paris, se montra
peu dans les cercles de la cour. Il vivait fort retiré et tou-

jours aussi raodeslç que lorsqu’il était le pauvre réfugié hol-

landais. Il s’acquittait régulièrement de ses fonctions d’am-

bassadeur, mais s’occupait fort peu d’intrigues politiques.

En 1C45, le cabinet suédois mal satisfait, à ce qu’il paraît

d’un diplomate si peu remuant, lui ayant désigné un suc-

cesseur, Grotius se mit en route pour retourner en Suède;

mais ayant été surpris par une brusque maladie sur les bords

de la mer Baltique, il mourut presque subitement au milieu

de son voyage. Ce fut un homme d’un grand savoir, d’im

esprit profondément religieux et porté vers la liberté, et dont

tous les travaux ont été inspirés par cette haute philantropie

([iii nous montre le genre humain tout entier comme une

seide famille.

SENTIMENT MUSIC^ L

TUÉS DÉVELOPPÉ CHEZ UNE IDlOTE.

Une femme âgéedefiOans environ, entrée depuis son jeune
âge dans la division des aliénés à l’hospice de la Salpétrière,,

n’ajamais eu qu’une intelligence extrêmement bornée. Ses ac-

tions semblent purement instinctives : manger et boire, aller

au-devant de la nourriture quand elle la voit arriver, tendre
la main pour avoir un sou avec lequel elle sait acheter des

fruits, c’est à peu près tout ce qu’elle peut faire. Elle a.

toujours été incapable d’ap[)rendre à s’habiller, à travailler

ou même à parler. Quand elle veut exprimer quelque chose,,

elle fait entendre une sorte de grognement ou un cri rau-

que qu’elle répète jusqu’à ce qu’oii l’ait comprise. Néan-
moins elle est musicienne , et sa capacité pour la musique
est même portée à un trè^haut degré. Voici dans quelle cir-

constance les médecins de l’établissement reconnurent pour
la première fois en elle celte faculté.

Une jeune femme, figurante dans un des petits théâtres

de Paris, était entrée, dans l’année 1834, à la Salpétrière

pour y être traitée d’une aliénation mentale récente ; ses

habitudes de théâtre lui revenant par intervalles, elle chan-
tait, déclamait, gesticulait et dansait, suivant les rôles

qu’elle croyait remplir. Un jour
,
elle tenait les deux mains

de la vieille idiote, et chantait une chanson dont elle niar-

quait la mesure en sautant. L’idiote suivait la chanson, non
de la parole

,
puisqu’elle ne parle pas

,
mais de la voix

,

sautait aussi en mesure, et paraissait y prendre un grand plai-

sir. L’infirmière alors dit au docteur Leuret et à quelques

autres personnes, qui s’étaient arrêtés avec lui pour con-

templer cette scène, que l’idiote chanterait tout ce qu’ils

voudraient. Sa danse finie, on la pria de chanter Marlbô-
roug

,
Vive Henri IV, la marseillaise. Elle chanta tant

que les personnes présentes surent lui dire ce qu’il fallait

chanter, et leur répertoire de chansons fut épuisé avant lé

sien. Il lui suffisait, disait l’infirmière, d’avoir entendu un
air pour le retenir

,
et elle le répétait chaque fois qu’on l’en

priait. On en fit aussitôt l’expérience. M. Guerry, auteur de
plusieurs ouvrages de statistique, et qui s’occupait à cette

époque de recueillir des documens sur les aliénés et les

idiots
,
accompagnait en ce moment M. le docteur Leuret.

Il improvisa un air que l’idiote suivit d’un bout à l’autre,

et qu’elle répéta dès qu’on l’en pria. BI. Guerry improvisa

le commencement d’un autre air, elle le suivit encore;

mais
,
au lien de s’arrêter en même temps que le chanteur,

elle acheva l’air commencé; et la fin, toute de sa composi-

tion, répondait au commencement. ‘

On désira savoir quel effet ferait sur elle un instrument

de musi(iue. On joua de la flûte
;
elle était tout yeux et tout

oreilles. Ou se demanda si une excellente musique ferait

plus. M. Listz eut la complaisance de se prêter à cette expé-

rience. Il vint, et joua du piano devant l’idiote, qui éprouva

les plus vives et les plus profondes sensations. Immobile, et

les yeux fixés sur les doigts de l’artiste, ou bien se contiac-

lant en mille sens divers
,
se mordant les poings; elle était

dans un état difficifq à décrire. On eût dit qu’elle yihraH
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avec cliaciine des cordes de l’instrument
,
qu’elle sentait tout

ce qu’il y avait d’impression dans l’ànie du musicien. Elle

ne répétait plus ce qu’elle entendait, soit qu’elle fût trop vi-

vement saisie, soit qu’elle craignit de se priver par le

moindre bruit du plaisir dont elle jouissait.

Le passage subit des sons graves aux sons aigus agissait

sur elle avec une force prodigieuse, et occasionait une com-

motion comparable à celle qu’eût produite une décharge

électrique. L’expérience répétée plus de vingt fois dans le

cours de la séance ne manqua pas une seule fois de produire

cet effet.

Celte femme aime beaucoup les fruits
,

et les recherche

avec avidité; M. Leuret voulut savoir si elle les préférerait à

la musique. Il l’entraîna dans un coin de la salle
,
et la fai-

sant asseoir le dos tourné à l’inslrument
,

il mit devant elle

sur ses genoux une grande quantité d’abricots
;

et
,
afin

que son attention fût autant que possible dirigée vers les

fruits
,

il lui en donna seulement un
,

et lui montra les an-

tres. La tentation était forte, la musique la comprima ce-

pendant. M. Lislz ayant recommencé
,
l’idiote tourna aussi-

tôt la tête vers lui, et tant qu’il joua
,

elle ne regarda que

lui. Pour les abricots
,
elle y revint seulement quand elle

cessa d’entendre la musique.

Une disposition analogue, mais à un moindre degré

peut-être, s’est rencontrée plusieurs fois chez les idiots.

M. Foderé en cite un cas dans son Traité du délire

,

et

M. Esquirol, dans les leçons cliniques qu’il faisait, il y a

quelques années, à l’hospice de la Salpêtrière, en rapportait

plusieurs exemples.

LA MADONE.

(Madone à Borghetto, misérable village .situe à trois postes de

Rome, au pied d’une colline boisée qui domine la jilaine arro-

sée par le Tibre. La peinture est grossière et presque effacée.

Due petite corde accrochée près de l’image suspend une lan-

terne pour éclairer le soir les piétons et les chaises de poste qui

passent près de là, à sept ou huit pieds au-dessus. Les viya-

ge\irs arrivant du Milanais par Bologne rencontrent avec plais r

l’eau claire et fraîche de la fontaine que l’on a mise tous l’inve-

cation de cette Madone, car le fleuve est fangeux. Une auge cou-
struite à côté de la fontaine sert à abreuver les bestiaux.)

La Madoiia ! combien ce mot est révéré sous fe cit ! de
rïlalie! la Madone est le type de la beauté par excellence et i

lie la miséricorde inlinie. Jamais une idée de réprobation < u
lie peines éternelles ne s’attache à sa personne, à son image
ou à son nom.

Dès qu’un enfant vient au jour, on attache à son cou
un petit sachet de toile renfermant une ligurine de Mat ie.

5’il tombe malade, la famille suppliante s’emfiresse de parer
de Heurs l’autel de Marie

;
s’il succombe

,
c’est lui-même

que l’on pare de fleurs et que l’on offre encore à Rîai ie en
riant de prendre sous sa [trotection celte âme innocente

ilYiç ù raïuytir de sa mère.

Per la Bladona ! c’est le serment le plus inviolable d’un
Italien.

Dans lotîtes les églises
,
les murs des chapelles consacrées

(
Vîaclons sur une jilace de Kubiaco, petite ville ans euvireus de

P,.cjinc. l'lie est priulp a\cc soin; le balcon est toujours orné de
fl..urs,)

(Autre Madone près de Subiaco.)

à la Madone sont couverts ri’e.r-rofo
,
de pelüs lahleaiix re-

présentant des malheureux écliappésà une mort qui [larais-

sait ceritiitiCj de Mjorx déjeunes Ijüesj de belles chevelures,
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(le cœiirs d’argent. Malheur à celui que les hommes du peuple

verraient rire et plaisanter devant ces offrandes!

Qui complerait le nombre infini des Madones (éparses dans

les pays de vive foi catholique? Ici son image a été ailachéc

an fl.mc d’une roche pour protéger un passage dangereux;

là, dans la plaine déserte, son modeste monument appelle

le voyageur (pii cherche un abri contre les aideurs du jour,

('outre l’orage, et lui offre un banc pour se re()Oser, souvent

ro.mbre rafraîchissante d’un arbre toi.ffu cl l’eau pure d’une

fontaine; à tout angle de chemin on rencontre la Madone
;

on la retrouve sur mer dans la banpie du matelot, comme
sur le rivage, lians sa povera casa. Mais c’est surtout dans

les villes (|ue les images de la vierge sont multipliées, sur

les places publiques, aux carrefours, à l’angle des rues, et

toutes ont leur fête particubère, où leur balcon est chargé de

guirlandes et brillant de lumières. Le soir, la clarté de

leurs lampes guide la marche des passans, et chaque hahi-

lant
,
avant de rentrer au logis

,
s’incline devant la dernière

qu’d rencontre pour lui demander la felicissima notte. Il y

a une heure
,
covant le silence du sommeil

,
où tant de voix

des villes et des cam|)agiies s’élèvent vers les Madones
,
que

pas un souffle de l’air ne j'asse qui ne porte un ave Maria.

(Jîa bue à Spolclo. F.ùe est jilacée d’une manière pittoresque au-
dissus dos arcades d’nne O'pèco de evande cave servarjt .le la-

|

voir. La pcui'.iuo, quoique médiocre, Cst d’un elTet ngré.ddo
)

TOILETTE D’üiNE D.UIE ROMAIA'E
SOL’S

(Extrait du Palais de Scaurus.)

a... Rome offrit à Rrennus moins de trésors pour sa ran-

çon, que Scaurus n’en a réuni dans l’appartement de Lollia,

sou épouse; jamais mortel n’a, je crois, rassemblé en un

même lieu tant dedifférens genres de riche.sses. Croirais-tu

qu’une seule perle d’un des colliers de Lollia a coûté six mil-

lions de sesterces. La quantité d’objets consacrés à sa parure

m’a effrayé. Je ne saurais faire rénumération de celte im-

mensité de choses destinées à la toilette des dames romaines.

On nous montra des vases de toutes formes et de tous mé-

taux, contenant, soit des parfums, soit des compositions pour

^ooiiçr à leurs çltçvçux
,
qui sont çonéralcmeql noirs, la

teinte bien le, ou rendre à leurs visages les couleurs fraîches

et pures de la jeune.-sc.

)) Des armoii es prccicu-es ren fermaient
, les unes des roliC ;

de prix pie.ssées sous des i)oids nombreux qui leur con-

servent le lustre et l’éclat qu’elles avaient en sortant de la

main de l’ouvrier, les autres, des tis.<ns d’une grande finesse

pour se laver, des miroiis de métal, et d’autres de verre

que l’on fait venir de Sidoit.

)! Quatd aux orncînens, e’e.sl un délire clicz les Romaines;
elles mettent tout l’univers à coutributioi! : l’Eeypte leu

fournit des étoffes xyiines
(
ie xilon était une espèce de lin

ou de coton
) ;

Tyr change pour elles la blancheur ch!, uis-

(Epii)gle, boucles d’oreille'., aniicau.x
, trouvés dans les

ruines (Je Ponqici.)

sanie des toisons en une pourpre éclatante; l’or et .a soie,

mélangés avec art
,
composent le tissu varié de leurs vé ê'*
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mens
;
des émeraudes d’un vert azuré, des perles que recè-

lent les mers profondes de l’Orient, couvrent leurs robes,

se balancent à leurs oreilles, ou brillent dans leur coiffure.

3Iais c’est trop peu de ces richesses, dont la valeur peut être

appréciée; elles se sont créé des raflinemens de luxe qui

n’avaient aucun prix sans leur folie. Les fleurs sont pour

elles sans parfums et sans charmes, si elles ne leur sont ap-

portées des pays étrangers
;
encore leur préfèrent-elles des

couronnes de fleurs artificielles, dont on va chercher la ma-

tière et le parfum au-delà de l’Indus. Mais, le croirais-tu
,

Sigimer? elles se dépouillent elles-mêmes du plus noble or-

nement dont la nature se soit plu à les embellir; elles se

rasent la tête pour la parer de chevelures blondes achetées

à prix d’or aux jeunes vierges de la Gaule et de la Ger-

manie.

» A côté de ce cabinet de toilette, nous vîmes les pièces

où les esclaves de Lollia préparent et conservent ses nom-

breux vêlemens. On nous fit remarquer sur toutes les portes

des racines que ces femmes crédules y placent pour éloigner

les mauvais génies de l’endroit qu’elles habitent. »

Sur te mot sac. — Jean Goropius, auteur brabançon sur-

nommé Becanus, prétend, dans ses Origines aniverpianœ

,

que le flamand ancien était la langue qu’Adam parlait

dans le Paradis terrestre. Ailleurs il dit ingénuement (et

cela semblerait une mauvaise plaisanterie) que si le mot

sac est commun à la plupart des langues (comme sakhos

en grec, saccus en latin, sakk en gotli, sac en anglo-

saxon, sack en allemand, en anglais, en danois et en

belge; sacco en italien, saco en espagnol, sac en français,

sak en hébreu, en chaldéen et en turc; sac en celtique,

sach en teuton, etc.), la raison en est toute simple : c’est

que, lors de la confusion des langues, personne n’oublia son

sac en quittant le chantier de Babel.

Des commentateurs fort persuadés de l’antiquité de leurs

langues font aussi remonter le bas-breton et le basque à l’o-

rigine du monde.

Ce soleil-ci n’est pas le véritable, je m’attends à mieux.

DtîCis.

MÉTAMORPHOSE DES INSECTES.

La métamorphose est un des principaux caractères qui dis-

tinguent les insectes de ceux d’entre les animaux dont leur

organisation les rapproche
;
au lieu de se développer par degrés

insensibles et de recevoir en naissant la forme qu’ils conser-

veront toute leur vie
,
les insectes sont obligés de passer par

divers états, souvent si différens entre eux, qu’il serait impos-

sible d’y reconnaître le même animal
,
si l’observation ne

permettait de s’en assurer.

L’insecte commence par être œuf -
il devient ensuite

larve, puis nymphe, et enfin insecte parfait.

De l’œuf. — On rencontre les œufs, soit isolés, soit

groupés en tas, soit réunis en chaîne, en collierou en chapelet

,

au moyen d’une substance gommeuse. Leur forme est très

variable
;
non seulement il y en a de globuleux, d’ovales, de

plats, de coniques, de cylindriques, d’hémisphériques, de
pyramidaux, mais encore on en voit qui représentent la

poire, le melon
,

le tambour, le bateau, le turban; on en

trouve qui portent à leur extrémité une couronne de sept

épines ,-ei d’autres qui sont sculptés, ou ornés de dessins d’une

infinie variété. Leur couleur, généralement blanche, affecte

souvent toutes les nuances de l’arc-en-ciel
;
parfois ils sont

tachetés
,
rayés ou zonés. La plupart changent de teintes à

mésiire qu’ils approchent du moment d’éclore,— Il n’est pas

besoin de dire que là taille de ces œufs échapperait souvent
à la vue de l’observateur, si celui-ci ne s’aidait des ressources

de l’optique. Le plus gros œuf connu a S lignes de long, et
j

approche de celui de certains oiseaux mouches. En général,

l’œuf qui doit donner naissance à la femelle surpasse en
grosseur celui qui doit produire le mâle.

Ce qu’il y a de vraiment admirable, ce sont les précau-
j

lions maternelles que prennent les insectes pour préserver 1

de tout danger les globules délicats d’où doit sortir la géné-
j

ration future.

Les uns renferment les œufs dans une poche dont ils se-

crétent eux-mêmes la matière; d’autres les enveloppent d’un

vêtement composé de poils qu’ils arrachent à leur propre

corps, et qu’ils disposent savamment pour en lisser un abri ^

imperméable à l’eau
;

la femelle expire après s’être ainsi i

dépouillée et mise à nu. Les jeunes branches des arbris-

seaux forment parfois un abri naturel dont profitent plusieurs

insectes, en les perçant avec leur bec, leur scie ou leur tar-

rière, et déposant leurs œufs à la file dans ce trou ; c’est

d’une manière semblable que les charançons introduisent

les germes de leur postérité dans l’intérieur des grains de blé

ou des noisettes; quelquefois aussi on rencontre des feuilles

d’arbres roulées en cornet pardes insectes. Certaines espèces

sont dispensées du soin de préparer un abri pour leurs œufs;

c’est le corps de la mère qui a celle destination, telle est l’es- .

pècedes pucerons. La femelle, collée sur une feuille et im-

mobile
,
se gonfle de manière à ne plus laisser la moindre

apparence de tête ni de membres; les œufs sont poussés

entre son ventre et la feuille, et quand tous sont sortis, elle

meurt, laissant son corps comme une sorte d’enveloppe et

de toit au-dessus de tout cet amas.

Le lieu où la femelle dépose ses œufs est toujours choisi

avec un instinct admirable pour la nourriture que doit pren-

dre l’animal après l’éclosion. Nous avons déjà menlionné

dans le Magasin Pittoresque { i855

,

p. 268), la guêpe

ichneumon, qui lue des sauterelles, creuse une fosse, et y
renferme ses œufs avec le cadavre qui servira de proie à ses

larves. Le nombre d’œufs produit par les insectes est très

variable. La t)iouc/ie commune n’en [lond que 2 ;
la puce, 12;

le bombyx du ver à soie, 500; la guêpe ordinaire, 50,000;

la reine de l'abeille, 40 ou 50 mille; enfin une espèce de

termite en pond 60 à la minute. Linné disait, par allusion à

cette multiplication indéfinie des insectes, que trois mouches

consommeraient le cadavre d’un cheval aussi vite qu’un lion.

Quoiqu’on puisse énoncer que tous les insectes se présen-

tent d’abord sous la forme d’un œuf, il faut cependant remar-

quer deux exceptions apparentes: — 1“ pour certaines espè-

ces, l’œuf éclôt dans le sein de la femelle, et l’animal sort

vivant; ce cas se rencontre chez la mouche de viande, chez

les punaises de terre, les pucerons, etc.
;
— 2“ pour d’au-

tres espèces, non seulement l’œuf a éclos dans le sein de la

femelle, et a produit la larve, mais encore celle-ci y a effectué

son développement
,

et se trouve au moment où elle sort

prête à subir une seconde transformation, et à devenir nym-

phe.— Ces deux genres d’insectes ne sont donc pas seule-

ment ovipares
,
mais encore ovovivipares.

Larve.—Le second état de l’insecte après celui d’œuf est

celui de larve. L’animal se présente sous la forme d’un corps

sans ailes, mou et ressemblant à un ver-— la chenille est une

larve.— Ce nom a été imaginé par Linné pour exprimer que

sous cette forme l’insecte était comme masqué. (Le mot latin

larva signifie masque, spectre.) Dans cette période
,
l’animal

mange avec beaucoup de voracité, et change plusieurs fois

de peau
,

après quoi
,

il cesse de manger
,

se repose en un

lieu sûr, et perdant une dernière peau, laisse apparaître un

être nouveau différent de la larve
,
qui est l’insecte à son

troisième état, ou la nymphe.

Chez toutes les larves on distingue
,
toutefois avec plus ou

moins de difficultés
,
des incisions transversales qui divisent

lent' corps en segmens ou aniieaux ordinairenaent au noin^
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bre de douze, non compris la tête
;
sauf ce caractère général

de ressemblance, il y a une extrême variété clans la forme

du corps, qui est cependant le plus souvent cylindrique.

Ce cor()s se compose de la tête, formée généralement

d’une substance plus dure que le reste de l’animal
,
et des

segmens : les trois premiers segmens portent les six pattes

antérieures et peuvent être regardés comme le tronc. Les

autres
,
pourvus aussi de pattes (mais différentes des pre-

mières) et de divers appendices qui quelquefois servent à la

respiration, peuvent être regardés comme formant l’abdo-

men.

Parmi les larves, il en est beaucoup dont la tête est dé-

pourvue d’yeux; nous ne parlerons point des différentes

pièces qui forment cette partie du corps et qui se retrouvent

dans l’insecte parfait
;
nous ne parlerons pas davantage

,
et

pour la même raison, du tronc ni de l’abdomen.—Un grand

nombre de larves sont nues
;
d’autres recouvertes de poils

;

quelques unes d’épines. En général
,
les larves qui vivent

dans l’obscurité éprouvent, comme les plantes, un étiole-

ment qui les laisse incolores; celles qui vivent en plein air

présentent, au contraire, des couleurs brillantes, souvent

dessinées et nuancées sur leur corps avec une grande variété.

Le phénomène le plus singulier offert par les larves est

leur mue. La mue est une crise par laquelle l’animal se dé-

pouille de sa peau ou des appendices de celte dernière pour

reparaître avec des parties analogues: elle diffère de la méla-

morpbose en ce que dans celle-ci il y a apparition de nouvelles

parties. — Un ou deux jours avant la mue, la larve cesse de

piendre de la nourriture; ses couleurs se flétrissent; elle

cherche une retraite où la crise puisse s’opérer eu sûreté.

Quand elle s’est fixée
,
elle exécute une suite de mouvemens

pénibles; elle gonfle et contracle alternativement ses anneaux

jusqu’à ce que sa peau se fende sur le dos. Après de nou-

veaux efforts
,
l’animal se dégage de sa prison

;
la larve qui

vient de passer par ce rude travail demeure pendant quel-

que temps extrêmement faible et ne peut recomméncer à

manger qu’après plusieurs jours; mais elle ne larde pas à se

récompenser largement de sa longue absiinence.

La larve dans la durée de son existence augmente singu-

lièrement en grosseur; il yen a qui
,
après avoir atteint

leur maximum, [)èsent 72,000 fois plus qu’au moment de la

naissance
;
on a vu des larves de moucbes à viande devenir

200 fois plus pesantes eu vingt-quatre heures.

Lorsque les larves sont arrivées à la plénitude de leur crois-

sance
,
elles se préparent une retraite pour subir leur troi-

sième iransformalion. Il est pour elles très important d’as-

surer leur existence; car pendant l’état de nymphes elles

sont généralement réduites à une sorte d’engourdisse-

ment ou de sommeil. Nous ne pouvons entrer aujourd’hui

dans le détail intéressant de tous les moyens que l’in-

stinct inspire à ces animaux pour leur conservation, ni

dans la description de l’adresse merveilleuse avec laquelle

ils exécutent des manœuvres qui sont très compliquées eu

égard à leur conformation. C’est à cette époque de leur exi-

stence que certaines espèces se construisent un cocon. Quel-

que curieuse que soit cette construction
,
nous devons aussi

nous borner à la signaler dans cet article de généralités. —
Après un intervalle de temps d’une durée fort variable

,
la

larve se dépouille une dernière fois de sa peau et laisse appa-

raître un corps de forme nouvelle qui est la nymphe.
Ny.mphe. — On a dit que dans cet état la plupart des

insectes ressemblent assez bien à une momie entourée de

ses bandelettes, ou à un enfant emmailloté dans ses langes.

En général, les nymphes ne prennent aucune nourriture,

peuvent changer de place
,
et contiennent une sidtslance

fluide blanchâtre, laiteuse, dans laquelle on peut considé-

rer comme tloltans les membres encore informes de Vinsecte

parfait. Ces membres deviennent de plus en plus visibles

,

et le fluide qui les entourait est eu partie absorbé par eux

,

en partie évaporé.

Il est bon d’établir quelques divisions parmi lés nymphes
;

il y en a qui ressemblent
,
plus ou moins, à la larve, et

que l’on peut désigner sous le nom de demi-nymphes
;

elles sont mobiles et prennent de la nourriture; dans lès

autres, an contraire, la métamorphose est complète, et la

nymphe, presque immobile, ne ressemble point à la larve.

Parmi celles-ci
,
on devra distinguer celles qui sont

,
en quel-

que sorte, emmaillotées, et qui ont reçu le nom spécial de

chrysalides
;
les nymphes de tous les lépidoptères (classe où

se trouvent les papillons) sont des chrysalides. Ce nom pro-

vient de ce (pie le plus grand nombre présente une parure

dorée éclatante, comme si on les eût peintes avec de l’or

bruni : on a même cru jusqu’à lléaumurque c’était de l’or

véiitable.

La durée de l’état de nymphe est fort variable; on peut

la modifier par la chaleur qui bâte l’évaporation du fluide

intérieur. Arrive enfin le moment où l’insecte parfait brise

sa prison
,
et s’envole pour pondre bientôt à son tour ses œufs

et mourir. La descri.ption de l’insecte parfait est la plus im-

portante; elle demande qu’on fasse connaître l’anatomie de

l’animal et qn’on aide le lecteur de quel([ues figures.

On reprochait à la lionne qu’elle ne mettait qu’un petit au

monde. — Oui, un seul, répondit-eile, mais c’est un lion.

Emprunté à Esope.

Chiens errans dans Paris. — On empoisonnait autrefois

les chiens que l’on rencontrait dans Paris en état de vaga-

bondage
;
l’administration craignait que le manque de nour-

riture régulière ne les exposât plus que les autres à con-

tracter la terrible maladie de la r^ge. Toutes les fois que
la police avait recours à cette mesure, elle dépensait en-

viron une douzaine de raille francs- — Depuis quelques

années il paraît (pi’on a renoncé à cette destruction générale,

parce qu’on a l econnu que le nombre des cas d’hydrophobie ne
présentait pas un accroissement proportionnel avec celui des

chiens errans, et que d’ailleurs la plupart des accidens de

cette espèce provenaient de chiens non vagabonds. Actuel-

lement la police s’en leraet, pour la destruction des ani-

maux errans, aux chiffonniers à crochet, qui les assom-

ment la nuit, et les portent ensuite à Montfaucon où ils

les vendent. Cette mesure donne certainement quelques

économies; mais il nous .semble que les sentimens d’huma-
nité en sont offensés. Quoiqu’il ne s’agisse que de chiens, la

classe d’industriels qui les [)Oursuit et les assomme à coups

de crochet est ainsi maintenue par le désir du lucre dans

une sorte d’habitude perpétuelle de meurtre nocturfie, tou-'

jours fâcheuse.

Les chiens errans ont d’autres ennemis non moins redou-

tables dans ceux qui fournissent aux physiologistes leS ani-

maux destinés aux expériences. L’adresse de ces chasseurs

est si grande, qu’en les prévenant la veille on a pour le len-

demain une centaine de victimes dont les souffrances ait
'

moins doivent servir au progrès de la science.

3IONUMENT DE LYVOIS A ALGER.

Nos lecteurs n’ont pas oublié la terrible tempête qui, aucom'
mencement de févrierdernier, désola toute la côtedel’Algerie. '

Le vent
,
par sa violence

,
rappelait les ouragans des Antilles

;

il manqua d'enlever et de jeter à la mer un officier-général
;

il mit en un imminent péril même les navires qui s’étaient

réfugiés dans le port d’Alger. Depuis plusieurs jours, la côte

était couverte de débris, et le mauvais temps continuait de
régner, lorsque leH février un trois-mâts russe, la J eims
de Bionberg

,
vint s’échouer sur les rochers escarpés

,
situés

au bas de l’hôpital de Caratine; il avait à sa gauche le brîcli
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fiançais le Cygne, stationnaire du port, et à droite le trois-

mâts 'belge
,

le Robuste. La population d’Alger était sur

le rivage, s’efforçant de porter secours à l’equipage de la

Vénus; mais la mer se déchaînait avec tant de fureur que

toutes les tentatives faites pour établir une communication

entre la terre et le trois-mâts échoué étaient demeurées

infructueuses. Cependant le temps s’écoulait; la brise forçait

encore, et la position des naufragés devenait à chaque in-

stant plus désespérée.

Alors se présenta un jeune officier d’artillerie ,
de Lyvois,

lin de nos anciens camarades de l’Ecole Polytechnique, doué

de i’esprit le plus actif, du courage le plus résolu , et d’une

générosité de cœur qui déjà l’tivail exposé à plus d un péril.

Se fiant à une adresse déjà éprouvée, et à une vigueur

peu commune, il se fut attacher par une corde
,
descend par

la fenêtre de l’iiôpilal
,
et

,
triomphant des Ilots

,
aborde le

trois-mâts belge; de là il gagne à la nage, avec le plus

grand bonheur, le navire russe, et lui porte le bout d’une

corde qui établit une communication entre les deux bâ;i-

mens. Cependant, à bord de la Vénus, on hésitait à se

confier à ce moyen de salut, qui en définitive sauva les

naufragés
;
de Lyvois

,
pour donner l’exenijile, s’accroche au

cordage, et, porté par la force des poignets, s’avance

vers le Robuste. Il était à moitié roule
,
quand une vague

énorme soulève le Robuste et le pousse vers la Vénus
;

le

généreux officier est plongé dans les flots
;
une seconde

vague survient, le lance sur le rocher et l’engloutit sans

retour. La mer a gardé sa proie.

La
(
opttlalion d’Alger et l’armée sont frappées de con-

sternation à la vue de ce funeste évènement. Aussitôt on sent

le besoin de perpétuer le souvenir de ce dévouement sur le

théâtre même oti il avait brillé; on ouvre une souscription

qui est imnîédialcim iii comblée pour élever un monument
à la mémo're de Lyvois; c’est celui dont nous représentons

le projet adopté par radmiaislration.

La place de ce monument est en vue de toutes les parties

du port d’Alger, à rextréraité du môle de la Santé, pres-

qii’cn regard dn rocher où notre maliienrenx camarade a

trouvé la mort. Construit avec des pierres apportées de ïo- -

Ion, il aura une douzaine de pieds de hanteiir; quatre ca-

nons provenant de la Cazanbah forment une simple et digne

décoration pour l'ofiicier d’artillerie qui avait cchgppé au

feu (le la citadelle d’Anvers. Le cénotaphe porte quatre

plaques do marbre; sur celle de devant est l’iiiscrijition que

montre la gravure; deux comounes, l’ime de laurier, l’aulrc

de chêne, suai sculplécs en relief sur les deux plaques Irian'

(Monument élevé sur le rivrge d’Algor, avec celle inscription :

33 ans, 'victime de son dceoi/ernenr,

gulaires supérieures; et sur celle de derrière sont inscrites

ces honorables paroles :

ÉLEVÉ rXR i’aRMÊe ET I,A TOTCLATION d’aLGEH.

Charles de Lyvois était né à Paris en 1801
,
d’ime famille

originaire de Bretagne
;
son père, ancien officier de l’empire,

avait été nommé par Louis XVIII gentilhomme de la cham-

bre. Le jeune Charles avait fuit son éducation dans les insti-

tutions Fauchon et Lianlard. Sorti de l’Ecole Polytechnique

en 1823, pour entrer dans l’école d’Application de Metz
,

officier (l’artillerie, il brûlait de se distinguer. Déjà il avait

refusé la survivance de la paisible cliarge de son père à la

cour, préférant, disait-il, à une fortune assurée une carrière

plus en harmonie avec ses senlimens libéraux. Au siège

d’Anvers, il était capitaine d’étal-major: désigné parmi

ceux qui devaient ouvrir la tranchée , il assista [lendant

vingt-quatre heures consécutives à la misé en train des opé-

rations. Quelques jours après
,
dans une surpi ise faite par

les Hollandais, il rallia les soldats en désordre, chassa h s

ennemis, les poursuivit, et prit de ses propres mains, sons

le feu du fort, im sergent hollandais, haut de plus de six

pieds. Cet acte de vigueur fut porté à l’ordre du jour de

l’armée; il parut d’autant plus remarquable, quelle Lyvois

y'I la mémoire de Ch. de Lyeois, capitaine d'artiüeric
,
mon à

dans la tempête du ii féericr i835.)

était lui même d’une taille fort an-dessons de la moyenne.

Il se distingua encore dans plnsienrs occasions, et au re-

tour de l’expi'dition
,
reçut à Douai

,
dans une revue

,
la croix

d’honneur des mains dn roi.

De Lyvois, ennemi dn repos, élait parti pour Alger

afin de prendre part aux expéditions contre les hahitans de

l’Atlas. Son caractère aventureux eût trouvé de nombreuses

occasions de se signaler; mais im péril nouveau et étranger

se présenta devant lui, un acte de dévouement s’offrait à

accomplir : de Lyvois n’a pu résister. Sa mort a été glo-

rieuse ,
et

,
dans ce temps de repos et de paix

,
sa vie suffi-

samment active et bien remplie.

Les personnes dont l'abonnement expire le il décembre i835

(Sî*-’ livraison) sont priées de le renouveler, afin de n éprouver

aucun retard dans l’envoi des livraisons suivantes. — Les condi..

tions d’abonnement sont les memes pour i836.

Les RoREArx d'abonnement et de vente

sontàiie du Colombier, n" 3o, près de la rue des Petits-Aiigiistins.

iMi’niJtEuiE üE Bourgogne et Martinet,
rue du Colombier, n'* 3o.
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Kefraiu des ouvriers (romance)

,

141.

Régiment des dromadaires, SSg.

Régimeas des patineurs*, dg.

Rémouleur de Teiiiers*, i.

Reiiouciation des veuves à la

communauté, 394.

Résistance à la chaleur, 35g.

Rialto *,143.

Robert-Courle-Bolte, 287.

Roi Blanc *, 233.

Rotterdam *, 1 1

.

Roussette de Java*, 29.

Routes fore-stières, i6a.

Ro)aume de Valeuce, Sg

Ruines en Perse, 3ü4.

Sabre d’Ali *, 387.

Sac, 406.

Sacrifice d’un bouc à Judeile,

i38.

Saint Antoine général de* Por-

tugais
, 71.

Saint Barthélemy à Troy es, 178.

Saint Paul à Athènes *, 3 g3 ,

Sainl-Reniy *, 167.

Salie d’asile *, 237.

Salle provisoire du Luxembourg
*, 18t.

Salon de iS35 (Note sur), 80.

Ssmaritaiueau pont Neuf*, 209.

Sandales au désert
,

1 1 r

.

Sauvetage des naufragés, aSÿ.

Scandei'heg, 284.

Scopéiisme, 42.

Seuils, 337.

Sens ( Ville de), i ii.

Shaddock *, 345.

Signatures de Napoléon ,*»*,*^,

*.*,*/,*.*, 3.

Silence, jieinturc d’Annibal Car-

taches *, 347.
Sloop, 358.

Société d'horlicuituif
,
383.

Soie, 134..

Soldat raarciiaud d’encro *, 282.
Sou (Sur le), iig.

Sophie Germain, Sç».

Spectateurs eu gaieté *, 3 ~g.

Spifame (Raoul), libeilistc, 167,

Sucre (Extraction des différente*

espèces de)^*, 67; ado.

Sybillius ''Livres), 187.

Tabatières, 240.

Tables de Cilrus , 372.
Tannin

, 242.

Tartares Nogaïs *, 183.

ïautochrone *, 2o5.

Temple romaiu à Evora *, 3i3.

’Féiiiers *, 2.

Théâtres grecs et latins ,*,*,%

265.

'Poasl d’eau pure, 275.

Toilette d’une dame rontainc *,*,

40 5.

Tombe deMunaliiis*, 340.'

Tonnerre, 3o.

Traité de paix de Gélon, 5o.

Traité de Presbourg, 4-6.

Transmission de la eouronh.c de
France (Montesquieu), 66.

Trappe (la) /, ig6;

Trêves
(
ville) *, iSâ.

Xrijitique *, 164.

Tri.stesse (la), iir.

Trois morts cl trois vivans, mo-
ralité inédite, 284.

Troupeaux dans !e.s abattoirs,

226.

Truffe, 67.

Tunuel sous la Tamise %*, 3;.

Tyrol, 297.

Usuriers sous Cliarles IX, 191.

Valence *, 5 g,
Vaisseaux espagnnis au détroit

de Gibraltar, iiS.

Taset antiques^*.,*, 378.
Vases à Versailles *, 40.

Vase Barberini ou de Portland ",

204, 373.

Vers isole, iio.

Ver de neige, 343.

Vie (Une longue), 2tg.

Vieux mots, 3 r, 54.

Villamena *, 282.

Villes de Chine, 368.

Vin de la rose, 3 g.

Voile (velarium), 268, 335.

Voiles carrées, auriques
,

lati-

nes *, 357,

Voix humaine, 174.

W’ashington (Ville de) *, i55.

Waterioo ,*,*, 137.

yVeils, cathédrale *, 121.

Zèbre rayé *, 264.
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ARGUMENT DE LA TABLE.

Peinture et Sculpture.

Architecture.
Théorie ue l’Art.

TlIÉ.iTRE.

Musique.

Poésie.— Variétés littéraires.
— ÜRAAIMAIRE.

Morale.

Mœurs. — Coutuues.

Législation. — iNSTiiUTio.vs.

Histoire.

Biographie.

IIlSTUülE NATÜRELLE. — CÉRIOSI-
TÉ.S NATUt.El.LUS.

VaR 1 ÉT' ÉS S< ;i ENT i El QC C.ï

.

COMMi.liCE, i.NbUSTRli., MÉCAM-
QUE.

Astko.nouik et Mari.ne.

Voyages. — Céographhl.

PEINTURE ET SCULPTURE.

MDSÉE DC LOÜVKZ.

Peinture. — Ênce sautant son père Anchise de l’incendie de

Truie, parle Dominiquin (école bolonaise), a8i. Le Silence , par

Annibal Carracbe (même école), 547. Les quatre etan+jelislcs

,

par Joialaens (école flamande) , 5ai. Le Rémouleur , par Teuiers,

( meme école), a.

Sculpture antique. — La Diane à la biche , S.jg.

Sculpture moderne. — S>U\.ut d’Anne d’Aul riche, par Simon

Guillain , aSi. Buste de Henri 111 ,
par Prieur, 5)4.

siLoif ns i835.

Peinture. — Bataille de Waterloo, par Steubeu , 157. Mort de

Guise, par Paul Delaroche, 169. Le prisonnier de Chillon, 78.

Piédication de S. jean-ïiaptisle ,
par Champmartin , 129. Mort de

Léonard de Vinci, par Gifçoux ,
76. Les Raccoleurs, par Giraud , 89.

Sculpture. — Les Mêdieis, bas-ielief, par Étex , io5. David,

vainqueur de Goliath, par Chapounière, 79. Beuvenuto Ccllini, par

Léon Feuchère, gS.

MCStES éTRANCEKS. — GALERIES PARTICtILlÈRES.

Peinture; Tableaux d'histoire, tableaux de genre , cartcalu-

res , etc. — Scènes tragiques et comiques du théâtre ancien, 3G9,

a;©, 371. 17a. Peinture religieuse dans uiic cuisine antique, ôoi.

Peinture daus une salle du Panthéon, à Portipeï, 3oi. Peinture an-

tique représentant un souper de famille , 575. Caricatures sur le*

murs de Pompeï ,
âSa. Saint Paul à Athènes, carton de Raphaël, Sgô.

E.qnisse d’un tableau de Michel-Ange , laô. Descente de croLx,

par Rubens , a5. Le roi blanc ( Maximilien I ) , a55. Mari de Pilt

,

par West , 357. Portrait d’Érasme , par Holbein , aôa. Portrait

d'Omaï , par Reynolds , i53. Aurengiebe à cheval et sa suite

,

ii5. Gravures de Reidinger représentant des fauconniers, io4
,

133, 176. Masques allemands et hollandais, d’après les tableaux

de Van Booiis , 65. Costumes et carrosses milanais, d’après un

ancien maître, 16. Uistoiie des deux apprentis, par Hogailh, 19.

5i. Le pauvre poète, par le même, 317. Exemples de perspective
,

ridicule , par Hogarth , 161. Le musicien au désespoir, iig. L’ora-

torio (le Judith. 5$i. Un auditoire en gaiié, 579. Le soldai ita-

lien, marchand d’encre, par Villamena , aSa. Grotesques, par

Bracelli , aS. Gras et maigres, â45. La barbe à la vapeur, par

Grandville , 349. Un bal d’insecles , par le meme , i3S. Prix dé-
cennaux , 171.

Sculpture ; Bas-reliefs , mosaïques , poses , ciselures , curiosités

d’art, etc. — Obélisque de Luxor, figure du piédestal, 584. Un
lancier de Cyrus-le-Grand , à Persépolis. 71. Bas-reliefs du Par-
Ihénon, a55. Le gladiateur mourant, Sag. Masques de théâtres

antiques , a68 , 369. Bas-reliefs funéraires antiques: combats de
gladiateurs , 53a , 333. Une mère pompéienne découvrant le sque-

lette rte son fils, 34o. Un navire romain , 34o. Bas-reLef antique

représentant des esclaves, 116. Grande mosaïque de Pompeï, 4o.

Mosaïques en verre, 269 . 272. Bas-relief de l’église de Grarille, 549.

Vases antiques en verre, , 3oi. Vase de t(»rre cuite : le rylhou
; vases

grotesques, 375. Vase B irberini , 202 , 572. Choix d'armes antiques,

556. Miroirs , boucles d’oreilles, anneaux, épingles de dames roniai-

nes, 4o5. Mausolée de Laurent de Mcdicis , duc d’Urbin : ilpen-

siero, par Michel-Ange, i5a , i55. Fontaines de Rome
, 289. Béni-

tiers d’Italie, 100. Madones, 4o4. Triptique, 164. Vase du parc de
Versailles, 4o. Tonne d’Heidelberg , 98. Perkeo, statue grotesque,

iSo. I.a reine desclochis, i6o. Orfèvrerie française; vases deBallin

et de Charlou, aia,ai5.

KBKISMATKJOE.

Monnaies de France, de la troisième race, 107 , 245 . Soi. Mé-
daille de François I par Benvenulo Cellini , aaS. Médaille d’ar-

gent du duc et de la duchesse de Longueville, 5oS. Médailles

des membres du conseil des Anciens , du comseil des Cinq-Cents

,

du Sénat . duTribinat, du Corps-Législatif, du Conseil-d'Élat

,

de la Chambre des députés, 564,

ARCÎUTLCTURE.
UO.VUUEXS ASCIEMS.

Plans des ruines de tliéâîres grecs et romains, St, a6J, Amphi-
théâtre dePüinpeï, 354. Tenqile romain , à Evora , 5*5. Arc d«
Septime Sévèri' . Sa. Ruines antiques de Saiut-Remy

( départ, du
Rhône). i6â. Tombes de Scaurus, de Munatius et tomba circu-

laiie à Pompée, 54o. Ruines de Baibec, en S.vrie, temple circu-

laire , 17 1. Ruines en Perse, âu4. Motiumens d’Egypte, 8a.

MONDMERS MODERRE3.

Calhéd.-ale de Beauvais . aaâ. Eglise de Gravjlle, 549. Abbaye da
Westminster, 3a5. Chapelle de Henri VII , SaS. Porte d’enceinte
delà cathédrale de Canlerhury, 279. Cathédrale de Wells, lai.

Croix de la reine ELunore, 177. La navicclla , à Rome, 199.
Oratoire musolman, 229. Cimetières turcs, Sig. Cimetières cosa-
ques, 277. La Mecque elle Kc.ihé, i3i.

Château de Chantilly , 17. Château de Pierrefonds , 577. Château
de Blaïuly, aiS. Salle provisoire du Luxembourg, 181. Place
de la Bourse , à Paris

, 73. lulérieur de la Bourse, 285. La Sama-
ritaine du Ponl-au-CIiange , 260. Porte Notre-Dame, à Sens , 11a.

Ruines des chambres du Parlement anglais, 64 et 85. Obélisque de
Sueno , en Ecosse, 187. La Granja , en Espagne, 199. Fontaine
à Constantinople, 128. Maisou carrée à Alger, 184. Hôtel-de-viile

de Louvain, 07. Porte Noire, à Trêves, 16S. Le Capitole, aux
États-Unis, i56. LeRialto, i45.

,

Maison de Mozart , à Sallzbourg , 392. Maison de Béranger , 43.

Maison de Bouzard , à Dieppe, 240. Monument de Moreau, à
Dresde , 287. Monument de Lyvois , à Alger , 407.

'THÉORIE DE L'ART.

Conditions pour juger un tableau
, 70. Un hiot de Michel-Ange

.sur la perfection, 43. Pensées de Winckelman sur la beauté, 76.
Pensées d’Edmond Burke, sur le goût, 78. Prix décennaux. i54,
et 171. Analyse de la beauté, par Hogarth, 57*. Notes- erch olo-
giques.âo et54i.

THÉÂTRE.
Théâtres grecs et romains ; leur construction , a65. Machines

266. Décorations , 267. Rideau , 267. Velarium, 268. Masques d’ac-
teurs, 2«l. Une répétition, 369, Costumes , 270. Troupes d’acteurs,
directeurs, affiches , prix des places , billets de spectacle , 271. Dis-
tribution des places; moyens d’approbation et d’improbation

, 370.
Le Jeu du Pèlerin ,126. Comédie inédite du xim siècle

,
136.' Mo-

ralité des trois morts et des trois vivans, a34. Philosophie du
théâtre de Corneille, a5. Chorégraphie; gigue de Roland, 37.

MUSIQUE.
Contredanses et vralses . par Relier, iS. Refrain des ouvriers

( romance) , par Paul de Kuck et Bruguière, 14 1. Cloche des ou
vriers (romance)

,
par les mêmes, 183.

Musique populaire, 139. Chanson dUhland, 103. Délia Maria,
527. Lalande. 5o6. Oreille de Mozart, 592. Le Musicien au déses-
poir, par Hogarth, 119.

POÉSIE. - VARIÉTÉS LITTÉRAIRES. — GRAMMAIRE.
Paradis du Dante, 11 8. Arbre de Pope. 517. Prisonnier de Cliiî-

lon . par Byron . 74. Poème turc de Falzi , 142. Le Poète pauvre

.

217, Homère. 295. Vieux vers, 5i. 54. Harold à la dent bleue. 263!
Le Graal . aSg, Fontaine de l’Oranger. 191. La fille du roi’d’A-
ragon. 174. Artus et M. rlin , 101. .Association d’ouvriers, récep-
tion des compagnons. 186 , 54a. Fierle de Saint-Romain

, aoS.
Christine à l’Académie , 47 Le Duc du Maine à l’Académie

, 554.
Art de persuader , 5i8. Leçon de style eu Perse, iSo.-Ef'et il élo-
quence. 35.

Eloge de la folie , aSi. Vision de Cardan. 2o3. Mort d’un aspi-
rant à bord, 107, Enfan.s perdus. 38i. Ch;t de Wittington

, 22.
Album du baron de Burkana, 5o. Toast d’eau pure, 275. Atelier
d’un peintre de portraits au dernier siècle, 75. Défi rte triais pein-
tres hollandais, 50. Michel-Ange d ig statue uâ, Portfaîu du
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diable. 5i5. Faits leUtift au n«, 90. Histoire du Pont-Neuf, 6a.

Poire d’angoisse , rj.

Vieux mois, 5i , 54. Gallicismes de Rivarol. 71. Monogrammes.

•>8, ia3. Note palœographique, 174. Diphthongue o/, ai5. Fier

comme Artaban . aS. Cordonnier, cordwainer, 387. Bibliothèque

des Récollets, 5o5.

MORALE.

De !e probité, 558. Morale pratique de Confucius, 307. Moralisé

des trois morl.s et des trois viyans , a54. ln»ocation à Dieu, i4a.

Piélé filiale à la Chine, lai. Ciinet.ères , ôig. Une iongue Tie, ai}.

Reflexions sur un homme mort Toiontainnient de faim. a5i. Hi^-

toire d’un enfant de Paris, aoj , aa6. Git Blas, 45. Couvent tie la

Trappe. 196. Esclaves grecs et latins, 117. Les hôleis-dr-ville

,

S7 . i5o. Industrie et Paresse, 13, 5i. Les Lidoleiis, 5a5. Salle

d'asile. 357. Propriétaires et pauvres, 5o5. Murcellemeist de la

propriété, a43. Emploi des capitaux, i58. Armateur de corsaires,

55. Nobles.se des Chinois , io5. Moniimens d’Égypte , 8a. Angleterre

et Fratne, a42. Esprit d’ordre, 167. Tristesse. 111. Fierté, 3o5.

Charlatanisme , a6a. Amitié chcx les Dalmales , 196. Besoin d'affec-

tion , 54a. Troupeaux à l'abaltoir, aa5. Cruaiilé envers les ani-

maux. 579. II fait chaud, il fait froid, 587. Santé des gens de

guerre, 579.— Voy. les Pensées à la table alphabétique.

MŒURS. - COUTUMES.

Jeux et diverlissemens anciens, a65 ,
Sag Mœurs et costumes

ru-sses . agS. Kirghiies-Cosaques. 376. Tartares Nogaï , i83. Mo-

gols, ti5. Émigration des Kalmoiiks ,
55o. Kobayles, i65. Ota-

hilieus, i5o. Californiens, 507. Habilans des laudes de Gasco-

gne, 555.

Excommunication, 5S. Livres sybillins, 187. Cimetière.x, 377,

Sig. Oraloir* musulman , aag. La Meique, i5i. Saint-Antoine,

général des Portugais ,71. Cloches de Moscou . 160.

Coucher de Louis XIV, 546. Guérison des ccrouelles par le roi

.

aj8. Association d’ouvriers, 186, 54a.

Cuisiniers de l’ancienne Grèce, i46. Cuisines publiques sous

l’empire romain. Soi.

Slasques et mascarades, 65 , 65. Jeu de Shinly , en Ecosse, 309.

Ballet du tabac , à Lisbonne , 5. Promeneurs à la Puerta del Sol

,

53. Feux de la Saint-Jean , 45.

Noces d’or et d'argent , 5|. Mariages dans l'Indoustan , i45.

Paix des ménages, aig. Mémoire d’un médecin Indien ,
aaS. Bou-

dins gigantesques, 198. Épreuve curieuse delà qualité de l’eau, 5i4.

Merveilles de Bagdad, 5aa. Vin de la rose, Sg. Canons d’Alger,

aux Invalides , a56. Caries républicaines et de lu restauration , 147-

Chandelier du khalife Mansour, 5i4. Tables de citrus, 57a. Boite

curieuse à Lafayelle, 99. Carrosses, 16.

LÉGISLATION. - INSTITUTIONS.

Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, 1 ag . Confrérie des barbiers, i5 1

.

Excommunication. 55. As.sises de Jérusalem, 9. l.it de justice

sous Henri II , a45. Lois anciennes sur le jeu , le cabaret et les usu-

riers, 67, 191 , aaS , ôia. Roules forestières , i6a. Renonciation des

veuves à la communauté, 094. Scopelisme , 45. Procès du faux

Martin Guerre ,
ago. Lois sur les prix décennau.x, 171.

HISTOIRE.

Guerres de succession, 82. 5aa. Bataille de Guadalele, 275.

Traité de paix de Gelon , 5o. Dooinsday-Book . Sgo.

Chronologie des rois de France , 374. Transmission de la cou-

ronne de France, 66. S.dnt-Bar hclcmy , 178. Cinq-Mars et de

Thou, SaS. Pierrefonds, 577. (Voir aussi à la Géographie, des-

cr plioii des villes )

Régiment des dromadaires ,
SSg. Régiment des patineurs , 69.

M.irche des Tartares , i$3.

Histoire contemporaine. — Paix d'Amiens , 190. Trailé de Pre.s-

btMirg, 4t. Campo-Foi mio , i55. Guerre de j8o8. So3. Revue des

assemblées législatives, depuis 1789 Jusqu’à i83o, 36i.

BIOGRAPHIE.

Le B^rnin, aSg. Breughel, 245. Carraohe, 347. Dominiqnln,

aSi. Jordaens, 5ai. Hogarih, 577. Léonard de Vinci, 76. Te-
nlers, a. Villamena . aSa Benveuuto Celliui

,
gS , aai. Lalaude,

3o6. Basselin, aig. Corneille. a3.

Ér.isme, a5i. L'Ho.spital, 59.4. Anne Dubotirg. a43. Elienne Dolet,

94. R.ioul Spifame, 167. Furgole, i46. Cor,iS, 394. Cardan, ao5.

Chrislophe Colomb, 397. 5i6. Ali
,
gendre de Mahomet , 3S7 Les

M'Ulicis, >o5 . i5a. Aime d'Autriche, a6i. Maximilien I, 355. Guise,

169. Coudé, Turenne , ig.Sia. Robert Courte-Botte, 387. Aureng-
zebc, ii5. Soaiiderbeg , a56.

Balbn, orfèvre, aia. Ornai, i35.

Biographie contemporaine.— Gros, $71. Léopold Rnber! . 5$o.

Delta Maria , 837. Moxavl» Cuvier enfant, 85. Adanson, 14*.

Sophie Germain, 5$,

Signatures de Napoléon, 5. Général Jackson, 86. Dupuylren ^

187. Jacquarl , a56. D.: Lyvois, 407.

HISTOIRE NATURELLE. - CURIOSITES NATURELLES.
Orang-outang , agS. Cynocéphale , 584. Roussette de Java , ag.

Loup-cervier ou lynx,5o5. Phoques, aSa
, a88. Marmoltes,7.

Orniihorinques , 5S7. Chevaux de l'Asie reiitrale, Sgi. Couagga,
3C4. Zèbre rayé, 364. Dzigguetlaï ou hémioue, aa3. Cerf-cochon.
aaS. Antilope , aaâ. Bubale , 3a8. Mérinos, 47. Marsouin , 597. Pois-

.•ioii Nicole , 55o. Querelles d'ours marins, a. Mormyre oxyrhinque,

541. Mala, térure électrique, a85.

Faucons, io3 , ia3 , 175. Frigides, a5. C-dinga . oiseau cloche,

ao4. Merle b anc, 58. Hirunilelles, an. ûindone Sauvages , 61. Coq
de Souiierat, 373. Fbimm.ius , iG5. Cauaids, 19a,

Bal d'insectes, i56. liisecles , 555. Melüinoiphuse des insectes-,

4o6. Ver-à-soie, 110, iS4. Ver de neige, 545, Araignée mi-
neuse , 95.

Chasse aux phoqites, a5a. Chasse aux fiucous, io5 , ia5, 175.

Chasse aux canai ds sauvages, 19a , igS. Pèihe des E.sqiiimaiix
, 8a.

Laurier, 9.. Cilronnier.s , oiangers, shaUdock. 545 , 549. Érable

à sucre, 370. Arbre à poivre, 81. Tannin, a4a. Furéis en France,

194. Ajonc, 539. Pastel, indigo, gS. Bellerave, a5o. Truffe, 67.

Harmonies de la végélalion , 87. Société d'horticulture, 5S5.

Adanson le nalurali.ste, i4a. Clas-siflcaiion des {.niinaux, 397.

Combu'S d’animaux, 53o. Force des aniinaiix, 588. Troupeaux à

l’abatloir, aa6. Gobe-inouloii ou égagropile, 175. Four à œufs,

xo3. Ximi'i, ao8. Voix humaine, 174. Propriétés nutritives delà

gelaline, 111.

Chiingemeol de forme des conlinens. ii5. G'arières naturelles,

55i. Mascaret , Bore, Pororoca .
5o4. Ile de S.dib- dans la mer des

lu les . 379. Ile de melons , 5i6. Comm iiliy. 97. EtTels delà ioudre,

3o. Arc-eii-ciel
, 91. Diamant d’Aurengtebe , i55. Poison "Wourali,

aâg. Albinisme, 53.

Jardin des plantes à Paris. — Phoques , a5a , 388. Dziggiielai

ouhéraione, aa3. Cerf-cochon, a-aS. Aulilupe, aaS. Bubale , 5a3.

Merinos , 47*

VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES.

Brachystochrone , a. Tautochrone, ao5. Cycloïde, ao5. Baro-

mètre, 167. Dynamomètre, 586. Points brilians, 194. Antiquité et

changemen,s de forme des continens, ii5, i58. Calcul des loga-

rithmes. 591. Résistance à la chaleur, Sôg. Acide pcclique, 174.

Gélatine, 111. Sur le son, 119. Tonnerre, 3o. Force de l'homme et

des animaux , 571 , 586. Médecine en Turquie, 198.

COMMERCE, INDUSTRIE, MÉCANIQUE.

Bourses de commerce, a85. Joueurs à la bourse, âSg. Com-
merce du Havre, ao6. Commerce de librairie dans l'Inde, 55.

Chemins de fer, aiS. Tunnel sous la Tamise, 57. Inauguration

d’un canal, 5i4. Escaliers remplacés dans les usines, 384. Anni-

versaire de la mort de Jacquart , aSS.

Mines de houille, 97. 5o8. Fer; mineset usines, statistique , a6i.

Sucre : fabrication , recolle; cannes, bellerave , érable ; vue de

moulins à sucre; statistique, 67. a5o , 375. Introduclion et

recolle de la soie, 110 et 154. Récolte du tannin, a4a. Alun,

401. Pastel, indigo, gS. Forêts en France, 194.

Four à œufs, io5. Miroirs, 55i. Tabatières, a4o. Papier colon,

198. Raccommodages des vieux souliers, 374.

ASTRONOMIE ET MARINE.

Comète de i835 , avec une carte, 88. Élude du del et carte des

constellaUous, 188. Constitution physique de la lune, 10. Éclipses
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Brick, goëelle, lougre, dogre, chcbec, chasse-marée, cnlier,

sloops , canots , chaloupes ; voiles carrées , aui iques , latines . 566 ,

357. Navire romain , 54o. Ancre et mouiilag,- , 18. Armateur, 55.

Société ces naufrages et sauvelage des naufrages, aSg. Bateaux

sauveurs, 219. Naufrage duKent , 293, Naufrage delà Venu.x,4o7.

Naufrage à l'ile de Sable , 279. Exido.sion de deux vaisseaux. 11$.

Port de Biesi , ôSg Port du Havre, 91. Bouxard à Dieppe,

24o. Dévouement de Lyvois, 4o;.

Invenlion de la boussole, 54i. Découverte de l'Amérique, 298 ,

5i4. Étals marilimes , 287. Effet de lune sur mer , 107.

VOYAGES. - GÉOGRAPHIE. — VILLES

Voy.ige de Christophe Colomb , 298, 5i4. Voyage de Kolzebue,

i5o . 507.

Algérie, i65., i84, 55a, 407. Déparlement de l’Oise, 557.

Auxerre, 49. Beauvais ,
558. Compïègne, 558. Havre. 91, 207. Fon-

tainebleau . 377. Nuyon , 558. Sens. 111. Senlis, 539.

Ile de Malle, 127. I e de Milo . 55 Ile d’Iselsia . 247. Californie;

507. Amsterdam. 201. Bougie, 55o. Heidelberg. 93. 180. lu.spruck,

297. P.kiig, 399. Rotterdam. 11. Tièvis, i85. Tyrol, 297. Va-

lence, 590. Villes de Chine, 568. Washington, i5.
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51 décembre 1856,

Les préfaces des trois premiers volumes ont répondu à diverses questions sur l'ongine, sur le

caractère, et sur le but de notre recueil. Cette fois nous nous bornerons à ajouter une explication

particulière du plan de rédaction que nous avons adopté,

Cbaque nouveau volume du Magasin Pittoresque est conçu et rédigé de manière <à offrir nn en-

semble varié d’articles qui peuvent être lus isolément, mais aussi de manière à compléter les volumes

cjui précèdent
,
et à préparer ceux qui doivent suivre.

De là une triple division naturelle dans le choix et la distribution des sujets; on peut distinguer en

effet :

1“ Les sujets qui achèvent des séries commencées dans les livraisons des années antérieures, ou

qui continuent ces séries;

2® Les sujets qui annoncent et ouvrent de nouvelles séries;

3° Et les sujets qui, n’étant susceptibles d’aucun développement étendu et ne se rattae’nanl directe-

ment à aucune série générale et continue d’études ou de recherches, sont disséminés, sans lien

apparent, dans les cinquante-deux livraisons d’une môme année.

Nous comprenons dans cette troisième division les articles et les gravures qui ont pour but spé-

cial de conserver la mémoire d’œuvre.s, d’événemens
,
de découveries, appartenant par leur date

ou par leur caractère de circonstance à l’année elle même.

Telles sont, par exemple, dans le cours de ce volume (1836) les vignettes et les notices relatives

aux sujets suivans ;

Nécrologie ; Ampère, Rouget de Lisle, etc. — Biographie contemporaine : Youssouf, Randjit-

Sing, la princesse Sumro, etc. — Industrie : Travaux du premier chemin de fer à Paris, travaux®

piour la délivrance de Dufavet, etc. — Histoire naturelle : lés acquisitions nouvelles du Muséum
(' histoire naturelle, fossiles

,
animaux

,
etc. — Architecture : l’incendie de la cathédrale de Chartres,

l’édifice du quai d’Orsay
,
l’Ai'c-de-rÉtoile ,

etc. — Peinture et sculpture: un choix des œuvres

les pins remarquées au salon de 1836, etc.

C’est ainsi que se. forme peu à peu, au sein même des cinq ou six cents articles de chaque volume

du Magasin Pittoresque^ une sorte de MÉmoriai. annuel, auquel notre intention est de donner tonte

rimportance que comporte la nature de l’ouvrage.

Au reste, cette règle de notre développement (dont nous parlons ici pour prévenir les craintes

de ceux qui croiraient voir, soit des répétitions, soit des symptômes d’aridité ou de conhision finale)

est déjà connue des lecteurs qui auront comparé avec quelque attention nos tables méthodiques.

11 ne leur aura pas échappé que dans le labyrinthe où nous aimons à nous égarer avec eux, nous

avons toujours suivi un fil protecteur.

Nous espérons aussi que l’on aura remarqué ce que notre rédaction a gagné, sans sortir de scs

humbles attributions, en force et en portée dans le cours de 1836. Aux excellens esprits qui se sont

associés de plus en plus intimement à notre œuvre, avec un desintéressement si absolu d'amour-propre,

nous adressons ici nos remerciemens sincères. Tant vaudront les ouvriers, tant vaudra tou jours la mine-

ses veines fécondes s’ouvrent d’elles-mêmes au travail; il n’y a qu’à prendre de la peine. Comme le

fabuliste a dit du champ du laboureur
,
c’est le fonds qui manque le inoims.
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A DEUX SOUS PAR LIVRAISON.

PREMIERE LIVRAISON. — 1836.

HISTOIRE DU ROYAUME DE LAHOR.
UANDJn-SINGII.

(Portrait de Randjit-Singh
, roi de Lakor, d’après une miniature de Djevanram, natif de Delhi.)

La contrée de l’Inde que l’on nomme le Pendjab est en-

tourée par les cinq fleuves Djhilum, Tchenab, Bhiah, Ravi

et Setledj
,
qui se réunissent ensuite pour se jeter dans l’In-

dus. Le mot Pendjab lui-même consacre la rencontre de ces

délimitations naturelles : en langue persane, pend) signifie

cinq (comme nour avons déjà eu occasion de l’indiquer en

cherchant l’étymologie du mol punch (1834, p. I IS), et ab

signifie eau.

Conquis jadis par les phalanges d’Alexandre-le-Grand

,

exposé depuis le onzième siècle de notre ère aux invasions

continuelles des conquérans musulmans, ce pays était en-

core partagé, il y a quarante ans, entre plusieurs chefs de la

nation sikhe. De nos jours, on a vu s’y constituer un nouveau

royaume. C’est la politique de Randjit-Singh qui l’a fondé;

le courage et les talens de quelques uns de nos compatriotes

ont étendu et consolident ses conquêtes. Celte dernière cir-

constance, d’abord révélée par de vagues récits, a naturelle-

ment éveillé en France un haut intérêt sur cette révolution

lointaine. Les lettres de Victor Jacquemonl
,
et les notes ré-

cemment recueillies par divers journaux, depuis l’arrivée

du général Allard à Paris, ont encore excité plus vivement

loum IV.— Jabvier i836

la curiosité publique sans la satisfaire entièrement. Nous
avons donc pensé que l’on aimerait à trouver ici une es-

quisse hisiorique des évènemens contemporains dont le

Pendjab a été le théâtre. Mais il importe, pour les résumer
avee clarté, de jeter en commençant un coup d’œil rapide

sur quelques faits anciennement accomplis.

Vers la fin du quinzième siècle de notre ère, un Indou,

nommé Nanek-Chah, sut attirer autour de lui, par ses

vertus et son éloquence, un grand nombre de disciples

auxquels il enseigna l’unité de Dien
,

la pratique du bien
,

la paix et la tolérance envers lous les cultes. Ses pré-

ceptes ont été recueillis dans le livre intitulé Adi-Granth

(le premier livre). Vénéré comme pontife de cette foi nou-

velle, il choisit avant de mourir pour hériter de son autorité

un de ses disciples à l’exclusion de ses propres enfans.

Cette religion semblait solidement établie : toutefois les

persécutions que les successeurs de Nanek eurent à subir de

la part des Musulmans amenèrent peu à peu quelques mo-

difications dans le dogme. Gourou-Govind-Singh, dixième

chef spirituel des Sikhes (vers la fin du dix-septième siècle),

persuada à ses sectaires que les maximes pacifiques de leur

1
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premier législateur compromettaient leer exi'leiice : il leur ,

fit jurer une haine éternelle aux Musulmans. Bientôt une

partie du peuple tolérant des Sikhes se transforma en

peimle guerrier; les combaltans prirent le nom de siggh

(lions), tandis que les cultivateurs conservèrent sinvdemeut

le nom de sikhs (disciples). En opposition aux usages de.s'

antres Indiens, les Sikhes, dans l’origine, n’admirent jioint

la (lisiinction de easles, ou du moins ne consacrèrent aucun

privilège. Gourou Govind autorisa l’usage de la viande de

tous les animaux
,
excepté celle de la vache, précepte que

les S khes observent encore scrupuleusement
;

il prescrivit en

otitre à tous 'les Sikhes de se servir des iiio's : succès et vic-

toire à Gourou, comme d’une formule de salutation et de

mot de ralliement. Les anciens préceptes ititerdisaient toute

adoration des idoles : Gourou- Govind chercha seidernent à

diviniser d'iiue manière sensible le courage, en attribuant

qu Iques unes de ses inspirations patriotiques à une déesse ilu

courage, Dourga-Bhavani. Les cérémonies des Sikhes con-

sistent encore aujourd’hui en prières très simples adressées

au Créateur, et en ablutions dont ils vont s’acquitter avec

feiveur dans la ville d’Amritsar, leur cité sainte. Amritsar

(bassin de l’immortaHié) prend son nom d’un bassin de

1-19 pas carrés
;
au centre s’élève un temple où sont conservés

les livres sacrés de Nanek et de Gourou-Govind
,
dont la

garde est confiée aux prêtres appelés akalis (immortels). Les

prêtres forment aujourd’hui un ordre à part, et sont [larvenus

à se faire redouter par un fanatisme sauvage. Randjit-Siugh,

malgré sa puissance actuelle, n’oserait lui-même braver letir

ressentiment.

L : caractère distinctif actuel de la nation sikhe résulte

de la nature de son gouvernement
,

tel qu il a été institué

fiar Gourou-Govind. Totis les chefs sikhes étaient jadis com-

plètement indépendans les uns des autres; ils ne reconnais-

saient [tour suprématie que celle tiu Khulsa, oti Espiit du

gouvernement invisible, principe sacré de l’Etat devant

lequel s’inclinait tout le peuple. Dans les circonstances

graves n'où dépendait le salut de la nation
,
tous les chefs

po itiqtns se i éuni.ssaieut
,
à l’appel du chef des Akalis, à

Amiitsar, et y f.iimaient le Gourou-Mata, o congrès, dont

les résoli tiens étaient acceptées comme lois. Cette fi dération

des Sikhes fut brisée par les empereurs mogols. Goiirou-

Go\ind perdit lui-même la vie dans cette guerre d'exter-

iniiniiion. Dispersés, au commencement du dernier siècle,

dans les montagnes, les Stkhes reparurent'dans le Pendjab,

peu lie temps aprè-i les complètes de Na ir-Chah
, et par-

vinrent à s’y établir et à guerroyer contre les troupes de

l’empire mogol entièrement déchu de son ancienne puis-

sance.

C’est à l’époque de ces guerres qtie paraissent pour la fire-

litière fois, sur la scène politique, les ancêties de Piandjit-

Sing.li; le plus ancien d’entre eux, dont la im-moire ait été

conservée, était un simple zemindar (fermier), nommé
Drsou

,
qui ne possédait que trois charrues et un puits;

Nadli-Singh
,
son fils

,
embrassa la religion sikhe ; le fils de

ce dernier, nommé Tcharat - Singh
,
prospéra et parvint

à élaiilir un serdari ou commandement, composé de 2.500

chevaux. Maha-Singh, fils de Ïcharat-Singh, accrut encore

celte fortune, et s’acquit une grande considération par

queltpies brillaris faits d’armes. Il mourut en 1792, laissant

son fils Randjii -Singh
, âgé alors de douze ans, sous la tu-

telle de sa mère. S da-Kounvar, sa belle m-re, exerçait

aussi une grande intbience sur les affaires : Randj t-Singh

a dû, aux imrigu s et à riiabih-te de celie femme su-

peri'‘ure
,

plus d’un succès notable dans .--es enlreorises.

E le le soutint long-temps da. son crcdii et de ses conseils,

jusqu’au jour où, dans son avidité ins. liable, le monar(|ue

sikhe ayant voulu la dejioiiiller île .son apanage, elle se b oiiiila i

avec lui; et depuis e le ne voulut jamais entendre iiarler

d’aucun accommodement, ni n.cheter, au prix même d’une

feinte réconciliation, sa liberté dont elle fut privée.

L’éducation de Randjii-Singh a été très négligée; adonné
eutitrement aux plaisirs et aux divertissemeqs de la cam-
pagne, il ne voulut apprendre à lire ou à écrire dans ancime
langue. Une terrible maladie lui fil perdre un œil, et affai-

blit long-temps ses forces. Mais parvenu à l’âge de dix-sepi

ans, son caractère parut changer, il saisit liii-mème le.-t

réoes du gouvernement; il exila le premier ministre, et l’on

assure qu’il fit emiioisonner sa mère : son père Maha-Snigh
avait aussi commis le crime du parricide.

Le premier pas ambitieux dêRanujii .se trahit par ses eii-

trep. ises sur la ville de Lahor, capitale du Pendjab. Les Af-

ghans qui s'en étaient emparés en 1797, et qui avaient foicé

les Sikhes à se retirer dans le Nord, ayant été appelés à l’ouest

de riudus
,
Raridjii-Siiigh sollicita

,
par l’enti emise de Sada-

Koiinvar, la cession de Lahor moyennant quelques services

qu’il s’engageait à rendre au chef des Afghans; celui-ci con-

sentit
,
laissant seulement à Ranùjit le soin d’expulser trois

autres chefs s;khes établis à Lahor. Randjit se créa un parti

parmi les musulmans de la ville
,
s’introduisit dans la place

par surprise, et fil valoir avec succès l’investiiure qu’il avait

ohieiuie des Afghans. Il a conservé depuis 1800 celte con-

qiiêle, et y a établi le siège de son gouvernement. Les quatre

aimées suivantes furent crniiloyées en expéditions coutr.e les

chefs sikhes : chacune d’elles fut marquée [lar quelque nou-

velle conquê e de forts, de villes, ou de tributs en argent;

une excursion pleine de succès à l’est de l’Indus lui valut

surtout de grands avantages matériels.

La [irudence de Raiidjil dans ses relanons avec des chefs

de nioiiidre importance fut mise à une sérieuse épreuve à

l'époque de la guerre des Anglais contre le chef mahratte

Ho kar. Ce dernier, en se retirant devant les forces anglaises

dans le Pendjab, s’efforça d’entraîner les Sikiies dans ses ui-

téréis; Raiuljii-Singh sut habilement éviter ces propositions

d’alli.mce
,
sans toutefois rompre les rapports d’amitié qui

l’unissaient au chef mahratte, et cette sage conduite eiigagta

les Anglais à lui garantir la possession tranquille de ses états.

Plus tard, au conliaire, (pielques chefs sikhes, établis entre le

Selledj et le Djumna
,
alarmés sur les inlenlions de Randjit

,

ayant voulu s’assurer la proieclion anglaise, Randjit sut les

attirer à Lalior, et leur témoigna des marques si touchantes

d’intérêt ,
ipi’il parvint à calmer nioniénianérnent leurs

craintes. Peu de tenijis après il n’en coiilinna pas moins à

elendresespos.œs'iüiisà l’esldu Selledj
;
alors les chefs sikhes

implorèrent définitivement les secours des Anglais
,
qui

,
bien

que peu nombreux, s’avancèrent vers le SelJ dj. Randjit-

Singh en fit d’abord peu de cas; mais un engagement qui

eut lieu par hasard entre les Akalis et un détachement an-

glais, et où les premiers avaient été mis en déroute nia'gré

la supéridiilé de leur nombre, dim.nna la confiance de

Piaiidj l-Singh. Il renonça à lutter contre la discipline des

troupes européennes, et s’empressa de conclure un traité dans

lequel il promit d’arrêter le progrès de ses cünipiètes a l’est

du Selledj. Depuis celle époque (1809) l’harmonie la plus

parfaite a toujours régné entre les Anglais et le souverain de-

Lahor, <]iii sut bien ouvrir d’autres champs à son ambiiion.

De 1810 à 1814, Randjit-Singh soumit à son autorité

(pielques chefs musulmans dans les montagnes ipii séjia ent

le Peu jab du Cachemir. Tout en se déclarant ami et allié des

Afghans, il les dépouilla de deux villes imjiorlantes, Auok

et Moultan; en 1818 il pa.'isa l’Iiidus, et se rendit mai re de

la ville de Pichaver, sans en tirer d’abord antre chose que

d(^ fortes sommes d’argent. Après cet exploit, i! relourn.i à

Lahor pour faire les préparatifs d’niie invasion dans le Ca-

chiMiiir, (pi’ii convoita t depuis bien des années; il avait été

obligé d’ajonriier ce proj<l en i8l4,ap'è.s une rencontre-

cié.saslreiiseavec les Afghans. Plos heiirenx en 18 Sel I8l9,

1

il soumit tonte celte superbe vallée
,
et, en témoignage de

! sa joie, il fit illuminer les villes de Lahor etd’Amntsar pen-

dant trois nuits.

I . Eïi 1823, Randjit assura sa puissance à Pichaver
;

il donna
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celle ville à un chef niusulinan, à litre de tief relevant de
la cour lie Lahor.

|

O 1 vil peu d’activilé dans l’armée siklie durant les (jua-
|

Ire années luivaules : la sauté de Raudjii-Siugh était affai- !

blie par une vie désordonnée; mais s’il ;:uerroyail peu
,

il-

continuait à rançonner ses amis, ses païens et ses alliés, de
nianière à g o sir prodig-ieusemenl son trésor.

j

Un événement inportani de l’aunéc -1827 rappela les Si-
'

k'n s sons les ai iiies : un fanaliipie, nommé Seïd-Alimed, (pii I

ava:t f.nl le pelei inai^e rie la ÎMecipie, et avait v i l’Inde mu- i

Kiilmaie, se prii à jmiei le rôle de propliète à sou retour
I

dans les imnitagnes de l’Afgh inislan. Il se déclara inspiré et I

cluirgi; e ve ger la foi musulmane en exterminant les Si-
'

Idit s. Itiei tôt il l asseuih a des forces innoinhrahles comte
Han jil-S.ni:li, (liais celui-ci h- prévint; ses iro ipes disié-

pl néi's à reinopéenne délirent les hordes irrégulières de
Scïd-Aliineti. E i vain

1 profihète tenta deux fus encore, le

sort (les armes. Deu.x foi.- rcpoii.ssé. il fut tué en 1831. Dans
une de ces expedil uns, Randjit Singh conduisit lui-n.ème

|

ses troupes.
j

A par il- de cette épotpie . le .souverain de Lahor .s’occ p i

{

sairtout de consolider son pouvoir. Il s’appliqua à maintenir .

en crainte les chefs tr hulaires, et il redouh'a d’adres.se et i

de circonspection dans ses relations avec la puissance an-
|

glaise. Il se fait uti continuel échange de présens et de mar- I

(pies d’honneurs, entre RandjitSng, le roi d’Angle-
|

terre et la compagnie des Indes. Au roi de Lahor on envoiiî I

de superbes chevaux et des carrosses, et ou obtient de lui
\

en retour les châles moelleux du Cachemir, des bijoux de
grand prix, et, ce qu’il ne faut pas oublier, la libre explora •

tion de l’Indiis. Le prince indou et l’ex-gonverneur de
riude. lord Rentink. se donnaient les accolades les plus :<mi-

ca'es du monde; et la glorieuse entrée du noble loid à Ron-
pour,en183l, a eu un reteiiiissemeut extraordinaire en
Asie. Il faut avouer, du reste, que Randjit-Singh

, soit

par intéiê:
, soit par vanité

, se montre également plein d’af-

fection et d’égard pour tous les Européens, que les ha.sards

des voyages ou l’amour de la science, 'conduisent dans son
eni ire. Robes d’honneur, bourses de roupies, firmans,
saufs-coiiduits, lis us précieux, pleuvenl à l’envi sur qm-
conqiie sait captiver le monarque sikhe par le récit de nos
dérouvertes

,
des progrès de nos arts et de nos sciences.

S i curiosité pour les merveilles de noire civilisation est ex-
trême, et c’-st cet e pa.ssiôii du vieux roi qui a valu à Vie-

j

tor Jacqneinonl des châles
,
des khylats et une vingtaine de !

mille francs, comme ce joiine homme, que pleure la science,
|

le raconte lui-même avec tant d'esprit dans ses lettres.
j

Il a fallu ceriaiiiemenl quelque génie à Randjit-Singh pour i

s’elever avec des moyens si bornés à une telle puissance
, et i

l’on doit une c rtaine admiration à son talent diplomalitpie;
mais en même temps il est difficile de se defenure d’un sen-
limeui de dégotit à la pensée de plusieurs actes de sa vie que

|

ternissent singulièrement son avidité, son astuce et ses I

passions déréglées
,
scandaleusem nt affichées aux yeux de

|

•SOU peuple. Voici d > reste eu quels termes nous le dépeint
[

Victor Jacqremont ; « Ce roi modèle n’est pas un petit

» saint, ii s’en faut
;

il n’a ni foi ni loi lorsque son intérêt ne
j

» lui conmiande pas d’être fidèle et d’être ju-te, mais il n’est ;

« pas cruel. A de Ires'grands criminels il fait couper le nez
j

» et les oreilles
,
un poignet, mais jamais ne prend la vie.

» Il a pour les chevaux une passion qui va jusqu’à la folie;

» il a fait les guerres les plus meurtrières pour saisir dans
» un état vo'sin un cheval qo'on refusait de lui donner ou

'

» de lui vendre. Il est d’une bravoure extrême, qualité a.ssez i

» rare parmi les priuces'de l’Oiient; et
,
quoiqu’il ait tou- '

«jours réussi dans ses et treprises militaires, c’est par des
j

» tiaitésetdes négocia ions perfides ipie . desimpie genlil-

» homme de campagne, ii est devenu le roi ab.solu de tout !

» le Pendjab et de Cachemir. » Pour .icheverce lableas qu>
est loin de présenter sous un jour favorable la probité de

Raudjit-Singh, on peut citer quelques exemoles de cupi-

dité qui lui (lient fouler aux pieds tous les devoirs de l’hos-

pitalité.

Chah Chodja
,
prince afglran

,
dépouillé de ses Etats par

son frère Chah-iMahinoud
,

s’était réfugié dans les monia-

gtiesde Gacl emir. Randjil-Siugh lui laissa entrevoir l’es, oir

de ses secours, et l’engagea à venir à Lahor. Or, Chah-

Cliodja
,
avant de .s’éloigner de son pays, était [lai v nu à

sauver plusieurs bijoux précieux
,
et entre autres le fam- iix

diamant nomme Ao/ii nour {\a monlatinede la liimièn-), qui,

u’ahord enlevé (le Delhi par Nadir-Ch h, était passé après

.sa mort an graud-iière de Chah-Chodja. Randjit-Singh en-

r oya demander ce bijou avec instance à son Inite; mais il

essuya un refus. Alors Randjit fit placer une garde autour

de la maison tie l’exilé, et lui interdit toute communicatio i

extérieure. Ces mesures demeurant encore infructueuses
,

il

mi .11 usage tant d’insultes, de calomnies, de menaces de

oute espèce, (|ue Chah-Cliodja
,
fatigué à la fois de ces pro-

cédés et effrayé, remit à Raudjit-Singh le.di:miani
,
aiir i

qu’un çrand nombre d’autres pierreries.

Eu 1818, les troupes sikhes
,
a’yant pris la ville de M(7ul-

ta ) ,
reviiirenl chargées d’un butin considérable

,
qu’ils se

préparaient déjà à partager à leurs familiés lorsipie Raiid-

jil-Singh publia l’ordre à tout soldat de restituer au Trésor

sa part du fd lage; l’oidre fut aussitôt exécuté. C’est [lar de

semblables moyens que la cassette de Raudjit-Singh s’eu

peu à peu si bien remplie, et que sa personne est si sp'en-

(lidement entretenue de riches ornemens
,
de perlés et de

pierres précieuses. Qtianl aux revenus des pays soumis à sa

domination, ils s’élèvent
,

d’après les calculs faits pari-, s

voyageurs anglais, à 2.3,809 SOO roupies, dont chacune vaut

plus de 2 fr. 30 cent.
(
environ 70,0-39,000 fr. ). Ii faut

observer en outre (jue le roi exploite plusieurs branch-s

d'industrie pour son compte
,

et qu’il est grand monoiio-

leur. Le chiffre de l’armée
(
infanterie et cavalerie

)
est

[lorté à 82,014 ,
et le nombre des canons à 37G dont

ioo pour la guerre extérieure et le reste pour la défense des

places. Des forces militaires, aussi nombreuses ét au.ssi bien

organisées au milieu de populations incultes
,
semblent [iro-

meltre une existence durable au royaume sikhe; cependant

on a quehiiie raison de douter que cet Etat
,
œuvre dUn -

politique lie circonstance, s.ins racines nationales
,
sans es-

prit patriotique, sans mission jusqu’ici intelligible ou int -l-

..gente, survive à sou fondateur. Déjà l’héritier est généra-

lement considéré comme incapable de supporter le fardeau

du pouvoir. Tant d’autres empires de l’Asie ont surgi tout

d'un coup, ont grandi à vue d’œil, et onldispam au.ssiiôi (j œ
la main qui leur avait donné l’existence et la gloire s’est

r tirée ou a été glacée par la mort ! La nature du gouver-

netnent, l’état moral et intellectuel des peuples du Pend-

jab n’autorise que trop ces prévisions, et nous en avons

trouvé plus d’une justification dans l’ouvrage publié, il y a

un an, à Calcutta par M. Princep, sous le titre de Origine

ofihe Silih power in the Panjab, et dont la traduction fran-

çaise doit par . lire ince.ssammenl.

No .s avons dit comment l’intérêt [lublic avait priocipa'e-

menl été excite sut l’iiistoire de cet empire par riufluen.'e (pie

(pielques Françaisy ont exercée. Randjit-Singh avait touj.iurs

(lésiré donner à ses troupes une organisation européenne
;

il

avait même accueilli plusieurs fois des étrangers dans son

armée
,

surtout ceux d’entre les Anglais qui avaient aban-

donné le service de la Compagnie des Indes. Un jour

de l’année 1822, denx Européens .se firésenièreirt au

derbar (palais) de Randjit-Singh, comme attirés par la re-

nommée du souverain de Lahor. C’étaient deux officiers de

l’armée française, l’un IW. Ventura, Iialien de naissance,

l’autre M. Allard. Tous deux avaient quitté la France après

le désastre e Waterloo et après avoir échappé presque mi-

r.-'cnleu.semei.t aux réactions royalistes du Midi, où snc-

comba leur chef le maréchal Brune; ils avaient déjà .servi
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en Perse
;
mais peu satisfaits de leur condition

,
ils s’étaient

rendus par le Candaliar et le Caboul à Lahor. Randjit les

accueillit avec bienveillance; cependant il les Invita d’abord

à lui adresser une demande écrite dans leur langue mater-

nelle. Il envoya ensuite celte pétition à son agent, à Lon-

diana
,
pour avoir la traduction. Voici en quels termes la

lettre était conçue :

A S. M. LE Roi,

« Sire ! les bontés dont Y. M. nous a comblés depuis notre

1) arrivée en celte capitale sont innombrables. Elles corres-

X) pondent à la haute idée que nous nous étions faite de l’ex-

» cellence de son bon cœur
;
et la renommée qui a porté jus-

» qu’à nous le nom du roi de Lahor n’a rien dit en compa-

» raison de ce que nous voyons. Tout ce qui entoure V. M.

» est grand et digne d’un souverain qui aspire à l’immor-

» talité. Sire ! la première fois que nous avons eu l’iion-

» tieur d’être présentés à V. M., nous lui avons exposé le

X) motif de notre voyage; la réponse qu’elle a daigné nous
xx faire nous tranquillise

,
mais elle nous laisse dans l’incer-

x> titude sur l’avenir. C’est pour ce motif que nous avons en

» l’honneur de faire, il y a quelques jours
,
une adresse à

XX V. M. pour savoir si notre arrivée dans ses Etats lui était

» agréable, et si nous pouvions lui être de quelque utiliié

XI par nos connaissances dans la guerre
,
acquises

,
comme

XX officiers
,
sous les ordres immédiats du grand Napoléon

XX Bonaparte, souverain de la France. V. M. ne nous a pas

XI tirés de l’incertitude, puisque nous n’avons pas encore reçu

X) d’ordre de sa part. Nous avons donc renouvelé notre de-

11 mande en langue française d’après le conseil de Nouroud-

11 din-Saheb, qui nous fait croire qu’un employé auprès de

XI votre auguste personnage connaît notre lapgue. Dans no-

ix tre incertitude , nous supplions V. M. de daigner nous

1) faire transmettre ses ordres que nous suivrons toujours

XX avec la plus grande ponctualité. Nous avons l’honneur

» d’être avec le plus profond respect, sire , de V. M., les très

(Porrrail d’AllarJ, ancien aide-de-camp du maréchal Rrune, généralissime dans les armées du roi de Lahor.
)

» numbles, très obéissons serviteurs. Ventura, Allard.
» — Lahor, I®*" avril 1822.

Assuré de leur qualité de Français, Randjit-Singh n’hé-
sita point à admettre les deux officiers dans les rangs de son
armée

;
il les chargea d’abord d’enseigner aux troupes de sa

capitale le maniement des armes suivant la manière euro-
péenne. M. Allard

,
qui avait été capitaine de cavalerie dans

la garde impériale
,

reçut plus tard l’ordre de former un
corps de dragons équipés à la française. Son habileté lui

concilia la confiance de Randjil-Smgh
,
qui le combla de fa-

veurs et l’employa aux missions les plus importantes
;
son

grade actuel dans l’armée sikhe répond à celui de général
commandant un corps séparé. Le général Allard fit prendre
aux troupes sikhes les trois couleurs. « Le drapeau du géné-
XX ral Allard, écrivait V. Jacquemon l en 1 851 ,

a fait fortune
XX en ce pays-ci. Il y a huit ans que M. Allard l’a fait adopter
XX aux armées qu’il commande, mais les sikhes sont de bonnes

» gens qui n'y entendent pas finesse; Randjit sait seulement

1) que c’était le drapeau de Bonaparte ,
auquel il aime à se

» persuader qu’il ressemble. »

Le général Ventura, capitaine d’infanterie sous l’empire,

obtint aussi un commandement dans l’armée sikhe ;
il a servi

Randjit-Singh dans plusieurs entreprises d’une haute gra-

vité. Ce fut lui
,
par exemple

,
qui conserva la possession

menacée de la ville de Pichaver au monarque sikhe ,
et qui

obtint pour lui le superbe cheval Leili, condition sinequâ

non des négociations
;
ce fut encore lui qui

,
peu de temps

après, battit complètement Seid-Ahmed. Le lieutenant Bor-

nes, auteur du célèbre voyage dans le Bokhara ,
et M. Pi in-

cep, parlent encore d’un troisième Français, M. Court,

ancien élève de l’Ecole Polytechnique ,
aujourd'hui com-

mandant d’un corps d’infanterie et d’artillerie sur l’Indus,.

Ils ont su tous trois, par leur conduite noble et sage, se con-

cilier l’estime et la confiance de Randjit-Singh ,
et mériter

en même temps les témoignages les plus flatteurs des



MAGASIN PITTORESQUE S

Eurnpéens qui ont visité ces contrées. Victor Jaquerannt n’a

pas assez d’éloges pour l’empressement plein d’affeciion du
général A,!!ard à faire lever les obstacles que pouvaient ren-

conlrer ses désirs, à s’informer de tous ses besoins, à

disposer favorablement en sa faveur 1 esprit du prince

sikhe. « Que deviendra le général Allard? écrivait Jacque-

» mont avec une incertitude qui lient d’un triste pressenii-

«iiient; peut-être ne retournera-t-il jamais en France,

» peut-être y reviendta-t-il avant moi. » Et le général Allard

en effet est revenu avant le pauvre Jeune homme, qui ne re-

viendra Jamais. Il .s’est séparé pour qiiel(|ue temps de Rand-
jit-Sing; il est encore en France; en la quittant, il y lais-

.sera du moins sesenfans, afin qu’iis reçoivent l’éducation

liberale, dont lui-même cherche à répandre quelques bien-

faits dans l’Orient. Une ordonnance royale a été rendue pour

lui conserver sa qualité de Français. En voici le texte :

« Louis- Philippe, roi des Français
, etc. Voulant donner

au sieur Allard, généralissime des armées du roi de Lahor,

un témoignage de notre satisfaction royale, nous avons or-

donné et ordotinons ce qui suit :

» Le sieur Allard (Jean-François), né en France, à Saint-

Tropez
, departement du Var, le 9 mars I78S , ancien aide-

de-camp du maréchal Brune, ex-oapiiaine de l’ex-garde im-

périale
,
est autorisé à continuer à prendre du service dans

les armées du roi de Lahor, sans perdre la qualité et les

droits de Français
,
à la charge [lar lui

,
sous la garantie des

lois et de son honneur, de ne Jamais porter les armes contre

la France pour quelque cause que ce puisse être. Donné à

Paris le 15 décembre 1835. — Louis-Philippe »

ÉGLISE NOTRE DAME DE PARIS.
(Voyez i833, les bas-reliefs du grand portail, page 84 , et la

façade, page 356.)

Depuis la démolition de l’archevêché, rien ne voile ou ne
dépare

,
du côté soit de l’est , soit du nord est et du sud-est

,

(Notre-Dame de Paris. — Vue prise du côté du nord.)

la magnificence extérieure de Notre-Dame. Peu de monu-

mens gothiques, da.'s toute l'Europe, s’offrent à l’admirntion

dans un i.so'emetit plus favorable. La vue du nord, que nous

avons choisie, a l’avantage de représenter à la fois autant de

parties de l’édifice que peut en embrasser un seul coup d’œil,

et il y apparaît assez de chaque chose importante pour qu’il

soit facile de tout deviner.

Le portail que l’on découvre à droite dans la demi-teinte

ne diffère du portail méridional que par le détail des orne-

mens. Il a été construit vers 1513, sous le règne de Philippe-

le-Bel, avec une part des riche.sses confisquées aux Templiers

dont ce prince avait supprimé l’ordre.

La petite porte, plus rapprochée du premier plan, se

nomme la Porte Rouge; c’était par elle que, pendant la nuit,

'es chanoines passaient du cloître dans l’rglise. Au fond du

cadre ogive, on a sculpté à droite la figure de Jean-sans-

Peur, due de Bourgogne, et à gauche celle de Marguerite de

Bussièie sou épouse.

Le chevet, c’est à-dire toute celte partie postérieure de

l’église construite en demi s, hère, et appelée également

apsis, absis ou abside, est d’une richesse et d’une variété

d’architecture qui sont toujours un nouveau sujet d’étonne-

ment pour le regard. Afin de conserver de noire mieux
l’effet général

,
nous nous sommes attachés à représenter

d’une manière distincte et avec le plus d’étendue possible le

triple étage de galeries
,
et l’habile et élégante disposition

des arcs-boutans et des contre-forts surmontés de pyramides

et de clochetons. Ce n’éiait pas l’un des mérites les moins

curieux des anciens architectes que de savoir donner ainsi le

caractère d’ornemens à ces moyens de résistance à la poussée

des murailles, et de déguiser si ingénieusement, par la

légèreté de tous ces jets de pierre, la massive structure du
corps de l’édifice.

Si vous êtes fiers de votre ville, Parisiens, conduisez l’é*

tranger autour de Notre-Dame; vous l’y verrez plus émer-

veillé que devant les majestueuses colonnades du Louvre
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du Panlhéon, de la Bourse et de la Madeleine. De la Méditer-

ranée aux royaumes du Nord, de RomeàSaint-Pc'tei sbourg,il

ne manque pas de belles imitations de l’art grec, et pariootcos

imirations émeuvent comme des souvenirs du grand peuple

qui n’est plus; mais les peuples vivans ne peuvent se carac-

tériser par ces reflets
,
par ces décalques de pierre : ils ne

sauraient .s’enorgueillir avec raison que des œu'ces qui leur

ont été spontanément inspirées. Chacun d’eux ne vaut que

parjes ()roduciions de sa propre individualité. On ii’esî jamais

beau d’une beauté empruntée : être naturel, être soi
,
c’est

la première condition; une véritable originalité a toujours

une beauté qui se vérifie par l’observation de l’harmonie

générale. Londres ne s’exprime point par S tint- Paul ,
mais'

par la Bour-e et par l’abbave de ’VV’^estmnisier. Ce qui dôme
au vieux Paris sa physionomie bisiorique, ce n’et ni la Bourse

ni la Madeleine, mais Notre-Dame et I Hôtel-de-Ville; l'au-

tre Paris est encore trop jeune pour avoir aucun mo mment

qui le représente.

ÉTUDES CHRONOLOGIQUES.
*

UÉCODVERTES, INVENTIONS, ÉVÉNEMENS
ItEMARQOABLES DANS LES ARfS ET LES SCIENCES

AU QUINZIÈME SIÈCLE.

(
Dans la 44® livrai.von de 1835, nous disions, à propos

de l’article intitulé la Semaine, supprimé en 1854, que,

« d’après la demande d’uu grand nombre de Souscripteurs,

« lions avions résolu de con inuer en 1836 celte série iiiter-

« rompue à’Etudes chronologiques, sauf à en mudifiw la

« forme sous différens rap[)Oi ts. » Nous tenons aujourd’hui

notre promesse; de fiéquens articles de Souvenirs histori-

ques
, analogues à celui qui suit, seront insérés dans notre

recueil, et nous espérons que leur forme, tout en satisfaisant

aux désirs des Abonnés qui réclamaient la Semaine, rie mé-
ritera pas les reproches des Ahounés q.ii la condamnaient,
et contentera toutes les exigences. )

1402. Jean de Béthenco irt, gentilbomme normand, sei-

gneur de Grainville-h-Teinlurière
,
au pays de Caux

,

aborde aux îles Canaries
;

il s’y établit en conquéiaut avec
l’autorisaiiou du roi de Castille, qui l'.d accorde la seiirneiirie

de cet archipel et le droit de bal re inomiaie. La relation de
cette intéressante expedi ion a été éc ite par deux prêt es

de la suite de Bétheiicourl. C’e.sl à eux que nous empruntons
la date d<i 1402; plusieurs auteurs donnent celle de 1417.

—

Les îles Canaries, découvertes dès 1395, élaient connues des
anciens sous le nom d’Iles fortunées ; les Arabes en faisaient

un .séjour de merveilles.

1411. Jean Eyk trouve, dil-on, à Bruges le secret de la

peimure à l’huile, eu observant que l’huile de lin ou de
noix mêlée avec les couleurs formait un corps sec et solide.

Cependant
,
plusieurs écrivains prétendent que ce genre de

peinture était depuis long-temps e.u usage à Coustautinople.
L un de ses tableaux, exécuté par ce procédé, rep é-

seutait l’agneau de l’Apocalypse
;

il conttnait 3t)0 figures de
12 à 14 [louces de hauteur; on l’a vu exposé au Musée de
Paris.

1419. Deux gentilhorames portugais, envoyés par le

prince Henri
,
abordent à l’ile de Madère

,
à 150 lieues de la

côie d’Afiique. Elle était couverte de bois; de là son nom
Madeira (bois). Le feu y fut mis, et dura sept ans. Eu 1445,
on y apporta des ceps de vigne de Chypre.
Ou fait remonter à celte époque le premier emploi des

carte
.

plates dan? la n'ivigat on.

1423. Data u’tiiie de? p us vieilles estampes sur bois, rc-

pié-eutant saint Chrisioahe. (1834, p. 401.)
1430. Ta.Jes asirouomiqties de Ulug-Beg. Ce prince.

pe it-fil? de Tatnerlan, avait fait ériger à Samaikande un

observatoi'C qu’il dirigeait lui-même.

1433. Antonio de Messine propage en Italie l’art de pein-

dre à riinlle.

1440. Guttemberg et Mentel perfectionnent ensemble, à

Strasbourg, le grosdei- procédé d’imprimerie par les carac-

tères mobiles en bols
, inventé , à ce que prétendent les

Hollandais, par Laurent Gosier de Harlem, en 1437.

Il n’y a pas encore de solution definitive pour les ques -

tions suivantes : Quel a été l’iiivemeur de l'implimerie? O i

et quand cet art a-t il pris naissance? Quel a été son premier

p oduil? D’aprè.s l’hi-toire de l’imprimerie par M. Ca|;i;lie
,

on peut conclure que cet art a é'-é perfectionné à Mayence par

Guttembe:g, assi'cié à Fust, orfèvre; et que Sclioeffer,

gend-e de Fu-t, a inventé l'art de foudre les caractèr s

(1834, p. 224.)

1446. Les Portugais arrivent au Cap-Vert
,

ainsi nommé
des arbres qui le couvrent, ou de l’espèce d’herbes marines

qui, après un long calme, tapissent la mer.

1448. Naissance de Laurent de. Médicis. (1855, p. 105 ,

152. )
On peut placer dans le milieu du quinzième .siècle, le

premier développement de la puissance des Médicis et de leur

influence sur les arts
,
qui se prolonge jusqu’au milieu du

siècle suivant.

1452. Maso Fiiiiguerra, orT’èvre de Florence, invente

^art d’imprimer des estampes sur les planebe.s de iiiét::l

gravées en creux. Il fit sans doute gidtié par l’exeuiple d-.s

graveurs sur boi.s, qui obtenaient des épreuves en papier

sur des planches gravées en relief. — Vasari avait fixé la

date de ceite decouverte en 1460.

1455. Fin de l’empire d' Orient

,

1058 ai. s aniè; sa

sé|)aration d’avec l’empire d’Ocoideut. — Prise de Con-

stantinople par les Turcs
,
.sous la concluite de Mahomet IL

Le résultat immédiat de cet évènement, qui a eu sur l’Eu ope

une si grande influence, fut la reuaissance des lettres en

Italie, où refluèrent et furent accueillis pa.' les ftlédicis les

savans de l’empire Grec. — Mahomet II fit gratter toute.?

les peintures de Sainte-Sophie.

1456. Apparition de notre comète de 1835, nommée phis

tard comète de Halley. (1835, p. 88.)

1461. Les Portugais peuplent les îles Açores, découvertes

déjà depuis plusieurs années. Ce nom provient du grand

nombre d’oiseaux de proie, éperviers ou milans (açor)

,

qu’on y apeiçiit lors de la découverte.

1464. Au moi? de juin, Louis XI fonde l’étahlêsseiiieiil

des postes.

1470. Sous Louis XI, Guillaume Fichet et J'c.ui de La

Pierre, docteurs en théologie, font venir de ÎMayeiioe à Paris

ühic Gering, Martin Kraiitz et Michel Fi ibmger, ouvriers

de Fust; ils forment leur premier établissetnent au collège

de la Sorbonne.

Vers la .même époque, l’imprimerie s’introduit dans les

différentes ville.? d’Europe; on voit s’établir ’Vt^estphal e à

Louvain, Ulric Z'“ll à Cologne, B'aauw à Amsterdam j

Corselis à Londres, Jean à Venise, Mathias Moravus à

Naples, Germiiius à Florence, Sweinheim
,
Pannariz et

Ulric Haii à Rome.
1472. Première édtiion de la Divinecomédie du Dante.

1480. Établissement de manufactures de soieries à Tour.?

sous le règne de Louis XL
1480. On attribue à Achmet-Pacha la constructioa des

premier.? bastions : il les aurait inventés pour remplacer les

anciennes tours insuffisantes contre l’artillerie.

1186. Deux vaisseaux et un aviso, sous la conduiie de

Barthélemy Diaz, partent avec l’intention de doubler l’Afri-

que an sud, pour atteindre le roya ime dont ils nomment

le souverain Prêtre Jean. Ils atteignent en effet et dép ssenl

la pointe méridionale de l’Afrique. A son reloiir, D’az, racon-

tant à Jean II les tempêtes qui l’avaient assailli pour doubler

ce cap jusau’alors inconnu : Cesera, dit-il, le cap des Tem-
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péfcs. — Non, que ce soit plutôt le cnp de Uoni.e-Espéraure.

ié{)liqua le roi.

1487. A U siège de Sarzaiiell.i
,
les Géiio s e.-sainit

,
mais

sans succès
,
de ciiarger avec la poi, dre les mines d’explo-

sion. Ce moyen ne paraît avoir rei ssi qu’en loOl contre les

Français enrerinès au cnàleaii de l’OEuf à Naples.

I Dèctiuveiie de l’Amèiique. — Dans la nuit du 11

au 42oeiol)re, Cuiisioulie Colomb découvre l’ile de San-

Salva .or.
(
I8.>5, p. 298-510.

)

1492. Le 7 n'iveiubic
,
un aerolilhe, «lu poids de 2o0

livres, tombe auprès de rempereur Maximilien à Eiisis-

heim
,
en Alsace

;
il le legaide comme un ordre du ciel

,
qui

lui prescrit une croisade contre les 'J'urcs. — Cet aérolithe

fait par ie des collections du Muséum de Paiis.

1494. Lucas de 15 rgo, cordelier, publie à Venise le pre-

mier livre qui ait é é imprimé sur la science algébrique.

14.;7. pu aliribiieau Venilién Cabot, naviguant par or-

dre du gouvernement anglais
,

la découverte du continent

de rAméritiue se[»lent: ionale.
( 1853, .p. 299. )

1495 à 1498. Piemière édition des œuvres d’Aristote,

texte grec .
donnée à Venise par Aide Manuce, en S vol.

in-fol.

1498. Le 20 mai , Vasco de Gama aborde à Calicul, aux

Indes crieiilales. C’est de Calicul qu’est exptdié en Europ
le

(
remier vaissrau chargé des pioduils du pays. Ainsi sont

couronnées les recherches gloiiei:sts des Portugais sur les

côtes d’Afr (pie et la [lerséverance de leurs rois. Les richesses

de l’Ade et celles de l’ Amérique vont affluer en Europe.

—

La lin de ce siècle marque une ère nouvelle dans les des-

tinées (lu numde.

1499-1500. lanez P.nson ,-Espagnol
,
et Alvarez Cabrai,

Poilugais, abordent séparément au Brésil.

EFFETS DE LA MUSIQUE
StIU LES ANIMAUX.

.Chacun sai que leschiens hurlent en entendant la musique,

et beaucoup d. gens cn.ient que chez eux ces hurlemens sont,

comme chez no; s les lat ines en pareil cas
,
l’effet d’une émo-

tion portée an plus haut degré, et qui se manife.ste par les

mêmes signes tpie la douieur; d'auties qui
,
au contiaire,

voient seulement dans leurs ciis l’indice d’une véritable

douleur, .supposent que le son des instriimens agit sur eux

à peu près comme sur nous le cri de la scie du tailleur de
[lierre ou le bruit aigu de la lime sur une lame d acier. Les

premiers, à ra[)[)ui de leur opinion, content deux ou trois

histoires de chiens (jui , apiè- avoir assisté le matin à la p.i-

rade, allaient le soir terminer leur journée à l'Ojiera. O.i en

cite un à Rome,- qui, disait-on
,
était connu dans toute la

ville sous le nom d’if cane harnwuico. On en a vu un attire à

Paris; mais les lieux histoires se ressemblent tellement qu’o i

peut sans trop de scepticisme n’y voir que deux versions un

peu différentes d’un même fait. Or, si la chose n’a été ob-

servée que sur un seul animal
,

il se [leut qu’elle soit beau-

coup moins concluante qu’on ne l’a dit. Peut-être le chien

apqiarteiiaii-il à un musicien qui jouait le matin [lour le re

giment et le soir pour le théâtre. On dit à la vérité que l’a-

nimal n’avait point de maître, mais s’en est-on bien informe ?

Peut è re avai -il seulement la d..scrétion de ne s’en point

a[)procher tant qu’il le voyait occupe. Au reste, en suppo-

sant même qu’il fût pai faiiement Lbre
,
rien ne prouve que

ce fût la musique
,
plutôt que la reunion des musiciens

,
qui

l’attirail. Cette objection [laiaiiia pmi-étre d’abord une ptne

chicane ; mais le fait que je vais rnppeler prouvera
,
je l’es-

peie, qu’elie n’est pas sans quelque fondement

D.iiis notre malheuieiise c.impagne de llti sie, un soldat

appaneiiani au corps des vehtes avau un chien barbet qui

le suivait depui.'- (ilusieurs années. Ce soldat fu. tué quelques

jours avant la grande déroute, et sou chien continua à mar-

cher avec le regituenl, mais sairs vouloir s’allicher à aucun

nomme en particulier. Bientôt le dtsordre devint général

,

et tous les corps furent disfiersés; le chien suivait lonjonrs

la marche de l’aimée, se ra. tachant totijoiirs à (inchpte

gioiipe où il apercevait des véliies. Si nne notivelie hande

on ces .soldats étaient en [iliis grande pioporiion venait à

pas.ver
,

il qnitiait la premiéie pour s’attacher à celle-là, lon-

serv.iiil ainsi une in(!é[ieiidance <(ii’il [layail ci.èremeiit

,

piii.sque, ne s'etant attaché à personne, personne ne pre-

nait soin de lui. Il traversa tonte l’Allemagne, tine (larlie

de la France; et arriva, loiijOi-.rs en suivant ritniforuie des

vélites, jusqu'en Italie, où il moin ut d’épuisement sur le bord

d’im grand chemin.

En supfiosanl viai ce ([u’on lacoiite du caneharmonico

,

et faisaiil la part de l’exagération qui se mêle toujours sans

qu’on s’en doute au récit d’un fait extraordinaire, il n’y au-

rait point d’invraisemblance à suiqioser que le chien avait

appartenu à un musicien, et que partout où i! voyait léunts

des gens munis d’iiistrumeiis de musique
,

il allait vers eux,

comme l’autre allait vers les soldats qui poi laieut l’uniforme

de vélile.

On a prétendu tpie les éléphaiis étaient très sensibles à la

musique, et on a fait à Cc sujet une ex[iérinice <pii seinhlait

d’abord très coiicliiaiile. Lors ,ii’a prés la coinpiê.e de Hol-

lande on amena à Paris deux élejihans, mà e cl f inclle,

qui avaient fait pai lie delà Mtiiagerie du staihouder, on

eut l’idée de leur donner un concert (leu de jours api ès leur

arrivae. Ils parurent en effet .fort agités
,
et ou crut même

-

([ue, suivant qu’on variait les airs, le Ion ou la mesure, les

Si niimens qu’ils é|irouvaient étaient très différtns. Tous les

details de l’experietice furent consignés pur M. Toscan,

alors hililiolhécaire an Muséum
,
dans un lies numéros de la

decrme [iliilosop!ii(]iie
;
et il semblait presipie, à l;i manière

dont i! piésenlail les choses, que, pour bien juger du

meiite (ron mor.eaii de musique, il n’y avait rien de mieux

à faire que de e sonmetlre à nu jury d’éléphans. Cepen-

dant, apres l’impression de la note, rexpérience h t répétée

à diverses reprises, et elle eut de tout autres résultats; nos

•tenx g|o.^ses bêles ne parurent prêter aucune attention à

tous les airs qu’on leur joua
,
et on finit par bien constater

()ue ce qu’on avait [iris d’abord pour un effet de la musique

u’etait que le résultat du plaisir qu’ils éprouvaient en se

voya.ii [lonr la [iremière fois réunis
;
depuis leur dé|)arl

,
en

effet, ils étaient restés séparés, et ce fut seulement lor.sque

le concert commença tju’oa oitviil les hari ières qui divisaient

leurs deux loges.

En somme, on n’a absolument aucun faii qui prouve que

la mii.'-iiiue fas.se éprouver du pl.dsir aux animaux; ([ueiques

e-tais faits par des voyage, rs sembleraient même deniont er

ipie dans l’espèce liumaine les sauvages y sont absolument

i.isen.sibles; mais il ne faut pas oublier que
,
pour goûter les

I
ro.iuils d’un art quelconque, il faut toujours que les seiis

ji eiil reçu une sorte d’tdiicalion préalable. Ainsi
,
parce

qu’un hdbiia.it de la Nouvelle-Hollande n’aura fait aiieune

différence entre une suite de sons discordans et le plus beau

morceau de Mozart, ou ne sera pas en droit d’en concluie

que toute la race des Papous est inhabile à sentir les char-

mes de la musique. Pour moi, Je pense que des enfans de

ces sauvages élevés parmi nous pourraient bien avoir l’o-

reille musicale. Je ne prétends pas dire que cette race .soit

égale à ’a nôire en intelligence; je suis pe.rsiiadé au con-

traire (jti’ede lui est sons ce rapport fort inferieure, mais les

facultés inielierluelles sont bien distinctes du sentiment mu -

sical, e! elles peuvent être réduiies [iresqu’à rien, en même
temps que ceini-ci seia très développe.

(
Voir 1835, p. 405,

l’L.iüle musicieuue. )

PATINER.

Nager est mi [daisir qui a [leu de vague : l’eau est comme
un vaste ht ondoyant (jiie le iiasetir eiiilirassc . qu'il foule et
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refoule, où il se plonge, se plie et se replie tour à tour avec

mollesse et vigueur.

Au contraire
,
pour avoir une idée du plaisir de patiner, il

faut presque se reporter aux imaginations de nos songes les

plus insaisissables. Quelle volupté lorsque parfois nous rêvons

qnenos piedsonl quitté la terre, que nous sommes doucement

soulevés comme par des ailes invisibles, et que nous fendons

l’air sans que rien nous arrête et nous rappelle l’imperfection

et l’impuissance de nos mouvemens! C’est à peu près là ce

qu’épiouvele patineur: à peine il tient au sol par l’étroit tran-

cbant du fer dont ses pieds sont armés ; il ne marche pas
,

il

ne court pas
,

il glisse
,

il sillonne, il effleure en se jouant ce

miroir uni qui fléchit pai fois légèrement sous lui; une ligne

blanchâtre imperceptible, un murmure âpre et rapide comme

un siffl-ment sous l’oiseau dans les branches
,
voilà tout ce

qui marque et trahit son passage.

On ne saurait imaginer à quelle agilité et à quelle adresse

parviennent certains patineurs.

Nous avons vu un Suédois tracer d’un seul pied sur la

glace, avec la rapidité de l’éclair
,
des portraits d’une pureté

de contours extraordinaire sinon d’une ressemblance frap-

pante.

On nous a.ssure avoir vu
,
sur un large bassin

,
une jeune

dame accepter le défi d’une correspondance au patin
, et en

quelques minutes uue demande et une réponse furent tracées

avec une élégance de forme digne d’une main qui écrirait

avec le diamant sur une vitre.

L’exercice du patin est très commun dans les villes d’Al-
lemagne.

Goethe
,
dans ses Mémoires

,
raconte qu’à Francfort

, sa

ville natale, il patinait souvent avec ses amis et faisait de
longues courses sur la glace.

« C’est à notre admiration pour Klopstock, dit l’auteur de
Faust

,
que nous devions le goût de cet exercice à la fois

amusant et salutaire. Nous "savions qu’il l’aimait passion-

nément
,
et ses odes nous en donnaient la certitude. Un ma-

tin où une belle gelée nous promettait beaucoup de plaisir

,

je m’écriai comme lui, en m’élançant hors du lit :

Animé par celte vivacité joyeuse que fait naître le senti-

ment de la santé, j’ai déjà parcouru au loin ce brillant cris-

tal qui couvre le rivage.

Comme un beau jour d’hiver qui commence répand sur

la mer une clarté paisible! Comme elle est brillante, cette

glace que la nuit a répandue sur les eaux'

(Patineurs hollandais, d’apres Isaac Oslade, au Musée du Louvre.)

» Certes
,
continue Goethe

,
c’est à juste titre que Klops-

tock a recommandé cet emploi de nos forces, qui nous remet

en rapport avec riieurense activité de l’enfance, exci e la

jeunesse à déployer sa souplesse et son agilité
,
et tend à re-

culer l’âge de l’mertie. Nous nous livrions à ce plaisir avec

passion. Un jour entier passé à courir sur la glace ne nous

suffisait pas; nous prolongions notre exercice fort avant dans

la nuit. Car si les a i'res efijr's trop long-temps continués

fatiguent le corps ,
celui-ci au contraire semble lui donner

plus d’élan et de force.

» La lune sortant du sein des nuages et répandant sa douce

lumière sur de vastes prairies converties en champs de glace,

l’air de la nuit s’avançant vers nous en murmurant pendant

notre course, quelquefois les éclats de la glace semblables au

bruit du tonnerre lorsqu’elle craquait en s’enfonçant dans les

eaux qui cédaient à son poids, les retentissemens singuliers

de nos mouvemens précipités; tout nous retraçait la majesté

sauvage des scènes d’Ossian.

» Nous déclamions tour à tour une ode de Klopstock; et

quand nous nous réunissions au crépuscule
,
nous faisions

résonner dans l’air les louanges du poète dont le génie avait

encouragé nos plaisirs.

» Comme des adolescens dont les facultés intellectneiles

ont déjà fait de grands progrès, oublient tout pour les plus

simples jeux de l’enfance dès qu’ils en ont une fois repris le

goût, nous sembuons dans nos ébats perdre entièrement de

vue les objets plus sérieux qui réclamaient notre atteniioii.

Ce furent cependant cet exercice, cet abandon à des mouve-

mens sans but, qui réveillèrent en moi des be-mins plus no-

bles trop long-temps assoupis, et je dus à ces heures qui

semblaient perdues le développement plus rapide de mes

projets poétiques. »

Bdreadx d’abonnement et de vente
,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de ItouRnooi» et Maktiivbt, rue du Colombier, 3o.
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LES ECUREUILS DE TERRE.
l'écureuil SUI.'-.SE ou de MOSCOVIE

( Ecureuil suisse ,
ou Je iMoscovie.)

Daijs l’ordre des rongeurs il ii’esl pas de groupe plus

remarquable que celui des ccmeuils. La science les compre-
nait tous, il y a encore peu de lemps, dans le grand genre
sciurus de Linné: ils forment aujourd hui une petite fanii le

sous le nom de sciiiriens.

L écureuil ordinaire d’Europe, le lype de la famille, se

recommande à l’observation par la genldlesse de ses formes
et par une adresse et une activité e.vlrêmes. Bien d'autres

que les eu fans se plaisent à voir les gambades
,
les sauts de

ce petit citoyen des bois, sa nidification arboréeane sous un
petit toit de mousse, son agilité à fuir devant le chasseur, et

son heureuse insouciance en captivité, pourvu qu’on lui of-

fre les moyens de courir, ne fût-ce que sur place dans une
petite cage tonrqante.

Le groupe des écureuils se distingue par la longueur gé-
nérale du poil, surtout à la queue, qui, dans plusieurs genres,
est distique, c’est-à-dire que les poils s'en vont de droite et

de gauche laissant en dessus et en dessous un long sillon

dénudé. La plupart des écureuils, tous ceux à queue disti-

que, sont arboréens; ceux du groupe dont nous allons par-
ler, les tamias et les spermophyles ou écureitils de terre

,

n’ont la queue ni aussi longue ni distique; ils diffèrenfes-

sentiellement par les habitudes; leur pelage est plus court,
et ils ont des abajoues pour porter leur provision au magasin
souterrain qu’ils se ereusent

Le nom de tamias, qui veut dire en grec intendant
économe

,
fut appliqué

,
par le zoologiste Ray, à une espèce

américaine; l’écureuil à bande, spermophyle strié des
zoologues français, est rangé au nombre des sciuriens sper-
uiophyles ou mangeurs de graines, par Fréd. Cuvier. Il est

Tome IV. — Jauvier i836.

très semblable à l’espèce connue sous le nom d’écureuil strié

de Moscovie. Au nord des Etats-Unis, le tamias à bandes se

notnme hachée; les Hurons le nommaient ohilioïn.

L’écureuil que l’on a représenté dans celte gravure
,
au

pied d’un tronc d'arbre, près de pénétrer dans son terrier,

c’est le spermophyle de Moscovie ou l’écureuil suisse à

neuf 'Dandes (ces neuf rayures rappelant les pourpoints

r.-iyés de différentes couleurs des lansquenets suisses).

Admise d’après Buffon, celte désignation n’est pas bien

exacte, et il vaudrait encore mieux l’appeler écureuil à raie

blanche; il ne porte, en efi'et
,
sur sa robe, le long des flancs,

(ju’une rayure bien blanche eticadrée de noir; et ce sont seu-

lement les rayures du fond de couleur un peu jaunâtre qu',

forment neuf bandes.

Pal as, excellent observateur, tout à la fois le Daubeoton
et le Buffon de la Russie, a ainsi décrit les habitudes de ce

petit animal : « Ces écureuils font leurs terriers dans les

endroits boisés, là où la terre se relève en légers monti-

cules , ou près des racines de grands arbres
;
mais jamais

,

à l’instar des écureuils ordinaires, ils ne bâtissent leurs nids

sur l’enfourchement des branches ,' bien que, si on les pour-

suit, ils puissent aussi chercher un asile sur les arbres.

Leur terrier a plusieurs issues, et ils y réservent plusieurs

chambres pour emmagasiner leurs provisions. L’écureuil de

terre se rapproche des hamsters et des autres spermophyles

par les poches buccales; si tête est plus allongée que dans

l’écureuil ronge; les oreilles-sont arrondies et ne portent pas

de pinceau; le poil est arrangé en rond autour de la queue,

et l’animal la porte souvent retroussée; le corps a plus d’é-

paisseur, 3t est porté sur des >ambes plus courtes; le pelage
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est pins court el moins doux; les habitudes sont aussi plus

diurnes, et dans l’hiver il ne tombe pas dans rengourdisse-

nieiit; son éducation domestique est beaucoup plus difficile;

ce (jiii est vrai en général oour les divers animaux dont la vie

est souterraine. »

LA VALLÉE PE ROLAND.
Entre le col d’ibagnetia et les sommets de Bnrgnetle,

aîwlelà des dernières limites de la France, s’étend
,
sur le

versant esnqgnol, non loin de quelques cabanes à demi rui-

nées, un liassin stérile et ippitite.

Ce ha^siq, auquel on ne parvient qu’à travers la rude et

sombre va lée de Baygory. travail'ée en tons sens si active-

ment par rindu-trie mineralogitpie, es' assis venicalement

au-dessus de la plaine des Aldiides, à une effrayante hauteu .

Quand j’atteignis son enceinte après des fatigues inouïes
,

et quanti mes regards, en se portant sur ce paysage de

pierres qui justifie trisiemeiil le speciosa deserti de l’Eci i-

itire, n’eurent plus où se repo.serque l’ophile verdâtre et le

calcaire des montagnes, — alors une profonde méditation

me saisit le cœur.

Ce lien sinistre, emprisonné par une muraille naturelle

qui semble voiilo r en interdire l’îccès, c'est la vallée de

lloland. On dirait que, depuis le jour de Roucevaux, cette

plaine néfaste est en proie à l’anathème el à la malédiction,

tant le désert, s’y est établi, tant le silence et la solitude y
régnent. Là

,
en effet

,
au milieu de toutes c^'s roches sem-

blables à des sé[>ulci es blanchis, la nature est morne et sans

mouvement. Pas un bruit d’herbe qid croit, pas uu chaut

d’oiseau qin .s’égne, pas un cri d’insecte qui mun-t. Rien!
rien que le soleil qui hrple, et les lichens qui rongent les ro-

chers comme les vers fout d’iiti cadavre. Puis, au milieu de

celte grande initie, l’œil du voyageur distingue, ainsi que
partout où il y a des douleurs à consoler, une simple croix

élevée par de-i fiasleurs.

Cet indicateur des tombeaux chrétiens vous dit assez que
c’est là!.,.

Je me hasardai vers le centre de celte région. En mar-
chant dois ces espaces qui retentirent jadis d’un grand choc
d’armes, et dont s’emparèrent successivement l’Iiistoire, la

poésie, la religion, à cette fin d’y célébrer les funérailles d’un
vaillant, je he niai du pied un monticule : c’est la tombe
des douze pairs '

Plus loin, voici le château d’Allant, voici li massue de
R"laiid, et autour de ces objets, les débris de l’arrière-garde

qu’ils ne devaient plus protéger.

Aujourd’hui, le pâtre, dès l’ouverture du pi intemps, chasse
ses troupeaux sur tout cela

,
el à cet endroit qui a retenti du

cor des [ireux
, la chèvre brame en appelant ses petits !

Je sortis vile du sein de ces royaumes vides et de celte

affreti e nudité; j’avais l’àme pleine d’eimiii.

{Extrait d'un voyage inédit aux Pyrénées françaises.)

— Il existe à la Bibliothèque royale un manuscrit d’envi
roii 8,000 vers, qui n’a jamais été publie. Il e.st intitulé:

li Itonians de Roncisvals. Comme nous [larlons ici du lieu

où mourut le héros principal de ce poème du treizième siè-

jcle, nous croyons éire agréables à nos lecteurs en leur en
citant quelques vers, sans rien changer à l’o thographe ni à
la langue.

Charl'es li rois à la barbe griffaigiie {uttrépide)^

Six ans lost pleiiz a este en Espaigne,
CoiKpii^ la teire jusqu’à la mer atteigne {haute).
Fors Saiagoce au chief d’une inoutaigue.
Li puissans rois à la barbe nn-slée

Vers di uce France a sa grande ost {camp) tournée.
Haut sont li poiz {les passages) et le val ténébror.
François passèrent le jor à grant dolur.

De quatre lieues oysiez la rumor,

Car por Espaigne a laissié son nevor {neveit)...

Beaux est li jor, clère est la matinée,

Li solaus liève qui abat la rousée
;

Li oisels cantenl |iarmi cele ramée.

Li arceveique a la messe canté.

Li cont Rollanz l’a de euer ( scoulée;

D’une once d’or l’a Ij cont honorée...

Rollanz voit bien sa mort va approchant,

Print Duran lart et le bon OlyfaJit

{Son épée Durandal et son bon cor).

Devers Espaigne s’en va tout un pendant

,

Dessous un pin foillu et verdoyant.

Quand voit Rollanz que la mort l enlreprend

Tint Diirandart al point dur et d’argent,

Fiert {frappe) en la pierre, botte pié et estent, etc.

La montre de Napoléon. — L’empereur avait encore à

Sainte-Hélène la monlre qu’il avait portée dans ses cam-

pagnes d’Italie et d’Egypte; elle était recouverte, des deux

côtés
,
d’une biûle d’or avec le chiffre B. — 11 se plaignait

qu’elle u’allait pas ou allait mal
;
on avait tenté vaiiieuient de

la lui fiire raccotiimoiler. Uu jour, en en considérant une que

le général Bertrapd venait de recevoir du Cap, il lui dit:

« Je la garde et vous donne la iniemie : elle ne va pas en ce

moment; mais elle a sonné deux heures sur le plateau de

Rivoli, quand j’ordonnai les opérations de la journée. »

SAVONAROLE,
AGOME DE LADIIENT DE MÉDICIS. — CN SIOTNE DOMI-

NICAIN’ LUI KEFUSI! l’absolution. — NAISSANCE ET

VOCiTriON DE JÉROME SAVONAROLE — SIS IDÉES DE

RÉFORME RELIGIEUSE ET POLITIQUE. — II. ENTRAINE

LA REPUBLIQUE DE FLORENCE A s’ALLtER AVEC CHAR-

LES VIH. — SON DISCOURS AU ROI DE FRANCE. — IL

EST EXCOMMUNIÉ PAR LE PAPE ALEXANDRE VI. —
ÉPREUVE DU BUCHER. — IL EST BRULE A FLORENCE.

Laurent de Médicis, frappé d’un mal vi dent el inconnu
,

expirait dans sa magnifique villa de Careggi
,
à trois milles

de Flo eiice, entouré de ses amis, parmi lesquels figuraient

Poli ieit el Pic de la Mirandole; il s’euti elenait avec eux de

livres el de philosophie
,
quand on auuouça l’arrivée du

moine dominicain appelé pour le confesser et lui duiiuer

l’absolution. Le mo ne commença par demander à Laurent

s'il avait une foi entière dans la miséricorde de Dieu
,
et le

mourant déclara la sentir dans son cœur; s’il était prêt à

restituer tout le bien qu’il avait llTégitimement acquis, et

Laurent, apiès quelque hésitation, se déclara disposé à la

faire; enfin, s’il rétablirait la liberté florentine et le gouver-

nement populaire de la république; muis Laurent refusa dé-

céiicmeiit de se soumettre à cette troisième condition, et le

moine se retira sans lui avoir donné l’absoiulion.

Ce moine était Jérôme-François Savonarole; il était d’une

illustre famille originaire de Padoue,mais appelée à Fer-

rare par le marquis Nicolas d’Este. H naquit dans cette der-

nière viile
,

le 21 septembre 1452 ,
de Nicolas Savonarole et

d’Aunalena Bonaccorsi de Manioue. Distingué de bonne

heure dans ses éludes
,
qui avaient eu surtout la théologie

pour objet, il se déroba à sa famille à i’âge de 23 ans, et s eii-

fuit dans le cloître des religieux dominicains de Bologne;

il y fil profession le 23 avril 1475, avec une ferveur leli-

gieu.e, une humilité et un désir de pénitence qui ne se dé-

mentirent jamais. Bientôt ses supérieurs, reconnaissant les

talens distingués du jeune dominicain, le destinèrent à don-

ner des leçons de philosophie. Savonarole
,
appelé ainsi à

parler en public, avait à lutter contre les défauts de .son

organe
,
faible el dur en même temps ,

contre la mauvaise

grâce de sa déclamation ,
et contre rabaliemeiU de ses for-

ces [ihysiques
,
épuisées par une abslmeuce trop sévère. On

ne prévoyait guère alors le. pouvoir que sou éloquence devait

bientôt acquérir sur un plus nombreux auditoire. La force

du talent et celle de la volonté triomphèrent de tous ces ob»



MAGASIN PITTORESQUE. 11

stades : Savoaaro'e acquit dans la retraite les avaiitaîes que

la nature paraissait lui avoir refiisés. Ceux qui avaient été

chotpiés de sa récitation eu 1482, purent à peine le recon-

naître, lorsqu’eu 1489 ils l'entendirent moduler à son gré

nne voix harmonieuse et forte, et la soutenir par une décla-

niation noble
,
iin()osauie et gracieuse.

C’est datis I année 1483 que Savonarole sentit en lui-

même cette impulsion secrète et prophé hpie qui le désignait

comme réformateur de i’Ee:li'e. En 1489, il se rendit à pied

à Florence, et fixa sa résidence dans le couvent de son or-

dre
,

bâti sous l’invocaiiou de saint Marc: c’était là qu’il

devait, (lendant huit ans, coniinner à prêcher la reforme,

jusqu'au moment où il fut livré an supplice. Savonarole

s’aita(]uait aux mœurs et non pas à la foi
;

il croyait la dis-

cipline de l’Eglise corrompue
,
mais il ne se [lennit jamais

d’elevt-r un dont -1 sur les dogmes qu’elle professait , ou de

les soumettre à l’examen. La liard.esse de .'^on esprit, (pii

s’éiait arrêté devant l’autorité de l’Eglise, avait cependant

mesuré avec moins de respect les autorités temporelles. Il

regardait comme un bien mal acquis, et qu’on ne pouvait

conserver .sans renoncer à son salut
,
le pouvoir qu’un prince

avait usurpé en s’élevant dans le sein d’une république.

C’est pourquoi nous le voyons refuser l’absolution à Laurent

de Médicis.

.àp'ès la mort de cet ülu'tre chef'de la république de Flo-

renc’e, Savonarole fit l’opiiosition la plus violente contre son

s cce.sseur P erre, l’aîné des trois fils de Laurent. Tons les

jours, du haut de la chaire de Sainte-Marie (tel Fiore, Jé-

imme Sivonarole ébranlait un nombreux auditoire par la

peinture des prophéties où il annonçait la ruine future de

Florence. Il parait au peiqde, an nom du ciel
,
d(?S calami-

tés qui le menaçaient; il le sufipliait de se conv! rtir, et de

rejeter le joug qui pesait sur lui. Déjà les citoyens de Fio-

rence témoignaient par la modestie de leurs habits
,
de leurs

discours, de leur contenance, qu’ils avaient embrassé la

reforme de Savonarole; déjà les femmes avaient renoncé à

leur parure : le cha igement de mrems était frappant dans

toute la vdle, et il était facile de prévoir que l’instruction

polit i(pie du prédicateur ne ferait pas moins d’impression sur

ses auditeurs (jiie son instruction morale.

En 1494, la folle expédition de Charles VIH en Italie,

pour la conquête' de la couronne de Naples, vint réaliser

toutes les projihéties menaçantes de Savonarole. Cet héritier

de Louis XI, aussi imprévoyant, aussi aventureux, aussi

enthousiaste de brillans faits d’armes, que son père était

prudent calculateur, uniquement préoccupé des intérêts

positifs, traversait toute l’Italie en triomphateur, grâce

an.x divisions des puissances iia iennes. Pierre de Médicis,

malgré les seniimeiis des Florent ins e.xoités par Jérôme Sa-

vonarole, s’était allié avec les ennemis de la France; mais

à l’apinoche de Charles VIII viiin(|neur, il acc 'urut, ttem-

blanl, livre.- sa patrie au loi de France. Le peuple de Flo-

rence. à la voix de Savonarole, se mtileva contre l’autorité

de Fier, e, décréta .s,a dédié tiice, et envoya à Charles VIII
une amba.ssade solennelle, afin de traiter, au nom de la

réim'iliijiie; le moine dom ircain était à la tête de cette dé-

pataiioii, chargé de porter la parole. Admis devant Char-
lî'sVIII, lepèreSavonar les’adressa an monarque victorien';

avec ce ton d’autoi iié qu il était accontumé à prendre vis-à-

vis du peuple de Florence. Ce n’était point le députe d’une

répnhliipie (pii parlait à un roi
,
c’était l’envoyé de Dieu

,
ce-

lui (|ni avait proplié isé la venue des Français; il disait :

<} Viens, viens donc avec confiance, viens joyeux et

» trionqihani
;
car cel(ii (pii l’envoie est celui même qui,

U pour no re salut, triompha sur le bois de la Croix. Cepen-
» daiit, econte mes -paroles, ô roi très chrétien! et grave-

• » les dans ton cœur. Le ^el vitetir de Dieu
,
auquel ces choies

» ont été révelees de la part de Dieu, t’avertit, loi ipii as été

» envoyé par sa majesle divine, ipi’à son exenijile tu aies à

» faire miséricorde en tous lieux, mais surtout dans sa ville

» (le Florence, dans laquelle, bien qu’il y ait beaucono de

«péchés, il con.serve an.ssi beaucoup de serviteurs fidèles

» A cause d’eux, tu dois épirgner la ville pour (pi’ils nrient

» pour toi et te .secondent dans tes expéditions. Le serv.tenr

» inutile qui te parle t’avertit encore au nom de Dieu
,

et

» t’exhorte à défendre de tout ion pouvoir l’innocence, les

«veuves, les pupilles, les malheureux, et surtout la pii-

» detir des épouses du Christ ipii sont dans les monastères.

«Enfin, pour la Irois'ème fois, le serviteur de Dieu t’ex-

» h'irte à pardonner les offenses. Si tu le crois offensé par

» le peuple florentin, on par tout autre peuple, pardonne-

« leur, car ils ont péché par ignorance, ne sachant pas que

» tu étais l’envoyé de Dieu. Rappelle-toi loti Sauveur, qui,

«.suspendu sur la croix
,
pardonna à ses meurtriers. Si tu

« fais toutes ces choses, ô roi! Dieu étendra ton royaume

» temporel
;

il le donnera en tons lieux la victoire, et fina-

« lement
,

il l’admellra dans son royaume éternel des

» deux. «

Ce (lisronrs ne parut à Charles VIII qu’un sermon chré-

tien, il l’écouta avec beaucoup de distraction
;

la réputation

de Savonarole était à peine [larvenue jusqu’à ses oreilles, il

ne vit en lui qu’un bon relimenx.

L’expédition de Charles VIII fut suivie de revers aiirsi ra-

pides que l’avaient été ses triomphes. L’expulsion des Fran-

çais rendit toute leur puissance aux princes italiens, et leur

première pensée fut de se venger de l’alliance des Florentins

avec la France. Le pape Alexandre VI saisit celle occa-

sion de se venger de Savonarole. Le moine avait souvent

dénoncé tontes les infamies de la vie privée de ce pape. Les

ennemis de Savonarole, se senlanl sûrs de l’appui de Rome,
osèrent l’attaquer publiquement, dans sa propre église,

d’une manière grossière. Comme il venait pour prêcher, le

jour de l’Ascension, il trouva sa chaire occupée par un âne

empaillé.

La seigneurie florentine, depuis qu’elle se sentait aban-

donnée l'ir le roi de France, ménageait beaucoup plus la

cour de Rome; Savonaiole ayant été excommunié par

Alexandre VI, et un nouveàii bref ayant ordonné à la sei-

gneurie de lui imposer .silence, le moine reçut ordre de ces-

ser de prêcher. Il prit, en effet, congé de son auditoire par

un discours éloquent et hardi; mais ce silence ne suffisait

pas aux ennemis de Savonarole. Une étrange proposition,

qui montre les mœurs et l’exaliation religieuse de celle

époque, lui fut adressée par un moine franciscain. Celui-ci

offrait, pour prouver la fausseté de ses doctrines, de traver-

ser avec œ père Jérôme les flammes d’un bâcher. Savonarole

s’étant refusé à cette proposition, un de ses plus ardens dis-

ciples, fl ère Dominique Bonvicinide Percia. déclara aussi-

tôt qu’il était prêt à subir l’épreuve du feu. Les détails de ce

siiiaulier tournoi ayant été réglés, le temps et le lien furent

fixés au 7 avril 1498, et à la place du palais.

Un échafaud de cinq pieds de hauteur, de dix pieds de

largeur, de quatre-vingts pieds de longueur, avait été dressé

au milieu de la place; il était couvert de terre et de brique;

crue, pour le préserver de la violence du feu. Sur cet écha-

faud on avait élevé deux piles de grosses pièces de bois,

entr mêlées de fagots et de bruyères facile- à enflammer

Un passage de deux pieds de large était réservé dans toute

la longueur de ce bûcher, entre les deux rangées de com-

bustibles
,
qui avaient cliacime quatre pieds d’épai.sseur

;
la

vue seule en était effiayante. Les deux moines devaient

traverser dans toute sa longueur le bû -ber eiiflaimné. Une
foule immense de la ville et des pays voisins était accuume

pour assister à cet horrible spectacle. Au moment de com-

mencer l’épreuve
,
des disputes s’élevèrent en re les fraucis

cains et les domin caius, au .«ujet de l’hostie (|ue portail (e

frère de ce dernier ordre
,
pour traverser le bûche’-. Ces

explications s’élanl prolongées, il survint une pluie violente

i]iii baig.'ia le bûcher et les specia eurs. La seigneurie fut

obligée de congédier l’assemblée.
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Il faut se transporter au milieu des mœurs sauvages de ce

temps pour comprendre quels furent le désappointement et

la fureur de ce peuple qui se voyait privé du spectacle de ce

supplice comme d’une fête. Les ennemis de Savonaro’.e pro-

fitèrent de cette exaspération pour se porter, le lendemain

,

au couvent de Saint-Marc, et s’emparer du moine. Il fut em-

prisonné, puis jugé par la seigneurie de Florence, auprès

de laquelle Alexandre VI envoya deux juges ecclésiastiques

pour assister à l’instruction. La torture fut donnée au moine

à plusieurs reprises. Comme il était d une très faible consti-

tution et d’une grande irritation de nerfs, il ne put sup-

porter ces atroces douleurs, et il avoua que ses prophéties

n’étaient que de simples conjectures. Mais aussitôt que la

torture eut cessé, il se rétracta. Enfin, Jérôme Savonarole

fut condamné comme hérétique schismatique, persécuteur

de l’Eglise et séducteur des peuples. Le 23 mai 1498, un

nouveau bûcher fut élevé sur cette même place où son ami

avait dû entrer volontairement dans le feu. Les trois reli-

gieux
,
Savonarole

,
Dominique Bonvicini

,
et Silvestro

Maï uffi, après avoir été dégradés par les juges ecclésiasti-

(pies, y furent attachés autour d’un pieu. Lorsque l’évêque

Pagagnotti leur déclara qu’il les séparait de l’Eglise, Sivo-

narole répondit seulement ces mots : de la militante, don-

nant à entendre qu’il entrait dès lors dans l’Eglise triom-

phante. Il ne dit rien de plus. Le feu fut mis au bûcher par

i’un de ses ennemis, qui prévint l’office de bourreau. Ainsi

mourut, entre ses deux disciples, le père Jérôme Savona-

role, à l’âge de 45 ans et 8 mois.

Le couvent de Saint-Marc, habité par Jérôme Savonarole

,

existe encore à Florence. On y montre la cellule dans la-

quelle cet ennemi des Médicis s’enfermait
, toutes les fois

que Laurent, dont la famille avait fondé le couvent, venait

le visiter.

ALPHABET GROTESQUE.
PAR LE MAITRE DE 1466.

L’alphabet grotesque
,
dont nous publions ici deux lettres

,

a été incomplètement décrit par Heinecken. Ce savant l’at-

tribue à Martin Schongaùer, mais il est maintenant reconnu

que cette précieuse collection
,
considérée comme le premier

essai d’illustration pour la typographie naissante, est due au

maître anoiujme dit de 1466.

(Lettre Cde l’alpliabet grotesque.;

M. Duchesne aîné, conservateur du cabinet des estampes,

auteur de l'Essai sur les Nielles et du Voyage d’un Icono-

phile
,
nous a permis de puiser les détails qui suivent dans

les matériaux du catalogue raisonné de l’OEuure complète

du maître de 1466. Ces matériaux qu’il s’occupe depuis

long-temps à coorrionner, et qui excitent si vivement l’im-

patience des amateurs d’estampes
,
sont remplis de faits

extrêmement curieux, et détruiront plus d’une erreur

Heinecken s’appuie
,
pour attribuer l’alphabet à Schon-

gaûer, sur la marque MfS que portent les épreuves de

M. le duc de Buckingham; mais il n’a pas vu (jue ce sont

des empreintes d’une estampille moderne , et qu’elles sont

les seules qui portent ce chiffre. Barisch a décrit aussi

l’alphabet, mais ses descriptions >ont très courtes, très

incomplètes : elles n’embrassent que 16 pièces. De plus,

elles ne sont pas classées dans l’ordre naturel
;
l’auteur s’est
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souvent mépris sur la valeur de certaines lettres. Enfin, il

en a abandonné quelques nues comme indéchiffrables, et,

d’ailleurs
,

il n’a pas connu les lettres G ,
D, F, I

,
L

,
S et Y.

M. Ottley, de Londres, a décrit dans son ouvrajre sur les

rravures anciennes qiielciues unes de ces leiires, et M. Bi ul-

liol de Bruxelles les a toutes publiées dans son Dictionnaire

des Monogrammes. La description de IM. Diichesne seule est

sans lacune.

Le cabinet de Monieh pissède la collection la plus com-

plète de l’alphabet
;

il en a 25 pièces
;

la bibliothè(iue de

Paris en possède 22 ;
M. le duc de Buckingham en avait 17;

et M. Francis Douce, de Kensinglon, 15.

Les épreuves de la bibliothèque du Roi sont d’une conser-

vation parfaite.

Cet alphabet étant gothique, on ne doit pas y chercher la

forme des lettres capitales : les têtes et les queues surpa.ssent

à peine le corps de la lettre, et on reconnaît, dans la bizarre-

rie des figures
,
les angles qui se trouvaient alors dans récri-

ture.

Voici la de.'cription des lettres G et X que nous reprodui-

sons ici.

Lettre C. — A gauche
,
la Vieïge

,
les mains jointes : le

Saint-Esprit, sous la forme d’une colombe, a le bec placé

près l’oreille droite de la Vierge. Sur sa tète est une cou-

ronne que semble poser une figure planant dans l’air;

c’est peut-être une personnification de Dieu le Père;

sous les pieds de la Vierge est le dragon, emblème du
péché.

Lettre X. — Cette lettre est composée de quatre niu.si-

ciens
;
les deux d’en haut jouent

,
l’un du tympanon

,
l’autre

de la cornemuse
;
le troisième sonne de la corne à bouquin,

et le quatrième, au basa droite, tient une clochette de

chaque main. — Nous ajoutons pour exemple les descrip-

tions de trois autres lettres d’un dessin com|)liqué.

^ Lettre X de l’alphabet grotesque.)

La lettre A représen'e
, à gauche, un homme assis à

te re, ayant entre les jambes un petit chien qui lui mord le

jarret
;

il semble vouloir saisir avec ses deux mains les pat-

tes d un oiseau de proie qui lui pince le crâne avec son bec.

Dans le haut est un lion tenant dans sa gueule la queue

d’un adive
,
qui enfonce ses griffes dans la cuisse d'une bi-

che
,

et la tient suspendue, tandis qu’un oiseau de proie la

saisit à la gorge tout tu volant. La queue du lion en se le-

courbant forme le haut de la lettre A ,
land.s que l’oircati

de proie et l’homme assis en forment la panse.

La lettre B .se compose ainsi : à droite est une femme vue

de dos. Sa lobe est garnie de fouri iires coupées par mor-

ceaux
;
elle tient dans la main droite une espèce de cornet

,

et de l’autre un oi>eau qui se becquette avec un autre oi-

seeu perché sur la tête de cette femme. A sa suite est un

homme portant un grand oiseau de proie snr ses épaules :
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entre les .ïambes duquel est un chien de chasse
,
jappant

après un petit bichon qui suit la dame. La tète du B est

formée par les deux oiseaux qui se becquetieiit, et surpasse

de très peu le corps de la lettre, comme c’est l’usage dans

les lettres goihiques.

Lettre D : à gauche, un jeune homme, dont un ange

souiienl la tête, est à genoux sur la croupe d’un animal

chiiiiér que
,

qui paraît courir, mais dont la queue e.st

enioriillée de manière à lier ensemble une des pattes de

derrière avec une de devant. A droite est la ligure de saint

Jean Baptiste, ayant une auréole autour de la tète; il est

vêtu (i’un m nteau et d’une tunique par-dessous laquelle on

aperçoit i^me robe de fourrure
;
de la main gauche

,
il tient

un livre sur lequel est couché un agneau qu’il montre avec

l’index de la main droite
;
en haut sont deux aigles, dont un

e.st perché sirr les ailes de l’ange. La tète de la lettre est for-

mée par les deux oiseaux et très courte, autsi que dans U

lettre B.

FOIRE DE SAINT-DENIS.

C’étaient les fêtes religieuses qui donnaient naissance

aux foires dans le moyen âge. La fête d’un saint attirait un

grand concours de monde à la chapelle (pii lui était consa-

crée, et on en profilait pour établir un marché {mercatu,m}

autour de cette chapelle. C’e<t ainsi que Dagobert institua
,

en 629, la foire de Saint-Denis, qui devint si fameuse

par la suite, et qui a lieu maintenant le U janvier, le

24 féviieret le 9 octobre. Elle commençait seulement
,
au-

trefois, le jour de la fête de Saint-Denis
,
et durait quatre

semaines, afin, dit Dagobert, que les maichamis de la

Lotnbardie, de l’Espagne, de la Provence et des autres

comrées, même ceux qui venaient cl’oulre-mer, pussent y
assister.

Par le même diplôme qui établit cette foire
,
Dagobert

autorise l’abbaye de Saint-Denis à percevoir tous les péages

à son profit; et au sujèi de cette concession
,

il énumère

uuinze espèces différentes de péages
,
qui sont assez curieux

pour être cités :

1° Tlieloiieos ou telouos, tribut qu’on prélevait au rivage

sur les marchandises marines.

2° Navigiox, dioil de passage des vaisseaux.

5“ Portaticos, droit qu’on payait aux portes de la ville.

4° Pontaticos

,

droits de ponts.

5" Uivaticos, droits de rivage.

6“ liolaticos
,
droits à payer pour les chars qui roulaient

lentement.

7“ Vultaticos pour volutaticos
,
droits pour les chars qui

rouiaieiiî avec ra ddilé.

8“ Themonaticos

,

droits pour les timons des chars.

9" Chexpetaticos ou cexpitaticox

,

droits pour le gazon

que pai saieiit les bestiaux le long des routes.

10“ Pidveratieos

,

droits pour la poussièie qu’on soulevait

dans les routes.

Ll“ Foraticox, droits sur le prix du vin qui était vendu
dans les boutiques et les cabarets.

12“ itiextaticox pour mittaticox

,

droits perçus lorsqu’une

propriété passait d’une personne à une autre.

Î3“ Lauclaticox
,
ou n’a pas une notion précise de cette

es[)f’Crt de péage; on le voit constamment mentionné au

nombre des jiéages dont sont exemptés les navires des mo-
na.sières ; c’est , d’après du Gange (Gloxxarium medii avi),

tout ce que nous en savons.

14" Suiimaticox
,
droits pour les charges que les bêles de

somme portaient sur leur dos.

15“ Salutaticox
,
dioits sur le sel.

Après cette longue énumération
,
le diplôme ajoute encore

que tous les autres péages qu’il n’indique pas ,
mais qu’on

est dans l’hàbitude de recevoir, seront aussi prélevés au

profit de l’abh lye de Saint-Denis.

Il était défendu
,
sous peine d’une amende au profit de

l’abbaye
,
de faire le commerce ailleurs dans les environs

de Paris
,
pendant tout le temps que durait la foire. On

y faisait de grandes ventes de vin, de miel et de garance;

mais les principales marchandises étaient des objets ve-

nus du Levant. Les Germains étaient très passionnés pour

le luxe. Attila avait des brodeuses sous .«a lente, et les rois

des Francs avaient des oifèvres dans leur palais. Tout le

monde sait que saint E'oi était rorfèyre de Dagobert. Char-

lemagne fut obligé de rendre de longs capitulaires pour répri-

mer le luxe; il détermina quels étaient les vêtemens ([U’on

devait porter, et le maximum de leur piix. Deux peuples

orientaux vendaient seuls les objets de luxe, c’étai ni les

Syriens, qui fm niaient une puissante association à Paris, et

les Juifs; mais ceux ci faisaient encore un autre commerce

qui les rendait odieux : ils venaient vendre à saint-Denis des

e.sclaves qu’ils avaient achetés dans des pays lointains
,

et

acheter des enfans qu’ils allaient vendie ailleurs. La régente

Balhilde, (jui d'esclave était devenue reine, et qui a été

canonisée
,

défendit aux Juifs de faire le commerce des

enfans.

DÉTAILS STATISTIQUES SUR LA HOUILLE.

(Voir i835, p. 3o8.)

Il y a aujourd’hui 500- mines de houille exploitées en

France. Elles occit|enl 15,000 ouvriers, et produisent

17,000,000 quintaux métriq es de combustible , valant sur

les lieux d’extrac ion 16 500 000 francs
(
le quintal métri-

que est de 100 kilogrammes ou 200 livres). Ces mines sont

situées dans trente-trois déparlemen.s.

Les deux principaux centres d’exploitation sont: Saint-

Étienne (Loire)
,
Valenciennes (Nord ). Le premier fournit

annuellement 5,500,000'; et le second 5 000 000 quintaux

métriques de combustible. Chacun de ces centres d’exploita-

tion comprend un assez grand nombre de mmes.

La compagnie (hte d’Anzin, .près Valenciennes , est de

beaucoup la plus poissante de toutes celles forméesen France

pour l’exitloilation des mines et usines; c’est une société

anonyme dont le capital est d’environ 28,800,000 f/ancs;

elle extrait les neuf dixièmes dit charbon fourni par le dé-

partement du Nord.

Aux environs de Saint Étienne
,
les mines sont très divi-

sées, et la concurrence réduit beaucoup les bénéfices des

exploitan.s. Aussi, malgré la différence de l’extraction, le

total de ces bénéfices est-il à peine le tiers de ceux faits par

la compagnie d’Anzin.

Après les départemens de la Loire et du Nord
,
viennent,

selon leur importance, les départemens suivans : Saône-et-

Loire (environs d’Autun), le Gard (environs d’Alais),

Aveyron (piès Auttin ou Decazevdle)
,

la Ilaiite Lo/e, h»

Nièvre, le Calvados, la Haute-S-.ône
,

les Bouches-du-

Rhône, la Loire-Inférieure, l'Hérault, le Tarn
,

le Puy-

de-Dôme, Maine-et-Loire
,
l’Ailier, le Rhône, l’Ard che,

le Pas-de-Calais, l’Isère, la Sarthe
,
Vaucluse

,
Maye.ine,

les Haules-A'pes
,
la Creuse

,
les Basses-Alpes

,
la Cot rèze,

le Haut-Rhin, la Dordogne, l’Aude, le Cantal, le Bas-Rhin

et la Moselle.

En 1817, on n’exploitait que 8,500,000 quintaux métri-

ques de houille : c’est la moitié de ce qu’on extrait aujour-

d’hui. Chaque année il y a une augmenlatioti rapide, par

suite du développement de l’industrie.

Outre le produit de ses mines, la France consomme

4 500,000 (iuiniaux métriques de houille tirés de l’Angle-

letre, de la Belgique et de la Pi tisse.

Saiu'-Étienue fournit de la houille aux dé()arlemens qui

avoisinent la Méditerranée, et même au-delà de Toulouse.
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II en envoie jns(ju’.i Paris, où il arrive égaletnenl nn peu tie

cliarlion de Valenciennes
;
ces 'lernières mines foiinfrsent

principaleinen à la ( on<ommalion du Nord. Sur les bords

de l’Océan le comlnis ible e t très cher, on y im orie nn

peu de houille an^^'aise, malgré les droits. I.es houill ères de

Rions envoient du combustible dans le nord de la Fra^ ce,

et même jnsipi’à Paris. Enfin, les bouillères de Saneb. uck

approvisionnent le nord-est de la France.

Après le plaisir de posséder des livres
,

il n’y en a guère

de plus doux (|ue celui d’en parler, et de commumtpier au

public ces innocentes richesses de la pensée qu’on acquiert

dans la culture des lettres.

Ch. Nodier. Mélanges tirés d’une petite biblioth.

Anciennes épithètes données au vin. — On appelait vin

d'asne, cehn qui fai-ait dormir; vin bastard

.

du vin mêlé

d’eau; vin de Ihétiqny, du vin vert; vin de cerf^ celui

qui fait pleurer
;
vin de congié, celui qu’on donnait à quel-

qu’un en le congédiant
;
vin de couchier, celui que les nou-

veaux mariés donnaient aux gens de la noce; rin de Saint-

Jean, nn vin très capiteux
;
vindeLyon, celui qui rend

querelleur; vin de Nazareth
,
celui qid ressort par le nez;

vin de pie, celui tim fait caqueter; vin poireau, du cidre;

t'iii de porc, celui qu’on restitue; vin de renard

,

celui qui

rend subtil; vin de singe, celui" qui met en joie; vin de

teinte
,
un gros vin qui servait à en colorer d’autre.

LE VOL CHEZ LES ARABES BÉDOUINS.

Dans les déserts de l’Arab e et du nord de l’Afrique, on
rencontre des tribus nomades qui campent sous des tentes

,

là où se trouvent pour leurs trou|ieaux un peu d'eau et

quelques herbages : ce sont les Béilo. ins, dont le nom ne
signifie ni un peuple ni une race, mais seulement habituas
du désert.

Le désert est semblable à la mer : la sut face en est mou-
vante et fugitive : tantôt elle se déchiré . se divise et s’étale

sous les care.sses d’une douce brise, et tantôt sous les coups
de la tempête, elle s’ondule en collines qu’un Jour voit croître

et s’abaisser. Les pas de mille chameaux s’y effacent derrière

la caravane, comme s’apaisent à la suite eu vaisseau les tour-

billon'; éciimeux du sdlage. Le sable laisse-t-il naître un p u
de verdure? La tribu s’y fixe libiemenl quelques heures pour
profiter de ce don du ciel, de même que le pêcheur arrête à
vo on é sa barque pour exploiter une mer poissr oneu-e. Le
désert appartient à tous comme la mer; la tuera fait le mai in;

le désert a fait le nomade ou le béoouin. Mais la mer rap-

proche les peuples et les unit, le désert les sépare et les con-
fine; la mer abrège les distances

,
le désert les augmente

;
la

mer est le rendez-vous de cent peuples qui s’y prêtent aide

et secours, le deseit n’est exploité que par des corsaires. Le
chameau

,
ce merveilleux véhicule destiné à être l’élément

civilisateur entre les frontières du désert, comme le navire

le fut entre les contrées baignées des eaux
, le chameau n’est

qu’un instrument de vol
,
de rapine et de brigandage ! Grand

Dieu
! quel abus de tes dons !

Qui dit Bédouin dit voleur ; le vol fait partie intégrante de
son existence; le vol c’est [lOtir lui un métier qui a ses pro-
fils

, une chevalerie pleine d’aventures épiques . un art riche

de poésie; c’est un jeu varié de chances et d’incidens
, un

besoin de son imagination romanesque, un aliment de ra
curiO'ité avide de soudaines émotions

;
c’est enfin un prin-

cipe de conduite qui a ses règle.s strictes et ses lois
,
c’est un

ennenr, c’est une vertu.

L’allatiue des caravanes et le pillage des voyageurs ne sont

ipie des faits secondaires dans le .système général de dépré-

dat on des Bédouins. Si le vol n’était qu’une industrie, peut-

être puni raient-ils eu limiter l’exploitation à ces branches

pio iuciives; mais devenu par la transmission héred taire du

sang, [lar le climat, l’éducation et l’habilude, un fait culmi-

nant dans la vie, il a fallu que le vol atteignit un plus

haut degré d’universalité, et présentât en quelque sorte un

mode de commerce ou d’échange; aussi est-il passé e i pro-

vei be (pie la main droite d’un Bédouin cherche à voler sa

main gauche, et que sa main gauche cherche à voler .va

dr. ile. Les tribus se pillent l’une l’autre sans pmleiir et sans

mistricorde, déployant dans l’organisation fort habile de

leurs luttes mutuelles une adres.se et une activité bien au-

trement redoutables que dans l’attaijiie des caravanes et des

voyageurs : Corsaires contre corsaires doive.nt faire pru-

demment leurs affaires.

Lorsqu’un Bédouin veut courir une aventure
,

il emmène
une douzaine d’amis, et tous se couvrent de vieux liailloiis

pour tâcher de dissimuler leur rang et d’échapper ainsi aux

frais d’une trop forte rançon. Mais cette ruse est gem râle-

ment déjouée; car en vérité celui qui a une proprii'te assez

importante pour être menacée de hautes atiacpies, la consi-

dère comme un appât où pourront venir se faire caiiturer

des amateurs maladroits. Le voleur pris au picge, on s'o>

eupe de découvrir Sa véritable fortune
,
et on ne le lâche pas

sans lui soutirer une rançon proportionnelle.

Nos douze voleurs se mettent doue en campagne, munis

chticun d’un peu de farine, de sel, et d’une pet te outre pleine

d’eau; avec ces légères provisions, ils s’écarteid parfois à huit

journées de marche de leur camp. Arrivés sur le soir auprès

de la tribu dont ils se prop iseul de s’apjiroprier les richesses,

trois des plus alertes sont dépêches vers les tentes, où ils

n’arrivent nu’à minuit. Tout dort, la scène va s’ouvrir;

chacun des trois acteurs a son rôle, dont il [irend dés lors le

m m. L’un d eux, le niostanibeh, se glisse d -rrière une tente

et .s’effoice d’attirer l’attention des dogues de garde; bi n ôt

a.ssailii, il prend la course, ayant sur .ses talons les chiens,

qu’il.entraîue à une grande distance. Alors le secon ! acteur

ap(iaraî!, c’est \ehharami; il coupe l-s cordes qui tienuent

les jambes des chameaux atiachées et les fait lever : un cha-

meau sans fardeau pdit se lever et cheminer satis causer

le plus léger bruit; le hharami emmène un de ces aidmaux

hors du camp, et les auties suivent d’eux-mêmes. Pendant

cette opération, l’autre aventurier; le kayde, se tient à la

porte de la tente avec une masse pour as.sommer le premier

qui sortirait; le vol consommé, il va rejoindre son camarade.

A quelque distance du camp, chacun d’eux saisit [tar la

queue un dès plus vigoureux chameaux et le tire de toutes

ses forces; à cette manœuvre la bête preml le galop, entraî-

nant avec elle l’Arabe, les autres sinvent au même train et

arrivent à l’endroit où attend le reste de la troupe. On se

hâte a'ons de porter secours aa mosiambeh, et l’on regagne

le camp de départ à marches forcées de jour et de nuit. —
C’est un bon tour joué au propriétaire des chameaux, qui

parfois se voit au réveil filouté de cinquante chameaux sans

que le repos de sa nuit ait été troublé
,
sans qu’un mauvais

songe l’ait agité : les voleurs y ont mis des procédés.

St par aventure un des compagnons était pris, il serait

soumis à un traitement fort singulier, dont l’usage est une

preuve entremilleautres de cette sorte de loi conventionnelle

qui p'ane sur toutes les nations et les protège contre elles-

mêmes et contre la destruction générale que devraient sou-

vent amener leurs habitudes ami-sociales. D après une des

coutumes invariab'es du désert
,

si l’homme en danger sous

la puissance d’un Arabe parvient à toucher une autre per

sonne . ou même quelque objet inanimé tenu par celle-ci
;
si

seulement il est assez adroit pour se mettre indirectement

en contact avec elle en lui jetant une pierre, voire en lui lan-

çant un crachat, et qu’eu même temps il s’écrie : Je suis ion
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protégé! le voilà désormais en sûreté; la personne touchée

est forcée d’accorJer la protection demandée.

On conçoit que le prisonnier est resserré d’autant plus

élioitenient que le capteur a plus d’intérél à le priver du bé-

néfice de cette loi conservatrice. Entre les deux c’est un

îssaiit peipétnel de ruses. Chaque matin l’Arabe de la lente

s’efforce d’obtenir de son larron une renonciation au droit de

protection; si les cai esses ne suffisent pas, il a recours aux

coups. Mais comme cette renonciation n’est plus valide après

le jour où elle a été faite, il faut recommencer chaque matin

la même formalité, qui se répète encore pour chaque indi-

vidu nouveau dont les habitans de la tente reçoivent par oc-

casion la visite.

L’Arabe, devant garder son prisonnier dans la tente qu’il

habile, est forcé de prendre des précautions extiaordinaires

pour parer au droit de protection : ainsi il creuse une fosse de

deux piedsde |>rofondenr, et y dépose lelarron les mains liées,

les pieds enchaînés au sol
,
les cheveux noués de droite et de

gaiicheàdes piquets;degros bâtons chargés delourdsfardeaux
sont placés en travers sur la fosse, et ne laissent apercevoir
qu’une petite partie de la figure du pauvie diable encagé, à
qui

,
pour surcroît de gêne

,
ou ne délivre de nourriture que

juste ce (ju’il faut pour l’empêcher de mourir de faim.

Malgré celte dure position, on voit des Bédouins persé-
vérer six mois dans le refus de déclarer leur nom, surtout
s’ils appartiennent à de riches familles. Il est rare qu’avant
ce terme la patience du possesseur ne soit épuisée

;
car il est

mis lui-même à la torture par la surveillance qu’il doit exer-
cer dans sa tente ; ainsi, par exemple, si l’un de ses enfans

les plus jeunes s’appi ochait du prisonnier et lui donnait un peu
de son pain

,
la libellé du voleur devrait suivre immédiate-

ment. Ce n’est pas tout, il faut se garer des crachats; quoi-

( Arabes Bédouins, d’après une gravure ou voyage de M. Leon Delaborde.

)

que le captif ait la tête fixée par les liens de ses cheveux
,

il

est fort exercé à diriger un cracharà longue distance au tra-

vers des trous de sa cage. D’ailleurs les rigueurs de la prison

ne tardent point à mettre en danger la vie du patient qui

les supporte, et, dans les croyances du désert, le sang de
l’homme qui succombe ainsi retombe sur la tête du geôlier.

Hélas! celle croyance n’existe qu’au dése;t.

Pendant celte captivité , les amis du détenu emploient
tous leurs efforts pour sa délivrance. Force

,
finesse

,
ruses,

prières
, menaces, tout est mis en jeu

;
dans cette lutte

,
les

Arabes font preuve d’une habileté merveilleuse, déploient une
richesse inouïe d’inventions subtiles et ingénieuses. Un des
tours les plus ordinaires e.st celui-ci : une femme

,
la mère ou

la sœur du captif, ar ive par hasard à la tribu comme égarée

,

et demande l’hospitalité : l’hospitalité est la vertu conserva-
trice chez les peuples qui n’en ont presque pas d’autre. Après
avoir découvert la lente où son fi's est enfermé, elle s’y in-

troduit sous un prétexte quelconque, ou y pénètre durant la

nuit avec un peloton de fil. Un bout de ce fil est placé dans

la bouche du prisonnier
,

et la femme, sortant
,
déroule son

peloton jusqu’à une tente voisine; là elle frappe, le maître

sort, et l’autre bout du fil appliqué sur sa poitrine le met en

contact avec le détenu: Celui-là est sous ta protection!

s’écrie la femme. Au.«sitôt l’Arabe se rend à son devoir : il

va trouver son voisin, qui, délivrant lui-même le prisonnier

de ses fers
,
le tire de sa fosse et lui sert un 'non repas

,
après

quoi il lui donne la liberté.

BUREAUX D’aBONKEMENT ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augusiiiis.

Imprimerie de Bourcoümk et Martiset, rue du Colombier, 3o.
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STATU KS SATIRIQUES DE U0I\1E.

1. — Pasql'ix.

(Statue (le Fusquin, à Rome Italiens jouant à la morra *.

)

Dans Rome vivait un tailleur jeune
,
habile et en répu-

tation
,
appelé maestro Pasquino

,
qui tenait boutique dans

le Parione. Pasquino habillait bon nombre de gens de cour;

il employait beaucoup de garçons, et parlait librement avec

eux de tout ce qui se passait dans la ville. Us jetaient sans

Ci ainte le blâme sur les faits et gestes du pape, des cardinaux,

lit s prélats et de tous les seigneurs. Comme ces épigramuies

' En France la monrre. Deux joueurs , se montrant le poing

,

étendent tout-à-coup ensemble un certain nombre de doigts , et en

même temps, avec une même rapidité, prononcent un nombre de

I à 10 . Celui qui a pressenti et dit le total des doigts des deux

mains liîvées à la fois gagne un point de la partie.

Tome IV — Janvier i83fi

sortaient de bouches plébéiennes et étaient exprimées en

termes vulgaires
,
la cour en tenait peu de compte

,
et il ne

venait à l’idée de personne de tirer vengeance de discours

partis de si bas. Toutes les fois donc qu’un seigneur, un doo-

teor ou quelque autre personne considérable racontait une

anecdote injurieuse pour un homme puissant
,
Pasquino et

ses garçons étaient indiqués comme les auteurs de la nouvelle

scandaleuse
,
et servaient ainsi de bouclier contre la haine et

la vengeance de l’offensé. Dfes lors il devint en usage
,
et pour

ainsi dire proverbial
,
d’attribuer à maestro Pasquino toutes

les satires et les épigrammes qu’il plut à chacun de publier

sur les mesures iropolitiques ou peu populaires de la cour,

S
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ainsi que sur les vices des prélats et des ministres. Mais Pas-

quino mourut, et avec lui tomba le rideau qui depuis long-

temiis cachait aux yeux de la police pontificale la critique

prudente des Romains; louiefoisce ne fut que momeniané-

inent. Devant la boutique du caustique tailleur se trouvait une

pierre qui
,
dans les saisons pluvieuses, servait de pont aux

pratiques de Pasquino pour traverser le ruisseau qui coulait

devant sa porte. Des ouvriers qui aplanissaient la rue du

Patione enlevèrent cette pierre, et il se trouva qu’elle for-

mait le dos d’une statue antique de marbre, en partie mu-

tilée. Ils la relevèrent et l’adossèrent au palais Pampbili

,

situé en face de la boutique, et le peuple tout d’abord lui

donna le nom de Pasquino. Les courtisans et les poètes ne

laissèrent pas échapper celte occasion de voiler encore leurs

satires .<ous ce nom consacré : ils donnèrent à la statue le

caractère fin et mordant du tailleur, et lui atlribaèrent toutes

les plaisanteries qu’ils voulurent publier. Ils conservèrent à

ces pamphlets le style des gens sans éducation
,
et respectè-

rent le vocabulaire plébéien de Pasquino, sans renoncer

aux traits fins et spirituels; et bientôt Pastpiino fut couvert

journellenient de mille concetti
,
qui prirent depuis le nom

de pasquiiiades.

Ce récit naïf est emprunté à un vieil écrivain italien

,

S. Ant. Barotii. Ce fut en effet au milieu du seizième siècle

que l’on découvrit la statue de Pasquin
,
à l’une des entrées

de la place Navonne, l’ancien amphithéâtre u’Alexaiuire

Sevère
,
celui où se cé èbraient les fêtes agonales. Son appa-

rition ouvrit aux antiquaires un vaste champ de discussion :

les uns y virent un gladiateur combattant
,
d’autres une re-

présentation d’Hercule, d’autres un Ajax, et quelques uns

un Patrocle soutenant un Ménélas
,
parce qu’à côté de cette

statue on avait découvert un torse qui semblait y avoir été

autrefois réuni

La statue de Pasquin commença à être appréciée
,
sous le

rapport de l’art
,
par les artistes du seizième siècle. Sa répu-

tation ne fit que s’accroître pendant le dix-septième siècle;

Le Bernin ne craignait pas de la placer au-dessus des

plus célèbres restes de l’antiquité, et de la préférer au Lao-
cüon et au torse du Belvédère. On raconte même à ce

sujet qu’un seigneur allemand lui ayant demandé quelle

était à son avis la plus belle statue de Rome
,
Le Bernin ré-

pondit sans hésiter que c’était le Pasquin, réponse qui

étonna tellement l’étranger qu’il se crut in.vulté
,

et on
ajoute que peu s’en fallut que les deux interlocuteurs n’en

vinssent aux mains.

Jusqu’en 1791 , ce torse mutilé, que Lorenzi Scoti appelait

plaisamment le fils de Momus et de la Satire
,

resta appuyé
au palais Pamphili., qui fit alors place aux constructions du
palais Orsini

, lequel
, à son tour

,
perdit son nom pour

prendre le nom plus populaire de palais Pasquin.
Pasquin a eu plus d’une fois l’honneur d’être célébré par

les poë es. Voici quelques vers adressés à ce dernier repré-
seniant de la liberté de Rome par le célèbre Jean-Michel
Silos :

« O Pasquin ! toi que Rome cite avec orgueil au nombre
» de ses chefs-d’œuvre. Il était grand artiste, celui qui t’a

«créé! Mais l’envie, conjurée avec le temps barbare,
» s efforce de te salir de son venin : le vulgaire

,
leur com-

» plice
,
rit de tes blessures

, et te flétrit du nom de bouffon
»du Forum. C’est un crime, Romains! Pour te venger,
» Pasquin

,
aiguise ta langue, et déchire-les de tes satires. »

Pasquin n’a pas toujours été l’expression de la critique et
de la .«atire

;
souvent on s’est setvi de ce moyen éloquent de

publicité dans des occasions où la ville témoignait avec un

Cette seconde statue avait été achetée 5oo éciis romains par
Cosme de Médicis, qui se trouvait à Rome en 1S69 pour y rece-
voir la couronne ducale. Elle fut long-temps placée, à Florence,
en face d une statue trouvée à la même époque auprès dtt mausolée
d’Auguste,

noble orgueil de la part qu’elle prenait aux événemen.s glo-

rieux pour l’Etat. Dans ces circonstances
(
et cela se fit plus

tard dans des intentions plus malignes
) ,

on habillait Pas-

quin d’un costume parlictilier, suivant les paroles qu’on lui

faisait dire
,
ou suivant l’événement du jour. L" premier

exemple connu de ces transformations de Pasquin en héraitt

de l’allégresse publique date de 4571. Celle année, Pie V
avait formé

,
avec la république de Venise et l’Empire, une

croisade contre les Turcs
,
qui s’avançaient en Esclavouie et

menaçaient la chrétienté. Les armées des trois pui-s.^ances

furent placées sous le commandement d’André Doria
,
de

don Juan d’Auiriche et de Marc-Antoine Colonna. Celle

croisade eut un plein succès
,
et se termina par la glorieuse

bataille de Lépante, gagnée le 7 octobre 4574. Deux mois

après
,
Colonna revint en triomphateur à Rome

,
et l’on

voulut que Pasquin prit part à la fête publique. On le coiffa

d’un morion, dont le cimier était un dragon, qui indicpiait

en même temps
,

dit un annaliste coniemporain , non seu-

lement la prudence et le courage du parti pon ifical, mais

encore la force de la ligue et l’iraporiance de la victoire. Il

po lait dans la main droite une épée menaçante
,
et de la

gauche, il soutenait la tête sanglante de Sédm II; une

grande blessure que cette tête avait au front « exprimait (jiu;

» l’empereur des Turcs venait de recevoir un coup mortel

,

» et que
,
par la vertu de la même épée, il devait bientôt

» succomber
;
car. on devait profiter de la faiblesse de cet

» ennemi de Dieu pour l’accabler. »

Lo;sque les papes prenaient solennellement possession du

Saiiit-Siége
,
et que sortant en grande pompe ihi Vatican,

ils suivaient la rue Pontificia et passaient auprès de la sta-

tue, on transformait Pasquin en diverses figures symbo-

liques, et on l’accoutrait souvent de la manière la rdiis

bizarre
,
selon les circonstances. Ainsi le 45 décembre 1590,

au moment où Grégoire XIV se rendait à la basilique de

Saint-Jean-de-Lairan
,
on vit Pasquin restauré et remis à

neuf, ayant recouvré le nez et les bras, et coiffé d’un

heaume doré
;

il tenait de la main droite une épée nue
,
et

de la gauche des balances , une corne d’abondance et trois

[tains. Ces attributs exprimaient ce que les Romains espè-

rent toujours trouver à l’avénement d’un nouveau pontife
,

c’est-à-dire l’abondapce et la justice. Les trois pains n’étaient

point ici une superfétation de la corne d’abondance
,

ils

avaient trait à une circonstance toute particulière. Rome

était alors dans une disette affreuse, et pont solenniser le

jour de son élévation au trône pontifical
,
Grégoire XIV

avait fait remplir à ses frais les places publiques de pain que

l’on vendait au peuple à un tiers au-dessous du prix.

En 4644, au sortir du conclave dont le résultat fut l’é-

lection d’innocent X, Pasquin
,

la couronne en tête, por-

tant une longue barbe
,

et un trident dans la main droite
,

apparut en Neptune, porté sur une conque, traîné par

deux chevaux marins. Celte composition allégorique é'ait

complétée par un écusson aux armes de la fam 1 e Pamphili

(
d’où le pape tirait son origine ) ,

soutenu par deux anges

,

mélange incohérent des représentations du paganisme avec

le catholicisme, mais dont l’Italie présente tant d’exem-

ples dans des monumens durables et d’un ordre plus sé-

rieux. Aux pieds de la statue éiait attachée une inscrip-

tion en vers où l’on célébrait la gloire que s’était acquise

Innocent X avant son avènement au pontificat. Ce fut un

sujet d’étonnement pour les Romains de voir Pâsquin
,
jus-

qu’alors satirique et mordant
,
louanger et caresser le pou-

voir.

L’empereur Charles-Quint
,
après avoir solennellement

promis de donner Eléonore d’Autriche, sa sœur, en mariage

au connétable de Bourbon, la lui refusa. Le coni'étable re-

tourna alors dans le Milanais où il fit faire aux troupes qu’il

commandait quelques manœuvres : on supposa qu’il avait

l’inteniion de trahir le prince
,
comme il avait trahi le roi

de France, son légitime souverain. En souvenir de ce fait

,
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lorsim’en ^S27 il revint auprès de l’empereur, et que celui'

CI, rassuré sur ses bonnes dispositions à >on é.^ard, lui donna

le coinmandeinent d’une armée en AHema;;ne, on lit une

pasijuinade contre le connétable. On avait représenté, au

moyen de deux figures, l’empereur donnant des lettres-

patentes à Cbaries de Bourbon; derrière était Pasquin, (|ui

du doigt faisait signe à l’empere m, et lui disait: Carlo,

avventite beuel Cbaries, prenez bien garde !

Si.xte V, ce pape célèbre, ne pouvait manquer d’exciter

la verve des libellisles de Rome; aussi a-t on recueilli grand

nombre de pasquinades sur les évènemens de son pontificat.

Nous rap[)orlerons ici cebes qui nous ont paru les plus inté-

ressantes.

On venait d’ordonner un nouveau jeûne : Marforio, autre

statue satiriipie dont nous parlerons
,
demanda à Pasquin en

riionneur de quel saint on votdait l’établir.— C’est en l’iion-

neur du nouvel inifiôt, répondit Pasquin; le peuple n’ayant

plus de quoi manger, le conseil suprême veut lui faire faire

de nécessité vertu.

On sait que Sixte V orna Rome d’un grand nombre de

fon'aines, parmi lesquelles nous citerons la fontaine de

Itlonte-Cavallo, et la fontaine Felice,qui porte sou nom.
Pasquin parodia le titre de Poniifex Maxim is, placé dans

les inscriptions de ces fontaines
,
et en fit ; Fontifex Maxi-

miis (grand faiseur de fontaines).

Un Suisse de la garde papale ayant donné, au milieu de

l’église de Saint-Pierre, un coup de hallebarde à un gentil-

homme espagnol, l’hidalgo se vengea en le frappant de son

lourd bâton de pèlerin. Le Suisse mourut des suites de cette

blessure; le pape fit savoir au gouverneur de Rome qu’il

entendait que Justice fût faite avant qu’il ne se mît à table,

et ou prétend qu’il ajouta que, ce jour-là, il voulait dîner

de bsuine heure. L’ambas'adeur d’Espagne et quatre car-

dinaux allèrent supplier le pape
,
non pas d’accorder la vie

à l’hondciiie, mais de lui faire trancher la tête, attendu sa

qualité de gentilhomme. Sixte leur répondit : Il sera pendu;
mais si la honte que le genre de son supplice fera rejaillir

sur sa maison peut être diminuée par l’honneur de ma
présence, je daignerai assister à son exécution. En effet, il

fit planter le gibet sous ses .fenêtres, et ne quitta la place

qn’apiès la mort du condamné. Se tournant alors vers les

gens de sa maison
: Qu’on m’apporte à manger, s’écria-t-il,

cet acte de justice m’a mis en appétit. Et en sortant de ta-

ble, il dit: Dieu soit loué pour le grand appétit avec lequel

j’ai dîné.

Le lendemain, Marforio demandait à Pasquin où il allait

ainsi, chargé de chaînes, de haches, de gibets, de cordes

et de roues. — Je porte, répondait Pasquin, un ragoût pour

exciter l’appétit du Saint Père.

Sixte V avait
,
comme on sait

,
commencé sa carrière

dans l’ordre des Cordeliers. Un chapi're de cet ordre s’étant

assemblé sous son règne, il voulut bien y paraître, mangea
an réfectoire, et but avec ses anciens confrères à la santé

des eufans de saini François. A l’issue du chapitre, Sixie

ordonna que deux jours après les Cordeliers se rendissent

an Vatican., pour lui baiser les pieds et lui demanier cha-

cun une grâce : la joie des cordeliers ne peut s’exprimer. La
jalousie tourmenta les antres moines, et passa même jus-

qu'aux cardinaux, qui n’étaient rien moins qu’accablés des

bienfaits du pape. Aussi, Pasquin dit ce jour-là, que, sous

le règne du grand pape, il valait mieux être cordelier que
cardinal.

Au jour marqué. Sixte V parut sur son trône; un
moine brouillon et querelleur lui demanda un bref d’ex-

communication contre tous ceux qui di-cuteraient contre
’iii. Un autre demanda qu’on lui donnât deux cellules dans
son couvent, où il fût indépendant du supérieur, de la règle,

et même du pape. La folie des moines n’eut point de bor-
nes : plusieurs demandèrent des pensions

,
des abbayes

,

des évêchés, et jusqu’au chapeau de cardinal. Un grand

nombre se borna à prier le pape de leur permettre de quitter

le couvent. Enfin, parmi les derniers .vupjilians, parut un

vieux fl ère, qui avait été cui-ini- r du couvent tes Saints-

Apô res, où Sixte V l’avait connu. Il rappela au Saint-Père

la disette d’eau dont le couvetit souffrait, et le [tria d’y

établir une fontaine. Tous les moines ,
au nombre de six

cents, ayant défilé, le pape les lit tous assembler, et après

une sévère allocution, où il-leur reprocha la folie et l’am-

bition de leurs demandes, il les cotigédia tous, honteux

comme oti peut l’imaginer. Le frère cuisinier tut le seul qu’il

appela
,
pour le remerc er de l’avoir fait songer à quelque

chose d’utile. Peu de temps après, la fontaine fut établie,

et Sixte V acquit ainsi un nouveau droit au titre de Fonti-

fex Maximns. Ceux qui avaient porté envie aux corde-

liers virent alors que le pape n’avait voulu (jtie s’égayer à

leurs dépens. Chacun afiplaudit : Pasquin lui-même changea

de langage, et dit qtie, s’il fallait essuyer des mortilica-

tions, il valait encore mieux les recevoir sous la pourpre

que sous la bure.

La sévérité de Sixte V lui avait souvent attiré des satires

mordantes de Pasquin; il ne sotigea à en tirer vengeance

que dans une occasion où sa sœur Camilla Peretti fut in-

sultée. Un malin
,
Pasquin avait paru vêtu d’une chemise

extrêmement sale; Marforio lui ayant demandé la raison

de celte malpropreté, Pasquin répondit : C’est (jiie je n’ai plus

de blanchisseuse depuis qtte le pape a tait une princesse de

la mienne. On disait alors a Rome que tel avait été l’etat

de la sœnr du pape avant l’élévation rie son frère. Sixte V,
ayant fait des recherches imniles pour découvrir l’auteur

de celte épigrarame, lui promit la vie et mdle pistoles, s’il

se faisait connaître lui-même, le menaçant en même temps

du gibet s’il était dénoncé par un antre. Le coupable se

laissa imprudemment tenter par l’appât de l’argent, et vint

faire sa confe.ssion au pontife et demander le prix de son

aveu. Sixte, révolté de cette impudence
,
répondit : Vous

aurez la vie et la récompense; mais nous nous réservons le

droit de vous faire couper les poings et percer la langue

,

pour vous empêcher une autre fois d’avoir tant d'esprit;

menace qui fut exécutée sur-le-champ. Celle anecdote a

servi de fond à un roman français dont le titre est le Mutilé.

Après la mort de Clément IX, tous les gens de bien dé-

signèrent le cardinal de Bonne (dont on avait italianisé le

nom en Bona) pour son successeur, ce qui domia lieu à cette

pasquina le : « Papa Bona sarebbe un solecismo, un pape

Bonne serait un solécisme. »

Le père Daugières répondit à Pasquin par cette mauvaise

épigramrae :

La grammaire à l’Eglise obéit sans retour.

Pape et Bonne pourront s’allier quelque jour.

Qu’un solécisme vain aujourd’hui ne vous frappe;

Le ])ape serait Bon si de Bonne était pape.

Les plaisanteries et les satires de Pasquin avaient d’abord

fait rire. Un intérêt plus vif .s’y attacha, lorsqu’elles entraî-

nèi ent pour leurs auteurs des conséquences funestes. Mais la

crainte qu’inspira la sévérité de S xie ferma la bouche aux

critiques. Le pape Adrien ’VI conçut depuis le projet de dé-

truire le terrible anonyme. Il donna ordre (pi’on précipitât

la bavarde statue dans le Tibre, en disant
: Quoi ! dans une

ville où l’on fait bien fermer la bouche aux hommes, je ne

pourrais pas trouver le secret de faire taire un morceau de

marbre! Un de ses courti.sans le détourna adroitement tie

ce projet
,
en lui tenant le discours suivant : Si l’on noyait

Pasquin, il se ferait entendre plus haut ipie les grenouilles

du fond de leurs marais; et si on le brûlait, les [loètes, na-

tion naturedemenl portée à médire, .s’assembleraient, tous

les ans, dans le lieu du siqip ice de leur patron, pour y cé-

lébrer ses obsèques, en déchirant la mémoire de celui qui

lui aurait fait son procès.

Toutefois, la statue de Pasquin devint taciturne, et ne

parla plus que dans les interiègnes. C’est depuis que les
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choses sont devenues elles-mêmes leurs propres satires
,
a

dit un autre Romain. De nos jours, on ne fait plus de pas-

quinades que pendant la tenue des conclaves.

On nia ni bat me hhom. — Les prêtres mongols, de la

religion de Boudha, prétendent que ces paroles sont douées

d’un pouvoir mystérieux et surnaturel
,
qu’elles exemptent

les fidèles des peines de la vie future
,
accroissent le nombre

de leursvertus, et les rapprochent de la perfection divine.Tout

sectateur de Boudha répète cette formule aussi souvent qu’il

lient ,
en se livrant à des méditations pieuses. Les voyageurs

rapportent que le ton adopté pour la réciter ressemble au son

d’une contre-basse ou au bourdonnement des abeilles ; on

l’accompagne ordinairement de profonds soupirs. Elle est

écrite partout, sur la toile, sur le papier, sur le bois, sur la

pierre, dans les temples, dans les iourtes, et sur le bord des

chemins. — Si l’on demande aux boudhistes d’expliquer le

sens de celte formule, ils répondent qu’il faudrait écrire des

volumes pdlir en expliquer le sens. D’après Kiaproih
,
celte

exclamation
,
qui n’est autre chose que la corruption des

quatre mots hindous suivans, Oni man'i padma houm, si-

gnifie Oh! précieux lotus!!!!

Voyage de Timkoski.

FRAGMENT

dun poème sur napoléon.

Par M. Edgar QoinEr.

Jusqu’à l’heure où nous livrons à l’impression ce.s pages,

un seul recueil,a encore publié quelques extraits du poème

sur Napoléon.
Les strophes suivantes, dont nous devons la communica-

tion à l’amitié du poète
,
ravivent les impressions de douleur

profonde qu’ont laissées dans la mémoire de tout Français

les malheurs de l’invasion et la chute de l’Empire.

l’aiguillon.

Ah! France! as-tu du cœur? as-tu des yeux pour voir?

As- tu des dents pour mordre? as-tu, sans le savoir,

Du sang, encor du sang eu ta veine épuisée ?

As-tu dans Ion carquois une flèche aiguisée ?

Ou, serpent sans venin, qui rampe en son sillon

,

IN’as-tii plus que la langue au lieu de l’aiguillon ?

Dis, France, m’enlends-tu? France, si tu sommeilles,

raut-il parler plus haut pour loucher les oreilles ?

Quel mot faut-il donc dire, ou ne te dire pas,

15eau pays du clairon? O vierge des combats !

Habille.-loi de fer qui jamais qe sc rouille !

Uelè’c ton armure, et non pas ta quenouille.

Si ton clairon se tait
,
enfle plus haut la voix !

Si ton épée est courte, agrandis tes exploits!

Si ta barque se rompt, que Ion espoir surnage !

Si la muraille est basse, exhausse ton courage !

Si Ion glaive s’émousse, aiguise la fureur !

Si son tranchant sc perd, combats avec le cœur

Sinon, tu sentiras comme il est homicide

L’aiguillon de la honte; et comme elle est aride

,

Quand le vainqueur a soif, la coupe du vaincu.

Tu sauras à ton tour, comme son cœur est nu ;

Et quand on l’a courbée, un jour, sous la tempête
,

Ce qu’il faut de longs jours pour redresser la tête.

Sinon, tu sentiras combien le lit est dur

Où le vaincu s’endort, combien son ciel obscur ;

Tu verras de quel or est faite sa couronne
;

S’il est doux de semer quand un autre moissonne
;

S’il est doux de plier des genoux asservis

,

Et de baiser les mains qui tuèrent nos fils ?

Paris, monstre sans bras, sans yeux et sans oreilles

,

Ne sauras-tu jamais, comme un essaim d’abeilles

Que gronder eu ta ruche, et composer ton miel

De paroles sans suc, de mensonge et de fiel.*

Ne sauras-tu jamais, courtisane, à Ion âge

Que diviser ton cœur et farder ton visage ?

Te verra-t-on toujours, en ton chemin banal

,

Sans amour caresser et le bien et le mal

,

Et le pour et le contre , et le rien pour tout dire ?

Toujours tuer tes fils! ériger pour détruire.

Quand on cherche du fer, apporter les discours

,

Et toi-même en leur source cinpoisouner tes jours

.

Dis, France, m’entends-tu? comme au jour de friiiiiirb

Ton ciel est sombre et lourd et ta vallée amère.

Où donc as-tu planté l’arbre de fructidor ?

Où donc as-tu semé l’épi de messidor ?

Les petits des oiseaux, en ton sillon immense.
Ont-ils déraciné le germe et la semence ?

Où sont tes fils aînés, cheveux longs, et pieds nus

Meudians immortels, sous des noms inconnus

,

Que partout l'on a vus affamés de batailles.

Etre en quête partout de promptes funérailles?

Ceux-là, mal avisés, ne savaient pas encor

Ce qu’on peut acheter avec un denier d’or.

Ils n’avaient point au cou de riches broderies.

Ni tant de beaux rubans, de nobles armoiries,

El des jougs argentés ne courbaient pas leurs fronts ;

Non
,
ils n’étaient point ducs ,

ni comtes
, ni barons

,

Ni pages, ni valets, de leurs propres caprices
;

Ils n’avaient sur leurs seins rien que leurs cicatrices.

Non, ils ne savaient pas dormir sur le duvet

Quand sonnait le clairon , ni trahir un secret

,

Ni mentir au soleil, ni renier leur ombre

,

Ni regarder du bord un empire qui sombre

,

Ni vendre leur parole
,
en prose comme en vers

,

Ni demander merci de l’immense univers.

Mais, sitôt que le jour commençait à paraître

,

Sans pain et sans souliers, et sans guide et sans maître

,

On les voyait courir, le front haut et serein

,

Aux Alpes, au Thabor, sur le Nil et le Rhiu ;

Et, comme un Océan que harcelle un fantôme

,

Balayer devant eux le sable d’un royaume.

Ah! France, as-tu du cœur? as-tu des yeux pour voir?

As-tu des dents pour mordre? as-tu, sans le savoir,

Du sang, encor du sang, en ta veine épuisée ?

As -In dans ton carquois une flèche aiguisée?

Ou, serpent sans venin, qui rampe en son sillon

N’as-tu plus que la langue au lieu de raiguillou

CHAMBRE DES REPRÉSENTANS
A WASHINGTON.

Nous avons déjà parlé de la ville de 'Washington dan.*; not; e

année 1833, et nous avons reproduit la vue générale du Ca-

pitole de c lie cité; nous donnons aujourd’hui un dessin de

l’intérieur de la chambre des rcpiésenlans.

C’e t une magnifique s ille de forme semi-circulaire, large

de plus de quatre vingis pieds, et haulede près de quaranle,

dont le dôme tst supporté pur vingt-six colonnes que rcu

ni sent des festons de damas rouge. — La galerie publique,

élevée de dix-huit pieds au-dessus du parquet de la cham

bre, règne tout autour derrière les colonnes. Le président

est assis au centre, et à son fauteuil viennent aboutir les sepi

passages qui séparent les bancs destinés aux repré.-enians.

— Chaque membre a sa place marquée : il est confortable-

ment établi sur un excellent fauteuil garni d’étoffe, ayant

un pupitre et un tiroir.

Les dames ne peuvent se placer que dans les galeries;

mais les étrangers qui ont leurs entrées peuvent s’installer

à leur aise dans de larges sofas disposés contre les bases

des colonnes
,
ou même derrière le fauteuil du président,

parmi les ambassadeurs ou personnages de marque; c'est
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aussi clans celle partie de la salle que l’on a ménagé la place
des siénogiaphes de journaux.

Les iiienihres parlent ordinairement de leur filace même;
dès qu’un d’eux se lève pour prendre h [larole, une sorte

I

de petit page accourt et pose un verre d'eau sur son

I

pupitre. Le service de la cliambre est ainsi fait par deux

I

petits garçons gentiment lialtillés, qui transportent les

I messages d’un membre à un autre, et se glissent adroite-

ment entre les pupitres sans causer le moindre embarras ni
le plus léger bruit.

Cette salle
,

si heureusement partagée sous l’aspect de la
beauté et de la décoration, si soigneusement installée pour la
commodité de ceux qui y siègent, est affligée d’un bien grave
defaut

. on n’y peut entendre les orateurs qu’avec le plus
pénible travail d’attention, o Je m’en plaignis à l’un des î

» membres, dit le capitaine Basil Hall; il me répondit que
» pour la première fois on avait sacrifié l’utile à l’agréable

;

» vous avouerez
,
ajouta-t-il plaisamment

,
qne ce n’est pas

» un défaut commun en Amérique. »

Une fort mauvaise langue, celle de mistriss Trollope, cri-

tique la pos'ure parfois un peu hasardée de quelques mem-
bres, qui, selon une habitude particulièrement commode atix

f

Ch.nubre

des

rcpréscntacs

des

Eiats-Uiiis,

à

Wasliiiigion.]
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Américains, posent leurs pieds sur les pupitres, au niveau ou

même au-dessus du niveau de leur tête, et se dandinent avec

aise. Toutefois Tordre le plus parfait règnedans la salle. Point

de cris tumultueux
,
point d’interruptions; chacun peut dire

ce que bon lui semble, et aussi long-temps qu’il lui plaît de

parler, il parlera. Seulement, si son éloquence n’est pas

prisée on ne Técoute pas, et dans ce cas on profite de la

mauvaise construction de la salle, les mots se perdant au

vide des colonnes et se confondant avec les échos du dôme

sans gêner, dans leurs conversations ou leur lecture, les

membre inatientifs.

La longueur des discours est devenue proverbiale. On y

débite des volumes entiers : ce serait intolérable en France

,

mais ce a est admis en Amérique. Il n’est pas rare de lire

dans les journaux des nouvelles comme celle-ci: «Hier, à

» la Chambre des représentans, M. T a occupé Tas-

» semblée pendant toute la séance par la continuation de

» son brillant discours sur la question indienne; il conservera

» la parole demain. On pense qu’il terminera vendredi. Vu
» la multitude des affaires, la réplique de M. X.... ne com-

» mencera que le mardi suivant : on s’attend à ce qu’elle

» occupera la. fin de la semaine. »

On a attribué ces interminables discours à ce que chaque

membre les fait plutôt pour être imprimés et distribués à ses

commetians que pour le congrès; mais on doit, à notre avi.s,

les regarder comme une nécessité de la forme politique des

Elats-Uni.s. « La discussion générale du congrès, dit M. Michel

» Chevalier dans ses Lettres sur l’Amérique, n’a pas d’autre

» objet que d’ouvrir devant le pays une enquête large et

» publique qui permette à tous et à chacun de se faire une

» opinion. »

« Cetm discussion des chambres soulève celle d’une presse

innombrable, celle des vingt -quatre législatures particu-

lières composées chacune de deux chambres
,

celles de

Meetings dans les villes et villages. C’est un échange pro-

gieusement animé d’argumens de tout calibre et de tout

aloi, de résolutions contradictoires, mêlé d'applaudissemens

et de sifllets, d’expressions hyperboliques et d’iiijur. s bru-

tales. Ûn étranger qui se trouve brusquement transporté au

milieu de ce fracas est déconcerté, stupéfait; il lui semble

assister au iohu-holni définitif, à la fin du monde, ou au

moins à la dislocation générale de Tünion. Mais toujours à

travers ces épais nuages, du sein de cette confusion, il .s’é-

chappe des traits de lumière, des éclairs que le bon sens du

peuple saisit avidement et qui illuminent le congrès. C’est la

réalisation du forum sur une échelle gigantesque, du forum

avec sa cohue
,
ses criailleries

,
ses pasquinades

,
mais ans i

avec son bon .sens et ses lueurs de génie natif et inculte,

c’est un assemblage qui dans ses détails est çà et là prosaï-

que, repoussant
,
mais qui

,
dans son ensemble et sa ma.sse,

est imposant comme l’Océan soulevé. »

MEMORIAL SECULAIRE
DE l’an 1856.

(Première partie.)

56. — C'est la dernière antiéé du règne de Tibère
; les

excès de ce prince, dans Tile de Ca|irée, ouvrent tristement

la longue série de crimes et de vices qui, â quelques excep-

tions près, entachent de honte la suite des empereurs ro-

mains. — Pendatit ce temps, les Apôtres se séparent après

avoir rédigé leur symbole : nous assistons au premier acte

décisif de leur niis-sion,

156. — Le siècle des Antonins mérite d’attirer les regards

du philosophe et de l’h'storien. Trajan
,
par se.s armes, avait

poussé la domination romaine aux limites les plus éloignées

qu’elle pouvait désormais atteindre. Adrien, son sncces-

seur, adopte une politique nouvelle; abandonnant le sys-

tème des conquêtes, il cherche à faire une unité, un tout

de CCS mille nations réunies sous la force du glaive. •

En 156, Adrien est de retour à Rome, après treize ans
de voyages. Il a visité toutes les parties de .son empire

,
mar-

chant à [)ied, le p'us souvent la tête découverte. Empereur,
il a inspecté toutes ses provinces; artiste

,
il a marqué par-

tout son passage par des monumens; et maintenant le voilà,

à Tâge de soixante ans, retiré à Tibur pour édifier ce palais,

grand comme une ville, où devaient être reproduits tous les

monumens célèbres de l’empire. Mais la mort qui le frappera
dans deux ans ne lui permettra oas d’achever cet immense
dépôt de ses souvenirs.

(Adrien, empereur romain, d’après une médaille antique.)

Les Alains, en ce'te année, attaquent les frontières; le

gouverneur de Cappadoce les contient.

236 — Troubles dans l’empire; symptômes de dbsolnl ion.

— Les Gordien
,
père et fils

,
.s’emparent du youvernement

de Carthage, et détachent les Romains de Maxiniin, em-

pereur depuis un au
;

ils régnent eux-mêmes deux mois
,
et

.sont ensuite mis à mort. Le sénat, ennemi de Ma.viinin
,

Ginb d’origine, choisit alors Balhin et Piipien, qui régneront

un an
,
et (pie leurs soldats feront mourir. Pendant ce temps

,

Maxiniin et son fils étant an siège d’Aquilée
,
périssent mas-

sacrés par leurs .soldats. — Le règne des soldats a commencé !

ïï)ii jour où la pensée d’envabis.sement universel, dictée par

Ronuiliis, a ce.ssé de pré.sider aux destinées de sa ville, ce

qui était la nourriinre et la vie de la nation a tourné en poi-

son etdoit-lui donner la mort.

En 256, les G'Jihs s’emparent de la Thraceetde la Mœsie;

deux ans auparavant
,
les Germains ont passé le Rhin et le

Danube; il y avait plus de cinquante ans que déjà Héiioga-

baie avait accordé un subside aux Golbs pour ,se délivrer de

leurs attaques. Où êtes-vous. Camille et Marins?

Le christianisme, qui subit depuis un an su sixième persé-

cuüon, est livré aux disputes religieuses qui accompagnent

!e laborieux enfantement du dogme.

556. ^Le centre du monde Roifiain a changé de place;

depais huit ans il est à Byzance. Constantin ,
comprenant

que le vieil Occident perd ses forces et ne pourra s ippor er •

long-temps sans éclater la pression des barbares qui pèsent de

toues pans, va jeteren Orient les fondemens d’un nouvel em-

pire qui durera plus de mille ans. — Son règne marque nue

des épiiques brillantes dans les annales humaines; le christia-

nisme reçoit une position officielle dans l’empire; c’est lui qui

convoqua le premier concile général a Nicee
,
pour discuter

les principes d’Ariiis,ce cèlèbresectaire, qui meurt subitement

en cette année 533; un an après, Constantin mourra aussi.

436. — Voici les Barbares! Les Visigotbs .sont au midi des

Gaules et dans TEspagne qu’ils partagent avec les Suèves; les

Vandales eu Afrique, sous Genseric; les Francs en-deçà du
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Rliin, sons Clodioii; les Bourguignons dans l’est des Gaules.

La Grande-Bretagne est évacuée par les Romains
,
devenus

incapables de s’y maintenir. Alaric a mis le pied dans Rome.
Ou achète le repos d’Attila par un tribut annuel de 700 livres

d’or.

En cette année meurt Nestorius
,

.“ïa langue étant
,
disent

ses adveisaires, rongée par les vers. Il soutenait la doctrine

qu’il existe deux personnes en Jésus-Christ.

Valentinien III règne en Occident, et Théodose-le-Jeuue

en Orient.

S56. — L’attention est fi.\ée sur Justinien, empereur à

Constantinople
,
et sur ses généraux, Bélisaire et Narsès.

De|»uis deux ans, l’empereur a publié le code qui inimorta-

iise .son nom, et l’année p'ochaine, Bélisaire, couquéraiU

de l’Afrique, entrera dans Rome, où depuis un demi-siècle

logent des Osirogoths. Justinien veut arracher l’Occident

aux Barbares; glorieux mais vain projet qui n’aura d'ini-

por ance que par l’habileté personnelle des généraux.

636.,— Que Constaiiliuo[de
,
au contraire, songe à sç

défendre! auprès d’elle s’e l levé Mahomet ilont la pensée

régnera un jour dans cette tnagnirK|ue basilique, Sainte-

Sophie, bâtie avec tant d’orgueil par Justinien, pour être

la rivale du temple de Salomon. Déjà, en cette année Omar,

deuxième calife d’Orient, s’empare de Jérusalem, qui a ten-

dra jusqu’en 1099 sa délivrance de Goilefroy de Bouillon.

736. — Arrivons à la France : les Sarrasins, maîtres de

l’Espagne
, y sont déjà venus il y a <]uatre ans, et ont appris,

sous les coups de Charles-Martel
,
que chez les Francs était

la limite de leurs conquêtes. — En cette aimée, le dernùr

des rois fainéans, Thierry, meurt, et Charles Martel con-

tinue à régner, sans toutefois prendre le titre de roi.

Léon risaurien
,
empereur d’Orient, fait mettre à exécu-

tion sou édit contre les images

Être marqué à VA. — Ce proverbe tire son origine des

lettres qui servent à distinguer sur les diverses pièces les

villes de France où l'on bat monnaie (1853, p. 360). La
lettre A désigne la monnaie de Paris, dont les produits

étaient en général estimés de bon aloi.

Diciionnaire des Proverbes et Jurons.

LE POISSON EMPEREUR
ou l’espadon.

Le mol espadon vient de l’italien spada, espada par cor-

ruption, c’es -à-dire épée. L’armure de la mâchoire supé-

rieure de ce poisson
,
qui se rattache par beaucoufi de carac-

tères aux scombéroïdes ou maquereaux, lui a valu le nom
de poisson-épée dans toutes les langues; c’est lepisce spada
des Siciliens, le sword-fish des Anglais, etc. On le nomme
aussi i’empereur, parce que, dit-on, comme les Césars, il

porte l’épée.

Les écailles du poisson-épée ou de l’espadon sont infini-

ment petite», de sorte que la peau, brillante de reflets mé-
talliques, paraît entièrement nue. Il aides carènes sur les

côés de la queue, une nageoire caudale bilobée et très

énergique
,
et une dorsale relevée en quille de nacelle, fort

haute , et pouvant servir à la fois
_
pour ainsi dire

, de voile

et de quille, selon que le poisson est sous l’eau ou en effleure

la surface.

Le prolongement du bec des espadons en forme d’épée ou
de broche aplatie

,
qui termine leur mâchoire sup rieure

,

est pour eux une machine de guerre puissante, et à l’aide

de laquelle ils peuvent attaquer les plus grands animaux mr-
rins; la bouche manque de dents, la membrane branchio-
tége a huit rayons, et le corps est arrondi. On ne connaît
qu’une espèce dans le genre espadon ou xipsicas de Cuvier,
c’est l’espadon commun

; il atteint jusqu’à cinq pieds de

long, et sa grosseur est environ celle d’un jeune garçon de
16 ans.— On le trouve fréquemment dans la Méditerranée,

surtout dans les parages de la Sicile : aussi les Anglais l’oal-

ils nommé the sicilian sivord fisk-

La pêche de ce poisson est un des [ilus agréables diveriisse-

mens que l’on puisse prendre sur les côtes de Sicile, dans le

canal qui sépare la Ca'abre de la Sicile, Messine de Reggio,
le tourbillon de Charybde du roc homérique de S yllal^

La côte de Sicile se courbe depuis le phare de Charybde
jusque dans le port de Messine, en un arc de cercle ren-

trant; ses collines verdoyantes s’élèvent en amphithéâtre les

nues sur les autres
;
au bord de la mer de magnifiques agaves

ou aloès aux feuilles en glaives donnetil au pay.sage l’as[iect

africain
;
au second plan

,
les orangers

,
les limoniers

,
les

bergamoltieis encombrent les jardins, et porlent à la fois

des fleurs, des fruits verts, et’ des fruits qui vont tomber
de maturité. — Plus haut

,
les pampres verls de la vigne se

contournent élégamment sur les casins blanchis, et ne laissent

apercevoir entre eux et le ciel que les gracieuses campanilles
des n onastères.

Jusqu’à Sc} Ha
,

la côte calabroise de Reggio peut avoir

quatre à cinq li^es de longueur. Son aspect est heurté et

sévère; les monts et non plus les collines, s’accnmtdent

,

reflètent une t dnte améthyste, non parce qui les recouvre,
mais parce que la lumière s’y déconifiose dans un air pur.— Autour de Reggio, ville tant de fois détruite par les vol-

cans
,
et si célèbre par la station de l’apôtre saint Paul

,
il y

a aussi des jardins d’orangers qui remplissent l’air d’une
odeur balsamique. Nous avons admiré, en assistant à la

pèche de l’espadon
,
ces beautés de la côte de Sicile. Nous

étions sept Fiançais dans une petite barque
,
et sept Fran-

çais nés à Paris
;
savoir, mes deux compagnons de voyage

,

MM. Lefèvre et Bibson
,
et quatre peintres ou architectes

de l’école de Rome, entre autres M. Perrot peintre de
paysage, l’architecte de l’expédition de Morée, M. Blouet,

etc., etc. Nous devions profiter du courant (pii chaipie matin
s’établit en diagonale de Messine à Reggio. Ans-itôt que
nous l’eûmes atteint

,
les marins siciliens carguèrenl la voile,

mirent les raines dans la barque
,
et se croisèrent les bras.

(Les coups que l’espadon porte sous l’eau contre les navires sont

assez forts pour en percer les bordages. Voici le dessin d’une

broche que l’ou trouva ainsi brisée dans la carène d’uu vais-

seau.)

Nous avancions cependant avec rapidité au travers du

détroit , sur une mer doucement agitée par une sorte de

bouillonnement, semblable à celui de l’eau dans un vase

d’airain , mais sans secousse aucune. Après deux heures de la
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plus heureuse navigation
,
nous arrivâmes à Reggio, où nos

(laysagistes et architectes se mirent à dessiner, nous à herbo-

riser, tandis que la pasta, faite du faro, ce grain calabrois si

riche en gluten, s’amollissait dans l’eau chaude. — Après un

dejeuner agréable, nous reprîmes notre barque; mais comme
cette fois la navigation n’était plus favorisée par le courant

,

nos mariniers louèrent un bœuf, qui
,
au moyen d’un grelin

de plus de cent pieds
,
nous traîna avec une rapidité que

n’eût pas égalée celle d’un cheval au trot. Ceci explique les

attelages rapides de zébus employés aux Indes.

Entre Reggio et Scilla, nous vîmes une troupe de gens à

cheval : c’etaient des Campieri armés jusqu’aux dents, le

fusil en travers
,

la ceinture garnie de cartouches, qui es-

cortaient un voyageur à cheval
,
pour le défendre des bri-

gands que
,
certes

,
ils pouvaient représenter eux-mêmes à

merveille. Pour nous, déjà en repos, nous avions abordé

une grande barque à l’ancre
, et une douzaine de nacelles

cinglant dans toutes les directions. Nous étions arrivés sur le

théâtre de la pèche.

Une grande barque est à l’ancre, un mât sans voile est

dressé dessus, et porte un baril pour hunier. C’est dans cette

guérite qu’un jeune mousse est placé pour, crier aux bar

ques que les espadons s’approchent. — A son signal
,
elles

se réunissent en cercle, et lorsque les espadons viennent à

la surface se jouer avec des bonds prodigieux
, des harpon-

neurs habiles lui lancent un javelot portant un brin de jil

carret, de manière à pouvoir ramener ta victime à bord.

Bien des harpons sont lancés contre le véloce espadon
,
bien

des coups sont perdus; mais si un pêcheur babile frappe droit

le poisson
,
alors un cri de joie s’élève dans toute la flottille.

Lorsque le pesce spada fut arrimé dans une barque
,
nos

rameurs se dirent avec satisfaction : Ah che reddii pescioü
,

comparl Ah quel beau poisson, compère! — Nous primes

congé d’eux
,
et allâmes voir le rocher de Scylla

,
rongé à sa

(Le poisson Empereur, ou Espadon,

base par les flots dévorans qui
,
pour Homère et Virgile

,

étaient des chiens aboyans; mais comme la mer, ce jour-là,
était calme, les chiens homériques sommeillaient, et nous ne
vîmes qu’un haut rocher commandé par un petit fortin,
jadis défendu sous l’empire contre les Anglais par le colonel
Martin

,
que nous saluions l’autre jour comme un des vieux

débns de nos gloires, et le père d’un de nos bons amis. Nous
profilâmes du courant descendant ou du soir pour rentrer à
Messine

, où les pêcheurs messinois nous avaient précédés

,

portant en triomphe leur victime
, couronnée de pampres

verts
,
et criant par la ville : Ah che reddii piscioû; a che

reddii spada e guisfou, pour inviter les gourmets à venir au
Mercaiello délia marina prendre part à la vente de l’ani-
mal, qui se débite en tranches et au poids, comme chez nous
le saumon au morceau. Nous voulûmes aussi avoir notre
part à ces dépouilles opimes, et la locandière de l’Albergo
dei Fiori nous fit accommoder une large tranche du mon-

strueux espadon, dont la chair nous parut, bien qu’un peu

sèche . se rapprocher par le goût du plus excellent veau.

L’ancien évêque de Senlis
,
M. de Roquelaure

,
mort plus

que nonagénaire, aimait à répéter ces jolis vers de Mau-
croix

, l’ami de La Fontaine :

Chaque jour est un bien que du ciel je reçois,

Je jouis aujourd’hui de celui qu’il me donne.
Il n’appartient pas plus aux jeunes gens qu’à moi

Et celui de demain u’apparlient à personne.

Bureaux d’abonnement et de vente
rue du Colombier, 3o

,
près de la rue des Petits-AugHSlins.

Imprimerie de Bouroogni et Martimiit, rue du Colombier, 3o.
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INSURRECTION DANS LE TYROL EN ^80^).

ANDRIÎAS HOFER.

Après de nombreuses défaites, la maison d’Autriche avait
consenti au démembrement de sesEtatset à l’abandon de ses
plus belles provinces : le traité de Presbourg, en 1806, avait
assuré le Tyrol à la Bavière (voir 1 833, p. 46). Mais cesacrifice,
dans son espérance, ne devait être que temporaire; et, certaine
de rattachement héréditaire des Tyroliens, elle s’appliqua.

Tour H'. J/.hvc.-lr rSag.

par de sourdes menées
,
à envenimer leurs ressentimens

contre de nouveaux maîtres; à attiser leurs haines, et à
préparer l’incendie avec assez d’art pour que la moindre
étincelle pût l’allumer. La politique de l’Autriche fut mer-
veilleusement secondée à cet égard parles fautes du gouver-
nement bavarois. Celui-ci, au lieu d’éviter soigneusement,
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comme l’avait fait l’Autriche
,
de blesser la vanité nationale

qui est extrême; au lieu de respecter les vieilles coutumes

et de ne lever que des taxes fort modérées ,
écrasa, au con-

traire, sous le poids des impôts, ce peuple qui n’en avait

jamais payé que de très légers ,
et heurta ses préjugés les

plus chers. Il prohiba les jeux et les spectacles religieux
;

défendit, s.ous peine de fortes amendes, des pèleriitages

consacrés depuis un temps immémorial ;
démolit des églises

qui étaient en grande vénération
;
enfin

,
détruisit les mo-

numeus nationaux et rasa ce vieux château de Tyrol qui

avait donné son nom au pays. Ces blessures faites à leur foi

nationale, ces outrage': à la mémoire de leurs ancêtres,

exaspérèrent les, Tyroliens. Dès ce moment, ils n’eurent

plus qu’une pensée, celle de briser le joug de la Bavière
;
et

un homme obscur, se dévouant tout entier à cette entre-

prise patriotique, devint l’instrument le plus actif de la grande

insurrection qui, dans la guerre de 1809, éclata derrière

l’armée française.

Andréas Hofer, né çn 1763 au bourgde S dnt-Léonard
,

dans le Pesseyer-Tlial
,
exerçait le métier d’aubergiste lors-

que la prçmière guerre éclata. A la tête d’un corps de par-

tisans, il se distingua par quelques actions d’éclat
,
et ne mit

bas les ar.mes qu’à la paix de Presbourg. Ses mœurs irré-

prochables, sou iiFégàté, son éloquence champêtre, une
SOI te de

I
uissante bonhomie, de précédens exploits

,
et peut-

être aussi sa figure singulière l’avaient mis en grand renom
dairs tout le pays. « Il avait, disent les Tyroliens, la taille

(i’uii géant
,
les formes d’un Hercule, les yeux d’un ange

et la barbe d’mi saint. » Dans rinn-Thall , le Winscbgau

,

le S: l-q’hal. à Boizen et dans presque tout le Tyrol . chaque
maison possède l’image d’uii homme d’une taille herculéenne.
Sa barbe, d’un noir magnifique, descend jusqu’à ia ceinture,
et donne à sa tê:e quelque chose d’oriental; un chapeau à
larges bords, décoré de l’image d’une sainte Vierge et om-
bragé d’un noir panache, couvre sa tête; son justaucorps
rouge, sa veste brune, sa culotte noire, ses bretelles vertes
biodées et jointes sur la poitrine par une bande carrée, rap-
pellent le costume des paysans tyroliens

;
mais à ce costume

sont joints quelques attributs militaires : un long sabre pend
au côté, de grands pistolet'; sont fixés à la ceinture. Cet e
image, c est le portrait d’Andréas Hofer, que depuis sa mort
on révère dans ces vallées comme un saint et un martyr.
En 1807 et 1808, l'Autriche entretint des iniehigences

secrètes avec Hofer, qui
,
nommé commandant eu chef du

Passeyer-Tbal, se tint prêt à lever an premier signal l’éten-
dard de l’insurrection. Les paroles dont il se servit pour

y préparer ses compatrioles méritent d’être conservées.
«Quand vous avez fait un saint de bois, vous ne pouvez
» aller à Vienne pour le vendre : êtes-vous libres?— Vous êtes
» Tyroliens, ou du moins vos pères le disaient, et l’on veut
» que vous vous appeliez Bavarois

,
et l’on a rasé notre vieux

» chqteau de Tyrol ! Etes-vous coniens? Vous récoltez
« trois épis de maïs, et on vous en demande dettx : êtes-vous
» heureux? —

> Mais il y a une Providence et des anges, et
«quand nous voudrons nous venger, on nous aidera

;
on

» me i’a dit ! »

La nuit du 10 avril 1809 avait été choisie par les conjurés
pour l’exécution du complot. Pendant, tout le jour qui la pré-
céda, on vit des poutres et des planches, sur le.sqiielles on
avait altachç de petits drapeaux

, flotter sur l’Inn et les
autres livières du pays

,
et l’equ des torrens fut couverte de

scuire de buis. Par ces difféiens signaux
,
les habitans des

monia'ities annonçamiit à ceux de la plaine et de la vallée
qn’il.s étaient prêts

,
et que de leur côté ils prissent les armes.

A la nuit, des torches cour urent sur l“s points les plus élevés
du [lays. A cette subite illumination des montagnes, les
villages répondirent par de grands feux. Partout sonnait le

tocsin, pu tout les citoyens s’armaient : Irs prêtres
,
le cru-

cifix à la main
,
animaient les recrues imiirovisées. Avant le

lever du soleil, montagnards et paysans de la plaine et des I

vallées inférieures
,
se trouvaient tons aux lieux de rassem-

blemens convenus. Dès le début de l’insuirection
,
tous les

détacliemens bavarois furent ou désarmés ou passés au fil de

l’épée.

Hofer fut long-temps victorieux et fit preuve d’une grande

intrépidité. A l'attaque du pont d’Inspruck, il voit ses com-

pagnons hésiter : il remet son sabre dans le fourreau
,
croise

les bras
,
et s’élançant au premier rang: «Enfans

,
s’écrie-

» l-il
,
en avant ! Saint Georges et ma barbe vous serviront

» de bouclier! » On se jette à sa suite en colonne serrée, et

bientôt le pont est traversé et la ville prise.

Nous n’entrerons [las ici dans les détails de cette guerre

des montagnes; nous nous bornerons à en citer les épisodes

les plus remarquables.

Après la reprise d’Inspruck par les troupes françaises,

sous le commandement du duc de Dantzick, les insurgés

tyroliens se replièrent sur le Brenner, au pied duquel ils

résolurent d’attendre de pied ferme un corps de Baravois

qui ie.s potirsuivaient. Hofer était à leur têie, et avait pour

lieutenans Ei.snacker, Specbacker et le capucin Haspingber,

dit Barberousse. Ces rustiques généraux surent habilement

tirer alors parti du caractère industrieux de leurs soldats.

On manquait d’artillerie
;

ce son;, les charpentiers qui se

ihargent d’en Iburnir. Tenrianl toute une nuit, ils abattent

d’énorme.s sapins
,
les taillent , leur donnent la forme de ca-

nons
,
les peignent grossièrement et les placent sur d» s re-

tranchemens. Pour imiter les détonations de l’artillerie
,

le.s

mineurs creusent les rochçrs et remplissent de poudre de

profondes excavations, oq bien ils attachent ensemble des

carabines de fortes dimeusions. Ces batteries d’un nouveau

genre inquiètent l’ennemi et suffisent pour le tenir à dis-

tance.

Dans une autre partie de la montagne, les Bavarois .s’é-

taient engagés dans un défilé resserré, Un vieillard de plus de

([(latre-vingts ans
,
posté sur un des rochers qui bordaient

là roule, faisait un feu non interrom[)ii
,
et chaque coup de

S I carabine ponait la mort dans les rangs ennemis. Quel-

ques voltigeurs bavarois ayant tourné le rocher, le vieillard

les aperçoit à quelques pas de distance, fiousse un grand cri,

fait feu sur le plus rapproché de ses adversaires et l’étend

roide mort à ses pieds; puis jeiant sa carqbine, et s’élan-

çant sur le soldat qui suivait celui qu’il venait de tuer, il se

cramponne à son corps, l’étreint dans ses bras avec une

vigneu!' inimaginable
,
et l’entraînant sur le bord du rocher

à pic
,
invoque le nom de Dieu

,
et se précioile avec lui dans

l'abiine !

A quelques pas de là, une voix crie, de derrière un

roch“r : «Etienne, Etienne, faut-il lâcher tout? » Et, d’un

bois placé sur la pente ,opposée, une autre voix répond :

« Non, pas encore. » L’avant-garde bavaroi.se, forte de quatre

mille hommes, continue à s’avancer. Un nouveau cri se fait

entendre : « Etienne
,
tout est-il p ê; ? » Un oui se fait en-

tendre, et aussitôt une voix forte s’écrie avec le ton du com-

mandement ; «Eb bien! an nom du Pere, du Fils et du

» Saint-Esprit
,
lâchez les coi dages. » A l’instant même un

craquement horrible se fait entendre vers le sommet de la

montagne
;
c’étaient des quartiers^de rochers

,
dont le pro-

digieux amas, entassé sur quelques mélèzes gigantesques,

n’etait arrêté
,
sur le penchant du précipice et 3u-de':sns de

la route, que par quelques cordes qui le main'enaient en

équilibre. Un éboulement terrible a lien, et les tjeux tieiv

des soldais bavarois périssent écrasés.

Cette victoire des Tyroliens amena pendant quelque temps

un retour de fortune. Les Bavarois se retirèrent devant eux,

et Inspruck retomba en leur pouvoir. Bientôt la défaite de.s

.îrmées antriebiennes à "Wagram laissa les insurgés tyro-

liens abandonnés à leurs seules ressources. Tons prirent la

résol ;tion désespérée de lulier jusqu’à ia dernière extrémité.

« Vous ne savez pas vivre Bavarois
,
eh bien ! soyons Tyro-

» liens ju.squ’à la mort ! » disait Hofer à ses soldats. C’est
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dans ce moment que, maîlie à Insprnck, ei délaissé [lar

l’Autriche, ce chef se vi investi d’une sorte de dictature,

et pendant ((uelqnes semaines fut roi et roi absom de tout le

Tyrol. La paix de Vienne ne tarda pas à livrer de nouveau

le Tyrol à la Bavière. Cependant la guerre de moiuagne

continua avec plus de furie que jamais. Tra(jué de postt. eu

poste, de rochers en rocliers
,
réiluit à se cacher comme une

bJe fauve dans l’épaisseur des foiôis
,
Iloftr, sépare à la lin

de la plupart de ses partisans, congédia ie peu d’amis litlèles

(jui cond)atlaienl encore avec lui, les ajournant ;i une époque

plus heureuse : « Car un jour nous serons les maîtres
,

>»

leur disait-il en les qui. tant. Il disparut, et sa tète fut mise

à prix. Réfugié au milieu de rochers presque inaccessibles,

il fui prévenu que son asile était découvert; mais il s’opi-

niâtra à ne pas le quitter. « Je veux voir, dit il, s’il y a vrai-

» ment un Irai re dans le Tyrol. » On l’engagea au moins à

couper sa barbe qui pouvait le faire recounaitre. « Couper ma
» barl'.e! j

iniais! Un soldat n’ôte fias .son uniforme la veille

» d’une bataille : ma barbe ne tombera qu’avec moi. »

Le 8 janvier 1810, un détachement nombreux de soldats

français cet lia son asile et .s’empara de sa personne. Conduit

sur-le-cli.imp à Bolsano
,

il fut transféré dans les prisons de

Mantoue
,
où un conseil de guerre le condamna à être fusillé

dans les lingl-quatre heures. Il écouta sa sentence sans

montrer ;a moindre émo'ion. Sa mort fut héroïque comme sa

vie. Le jour fatal arrivé
,
sur les d x heures du matin, Hofer

entend battre la générale. « Voici ma dernièie marche, .s’é-

» crie-t-il. Israël
,
à les lentes ! » Accompagné jusqu’au lieti

du supplice par quelques prisonniers tyro iens laissés libres

dans la citadelle
,
dont les uns poussaient des cris et des sati-

glots, et les autres marquaient a.ssez hautement un vif tiésir

de vengeance : « Silence! Pitié (lour vous et pour moi
,
dit-il

» en leur faisant signe de la main. L’occasion viendra. Je vais

.) mourir
;
mais

,
je puis vous l’annoncer, le Ty i ol ne nioin i a

» pas avec moi.» Ils lui demandent à genoux sa bénédiction;

Hofer la leur donne. Arrivés sur le bastion de 1 1 porte Cé-

sena, les solda s se formèrent en un carié, an milieu duquel

il se plaça. Puis il -se tourna une dernière fois dn côté des

montagnes du Tyrol
,

qu’il salua, embrassa son confesseur

Manifesti
,
et lui donna un petit crucifix d’argent et une mé-

daille de saint Georges qu'il porl iit toujours sur lui. Comme
un lam’nour s’approchait pour lui bander les yeux, Hofer le

repoussa doucement. On lui crie de mettre le genou en

terre: « Jamais
!
jamais ! Je tne suis toujours tenu debout

» devant Dieu
;
je lui rendrai debout l’ànie qu’il m’a donnée...

» Ne me manque pas, ajoule-t-il d’une voix ferme en s’a-

» dressant â un soldat au(|nel il jette quelques pièces de

» monnaie. Peu ! » Les conp.s fiartenl; il tombe sur le cô é

et fait un mom emeni violent comme pour se relever. Il n’é-

tait pas mort; un coup de merci l’acheva. Ou lui rendit

ensuite les mêmes honneurs qu’à un officier-général
,
et le

corps dn patriote tyrolien fut porté à sa dernière demeure
sur les épaules des grenadier's français. L’Autriche depuis a

fait une pension à s.i veuve, do'é sa fille, et accordé des

titres rie noidesse à son fi's. Un monument a été élevé en

son honneur .sur la montagne où ii avait trouvé un asile, et

la demeure qui portait son nom servit de maison des inva-

lides à seize pauvres choisis de pr^ féience parmi ses anciens

compagnons d’armes.

Le plaisir peut s’appuyer sur l’illusion
,
mais le bonheur

repose sur la vëtité. Çuamfort.

— "Voici une assez jolie inscription pour une Madope
protectrice des marins. Elle est de Chiahrera, qui la fil pour

satisfaire ceux qui la voulaient en latin et ceux qui la vou-

laient en italien; la sienne est à la fois ialiim et italienne,

ce qui est assez curieux et prouve l’analogie des deux langues

lu mare iralo, in rapida procella,

Invoco te, nostra beuigna stilla.

LOGE DE RAPHAËL.

Lorsque le Bramante mourut, le palais du Vatican
,
dont

il avait donné les de.ssins, n’ét dl pas encore achevé. Léon X,

impatient de voir terminer ce monumml dtsliué, dès l’ori-

gine, à être lié aux coiistruclions de la liasiliipie de Sa nt-

P erre, i hargea Raphaël de la partie du palais connue depuis

.sous le nom de Cour des Loges. Raphaël accefiia avec joie

cette offre qui lui permettait de développer à l’aise, dans une

voie nouvelle, sa science et son génie.

Il exécuta d’abord en bois le modèle rie cette gramie con-

slruction. 11 imagina d’élevvr trois étages ou rangs rie gah ries

superposées les unes aux autres
,
les deux étages inférieurs

étant formés par des arcades ornées de pilastres, et l’éiage

supérieur soutenu [tardes colonnes surmontées d architra-

ves de bois; l’ensemble devait présenter la figure d’iin carré

auquel manquerait un côté. Raphaël ne fil achever que le côté

qu< est embelli par la suite de ses compositions c< lèhles
;
les

deux autres fiireni ajoutés postérieurement, d’après ses des-

sins, sous les règnes de Grégoire XIH et de Sixte V.

La galerie qui a pris le nom de Loge de Raphaël est

située dans une des ailes du second étage. Cette Loggia,

dont nous donnons une vue perspeciive, estdisirihuee en

autant de petites voûtes qu’on y compte d’arcades. Ces voiî-

tes, au nombre de treize, ornées chacone de quatre pein-

tures à fresque, repré.senteiit des faits liré< de l’Ancien ou

du Nouveau-Testament, et forment l’admirable suite connue

sons le nom de Bible de Raphaël.

C’i St évidemment par extension qu’on a attribué à la main

dn maigre par excellence tontes ces peintures; car il est ft-

cile d’y recounaitre la manière de phisienrs ariis es , bien

que dans tontes on retrouve !e même style de conqio-ition

,

la même sagesse, la même sé'. éri é de dessin et enfin l’inspi-

ratioii dominante de Raphaël.

Pour indiquer comment il comprenait la peinture d'or-

ueuieut, il exécuta lui-même le premier tableau qui re-

[iréseule la création du monde; ses élèves se partagèrent le

reste.

Jules Romain en composa un grand nombre
;
Jean Fran-

çois Penni, dit ilFaitore, fil les tableaux (pii retracent I his-

loiie d’Abraham eld’Isaac. Pellegrino da Modena se chargea

des fai s qui ont Irait à Jacob. Rajiliaël del Colle eiitr- p il

l’h s oire de Moïse. Puis Bartholomeo Rameiiglii
,
surnomme

Bagna-CuvaUo

,

et Pierino Bnonacorli
,
connu p us cominii-

lu'ineul .sous le nom de Perrino del Vaga, exécutèrent les

parties tirées du Nouveau Testament. Enfin, Jean d’üdine

fui chat gé de la partie de peinture exécutée sur les luon-

laus des pilas res placés entre les fenêtres et en face de ces

memes moutaiis. Ou ne saurait concevoir trop d’admiration

pour ces gracieuse.s arabesques et pour ces stucs délicats dont

R phaël déroba à l’aiiliquité le secret et le beau style; car,

malgré l’iiidi pendance de son génie, il n’a pa.s dt daigné, et

avec raison
,
de copier les restes de peinlm es grecques riécoti»

vertes de sou lenip- aux thermes de Titus
,
ét dont Ponqiéi

offre maiiileiiaut de si beaux modèles.

Toutes ces peintures exposées pendant trois siècles aux

intempéries de l’air durent nécessairement souffrir beau-

coup et s’altérer
;
aussi presque toutes sont-elhs eu grande

partie ruinées, et surtout les arabesques de Jean d’üdine.

Ce fnl [lOnr éviter nue destruction totale que le gouverne-

ment impérial
,

lorsipie Rome fil partie d’un département

français
,

fil clore de fenêtres toute la galerie dit Loge de

Raphaël.

'Vasari
,
qui avait vu les arabesques dans un bel étal de

conservation ,
dit « qu’il élaii aussi impossible d’imaginer
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« que de faire quelque chose de plus beau. » Lanzi raconte

dans son Histoire de la Peinture en Italie

,

qu’un domes-

tiipie du palais
,
cherchant partout un tapis pour l’étendre

sur le passage du pape, alla se heurter la main contre une

peinture représentant une tapisserie
,
tant l’imitation était

parfaite. Si cette anecdote peut paraître une contrefa-

çon de l’histoire du tableau d^Apelles représentant des
fruits que des oiseaux vinrent béqueter, elle prouve du

(Loge (le Raphaël au Vatican.)

moins en quelle réputation étaient les tableaux dont nous Le directeur de l’académie de France à Rome, M. Ingres,

parlons
,

alors qu’ils étaient pleins de vie
,
puisqu’on ne

craignait pas d’exagérer la louange jusqu’à l’invraisem-

blabie.

fait en ce moment copier dans l’intérêt de l'art, par un jeune

artiste plein de talent, M. Comairas, les peintures de la Loge

les mieux conservées.
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LE RANZ DES VACHES.

l’AROLES.

{N. n. Le refrain flu ah.’ Hu ah.’ se répèle à

I.c z’ armailli dei Colombetté
De 1)011 matin sé san Iclia :

Ha ail! ha ah!
Liauha! liaiiba! por aria.

Vinidé loté,

KllaïUz’ ét nairé

Rodz ét raotailé,

Dzjonvcn et olio,

Dézo on tsrliàno

Jo vo z’ ario

,

Dézo on Ireiiibllo

Jo ïe treiiitzo

,

Liauba! liaiiba! por aria. Zî(>.

Kan san végniu ai basse z’ ivoné,

D’ né sein )o pi k’ 1’ an pn passa.

Pouré Pierro, ké fain-no ice.^

No n’ no sein pas nio einreinblla

Té fo alla frappa la porta ,

A la porta dé l’elncoura.

Ké volliai-vo ké ïe lai diesso

,

A noutron bravo l’eincoura

. TR.VnUCTION.

la fin de chaque couplet de deux vers.
)

Les bergers des Colombeltes

De bon matin se sont levés.

Ha ah ! lia ah !

Vaches! vaches! pour (vous) traire

Venez toutes,

Blanches et noires

,

Bouges et étoilées (marquées au front)

,

Jeunes et autres

Sous un chêne

,

Où je (vous) trais.

Sous un tremble,

Où je tranche (le lait),

Vaclies! vaches! pour (vous) traire.

Quand sont venus aux basses eaux ,

Nullement ils n’ont pu passer.

Pauvre Pierre, que faisons-nous ici ?

Nous ne nous sommes pas mal empêtrés.

(Il) te faut aller frapper à la porte ,

A la porte du curé.

Que voulez- vous que je lui dise

,

' A notre brave curé ?

Ké fo ké no diess’ ouna messa
Por k’ no puchein lai z’ passa.

L’ é z’ alla fierre à la porta
,

E r a dé d’ ains’ à l’eincoura :

Qu’ (il) faut qu’ (il) nous dise une messe.

Pour que nous puissions là y passer.

Il est allé frapper à la ports

,

Et il a dit ainsi au curé :

Fo ké vo no diess’ ouna messa

,

Por ké no lai puchein passa.

(Il) faut que vous nous disiez une messe,
Pour que nous puissions y passer.
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L’eincouraï lai ïa fai responsa :

Poiiro fraré, s’ te vau passa,

Té fo mé bailli’ na «notétta ;

Ma né lé fo pa l’écrama.

Reintorna t’ ein ,
mon pouro Pierro

,

Déri per vo ’ n jre Maria.

Praii bein, prau pri ïe vo sohetto

Ma vigni mé sovein trova.

Pierro revein ai bassé z’ ivoue.

Et to lo drai l’on pu passa.

L’an mé lo co à la tzaudaira

,

Ké n’aviau pa à mi aria.

Notes explicatives de

Armailli

,

vacher, chef de chalet.

Liauba

,

tiom d’amitié des vaches, quand on veut les flat-

ter, les caresser.

Motaila, épithète donnée à celles qui portent une tache

blanche au front.

Aria, traire, verbe neutre. Trentzi, faire cailler le lait.

Ivoiié, eau
,
dans les différens cantons ivué, igue, égoue,

aigue.

De ne sein lo pi

,

mot à mot
,
sans le pied

,

pour dire en

aucune façon.

Le curé lui a fait réponse :

Pauvre frere, si tu veux passer,

(II) te faut me donner un petit fromage;

Mais (il) ne te faut pas l’écrérrier.

Retourne-t’ en
,
mon pauvre Pierre

,

(Je) dirai pour vous un Maria.

Assez bien, assez fromage je vous souhaite

,

Mais venez me souvent trouver.

Pierre revint aux basses eaux

,

Et tout de suite ils ont pu passer.

Ils ont mis la présure à la chaudière;

Qu’ils n’avaient pas à moitié trait.

quelques mots.

Pierre

,

tomber, aboutir à.

Motetta
,
diminutif de mota

,

grand fromage gras.

Pri
,
fromage sortant de la forme, avant d’être salé.

Galéza, féminin de galè

,

joli, avenant.

Mola
,
caresser, aiguiser, chatouiller.

Co
,
présure

,
acide pour faire coaguler le lait. Il y en a

un attire apjielé azi.

Sonaillira, sonneuse

,

qui porte une clochette au cou.

Il y a quelques élisions Ci phoniques de la dernière lettre

I des mois
,
et on ajoute aussi le z’ pour adoucir ks hiatus.

Nous venons de donner dans toute sa puielé primitive le

ranz des vaches, «cet air si chéri des Suisses, dit Jean-

» Jacques
,
qu’il fut défendu

,
sous peine de moi t

,
de le jouer

«dans leurs troupes, parce qu’il faisait fondre en larmes,

» deserter ou mourir, ceux qui l’entendaient
,
tant il excitait

» en eux l’ardent désir de revoir leur pays ! »

Rousseau en transcrivit un arrangé à sa manière. — C’est

celui dont notre compositeur Grétry s’est servi dans l’ou-

verture de Guiilaume Tell
,

ei qu’Adam a mis dans sa mé-
thode à l’usage du Conserva oire

;
mais ce n’est [tas, à beau-

coup près, le véritable ranz que nous avons repioduit lel que
nous l’avons entendu en Suisse. Il ne doit pas être chanté

en mesure; ce serait lui ôier sa simplicité, le dénaturer.

Ce n’e.-t qu’une mélodie sans gêne
,
sans art

, et dont un
rhylhme trop régulier dérangerait l’effet. D’ailleurs

,
ses sons

se prolongeant dans l’espace
, on ne saurait déierminer le

temps nécessaire pour qu’ils arrivent d’une montagne à
l’autre.

Ranz dans le patois de la Suisse romane signifie : suite

d’objets qui vont à la file. — RajiA; en celtique, reihen en
allemand, oi t la même signification. Ranz des vaches, c’est

donc : marche des vaches. — Comme en anglais : sailor's

raiit, marche du matelot. On l’appelle en allemand /lÆ/t-

reil/ien .— L’air, qui est fort ancien, se jouait sur le alp-horn,

sorte de trompe ou de cor. Les paroles sont plus modernes;
elles varient d’un canton à l’autre , mais le fond est le même.
Ce sont des bergers qui conduisent à la montagne un

nombreux troupeau. Un torrent les arrête tout court. Le

I
chef des pâtres députe l’un d’eux au curé de la paroisse, avec

! lequel il entre en conférence
, et dont il obiient les prières

sous condition. Après le dialogue, le député retourne au
troupeau. — Les vaches passent l’eau sans accidens

,
et l’ef-

ficacité de la bénédiction du curé est telle, qu’arrivé aa cha-
let, la chaudière est pleine avant d’avoir trait la moitié du
troupeau.

Au reste, ce n’est pas dans un salon qu’il faudrait en-
tendre le ranz des vaches.— C’esl aux lieux où il a été com-
posé

,
sur le sommet des Alpes, à la porte d’un chalet de

Gruyères
,
aux bords des lacs de Lioson on de Brettaye, au

milieu d un troupeau qui l’anime et qui le suit
,
avec les ac-

compagnemens de la nature, le fracas d’un torrent
, ou le

bruissement des sapins qui sert de basse continue, avec la
voix de l’écIiD qui le répète et le prolonge. Il a surtout quel-

que chose de mystérieux et de solennel lorsqu’il est e.xécuté

sur les flancs de l’Alpe opposée, de nuit, sans qu’on afierçoive

les chanteurs ou les instrumens, et que le silence absolu de

l’heure et du lieu est rompu brusquement par ces modula-

tions simples
,
tristes et presque sauvages.

DU CHAUFFAGE DES APPARTEMENS
CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES.

Détails historiques. — Chez les Oriemaiix
,
chez les

Grecs et les Romains, qui vivaient les uns et les attires

.sous un ciel brûlant
,
dans une atmosphère chaude et sèche

,

on ne trouve que des procédés de chauffage fort inqiai faits.

Souvent on plaçait au centre déshabitations un foyer dont la

fumée sortait par une ouverture pratiquée au toit
,

a[uè.;

avoir parcouru et par conséquetit noirci l’appartement. On
prétend même que l’une des principales pièces des habita-

tions romaines avait tiré de cet usage le nom A’atrium,

dérivé d’ater, noir. Ce mode de chauffage n’est phts em-

ployé aujourd’hui que dans les huttes grossières de qttelques

peuplades sauvages.

D’autres fois on brûlait dans des foyers portatifs des cotn-

bnslibles tjui ne donnaient point de fumée, ott qui en don-

naient une agréablement odorante. Dsns la première classe il

faut ranger le charbon de bois, et dans la seconde les parfums

et les bots odoriférans. Tel est le moyen qti’on emploie en-

core dans les parties les plus chaudes de l’Esp igne et de

l’Italie pour tempérer les froids courts
,
mais assez vifs, de

l’hiver. Il offre non seulement des inconvéniens, mais encore

des dangers fort graves. On sait que des personnes ont cté

souvent asphyxiées pour s’en être servi sansprenclre les pré-

cautions convenables. Nous rappellerons ici que cet usage a

été encore propagé par le préjugé assez généralement ré-

pandu, mais évidemment erroné, que la combustion de 1»

braise ne produit pas les mêmes effets que celle du chaînon.

Les foyers dont nous venons de parler étaient les seuls

que les anciens admissent dans leurs temples. Ils les em-

ployaient tantôt à brûler des parfums, comme cela se [iratique

encore dans les églises
,

tantôt à d’autres usages religieux.

Les foyers
,
qui n’étaient pas placés dans un courant d’air

fort actif, étaient très exposés à s'éteindre, et c’est ce qui

explique les soins continuels que les prêtresses de Vesta

étaient obligées de donner au feu sacré.
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Il paraîl que dans les conimenceniens de l’em|(ire romain

,

on imagina de cliauffer les palais par des fours placés dans

des cavts. Plu< lard, on pratiqua dans les niuisdr's Itiy .ux

qui èlaitnl des inés à poiter la chaleur dans les étages su-

péi i^ urs
, et qui ont prohahlement donné l'idée des tuyaux

de cheminéf. Nous n’avons lias besoin de dire que cesap(ia-

reils étaient plutôt des calorif res que des cheminées, et

qu’ils ne remplissaient le h l auquel i's étaient des inés que

très impar faitement et à l’aide d’une énorme consommation

de comhustihle.

La cous ruciion des vér itables cheminées ne date gtrère

q e de li fin du treizième siècle, et on n’a commencé à

s'eu sei vir ijue dans le cottraui du quatorziènte. A cette épo-

quf, la famille était pleiirement reconstituée, et le monde
revenali peu à peu à des goûts paciliqites

,
à des habitudes

d'inti-rierrr. — L’hiver étai. la sa son de l’année ot'i le girer-

risT qiritlait les camps, où le marchartd retournait au logis,

où le labour eirr abandonnait les champs pour la cabane. Le

foyer domestique devint urr ceirtre naturel de réunion; c'est

là (|ue (laits les rn noirs seigneuriaux le chef s’asseyait, en-

touré de sa nombreuse fannlle et de ses principaux servi-

teurs, pour entendre son chapel.in lire les histoires des

temps passés, et son [lage chanter des ba lades guerrières ou

des romances; c’est là (pie le bourgeois contait, pendant la

longue veillée , ses voyages et ses périls. L’arcliitecte dut dès

lor> donner à la cheminée une forme appropriée à sa destina-

tion; il la fit large et haute pour que la famille du maître

pùi s’y asseoir tout entière.

Du reste, cette vaste cheminée chauffait mal. La largeur

du tuyau était telle ipie chaque coup de vent renvoyait dans

la chamb! e des bouffées de fumée, et la gi an ie ouverture du

foyer donnait lieu à une immense con.sommation d’air : cet

air, eitlevé à chaque instant à l'appartement, y rentra t par

les fentes des portes en fusant entendre ce sifllement sinis-

tre si bien connu de ceux qui aiment les contes effrayans

de la vei l e etd- ceux qui appréhendent les vents coulis. Il

fais il vaciller la lumière des lampes et couvrait le sol d’une

almosph -re fr oide dans laquelle étaient sans cesse [rlonges

les pieds des h<bitans du salon.

Mais hientôi la civilisa ion revê it un autre aspect. Au
sentiment de la famille vint s’ajuuter le besoin des jouissan-

ces individuelles, à la sévérité des habitudes du moyen âge

succéda la grâce des mœurs élégantes, à la vie d’action de

nos pères celte vie d’études solitaires, qui fut l’un des carac-

tères du siècle passé. Alors tout changea : la vie du salon fit

plac ; à celle de la chambre à coucher
,
du cabinet ou du

boudoir. La cheminée devint petite et élégante; on en fit un
meuble devant lequel on vivait seul

,
on réfléchissait seul

,

©U travail ait seul
;
on fil de.s pelles et des pincettes élégantes,

faciles à mainer, àl’ai tedesquelles la plus gracieuse des pe-

tites maitresses put tisonner sans noircir ses blanches mains;

on fil des chenets dorés sur lesquels elle put appuyer les pieds

sans salir ses souliers de satin. Les trophées d’armes dispa-

rurent des panneaux
, et on leur substitua une glace. Enfin,

on couronna les dit in nées par une tablette de marbre sur

laq<ielle on po.sa une pendule, de^ fl.mbeaux, des fleurs,

des écrins, toutes cho-es dont on connaît aujourd’hui si bien

l’usage et le prix.

Quant à ceux qui ne s’approchent d’une cheminée que
pour se chauffer, on inven'a pour e rx les poêles et les calo-

rifères. J’ignore par qui fut inventé le poêle, je n’ai jamais

demandé dans quel pays il a pris naissance. Je sais toutefois

que l’usage eu est bientôt devenu général en Allemagne
,

eu Prusse, en .\i. triche
,
patrie de l’ordre et de l’économie.

Mais U G aiide-Brclagne, si amie du confortable, la France,
aux habitudes délica cs et élégantes, ont relégué le poêle

dans les bureaux et surtout les .salles d’auberges.

Quant aux calorifères, c’est un appareil loul-à-fait admi-
nistratif

,
qui sert à chauffer non pas un apparlemeut, mais

un système d’appartement, il se compose d’un foyer de

ciialeur qui peut n'être dans aucune des pièces qu’on veut

chauffer: de ce foyer partent des courans d’air chaud, de

vapeur o i d’eau bouillante
,
qui circulent à l’ai le des tuyaux

de di'lrihiilion dans tous les apparlemens.

Construction des cheminées. — Nous croyons utile d’in-

diquer les moyens à employer pour construire une bonne

cheminée. Il faut rempl r deux condilions essentielles : don-

ner une dimension convenable aux tuyaux, et une bonne

forme au foyer.

Tuyaux. — Pour bien concevoir de quelle importance il

est que les tuyaux de clieminées ne soient ni tro > larges ni

trop étroits, ii faut savoir comment s’opère la combustion

dans les foyers, e; c’est ce qu’il est facile d’expliquer en peu

de mots.

Lorsqu’un foyer est en ignition dans un appartement, l’air

froid que l'appartement renferme est successivement appelé

sur le foyer. Là, une partie sert à a'imenler la coinluisiion

et se transforme en gaz acide caiboniqne, l’autre ne fait que

s’échauffer. Le gaz acide carbonique, l’air échauffé et la fu-

mée produite, devenus très légers par suite de leur échauf-

femeiu, passent dans le tuyau de la cheminée, et de là s’é-

cha.ipent dans l’atmosphère.

Or, si le tuyau de la cheminée est trop étroit, tous les gaz

n’ont pas une libre issue, et ils .sont forcés de se répandre

dans la chambre : alors il fume! Si, au contraire, le tuyau

est trop large, les gaz, ayant un très grand débouché, passent

très lentement, et n’acquièrent qu’une vitesse très faible. Dès

lors les moindres coups de vent suffisent pour les arrêter et

les renvoyer dans l’apparternent : il fume aussi bien que par

un tuyau étroit.

Dans les tuyaux qui ont une forme carrée ou rectangu-

laire, il se passe un autre phénomène fort curieux : c’est (]ue

la vitesse vers le milieu du tuyau est fort grande
;
mais elle

est très faible vers les angles
,
parce qu’il s’y opère un frotte-

ment considérable. Eu conséquence il y a toujours nneourant

d’air chaud ascendant vers le cent e du tuyau; mais les

moindres variations de l’atmosplière repuu.sseni le courant

(l’air cliaud qui s’élève le long des angles, et y déterminent

un contre couratÿ d'air froid descendant qui reflue dans

i’ap[iai teinent : et il fume encore !

Pour toutes ces raisons
,

il est convenab'e de ne faire les

tuyaux de cheminée ni trop étroits ni trop larges.

Les ordonnances de 1712 et de 1725 voulaient qu’on leur

donnât 3 pieds de largeur sur 10 pouces de profondeur. Ces

dimensions sont excessives, car l’expérience a démontré que

le dixième était tout-à-fail suffisant.

Lor.squ’on va haliiler un appartement dont les tuyaux de

clieminée ont ces énormes dimensions, on doit, si on tient

à f.iire disparaître les coups de fumée , eu rétrécir les deux

orifices jusqu’à ce qu’ils n’aieut que la dimension que nous

venons d’indiquer; on obtiendrait ainsi à peu près le même
résultat que si l’on rétrécissait le tuyau dans toute sa lon-

gueur.

On fera bien de donner aux tuyaux une forme circulaire

pour éviter les angles qui donnent lieu à des contre-courans

d’air froid.

Les ordonnances de police de 1712 et de 1723 ,
que nous

avons déjà citées
,
veulent que les tuyaux des cheminées

soient construits en briques avec des fanions en fer. Cette

règle est foi t sage, et c’est à tort qu’on a long temps essayé

à Paris de s’y soustraire et de remplacer les revêlemens de

briques par un enduit de plâtre. On moule aujourd’hui à

Paris des briques spécialement destinées à la conslruclion

des cheminées.

Voilà, en. résumé, ce qu’on peut dire sur la forme des

tuyaux. — Parlons maintenant de la construction des

foyers.

Foyer. — Rumfordest le premier qui l’ait amélioré d’une

manière notable
;
ses recherches le conduisirent i 1° à rétré-

cir l’orifice de communication avec le tuyau
;
2“ à diminuer
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!a haulenr, la largeur et la profondeur du foyer
;
5» à le ter-

miner latéralement par des murs inclinés.

Ce que nous avons dit plus haut doit faire concevoir l’im-

portance du rétrécissement de l’orifice du foyer ; mais Rum-

fort laissa un perfectionnement à faire. Les circonstances de

la combustion n’étant pas les mêmes pendant toute sa durée,

il est nécessaire, lorsqu’on veut la régler d’une manière con-

venable, de pouvoir à volonté augmenter ou diminuer l’ori-

fice
;
on y parvient aujourd’hui en se servant d’une plaque

mobile, qu’on fait tourner à l’aide d’une crémaillère autour

de son arête inférieure.

Quant aux autres améliorations dues à Ruinfort ,
il est

évident qu’en diminuant la hauteur et la largeur du foyer

,

il rend moindre aussi la quantité d’air appelée dans la che-

minée, et que son alimentation devient plus facile. En dimi-

nuant la profondeur, il rapproche le centre de la combustion

de l’appartement ,
et augmente l’amplitude du rayonne-

ment. Enfin en le terminant latéralement par des murs

inclinés, il facilite* la réflexion des rayons de chaleur. Nous

ferons observer à cette occasion que, pour que cette réflexion

soit la plus grande possible
,

il convient de recouvrir les,

parois des murs inclinés de carreaux en poterie blanche et

vernie.

PASSION DE HENRI IV POUR LE JEU.

MAISONS DE JEU SOUS SON RÈGNE.

Quand Auguste buvait , la Pologne était ivre.

FRÉDÉRrC II.

«Nous faisons le plus plaisant carnaval du monde, écri-

vait, en 1567, un des premiers magistrats de Bordeaux à

un de ses amis. Le prince de Béarn a prié les dames de se

masquer et de donner bal tour à tour. Il aime le jeu et la

bonne chère. Quand l’argent lui manque, il a l’adresse d’en

trouver, et d’une manière toute nouvelle et toute obligeante
;

il envoie à ceux qu’il croit de ses amis une promesse écrite

et signée de lui. Jugez s’il y a maison où il soit refusé. On

tient à beaucoup d’honneur d’avoir un billet de ce prince
,

et chacun lui p ête avec joie, parce qu’il y a deux astrologues

ici qui assurent que leur art est faux , ou que ce prince sera

un jour un des plus grands rois de l’Europe. » {Mémoires

d^l duc de Nevers.)

Henri avait alors treize ans. L’amour du jeu le posséda par

la suite à un tel point, que Sully se plaint, dans ses Mémoires,

des dépenses excessives qui en résultaient
,
et nous apprend

que ses remontrances à cet égard étaient fréquentes
;
le roi

en était quitte pour des promesses d’amendement. Toutefois

il craignait tellement les gronderies du grand-maître, que

plus d’une fois il retarda le paiement de ses dettes de jeu

pour ne pas les lui avouer sur-le-champ.

Henri IV jouait même en public : il écrivit un jour à Sully

pour lui demander 9,000 livres qu’il avait perdues à la foire

Saint-Germain, eu bijoux et bagatelles, lui mandant que les

marchands le tenaient aux chausses pour cette somme.

Cette passion de Henri IV porta aux mœurs une funeste

atteinte : le souverain révoqua en quelque sorte, par son

exemple
,
les lois anciennes qui défendaient le jeu , et ses

grandes qualités mêmes aggravèrent le mal en rendant moins

honteuse une passion qu’elles entourèrent de leur prestige.

Les courtisans ne se firent pas faute d’imiter le maître
;

la ville imita la cour, et il s’ouvrit sous son règne un giand

nombre de tripots publics
,
ridiculement décorés du nom

d’académies de jeu. « Presque tous, grands et petits, nobles

et marchands, dit L’Estoile, ne parlaient que de jouer des

pistoles avec tant de fureur, qu’il semblait que mille pistoles

fussent moins que n’était un sou du temps de François I",

et ce fut la cause de tant de banqueroutes que l’on vit dans

ce temps- là. »

Suivant le même auteur on comptait à Paris, sur la fin

du règne de Henri IV, quarante-sept brelans autorisés, dont

les principaux magistrats retiraient cbacun une pistole pav

jour. Ces repaires furent supprimés au commencement du

règne de Louis XIII
;
le anciennes lois contre le jeu se re

veillèrent pour un temps, et il fut même ajouté à leur rigueur

(183S,p. 67).

LA PIERRE DU GÉNÉRAL,
DANS L’ÎLE de calypso.

L’îledeGozo, près de Malte, paraît être celle que les

anciens supposaient avoir été habitée par la déesse Calypso
;

c’est une opinion soutenue par Pomponius Mêla et par Calli-

macus. Les Grecs appelaient celte île Gaulos
,
et les Ro-

mains Gaulum
;
sous la dominütion de ce dernier peuple elle

était ville municipale. On présume que le nom de Gozo lui

a été donné par les Espagnols : dans leur langue
,
ce mot

signifie plaisir.

Peut-être Malte, Gozo et Comino ne formaient dans l’ori-

gine des temps qu’une seule et même île.

C’est à Gozo que L. Mazzara a étudié, en 1827, les ves

tiges d’un temple qu’il croit antédiluvien, et que les habitans

appellent Tour des Géants. Cet édifice immense est composé

de masses informes
,
de rochers entassés les uns sur les au-

tres; mais, à l’intérieur et à l’extérieur, ses parois ont été

revêtues de pierres taillées. On remarque quelques scu'pi tires

grossières
,
des niches et des autels.

{
La Pierre du Géiici al.

)

On appelle Pierre du Général un rocher qui se trouve à

l’extrémité de l’île. Les habitans ont imaginé un moyen aussi

ingénieux qu’intrépide pour, passer sur celte roche, où l’on

trouve en abondance le champignon que Pline désigne sous

le nom de fungus melitensis
;
ils se servent à cet effet d’une

double corde qui soutient une espèce de caisse roulante.

... Heureusement que le nombre des hommes auxquels il

faut se repentir d’avoir fait du bien n’est pas grand. Quoi

qu’en disent les misanthropes ,
les ingrats et les pervers font

une exception dans l’espèce humaine.

Bulletin de la grande armée. — 12 juillet 1807.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE
,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augusiins.

Imprimerie de Bouroogme et Martinet, rue du Colombier, 3o,
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LES LÉMURIENS.
LB MARI A FKAISE OU LE VARI.

( Le Maki

Dans la grande ile de Madagascar
,
séparée de l’Afrique

par le canal de Mozambique, on trouve des variétés d’ani

maux qui diffèrent, à plusieurs égards, des espèces nourries

par le continent.

L’Afrique a ses singes, et n’a pas les véritables lémuriens;

Madagascar a ses lémuriens et n’a pas de singes. Les es-

pèces renfermées dans le genre léinur reçoivent les noms
de mococos, de makis proprement dits, de varis, de mon-
gous, et de indris ou chats de Madagascar. Quadrumanes par

I s quatre extrémités, et surtout admirablement contormés

pour la vie arboréenne, ils sont encore nommés, avec [dus

de justesse, singes à museau de renard, par allusion, d’une

part à leur caractère de quadrumanes, et, d’autre part, à

leur physionomie aux yeux un peu jetés de côté
,
et au mu-

seau pointu
,
rappelant assez bien le museau oblong et effilé

d’un renard.

Les formes des lémuriens, bien qu’ils soient quadrumanes,
diffèrent de celles des singes

;
et quoiqu’ils aient sensiblement

les quatre pouces bien développés et apposables, et le pre-

mier do gt du pied de derrière armé d’un ongle pointu et

relevé
, tous les autres ongles sont [)lats. Leur pelage est lai-

neux, ce qui semblerait étrange sous ce ciel brûlant, si nous

ne savions qu’un épais vêtement préserve du chaud comme
du froid

;
c’est ainsi que le lourd manteau dont les Bédouins

et les Espagnols s’enveloppent les garantit pendant le jour
de l’action directe de la lumière solaire, de même qu’il les

tient la nuit à l’abri de l’humidité et du froid.

La partie antérieure des membres chez les lémuriens est

courte
,
la postérieure est longue et plus grêle

,
ce qui leur

donne le caractère d’animaux sauteurs. Le corps, effilé,

se plie sur lui-même, et a'ors il a l’apparence de celui d’un

Tome IV. — Jarviea ï836.

à fraise.)

chat qui se ramasse. La tête est souvent entouréed une fraise

de poils plus laineux et plus longs
,
et se termine en museau

très fin. Les yeux larges, bien ouverts
,
sont parfaitement

appropriés aux besoins d’une vie nocturne. Les dents ne sont

pas celles des singes : il y a six incisives en haut
,
et quatre

en bas
;
elles sont en outre inclinées.

En examinant la tête desséchée d’un lémurien ,
on y

trouve une grande différence avec celle d’un singe
;

celle

du lémurien se rapproche de la tête du chien
,
du renard

,

celle du singe se rapproche plus de l’homme et de l’homme

enfant.

Dans leurs forêts natives
,

les lémuriens vivent en trou-

pes : avec leurs voix fortes, mais sourdes, ils remplissent

l’air de concerts discordans. Habitant dans le plus épais du

fourré, à peine peut-on apercevoir leur troupe, tant leurs

habitudes sont fuyardes, et Unt l’instabilité de leurs poses

est extrême. Sauvages
,
défians, ils fuient l’homme, ne l’at-

taquent pas, il est vrai, mais savent se défendre contre lui

avec une grande obstination : pris jeunes au contraire, ils

s’habituent bien aux douceurs comme aux peines de la capti-

vité. et l’on dit que les habitans du pays parviennent à les

faire servir à la chasse des oiseaux.

L’agilité des lémuriens est surprenante; ils traversent

une forêt de branche en branche sans jamais descendre.

C’est pendant la nuit ou le crépuscule qu’ils se livrent or-

dinairement à leurs gambades ,
et le jour ils se tiennwit

blottis au fond de leurs retraiies creusées dans les troncs

pourris des vieux arbres. Ces habitudes nocturnes rendent

parfaitement raison de l’utilité de leur fourrure. Fruits,

reptiles, insectes, petits oiseaux et œufs, font la nourriture

de ces rôdeurs. Lorsqu’ils sont en captivité, on les voit s’é-

5
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lancer le long des meubles d’une fenêtre à l’autre, et ils

choisissent pour dormir le haut d’une armoire, d’un buf-

fet
j

ils cherchent ou semblent toujours chercher une de-

meure élevée.

On voit souvent à Paris le mococo : de petits garçons

le tiennent à la chaîne ou le laissent
,
à l’aide d’une longue

corde, courir de bsllcons en balcons; il est gracieux, mais

trop turbulent
,
et d’une odeur infecte. Le maki à fraise (jue

nous figurons est moins délié dans ses formes, moins svelte;

il est seulement un peu plus gros qu’un chat ord naire; il a

O dinaiiement le foird du poil roux, avec une belle collerette

blanche d’où la tête semble sortir comme d’un boa de peau

de cygne.

Un voyageur du Muséum, M. Goudol, est actuellement

à Madagascar
;
acclimaté à ce climat dévorateur

,
il pourra

rapporter de nouvelles espèces de lémuriens
,
et donner de

nouveaux renseignemenssurles mœurs de ces pseudo-singes.

La mer aussi bien que l’air est chose libre et commune à

tous
,
et une nation particulière n’y peut prétendre droit à

l’exclusion des autres, sans violer les droits de la nature et

de l’usage public.

La reine Elisabeth à l'ambassadeur d’Espagne.

CIRQUES NATURELS
DE GAVAUNIE ET DE HÉAS.

(France.)

Au fond des Hautes-Pyrénées, sur la dernière limite qui

sépare rEs|>ague de la France, et au pied même du Moni-

Perdu, ce rival du Mont-Blanc, il existe- deux cliques natu-

rels formés jadis par les ondes diluviab s. Ces gigantesques

bassins, imposaiis comme tout ce qui fat prodidt par le grand

cataclysme auquel ils durent naissance, officnt au voya-

geur et à l’art ste un spectacle sublime. Qu'ou s’imagine,

par exemple, celui de Gavaruie, enceinte en forme de

cuve ou de marmite
,
ainsi que disent les gens du pays

,
qui

l’appellent la Grande Ouïe (Olla), dont L-s parois, en se

déroulant sur un axe immense orne de dix sept arcailes,

[irésentent une arène de plus de trois mille mètres de circuit.

L’intérieur pourrait contenir à la fois un million d’hommes.

Le fond de cet amphithéâtre est tapissé de neiges centenaires,

sur lesquelles la pervenche balance ses petites corolles bleues;

des torrens
,
qui semblent tomber du ciel

,
mugissent en

passant sous des ponts de glaces éternelles
,
dont les arches

,

formées par le hasard, s’ouvrent comme autant de gouffres,

et au-dessus de tout cela, le soleil
,
cherchant à dissiper les

vapeurs qui l’enveloppent comme un réseau
, convertit le

,

brouillard en une sorte de fluide d’or.

La première fois qu’on se trouve au centre de cet immense

amphithéâ re contemporain de tous les âges, 11 est impossible

,de ne pas rester stupéfait de ïa petitesse de l’homme et dé la

grandeur de la nature. A quels modules rapporter en effet

les dimensions de ces tours du Marbore qu’environnent tant

de môles géans
,
destinés en apparence , comme autant de

caryatides, à snuienir la voûte cé este? Ici, la Brèche-de-

Roland surplombe le spectateur de 2,850 ideds; là, le pic du
Taillon elève sa tête énorme à 3,984 pieds; plus loin celui

de la cascade et le Cylindre s’élèvent environ au double de

cette hauteur, l’outes ces masses
,
qui écrasent l’homme

,

rendent plus présente à sou esprit l’idée de Dieu.

Mais ce qui frappe le plus, comme objet de cuiiosité, c’est

sans contredit la grande cascade. Cette chute d’eau est à

Lang e gauche du cirque. Echappée des glaciers de la Fra-

zona qui communiquent avec l’infranchissable Mont-Perdu,

elle s’elaiice de 1 ,206 pieds
( à peu près quatre fois la hauteur

iu P .nthéon de Paris), et de celte effioyable élévation elle

se précipite en nappe au fond du cirque, couvrant l’enceinte

d’une pluie fine. Lorsque le soled parvenu au zénith em-

brase la cascade de tous ses feux, la vue devient féerique. A
ce moment ce n’est plus de l’onde

;
c’est une colonne lumi-

neuse, c’est un prisme. Une multitude d’arcs-en ciel qui se

croisent en font un nuage d’or et de pourpre ; vous diriez

une longue traînée de phosphore.

L’Oüle de Héas n'est ni moins merveilleuse
,
ni moins

grandiose. Eu effet, une multitude d’accideiis pittoresijues

et tei rib es en rendent l’a-pecl encore [dns singulie; . D’abord

en arrivant p.n- la route de Gèdres
,
le voyageur s’engage

au milieu de moolagues ruinées qui s’égialuenl et jonchent

de leurs sommets écroulés ce sol aride
,
autrefois un vallon.

Ce speciacle d; dé olaiioii qui .se continue près (i’une lieue,

;e nomme le chaus de Héas

,

et riin ne ressemble [dus eti

tffetau dé.sürdre pr niiid' de la nature.

Au sortir de l’f tr-oil .veiitier qui court à Iravcis ces débris,

vous apeî-cevtz lüul à-cou[)
,
posée au milieu de la route, et

vous har.aiit le pas.sage, une énorme roche qu’on appelle

dans le pays le caillou de l’Arayé (caillou arraché j, et sur

lequel la sainte Vierge s’assit^ di "la tradition, lorstpi’elle vi-

sita les montagnes. C’est [lourquoi
j
mais un guide ne passe

là sans emporter pour sa famille (alin de la préserver des

maladies
)
une parcelle du rocher.

Quand vo:i> avez tourné cet obstacle, vous voyez se dé-

velopper devant vous l’arène immense de Héas. Imaginez

un vaste croissant dont les deux extiémités sont écartées de

plus de deux lieties. D’un côté
(
vers la dro te ), .se dresse le

port ou [tassage de la Canad
,
qui communique avec t’Es-

pagne, et de l’antre une roche tionqnée, à aquelle on a

donné le nom de Tour des Aiguillons. Au [loiut lephts elevé

de la courbe
,

le ju'c du Trumouse Lit étinceler un vaste

glaciet comtne un-, cotironne, et uirige vers le ciel ses dé-

chii nreset ses aigtiilles de neige. A ses [tieds
,

la totir de

Lieicsaube, é. ouvantable monodthe, élève son front à -lOiTIO

(lieds au-dessus de l'Océan, et vers la gauche les deux Sœurs,

chat inanj obelis([ues naturels de -ÎSO pieds de liant sur 30 de

ciiconference
,
se regard -nl face à face, placés à quelques

pas seulement Tun de l'autre. Au milieu de cette aire im-

mense, sur les giaains de laquelle s’assiéraient, sans être

gênés, dix millions de spectateurs, un petit lac dans lequel

se précipite
,
du sommet ue l’enceinte

,
la belle cascade de

Noverde
,
s'épanouit auprès de l’iiumb.e chapelle byzantine

dediée à la Mère des Douleurs.

A certaines époqties de l’année, de grandes trotipes de

paysans bigarrais, composées quelquefoisde(ilusietirs milliers

d'iudtvidus, viennent en [lèlerinage à Héas, s’agenouiller

devant la chapelle de la Vierge. Qtiaiid cette foule d’hommes

est rassemblée au centre de cette plaine géante
,
([ui seule

pourrait donner une idée de l’espace et de l'inlini, le peu de

bruissement qui s’échappe du sein de cette multitude fait

bien mieux ressortir la solitude, le silence et la grandear

de cette Josaphat.

C’est surtout du cirque de Gavarnie et de celui de Héas

qu’on pourrait dire que « la coutemplalion des royaumes

1) vides (inania régna) e.st un enseignement plus fart que

» celui qu’éia'ent aux yeux des hommes les ruines des [lalais

» et des cités. »

Une autre merveille de ce lieu consiste dans les ponts de

neige, sous chacun desquels les cascades qui embellissent le

cirque se sont creusé une is^ue. Le plus remarquable d entre

eux se trouve précisément placé au c.-ntre du fer-à-cheval

formé par les murailles de cette va.-,te arène. La calotte de

glace qui le forme peut avoir 100 pieds de large sur 40 de

hauteur à son ouverture, et plus de 600 de longueur. Eu

pénétrant sous ce dôme polaire sur lequel pèsent les ans, on

est surpris de la force et de l’art des merveilleuses culées qui

le soutiennent, mais ce qui étonné et confond surtout, dan»

ce palais de l’hiver, ce soui les accidens singuliers qu’offrent

ses parois. Desstalactites pendent le loagdes murailles comme

des glaives au repos. De longues mèches cristallisées s’avan-

cent horizoutaleuient semblables à des candélabres garnis de
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cii'riîes, on conreni an-ilessus ‘^e vos télés en affectant les

sirni'tiiies les p'us liiznres. Aucune lie- œuvres sonies de la

main de l’Iiomme ne saurait donner une idée du cirque de

Gavartiie, iiu’on pourrait appeler un clu f d’œuvre du hasard,

s’il était permis d’attribuer ijnoi que ce soit au hasard.

Mot du Dante. — Lorsque les Scagliari de Vérone com-

mencèrenl a se lasser de leur illustre protégé Dante
,
qu’ils

avaient aili'é à leur nrtiie cour, un de ces [iriuccs lui de-

manda au milieu 'e son cerc'e pourquoi un l'ouffou diver-

tissant était préféré par les grands à des hommes leîs que lui.

Dame répliqua : « l.a sympathie et la ressemhlaoce produi-

» sent l’aminé et la prei'érence. » O i conçoit ipie le poète fut

hieinôt haiini de la cour des Scagliari. (Voir ’a no ice sur le

Dante, 1853, page 271.)

DE LA MACHINE V VAPEUR LOCOMOTIVE.
PREMIER CHEMIN DE FER DE PARIS.

Parmi les sept .satres de la Grèce , les uns disaient que l’eau

était l’origine de toute chose; d’autres soutenaient (pie c’é-

tait le feu. S’ils revenaient au monde, ils seraimt bien sur-

pris de trouver ipi’ils avaient presque raison les mis aussi

bien ipie les autres, car il est peu de merveilles que ne puis-

sent réal ser l’eau et le feu convenablement associés. Qu’est-

ce, en effet
. q :e la vapeur, sinon une association de l’eau

avec le principe du feu, ou, comme disent les sa vans, avec

le calorupte?

Les niichines à vapeur, qui travaillent pour l’homme et

qu’un habile mécanicien manie, si pui.ssintes qu’elles soi< nt,

comme un enfant ,-a tou|de, nous permettront un joui ae

créer des ouvraces (Uii feront pâlir les gigantesques con-

structions lies Egyptiei s eux-mèine^ Combien d’années

n’a-l-il pas fallu pour achever les pyamides . ces nionu-

niens qui hr.'vent les à,œsP Combien de milliers d’hommes
ont sué sang et eau [lour en élever les pierres a’assise en
a.ssise? Eh bien! l’on a calculé que les seules mactiines à

vapeur de l'Angleterre, mises en action par tieiite mille

hommes, e.vtrairaient la même quantité de pierres des_car-

rières, et les élèveraient à la même hatitsur que la grande

pyraimde dans le court espace de temps de 18 heures.

Jii.sipi’a ces derniers temps, les machines à vapeur étaient

à poste fi.ve. Les Anglais ont imaginé d’en faire qui mar-
chent ou plutôt qui galopent aussi vite que les chevau.x de

course dans le Chanip-de-Mars. C'est par là qu’ils ont r ndu
les chemins de fer si inléressans et si utiles. Au moyen de

ces ni ichines à vapeur, qu'on appelle locomotives {\8ù4,
Con.vtruclion des chemins de fer, [lages 27 et 61), l’on peut

sans se gêner faire douze lieues à 1 heure. Si doue nous

avions un chemin de fer du H.vreà Marseille, on par. irait,

en é é, du Havre à 4 heures du malin; avant y heures on
serait à Pans; à 6 heures du soir on scait à Lyon pour dî-

ner, et l’on irait coucher à Marseille. E: même M. Sie-

phensmi
,
qui a fait le célèbre chemin de fer de Liverpool à

Manchesl;::-, dit qu’l' ne sera content que lorsqu’on ira eu

deu-x ou iro s lieures de Londres à Lis'erpool. La di-iance e.-l

d." 80 lieues,

.Magellan et Cook ont été bien fiers de faire le tour du
monde. De leur U mps, c’était une affaire d’uu an au moins,

sans compter les déiours. Le tour du monde n’est p airtant

que de dix mille lieues. Si l’ou pouvait faire le voyage en

chemin de fer, et (|u’on ailât nuit et jour comme fout les

navires, ce ne seiail (dus qu’une affaiie de six sent ines.

Avec les chemins de fer, il ne faudra guère plus de vingt-

quatre heures pour aller à Berlin
; en soixante heures on

sera à Saint-P, tersbourg. Un co.légieii, a qui les niédecius

auront recommandé de changer d’air pendant les vac.nice-,

partira de Paris le l”"' .'•eiitemhre, ira respirer l’air de Co-

blentz, de Varsovie de Moscou
,
pous.sera, .s’il lui plaîi

,
ji.s-

qifen Sitérie, entrera en Chine, se reposera huit jours à

Pékin, reviendra par Astrakan, Constantinople et Vienne,

s’anviera un jour ou deux dans chaque capitale, et sera de

retour, avant l.i rentrée des clas.ses, au IS odobre. Déci-

dément, quand ce temps sera venu, chacun aura le droit

de se plaindre, comme Alexandre , de ce que le monde est

trop petit.

Comme une seule locomotive peut tirer un tr.nn de 300
pieds de long, tout bourgeois aisé, pourra avoir, ce qu’avait

l’impératrice Catherine, tiue voiiure avec chambre à coucher

et salon, en miniature bien entendu. Un voyatre n’est aii-

jourd’lmi qu’une corvée, alors ce sera un p’aisir; car sur les

chemins -.le fer les caliots sont iiiconuus : on peut y lire et

écrire. Aussi quelle aflluence il y aura de tous les points du

globe sur notre capitale! car Paris est le centre des arts et

des sciences, la cafdtale de l’univers. Les Parisiens ne trou-

veront plus (le place à l’Opéra, parce qu’il sera encombré

d’Anglais, (h> Hollandais, d’.Allemauds et d’Ita'iens, venus

se distraire un ins anl. Paris n’aura pas assez d’hôtels [>our

loger les étrangers
,
pas assez de restaurateurs pour les

nourrir. Orléans et Rouen deviendront des faubourgs de

Paris. On s’invitera au bal de Paris à Bnixelh s
,
comme

aujourd'hui de Paris à Saint-Denis. Et quel ti mpscesera
|)our la bonne chère ! les (tâtés de S'rasbourg et de Périgueux

arriveront enrore clntuds .sur les tables des gastronomes.

Un amateur pourra commander une truite saumonée à Ge-
nève, un roasibeefà Londres, une tranche de veau glacé à

Archangel, un macaroni à Naples, un dessert des fruits su-

crés (i’Andalou>ie, et tout cela lui arrivera frais et à point,

et à bon marché, ce qui vaut mieux encore.

L’Angleterre a m lintenant cent lieues de chemin de fer

lermin. es, et cent soixante lieues en construction. L’Amé-
ri(iue ( U a trois ou ((iiatre fois autant. Nous sommes en ar-

rière de nos rivaux; ca.-, sur notre vaste terriioiie, nous en

comptons cim[uaiite lieues à peine (I85î, page 62). Mais

on esjière que, quand les capitalistes parisiens amont vu

le succès du chemin de fer de Paris à Saint Germain
,
qui

s’exécute aujourd’hui avec activité
,
ils se disputeront les en-

treprises des chemins de fer qui doivent siilonuer le sol de

la France.

Le chemin de fer de Paris à Saint-Germain doit avoir

cinq lieues de long. (Voir le tracé à la page suivan e.) Il

doit entrer dans Paris du côté de Tivoli par trois souterrains

spacieux et voûtés. Il st ra organisé de manière à transporter,

sans encombrement, 30,000 voyageurs dans l’espace de

douze heures.

Dans l’origine
,
la comjiagnie voulait terminer le chemin .

de fer entre le carrefour de Tivoli et la place de l’Europe.

On objeca que (te serait trop loin du centre de Paris
,
que

le chemin de fer se trouvait à cet endroit au fond d’un

fo.s-é. La compagnie
,
jalouse de satisfaire l’intérêt public,

e; résolue He ne [>as rester en arrière des Anglais
,
qui ont

conduit le chemin de fer de Londres à Greenwich jus(|u au

(tout de Londies à travers cinquante mes, se résigna à dé-

(lenser deux millions de plus pour con intier le chemin jus-

qu'à la Madeleine. Il y arrivera par des arcades élégantes

qui le tiendront élevé de 20 (lieds au-dessus du sol
, ce qui

[lermeltra de l'aborder avec la plus grande fariliié. Il ira-

verse.a les rues Ca-tellane , Neuve-des Maihurins
,
Saint-

Nicolas et Saint Lazare, sur des jolies arcades en fonte, et

se terminera sur la place de la MaiL leiue i ar une cousiruc-

lion monumentale. Par là le chemin de fer .sera sous la main

de tout Paris. La place de la Madeleine est le
!
oint où vien-

nent ahoJitir les principales lignes d’Omuihus
;
elle est en

((uelque sorte le coulluent des trois giaiuRs artères qui cou -

[lenl Paris de l’est à l’ouest, les boulevards, la rue Saint-

Honoré et les ((liais
;
elle est en cominunicaliou

,
par une

ligne droite, avec la Poste, la Banque et le Palais Royal,

au moyen des rues Neuve-des-Pelits-Chamfis
,
des Capuci-

nes et de Sèze; avec la Bourse, par la rue Neuve-Saint-

Auguslin et le boulevard ;
avec les Tuileries

, soit par la



36 MAGASIN PITTORESQUE.

rue de Rivoli, soit par la rue Saint-Honoré; avec la Cham-

bre des Députés et le faubourg Saint-Germain, par le pont

et la place de la Concorde; les quatre ministères de la rive

gauche de la Seine sont à sa proximité par celte dernière

voie; sur la rive droite, les ministères de la Justice, des

Finances, de la Marine, des Affaires Etrangères, n’en sont

pas distans de cinq minutes de marche.

Dans tout autre pays du monde ,
et surtout en Angle-

terre ou aux Etats-Unis ,
les habitans du qnarlier eussent

tous accueilli avec reconnaissance l’idée de faire passer le

chemin de fer à leur porte. Faute d’expérience, on est

moins avancé à Paris; il s’est trouvé quelques propriétaires,

en petit nombre il est vrai, qui réclament contre ce qui

doit faire la richesse du quartier, par l’accroissement de

valeur des propriétés, par l’afflnence des voyageurs qui

y seront amenés. (Voir l’Enquête sur les chemins de fer,

i835, page 213.)

Nous tenons d’une personne qui vient de visiter l’Amé-

rique, que les habitans d’une petite ville de Pensylvanie ,’

appelée Lancaster, ont consenti à payer plus de trois cent

mille francs pour que le cliemin de fer qui va de Phila-

delphie à Colombia passât par le cœur de leur ville. Serait-

ou à Paris moins clairvoyant qu’à Lancaster? De quoi au-

rait-on peur? de la fumée? mais il est constant que le coke,

avec lequel on chauffe les locomotives, ne donne pas de fu-

mée; du bruit? mais on s’accorde à dire qu’une locomotive

,

allant sur un chemin de fer, ne fait pas la moitié autant de

bruit qu’un fiacre roulant sur le pavé; des explosions? mais

depuis qu’il y a des locomotives
,
pas une seule n’a éclaté !

Maintenant, que l’expérience de nos voisins a fait justice

de toutes ces objections
,
rien sans doute n’empêchera de

réaliser ce qui est l’intérêt du quartier, de tout Paris, et

des propriétaires eux-mêmes. Si le chemin de fer ne devait

pas aboutir au boulevard
,
mieux vaudrait ne pas l’entre-

EST

prendre, et continuer à se faire secouer pendant plus de deux

heures dans des voilures de Paris à Saint-Germain.

La machine à vapeur, particulièrement sous la forme de

locomotive
, doit changer la face du monde. Pour que la

locomotive soit appelée à métamorphoser le continent
,

il

faut qu elle ait obtenu droit de cité à Pans. Où peut-elle

être plus dignement intronisée que sur la portion la plus

magnifique du boulevard ?

TRACÉ DD CHKMIN DE FER DE PARIS A SAIHT-GERMAIN.

Le chemin concédé par une loi en date du 9 juillet ^855 a

un développement de 19,200 mètres environ.

Tracé dans Paris. — Il commence dans Paris
,
par une

gare de 500 mètres de long destinée au service des voya-

geurs. Cetie gare a son origine à un beau bâtiment faisant

l’angle oe la rue Tronchet et de la place de la Madeleine,

à côté du marché neuf de la Made'eine. Le chemin de

fer est parallèle à la rue Tronchet et au marché. Il passe

dans la rue Castellane à 30 mètres du trottoir de la rue

Tronchet
,
et se dirige vers la rue Neuve-des-Mathurins

,

qu’il traverse à côté de la grande maison qui forme l’angle

de cette rue et de la rue Tronchet. De l’autre côté de la

rue, le chemin occupe l’espace aujourd’hui couvert par un

hôtel portant ,
sur cette rue

,
le n“ 66 ;

il arrive à la rue

Saint-Nicolas; il rencontre une maison de peu d’importance,

et arrive à la rue Saint-Lazare, en traversant les chantiers,

portant sur la rue Saint-Lazare le n“ 99. De l’autre côté de

la rue, il occupe le terrain de la maison n® 128, traverse

l’impasse Bony dans la partie parallèle à la rue Saint-Lazare,

et le terrain occupé par des hangars
,
portant les n®* i I

et 18.

Sur tout ce développement ,
le chemin de fer est à 20

pieds au-dessus du niveau du sol; il est établi sur des ar-

cades; les traverses des rues s’opèrent au moyen de ponts

légers et hardis en fonte et à jour, qui formeront pour toutes

ces rues une remarquable décoration.

Au-dessous du viaduct formé par les arcades
,
des voâlei
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d’arrêle permettront de donner passage à des voitures de

toute espèce, afin que les voyageurs puissent, en descendant

diicliemin de fer, monter à couvert dans leurs équipages ou

dans des omnibus qui communiqueront avec tous les points

de Paris, L’espace sous le chemin sera assez vaste pour per-

mettre en outre d’y établir de nombreuses laouliques, et

pour mettre en rapport la rue Saint-Lazare avec la place de

la Madeleine par uné galerie couverte
,
praticable en tout

temps et éclairée le soir par le gaz.

La gare qui commence à la place de la Madeleine et finit

à la rue Saint-Lazare, a généralement trois voies principales

en fer. Entre la rue Castellaneel la rue des Mathurins, où

s’opérera principalement l’arrivée des voyageurs
,

il y a six

voies. Entre la rue Saint-ISicolas et la rue Saint- Lazare, il

y en a quatre; les voyageurs peuvent descendre rue Saint-

Lazare, rue Saint-Nicolas, rue des Mathurins et rue Castel-

lane. De vastes dégagemens leur sont partout ménagés; le

départ des voyageurs s’opèi era stir la partie comprise entre

la rue Castellaneel la place de la Madeleine.

Après avoir traversé l’impasse Bony et une propriété ad-

\T7l\l7l\l7iWKl7l^~7]\|/|
.Æ/Ki I\i4ni-'N

( Façade de l'entrée du chemin de fer de Saint-Germain sur la

jacente
,

le chemin entre en souterrain sur une longueur de

98 mètres; le souterrain se termine après la traversée de la

r :e de Stockholm. Entre cette rue et la place d Europe, une

vaste tranchée est p -aiiqnée dans le double but : t® d’assurer

une place suffisante pour la mise en feu
,

l’alimentation

d’eau et de charbon des machines locomotives et leur sta-

tionnement ainsi que celui des voilures; 2“ de constituer un
large quai où s’arrêteront les marchandises venant de Saiut-

t’xermain
;
une rampe d’accès est ouverte jusqu’à la place de

Tivoli pour l’écoulement des marchandises dans Paris.

Le chemin de fer passe sur la place d’Europe en .souter-

rain. Le développement de cette partie de souterrain est de

264 mètres. Le chemin est ensuite en tranchée jusqu’à l’a-

queduc de Ceinture, oui est voisin du mur d’enceinte, et

où .'e trouvera un troisième souterrain d’une longueur de
405 mètres, et qui conduira jusques au-delà de la rue de la

Paix dans les Baiignoles, en passant sous le boulevard ex-
térieur, sous les rues des Dames et de la Paix. A 20 mètres
de celle rue, le chemin de fer rentre en tranchée. Les rues

place de la Madeleine, d’après les dessins de la companie.)

Saint-Charles et d’Orléans sont traversées au moyen de

ponts
,
qui sont établis au niveau des rues et sous lesquels

passe le chemin.

Tracé hors Paris. — Dans le prolongement de la rue

Cardinet. ou trouve un autre pont qui établit la communi-
cation du chemin de Mousseaux à Clichy interrompue par le

chemin de fer
, et qui assure le développement de la rue

Cardinet dans l’avenir. Ce pont passe au-dessus du chemin

de fer.

Immédiatement après le pont
, est établie une gare de

250 mètres de long et de 100 mètres de large, destinée à

recevoir en stationnement les marchandises arrivant de

Saint-Germain
,
et qui viendront près de Paris attendre les

besoins de la consommation. Cet établissement est du plus

haut intérêt pour la commune des Batignoles
,
où il créera

un vaste marché de combustibles et autres matières pre-

mières.

Le chemin de fer continue ensuite en remblais et e« ligne

droite jusqu’à la traversée de la Seine à Asnières, à 420
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mèires en amont du pont déjà consirnit dans ce lien. Le

pont du chemin de fer doit avoir cinq arches de 30 mètres

chacune.

Dans la traversée de la commune de Clichy
,
une gare est

établie pour les voyageurs et les marchandises. Il en est de

même dans la commune d'Asnières.

Le grand alignement qui vient des Batignoles se prolonge

dans les communes d’Asnières sur 300 mèires environ
;
une

courbe de 2,000 mètres de rayon et d’un développement de

2,363 mètres commence ensuite et s’étend jusqu’au milieu

de la gaie de Colombes sur la commune de ce nom.

Là commence un alignement qui s’étend jusqu’à, la com-

mune de Rueil
,
en traversant toute celle de Nanterre

,
où

est établie, près de la porte aux Vaches, une gare pour les

voyageurs.

Une courbe de même rayon que la précédente raccorde

le grand alignement avec celui du bois de Vésinet , et dans

son développement rencontre deux bras de la Seine, sépa-

res par i’ile du Chiard- Deux ponts sont établis pour celle

double traversée : celui du bras de Marly a trois arches de

28 mètres chacune; celui du bras de Croissy a tiois arches

de 30 mètres chacune.

A l’entrée du bois de Vésinet
,
la courbe se raccorde à l’a-

lignement qui va jusqu’au Pec, faubourg de Saint-Germain,

à côté du pont qui vient d’être construit sur la Seine, et

qui, par une loute neuve tracée dans la situation la plus

pittoresque . met en communication la ville de Saint-Ger-

main avec son port.

Sur la gauche du pont sera établie une vaste gare pour

le défiai t et l’arrivée des voyageurs
;
et sur la droite

,
paral-

lèlement au bras du Canada, il y aura aussi une gare de dé-

chargement pour les marchandises venant de l’Oise et de la

Seine.

Travaux d’art. — Après avoir donné l’aperçu sommaire

du tracé, donnons celui des travaux d’art du chemin de fer.

Longueur des arcades dans Paris 613 mètr.

Hauteur moyenne de ces arcades 7 mètr.

Longueur des trois parties souterraines 760 mètr.

Nombre des ponts sur la Seine 5
Nombre de leurs arches H
Nombre des ponceaux sur routes royales et départe-

mentales, y compris ceux des rues dans Paris et dans

les Batignoles 14
Nombre des ponceaux sur les chemins vicinaux. . . 12
Nombre des passages de niveau. 4

Les trois grandes pourbegdif chemin de fer, celle des Ba-

tignoles
,
celle de Cqjonibe.s, et celle de Nanterre, sont de

niveau et ont 2,000 mètres de rayon. Les trois grands alisne-

mens des Batignoles à Asnières, de Colombes à Rueil et

de Chaloü au Pec
,
ont leurs pentes et conireptenles réglées

à un milüntètre par mètre. Les ingénieurs ont calculé que

l’effort de traction
,
nécessaire pour gravir ces pentes, est

égal à celui qui est nécessaire pour parcourir des courbes de

2,000 mètres de rayon et de niveau. Ainsi les machines

locomotives auront partout à faire le même effort de trac-

tion. A l’entrée dans Paris, le rayon descouibes est dimimié

à 900 et à 800 mètres
;
celte disposition, commandée par la

localité, aura l’avantage d’amortir la rapidité du mouvement

des machines à leur arrivée.

La concession a été accordée à une époque trop avancée de

l’année (9 juillet 1835) pour que beaucoup de travaux aiem pu

être entrepris; cependant la fondation des trois pontssiirSeine

a été enireprise; celle du pont d’Asnières est achevée à l’ex-

ception d’ime pile, celle des ponts de Marly et de Croissy est

très avancée. En outre, des tranchées considérables ont été

ouvertes dans Paris pour le passage du .souterrain
f rès de

l’aqueduc de Ceinture, et hors Paris, pour le remblai du

chemin de fer entre les ponts de Croissy et de Marly. Au
moment où nous écrivons (janvier)

,
la compagnie occupe

TOO hommes.

On espère que le chemin sera ouvert à la fin de celle

année ou au commencement de l’autre.

Tranxpnrts
,
tarifs ,a}oijageurs. — Les communications

entre Saint Germain et Paris sont très actives; les marchés
de Saint Germain et de Poissy entretiennent un mouve-
ment régulier de voyageurs; les transports

,
par terre et

par eau, des m irehauciises qui remontent de Rouen et de

toute la Normandie
,
sont importaiTS.

Le prix des p'aces dans les voitures actuelles est de 1 fr.

80 c. en moyenne par voyageur.

D’après le cahier des charges, le prix maximum, pour les

voyageurs transportés sur le chemin de fer, sera de 50 c.

(6 sous) par lieue, c’est-à-dire 1 fr. 30 c. pour la route en-

tière de Paris a Samt-Germain.

Le trajet s’effectue aujourd’hui en deux heures, et deux
heures et un quart; par le chemin de fer il s’effectuera en

une demi-heure.

Les marchandises qui remontent la Seine sont obligées,

pour arriver à Paris, de décrire un circuit de 14 lieues, de

traverser douze ponts et plusieurs permis très dangereux;

celte navigation, difficile eu toute saison et impossible

pendant les basses et hautes eaux, s’opère moyennement
en trois ou six jours et pour 3 à 4 fr. par tonneau

,
selon

l’état du fleuve. Le transport par terre conte 3à 6fr.

La durév“ du trajet par le chemin de fer sera, à loute

époque
,
de trois quarts d’heure

,
et les m.irchaiKlises se-

ront constamment à l’abri des avaries et des dangers atta-

chés an transport par eau. Le tarif du chemin est de 1 fr.

50 au minimum, et 3 fr. au maximum : prix moyen
,
2 fr.

23 c. par tonneau

Voici le détail du tarif par lieue de 4,000"’.

Charbon de terre
,
par tonneau de 1 ,000 kilogrammes. 32 cent.

Marchandises, 1'" classe: moellons, chaux, matériaux,

fumier, etc 48
— 2" classe : grains, farines, bois, fonte, fer, plomb. 36
— 3" classe ; boissons, huiles

,
cotons, denrées colon. 64

Ce tarif, nonobstant la cherté relative du fer et du char-

bon à Pat is
,
est moins élevé que ceux des principaux che-

mins établis en France et à l’éiranger.

Le trajet s’effectuera moyennement à raison de 10 lieues

à l’heure; mais la vitesse dps machines locomotives pourra

être portée à 12 lieues à l’heure.

Dans les temps ordinaires, on ira de la place de la Made-

leine;

Aux Batignoles, en 3 minutes.

A Clichy 6

A Asnières 8
A Colombes 12

A Nanterre . . .18
A Chatou. . . 23
Au port de Saint-Germain. . . . demi-heure.

Chaque machine locomotive pourra traîner 10 voitures,

portant ensemble ju.squ’à 400 voyageurs.

MEMORIAL SECULAIRE
DE l’an 1836.

(Suite. — Yoirpageaa.)

836. Dans le .siècle qui vient de s’écouler, l’Ocrident a

vu s’accomplir de grands évènemens : Charlemagne a con-

stitué en Italie l’existence temporelle des papes; il a relevé

en Germanie l’empire d’Occident; 1 hepiarchie saxonne, en

Angleterre, a été réunie en une seule monarchie par Eghert,

élevé à la cour de l’empereur français. Mais, en celte aimée

836, il ne se passe rien de remarquable. Egberl e a sur la fin

de son rè-’^ne- da-ns quatre ans, Louis-le Débonnaire finira

ses jours à Ingelheim, près Mayence et i’empire d’Occident

sera séparé du royaume de France,
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930. Henri l’Oiseleur, roi de Geriiiauie, meurt après

dix-sepl ans de rèitne; son fils, Oïlion-le-Grand
,
lui sue-

cède par ékctioii. Oïlion-le-Graïul debarrassa l’Occideul

des Iltiiis el des Hongrois, qui ne cessaient d’y venir exer-

cer de cruelles dèvaslalious
;

il songea à renouveler l’em-

pire de Cliarlemagiie, et se fit couronner empereur p.ir le

pa; e. Sous sou règne, on découvrit les riches mines du

Hariz.

Raoul, roi de France, meurt celle année à Auxirre;

Louis IV d Oulremer lui succède.

1036. Ulort de Canul-le-Grand
,

roi d’Angleterre, de

Dauemarck el de Norwège; c’est le deuxième roi de la race

danoise en Angleterre, el le seul des quatre rois de celte race

qui mérite l’aUenlion. D’abord cruel [lour affermir sou auto -

rité. il changea plus lard de conduite et opéra une sorte de

fusion du nouvel éléineni danois avec l’ancien élément saxon.

On rapporte que ce fut lui qui
,
pour donner une leçon aux

flatleuis qui e.xagéraient .son pouvoir, fil porter son trône au

bord de la mer, et, intimer aux flots la vaine défense de

monter jusqu’à ses pieds.

•056. Celle aimée n’offre aucun fait particulièrement re

marquable.— Eu France, nous sommes à la fin du règne de

Louis-le Gros
;
el nous pouvons pressentir par la politique de

ce prince celle que les rois ses successeurs emploirr nt con-

tre les barons leu s vassaux. Les communes en profiUnt pour

préparer leur affranchissement. — En Angleterre
,

la race

masculine de Guillaume-le-Gonquérant adéjà fini depuis un

an
;
elle ne datait que de 1066. Actuellement règne Etienne,

comte de Boulogne.

•1236. Prise deCordoue sur les Maures, parFerdinandlII,

di; le Saint, cousin de saint Louis. Cordoue comptait pLis

de 500,000 hahitaus
;

sa chute marque la déchéance de la

pui.^sauce maure.

Consignons ici les noms desprincipaux souverainsd’Europe

pendant cette année : en France, saint Louis; en Angleterré,

HenriIII; en Aragon, Jacques- le-Compiéranl; en Allemagne,

Fiédcri.:II
; à Constantinople, le Français Baudonlin II.

•1336. Naissance de Tamerlau
,
cet effroyalile héros qui

fil CO 1er des fleuves de sang (1835, p. 233). — Edouard Ilî

d’Ang elerre, pè edu Prince Noir, commence les heslilités

contre la France, en .-ont. nant la révolte des Flamands. Il

se prétendait roi de France, comme [letit-fils, par sa mère,

de Philip,le-le-Bel. Ce siècle \ a être funeste pour notre patrie;

les Anglais la tiendront envahie.

1456. Les Français reprennent Paris, où les Anglais

avaient fait couronner Henri YI. Depui-; cinq ans
,
Jeanne

d’Arc n’était plus, mais .-on saint d. vouement et Son dou-

loureux martyre avaient ranimé l'énergie de la nation. Noble

filledu c.el ! ô Jeanne
!
protige la France

; la généraliim qui

te suit coniinueia la mi:^sion, et verra le solde ta patrie libre

du joug etrangei

.

•1336. Cbarles-Quiut
,
revenant de Tunis, envahit la Pro-

vence; mais il échoue devant Marseille, dont il fait le siège

en per.'Oime.

Le dauphin de Frarce
,
fils de François V, meurt empo -

sonné à Valence.

Anne Roleyn , femme du barbare Henri VIH, roi d’An-

g eterrê, a la tête tranchée par ordre de ce prince.

Soliman II, surnommé le Grand, rentre en Europe après

ses conquêtes en Perse; il met à mort le plus h. bile de ses

généraux, le célébré Ib.ahim.

•1636. En cette année
,
le Cid

,
de Corneille, est représenté

pour la première fois.

Les principaux souverains régnans sont : Louis XIII en

France; Charles I"’ en Anudeterre; Philippe IV en E'^pa-

gne; Ferdinand II en Allemagne; Cliristine, âgée de dix

ans, en Suède; Amuralh IV en Turquie; en Russie, Michel

Fœdorowitcb
,
fondateur de la dynastie actuellement ré-

gnante des Romanoff; en Pologne, Ladislas
,
qui, deux fois,

marcha sur Moscou , fil trembler le czar sur son trône mal

affermi
,
el deux fois hd donna généreusement la paix.

1736. Le roi Stanislas fait son abdication du royaume de

Pologne le 28 janvier. — Guerre entre la Russie el la Tur-
quie; plusieurs pl.ae s de Crimée voüi tomber au pouvoir

des Russes.

Illarie-Tbérèse d’Autriche, héritière de l’empereur Char-
les VI, en vertu de la pragmatique-sauctio.i

,
épouse Fran-

çois I", duc de Lorraine , cpii devient par ce mariage la tige

delà nouvelle maison d’Autriche, nommée Ait<ric/ie-Lor-

raine.

Le prince Eugène meurt à Vienne, âgé de 71 ans; il était

petit-neveu du cardinal Mazarin.

Théodore, baron de Neuhoff, né à Metz, passe en Corse,

reçoit le litre de roi, mais ne peut rési.sler long-temps, el

pei (1 la couronne à la fin de l’année. On l’a p: la le roi d’été.

En Perse, Thamas-Koulikan est proclamé roi,el prend

le nom de Shah-Nadir (prince victorieux).

LOUIS XIV.

S.\ DEVISE. — BALLETS SOUS SON RÈGNE.

Ce fut en 1662 qu’un antiquaire nommé d’Ouvrier, ima-
gina celte célèbre devise de Louis XIV

,
dont le corps est :

4e soleil dardant ses rayons sur le globe du monile, et l’dme :

uec plurihvs impur. Celte devise, dont on ne peut donner
une bonne explication parce qu’elle peut être interprétée de

mille manières différentes, ne faisait que continuer les cent

auiresdevises faites pour Louis XIV, et où se retrouve pres-

que toujours le soleil. Lorsqu’il vint au monde, on ne vit en
France, el dans toutes les cours où ré-idaient nos ambassa-

deurs, que ballets et réjouissances. Partout
,
d’un commun

accor.l, on avait choisi, pour emblème de ce Dieudonné,

comme l’on di.sail alors, l’image du soleil. La rencontre de

sa nais-auce avec le Jour que les anciens consacraient à ce

dieu
,
el (jti’on a depuis nommé dimanche, jour drt Seigneur

(dies dominica), donna l’idée d’une médaille qui re[)resen-

tail un enfant dans le char du soleil
,
et dont la légende était :

ORTUS soLis GALLiGi (naissance du soleil frauçai'^)
;
autour

étaient les .«ignés du zodiaque dans la position où ils se trou-

vaient le S septembre 1638.

Jean-B3[)lisle Morin
,
professeur royal de mathématiques

en rUniv.-^rsité de Paris, tira la nativité de l’enfant, et la

piésenia au c.rdinal de Richelieu. Campanellà, dominicain

téfugié en France pour éviter les censures de l’inquisition

conlrdun nouveau système de philosophie qui s’écartait de la

tloctrine d Aristote
,
poussa l’adulation jusqu’à pub ier qu’au

moment précis de la naissaucè du dauphin, le soleil, son

emblème
,
s’était rapproché de la terre de cinquante cinq

mille lieues. L’Université réfuta cet,te opinion.

Le feu d’artifice tirédê- ant riIôtel-ile-Vdle de Pari.s, aux

f ais des bourgeois, avait u mr sujet : le soleil naissant. Cet

emblème fut placé sur pre.'-que tous les monumensdu rè-cne

de Louis XIV, el il se re rouve sur le médaillon dont ledes-

S'u accompagne cet article. Le roi y est représenté dans l’é. fat

de la
j
unesse; ses c eveux floltent sur te- é(iaule.s; il est

coiff • d’un casq e dont le cimier est le soleil dans son char.

D.ms ! resque tous les ballets, dans les carrousels, dans les

vers de Benserade, de Voilure, et d tous les beaux e.sprits

,

Louis XIV est toujours comparé à Vastre du jour.

Dairs le ballet royal de la Nuit
,
divisé en quatre parties

ou veilles , dansé par sa majesté en 1633, Louis XIV, qui

avai' alors quinze ans
,

lit le personnatre du soleil nai .saut
;

Benserade. auteur d. s vers récités dans pre.sq le tous les

ballets, mil ceux-ci dans la bouche du roi :

Sur la cime des monts commençant d’éclairer,

Je roramence déjà de me faire admirer.

Je ne suis guère avant dans ma vaste carrière;

Je viens rendre aux objets la forme et la conleur;
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Et qui ne voudrait pas avouer ma lumière

Seutira ma chaleur.

Déjà seul je conduis mes chevaux lumineux

,

Qui traînent la splendeur et l'éclat après eux.

Une divine main m’en a remis les rênes
;

Une grande déesse a soutenu mes droits.

Nous avons même gloire : elle est l’astre des reines

,

Je suis I’astre des rois.

Dans le ballet royal d’Hercule amoureux, donné par

leurs majestés en 1662, on remarque rentrée du soleil et

des douze heures du jour
,
où

,
bien entendu

,
le roi repré-

sentait le soleil :

Cet Astre à son Auteur ne ressemble pas mal,

Et si l’on ne craignait de passer pour impie

L’on pourrait adorer cette belle copie.

Tant elle approche près de son original.

Ses rayons ont de lui le nuage écarté;

Et quiconque à présent ne voit point son visage

,

S’en prend mal à propos au prétendu nuage

,

Au lieu d’en accuser l’excès de sa clarté.

N’est-on pas trop heureux qu’il fasse son métier.

Dans ce char lumineux où rien que lui n’a place

,

Mené si sûrement et de si bonne grâce.

Par un si difficile et si rude sentier ?

(Louis XLV en costume de ballet
, d’apres un médaillon

)

Les plus célèbres ballets, dont Benserade fit les vers, et ou
dansa le roi

, sont :

Le Ballet de Cassandre, dansé par le roi à»é de treize ans,
au Palais-Cardinal

, en 1651
;
le Ballet de la Nuit

,
en 1655;

les Noces de Pelée et de Thétis, en 1654; les Proverbes
,

(même année); les Bien-Venus
, donné à Compiègne en

1655, aux noces de la duchesse de Modène
; le Ballet de la

Revente des habits du Ballet
, donné le lendemain du précé-

dent; le Ballet royal des Plahirs. en 1635; Psyché, ou de la

puissance de l’Amour, en 1656; l’Amour malade, en 1657;
Alcidiane.en 1658; la Raillerie

,
en 1659

;
les Saisons, à

Fontainebleau, en 1661
;

le Ballet royal de l’Impatience,
en 1661

; Hercule amoureux, en 1 662 ;les Noces de Village,
au château de Vincennes, en 1663; les Arts, en 1663; les

Amours déguisés, en 1 664 ; la Naissance de Vénus, en 1 665 ;

les Muses
,
en 1666

;
le Carnaval, en 1668; Flore, en 1669

;

enfin, celui du Triomphe de l’Amour, à Saint-Germain-en
Laye, dansé devant le roi en 1681.

Parmi toutes ces fêtes
,
les plus célèbres furent le grand

carrousel de 1662, les fêtes de 1664 à Versailles, connues
sous le nom de Plaisirs de Vile Enchantée

,

et le carrousel

des galans Maures, de 1686. Nous consacrerons aux carrou-

sels un article particulier.

Plaisirs de Vile Enchantée. — Au commencement de
mai 1664, Louis XIV donna à Versailles des fêtes divisées

en sept journées, et qui resteront surtout célèbres par la part

qu’y prit Molière. Toute la cour se rendit le 3 mai à Ver-
sailles, où le roi traita plus de six cents personnes.

Gaspard Vigarani, architecte modenais, fut chargé de la

construction des hâtimens de bois, sous lesquels on brava le

vent qui s’éleva le premier jour. Le duc de Noailles fut nommé
juge des courses, et le duc de Saint-Aignan

,
premier gentil-

homme de la chambre, fut nommé maréchal-de-camp, et

chargé de décider le lieu fictif, le sujet de la fête et des bal-

lets. Il choisit le Palais d’Algine
,
ce qui donna lieu au

titre de Paisirs de Vile Enchantée.

Le roi, représentant! Roger, parut le premier, précédé de

pages et de timbaliers richement vêtus
;

il montait un cheval

superbe dont le harnais couleur de feu
,
comme toute la

livrée royale, éclatait d’or, d’argent et de pierreries
;

il était

armé à la grecque comme tous ceux de sa quadrille
,
et

portait une cuirasse de lames d’argent, couverte d’une

riche broderie d’or et de diamans; son casque était orné

d’une profusion de grandes plumes couleur de feu; enfin,

selon un écrivain contemporain
,
jamais un air plus libre,

ni plus guerrier, n’avait mis un mortel au-dessus des autres

hommes.

Le juge du camp, sous le nom d’Oger-le-Danois, portait

les couleurs de feu et noir sous une broderie d’argent
;

le

maréchal-de-camp, sous le nom de Guidon-le-Sauvage

,

portait une cuirasse de toile d’argent, qui était écaillée d’or

ainsique ses bas de soie; son casque était orné d’un dragon.

Les plus grands seigneurs de la cour suivaient avec des cos-

tumes analogues à ceux que nous avons décrits; le marquis

de La Vallière, frère de la duchesse, représeniait Zerbi; le

duc de Guise, conquérant de Naples, Aquilant-le-Noir, etc.

La course de bague ne commença qu’après l’audition de

vers récités par les quatre Siècles. Le roi se distingua par son

adresse dans cet exercice, dont le prix demeura au marquis

de La Vallière; la reine mère décerna ce prix
,
qui consis-

tait en une épée d’or enrichie de diamans, et des boucles de

baudrier.

A la nuit
,
les Saisons

,
à cheval

,
suivies de quarante-huit

personnes, portèrent de grands ba.ssins pour la «ollation : le

Printemps, monté sur un cheval d’Espagne; l’Été, sur un

éléphant
; l’Automne, sur un chameau, et l’Hiver, représenté

par Béjart, sur un ours. Le second jour fut la continuadon des

fêles : ou feignit que Roger et ses chevaliers, amenés sur leur

île flottante, près des côtes de France, par la fée Alcine, don-

naient à la reine le spectacle d’une comédie
;
cette comédie

fut la princesse d'Elide de Molière, jouée ce jour-là pour la

première fois. L’illustre écrivain remplit, dans le prologue,

le rôle de Lysiscas, et sa femme
,
mademoiselle de Molière,

celui de la princesse. La pièce des Fâcheux fii les frais de la

cinquième journée; le sixième jour, le roi fit jouer les trois

premiers actes du Tartufe

,

qui n’élait pas encore terminé;

et enfin la comédie du Mariage forcé termina la septième

et dernière journée.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins,

Imprimerie de Boorooone et Martiuet, rue du Colombier, 3o.
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AREC.
DÉTAILS sua LE BÉTEL.

U

Palmier ütcc, Areca cathecu, Lihné.

Ce [uilinie.' s’é è'C jiisqu'à ime liauleur de 12 à 15 mèires,

sur une tige dont le contour est au-dessous de 8 décimètres,

en SOI le que le diainèli e de celle mince colonne n’est guère

que le soi.xanlième de son élévation. Elle ne résisterait point

au.\ ouragans des régions équatoriales, si sa racine ne s’en-

fonçait pas très profondément et si son bois était moins dur
;

on le fend ce[)endanl sans peine dans le sens de sa longueur,

mais il faut de très bons tranchans pour le couper perpendi-

culairement au.x fibres. Les feuilles, réunies au nombre de

sept ou huit, divisées comme celles de tous les palmiers,

longues d’environ 5 l'iètres sur une largeur de 2 mètres et

demi tout au plus, recourbées et pendantes à leur extrémité,

terminent avec assez d’élégance celle haute colonne
,
dont

elles forment le chapiteau. Lorsque les jeunes feuilles, toutes

renfermées dans une enveloppe commune, se disposent à en

sortir, elles forment ce qu’on nomme le chou du palmier,

aliment recherché par les Indiens, et même par les Euro-

péens établis dans ces contrées.

Les fleurs femelles de l’arec sont aussi renfermées dans

une enveloppe commune, ainsi que les fruits qui leur succè-

dent. Ces fruits, assez nombreux, sont réunis en une grappe

volumineuse que l’on nomme régime dans les colonies fran-

çaises; leur grossnir est à peu près celle d’un œuf de poule

,

et ils prennent en mûrissant une belle couleur orangée. Ce
n’est qu’au bout de six mois qu’ils atteignent une maturité

Tome IV. — Février i8î6.

complète, mais on en cueille quelques uns avant celle épo-

que
,
lorsque la pulpe intérieure est encore molle

;
celte sub-

stance, que les Indiens nomment piuaiiÿ
, est alors d’une

saveur agréable, rafraîchissante, recherchée surtout durant

les grandes chaleurs. Heureusement pour les amateurs de

pinang, une plantation d’arecs donne des fruits en tout

temps, et souvent un même palmier porte trois régimes ,

dont l’un est encore en fleurs tandis que le plus ancien est

tout-à-fait mûr.

A mesure que la maturité fait des progrès
,

le pinang «e

convertit en filasse blanchâtre
,
qui enveloppe une semence

de la grosseur d’une noix muscade : c’est l’arec, l’un des trois

ingrédiens qui composent le bétel
;

les deux autres sont la

chaux et le bétel
,
sorte de poivre d’une saveur aussi bi ûlante

que celle du poivre employé dans les cuisines.

L’arcc est extrêmement acerbe
,
et l’on sait quelle impres-

sion produit une pincée de chaux mise sur la langue : com-

ment donc la réunion de ces trois substances, l’arec, la chaux

et le bétel, peut-elle plaire au goût? Pour répondre à cette

question
,

il ne faudrait rien moins que tout le savoir du

chim’ste réuni à celui du physiologiste gastronome
,
sans

compter de nouvelles recherches, des analyses très délicates.

En attendant que la science ait fait à cet égard ce qui est de

son ressort
,
le règne du bétel peut compter sur une longite

durée aux Indes Orientales, où sa puissance est encore plus

f)
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étendue que celle du tabac dans notre Europe. Les deux sexes

lui sont également soumis; il influe sur les usages, sur les

relations de société; on l’offre aux personnes dont on reçoit

la visite, ei les medec ns ont établi sa bonne renommée en

donnant l’exemple à ct'ux qui craind> aient d’en contracter

rbabitnde. En effet, il parait reriain que l’usage de ce masti-

catoire fortifie l’estomacet donne à l’Iialeine unedouceur fort

agiéable; ma’s ces avantages sont affaiblis par quelques in-

convéniens; 1 émail des dents perd sa blancheur, sa substance

est attaquée (lar la chaux, et les dents tombent oï dinairemenl

avant que la vieillesse se manifeste dans les autres parties du
corps. Le bétel indien ne peut être ( omparé à celui dont les

femmes turques font usage : ce dernier masticatoire n’est

pas moins salutaire que le bétel sans causer aucune des
altérations que l’on reproche très justement à l’autre. Ajou-
tons que la mastication du bétel produit d’abord un effet

déplaisant à la bouche et aux yeux; une salivation tiès

abondante et colorée en ronge doit être rejetée jusqu’à ce
que sa couleur ait disparu. Malgré ce préliminaire un peu
rebutant, les Ind ennes font une grande consommation de
betel, parce qu’elles lui attribuent le vermillon de leurs
lèvres et de leurs joues, charme dont le mérite n’est que
peu diminué par la couleur brune de leur peau.

Le masticatoire indien ne peut être préparé qu’avec de
l’arec et du bétel récemment cueillis; on le sert ordinaire-
ment stir des feuilles de bétel

,
et un luxe plus recherché

laisse aux consommateurs le soin de faire eux-mêmes suivant
leur goût le mélange des trois ingrédiens : on place devant
eux sur la même feuille, à côté de ces matières, une paire de
ciseaux de forme particulière pour couper l’arec. Lorsque ce
fruit vieillit, il devient trop dur pour qu’on puisse le mâ-
cher; on en fait alors une autre préparation : on le pulvérise
on le fait infuser dans de l’eau de rose sans addition de chaux’
on diminue la dose de bétel

, et le cachou remplace ce tpii

aurait complété la proportion ordinaire de celle substance.
Le mélange, exposé au soleil

,
est soumis à la de.ssiccation, et

dans c t é at on peut le conserver durant un temps illimité.

Ce te préparation vient jusqu’en Europe, où elle est débiiée
sous le nom de cachou, quoique l’arec et le bétel en cotn-
posent la plus grande partie.

Les noms savans ou vulgaires imposés à ce palmier de-
vaient être abandonnés pour s’en tenir à celui d’arec. C’est
mal à projios qu’un naturaliste hollandais l’a nommé pii, an g,
puisque ta substance désignée par ce nom n’esi qu’une parue
du fruit avant sa maiuriié; .serait-il convenable de donner à
notre noyer l’étrange dénomination de cerneau, à cause de
l’usage que l’on fait de sou fruit au moment où la pulpe des
noix commence à se con.soli ierdans la coquille? Les Anglais
appellent l’arec noix de bétel, et l’arbre qui le produit belel-
nut tree (arbre à noix de bétel) : l’erreur est manifeste; car
’alliance entre l’arec et le bétel

,
entre un palmier et un poi-

vrier, ne se fait que sur les tables
,
et non dans la nature, qui

seule devrait être consultée par les naturalistes lorsqu’il s’agit
de nomenclature et de descriptions.

STATUES SATIRIQUES DE ROME.
(Voir Pasqdin, p. 17.)

II. — Marforio, Facchino, Babuino, l’abbé Lüigi,
MADAMA LuCREZIA.

Marforio
,

le provocateur, le compère
,

le complice de
Pasqinn

,
a été, ainsi que lui, l’objet de nombreuses discus-

sions parmi les aniiiiuaires. Est-ce un Jupiter vainqueur,
Neptune, l’Océan, Vertumne, le Rhin ou le Danube? le

Tibre ou le Tigre, comme on l’a successivenicnt supposé?
C’est ce que nous ne déciiierons pas. Disons seulement que
son nom populaire de Marforio lui a été donné parce qu’il a
été trouve dans le voisinage du Forum de Mars. C’est vers le

commencement du seizième siècle que celle statue fut décou-
veite auprès de l’arc de Sepiime-Sévère, pendant une fouille

qu’on faisait dans le Forum. On décorait alors la place Na-
votie, et on voulut y transporter ce superbe morceau po r

orner une des trois fontaines qu’on devait y placer. A peine

arrivé à l’égli.se Saint-Marc, on changea d avis, et on ima-

gina de le placer sur le Capitole, en fac ’ les prisons M.imer-

lities. Cette idee fut adoptée, et depuis, Marforio est toujours

reste dans cet emplacement favoiable.

Le mérite du Marforio, comme ouvrage d’art, n’est pas

plus contestable que cehd du Pasquin. Pour ap, tiyer cette

as.serdon
,

il siiffii ait de l’avis de Vasari
,
ce célèbre artiste

écrivain qui peut être placé au rang des meilleurs crilitiues

en pareille matière; il dit positivement que le Marfoiio peut

rivaliser avec les statues du Tibre et du Nil du Belvédère,

ainsi qu’avec les fameux géans de Monte Cavallo. A celte

o|nnion
,
nous pouvons joindre celle de Frédéric Zuc aro,

l’auteur des célèbres mosaïques de Saint-Marc à Venise;

dans ses Lettres sur l’Art
,
Zuccaro cite Marforio comme un

modèle de perfection et de grandeur. Ou a fait, en 1550,

un sonne! sur Marforio, digne de trouver place ici
,
quoiipi il

soit conçu dans un style moins élevé que les vers sur Pas-

quin. En voici la traduction ;

« C I homme que vous voyez là-bas est un noble citoyen

•de Rome. Il naquit avec cette grande barbe et ( ne croyi z

pas que je veuille vous tromper) couvert de ces vêlemens. Le

jour de sa naissance, il était absolument de la même taille

qu’aujouri’hui. Jamais il n’a ni bu ni mangé, et de[iuis

douze cents ans à peu près qu’il existe, jamu's il ne s’est

plaint d’aucun des désagrémens de ce monde. Couchant sur

la dure et exposé sans cesse au vent, au soleil et à la pluie,

il n’a jamais eu mal aux dents, et n’a jamais été atteint de

la moindre maladie. Tranquille, grave, franc et candide,

peu parleur, il a fait et bien fait beaucoup d’a' lions très

semarq tables. Eh bien! voyez les traîtres! ils lui ont fait

l’indignité de le baptiser Marforio.» (Ce mot, dans la langite

italienne, a une sigidfication injurieuse.
)

Vasari racoiite dans son Histoirede la Peinture, à projtos

du sctdpieur Baccio Bauditielli
,
une historiette dont Mar-

forio est pour ainsi dire le héros.

Baccio Baudinelli, encore enfant, allait souvent prendre

ses rejias chez un peintre resté obscur, nommé Giro'amo

del Bude, qui demeurait sur la place di S Pulinari. C’élaii

riiiver; il était tombé pendant la ntiit une grande quantité

de neige qu’on avait balayée au milieu de la place. Giro-

lamo ayant remarqué cette neige
,
dit en idaisantant à son

jeune protégé ; «Baccio, si cet te neige était aussi bien un beau

hoc de marbre, n’en pourrait-on pas faire sonir un beau

géant comme le Marfoiio du Capitole?— Certes si, répondit

l’ei faut, et cela est si vrai, que je veux faire comme si c’était

un bloc de marbre, » Il s’entoure étroitemenl de son man-
teau

,
enfonce ses mains dans la neige, et bientôt Baccio

voit naître sous ses mains un Marforio couché, de huit cou-

dées de long
,
ouvrage imparfait sans doute

,
mais qui an-

nonçait déjà le talent de ce grand sculpteur.

Les conférences entre Pasquin et Marforio eurent, sur la

conduite des princes italiens et des grands seigneurs de

Rome, une influence beaucoup plus grande qu’on ne l’ima-

gine communément. Si elles ne les empêchèrent pas toujours

de mai agir, du moins la crainte de celte critique si jiubliq le

dut-elle les arrêter quelquefois. Dans l’o vrage de mmisi-

gnor Sabha di Castiglione, intitulé : Ricoidi nei quali si

ragioni delle materie che si ricercano a un vera gentiluomo,

nous lisons ce conseil adi essé aux princes du temps : « Effor-

cez-vous d’êne vertueux et honnêtes pour fermer la btiuche

à c s deux vieux Romains, venus anciennement de Carrare :

messire Pasquin et messire Marforio. »

Par convention pofudaire, Pasquin et Marforio étaient

supposés représenter, celui-ci la noblesse, celui là la bour-

geoisie Pour coimpléier la représentation des diverses classes

de la société romaine
,
on leur adjoignit un troisième inter-

locuteur dont la ipission était de parier pour .le peuple.
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Parmi les nombreuses slatiies (jui décorent les jdaces et

les rues de I'>oiue, on en trouva facilement une qui pûi rem-

plir dignement ce aouveau (lersonnaite
; ce fut une figure

placée ilai'S le Corso, près l’église San Marcello, lepivsen-

lant un portefaix (un facchino)-, il tenait dans 'ses mains

un baril d’où s’echajqiait de l’eau (|ui tombait dans une co-

quille artistemenl travaillée. Cette .statue, due au ciseau d’un

sculpteur (lu quinzième siècle, bien que d’un travail assez

médiocre, a cependant été célébrée par un poète italien

dans (les vers dont voici la tiaduclion : « Avec quelle grâce,

aimable facchino , tu nous offre- tes eaux fraîclies et limpides

pour apaiser notre soif! Cependant une tliose m'é onne :

comment, plein de vie comme tu le semblés, ns bois-tu ja-

mais de celte eau? Mais que dis-je? sans doute tu [iréferes

la li(ineur de Bacchus à la source la plus limpide. »

Lu nombre des libellisles augmenta : trois interlocuteurs

ne suffirent plus; un quatrième arriva, puis un cinquième,

puis enfin nn sixième. La cour dut craindre un instant que

la conversation des statues ne devînt générale, et que tous

les monumens de Rome ne s’avisassent de parler, ce qui

eût produit une terrible cacophonie de satires; mais heu-

reu-emenl pour elle, le nombre de ceux qui osaient faire de

l’opposition était limité. Nous dirons en quelques mots ce

(jii’étaient ces trois nouveaux interlocuteurs
,
genéraleanent

peu connus.

Le premier, Babuino, est une vieille statue de satyre

placée dans la rue qui .s’étend de la place d’Espagne à la

place (lu Peuple, et (|ui, de cette fontaine, a pris le nom de

rue del Babuino. Cette figure, outre qu’elle est mutilée de

tous cotés, est tellement barbouillé de rouge et de noir par

les monelli (gamms) de Rome, qu’elle ressemble pl..s à un

singe qu’à a.,tre chose; c’est ce qui lui a fait donner le so-

bi icpiet sous lequel on la connait. Dans les annales de la cour

de Rome, on conte une assez plaisante méprise d’un cardinal

à [iropos de cette statue. Le caidmal Deza, grand amateur

de médaillés, (jui passait pour connaisseur, acheta, chez

un marchan 1 de Rome
,
une pièce qu’il prit pour un

saint Jéiôme, à la longue barbe que portait la figure gra-

vée sur la médaille. Triomphant, il porte sa médai le à la

cour, et montre son saint Jérôme, au-dessus de la tête du-

(piel un autre c u dinal aperçut des cornes de satyre : c’était

Babuino; erreur qui fit cruellement bafouer le prétendu

conn-ii.sseur.

Le deuxième interlocuteur de ce second ordre est Vabbé

TAd(ji, nom donné par le peu[)le à une statue grossière pla-

cée sous une idche dans une petite rue qui aboutit à Sakit-

André délia Valle.

Le troisième enfin est madama Lucrezia, statue antique

de femme, d une taille colossale, placée sur une ba e mo-
derne devant la porte de l’egl.se Saint-Marc. Madame Lu-

crezia, toujours fardée, c’est-à-dire barbouillée de rouge par

les monelli
,
était supposée recevoir les hommages des deux

vieux Romains, Pasquin et Ma forio, qui souvent voulaient

bien quitter leur gravité de rep ésentaus de l’ancienne Rome
potir lui faire a cour, et cancaner avec elle sur les histoires

scandaleuses de la ville. Un auteur italien, qui parle assez

plaisamment de cette prétendue critique, ajoute : « On sciait

niêine tenté de croire (pie la coquette n’est pas insens ble à

1-urs galanier es; car, l’an 1701 ,
le 25 avril

,
jo .r de saint

Marc, ei fèce de PdS(piiu, on a vu madama Lucrezia co ffée

d’un riclie l'ouuet, et les épaules couvertes d un fichu dans

le dernier rroût. »

Détails sur la gravure représentant une épée d'espa-

don fixée dans une coque de navire, pa.ic 23. — En 1818,

dit .M. Scoesby, il ariiva à Liverpool un n.vne, le Kittij

,

ca[)iia ne llodso i, de retour d’un voyage à la côte d’Afrique.

Ce navire ayant été |dacé dans le bassin pour queques ré-

parations, on découvrit avec étonnement qu’il était percé

vers la proue par un corps dur de la consistance d’un os.

Ce corps, qui, suivant tonte apparence, était un fragment

de l’épée d'un xiphias ou espadon, avait traveisé le bâti-

ment dans un point où l’épaisseur de la membrure et des

planches formées de boa chêne était de 12 pouces. La
partie où l’épée s’était rompue se voyait à l’extéi ietir

;
quant

à l’autre extrémité on l’apercevait au-des.sous du pont : un
charpentier l’ayant prise pour une cheville, la fr.qipa de

son maillet et brisa la pointe. Le fragment ipi’il a' ait ra-

mas.sé lui paraissant curieux, il en parla à MM. J. et R. Fis-

cher, constructeurs et propriétaires du bâ iment, qui firent

extraire le restant de cet os avec précaution. Le point où il

avait pénétré était distant de la proue honzontalemeiU

,

de 2 à 4 P eds au-dessous de la ligne de flottaison. Il parait

d’après cela que le navire se mouvant avec une grande vi-

tesse avait choqué un espadon qui marchait en sens con-

traire, et (pie l’épée, après avoir pénétré dans le bois, s’etait

rompue. Quoique le choc ait dû être très fort, personne

dans l’équipage ne le remanpia. Le navire aurait pu être

mis en danger si l’os n’était pas resté dans l’ouverture qu’il

avait faite.

L’épée avait percé une des f. uiiics de cuivre dont le bâ-

timent était doublé; une p'anche de chêne de 2 pouces et

demi d’épais.seur, un madrier de 7 pouces et demi, et enfin

une autre planche également de chêne et épaisse de 2 pouces

et demi. La longueur du fragment osseux était de lo pou-

ces, le plus grand diamètre de 2 pouces et demi. Le poids

était d’une livre et deux onces
;
dans l’iniérieur de l'os on

remarquait quatre canaux anguleux qui s’étendaient presque

jusqu’à la pointe.

— On cite des exemples de censure antérieurs à l’inven-

tion de l’imprimerie. Le Traité d’Abeilard sur la Trinité fut

brûlé au concile de Soissons
,
enl 121

,
parce que l’auteur en

avait laissé prendre des copies sans que le pape ou l’Eglise

l’eussent approuvé.

ACTION DESTRUCTIVE DE L’OCÉAN.

Tandis que les lacs avec leurs nappes azurées et tranquilles

se contentent de baigner et de rafraîchir leurs rivages,

l’Océan, au contraire, avec ses vagues puissantes, aliaipie

et déchire continuellement les îles et les portions de con-

tinent qui sont à portée de ses coups. C est un infati-

gable ennemi qui redemande incessamment à la terre la

place qu elle occupe, qui ctend clnque jour ses frontières

par de nouvelles conquêtes, et qui finit par causer à la sur-

face du glotie lies modifications considérables. Si chaipie joui

nous voyons les fleuves et les pins médiocres torrens miner

la campagne qu’ils arrosent et se ronger un nouveau lit,

nous pouvons nous imaginer ce que doit être la force d’é-

rosion de la mer, surtout dans les lieux où la violence des

courans causés par les marées, vient encore s’ajouter à la

violence naturelle des grandes eaux soulevées par les vents.

Ses lames fra()[ient sans relâche, avec des détonations pa-

reilles au fracas de l'artillerie, le pied des escarpemens qui les

dominent, et, comme une batterie de brèche, elle enlève

d’énormes quartiers de ces remparts deslinés à protéger les

continens contre sa tendance finale à i’ag andissement.

La rafiidité du courant [iroduit par les marées augmente

viverne 't quand il y a queltiue obstacle ipii s’oppose au

libre passage des eaux. Alors elles s’accumulent avec une

vitesse prodigieuse
,

et ne ironvant [tas un pas-ace assez

large pour le ir éconlenient. elles s’e forcent de s’e.n fa re un,

Le- côit's de la M.inche eu of 'reut de freij eu- exemples, tant

en France (pi’en Angleterre, e. les nombreuses déchirures

(pi’elles pré entent .-ont autant de preuves des victoires de

rOcean. Le principal obstacle au libre mouvement de

la marée dans ce canal
,
est cet enfoncement dans lequel

sont placées les îles de Jersey et de Guemerey, et les
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Mots qui les accompagnent, surtout du côté de la France.

La mer montante, étant gênée dans sa tendance vers la

côte
,
s’échappe à travers les passes qui existent entre les

ochers,avec une rapidité dont les plus fougueux torrens

donnent à peine l’idée. Le niveau des eaux près de Jersey

s’élève de quarante-cinq pieds en six heures, et il est aisé de

se faire une idée de la force qui est employée à élever une

pareille masse d’eau à une telle hauteur. Les rochers, à force

d’être battus par les flots
,
se laissent engloutir

;
les îles se

laissent entailler, se ereusent, et à la fin se divisent en une

multitude d’ilots et de roches éparses.

L’Océan du Nord présente dans son activité de destruction

des phénomènes plus fi appans encore que ceux de la Manche.

Dans ces contrées inhospitalières et sauvages, entièrement

ouvertes aux grandes brises qui arrivent du large, les scènes

les plus gigantesques de dévastation s’accomplissent jour-

nellement, et surtout durant les tempêtes d’hiver. Entre les

Orcades et les îles Shetland
,
la marée acquiert la plus giande

force que l’on connaisse. Le courant, dans le détroit de

Pentland, possède une vitesse moyenne de neuf milles ma-
rins par heure, et dans les passes étroites, il en prend une

bien autrement extraordinaire. Lorsque les vents le secon-

dent, il redouble d’intensité, et lorsque les vents, au contraire,

tendent à s’opposer à sa marche, les vagues s’élèvent avec

une incroyable puissance, et se vengent avec fureur sur les

roches qu’elles rencontrent de ces entraves à leur marche.

Nous avons fait représenter, pour donner aux yeux une

image des déchiremens énormes produits dans ces parages

,

une vue d’un groupe de rochers situé dans les îles Shetland

,

au sud d’Ilillswick. Cette vue, tirée du Voyage du docteur

(Action destructive de l’Océan.—Vue d’un groupe de rochers battus par les flots, dans les îles Shetland.
)

Ilibbert dans ces contrées, est d’autant plus frappante qu’il

est évident que ces immenses roches
,
que l’on pourrait com-

parer à des flèches de cathédrale, sont incapables de résister

bien long-temps encore à l’action des vagues qui les atta-

quent. Jadis ces membres disloqués étaient unis et for-

maient une seule île, couverte d’habitans peut-être; aujour-

d’hui la mer a enlevé tout le terrain qui existait entre eux;

il ne reste plus qu’une ruine, et, pour ainsi dire, un sque-

lette de pierre qui, à son tour, finira par se briser et aller

s’ensevelir dans les abîmes profonds de l’Océan. L’île d’Hill-

swick, située à peu de distance de ces roches sauvages,

peut y contempler chaque jour l’histoire de la destinée qui

l’attend; chaque jour elle entend l’Océan qui mugit autour

d’elle, et la réclame comme une proie qui lui est due; cha-

(lue jour les rochers qui bordent ses rivages s’ébranlent, se

corrodent, se fissurent, et laissent tomber dans 1rs flots leurs

débris emportés pièce à pièce. Ce qui se passe pour l’ile

d'Hillswick
,
à l’égard de ces grêles rochers nui s’élèvent au-

tour d’elle, et dont notre gravure représente la physionomie

générale, se passe également pour des îles plus étendues.

Laissons marcher le temps, et l’Océan les réduira à une si

piteuse figure, que les oiseaux de la rner trouveront à peine

assez de place sur leurs cimes dégaruies pour y loger leurs

nids et les mettre en sûreté contre les menaces du flot

continuant à leur pied son éternelle guerre. Mais ces dé-

bris que l’Océan arrache d’un côlé, il les accumule d’un

autre. Si les anciennes terres s’effacent, de nouvelles terres

reparaissent et les remplacent. Les continens, comme nous

l’avons dit ailleurs (4855, p. 115), ne sont pas quelque chose

de fixe, lorsque l’on considère l’immensité dn temps. De
même que ces bancs de sable ambulans qui

,
dans le cours

d’une année, voyagent d’un point à l’autre dans le courant

des fleuves, les continens s’amoindrissent d’un côté, s’agran-

dissent d’un autre, et sont, ainsi que l’Océan à la surface

du globe, dans un jeu éternel
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MAISON DE LORRAINE-GUISE.
Montrer en nne pa/je la série des principaux membres de cette maison

,
l’une des plus fécondes en personnage!

historiques; aider quelques uns de nos lecteurs à disiinguer entre eux les Guise, ces homonymes illustres de nos annales,

tel est le double objet de ce tableau généalogique et biographiipie.

Il
Claude et son frère Jean

, cardi-

nal de Lorraine, né en 1498, mort
comme lui en i55o, eurent un grand

crédit sous François I'*'; mais les en-

fans du Claude devinrent si pnissans

sous les quatre règnes snivaus que
leur pouvoir balauça, éclipsa même
l’autorité royale. — Sans eux le cal-

vinisme eût sans doute triomphé en

France.

Il
Balzac cite ce mot de la maréchale

de Retz ; « Ils avaient si bonne mine,
ces princes lorrains

,
qu’auprès d’eux

•es autres princes paraissaient peuple.»

Claude de Lorraine, Antoinette de Bourbon,

premier duc de Guise , fille du bisaïeul de Henri IV,

né en 1496, mariée avec Glande

mort en i55o. en i5i3.

Le mariage de Claude et d’Antoinette fut une des

premières causes de la puissance des Guise. Claude était

fils de René II, duc de Lorraine, vainqueur de Charles-

le-Téméraire (1834, p. 82) ; eut pour part héréditaire

les grands biens que René possédait en France, et son

comté de Guise fut érigé en duché-pairie par François R”.

Claude fut couvert de blessures à la bataille de Mari-

gnan
;
défit les Anglais devant Hesdin, conquit le duché

de Luxembourg, etc. ;
.sa gloire militaire commença la

grande popularité du nom de Guise. De son mariage

avec Antoinette il eut douze enfans dont les plus célè-

bres furent :

Il
Sons les cinq derniers Valois

,

deux princes lorrains, l’un homme de
guerre et l’autre cardinal, formèrent
une sorte de dunmvirat permanent:
sous François FK, Claude et Jean;
sous Henri II, les mêmes; après eux
François et Charles

; -sous Fran-
çois Il

,

les mêmes; sous Charles IX,
ies mêmes; Henri après la mort de
François; sous Henri III

,

Henri et

Charles; Louis après la mort de Char -

les. Cette double position dans l’armée

et dans l’Eglise était bien favorable

pour exercer une grande influence sur

l’esprit des peuples.

François , duc de Guise

grand homme d’Etat, l’un des

plus illustres capitaines des

temps modernes ; défendit Metz
contre cent mille hommes, força

Charles-Quint d’en lever le siè-

ge , et préserva ainsi la France

de l’invasion. Après la défaite

de St-Quentin il fut rappelé d’I-

talie, et à son approche l’ennemê

qui menaçait Paris se retira

précipitamment.— Prit Calais,

dernier point de l’occupation

anglaise, etc.— Réprima le tu-

multe d’Amboise; commença
par les plus signalés succès les

guerres religieuses allumées à

Vassy; prit Rouen, gagna la

bat. de Dreux. Mort en i563,

âgé de 4 4 ans, assass. par Poltrot

devant Orléans qu’il assiégeait.

Régna de fait avec le car-
dinal DE LORRAINE.

I

I

Henri I, duc de Guise, le Balafré,

doué de grands talens militaires et

d’une bravoure héroïque; exécuta le

projet de la Ligue. L’ambition ne fut

pas le seul mobile de sa conduite po-

litique : il voulut venger son père sur

les protestans, surtout sur Coligny,

que(bien àtort suiv. les meill. hist.) il

croyait complice de Poltrot.A Jarnac,

il se précipitait surles rangs ennemis,

où il espérait joindre l’amiral pour le

combattre corps à corps; mais ce fut

moins noblem. qu’il satisfit son désir

de vengeance : il présida à l’assass. de
Coligny lors du mass.de laSt-Rarthé-

lemy, dont il fut un des directeurs
;

fut lui-mêmeassass.àBlois,le 23 déc.

i588, âgéde38ans(i835,p. 169).
Sans ce coup d’état, il eut peut-
être ÉTÉ ROI DE France.

I

r
Charles, duc de Guise , né en

1571, mort en 1640 en Italie où il

s’était retiré, Richelieu l’ayant con-

traint de sortir de France. Après la

mort de Charles X (i835
, p. 374),

LA Ligue avait voulu le faire roi.

I

Henri II
, duc de Guise

, né en
1614 ,

mort en 1664 , ruT sur le
point d’être roi de Naples.

(Voy. ci-conlr? '

Charles, cardinal de

Lorraine, archevêque de

Reims, sacra Henri II,

François II et Char-

les IX; profond politi-

que; persécuteurimpla-

cable des protestans; s’ef-

força constamment de

neutraliser les mesures

tolérantes de L’Hospital

(1835, p. 394); conçut

le projet de la Ligue. Né
en 1 525, il mourut en
décembre 1*74.

Claude
,

duc

d'Aumale,

épousa

la fille de

Diane

de

Poitiers.

Né en

1526,

tué en

1573,
devant La

Rochelle.

I.ouis I, card.

de Guise
,
archev.

de Sens; eut beau-

coup de part aux

affaires du temps.

«On l’appeloit, dit

l’Estoile, le cardi-

nal des bouteilles,

parce qu’il les ai-

moit fort.» Né en

1527, m. en 1578

François,

gr.-prieur,

général des

galères.

Né
en i 524,
m.en i563,

à la suite

de la

bataille de

Dreux.

i~7“
Charles, duc d Au-

male
, commandant

de Paris sous la Li-

gue; combattit à Ar
ques et à Ivry; mort
septuagénaire

, en
i63i.

Claude
,
dit le che-

valier d’Aumale; tou-

jours à la tête des

sorties pendant le

siège de Paris; tué

en 1591, en atta-

quant Saint-Denis.

Charles, duc de

Mayenne
, chef

de la Ligue après

la mort de ses

frères. Sa per-

sonne et ses actes

politiques sont

trop connus pour
qu’il soit néces-

saire d’étendre

cette note.

[|
Les Guise

,

pour faciliter l’u-

surpalion qu’ils

méditaient
, fa-

briquèrent une
généalogie qui les faisait descendre de
la dynastie carlovingienne.

Louis II , card.

de Guise, archev

de Reims, chef de

lal.igueavecH.de

Guise. Arrêté au

signal donné par

les cris de son frère

assassiné, fut tué

lui-même lelende-

main,àl’âgede33

ans. Le conseil dé-

cida que le roi

n’avaitrienfaits’il

ne se défaisait du

cardinal comme
du duc.

René, Marie, femme
marquis de Jacques V,
d Elbeuf, roi d’Ecosse, née

gén. des gai. en i5i5, morte
Néeni536, en i56o

; fut

m. en i566. régente d’Ecosse

Un de ses pour Marie Stu-

desc.,Emm.- art sa fille.

Maurice
, |

découvrit Marie Stuart,
Herculanum. reine d’Ecosse

,

épousa François

Dauphin, depuis François II. Née en 1542, décapitée en l’année

1587, veu v. du roi de France
,
de lord Darnley et du comte Bothwell.

Il
Henri II de Guise.— En lui se termina cette destinée

presque royale qui fut comme l’héritage de quatre généra-

tions successives, ainsi qu’sn le peut voir d’un coup d’oeil

sur celte page. Un Guise ne pouvait plus aspirer à la cou-

ronne de France, la mais, de Bourbon ayant vaincu celle de
Lorraine : la fortune offrit le trône de Naples à l’ambition d u

petit-fils du Balafré. Les Napolit. le demandèrent pour chef

après la révolte excitée par le pêcheur d’Amalfi; monté sur

une simple felouque, il traversa la flotte de don Juan . et

pénétra dans Naples en nov. 1647. Il fut nommé généraliss.

et défenseur de la liberté; on frappa monnaie à son nom.

Louis III, cardinal de Guise, ar-

chevêque de Reims. Issu d’une lignée

de héros , eut une vocation plus guer-

rière que religieuse. Louis XHI le

fit arrêter sur le terrain au moment
où il allait se battre en duel avec
le duc de Nevers. Quelques mois
après

, il suivit le roi en Poitou

,

et se distingua entre les plus braves.

Né en iS-jS

,

il mourut en 1621.

{^Henricus de Lorenâ, dux reipuhlieœ neapolitance.Sancte

Januari, rege et protégé nos.— Une autre pièce repré-

sente une grappe de raisin et porte cette devise: Lceti

feat, pour rappeler que l’insurrection commença dans le

marché aux fruits, et pour faire allusion à la joie que le

peuple éprouva d’avoir brisé le joug espagnol.)

Mais au bout de quelques mois la ville fut livrée aux
Espagnols; Henri ne la put reprendre, et tomba aux mains
de ses ennemis après s’être battu comme un lion. Ayant
recouvré sa liberté dont il avait été privé plusieurs an-

nées, il tenta
, avec l’appui d’une flotte française, de recon-

quérir le royaume de Naples, sur lequel, indépendamment
du vœu populaire, il pouvait élever des prétentions du
chef de René d’Anjou

,
marié, en 1420, avec Isabelle de

Lorraine. Mais il échoua dans son entreprise, et vint alors

se fixer en France, où Louis XIT le fit grand-chambellan.

Au carrousel donné en 1662 sur l’emplacement nommé
depuis place du Carrousel, le duc de Guise était chef des

sauvages américains, et le grand Condé chef des Turcs; en
les voyant on disait : « Voilà les héros de la fable et de

l’histoire. » Toute la vie de ce Guise fut digne en effet d’un

héros fabuleux. Il avait été archevêque de Reims.
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Pirogue du Sénégal; Yolcfs.—ha longueur ordinaire de

la |iiro,Hie du Senéfial est de 20 à 23 pieds au plus, sur 3 de

largeur; elle est formée d’un seul arbre
,
creusée eu grande

partie au feu, et. achevée parles naturels au moyen d’iu-

strumens tranchans.

Les Yolofs, à rembouchure du fleuve du Sénégal, sont les

conducteurs de ces frêles nacelles. Confinés sur les bords de

la mer dans un pays incube, la pèche est une de leurs plus

grandes ressources. Les pirogues qu’ils creusent sont rondes

en dessous comme l’éiait l’arbre primitif, et par conséquent

extrêmement volages sur l’eau. Aussi les Noirs ont-ils bien

soin de ne se meitre que trois ou quatre dans chaque cm-

bareation
,
et de s’y placer bien au milieu

,
sous peine de la

voir chavirer à chaque instant. Une pagaye, e>pèce de rame

à manche très court et à pelle large, leur sert pour faire

avancer et gouverner leur petit bateau. Rarement ils se ser-

vent de voile
;

ils en déploient cependant quelquefois par un

beau temps. Ces voiles sont en pagne ou en nattes fines

qu’ils cousent ensemble.

L’airière des pirogues yolofes est très relevé au-dessus de

l’eau, et l’avant extiêmement pointu. Parfois leurs bords ne

sont pas assez hauts au-dtssus du niveau de la mer, et alors,

surtout quand ils veulent mettre à la voile, ils consent sur les

côtés une planche qui s’étend jusque sur l’avant et s’y ari ête

hrusquement aujirès du mât; elle empêche l’eau d’entrer

dans la pirogue quand celle-ci prend un peu d’inclinaison

sous la pression du vent.

Les Yolofs se sont toujours montrés nos amis depuis notre

première entrée dans leur pays. Ils font, au moyen de leurs

bateaux
,
le [leiil commerce entre Gorée et la Grande Terre

,

qui n’en est éloignée que d’une liei.e; ils passent également

la barre redoutable du fleuve avec la plus grande facilité
,
et

vont à Saint-Louis prendre, en échange de leurs poissons ou

autres produits de la mer
,
des étoffes et des vivres.

Les larmes d’ici- bas ne sont qu’une rosée

Dont un matin au plus la terre est arrosée

,

Que la brise secoue et que boit le soleil
;

Puis l’oubli vient au cœur comme aux yeux le sommeil.

Alfred de Musset.

LA BÉTIQUE.

« Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile et sous un

» ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris le nom du

» fleuve, qui se jette dans le Grand Océan, assez près des

» colonnes d’Hercule et de cet endroit où la mer furieuse,

» rompant ses digues ,
sépara autrefois la terre de Tarsis

» d’avec la grande Afrique. Ce pays semble avoir conservé

» les delices de l’âge d’or.» (Télémaque

,

livre viii.) Ce ta-

bleau d’une vie rustique et toute .sentimentale, innocente,

heureuse
,
reposée

,
sous un ciel toujoms égal

,
au sein de la

nature, bonne et riante nière (jui allaitait et endormait les

hommes jusqu’à leur mort, sans trouble ni fatigue de leur

par!, tout ce cbarraant tableau que Fénelon nous a fait de la

Bf tique est bien connu de nos plus jeunes lecteurs, et de noire

temps
,

si jeune qu’on soit
,
on sait bien aussi que c’est un

rêve. Toutefois, ce n’est point au hasard et sans raison que

Fénelon, cet homme qui a\ait une connaissance si profonde,

un sentiment si pur et si vif de l’antiquiié, a choisi la Bé-

tique fionr y placer son rêve de paradis terrestre. Les Grecs

et les Romains
,
avant lui, s’étaient fait une image chît» Ilie

de celte conti ée, qui d’ailleurs, vue de près, esi encore belle.

Mon dessein est de dire en peu de mots c - qu'éicit la Bé-

tiqoe, et comment elle apparaissait aux peuples de Gièce

et o’Italie q d la voyaient dans le lointain.

La Béttque est l’ancien nom de cetle partie méridionaie

de 1 Esp^.gne qui
,
formant la transition entre l’Europe et

l’Afrique, lient de l’une et de l'autre pour le e.hmat, le

paysage, les fruits du sol. C’est le bassin du Bœtis ou Gua-

dalquivir, contenu entre la Méditerranée, la Sierra-Morena,

l’A/ias ou Guadiana et l’Océan. On l’iipptlle aujourd’hui

Andalousie, nom qui évoque aussi de douces images de

bonheur champêtre. Aux plus anciens temps dont l’IiLloire

ait gardé quelque souvenir, la Bélique, ainsi (pie le resiede

ribérie ou ancienne Espagne, avait pour nabitans un grand

nembre de petites nations ou iribiis qui apparteiiaiènl lu plu-

part à une même race, le,'! Ibères. Les principales enlre celles

qui occupaient la Beiique, étaient les Baslules et les Turdé-

tans; c’est pourquoi, du nom de ceux-ci, les Grecs ont appelé

la contrée enlière Turdélaiiie.

La civilisaii in
,
avec les Phéniciens, aborda de bonne

heure dans la Belique. Déjà au douzième ou t. eizième .'.iè-

cle avant Jesus-Christ
,
au temps où se passaient les vieux

récits de la Bible, et bien avant l’âge où commence lonle

histoire dans notre Occident, la navigation de Phénicie,

sous le patronage d’Hercule, son ilieu, que les poètes grecs

ont transfomié eu un héros tte leur pays, explorait la Mé-
diteiranée, échelonnant sts colonies dans les îles et snr les

rivages alors incubes et barbares du coniineul enropéai.

A une épotjue fort ancienne, mais que noua nesam ions dé-

terminer, les marchands phéniciens
,

011
,
comme ilisaietit

les poètes
,
l’Hercule de Phenicie découvrit donc le fameux

détroit par où la Mediterranée communique à 1 Océan
,

et

les banderoles pliéinciennes ne tardèrent pas à Holter sur

le roc de Gibraltor et les côtes de l’ibérie. Cetie déconver e

fut pour la Phénicie ce qu a été depuis pour l’Espagne la

conquête du Pérou. L’or abondait dans ces coiilrée.-i : les ri-

vières y chaî naient avec leur sable des pnllciies d’or : sou-

vent même, dit la tradition, l’or se rencontrait tn blocs

presque purs dans le limon des fleuves ou à fle.ii de terre

sur la montagne. De nombreuses colonies phéniciennes s’y

établirent donc pour l’explo. talion des mines, enlre antres

la [luissante Gadès
(
Cadix), dont la fonaaliou remonte au

douzième siècle avant Jésus-Chrisi. Ces colonie» tlori saimt

là
,
à l’extrémité du monde, inconnues; car les Pliéniciens

gardaient so giieiisement le secret de leur riche décoiiiei le

,

et nul ptuple n’élail alors si hardi que de s’aventurer en de

si lointaines navigations. Pourtant le nom de Tartessus

,

Tarsis ou Tarchi sch, sous lequel les Phéniciens désignaient

vaguement la terre dê l’ouest, devint célèbre dans 1 Oiient.

C’est là cetle fille de Tar»is dont parle Isaïe, et dont la ri-

chesse est comparée à celle d’Ophir, dans uuelqucs endroit'!

des livres saints. Mais était-ce une ville de Beiiqne, ou le

fleuve Béiis, ou la contrée entière que les Phèuic ens ap-

pelaient ainsi? On n’en sait rien: les Grecs eux-mêmes

l’ont ignoré
,
et ils emploient tour à tour en CeS divers sens

le nom de Tartessus.

Quelle était la condition de ces bienheureuses tribus de

la Bétique
,
avant la descente des Phéniciens? et quelle fut-

elle après?

L’etat primitif des Ibères ne nous est connu que par des

traditions vagues et embellies, mais il est aisé de l’im-giiier.

Leur existence, à l’âge reculé où nous iemonlons, était toi. le

sauvage et brutale : c’était la méchante enfance de riiomine

avec une plus grande force musculaire. Sans se soucier de

leur communauté de langue et d’origine, ils vivaient
,
de

tribu à tribu
,
dans une guerre inces.sante , atharnte, impi-

toyable. Un objet de parère, un arc, un cheval
,
une pièce

de gibier, et par-dessus tout la mort de leur ennfUii, tels

éta-eiii les seules joies qu’ils pussent apprécier. Ainsi l’o qui

.-e trouvait chez eux abondamiiieiil leur seivaii tonl ;;U

plus, comme servent le buis, la pierre, les plus vils ineiaiix,

à St fab iquer des usieii.siles gnissiers; on beu, pai cet in-

stinct de [larme qui est si puissant ch«z lessauvago, is

.s’en faisaient de- jo>aux, des ci il tiers, des peudansd o eill s..

Tels étaient les habi ans de la Beii nie à l’arnvee ues Phéni-

ciens: hoi'uis qu’lis vivaient eu tribus mi giaiides famides
,

et que naturellement ils portaient le front eu regard du ciel,

]
leur ionoceuce et leur bonheur ne valaient guère mieux que
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ceux des loups et des ours de la monlagne. Mais
,
après

riuvasion des Phéniciens à Tariessus, tout change : adieu

l’indépendance fdiouche, ou si l’on veut, rinnocenie et heu-

reuse vie des premiers temps. Les indigènes apprennent à

leurs dé|)eus ce cpie vaut l’or; vaincus après de longs coni-

ba's, et asservis par les hommes civilisés, contraints d’ex-

ploiter leuis mines au pn fu des marchands de Tyr et de

Sidon, les Ihèi es de l’Andalousie é[irouvent maintenant tous

les maux dont ils doivent un jour, eux aussi, accabler les

Indiens de l’Amérique. C’est ainsi qu’ils font, sous leurs

maîtres durs et cnpi tes, le rude apprentissage de la civili-

sation. Ne Ici plaignons point trop; cette même civilisation

qui les frajqie
,
les délivrera.

Les Giecs en ce temps-là sortaient à peine de cet âge à

demi barbare que l'on nomme temps héroïques. Ce nom
vague de Tartessus, acccompagne de récits non moins va-

gues
,
pénétra de bonne heure euez eux et ouvrit à leur

imagination un chanq) illimi e. Ils se mirent donc à rêver

du pays lointain, comme on fait (jiiand ou est jeune. Là, se

di>aient ils
,
le motide finissait; lu, ILucule, le robuste héros,

ayant oi.sjoinl les monts Calpé et Abyla (liibraltar et Ceuta),

qui autrefois ne faisaient qu’un mont, n’avait plus trouve

devant lui que rOcém désert et infranchissable. Dans leur

poétique rêverie
,

ils tiansformaient les rocs de Ceuta et eie

Gibraltar en deux colonnes gigante.Hjues, deux bornes où

Hercule avait inscrit qu’au-delà il n’y avait neo. D’ailleurs,

les vagues et les malée^ monstrueuses de l’Océan irrité s’en-

gouffrant dans le détroit avec un fracas épouvantable
,
reje-

tajentau loin ou brisaient tout navigateur qui s’exposait à

f.'anclur les fatales ho n’es. Voi à du moins ce que les poètes

grecs disaient dans leurs chants et le peuple dans ses récits;

niais rie, à, à l’insu des Grecs, l’H rcule piiénicien, passant

le détroi;
,
naviguait dans l’Océan.

Ce (|u’o 1 savait de la terre que baigne le détroit n’était

pas mo ns mystérieux et .saisissant. Sur la côte ibérienne,

prés des eaux intarissables du Tartessus
,
dont le lit est

d’aryent

,

comme liit Stésicbo e, ou bien dans la verte Ety-

thie et à Gauè', (letites îles à peine dctai liées do continent,

s’engraissaient les maguihqi.es troupeai.x de bœufs que de

l’Asie lointaine Hercule vint ravir : c’étaient les troiqieaux

d - c. Géiyon au t iple corps, toi île Tarte.ssus, que tua Her-

cule. Tartessus.élail pour les Hellènes le seuil de t’Atlantide,

de ce monde occidental qu’a rê-e Platon et bien d’autres

avant lui; c’était l’inconnu
;
c’était le beau

;
c’était plus tn-

core
,

c’était la demeure des bienheureux, l.es Givcs, en

effet, amoureux de la terre, croyaient qu’âpres la mon hs

habiteraient un pays, un recoin iuaccessüile de celte même
terre où nous vivons

,
qui serait plus bcdii que 1 1 HeUade, et

ou l’iiommc vivrait immortel, sans les inlirmité’ de la ma-
tière. C était là tout leur paradis : or, pour y placer un tel

paradis
,
quel endi oit [ilus beau que ïartessus

,
et plus mys-

térieux ? Ainsi les Cbamps-E ysées que, dans les poèmes bo-

méiiip.es
,
Protée révèle à Menélas, ces champs aux extré-

mités de la terre, où règne le blond Rhadcrnante, où la vie

est douce et beureus'e
,
où

,
une foi.' parvenus

,
les hommes

ne coiinaisseiit plus ni neige, ni pluie, ni frimas, mais s’é-

panouissent à la douce lia eine des zépbirs qui soufllent sans

relâche de l’Océan
;
ce jardin des Hesperides où mûrissent

les pommes d’or; cet e ville de Saturne que Pindare décrit,

ou croissent dans les prairies
,
sur les ai bres , au bord des

rin.-seaiix, mille tleuis d’or, que les bienheureux tressent en

guirlandes et en diadèmes pour en parer leur sein et leur

têie brillante, c’est Tartessus.

En effei
, les Hellènes plaçaient leurs Champs-Elysées dans

l’Hespérie, c’est-à-dire la terre de l’ouest; Ilesper, vesper,

d’où notre mot vespres. .signifie le soir, V étoile du soir, le

couchant: c’est pourquoi Pluton, dieu des morts, s’ai pelait

aussi le dieu du couchant, ür, cette Hespérie, ce jardin des

Hespéiides, où éiaienl les Champs-Elysées, reculait à me-
sure que la science et la navigation helléniuues se portaient

en avant. Une fois déjà le nom d’He.'périe
,
ainsi que la de-

meure des bienheureux, s’étaieiit retirés de l’Italie, tioii con-

nue, dans la Rétique; mais au sixième siècle avant Jesus-

Christ, vers le temps de Cyrus, voilà qu’un navire grec osa

toucher aux côies de Béiiqoe, et dès lois la demeure des

bienheureux s’envola plus loin, dans les Iles Foriimées, au-

jouid’iiui es Canaries. C’était la roule d’Amérique, où [iliis

tard les Espagnols ont cherché long-temps le mer'edleux

pays d'El Dorado

,

comme si la demeure des bienheureux ,

chassée de’s Canaries
,

s’était, sous ce nom a’El Dorado,

enfuie et cachée en Amérique!

La Relique, les élablissemens phéniciens de lacô:e,les

riches mines d’or et d’argent de rintérieiir et leur exploita-

tion
,
tout cela désormais était connu. Toutefois pour long-

temps encore la Relique resta une terre de merveilles où la

rêverie poétique avait un vaste champ Des légendes nou-

velles (ce hs-ci fondétssur un trop hger aperçu du pars), ou

le vague réc t des indigènes, se suhstiiiièrent aux h'gendes

mortes et allèrent s’amplifiani. Ainsi les Hellènes conlaieiit

qn’a[iiès le régné des dieux et des Titans, le plus ancien roi

de Tartessus fut Gargoris, qui enseigna le premier à recueil-

lir le miel. Gargoris eut de sa fille un pelil-fils (ju’il voulut

faire mourir. Il le coucha dans un étroit sentier où devaient

[lasser les taiirtanx; il l’exposa aux chiens affamés et aux

sangliers
;

il le lit jeter a la mer : c’est en vain. A l’aspect de

l’enfant, les iBiircaux, les chiens, les sangliers se détournent;

la vague de l’Océan le saisit, l’euvelopjie dans ses replis, et le

[lorte doucement sur le rivage, où une biche vient l’allaiter.

Il grandit, et court long-temps les montagnes, mêlé aux cerfs

et leur égal en vélocité; mais, dans la suite
,
un chasseur

l’ayant pris dans ses lacs, il fut reconnu et pardonné. Habis,

ainsi s’appelait le jeune enfant
,
devint un roi puissant et

cil ili.sBteur : c’est lui qui enseigna dans la Boiique l’art de

dompter les bœufs et d’ensemencer les champs.

Déjà les armées romaines avaient peneire en Ibérie, et les

fables merveilleuses ne cessaient point de circuler en Grèce

et dans le monde romain. Tantôt l’on disait que les rapides

cavales de Lusitanie n’avaient d’autre epoux que les vents;

lan:ôt, le feu s’étant mis aux forêts sur les montagnes, au

dire des habitans du pays, l'or et l'argent fondus avaient

coulé par tin t ns dans les ravins. Ou bien c’était le .soleil dont

chaque soir, du haut du rivage occidental, on voyait l’oibe

grandir
,
grandir à tel [loiiit

,
disait-on

,
qu’il avait cent fois

sa .grandeur accoutumé-; puis OJi l’enteiulait se plonger dans

la mer en sifflant, comme un fer rouge qui s’éteint, et au

jour le [dus éclatant la nuit noire succédait sans crépuscule.

Cette croyance é ait si généralement répandue
,
cent trente

ans avant Jesus-Chrisl
,
que le (diilosophe Posidonius alla

paîser trente jours et trente nuits sur le mont Calpé
,
pour

s’assurer de la non-eiutence du phénomène. Telle était la-

vie antique avec la crédulité de son â^e et ses rares et dif-

ficiles communications! Comme je l’ai dit plus haut, le

prestige de ce monde occidental dura long-temps'. Et lors

même que la Bétique, devenue province romaine, fut le

mieux connue, elle continua d'être une leire d’élite
,
où le

monde romain, déjà las, plaçait sa chimère de repos et d’un

bonheur tout matériel. On [larlait avec admiration m envie

de ses collines parfumées
,
de ses vallées bocagères et ver-

doyantes, où des forêts, maintenant abattues, entreienaieiit

la fraîcheur et l’abondance des eaux; où se récoltaient

abondamment le blé, l’olive, le miel et les vins exipiis; où

piaissaient en magnifiques troupeaux, les bœufs, les chevaux

de race agile, les moutons à la chair odorante et à la fine

laine. Pline trouve à cette nature un éclat indéfioissable.

Strabon vante surtout les rives et les Lots du Bœtis [lour la

richesse des cultures et les ombrages. Abondance de gibier

dans les forêts
;
abondance de poissons dans les rivières, sur-

tout à leur embouchure, [loint d’animaux malfaisans
,

si ce

n’e.^t les lapins que l’on prenait au furet. L’Espagne, dit

Justin . n’est ni brûlée comme l’Afrique d’tin soleil ardent,
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ni tüurmeiilée comme la Gaule de vents continuels. Une

douce chaleur y pénètre les campagnes qu’humectent des

pluies douces et opportunes ; de là vient leur fertilité Les

fleuves, d’un cours noble et lent, y roulent de l’or avec leur

gravier. Aucune exhalaison de marais n’y altère la salubrité

du ciel que purifient régulièrement tous les jours les brises

de mer.

On oubl ait le vent de Solano
,
sec et brûlant

,
et les sau-

terelles dévastatrices. Mais telle est en effet la belle et féconde

naiure de l’Andalousie, que le tableau qui précède; semblera

peu exagéré. Tyr
,
Carthage ,

les Romains
,
s’approvision-

nèrent tour à tour des produits de son sol. Au temps de

l’empereur Auguste, quantité de grands navires
,
descen-

dant le Bœtis, transportaient sans relâche au port d’Ostie,

voisin de Rome ,
ou à Dicéarchie, les viandes salées qui le

disputaient en célébrité à celles du Pont; le blé, le vin, la

cire et le miel
,

le thon nourri (
si l’on en croit les anciens )

de glands, qui des montagnes roulaient dans la mer, et les

fines étoffes de fabrique phéniciene. On trouvait aussi en

Bétique le fer et le vermillon; mais ce que les Phéniciens,

les Carthaginois, et, après eux, les Romains, cherchaient là

surtout
,
c’étaient les raines d’or et d’argent

,
les plus riches

peut-être du monde connu. Les habitons avaient appris des

Phéniciens ou des Carthaginois l’art de creuser à une grande

profondeur des conduits tortueux où ils suivaient les filons

d’argent, et s’ils rencontraient des eaux souterraines, ils sa-

vaient les dessécher. Au temps d’Auguste
,

il y avait encore

parmi eux tel particulier qui retirait d’une mine d’argent

un talent cuboïque, à peu près la valeur de 6,181 livres tour-

nois tous les trois jours. Le lavage de l’or mêlé au sable des

rivières passait aussi pour profitable
,
et beaucoup de gens

s’y employaient.

Cependant à l’époque où nous sommes parvenus
, c’est-

à-dire vers le temps de Jésus-Christ, où en sont les sauvages

de la Bétique ? Nous les avons laissés
,

il y a mille ans
,
sous

le joug des Phéniciens
;
plus lard

,
les Carthaginois, maîtres

de la mer
, sont venus à leur tour les conquérir et les ex-

ploiter; aujourd’hui
,
élevés au rang de province romaine,

ils sont à demi Romains
, et dans moins d’un siècle

,
ils en-

verront à Borne pour y briller, leurs poètes et leurs philoso-

phes, Lucain, les deux Sénèque. Depuis long-temps les vain-

queurs phéniciens ou carthaginois se sont fondus avec eux ;

et de cette fusion il est résulté un peuple nouveau ,
doux

,

poli et civilisé. C’est ce même peuple qui dans la suite inven-

tera le fandango. Il a déjà la parole sonore et l’orgueilleuse

emphase qui aujourd’hui distinguent particulièrement les A n-

dalous. Du reste
, il a complètement oublié son antique bar-

barie, son antique insouciance de l’or , son antique félicité

,

et il se vante
,
lui qui a appris à lire sous le fouet des Phéni-

ciens
,
de posséder une législation en veis, des poèmes,

toute une histoire écrite
,
qui

, à partir de l’ère chrétienne

,

remontent à six mille ans !

BERCEAUX CANADIENS.

Jeuues enfaos du Canada dans leurs berceaux. )

Obligées de porter leurs enfans dans de longues courses

,

les femmes canadiennes les emmaillotent d’abord dans un
petit berceau où ils ne peuvent remuer ni bras ni jambes; elles

emboîieut ensuite ce berceau dans une sorte de hotte élevée

dont elles se passent les courroies autour des épaules, et ainsi

chargées elles cheminent lestement sans embarras ni souci.

Le bambin a le dos appuyé contre sa mère; sa figure est

au grand air
,

et ses yeux sont distraits sans cesse par l’as-

pect de la campagne. Aux stations, la hotte est détachée et

posée contre un arbre
,
contre une pierre

,
ou accrochée à une

branche. Les mères mettent la plus grande coquetterie à bien

décorer leur panier à poupon : les matériaux en sont artiste-

ment tressés et les courroies soigneusement travaillées. C’est

à la fois
,
en effet

,
une parure pour elles et une parure pour

leur enfant
;
manteau

,
robe

,
douillette

,
tout est remplacé

par le pjüiier. — Dans nos campagnes aussi on emmaillotle

sans miséricorde les nouveau-nés avec force langes
,
lisières

et épingles
,
dans un panier long qu’on accroche à un fort

clou fiché dans la muraille
,
bois de la portée des chats

,
des

chiens ou autres animaux
,
après quoi on va aux champs

Ce n’est point gai pour le pauvre petit, qui ne fait qu’un cri

depuis le malin jusqu’à midi, heure où la mère revient du

travail pour dîner. Peut-être serait-il aussi bien de prendre

modèle sur les Canadiennes ,
et d’emporter souvent avec soi

son poupon au grand air.

Bureaux d’abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Peüls-AugustiBS.

tinnnmer.’e Je Roubgoghs et Maetihbt, rue du Colombier, 3o.
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PHARE DE BARFLEUR département de la Mauche

V 11,- (lu nouveau et de ramûcii pliant de Piarfleiir. — Le nouveau phare est allumé depuis le i avril i 835 ;
il poric un feu dont le»

el lipses se siicccdcnt de demi-minute en demi-minute
; sa portée est de sept lieues. L’ancien phare, de a

j mètres de hauteur, doit

être démuli et transporté sur un autre point de la cote.)

L iiisliliilion des phares remonte aux temps les plus re-

t'iili s, et on trouve dans les anciens historiens de nombreuses

nieiitions d’édifices de ce {îeiire. Le plus célèbre, entre tous

ceux de l’anliquilé, était celui que Ptolomée-Philadelphe

avait fait élever dans l’ile de Pharos
,
près d’Alexandrie. Il

passait pour une des sept merveilles du monde
,
et l’admi-

ration publique a consacré son nom. Il présentait un grand

nombre d’étages élevés en retrait les uns sur les autres, et

décorés chacun d’une galerie intérieure; il renfermait plu-

sieurs centaines de salles et une multitude d’escaliers dont

quelques uns étaient si larges et si peu inclinés
,
que des

bêtes de somme pouvaient les gravir facilement
;

il avait enfin

mille coudées de hauteur, s’il faut toutefois en croire les

écrivains arabes, ce qui n’est pas toujours très prudent.

Tome IV. — Levrier r83fi.

C’était presque
,
on le voit

,
une réalisation de la tour d

Babel. Malheureusement des tremblemens de terre l’ont

détruit peu à peu
,
et il n’en reste plus de vestiges.

Les phares construits par les Romains dans les diverses

parties de leur vaste empire ont aussi complètement disparu.

Celui d’Ostie, qui passait pour être le plus grand de tons,

avait été élevé sous le règne de Claude, et était , au dire de

Suétone, une imitation de la merveille d’Alexandrie. En
France, on voyait encore au commencement du dix-septième

siècle, auprès de Boul(%ne, un phare de construction ro-

maine
;

il était octogone, et se composait de douze étages avec

autant de galeries supportées par de beaux entablemens. 11

avait environ soixante pieds de diamètre à sa bas».

On voit, d’après ce court exposé
,
que les phares étaient

7
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chez les anciens des monnmens d’nne extrême importance

sous le rapport de l’art, et que l’architecture était appelée à

y déployer tout le luxe et toutes les ressources dont elle

pouvait disposer.

Mais alors, la navigation étant moins étendue que de nos

jours et ses be.soins étant moins connus, les phares étaient

moins nombreux, et, ou peut le dire, mal répartis. Ou

ne .s’en servait que pour signaler les principaux ports

,

tandis que rien, pendant la nuit, n’indiquait aux naviga-

letirs les passages dangereux ou les points qu’il letir impor-

tait le plus de connailre pour rectifier leur marche. Les

phares étaient piulô des monnmens d’utilité locale que d'uti-

lité générale,* aujourd’hui leur tôle est changé. D’après le

progiamnie que la savante commission, chargée de tout ce

qiti coitcerne l’eclairage de nos côtes, a publié
,

il y a qtiel-

ques années, les principattx phares doivent .signa>er les caps

quicomprenttent entre eux les grandes anfractuosités qu’on

observe eu jetant les yeux sur la carte de France
;
d’autres

phares moins importaiis, placés dans ces anfractuosités, doi-

vent iiidiqtter les points singulitrs qtie la navigation peut

avoir intérêt à reconnaître; enfin de plus faibles encore mar-

qtteront les en'rées des petites haies, des rivières ou des ports.

Ainsi . en règle génér.de : phare du premier ordre pour in-

dupierau navigateur venant du large l’approche des côtes;

phare (lu deuxième ordre pour ttii faire connaître la disposii iun

particulière île la grande baie dans laquelle il doit se diriger
;

[ihare du troisième ou quatrième ordre (feu de port) pour

le guider vers le petit bassin, but de son voyage.

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs du mode d’éclairage

et du système adopté pour que les navigateurs puis.sent à l’in-

rpectiond’un feu reconnaîtreleurpositiou (1834, p. 285), Nous

ne reviendrons pas sut ce sujet. Aujourd’hui, nous ne vou-

lons noiisoccuper que de la construction des phares, et ceqitt

nous senonsdedire sur leur répartition n’a eu pour but

que d'expliquer et de légitimer, au moins en partie, les

changemens qu’a éprouvés leur architecture. Placés autre-

fois dans de grandes villes, ces édifices devaient naturelle-

ment pot t' r rempreinte de la puis.sance et de la richesse des

cités qui les avaient fait élever. Ils réclamaient une décora-

tion architectonique au même titre que tous les grands édi-

fices situés au milieu des habitations des hommes. Mainte-

n ni appelés à signaler les principales saillies de nos côtes,

ils sont par cela même éloignés, pour la plupart, de tout

centre de population. Ils n’ont plus de villes à décorer;- ce

ne sont plus que des monumens d'utilité publique, ce mot

utilité étant pris dans. une acception purement matérielle.

Rien n’invite donc à y déployer ce luxe d’ornemens que

l’on regarde souvent comme indispensable à l’architec-

ture. Qu’ils présentent de belles lignes, d'heureuses pro-

poi tions, (pie leur construction, simple et solide, soit claire-

ment accusée
,
voilà tout ce qu’on doit en alteudi e

,
voilà les

seules re.ssources que le constructeur ait à sa disposiiioii

pour salisf.ire aux exigences de l’esthétique. Le beau dans

ces moniimi us
,
plus que dans tous autres

,
ne peut être que

la manifestation extét ieure du bien. Les phares ne sont plus

des œuvres de luxe, mais ils peuvent encore être des œuvres

d’art.

Sans dotite, en s’imposant d’aussi sévères conditions
,

il

est plus difficile de plaire que lorsqu’on peut appeler la sculp-

ture à son aide; car un brillant vêtement peut dissimuler

bien des imperfections. Aussi la critique s’est-elle exercée

amplement sur (pielques uns des phares qui ont été élevés

dans ces dernières années. Nous ne dirons pas qu’e le a été

injuste . mais elle aurait dû , ce nous semble, tenir cotm te

des diffficuhé.i du [iroblème, et distinguer soigneusement le

piincipc qin était bon, des ap[)licatious qui quelquefois ont

pu être vicieuses. Au res'e, le pubre n’a pas toujours ap-

prouvé la critique, car les masses l’impressionnent en gé-

néral plus vivement que les détails; la vue d’un grand

travail accompli par la main des hommes le séduit plus (jne

l’harmonie des formes; en un mot
,

il comprend plus aisé-

ment la partie matérielle de l’architecture que son oôlé in-

tellec uel ou moral, et plusieurs de nos phares, par leur

grande hau eur et leur construction monumentale
,
ont cap-

tivé l’admiration de tous ceux qui les ont vus.

Parmi ces derniers
, l’un des (dus remarquables est sans

contredit le phare de Barfleur, bâti sur la pointe de Galleville.

Il est destiné à signaler l’extrémité ouest de la grande baie

dans laquelle vient se jeter la Seine, et il a été construit en

remplacement d’un ancien phare dont la hauteur était insuf-

fisante et qui s’aperçoit sur le second plan de notre dessin. 11

s’élève en forme de colonne au-dessus d’un soubassement

rectangulaire, dans lequel est pratiquée l’entrée de l’escalier

circulaire qui conduit jusqu’au sommet. Sa hauteur est de

70 mètres au-dessus du rocher granitique sur leqtiel reposent

les fondations. Au pied du phare, mais sans y êlre réunis, sont

disposés tes logemens des gardiens et les divers magasins né-

cessaires au service.

Cet édifice, entièrement construit en granit, a été exécuté

avec le plus grand soin
,
et peut rivaliser avec ce que les an-

ciens ont produit de mieux en fait de construction. La pt omti-

titode avec laquelle il a été élevé et la simplicité des

moyens employés pour mettre en place les blocs volumi-

neux qui le forment, ne sont pas moins dignes de remarque.

L' S travaux n’ont duré que cinq ans
;
commencés en 1829 ,

ils étaient terminés en 1835, et ils avaient été exécutés sans

le secours d’aucun de ces échafaudages montant depuis le

sol dont nos architectes ont l’habitude d’entourer à si grands

frais la plupart des édifices qu’ils construisent L’échafaud

[losait sur la construction même
,
et s’élevait en même temps

qu’elle; il consistait en un plancher porté sur le mur d’en-

veloppe par quatre fortes vis
;
une ouverture ménagée au

milieu de ce plancher, et au-dessus de laquelle était une

poulie soutenue par quatre montans
,
donnait passage aux

pierres qui s’élevaient par le creux de la tour
;
ces pierres

étaient suspendues à un fort cordage double qui passait dans

la gorge de la poulie, redescendait, et .s’enroulait au pied de

l’édifice sur un treuil mis en communication avec un manège

mu [)ar des chevaux. Au-dessus des quatre montans on avait

fixé une plate-forme sur laquelle étaient accrochés seize tirans

en fer se rattachant à autant d’échasses placées à l’extérieur,

qui supportaient deux étages de planchers : c’était là ce qui

formait l’échafaudage intérieur nécessaire à la pose des

pierres. Enfin, au-dessus de la plate-forme s’élevait un petit

arbre sur lequel tournait une grue qui permettait de sdsir

les pierres au moment où elles étaient arrivées au nivf au du

plancher pour les transporter immédiatenaent dans l’empla-

cement qui leur était destiné.

On voit par celte description que les planchers extérieurs

et intérieurs, la poulie et la grue, étaient tous liés, et ne re-

posaient que sur les quatre fortes vis fixées au plancher

principal, et on conçoit aisément qu’eu agissant sur ces vis

,

on ait pu faire monter tout le système d’une assise sur l’autre

jusqu’à la fin de la construedon.

Cet intéressant travail a été conçu et dirigé par M. de

Lame, ingénieur des ponts-et-chaussées, qui a prouvé non

seulement de l’habileté, mais encore un grand dévouement;

car, pour en surveiller l’exécution
,

il a dû se condamner à

vivre pendant cinq ans dans un pénible isolement. Au reste,

de parei's exemples de dévouement ne sont pas rares de nos

jours, et nous aurons occasion d’en citer plusieurs autres

lorsque nous entretiendrons nos lecteurs des grands travaux

qui .s’exécutent sur divers points de notre territoire.

Autrefois des hommes fatigués du monde se reliraient dans

la so'itude et cherchaient par d’austères privations à apiiser

la colère de D eu, et à préparer à l’inmanilé un m. illeur

avenir : ils étaient bénis de tous, et l’Eglise les sanclifi nt.

Aujourd’hui de jeunes hommes ,
après avoir conquis par de

longues études une honorable position, quittent les plai-

sirs
,

et vont chercher dans le désert une vie de solitude
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et dej)rivalioris. Proclamons donc aii.'-si leurs noms, et arra-

chons au moins à l’oubli ceux qui ont bien mérité de nous.

MEDRTRE DE GALBAS SFORZA,

DOC DE MILAN.

26 dérembre 1476.

Trois jeunes gens, Olgiali
,
Lampugnani et Visconti (le

dernier était prêtre), avaient lésohi de mettre à mort Ga-

leasSfüiza. Leur première conférence eut lieu dans le jar-

din de la basilique de Saint-Ambioise. Ils s’exercèrent à

l’esciime avec des poignards pour acquérir plus d’agilité.

Ils se rassemblèrent pour la dernière fois la veille du jour de

Saint-Etienne, désigné pour rextculiou : il.s se firent leurs

MÜeux, comme ne devant plus se revoir; ils avaient arrêté

riieure, le rô'e de chacun , et tous les détails de l’ext culiou.

Le lendiinain île eraïul matin ils se rendirenl au temple de

saint Etienne, le coujinèrent de leur pardonner s’ils soui

-

laient de sang son autel, puisque ce sang devait accomplir

la (lèliviance de la patrie. I.s assistèrent au service de la

messe
,
célébré (lar l’archiprêtre de cette basiliipie, chez

lequel ils se retirèrent apiès. Les conjurés étaient dans Crtie

maison près du feu
(
car un froid violent les avait fait sortir

de l’église), lorsque le tumulte de la foule les avertit de

l’approche de Galeas Sforza. C’était le lendemain de Noël

,

2(i décembre 1476.

Galeas
,
qui semblait retenu par des pressenlimens

,
ne

s’était déierminé qu’avec peine à sortir de son palais. Il

marchait cependant au mdieu du conége
,
entre l’anibassa-

deur de Ferrare et celui de Mantoue. Jean-Andre Lampu-
gnaoi s’avança au-devant de lui

,
dans l’intérieur même de

i’église, jusqu’à la pierre des Iiinocens; de la main et dt la

voix il f e n tait la foule. Il mit un genou en terré devant Ga-
leas, comme s’il eût voulu lui présenter une requête

,
et en

même temps
,
de sa main droite, qui tenait un cüiirt poi-

gnard caché dans sa manche
,

il le frappa au ventre de bas

en haut
;
Olgiati

,
au même instant

,
le frappa à la gorge et

à la pi.itriiie
;
Visconti, à l'épaule et au milieu du dos. Sforza

tomba dans les liras des deux ambassadeurs qui marchaient

à ses côtés
,
en criant : « Ah ! Dieu. » Ces coups avaient été

SI promj'ts
,
que ces ambassadeurs ignoraient encore ce qui

s’etait passé. An moment oit le duc f t (iappé, un violent

tumulte s’éleva dang ié temple : plusieurs tirèrent leurs

épée.-; les uns fuyaient , d'antres accouraient. Perso aie ne

connaissait encore ni le nombre ni les p ojels des conjurés
;

mais les gardes et les coiiri sans qui avalent reconnu les

meurtiieis s’élancèrent à leur poui suite. Lampugnani, en

voulant SOI tir de l’é-lise, se jeta dans liii groupe de vieilles

femmes tiui élaient à genoux; ses éperons .s’engagèrent dans

leurs lêtemens, il tomba, et un écuyer maure de Galeas

ralteigidi et le tua. Visconti fut arrêté uit peu plus tard
,
et

mass.-ict-é de même nar les gardes. O'giaii soriit de l’eglise

et gagna sa maison; mais son père 1 é voulut pas le recevoir

et lui fei nia le.s jiortes. Un ami lui donna une reiraiie
, où il

ne fiit |)êS II ng-lemps en sûreté. Il était
,
dit-il liii-même,

sur le point d’eh sbr ir èt d’appeler le
|
copie de Milan à une

liberté qu'il ne connaissait plus
,
lorsqu’il entendit les vocifé-

rations de la populace qui irainait dans la boue le corps dé-

chiré de son ami Lampugnani ; glacé d’horreor et perdant

courage, il attendit le moment falal où il fut découvert.

On le soumit à une effroyable torUire; et ce fut le corps

déchii é ,
les os rompus et disloiiués

,
qu’il dicta celle relation

circonstanciée de -à cunspiralion, ((o’on lui demandait et qui

nous a éié conservée. (Voyez Coufessio llierohymi OUjiaii

morienlis , apiul Uipamoiitium historia mediol.

,

1. vi

,

p. 649. )
11 termina ainsi sa confession :

«A présent, sainte mère de notre Sauveur
,
et vous, ô

|•rincesse Bonne (c’était la veuve de Galeas), je vous im-

plore pour ([ue votre clémence et votre bonté pou voient au

salut de mon âme. Je ne demande qu’une chose, c’esi qii’on

laisse à ce cor[)S misérable assez de vigueur pour que je

puisse confesser mes péchés suivant les rites de l’église
,
et

subir ensuite mon sort. »

Olgiati était âgé de vingt-deux ans; après la torture il fut

condammé à être tenaillé et coupé vivant en morceaux. Au
milieu de ces atroces douleurs, le pi être qui l’assistait l’ex-

hortait à se repeniir : « Je sais, répondit Olgiati
,
que j’ai

mérité iiar toutes les fautes de ma vie ces tounnens
,
et de

[dus grands encore si mon faible cor[)S pouvait les supfiorter.

Maisijuani à l’action pour laq .elle je meurs, c’est elle ipii

soulage et repose ma conscience : loin de croire que j’ai par

elle mérite ma peine, c’est en elle (jiie je me confie pour es-

péi er que le juge suprême nie pardonnera mes autres p u liés.

Ce n’est point une cupidité coupable qui m’a porté à cette

aciion, c’est le seul désir d’afl'ranchir mon cher pays d'un

tyran que nous 11e pouvions [dus supporter. Si je devais dix

fois revivre pour périr dix fois dans les mêmes touriiieos,

je n’en consacrerais pas moins tout ce que j'ai de sang eide

f ace' à un si noble but. »

Le boni 1 eau
,
en lui arrachant la peau de dessus la poi-

trine, lui arracha un cri; mais il le com[irima aussitôt.

« Celle mort est dure, dit il en lalin
;
mais la gloire en est

eieriielle! » Ce furent les derniers mots de cette viclimedu

fanatisme [lolitique.

Etablissement du premier kaffeenaus (café) à Vienne. —
Pendant le niémoiab'er.iége de la caj iialeauti icliienne parles

Turcs, un Polonais
( 1854, p. 154) nommé Georges-François

Kulcycki, animé du désir de conibatlre
[
arloul les enne-

mis du Chnsl
,
était entré au service de l’Auincbe

,
alors

amie et alliee de la Pologne. La position des a.ssiegé.s (lait

désespérante
;
cernés de tous les côtés

,
ils n’avaient aucune

Comniuuicaliun avec l’armée qui devait leur potier secours,

et il ne se rencontrait personne qui osât traverser le

camp des assiégeans pour avertir les généraux aulrichiens

de la situation précaire de la ca[iilale. Au milieu de la [ler-

plex té générale, Kulcycki se dévoua. Déguisé eu 'J ure,

il passe en bravanl mille dangers à ti avers l'armée des in-

fidèles, et bieiuôi une fusée lancee en l’air a[>preiid aux

habilans de Vienne que déjà la moitié de la mission de ce

hardi émissaire e.st accomplie. Après s’élre assuré que l’ar-

mée im|)ériale n’allend pour livrer la bataille dec sive q e

l’arrivée de l’armée auxiliaire polonaise
,
Kulcycki rep .se

le camp turc sous le même dégiii-ement
,
et ap[i()rle cette

heureuse nouvelle aux Viei nois. Le roi de Pologne, Jean

Sübieski
,
ne .se fil [las attendre, et au.ssi ôt arrive, il livra

la bataille, battit les bordes innombrables des Turcs
,
delivia

Vienne, et sauva ainsi rcm[iire auli icbicn d’une chute cer-

taine. Kulcycki fut a[ipelé devant l’empereur, qui lui de-

manda que le récompense il préférerait obtenir pour les ser-

vices ([ii’il avait rendus. Kulcycki demanda simplement la

permission d’élablir un Aof/'ee/iai(S (
café), [lour y deliiter

le café dont il avait fait, après la bataille, une ample [irovi-

sion dans le camp turc.

Celte permission lui fut accordée,» et il ouvrit, le 7

août 1683, le premier café de Vienne. Le conseil mtinici[)al,

en commémoralion du dévouement de Ku'cycki
,
ordonna

que .sou buste .‘erait placé dans tous les cafes qn'on élabli-

rail dans la suite
, et il prescrivit même de célebier i b iqne

année, par une cér. munie pariicu ière
,

l'ariniversaiie du

premier etablissement. — Aujourd’hui, les tem[).s sont bien

changés : la Pologne, jadis libératrice de rAulriclie, est

mainienanl o|ipiimée par elle, et cependant, quoique l’or-

donnance du conseil municipal ne soit plus obligatoire pour

personne, les Viennois, aniateiirs de la liqueur oiicnlule.
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gardent fidè einenl le souvenir du fondateur du premier café

de leur ville.

DE LA RELIURE

Mauu.scrits, tablettes, éiriloires, plumes, stylets

découverts à Pompéi.

avoir taillées dans la même forme. Pour plusieurs d’enira

elles d'ailleurs
,
le besoin de conservation auquel ndtis avons

dû l’invention de la reliure moderne ne se faisait pas .sentir.

Qu’avaient à craindre du froissement ou des vers les tablettes

d’or, d’argent
,
de bronze ? Quant à celles qui se com(iosaient

de cire
,
matière par sa nature sujette à détérioration

,
il rst

probable que ce fut pour elles
,
dont la forme extérieure se

rapprochait de celles de nos pages, qu’on commença à ima-

u'iner un mode de conservation assez ressemblant à notre

reliure. Les tablettes de cire, en effet, que nous possédons

encore
,

offrent à peu près l’apparence de nos volumes in-

oclavo
,
et la cire non seulement y est appliquée sur un fond

de bois
,
mais dans quelques unes se trouve garantie des

deux côtés par une couverture de même espèce.

Plus tard, lorsqu’on en vint à faire presque exclusivement

usage du parchemin, on inventa pour cette nouvelle matière

les Hbri plicatilles et les volumina, noms qui indiquent très

bien la forme qu’on donnait aux manuscrits. Le volumcn,

ainsi appelé a volvendo
,
fut surtout ce dont on se servit le

plus alors
,
puisqu’on roulait le parchemin

,
ou le hnge, ou

le papyrus, ainsi que font encore nos marchands d’images

dans la campagne
,
autour d’un cylindre en bois garni de

pointes ou de globes aux deux bouts. Ce terme est très faux,

aujourd’hui que nos livres sont carrés ou oWongs; mais

ainsi s’établissent les anomalies: le nom est resté, et la

chose a presque complètement disparu.

Lire ce que, durant la longue période du moyen âge,

était l’art de la reliure ou celuf qui en tenait lieu , serait

chose fort difficile : il ne nous est parvenu à ce sujet aucune

lumière
,
aucun renseignement. Tout au plus savons-nous

qu’au neuvième et dixième siècles, grâce probablement à

La reliure, que beaucoup de gens regardent unique-

ment comme un art tout-à-fait secondaire, et que les ama-
teurs de livres considèrent avec raison comme une portion

très importante de la bibliophilie
,

n’a pas encore en chez

nous ses historiens. Aucun indice sur l’orig ne
,
la marche,

les progrès ou 1^ décroissance de cet art, si digne d’éveiller

l’attention par lui-même d’abord, et ensuite dans ces derniers

temps, par les grands maîtres qu’il a produits
,
ne se trouve

consigné dans les ouvrages bibliographiques où l’on serait

le plus tenté de croire qu’on devrait en rencontrer. Il est

viai queM. de Gauffremont a écrit jadis un Traité sur lu

Reliure; que M. Jauglon s’est essayé dans le même genre
;

(jue MM. Peignot et Nodier ont composé, l’un une bro-

chure, et l’autre quelques articles touchant le sujet qui nous

occupe
;
mais, outre que ces écrits ne contiennent que des

détails, des critiques ou des conseis techniques, et qne la

matière n’y a pas été assez creusée, assez approfondie
,
quel-

ques uns des opuscules dont nous parlons sont devenus si

rares que nos bibliothèques publiques elles-mêmes ne peuvent

pas les offrir à ceux qui vont les y demander. Nous croyons

donc qu’on verra ici avec intérêt quelques détails
,
non sur

la manière dont on s’y prend pour relier les livres, mais sur

les différentes phases de succès ou de stagnation, d’illustra-

tion ou de recul que cet art a eu à subir.

Chez les anciens, où les manuscrits ne se composaient point

(le papier, l’art de la reliure n’existait pas. On concevra faci-

lement ceci en se reportant au temps et aux usages. De
fait, lorsque l’on écrivait sur de la peau de poisson, sur du

linge, sur des feuilles, sur des écorces, sur de l’ivoire,

sur de la pierre
,
sur des métaux ”, etc., il est tout simple

qu’on ne songeât pas à relier ces matières
; tout au plus

pouvait-on penser à en plier quelques unes
, à joindre

ensemble les [dus malléables, ou à les assembler après les

* Comment, par exemple, aurait-on pu essayer de relier le sin-

pulier livre dont il est question dans raiiecdole qui suit.!> — Pé-
trarque allait presque toujours vêtu d’une veste de cuir passé, sur

laquelle il écrivait, aussitôt quelles lui arrivaient, scs pensées et

l’impulsion que donnèrent aux lettres et à tout ce qin se

rattachait aux études Charlemagne et les princes de sa

race, tout au plus
,
dis-je, savons-nous qu’à cette époque la

ses poésies. Cette veste pleine de ratures existait encore en iSa;,

et était conservée et respectée comme un monument précieux de

littérature par les célèbres Jacques Sadolet, Jean Casa et Louis

Bucatello.
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décoration extérieure des manuscrits était poussée à un

granif point. On enserrait le parchemin entre deux tablettes

de bois, et sur ces tablettes on incrustait des dy()tiques en

ivoire, des pierres précieuses ou des fermoirs d’argent. La

Bibliothèque Royale est fort riche en ce genre, et celle du

Louvre renferme, couvert en velours rouge, le fameux livre

d’heures, écrit en lettres dorées et tracées sur parchemin

couleur de pourpre, qui fut donné à la ville de Toulouse

par Charlemagne, ce Napoléon des temps anciens, lorsqu’il

se rendait en Espagne, et (|ue la ville offrit à Napoléon, ce

Charlemagne des temps moiernes, lorsqu’il revenait vain-

(|ueur de Madrid. Celui qui écrit ces lignes a vu pourtant

dans une bibliothèque particulière, celle de M. Motteley,

l'un de nos bibliophiles les pins instruits et les plus zélés,

une reliure de ce genre, si l’on peut appeler cela ainsi,

encore plus ancienne : c’est un Nouveau-Testament du hui-

iiènie siècle, garni de bois, couvert de satin noir, et admi-

rablement conservé.

Selon nous, ce ne fut guère qu’à l’époque de l’invention

du papier de chiffons, et de son usage assez répandu, que

dut prendre naissance la reliure moderne, c’est-à-dire vers

le commencement du quatorzième siècle, ou tout au plus

vers la fin du treizième (1280). Depuis ce temps jusqu’au

seizième siècle, auctm nom d’artiste ne surnage, et cepen-

dant les reliures sont nombreuses; mais toutes restent ano-

nymes. En général, la reliure, ainsi que l’ornement exté-

rieur et l’illustration intérieure des manuscrits, suit, quant

à son plus ou moins de grâce, quant au goût bon ou mau-
vais qu’elle dénote, le genre qui domine dans l’écriture, et

même pourrait-on ajouter, sans un trop grand paradoxe

,

dans les autres arts contemporains; car presque toujours

tout s’harmonise. Ainsi
,
au quinzième siècle, la reliure

,

comme l’architecture, comme les lettres ornées des manu-

.'crits, est remplie de fioritures apprêtées que n’offre pas au

même point l’époque antérieure, et l’on ne retrouve plus

aucune marque de la belle simplicité qui régnait encore dans

les arts au commencement du quatorzième siècle.

Les [lins belles reliures du quinzième siècle n’appartien-

nent pas à la France. Ce sont, à notre avis celles de la

fameuse bibliothèque que forma à Bude le célèbre âlathas

Corvin, et qu’il éleva au nombre de fiO.OOO volumes. On les

connaît très peu chez nous. La plupart
,
ou du moins une

grande partie, des chefs-d’œuvre de ce genre, rassemblés

par ce grand roi, se trouve aujourd’hui dans la bibliothèque

publique de Munich.

I.e seizième siècle
,

c’est-à-dire l’époque de la renais-

sance, est sans contredit chez nous le temps où l’art de la

reliure parvint à .‘on apogée. Il y a toute une période de ce

siècle, celle qui commence à François P'' et finit avec

Henri HI, en pa-sant par Henri II, François II et Char-

les IX, qui n’offre pour ainsi dire à notre admiration que

des chefs-d’œuvre. Louis XII avant, et Henri IV après,

firent bien aussi; mais les livres oui leur apiiariinrent
,
et

qui nous sont parvenus, confirment notre idée sur l’accord

du progrès ou du recul simultané dans les arts. La reliure

de ces monarques suffirait à montrer que l’un devance et

que l’autre suit la belle époque de la renaissance.

Nos bibliothèques publiques sont richement fournies de
reliures de François P'’ et des princes ou princesses de sa

maison; mais il serait difficiled’y en rencontrer d’aussi belles

que celle des Heures de Marguerite de Savoie
,
possédée

par le bibliophile que nous avons déjà nommé, et surtout

que celle de l’Histoire de Langeydu Bellay, aux armes de
Catherine de Médicis

,
portant les insignes du veuvage,

avec une couverture sur laquelle sont peintes des larmes,

au milieu desiiuelles se distingue cette devise : Ardorem ex-

tincta testaiitur vivere jlamma.

A cette époque
,
ce ne furent pas seulement les princes

qui eurent de belles bibliothèques et le goût des magnifi-

ques reliures; les particuliers et les dames de la cour imi-

tèrent cette passion : c’est ainsi que Diane de Poitiers, le

trésorier Grollier, qui fit imprimer lui-même à Venise, en

1522, le livre de Budé, de Asse; le président de Thon
,

père du malheureux ami de Cinq-Mars; M. d’Urfé, et plu-

sieurs autres
,
employèrent à l’achat et à l’embellissement

de leurs livres des sommes considérables. Vigneul-Marville

,

dans .ses Mémoires, dit que le célèbre amateur Gi ollicr

(
que le bibliophile anglais Dibdin

,
dans son Voyage’’en

France, a pris pour un relieur) avait pour vingt mille

écus de reliures, et ce qui nous en reste prouve que ces re-

liures étaient vraiment admirables. Les artistes anonymes

auxquels nous les devons, inspirés par l’élan general de

leur époque, brodaient sur le maroquin de merveilleux

arabesques.

Le dix-septième siècle, à l’exception de quelques reliures

de Ruette, libraire et relieur de Louis XIV, que l’on suppose

avoir exécuté les magnifiques reliures du chancelier Séguier,

reste complètement stationnaire d’abord, et décroît ensuite

promptement. Rien de si simple : les financiers
,
qui ne sa-

vaient pas lire, se souciaient peu que les ouvrages qu’ils

achetaient fussent bien ou mal reliés, puisqu’ils ne les ou-

vraient jamais; et du moment que La Bruyère eut appelé

les grandes bibliothèques des tanneries, il fut permis d’avoir

des livres brochés. Le dix-huitième siècle offrit dans cet art,

qui avait déjà produit Enguerrand, Boyer, Desseuille, Pa-

deloup. Gascon, Derôroe, Chameau et (pielqiies autres maî-

tres, plusieurs hommes d’un grand talent. Les premiers sont
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Boyet et Poncharirain
,
que ftlartiii dans un catalogue ap-

pelle le célèbre; puis, sur la fin
,
Siuiier père, dont le nom

est si dignement soutenu par sou fils; Pnrgold
,
Van;;elles

et Bauzeriaii. A ce siècle
,
je ne raitaclierai pas Thouvenin

qui vient de mourir; laissons en effet dans le silence les

premières années de cet artiste, qui fut si grand; mais dont

le talent se développa si lentement pour se manifester dans

ses œuvres dernières. Jamais la reliure n’a é é portée à un

plus haut point de perfection
;
jamais d’une cho e indnsti ielle

on n’a fait plus com[)lè ement un art. L’homme même le

plus indifférent qui contemple une reliure de Thouvenin

,

ne peut s’empêcher il’y reconnaitre du génie

Depus la mort de Thouvenin, plusieurs noms que le

S'en ec ipsait totalement
,

ont commencé à surgir avec

éclat. M. Kel er est parvenu
,
dans ses Quatre Evangiles,

dont la reliure est une imitation de celle du Pu itien, édi-

tion princeps des Aide, appartenant à M. Motteley, à con-

quérir le suffrage des amateurs, et le premier piix obtenu

pour ce travail à l’expositi n de l’industrie n’en a été que la

juste récompense. ftlM. Bauzonnet, dont le goût
|
eut riva-

liser avec celui de Lewis que nous opposent saiis cesse les

Anglais; Thompso i qui joint à l’art du relieur des connais-

sances profondes; Muller et Lesné, témoignent que la re-

liure n’est pas descendue tout entière, ainsi qu’on s est trop

hâté de l’écrire, dans le tombeau de Thouvenin. M. Lesné,

qui a invente uil nouvel einloss'ment fort ingénieux
,
et

qu’il serait bon de voir adopter, a composé un poème sur

la reliure, ilont le but a été de fixer vïnémoniguement les

princip s fondamentaux de son art.

Nous dirons en finissant que la reliure française nous

paraît aujourd'hui eu progrès; mais qu’elle est loin, ce

nous semble, d êue parvenue à la perfection
,
surtout poul-

ies choses qui concernent l’ornemeii'. Les artistes du sei-

zième siècle, sous cé I apport, sont encore de beaucoup au-

dessus des nôtres.

Lfe fcÀRNÀŸAL,

« On sait, ou dii bioins on doit siivbil', que dans tous les

pays de foi cathôlique
,
quelques semâiiiés avant le Mardi-

Gras, h s ge'ris se donnent tout leur sbfil de divertissement,

et ai hèlent le repèhiir âvant de §è fàirb dévots. Qhel que .soit

leur rang, grands bu pellié, ilé se pfèllhent tous à jouer du
violon, à biiiqueter, à danser, à boire, à se m'squer. —
Dès que la nuit couvre le ciel d’un sombre manteau (et le

plus sombre est le meilleur), l’infitigable gaieté se balance

sur la pointe du pied
,
jouant et riant avec tous les galaiis

qui .s’emprèssent autour d’ëllè, èt alors, il y a îles clian.sons,

des refraiiis, des frëdbns, drs clameurs, des guitares, des

sons et des tapages de toute nature. Et il ÿ a aussi de splen-

dides et fantastiques costumes, des Inasquesde tons les siècles

et de lops les pays, grecs, romains, jankee doodles (fat du
genre commun), et imloue.

» Cette fête est nominee le Carnaval

,

ce qui, bien expli-

qué,^ sehihle vouloir dire adieu à la chair! Et ce nom con-
vient païf dteiiieiit à la chose, car pendant lé carême on ne
vit (jlié dé poissons frais et salés. Mais pourquoi se prépa.e-
l-on au carême par tant de bombances? C’est ce que je ne
puis diie, quoique je croie deviner que ce doit être à peu
près par les mêmes motifs que nous aimons à vider un verre

avec nos amis, lorsipie nous les quittons, au moment d’en-

trer dans 1,1 diligence ou dans le paipiebol. C’est donc ainsi

que l’on dit anieti aux dîners où domine la viande, aux im ts

solides, aux r;n.;oût. fortement épicés, pour vivre pendant
quarante jours de poiesoiismal assaisonnes, attendu que l’on

ii’a pas de bonnes sauces dans ces pays,

» Or, de tous les lieux de la terre où le Carnaval était

jadis le plus amusant
,
et le plus célèbre pour ses danses

et ses chants
,
par ses bals et ses sérénade.'

,
par ses masca-

rades
,
ses grimaces

,
et ses mystères

,
Veni.œ était «u pre-

mier rang. »

C’est à peu près en ces termes que lord Byron commence
Beppo, histoire vénitienne, l’nn de ses chefs-d œuvre. Mais,

Venise « cette fille des mers » qu’il a tant aimée
,
n’a plus

que de tristes et pauvres plaisirs. Pour décrire un carnaval

italien dans toute sa gloire
,
nous devons quitter ici Byron

,

et chercher à Rome un autre guide.

Et quel autre guide plus digne se présentera à nous que

Goethe, cet autre grand poète de notre siècle? Il a écrit un

charmant petit ouvrage qui n’a jamais été traduit eu fran-

çais, et (pii a pour titre : le Carnaval romain [romanische

Carnaval). C’est à ce texte allemand que nous empruntons

les dé. ails snivans
,
en y ajoutant çà et là (luelques souvenirs

plus nouveaux (jue plus d’nu ami souffle à notre oreille.

Carnaval de Rome. — Les mascarades du Corso et les

courses de chevaux libres font la gloire et l’éclat du Carna-

val de Roine’^.

Pendant les huit jours qui précèdent le carême, le Corso

offre le spectacle le plus divertissant et le plus animé que

l’imagina! ion puisse concevoir.

Vers mini, une cloche donne le signal des mascarades.

Les ouvriers qui étaient occupes à a|ilanir le sol de la rue et

à le réparer avec de petites pierres de basalte, intenompent

leurs travaux. Des ganles à eheval sont placés en sen inelle

à l’entrée de chacune des rues adjacentes. Le peuple accourt

en foule.

La longueur du Corso, depuis la porta del Popolo jusqu’au

[lalais Vénitien
,
peut être de 5 300 pas. D=ns tonte cette

étendue
,
les balcons et les fenêtres sont de chaijue côté ornés

de riches tentures. Les trottoirs, larges de six à huit [lieds
,

sont garnis d’éehafauilages et de sièges : les loueurs crient

incessamment: Luoghi! luoghi padroni! luoghi nobili!

luoghi avanti! Les dames, les cavaliers, ont bientôt envahi

toutes les places. Les masques, les équipages, le peup'e, se

disputent l’espace de douze à quatorze pieds qui sépare les

deux troltroirs.

Le Coiso n’est plus alors une rue, c’est une immense

galerie, c’est line salle de fête. Les murailLs tapisées, le

nombre immense des chaises, la beauté des parures, la joie

répandue sur les visages, tout permet celle illusion, et ra-

rement le beau cii-l qui éclaire cette scène magique rappelle

(jiie l’on est sans toit.

Masques.— Si nombreux que .'oient les originaux groupés

et mêles par l’ar isie dans notre gravure, ils ne peuvent

donner une idée sufrisante de l’infinie variété des masques.

Un avocat marche à pas rapides, plaide, gesticule, dé-

clame
,
inter[»elle les daines aux fenêtres

,
menace les pas-

sans de procès, raconte des causes comiques, poursuit ef-

frontément certnns inilividus, et lit tout haut la liste de

leurs dettes, ou révèle lenr.i aventures les plus secrètes; sa

volübihié de débit est incroyable
;
mais s’il vient à rencontrer

parmi bs mas(iue.s le costume d’un confière, alors sa verve

et sa folie sont au comble
,
et le pavé de Corso se change

bientôt en un tribunal ridicule.

Le personnage du Quacquero est l’iin des plus communs:

ceniisqueest habillé selon les modes françaises des qinn-

zième et seizième siècles. Son pourpoint et ses culottes so it

de so e ou de velours, son gilet est brodé d’or. Il e.st ven-

tru, il est joufflu; ses yeux .sont si petits qu’on les voit à

peine; sa perruque est tout héri.ssée de petites queues et

de boucles. C’est à [leo près la ligure du buffo caricalo des

opéras comiques : il e t sot et fit
;
on le vo t sans ceS'C sau-

ter légèrement sur le bout du pied; il se sert de g amis an-

neaux noirs sans verras en guise de lorgnon
,
et semble

regarder avec une curiosité avide dans les voitures et aux

balcons; il Lit de grandes révérences bien raides en poussau)

* Noos avons décrit le Corso et les courses des chevaux libre»

dans le premier article de notre deuxième volume (année litSi),
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(les cris inaniriilo.»; , très prrçans, el liés entre eux par la

coiisiinnance brrrr. — lli brrrrl Zi brrrr! tel fSl lesiirnal

(pie plus (le eeni Qiiacqiieri se donnent entre eux ,
etijne l’on

enlei;(l(iu Imut du Co^so à l’aiiire. Ils sont les plus liruyans

de la fêle après les enfans, (pii so ifflenl tous à l’eiivi dans

des rouies nvn juee.

Drs iroiipes de jeunes gens, sous les lialtils de fêies des

frmint'sdu peuple, é^'aienl les passans de propos joyeux ou

Siuiideu drs (pierelles.

Les jeunes filles sont aussi en ass^z grand nombre pai mi

les liiasipies. La plupail, à defaut d argent pour louer des

‘’osiunirs, appel'ent à leur ai le les inventions de laroiiueltei ie

et S ' Iravesûvsrnl fin asiupieiiienl à peu de Tais. Par exem-

ple, V- u'eiii -elles s' dégu ser en nieucbanies ,
une belle clie-

vrlore. un imscpie biaiir
, un petit pot de terre attaché à un

rubaii de couleur, un liâioi'. ou un chapeau de paille à la

nuin, c’est assez pour leur rôle ; elles se promènent biim-

blenieul sous les fenêtres, d’où tombent, au lieu d’aumônes,

des lioidious, des noix, et mille jolies babioles.

IVaulres se composent adroitenieui une toilette originale

de leurs plus simples atours, et elles se promènent s-iiles sans

autres armes offensive'! el défensives
,

(lu’iiii petit balai de

fleur de ro-eau cpi’elles passen mecliammenl sous le nez de

ceux (pli Koiil sans masques. Mallu ur à (pii tombe au milieu

de (piatre ou ciui( de res jeunes filles! Aiilaui vaudrait être

berné sur la coiiver tire du [laiivre Saiirbo; car se defeiidie

séi ieiiseme d contre lem s agaceries serait chose dangereuse;

les masques sou inviolables, et la garde a ordre de les

soutenir.

On retrouve les vêtemens ordinaires de tons les états

dans la foule des masques. Des palefreniers, avec de lari;es

brosses eu mam, frottent le dos des passons; des voitiirins

offrent leurs services avec l’empressement et le cbaiiatauisme

ordinaires.

Les déimisemens les plus agréables sont ceux de filles de
la cunpagiie, de villageoises de Frascati

;
ceux de pêcheurs

et de bâte iers uapoli ains, de shirres el de Grecs.

Les personnes du théâtre
j
'tient aussi leurs rôles; et l’on

entend répi ter les scènes connues de Brlgliella, de Tartaglia,

du docteur, du panlaloiie, et du fameux cafiitan espagnol.

Quelques individus apparaissent çà et là euve'oppés (lans de

riches taji s ou dans de vastes draps blancs at achés aii-deS'US

de leur tète, el iis sauteui suhiieuienl à pieds joints ou sem-
blent gl ss r rapidement comme des fautôîr.e-!.

Des magiciens ouvrent et feuillellenl de granls livres de

cl li fies en flailanl irouiqueineul la passion du peuple pour

la loterie. — Un homme à double masipie marche en tous

sens, de sorte que l’ou ignore toujours le côté véritïhlc de

son vi.sage.

De laids personnages traînant de iongues redingotes, le

front oritéde plumes colossales, s'arrê em uii gep.ou eu terre,

ou s'as'eienl jiour crayonner sur de vas es porteieuilles. Ce
sont les caricatures des peinlres qui abondent toute l’année

dans les rues dç Rome.
Plus d'uq masque satirique sans nom, sans tradition, né

d’une sai lie, frappe oar l’étrange é de son invention. Une
espècatle géant, par exemple, porte sur sa tête, au lieu de
chapeau, on; cage dans laquelle des oiseaux halril es eu

dames et eu aj^bés gazqiiillent en happant les barreaux de
leurs becs.

Enfin, s’il est imposs biede mentionner tousles acteurs de

celte f die comédie, du moins ne sera t il pas permis d’oublier

Polichinelle qui est aussi commun que le Qiiac(|uero.

A un rerlain instant , ou voit apparaître Polichinelle-roi
;

il agile un sceptre; il fut retentir l’air d’un bredouillement

de Jupiter. Au>sit6t tous les polichinelles épars de bredouil-

ler
,
(t’accourir

, de l’entourer el de le poner en riomphe
sur une balançoire. Mais la véritable patrie de Polichinelle

est Naples, de même que Venise est celle d’Arleqiiin. Une
année où l’on ^uaii à Naples , sur le tlnâtre populaire de

San Carliuo, une farce intitulée le Novimta-nove disgrazic

(li Poliriiielh)
(
1rs (pialre-vingt-dix-ueuf infortunes ne Poli-

chinelle) , une curieuse procession de Pol chine les se lit re-

manpier pendant le carnaval ; M. el madame Polichinelle

se promet(aieul suivis de (piatre-viugt d x-neuf petits Poli-

chinelles, leurs fils et leurs fi les ,
écheoiiués en tailles dé-

croissantes. Papa Polichinelle secouait la tê e el s’écriait,

(latiS 'on langage él atige ; Ecco, erco rjità levere Novaiüa-

iiove dixgrazie di Policinello ! (voilà, voila vraiment les

(]ualre-viuo'l-dix neuf infirtiiiies de Polichinelle).

Les éfpiipages. — LeCorsu ne s -mhle offrir déjà qu’un

espace bien étroil pour la multitude des masques el des cu-

rieux : cepeudaiii les écjuipages en eiivahisseiit p'es(pie la

m alié. Le long de chacun des deux trot u rs règne une file

de vo tu e : la arde à cheval du pape va el vient eu tous

sens pour maintenir l’ordre; el au milieu de la rue, entre

les deux fi'es, à travers le flanc de la foule des mas'arades,

le gouverneur, le sénateur et hs ambassadeurs ont le (iri-

vilege de se promener en carrosse, ainsi liue leu s coilrges

de iiohl s et de domestiques. Sous le vent ( e des cbevaux,

sous les voitures, entre les roues, partoitlse presse avec une

insoDC an'e témérité le penp e à chaque iustaiii refoulé. Les

cris, les rires, les dis[)(iles
,
le son des instrumens barbares,

les hennissemeiis, se mê,enl,se confondent à btbcr le.s

oreilles.

Vers la fin dn carnaval
,
les équipages rivalisent de luxe :

ils sont découverts. Les dames sont ordinaireme it placées

au milieu sur des s é^es elevés de manière à l.-.isser aduu[ei’

leur beauté el le goût élégant de leurs co tomes; les civa-

liers occupent les coinsniu peu au-dessotis d’elles. Derrière,

les valets sont déguisés; le cocher lui-même est ordinaire-

ment travesti eu femme, et près de lui un petit cbie i baibet,

orné de faveurs roses ou bleues, fait résonner son collier de

grelots.

Confetti. — Au-dessus de la foule, sur les voitures, sur

les trottoirs, sur lesbdeons, ou vo l presque .sans cesse une

grêle de petites diacces que les masques envoient aux spec-

tateurs ( l que les spectateurs leur renvoieut. Aut efois

c’éiaient des dragées fines et exquises. Mais l’usage de ces

libéialités étant devenu trop général , et ces libcrahlés sur-

tout étant devenues des perfidies, ou ne se sert p'us aujour-

d’hui que de [leliles houles de craie ou de plâtre, auxquelles

on continue
,
seulement par extension , à donner le nom de

confetti.

Les dames
,
assises sur les trottoirs, ont près d’elles des

corbeilles argentées el dorées, des sacs ornés ou des mou-

choirs ()Ieins de ces niuuitioiis. C’est devant le palais Ruspoli

que se. p'acrut de [ireférence les [dus jolies femmes ;
ans.!-! les

étjuipages el ia f ude font eu cet enclroit de fié(iucnies sta-

tions : la guerre y e!t toujours vivement engagée
;
les confetti

volent de toutes parts; mais plus d’un mastpie jaloux jette

trop aiolemment une poignée de dragées contie un beau

visage; et plus d’uiie querelle sérieuse trouble la gaieté

generale.

Les abbés surtout ont lieu de redouter les confetti ;
sur

leur habillement noir, chaque balle marque un point blanc,

et après quelques pas, ils sont ponctués des pieds à la tête ;

lin peu plus loin
,
ils sont tout entiers d’une b'ancheur de

neige.

Les enfans sont contiiiuellement occupés à ramassera terie

les confetti; mais c’est en vain : la foule les écrase, et souvent

le lendemain malin
,
tout la rue est couverte d’une longue

couche de pous ière h anche. La fureur de ces déchargés de

dragues de p âtre est encore plus grande à Naples. « t.orpo

de Baccho! d.saii ledticde.... en montrant la ruedeTulede

toute pavée à blanc, c’é stato qvest' oggi wi consumo di

confetti magnifico ! (luesio r.io si chiama carnevale f »

( par le corps de Bacchus! il y a eu aujourd’hui une magiii-

fi me consommation de confetti! voilà ce qu’oa peut appeler

un carnaval L
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Dar.s celte ville, le vieux roi Ferdinand se postait lonjours

à une fenêtre de l’hôtel de la princesse Parianna, et
,
puisant

à p'eines mains dans deux sacs gigantesques dressés à ses

côtés, il jetait force confetti, qui étaient du reste d’excellente

qualité. II visait particulièrement ses vieux courtisans, ses

généraux à perruque poudrée
,

il les assaillait avec impétuo-

sité dans leurs voitures, jusqu’à les obliger de fuir ai. grand

trot, et il s’écriait avec joie : O! vi là
,
ce l’aggio data !

l'aggio suonato ! Regardez
,
je lui en ai donné

! je l’ai servi

de la bonne manière !

Moccoli. — Au soir du dernier jour, le Corso offre un
spectacle féerique. Une petite lumière paraît au loin, puis

une seconde
, une troisième

;
bientôt il y en a vingt

,
cent

,

mille : on dirait un incendie qui se propage dans la foule.

Des lanternes de papier sont accrochées en festons aux fenê-

tres, aux voitures; chaque piéton a une bougie allumée;
Sia ammazzato chi non porta moccolo ! (mort à qui ne porte

pas de bougie !) crie chacun en soufflant sur les bougies de

ses voisins, en défendant la sienne ou en la rallumant. D’un

balcon élevé, la rue est un foyer où il y a une guerre d’étin -

celles. Enfiu un moment vient où tout s’éteint ; la foule .«e

relire; ses bruits, ses derniers murmures s’apaisent. Le car-

naval est fiai, le règne sévère du carême commence

BOIIEAÜX d’abonnement ET DE VENTE ,

nie du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augasifns.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3»,
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LE CHATEAU-NEUF, A NAPLES.

Vue du Châleatt'Neuf, à Naples.

L’ail 12CC, Cliarles d’Anjou, frère de saint Louis, venait

de conquérir le royaume de Naples sur le roi Manfred.

Il ne voulait pas habiter la forteresse de Capoue bâtie par

les Normands, parce qu’elle était construite sur un trop

petit modèle, ou plutôt encore parce qu’il lui était nécessaire

de surveiller les inouvemens qu’on aurait pu exécutei

contre lui dans le port de Naples. C’est pourquoi il ordonna

de construire une forteresse dont le pied plongerait dans la

mer, et qui servirait à la fois de défense contre les princes

qu’il avait détrônés et contre ses nouveaux sujets.

Cette forteresse est connue sous le nom de Château-

Neuf, qu’il ne faut pas confondre avec celui de château de

rOEuf. Sur remplacement choisi pour l’exécution de ce

plan , s’élevaient une église et un monastère dédiés tous

deux à la sainte Vierge, et en la possession des moines de l’or-

dredeSaint-Dominique. Le roi, craignant de froisser les idées

religieuses des Napolilains.donna aux Dominicains, pour les

indemniser de la perte de leur couvent, l’ancienne citadelle

de la ville, située lans la rue Alvina, et fit bâtir, pour

être jointe au couvent, l’église connue sous le nom de Santa-

Maria-Nuova.

Quel est l’architecte du Château-Neuf? Jules-César Ca-

paccio, qui a traité de l’histoire de Naples et de ses monu-
mens, croit que c’est Jean Pisano.

Ce que l’on remarque d’abord
,
ce sont les cinq tours

qui terminent les angles, et qui avaient toutes reçu des noms
particuliers. La première s’appelle Bibirella. à cause de son

voisinage de la mer dont elle semble boire les eaux; la

deuxième, à cause du même voisinage de la mer, a pris le

nom grec Talasso; la troisième se nomme Torre Aurea,

parce qu’elle renferma pendant long-temps les trésors royaux.

Les deux antres ont perdu leur nom.
Pendant les règnes qui suivirent le règne de Charles d'An-

ToMt IV.— février i8î«.

jou, le Château-Neuf servit aux princes de résidence royale,

et fut témoin des tragiques évènemens qui signalèrent les

règnes de Jeanne I" et Jeanne II. Toutefois aucune ad-

jonction n’y avait été faite jusqu’au règne d’Alphonse d’Ara-

gon, qui le rebâtit presque entièrement, et en l’honneur du-

quel fut élevé l’arc de triomphe placé entre les deux tours

qui regardent la ville, et l’une des œuvres les plus remar-

quables du quinzième siècle.

Alphonse, vainqueur du roi René (14-12), s’était emparé

de toutes les Abruzzes, et était entré dans Naples, où il avait

été reçu à bras ouverts. Pour le fêter d’une manière digne

de lui, et rendre à jamais mémorable son avènement au

trône, les Napolitains lui avaient préparé les honneurs du

triomphe. On avait abattu le pan de mur situé entre les deux

tours sans nom du Château-Neuf, et Alphonse, monté sur

un char doré ,
couvert de pourpre

,
traîné par quatre chevaux

blancs, ferrés d’or et retenus par des freins d’or, escorté

par vingt chevaliers
,

avait pris pompeusement possession

de son palais. Après ces solennités, au lieu de relever le

mur qui avait été abattu pour livrer passage au cortège

,

on résolut d’elever sur la même place un arc de triompha

dont on confia la construction à un des plus habiles artistes

de l’époque
,

si l’on en juge par la perfection du travail.

Vasari attribue cette œuvre à Giuliano da Majano: cette

opinion semble la plus probable; voici les termes dans les-

quels il l’exprime : « Giuliano fit aussi pour le roi Alphonse

,

alors duc de Calabre
,
des sculptures dans la grande salle du

château de Naples: il sculpta aussi en dehors et en dedans

le dessus de la porte de cette salle qu’il orna elle-même de

bas-reliefs. Ce fut cet artiste qui donna à la porte du châ-

teau la forme d’arc de triomphe
,
et qui la décora ensuite

des représentations des victoires du roi Alphonse. Cet arc

dt triomphe est d’ordre corinthien et est orné d’un nombre
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infini de figures. » fiapaccio réfute l’opinion de Vasari en

donnant pour auteur de celte œuvre un certain Pietro di

Marlino, Milanais; il appuie cette assertion sur la lecture

qu’il fit d’une inscription luniulaire en riionneur de Pietro,

dans laquelle il est dit qu’il avait reçu du roi AI()honse le

tiire de chevalier, pour l’activité a%wc laciuelle Varc avait

été élevé.

Toutefois, la description des sept villes d’Italie, de Giro-

lamo Puo Fonticulano, énonce que parmi les sculitieurs

(|ui travaillèrent à cet arc on peut citer un certain Silvestre

Aquilaro.

Sons Frédéric, fils d’Alfonse, on agrandit encore le châ-

teau
;
on donna à l’arc de triomidie une porte de bronze cou-

verte de bas-reliefs
,
sur lesquels on grava en vers latins

l’histoire de ce prince.

En 1571, sous don Juan d’Autriche, le Château-Neuf était

dans sa plus grande splendeur.

En 1654, Philippe, roi d’Espagne, y entretenait pour les

plaisirs de la cour un nombre considérable de nnisiciens,

qui, tous les soirs, se faisaient entendre de la Loggia placée

du côté de la mer.

De nos jours, ce litre de Château-Neuf paraît si peu con-

venable, apfiliipié à une si vieille forteresse, qu’on se con-

tente de l’appeler te Château; la place située devant le châ-

teau s’appelle Fargo del Castello.

LE BASSIN DE SAINT-FEREOL.
En l’année 1601 ,

naquit à Béziers un enfant dont la

famille, d’origine italienne, rtiinée par les longues dissen-

sions gilielines, s’était réfugiée en France.

Cet enfant tpie la nature avait fait, pour ainsi dire, géo-

mèire à douze ans comme Pascal, avait a[>piis les malhé-

niaiiques tout seul; à quinze ans, il méditait en silence un

grand projet qui devait, disait-il, l’illustrer; à vingt ans,

prenant ponr son compte l'idée convoie par les Romains,

fecoiulée par Charlemagne, et devant laquelle reculèrent

Henri IV et François P'', il se rendait à Versailles à pied,

faute d’argent, et confiait son secret au grand Colbert.

Ce secret n’était rien moins (jue le projet de la jonction

des deux mets, à travers cent cinquante lieues de pays.

« Mais, disait le ministre, comment réussirez-vous
,
jeune

» homme? Les particuliers ne voudront pas céder letirs ter-

» res; les Etats refuseiont d’tiuloriser les dépenses et d’en-

» gager les provinces. Le roi lui-mème sera effrayé de tout

» l’argent qu’il y aurait à jeter là ! C’est un projet de génie,

» que le vôtre
,
monsieur; mais il aura de la peine à s’ef-

» fectuer.

» — Monseigneur, répondait le jeune homme, ce projel-

» là, voyez vous, c’est le rêve de toute ma vie. Il faut que

» je l’exécute ou que je meure à la tâche. Je sens là
( et il

» posait le doigt sur son front
)
que je lèverai tous les obsta-

» des. Ayez seulement la bonté d’en parler au roi, monsei-

» gneur; vous pouvez tout sur son esprit, et l’esprit du roi

» comme le vôtre aime les grandes choses. Qu’est-ce que
» cela vous coûtera? un mot, et la France sera dotée d’nn
» travail devant lequel s’abaisseront les [lyramides d’Egypte;
» ou bien j’irat végéter dans quelque province, à bâtir des
» maisons.

« — Dites des palais, monsieur, reprit Colbert en se reti-

» rant; car si sa majesté rejette votre dessein
, nous vous at-

» tachons dès ce moment, en qualité d’architecte, aux bâ-

» tisses de Versailles, dans lesquels il y aura aussi de quoi
» s’illustrer, car sa majesté désire en faire une chose grande
» et nationale. Adieu

,
monsieur. »

Deux mois après
(

il en faut un peu plus maintenant pour
approuver la construction d’un égoùt), parut une ordon-
nance de Louis XIV, autorisant le sieur Riquety, dit Riqnet,
à commencer, à l’imitation du canal de Briare, achevé eu
iC42 par trente-trois seigneurs le tracé d’am canal qui por-

terait le nom de Canal du Midi, et à prendre à cet effet tout

le sable, mortier, eic., etc.
,
dont il aurait besoin, dans les

terres où devait passer le canal. Cette ordonnance eut

|)our effet, au bout de quatorze ans, de donner un cieusé

de 2.57,715 mètres de longueur
,

aui(uel avaient été con-

sacrés, dînant ce temps, le travail de onze mille ouvriers par

jour, et somme toute, dix-septiniliions de défiense, qui, au

taux actuel de la monnaie, en vaudraient [ilus de trente-

quatre. Ce n’est pas tout. Cent ponts avaient été jetés sur le

canal, dont la [nofondeur était de neuf [lieds, la lai geur de

quarante, et qui contenait sept cent quarante- sept mille

toises cubes d’eau.

Je récapitulais ainsi toutes les phases de ce prodigieux

travail, en me dirigeant de Castelnaudary vers le bassin de

Saint-Féréol
, situé au sein des montagnes

, à plus d’un jour

de marche de la grande route.

Enfin
,
j’arrivai à cet immense réservoir creusé entre deux

monts, dans le lit même du Landon.

Il est impos,sible de se figurer quelque chose où le génie

de riioinme ait été porté plus loin. « V''ous êtes étonné, disait

» Biquet, de la grandeur de vos étangs,- et cependant ils

» sont dans vos plaines où ils existent d’eux-même.s. Eh bien !

» moi, je les mettrai au faite des montagnes, et non seule-

» ment je les agrandirai, mais lorsqu’ils n’existeront pas,

» je les creuserai de main d’homme. »

Or, Piiquet a exécuté ces choses.

Le bass n de Saint-Féréol
,
qui reçoit toutes les eaux de la

Montagne-Noire, a douze cents toises de long sur cinii cents

de large, c’est-à-dire deux lieues de tour. Il est em[)risonné

dans une chaussée de granit de trente-six toises d’éiiais-eur,

et de deux c uits d’élévation. Le fond Ini-mêine est de gra-

nit. Il contient 8,950,000 mètres cubes d’eau. Que feraient

ici des réflexions? ces mesures parlent.

Je suis descendu par une voûte à laquelle sont adaptés

des robinets pour les temps de sécheresse, jusqu’au fond du

réservoir. Nous nous promenâmes long-temps dans cette cité

souterraine, tenant à la main
,
moi

,
une torche de résiné,

mon guide une poêle remplie de goudron.

C'est vraiment quehpie chose d’étrange, que deux

hommes bizarrement éclairés, errans dans le silence et

la nuit de ces cachots, avec cent soixante pieds d’eau sur la

tête.

Riquet est mort à soixante - seize ans, lais.sant à sa fa-

mille, pour toute fortune
,
deux millions de dettes; à son

pays, un de ces travaux qui ont fait de Louis XIV, Lonis-le-

Grand; et à l’histoire, une de ces renommées que le plus

grand nombre connaît à peine, mais que riiomine qui pense

met au-dessus de plus d’un empereur et d’un roi.

LES SUNNITES ET LES CHIITES.

Indépendamment d’un grand nombre de sectes que l’Isla-

misme a vu se former dans son sein, il y en a deux principales

dont l’origine remonte aux premiers temps de sa fondation,

et qui n’ont cessé de le diviser jusqu’à ce moment; la secte

dessitniii (sunnites) et celle des cirii (chiites). Le premier

de ces deux mots vient de sunne, tradition; le second de

chia, qui veut dire scission, schisme.

Voici quelques détails à ce sujet

Mahomet mourut sans avoir nettement et positivement

établi l’ordre de succession au pontificat. L’attachement que

ses sectateurs semblaient témoigner à sa race aurait pu faire

croire que celle dignité. du khalifal (ou lieutenance du

Prophète) serait dévolue à Ali qui était le disciple ch ri, le

compagnon éprouvé, l'ami le plus affectionné de Mahomet,

et à qui celui-ci avait donné en mariage sa fille unique Fa-

limé( voyez 1855, p. 587). Ce(>endanl apiès la mort de

Mahomet
,
Afi négligea de faire valoir ses droits contre Abou-

bekr qui fut reconnu khalife; il céda aussi à la violence
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d’Omar et aux intrigues ([iii, après la mort de celui ci, éle-

vèrent au khaiifat Osman.
Enlin, ayant sucrédé à ce dernier, il péril assassiné par

un fanatique, laissant deux lils, Has,sau et Hussein, que lui

avait donnés Faiimé. Les dynasties des Ommiades et des

Abbassides s’emparant successivement du pouvoir au pré-

judice de la race li’Ali, persécutèrent ses adliérens, c’est-à-

dire les Chûtes.

Il en résulta pour ceux-ci une sorte d’isolement politique

(|ui les tenait en dehors des affaires, pendant (pie l’Isla-

misme poursuivait le cours de sou dévek)ii|tement religieux.

Aussi rejettent-ils les dispositions et les rites établis par les

docteurs mahometans attachés aux intérêts des princes ad-

versaires de la race d’.AIi.

Le point principal de différence entre les Sunnites et les

Chiis consi'te en ce ipie les premiers exigent et reconnai.ssent

l'existence d'un ima ni ou pontife suprême, tandis ipie les

derniers prétendent cpie Hehdi, douzième imam issu de la

lignée d'.\li ayant uisparu il y a plusieurs centaines d’années

du milieu des croyans, reste caché dans une grotte, d'où

il doit sortir un jour jiour amener le triomphe de la lace

légitime, et rajipeler rislami-me à .sa pureté. Pour les Turcs

qui sont snnniies, le sultan ottoman est également chef tem-

porel et spirituel, et tient ce dernier litre en vertu d’une

cession faite par un chérif de la Mecipie au sultan .s^élim I.

Les Pt i sans, qui sont tous chiites sans reconnaître l’existence

de l’imam, adoptaient pour légitime la dynastie de Selis

(Sotis), fondée en 1501 par le Chah Ismaïl qui se di.sait être

issu de la famille d’Ali. Depuis l’époipte où celte dynastie fut

éteinte et renversee en 1734 par Nadir Chah, les Persans se

soumettent à leurs gouveiHans comme à un pouvoir de fait,

et portent une haine implacable aux sunnites.

Pendant (pie ces derniers récitent dans leurs prières les

noms des (piatre premiers khalifes .sans en excepter Ali, les

chü es ne font jamais mention que de ce dernier.

Ils n’ont pas encore de nos jours cessé de manifester

leur haine par des malédictions, .surtout contre Omar, qui,

par la vigueur de .son caractère et la saïe.sse de son admi-
nistration , avait le plus contribué à écarter du khaiifat la fa-

mille de Mahomet.

ANCIENS COMPTES.
(
Quinzième et .seizième siècles.

)

Il n’est pas sans imérêt, à quelques égards, d’étudier les

dépenses, .Miit particulières, .soit publiques, des quinzième
et seizième siée es. Elles font connaître non seulement le

prix des denrées de ces temps i fculés, mais elles en révèlent

aussi les usages et les mœurs, et servent de point de compa-
rai.son entre le luxe actuel et celui de nos devanciers. Voici

d’anciens comptes ipie nous avons trouvés dans de vieilles

ebroniques suisses, et qui .seront peut être de quelque prix

pour ceux qui aiment ce genre de recherches.

Pbilip[te-le-Bon
, duc de Bourgogne ei père de ce Charles-

le-Témcraire qui fut le plus mortel ennemi des Suisses, vint

à Soleuie en 145.3. l a ville le défraya, lui et sa suite norri-

hreu.se. durant tiois jours entiers. Nous reproduisons l’état

des dépenses f.iiies à celle occa ion , tel que nous le transmet
Haufùier dans une chronique écrite en allemand.

I. s. d. r. c.

Viande de bœuf. 28 05 »= 31 07
l’ain 18 10 » 20 .35

'i" 40 12 8 51 50
53 » » 53 20

F anibraux de cire 10 02 » 1111
Pâtisserie 71 „ 78 ^0
Meuus p'ai.s Trtn'è) 10 » » Il »
30 messes pour la conservation du duc. . 1 10 » 1 63
Frais d écurie pour seS chevaux et ceux de

tousses gens 55 14 » 39 27

(La livre vaut 1 f. 10 c. environ.) 235 13 8=279 03

Cette réception fnt cependant si brillante pour l’époque,

que le duc ,
avant de partir, fa ses remerciemens an con-

seil de Üülenre.el les leiléraà une dépiUalion des principaux

magistrats (pii l’accompagna à cheval jusqu’à Neufehàtel.

Les 27 cl 28 février 1344, hs nobles (le Notenstein trai-

tèrent à Sainl-Gall tous leurs païens et amis; savoir, (pia-

torze hommes la plupart mariés, quinze femmes ou veuves,

et huit demoiselles; en tout trente-sept convives, sans comp-

ter neuf domesiiiiiies. Le total des dépensés gastronomiques

de ces deux jours ne .s’éleva (|ii’à la somme de 31 flor. 9 s.

1 (len. et demi, ce qui. en mettant le florin à 13 halz, fait

de notre monnaie 71 fr. 83 cent.

Ke.ssler nous a conservé quelques fragmensde la carte des

repas dres'ée par le noble Ambroise Ayg.
fl. ». a. fr. c.T

Deux cbcvrcidls 1 16 02 = 4 06
Deux veaux

C>arpe

06 10

» 14
5 12

09
65Ci-nl gaiigfish (sa/mo lavaretus)

. . . . » 13 (3
Quatre livics et (me ;èle de veau. . . . ...» 02 00 )) 29
Chaud -des . ...» 01 17 )> 2S
Une mesure bon cidre ...» » 05 )) 03
Très bull \in ...» » 14 )> 09
Yiu rominiin ...» 09 10 1 19
'V’iuaigiv ...» » 07 )) 05
Vin rouge » 16 )> 10
Deux poules 02 06 » 50

03 » )} 65
Une grive » 03 )> 02
Deux livres de lard 02 02 » 28

Voici enfin une note de dépen.ses de l’année 1368. Elle est

écrite de la main d’un certain Ziègles de Zurich
,
qiu épousa

cette année- là Barbara Baumann, issue comme lui d’une

famille des pins notables de la ville.

Outre un trousseau convenable, l’épouse eut une dot de

100 éciis au soleil. — L’époux reçut de son père 300 éens

avec l’épée de bataille et l’armure complète; il pos.sédait de

plus 52 écüs qu’il avait gagnés en quatre ans de voyage.

4. creuiz. fr. c.

La robe de noces de l’épouse, en velours . . 28 » = 67 20
Un double anneau nuptial en or 8 n 19 20
Deux couteaux garnis en argent 9 » 21 60
Une bourse de velonrs avec boutons en or. . 7 » 16 80.
Un manteau (lOiir l’époux 10 » 24 »

Un habit de velours 12 » 28 80
Un gilet de damas cramoisi 9 » 21 60
Une ruiülle cramoisie 7 » 16 80
Deux l)oniiets 4 .35 .3 80
Trois paires de .souliers 1 » 2 40
Une cfdutle noire 5 » 7 20
Dine- et s iiprr de noces des deux familles. . 9 » 21 60
Musique du liai de noces » 24 » 96
Pour la salle du bal » 12 J 48
A Maurice le fol et à sa femme, pour divertir

la noce, une culotte valant 2 » 4 80

SoMWA 107 07 = 257 24

Sur Varec, page 41 .—On nous écrit, à l’occasion de notre

article sur l’arec, (pie ce palmier, originaire des Indes Orien-

I

tilles, a été transporté aux Antilles, et probiiblemenl sur ie

!
continent améiicain; mais on doute qu’il y fas.se une aussi

haute fortune (pie dans son pays natal. Comme les colons eu-

ropéens ont commencé par manger ce fruit seul. sans l'a.sso-

cier au bétel et à la chaux, ils l’ont trouvé fort mauvais, et

de plus les médecins lui ont fait des reprocbe.s encore plus

graves; il oppoi/rrit le .sang, disent-ils, et (li.spo.se aux ma-
ladies causées par cette affection. Il faudrait doncimiter lont-

à-fait les Indiens, se mettre à mâcher le bétel, on renoncer

an fruit de l’arec, et alors ce beau palmier ne serait pins

qu’un arbre li’ornement : dans ce cas il mériterait encore

des .soins qui sans doute ne lui seront pas refusés; car il

produit un effet très agréable lorsqu’il est associé à d’autres

aibres que ceux de la famille des palmiei^.
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LE PATER NOSTER.

DESSINS DE FLAXMAN, GRAVÉS PAR A. KÉYEIL.

3. Qno votre rcgne arrive
; que votre volonté soit faite

sur la terre comme aux cieux.



MAGASIN PITTORESQUE. 61

5 . l’arjüuuez-nous nos offenses, comme nous les pardonnons

à ceux qui nous ont offenses;

Aucune explication n’accompagne ces esquisses dans l'œu-

vre de Flaxmanj ce grand artiste, déjà connu de nos lec-

teurs (1835, pages 133 et 324), a sans doute pensé que son

idée poétique de figurer aux yeux les paroles si simples de

1

la plus parfaite de toutes les prières, serait plutôt altérée

qu’éclairée par un commentaire. Il appartient donc à chacun

d’interpréter ces phrases animées, suivant son esprit et sui-

vant son cœur; il nous semble seulement que, sans trop

s’exposer, on pourrait indiquer, comme titres des gravures

dans leur ordre naturel, ces mots ; la Prière, l’Adora-

tion
,
LA Béatitude , la Providence, la Réconcilia-

tion, LA Grâce, et la Rédemption.

ÉTATS-GÉNÉRAUX DE 1484,

Le 30 août 1483, Charles VIII, âgé de treize ans et deux

mois, hérita de la couronne; il était roi majeur puisqu’il avait

quatorze ans commencés, mais cette fiction légale* laissait

le pouvoir à la personne qui gouvernerait l’enfance du fils de

Louis XI. Le feu roi avait confié ce soin à sa fille Anne,

femme de Pierre de Bourbon-Beaujeu. Toutefois le duc d’Or-

léans, qui depuis fut Louis XII, et Jean, duc de Bourbon,

l’aîné de sa branche, disputaient l’un et l’autre à madame

• Ordonn. de Charles V, 1374. — La constitution de gi et lo

sénatiis-consulte de 1804 avaient fixé à dix-huit ans accompUsX^

majorité du chef de l’Etal : la charle ne conlicut pas de diipo-

I
sition à cet rqard.
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(le Beaujeii une position (m’elle n’était pas disposée à céder.

La nécessité d’une inédiaiion enlre les princes détermina la

convocation des Eiats-Généraiix.

Les députés se réunirent dans la ville de Tours en janvier

1484’; ils avaient été élus par des assemldées où les trois

ordres paraissent avoir voté en commun
;
eux-mêmes, après

s’être divisés en six bureaux, votèrent par têtes et non par

ordres; leurs discours et le cahier de leurs plaintes font con-

naître la situation politi((ue et murale du pays au sortir du

rèu-ne de Louis XI, et sont un glorieux monument des protes-

tations de la vieille France contre la monarchie absolue dont

ce roi, suivant une exjnession de M. de Cbateaubriand, ve-

nait de faire l’essai sur le cadavre palpitant de la féodalité.

Comines et les autres écrivains du temps, craisrnant sans

doute d’offenser le pouvoir royal en présentant cette assem-

blée au grand jour, la mentionnent à [leine; mais un de ses

membres. .Ichan Masselin, oflicial de rarchevnaïue de Rouen,

député du baillage de cette ville, en a fait une relation la-

tine, dont la Bdiliotliètjue du Roi possèile le manuscrit.

Nous essaierons de donner à nos lecteurs une idée de l’es-

prit (pii anima cette assemblée nationale du quinzième siècle,

dans laquelle furent proclamés des principes qui triomphè-

rent en 1789 avec l’énergie produite par une compression

de trois cents années.

La (piestion du gouvernement de l’Etat fut discutée rune

des premières. Quehpies députés ayant avancé (pie la loi at-

tribuait la régence aux princes du sang, un député bourgui-

gnon, Philippe Pot
,
seigneur de la Roche, se leva, et

,
d’une

place qui dominait l’assemblée: — «De(]uelle loi parlez-vous?

') dit-il; (pii l’a fuie? qui l’a publiée? vous ne l’avez lue nulle

» part. Mais, direz-vous, l’Etat resterait donc sans chef durant

» une minorité. Non, certes; les Etats Généraux délibèrent

» alors, et, sans exercer eux-mêmes le pouvoir, le confient

» aux [dus dignes. Lorsque P. ilippe de Valois et Edouard III

» combattaient pour le trône, ils se sonmireni à l’arbitrage

» des Etats qui prononcèrent en faveur de Phili[)pe; lorstjue

» le roi Jean fut pri,soiinier des Anglais, les Etats ne coiifé-

» rèrent pas immédiatement la régence au dauphin Charles,

I) qnoiiju’il eût plus de vingt ans; ce fut deux ans plus tard

» que, de, leur consentement, il fut régent; lorsque Char-

» les VI hérita du trône, ce furent les Etals qui pourvurent

» à la régence : c’est un fait dont il reste des témoins.

» Ne savez-vous [las que la chose publique est la chose du

» peuple; que les rois la tiennent du peuple; que ceux qui

» l’ont po.ssédée de tonte autre manière que de son consen-

» tement ont été réputés tyrans et nsurjiateurs du bien d’au-

» Irui? — Or j’apiielle peuple, non le menu peipde ou les

«autres sujets du royaume, mais les hommes de tons les

» étals : je pen.se donc ipie le nom d’Etais-Généraiix com-

» prend les princes eux-mêmes, et n’exclut aucun de ceux

» qui habitent le royaume. (Traduit de Masselin.) »

Les députés, sans se prononcer explicitement sur cette

question ipii fut vivement débattue
,
(lécidèrenl que le roi

gouvernerait lui même d’après les délibérations de son con-

seil ipii s’adjoindrait douze membres des Etats; ils laissèrent

à Madame la direction de la personne du roi : c’était lui con-

fier le [louvoir.

Voyons maintenant avec quelle énergie les députés ma-
nifestèrent

,
dans leur cahier, leurs sympathies pour les souf-

frances du peuple :

« Quant au menu peuple, on ne sçauroit imaginer les per-

0 ,séditions, povreté et misères qu’il a souffert et souffre en
B maintes manières. Les gens de guerre sont .'-ouldoyez pour
» le deffendement de oppression, et ce sont ceiilx (|ui plus

» l’oppressent. Il faidt que le povre laboureur paye et soul-

1483, dans les anciens anteur.s, l’annce civ le commençant
alors à Pâi|ues Ce fut par un édit de i563 (l’Hosiiital, chancelier)
(pie le comineucement de raiinée fut fixe au [‘''janvier. Cette ré-

forme se léalisa à compter du i"" janvier i .Ï64 ,
([ui devint ainsi le

premier jour de l’an i565.

» doye ceidx qui le baient, le deslogent de sa maison
,
le font

» coucher à terre, lui ostent sa substance.

» L’homme de guerre ne se contentera pas dés biens qu’il

» trouvera eu l’ostel du laboureur, ains le coniraiadra à gros

» coups de baslou et de voulgue à aller quérir du viu en la

«ville, du pain blanc, du poisson, espicerie, et aultres

» choses excessives; et se n’esloil Dieu qui conseille les po-

» vres et leur donne pacience , ils clierroient en désespoir.

«Qui eust jamais pensé ne imaginé veoir ainsy iraicter ce

» powre peuple jadis nommé Franijoys! Maintenant le jiouvous

» appelle!' peuple de pire condition, que le serf, car un sei f est

» noiirry, et ce peuple a esté assommé de charges importa-

» blés. Aucuns s’en sont fuizet retraicis en Angleterre. Bre-

» laigiie et ailleurs
, et les aultres morts de faijn à imiméralile

» nomlire; aultres par désesrioir ont tu, femmes et enfaiis et

» eulx-mesmes, voyant qu’ilz n’avoieiil de (jiioy vivre. Plii-

» sieurs, par faiilte de liesles, sont coiitraiiietz à laliouier

,

» la eharue au col; d’atdtres raboiirenl île uuyt, pour crainte

» d’estre de jour appréhendez pour les tailles’^. »

Les Etats demandèreui
,
entre autres reformes, que les

pensions faites aux seigneurs fussent sup[ii imées ou fort ré-

duites, «car n’est point à doidtler (|ue au payement d’i-

» celles y a aucunes foys telle pièce de monuoie pai tie de la

» boni'se d’img laboureur duquel les enfans mendient aux

» buys de ceidx qui ont les pensions, et souvent les ebiens

» sont nourris du pain acheté des deniers du povre labou-

« reur; » — (]ue la vénalité des places déjugés ftil proscrite,

et qu’il fi'ii pourvu aux vacances dans les ti ibuu iiix par la

voie des élections comme avant Louis XU"^ : « souvent,

» quand aulcune office vacquoil
,
on bailloit la lettre de don

« en blanc à faclems [loiir y mettre le nom île celuy qni le

» plus en ofIVoit » — qu’il ne fût jamttis nommé de com-

missaires ni juges extraordinaires : «an tenqis passé (juani

» ung homme esioi; accusé, il estoit pendu; il estoit appré-

« bendé, et iran.sporté hors de sa justice ordinaire entre les

» mains du prévost des tnarécbaulz ou d’aucuns commissaires

» quis et trouvez à poste: semble aux Estaiz que telles ma-
» niéres d'aentsations sinistres doivent cesser

-,
» — que nul

ne pût tenir [dus d’iiii office royal, et que nul ne pût être [uivé

de son ofliee sans cause raisonnable

,

«auliremeul sei oit

» [iliis agu et inventif à trouver exactions et pratiques, pour

» ce qu’il seroit toiisjours eu doubte de [lerdre sou office; »—
« (|ue le cours de la marchandise fût entretenu franchement

» et libéralement par tout le royaulme, et qu’il fut loisible à

» tous tnarchaus de pouvoir marchander tant hors le royaidme

» ([lie dedeiis, par terre et [lar mer. »

Un des orateurs qui parlèrent avec le plus de talent et de

fermeté, fut Jehan Masselin

:

«Sire, dit-il dans une des

» dernières séances, au nom de l'assemblée qui l’avait élu [loiir

» orateur; sire, nous désirons que nos travaux ne restent [las

» stériles, et([uerou n’élude [las ra[iplicalioii des mesures indi-

» quées par nous dans l’intérêt de tous. Qu lie boute eu effet

» pour la France si notre réunion solennelle n’avait [lonr ré-

» snllal que de nous avoir fait assister à un vain spectacle!

» On nous a accusés de vouloir rogner les ongles du roi

M et lui compter les morceaux; déjdorable médisance! Le

* Voir la malheureuse condition du peupîe des campagnes au

seizième siècle, 1834, p. 342-

L’ord. de i56o renouvela le droit d’élection fi835, p. SpS).

On le trouve encore exercé par le parlement de Paris à la date du

27 mars i584, sons Henri HI.

“"Ainsi François I'"', qui vendit ouvertement Ic.s offices de jiiJi-

cature et les mullijvHa pour en faire re.ssoiirce, ne fut p.as, comme

on l’a dit souvent, le premier roi de F'rance sous lequel le droit do

rendre la justice ail été mis aux enchères. — Le régime de ,a vé-

nalité se trouve en germe dans la législation de saint Louis; ie roi

affermait alors certaines charges entraînant juridiction
, et les titu-

lahes pouvaient céder leurs droits.

«Masselin, après avoir fait preuve aux Etats de Tours d’un

» esprit ém neiiiment propre aux affaires, rentra dans l’obscurité. «

(Biogr. univ.)
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i> roi iHiiis aviiil onloniié île sisjiialer avec libel lé el couraire

» Ions les m iu.\ de la nation; avocats de la cause po[)iilaiie,

» nous avons parlé avec i’éner;rie de loyaux lUTensenrs, mais

«sans nous écarler des convenance.-;. Nous pensons nous

«être inoiurés lions ciloyens el sujets lidèles en sii()nlant

» pour les intinêts du jiays, ijui sont aussi les intéréls du roi.»

(Traduit de IMass 'Iin.

)

Le 7 mars, le chancelier Guillaume de RoclieforI
,
après

oir fait le plus pompeux éliyi'c des travaux de l’as-semblée

,

prononça ces mots; «Sire, avouez-vous ce ipie j’ai dit en'

» voire nom?— Je l'avoue^ » répondit le roi.

Les députés se séparèrent le 14 mars; de|)uis plusieurs

jours, comme pour les con«;édier, on avait déiiienblé la salle

de révècliéüù ils tenaient leurs séances. Peu après on publia

les repon.ses faites à leur cahier, dont la plupart des articles

fui eut admis, mais par une vaine formule de consentement

el sans être convertis en ordonnances du royaume. Douze

memhies des Etats ne furent pas adjoints au cotiseil royal,

comme Charles VIH l’avait accordé. Les Etals avaient volé

leur réunion de deii.v années en deux années pour le bien et

réfortnalioi) du roijauline, « n’enteudanl point ipie doiése-

» navanl on mette sus aucune somme de deniers .sans les

» apfieler, el ipie ce soit de leur vouloir.» Leroi avait ré-

pondu qu’il était coûtent (pie les Etals se lins.seiu dedeiis

deux ans prouvhains : il régna quinze années sans les a.ssem-

bler de nouveau.

Regrettons que chacune de nos anciennes assemhlées na-

tionales n'ait pas eu un .lehan Masselin pour témoigner,

comme le député rouennais de 1484 , du courage civil de nos

pères, de leur éloquence a defendre les inléièls el les droits

du pays, de l’esprit politi(|ue contre lequel la royauté eut à

ruser el ipi’elle dut réduire à l’impuissance avant de pou-

voir dire : l’Etat, c’est moi.

— Il revient souvent en mémoire à l’un de nos bons et

fieux amis ce beau vers de Ducis •

Il faut si peu pour i’honmie, et pour si peu de temps!

C’est la traduction presque littérale de ces deux vers de

Goldsmith :

Man wants but little here below

Nur wauts that tittle long.

La vie de l'armée. — L’armée est un bon livre à ouvrir

pour connaître rimmauilé. On y apprend à mettre la main

à tout, aux choses les plus basses comme aux plus élevées.

Les plus délicats et les plus riches sont forcés de voir vivre

de lires la pauvreté et de vivre avec elle, de lui mesurer son

gro-; pain el de lui peser sa viande. Sans l’armée, les fils du

grand seigneur ne soupçonneraient pas comment un soldat

vit
,
grandit

,
engraisse toute l’année avec neuf sous par jour

el une cruche d’eau fraîche, pot tant stir le dos un sac dont

le contenant el le contenu coûtent quarauie francs à sa

patrie. Ai.fked de Vigny.

ALEXANDRE VOLTA.
PILE DE VOLTA.

Alexandre Volta
,

le célèhi e inventeur de l’appareil

éleclri(|ue nomme pile, na(|idt à Corne, dans le Milanais,

ïe 18 février 1745, de Philippe Volta el de Madeleine de

Conli Ynzaghi. Dès les premières éludes qu’il fit sous la sur-

veillance paternelle dans sa ville natale, on remarqua chez

lui de brillantes dispositions : à dix ans il composa un (loènie

latin, où étaient décrites les découvertes des plus célébrés

physiciens du temps. A dix-lunt ans il correspondait avec

l’abbé Nollei sur les questions les plus délicates de la [ihy-

ique.

Volta commença à se faire connaître dans ITlalie par deux

mémoires qu’il publia sur l’électricité; ces premières recher-

ches furent encouragées par l’autorité ou pays, ipn le nomma
réireut de l’Ecole royale de Côme, et bientôt professeur de

physiipie; il avait alors vingt-.sept ans.

Jusqn’ep 1790 les travaux de Voila, secondés par une

.sagacité pénétrante el un grand talent d’observation, éclai-

rèrent une foule de ipieslions de physique et de chimie, et

dotèrent ces sciences de plusieurs instrumens tiès précieux

même encore aujourd’hui. Nous citerons paiTiculièremenl

son condensateur éleelritiue et son eudiomètre, appareil iu-

dispensahle an chimiste pour les analyses des gaz.

En 1790, une ère nouvelle s’ouvrit pour la carrière de

Volta
;
ce fut à cette époque qu’il entreprit la longue série de

travaux ipii ont servi à fonder sou plus beau litre de gloire en

l’amenant à la découverte de la pile. L’occasion de ce résultat

si important fut un leger rhume dont une dame bolonaise

fut aliaipiée. Galvain, médecin de Bologne, ayant ordonné

A celle dame un bouillon aux grenoinlles, le fit préparer

chez lui par sa cuisiidère. Quelipies uns de ces animaux,

déjà <le|)üuillé.s
,
gisaient sur une table, lorsqu’on déchargea

an lodi une machine électrique; on \ il alors ipie leurs mus-
cles, tout à l’heure inanimés, se contractaient violemment.

Gidvani, frappé de cette ob.servaiion
,
chercha à l’expliquer

en vaiianl ses expériences de mille manières. Il découvrit

ainsi que les muscles d’une grenouille, décapitée même
depuis fort long-temps, éprouvent de très vives contractions

sans rinlerveniion d’aucune électricité étrangère, quand on
interpose un lame méiallii|ue, ou mieux encore deux lames

de métaux dissemblables entre un muscle et un nerf.

Ce fait, qui comprenait celui d’abord observé, fixa

l’attention de l’Europe entière. Galvani crut en fournir

l'explication en comparant le corps des animaux à l’instru-

ment électrique nomme bouteille de Letjde. Volta, qui avait

d’abord adopté les idées de Galvani, ne tarda point à les

combattre à la suite d’expériences scrupuleuses qu’il entre-

prit. Alors il s’éleva entre lui et les galvanisles une discus-

sion qui dura plusieurs années. Mais les idées du physicien

de Côme sortirent victorieuses de cette longue lutte, et l’on

admit désormais avec lui que le contact des métaux dissem-

blables engendre de l’electricité; qtte celle électricité, tra-

versant le corps d’une grenouille morte lor.-qu’on louche à
la fois les muscles el les nei fs avec un arc métalli(|ue formé
de deux parties différentes lui communique des mouvemens
convulsifs. Nous devons ajouter ici que le .système de Volta
fondé sur le contact des métaux est aujourd’hui fortement

ébranlé par les découvertes dont les sciences se sont enrichies

depuis trente ans, et qui tendaient à aîtribuer les phéno-
mènes éleclriipies à l’action chimique. Quoi qu’il en soit, au
commencement de l’année 1800, cet illustre physicien ima-
gina de former une longue colonne, une pile, en plaçant

successivement les unes au-dessus des autres des rondelles

de cuivre, de zinc et de drap mouillé, toujours dans ce

même ordre: cuivre, zinc, drap. Celle mas.se, en a[)parence

inerte, cet assemblage bizarre, celte pile de tant de cou-

ples de métaux dissemblables, séparés par un peu de liquide,

est, dit M. Arago, dans son intéressant éloge de Volta, le

plus merveilleux instrument que les hommes aient jamais
inventé, sans en excepter le télescope et la machine à va-

peur. En effet
,

la multitude variée de faits qu’il engendre
les decouvertes dont il a été la source, celles qu’il fécondera

certainement encore
,
sont loin de rendre celle opinion exa-

gérée.

Pour ne pas passer trop rapidement sur un sujet de celte

importance, nous citerons ici quelques faits capitaux. Nous
observerons d’abord que les deux extrémités de la pile por-

tent le nom de pôles
;
à chacun de ces pôles oïl adapte des fils

métalliques qui .servent à porter où l’on veut les électricités

(lui s’y déga.gcut. En louchant avec ces fils des animtmx,
tels que des lajiins asphyxies depuis plus d’une demi-heure,

on les ramène à la vie. Des paralytiques ont été guéris de
la même manière, mais il faut dire que cette guérison a eu
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peu de durée, et que jusqu’à présent les cures obtenues par

les moyens électriques ont été seulement passagères. L’action

de la pile a été essayée sur des corps récemment suppliciés,

et sa puissance s’est manifestée alors avec un caractère ef-

fiayant : les muscles de la tête éprouvaient de si effroyables

(file à colonne de Volta. — Les rondelles de drap sont les plus

saillantes; elles séparent chaque couple zinc-cuivre.)

convulsions, que les spectateurs fuyaient épouvantés; le

tronc de la victime se soulevait en partie
;
ses mains s’agi-

taient, elles frappaient les objets voisins, elles soulevaient

des poids de quelques livres. Les muscles pectoraux imitaient

les mouvemens respiratoires, en un mot le cadavre paraissait

ranimé.

Les phénomènes physiques et chimiques développés par

la pile sont, quant à présent, d’une imporiauce bien supé-

rieure, comme féconds en résultats utiles, aux phénomènes

physiologiques dont nous venons de parler. Ainsi la nouvelle

branche de physique appelée électro-dynamique, due prin-

cipalement aux beaux travaux de M. Ampère, est fondée

tout entière sur la pile. C’est avec le secours de la pile que

Davy, par exemple, découvrit, en 1807, le métal nommé
potassium, dont l’analyse chimique tire un si grand parti.

Ces détails, quoique bien imparfaits, pourront cependant

donner une idée de la puissance de l’instrument dû au génie

de Volta.

Après la conquête définitive de l’Italie, Bonaparte invita

Voila à venir répéter ses belles expériences devant l’Institut

à Paris
;
l’illustre physicien s’empressa de satisfaire le pre-

mier consul. Une commission nombreuse assista aux expé-

riences de Volta, et rendit compte en présence de Bonaparte

(Plie à auges.— Les élémens cuivre et zinc, soudés ensemble,

sont séparés par des cases remplies d’eau acidulée.
)

des phénomènes dont elle avait été témoin. Celui-ci, toujours

grand dans ses actions
,
proposa de décerner au physicien

italien une médaille en or, destinée à consacrer la reconnais-

sance des savans français; elle fut votée par acclamations

malgré les usages et les règiemens académiques. Le même
jour Volta reçut deux mille écus pour les frais de route. Son

génie produisit une telle impression sur l’esprit du grand

capitaine, quMIen fut comblé d’honneurs. On le vit succes-

sivement décoré des croix de la Légion-d’Honneur et de la

Couronne-de-Fer; nommé membre de la consulte italienne;

•levé à la dignité de comte et à celle de sénateur du royaume
Lombard. Avant qu’il eût reçu déjà tous ces litres, les di-

verses académies de l’Europe avaient appelé Volta dans leur

sein. Quand l’Institut italien se présentait au palais de l’em-

pereur et roi, si Volta, par hasard, ne se trouvait pas sur

les premiers rangs, les brusques questions : « Où est Volta?
Serait-il malade? Pourquoi n’est-il pas venu?» montraient,

dit M. Arago, avec trop d’évidence peut-être, qu’aux yeux
du souverain les autres membres

,
malgré tout leur savoir

,

n’étaient que de simples satellites de l’inventeur de la pjle.

Nous avons dit au commencement de cet article que Voila

avait été nommé professeur de physique à l’école royale de

Côme; il conserva cette chaire jusqu’en 1779. A celle épo-

que l’administrateur général de Lombardie, le comte de

Firmian, établit une chaire dq physique à l’école de Pavie,

et appela Volta à la remplir. Pendant de longues années une
multitude de jeunes gens de tous les pays vinrent y écouter

les leçons de l’illustre professeur. Ce fut en 180-1 seulement

que Voila songea à prendre sa retraite. Lorsque Napoléon

en fut informé, il s’y opposa. «Je ne saurais consentir,

» disait-il, à la retraite de Voila. Si ses fonctions de profes-

» seur le fatiguent, il faut les réduire. Qu’il n’ait, si l’on veut

,

«qu’une leçon à faire par an; mais l’université de Pavie

» serait frappée au coeur le jour où je permettrais qu’un nom
« aussi illustre disparût de la liste de ses membres

;
d’ailleurs.

(Pile de Wollaston. — On fait plonger les couples zinc et cuivre

attachés à une traverse dans des vases remplis d’eau acidulée.

On peut les retirer à volonté, ce qui permet de les économiser;

car l’eau acidulée ronge le cuivre et surtout le zinc.
)

» ajoula-t-i!
,
un bon général doit mourir au champ d’hon-

» neur. » Voila céda, et durant quelques années encore la jeu-

nesse italienne put jouir de ses admirables leçons. En 1819
il quitta définitivement la charge dont il était revêtu dans

l’université du Tésin, et se relira dans sa ville natale. A
partir de celte époque, toutes ses relations avec le monde
scientifique cessèrent. A peine recevait-il quelques uns des

nombreux voyageurs qui
,
attirés par sa grande renommée

,

allaient lui présenter leurs hommages. A partir de 1821 sa

vive intelligence était presque éteinte; le nom même de la

pile ne l’émouvait plus. En 1823 une légère attaque d’apo-

plexie amena de graves symptômes ;
les prompts secours de

la médecine parvinrent à les dissiper. Au commencement
du mois de mars, en 1826, le vénérable vieillard fut atteint

d’une fièvre qui, en peu de jours, anéantit le reste de ses

forces. Le 5 de ce même mois, il s’éteignit sans douleur;

il était alors âgé de quatre-vingt-deux ans et quinze jours.

Erratüm. — Tableau de la maison de Lorraine-Guise,

page AS. Les exigences typographiques ayant nécessité au
dernier moment la suppression d’une ligne dans la note re-

lative à Marie Stuart, le lieu où la sentence de mort fut pro-

clamée (Londres) est indiqué, dans un certain nombre de

livraisons, pour celui où cette sentence reçut son exécution

(le château fort de Fo.heringay, dans le comté de Norlh-

ampton).
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LA HUPPE.

(La Huppe, Upiipa.)

Est-ce à l’orneîne.'t de sa tête ,
à ces plumes relevées en

ilemi-cercle ,
d’une lielle couleur rousse bordée de noir, que

cel oiseau doit le nom qu’il porte dans notre langue? Sui-

vant Biiffon
,

il faudrait chercher l’origine de ce nom dans le

mot latin vpupa dont tous les idiomes dérivés de la langue la-

tine ont aussi tiré le nom vulgaire qu’ils donnent an même

oiseau. Dans quelques unes de nos provinces on a conservé

l’ancienne dénomination de puput

,

que l’on pourrait
,
à la

rigueur, considérer aussi comme une modification du mot

latin, mais qui est, dit-on, l’expression du dégoût causé par la

fétidité du.nidde la huppe et de ses petits. Ailleurs, la huppe

est nommée houhou, imitation du cri du mâle au temps de

ses amours. Mais laissons aux érudits le soin de terminer

ces recherches relatives aux mots
,
et passons aux choses.

La hufipe est un oiseau répandu sur l’ancien continent, et

qui se fait remarquer partout, même dans les contrées ou

Tome IV. — Février i836.

des espèces
,
beaucoup mieux traitées par la nature, réunis-

sent la beauté des formes à la magnificence du plumage-

Dans notre pays
,
la huppe est certainement un bel oiseau ,

quoiqu’on ne puisse la comparer au loriot, au martin-pêcheur,

au rollier, etc. Outre la double rangée de plumes mobiles

qu’elle porte sur sa tête
,
et qu’elle élève ou abaisse à volonté,

des taches distribuées avec symétrie sur son cou, ses ailes et sa

queue forment une parure qui plaît aux yeux. Ses couleurs ne

sont pas éclatantes; le gris et le roux y dominent et ne s al-

lient qu’au noir et au blanc. Dans celte espèce comme dans

tous les oiseaux
,
le mâle a obtenu les avantages de la beaute,

si l’homme est pris pour juge
;
les couleurs de la huppe fe-

melle sont plus ternes, mais distribuées de la même manière ;

en sorte que les deux .sexes ne sont bien distingués l’un de

l’autre que lorsqu’on les voit tous les deux à la fois.

Cet oiseau ne peut subsister en tout temps que dans les

9
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pays chauds. Au nord de l’ancien continent, il ne fait que

des visites durant la belle saison
,
et disparaît avant le retour

des frimas. Cependant il s’avance jusqu’aux hautes latitudes;

on le voit en Sibérie
,
en Suède, et jusqu’en Laponie. Il sup-

porte moins bien que le perroquet les froids niéd-iocres du

milieu de l’Europe; en sorte que les individus rédidts à l’élat

de captivité ne résistent que très rarement à nos hivers. La

huppe est donc un oiseau de passage jtour l’Eui ope presque

tout entière et pour une portion considérable de l'Asie
;
an

lieu que l’Afrique conserve cet bote en toutes saispns, et

reçoit en hiver une grande partie des bandes chassées du

nord.

Mais comment des oiseaux de même espèce peuvent-

ils se partager de la sorte en deux parties dont les liabitudes

sont tout-à fait différentes? l’une est sédentaire et même
casanière, et l'autre entreprend annuellement de longs voya-

ges. De plus
,
cette population émigrante va cliercher au loin

des asiles solitaires; elle n’appioehe point des cités; elle

semble fuir les approches de l’homme : celle qui n’a pas quitté

le pays s’établit sans répugnance datis les grandes villes dont

le tumulte ne l’effiaie point. Faudrait-il donc reconnaître

parmi les huppes une portion de l’espèce dont la civili-

sation a commencé, tandis que tout le reste a persisté dans

l’état sauvage ? Mais en soûmettant à l’épreuve de la domes-

ticité quelques individus 9e l’une et de l’autre pordon, on

leur a trouvé les mêmes dispositions et la même humeur,

peu de regrets de la liberté perdue, point d’efforts pour la

recouvrer. Cependant la mort terrniiierait bientôt leur escla-

vage, si on n’avait pas la piécantion de les traiter avec dou-

ceur
;

il faut que leur cage ne soit [las une prison, mais seule-

ment un lieu de repos durant la nuit, et d’asile lorsqu’ils sont

effrayés ou poursuivis [lar quelque ennemi. Il convientmême
de leur accorder la pernnssion de faire quelques sorties

;
oq

assure qu’ils n’en profitent jamais pour retourner dans leup

solitude. Surtout qu’on ne s’offen e point des marques de

prédilection qu’ils prodiguent à (picl(|ues personnes qui ont

mérité plus spécialement ces témoignages de gratitude : il

parait que le caprice n’a point de part à ces préférences, et

que l’objet le plus chéri est totijours un bienfiiteui',

On raconte qu’un de ces oiseaux ayant été pi is
,
qne dame

fut chargée de la garde du prisonnier, et parvint, par des

soisis recheicbés
,
à rendre sa captivité moins pénible

;
ces

soins furent récompensés par un attachement affecitietix.

Lorsque l’oiseau se trouvait seul avec sa maîtresse
,

il était

toujours près d’elle, sur ses bras ou sur son épaule, faisant

entenilre , dans ces occasions seulement, pn gazouillement

sentimental. Si (inelqne visiteur importtni venait troubler

ce tète à tête, l’oiseau se réfugiait sur le ciel de lit de sa

maîtresse, et du haut de cette forteresse, dressant sa huppe

sur sa tète, il expriipait foi tement sa colère. Quoique la fe-

nêtre (le la chambre qu’il habitait restât souvent ouverte
,

il

ne fit jamais aucune tentative d’évasion. Après qtielques

mois de cette servitude devenue toiit-à-fàit volontaire, l’oi-

seau
,
subitement effrayé dans un moment où sa maîtresse

était absente
,
s’envola par la fenêtre

,
et ne revint point : au

botit de quebpies jours, on apprit qu’en passant au-dessus

d’un couvent de religieuses, il avait aperçu une fenêtre ou-

verte; qu’il s’était réfugié dans une chambre où il ne trouva

qu’une nouvelle captivité; et comme ses hôtesses ne surent

point lui offrir des alimens qui lui convinssent, le pauvre

animal mourut de faim.

.Toignons à celte narration celle d’un observateur alle-

mand
,
lequel s’était chargé de l’éducation de deux jeunes

huppes prises dans un nid
,
et qui n’avaient point contracté

les habitudes de la vie sauvage. C’étaient un mâle' et une
femelle, remarquables l’un et l’autre ftar une affectueuse

reconnaissance et une docilité qui semblait guidée par l’in-

lelligence. Dès que le couple ailé voyait arriver son bienfai-

teur avec une jatte de lait
, des cris de joie annonçaient cette

bonne nouvelle
;
après avoir béquetc la crème dont ils étaient

fort avides, les jeunes oiseaux grimpaietit d’abord sur les bras,

puis sur les épaules, et enfin sur la tête de ce maître com-

plaisant qui savait faire cesser le jeu lorsqu’il durait trop long-

temps
;
un geste, un mot, suffisaient pour renvoyer les deux

importuns à leur cage; un autre mot, un autre geste, les

rappelaietit.

Lne cotifiance mutuelle étant ainsi établie, l’inslitnteur put

faire des observai ions sur celle espèce d’oiseau
,
il vit comment

les Inqqiesdépècent les gros insectes donleliesse tiotirrissent,

rassemblent et |)elolonnent les morceaux (tour les avaler,

jettent en l’air ces sortes de pilules jusqu’cà ce qii elles tom-

bent à l’entrée de lettr gosier, ce qui exige quebinefois un

assez grand nombre de projections conséctilives. Le jeune

couple transporté au milieu d’un champ vit des corbeaux et

des pigeons, anitnaux inconnus qui lui parurent aulant d’en-

nemis formidables; sur-le-cbamp les deux huppes intimidées

se déguisent
;

leurs ailes déployées d’une certaine façon et

jetées sur leur tête, leur donne, dit l’observateur, l’apparence

(l'une guenille qne l’on n’anrait pas daigné ramasser. Cepen-

dant les jiauvres oiseqtix ont eu soin de ménager une ouver-

ture par laipielle ils épienf, ce (lui se passe an-dehors. Dès

que l'ennemi ij’est éloigné, ils re|)rennent leur forme, et leurs

cris joyeux annoncent le retour de la sécurité.

Ces deux oiseaux auraient sans doute donné lieu à beau-

coup d’aulres observations inslrticlives
,

si leur maître avait

pu les conserver; mais ils périrent rnn et l’autre en peu de

temps. La femelle s’éiail habituée à traîner assez long- temps

ses alimens pelotonnés avant de les jeter en l’air pour les

avaler; die les chargeait ainsi des balayures de la cage
,
de

peiiies plumes et autres matières (|ue son estomac ne pou-

vait digérer : il se forma une pelote de la grosseur d’une

noix, (pii obslrita l’entrée, des alimens, ce (jui entraîna

promptement la mort de l’oiseau. Le mâle fut victime des

ptTcaulions que son maître avait prises pour le garantir du

froid pendant l’iiiver; la chaleur d’un poêle dessécha telle-

ment son bec, cette matière cornée devint si cassanle, qu’un

choc assez léger suffit pour la briser en effet, et l’animal

ainsi mtitilé fut aussi condamné à motirir de faim.

On assure que les Inqipes, cotiservées assez long-temps

dans !’( tat de domesticité, deviennent omnivores, et s’accom-

modent de tous les alimens à l’usage de l’homme, pourvu que

l’on y ajoute quelques insectes. Dans l’état sauvage, ce?

oiseaux ne sont pas des hôtes dispendieux
;

ils fondent leur

subsistance stir des in,sectes voraces et destructeurs
,

et

ils n’épargnent (las les hannetons. Les nids sont con-

struits d’npe manière très cjé.savantagense
;

ce sont des

sacs très haiits par rapport à leur diamètre, cachés dans tin

arbre creux pn daqs une feide de rocher. Les iietits, au

nombre de (praire oit cinq et qneltpiefois sept, ne peitvent

s’élever jusqu’aux bords de ce sac pour se débarrasser de

leurs excrémens et du snperflit de nourrittire atiimale qne le

père et la mère ne cessent de leur a[iporler. Ces matières

entassées et corrompues exhalent tme odeur infecte dont les

petits sont imprégnés lorsqu’ils sortent de ce cloaque.

Il serait difficile de iTtrouver aujourd’hui les voies qui

conduisirent autrefois les médecins à la découverte des pro-

priétés merveilleuses attribuées à la chair et aux autres par-

ties de la huppe. Ouvrez un ancien formulaire, vous y ver-

rez l’indication du cœur de cet oi.seau comme spéciti(jue

contre les points de côté; vous apprendrez (pie .sa langue
,

tenue en contact avec la tête
,
vient puissamment au secotirs

de la mémoire; que sa peau guérit les migraines les plus

opiniâtres. Voulez-vous goûter les illusions de rêves étranges

et prolongés ? fi oltez-vous les tempes avec du sang de liiqifie,

et couchez-vous promptement. Enfin
,
si l’aile droite de l’im

de ces oiseatix
,
jointe à une dent choisie suivant un procédé

qne la formide indiipie, est placée au chevet d’un homme
endormi

,
le sommeil durera jusqu’à ce que l’on ail éloigné

le talisman. Le grave docteur auquel nous sommes redeva-

bles de ces recettes exprime quelque doute sur l’efficacité
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de ladeniièie; mais il croit fermement à tomes les antres,

üeurensement la médecine de notre temps n’est plus aussi

crédule.

De la colère—Dés (pie Socrate s’apercevait de quelque

émotion e.xtraordinaire dont sou âme était agitée, et ipi’il

était prêt à éclater contre queltpies uns de .ses amis, il adou-

cissait le ton (le sa voi.v
, il prêtait à son visage un air i iaiit

;

la douceur et la boule étaient peintes dans ses yeux
,
et pai-

lle si généreux efforts
,

il re|)rimail les [iremiers mouvetnens

de rim[iéi ieuse passion qui allait le surmonter.

Loisipi’on est porté à la colère, il faut en observer atten-

tivement les effets dans ceux qui se livrent à la même
passion.

Si j’avais un domesliipie intelligent
,
je serais cbarmé

,

Jorsipi’il me voit entrer en colère, qu’il me présentât un

miroir où je ne pusse me voir sans avoir houle de moi-

même.
Nous pouvons passer pour médians, pour médisans

,
pour

sots, à cause de (pielqties paroles que la colère nous aurâ

arrachées, et que peut-être nous désavouerons lorsque nous

sétons réndtis à nous-mêmes.

Savoir se taire lorstpi’on est en colère, c’est ce que l’on

a (le mieux à faire
j
car si l’on a quelque défaut ou quehpie

secret important à gaider, on s’expose à le dévoiler sans le

vouloir.

Plus une âme lâche succombe aisément à la douleur et

s’en laisse comme accabler
,
plus la colère où elle s’aban-

donne est violente; est-il une plus grande preuve de fai-

blesse ? Et voilà pounpioi la colère est bien [ilus vive et plus

ardente dans les femmes que dans les hommes
,
dans les

malades (pie dans ceux qui jouissent d’une parfaite .santé

,

dans les vieillards que dans les jeunes gens, et enlin dans les

malheureux que dans ceux à qui la fortune ne laisse rien à

désiier. Un avare se courroucera contre son intendant, mi
friand contre son i;uisiuier, un jaloux contre sa femme, etc.

C’est donc dans la faildesse et dans rimbécillité de notre

âme que se trouve la cau.se de la colère.

Les amis de l’orateur Salvrus lui bouchèrent les oreilles

avec de la cire pour qu’il ne s’emportât pas aux injures de

son adversaire. Extrait de Plotauque.

LA CHAUMIERE DE ROMULUS.

(
Chaumière des Latins aborigènes.

)

« C’est le berceau de Rome, l’habitation de Remus et de
» Romultis, au temps où ces fils adoptifs de Faustule vivaient

» comme (les bergers. On garde avec une sorte d’orgueil

» cette chaumière, que les fondateurs de Idome coustruisi-

» rent de leurs mains et qui porte leur nom; on la vénère
» comme un lieu saint, et des gardiens spéciaux veillent à sa

» conseï vation. Depuis .sefit siècles on perpétue son existence,

9 en la réparant de manière à lui conserver toujours la même
» fo: me et la même figure. Rome veut qu’on voie d'où elle

» elle est partie pour arriver à l’empire du monde. »

Telles sont les paroles que prononce sur le Capitole, à

l’extrémité de la roche Saciée, en montrant une pauvre

cabane, l’un des personnages du savant ouvrage de M. L.-

Charles Dezobi y intitulé : Rome ait siècle d'Auguste, ou

f'ogage d'un Gaulois à Home à l’époque du règne d’Au-

guste et pendant une part'ie du régne de Tibère.

L’existence de celte chaumière vénérée et pieusement

entretenue jusqu’aux derniers temps de la gloire de Rome,
est en effet attestée par un grand nombre d’auteurs. Mais

quelle était sa forme? Celle ipieslion curieuse et intéres.sante

surtout pour rhistone pbiloso[)bi(pie de l’arcbiiecture
,
sem-

ble avoir reçu, dans le cours des dernières années, une so-

lution satisfaisante. Dans le voisinage d’Albe, sous les cou-

ches épaisses de lave du mont Albano, on a découvert des

urnes cinéraires sur lesquelles sont représentées des scènes

de la vie antiipie des premiers latins, et nolammeni des

chaumières. Or la mémoire des hommes ne sachant fixer

l’époque reculée des deinières éruptions du mont Albano,

la simplicité agreste des chaumières représentées par les

ai listes de ces temps antiques ouvre un libre champ aux

conjectures. Nous donnons une représentation fidèle de l’un

des dessins de ces vases.

Rn^CEPTION D’ÜN DOCTEUR EN MEDECINE
DE LA FACULTÉ DE MONTPELLIER.

Notre époque se distingue, entre autres choses, par un
éloignement marqué pour les cérémonies et les formalités.

Au.ssi les voit-on disparaitre une à une sons les coups du
ridicule ou de l’irrévéreniieuse indifférence du temps.

Quelques personnes, çà et là, essaient de lutter contre le

torrent qui roule dans l’abîme de l’oubli les traditions anti-

ques; mais c’est en vain.

Celte lutte se retrouve au sein de la faculté de médecine

de Montpellier. Elle est partagée en deux fractions; l’une

tient aux anciennes doctrines et aux vieilles coutumes de

cette académie
,
l’autre

(
en grande partie recrutée dans la

capitale) veut à la fois changer la forme et le fond, renver-

ser les doctrines médicales et le cérémonial de l’école. L’in-

fluence des réformateurs a grandi surtout depuis peu , et

nous croyons qu'il ne sera pas sans intérêt de décrire, avant

que toute trace en disparaisse, le cérémonial en vigueur, il

y a quelques années encore
,
pour la réception des docteurs

en médecine de cette faculté. Notre description doit donc

être regardée comme datée d’une dizaine d’années.

Après quatre années d’études
,
l’elève passe cinq examens

qui embrassent tout le cycle des connaissances exigées pour

le doctorat.

On assure à ce sujet que jadis, lorsque le candidat n’avait

pas subi l’épreuve d’une manière satisfaisante
,
le professeur

chargé de lui annoncer qu’il était caudé, c’est-à-dire ren-

voyé à un temps plus ou moins long, lui di.sail en forme de

consolation : Et noster ipse Lazarus Rivierus bis caudatus

fuit (notre grand docteur Lazare Rivière a bien été caudé

deux fois!). C’est au cinquième examen que les candidats

revêtent la fameuse robede Rabelais, qu’on prétend avoir

apfianenu à ce joyeux curé, (pii fut, comme on sait, doc-

teur en médecine de la f.icnlté de Montpellier. Mallieiirense-

ment cette vénérable reliipie n’a pas souffert des seules

injures du temps; la dévotion des élèves les portait presque

toujours à couper un lambeau du [uécieux vêtement. Il a dû,

à ce qu’il parait, être renouvelé plusd’une fois, semblable au

couteau de Jeannot, toujoiirs le même, quoiqu’il eût changé

trois fois de lame et deux fois de manche.

Après le cinquième examen vient la thèse, epreuve déci-

sive qui doit être soutenue devant un aéropage de profes-

seurs préside par run U’enire eux. Elle est censurée en ma-
nuscrit par le pi ésident, iivrée à l’impression et distribuée

aux juges deux jours avant celui ou elle sera soutenue.

Le candidat, en frac noir, est introduit dans une vaste salie
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appelée HippocraUs sacrum (sanctuaire d’Hippocrate). Au

fond
,
s’élève une chaire surmontée du buste du père de la

médecine. A l’un des côtés et plus bas, est le banc où siè-

gent les juges en toque et robe rouge doublée d’hermine.

Ils discutent pendant une heure environ avec le candidat, en

prenant pour texte les propositions qu’il a avancées. Puis

celui-ci sort.de la salle, et les juges se retirent dans une

aune pièce pour délibérer. A leur rentrée, le président dit

au postulant :

« Au nom de la faculté de médecine de Montpellier
,
je

» proclame M. N.... docteur en médecine de la même fa-

» ciilté; » ou bien : « Au nom de la faculté, etc... la ihèsede

» M. N est rejetée. » S’il est admis, le récipiendaire sort

encore pour revêtir une robe noire doublée d’écarlate
,
et

rentre précédé du massier. — On lui présente la formule du

serment, qu’il prête à haute voix et en ces termes :

«En présence des maîtres de cette éeole, de mes ehers

» camarades et de l’efligie d’Hippocrate, je promets, je jure

» au nom de l’Etre-Suprême d’être fidèle aux lois de l’hon-

» neur et de la probité dans l’exercice de la médecine. Je

» donnerai mes soins gratuits à l’indigent, et n’exigerai ja-

» mais un salaire au-dessus de mon travail. Admis dans

» l’intérieur des maisons
,
mes yeux n’y verront pas ee qui

» s’y passe
;
ma langue taira les secrets qui me seront confiés

,

» et mon état ne servira pas à corrompre les mœurs, ni à

» favoriser le crime. Respectueux et reconnaissant envers

» mes maities, je rendrai à leurs enfans l’instruction que

U j’ai reçue de leurs pères. »

Le récipiendaire est ensuite invité à monter en chaire

avec le président, qui lui adresse ces paroles ;

« Monsieur
,
après avoir parcouru honorablement votre

» carrière académique, il est juste que vous .soyez décoré

» des insignes de votre nouvelle dignité. » ( I! lui met la to

que sur la tête, et lui passe au doigt une bague d’or.)

« Voilà les œuvres d’Hippocrate
(

il les prend des mains du
» massier et les lui montre), que vous devez sans cesse mé-
B diter. — Asseyez-vous dans cette chaire (le candidat

» obéit), où je vous donne le droit d’enseigner et d’expliquer

» la médecine
;

recevez cet embrassement fraternel
(

il

» donne l’accolade ), el rendez grâce à ceux à qui vous les

» devez. » Le nouveau docteur ôte sa toque, s’incline, et se

retire pour recevoir les félicitations qui l’attendent à la sor-

tie de la salle.

Tel était le rite en usage
,
il y a quelques années

;
plusieurs

parties en ont été supprimées comme inutiles. La suppres-

sion de ce qu’il peut y avoir de futile dans les formes n’est

certainement point à regretter; mais il faut bien se garder

d’en conclure que les cérémonies soient toujours vaines.

Quand elles sont sagement et progressivement appropriées

aux temps, aux mœurs, aux connaissances humaines, elles

ont une profonde influence, elles contribuent à graver dans la

mémoire d’un récipiendaire, par exemple, le souvenir de ses

sentimens au jour où il a été élu, et elles accroissent son res-

pect pour les obligations qu’il a contractées envers la société.

La forêt Neuve et les eufans du roi. — Sur l’article de la

chasse, Guillaume-le-Conquérant était intraitable. D’après

une de ses lois, on crevait les yeux à l'homme qui avait tué

un lièvre. A son arrivée en Angleterre,d contraignit ses su-

jets d’abandonner aux bêtes fauves un espace de trente milles

carrés où il détruisit les habitations et les églises, et qu’on

nomma la forêt Neuve.

Or dans cette forêt périrent
,

à la chasse
,
trois enfans de

Guillaume : deux tués par des cerfs, It troisième par une
flèche.

Du nombre de ces chasseurs, fut le roi Guillaume le Roux.
Ce chef de l’Angleterre allait recevoir du jeune duc d’Aqui-
taine Guillaume IX, la Guienne et le comté de Poitiers, en

garantie de quelque argent qu’il lui avait prêté
;
vassal du

roi de France, il allait devenir sur le continent plus puissant

que son suzerain, lorsqu’une flèche décochée contre un cerf

par Tyrrel
,
gentilhomme français, rencontre un arbre et ri-

coche sur le roi dont elle perce le cœur.

Les Anglais attribuèrent ces accidens à l’intervention de

la justice divine, qui fit servir à la punition des violences

du conquérant, les plaisirs même pour lesquels il avait

commis tant d’injustices.

LES CAPITALES DE LA RUSSIE.
NOVGOROD. — KIEV. — VLADIMIR. — MOSCOU. —

SAINT-PÉTERSBOÜRG.

Tous les auteurs qui ont écrit sur la Russie ont xemar-
qué que cette contrée avait eu successivement cinq capi

laies
;
nous allons les passer en revue.

NOVGOROD.

Novgorod - Vèliki

,

ou Novgorod-la-Grande , est située

entre Saint-Pétersbourg et Moscou, à .57 lieues de la pre-

mière ville et à H2 de la seconde. Ce fut, dans les anciens

temps, la plus importante ville du Nord par sa population ,

son commerce et la puissance de ses armes. Qui peut, disaient

ses voisins
,
qui peut résister à Dieu et à la grande Novgo-

rod?

On la suppose fondée au cinquième siècle par les Slaves.

République au neuvième siècle
,
elle appela des bords de la

Baltique le varègue Rurick
,
pour mettre fin aux dissensions

intestines qui la déehiraient. De là date l’établissement de la

maison de Rurick
,
dont les descendans se répandirent suc

cessivement dans toute la Russie.

Abandonnée peu de temps après la mort du chef Varègue,

pour Kiev, elle continua à se maintenir en république, avec

des gouverneurs d’une autorité limitée; plus lard lorsque

le système des apanages se trouva suffisamment établi

par la force et par l’opinion, elle fut donnée à un, membre
de la famille régnante; mais elle sut toujours conserver ses

droits, son organisalion républicaine el ses libertés contre

les princes ses gouverneurs immédiats, et contre le grand-

duc de Kiev, suzerain-général de toutes lesRussies.

En 1164 elle entra dans la Ligue anséatique pour se sous-

traire à l’autorité suzeraine.

Lors des irruptions des Talares, elle était tro[( loin

placée dans le Nord pour subir immédiatement leur joug.

Batu-Khan s’en approcha toutefois jusqu’à 100 verstes

(50 lieues); mais, effrayé par les maréeages et les forêts

qui l’environnaient, il s’arrêta. Ainsi celte ville fut préservée

de ces horribles ravages où, selon les paroles des annalistes,

« les vivans enviaient aux morts la tranquillité des toni-

» beaux. »

Néanmoins les possesseurs apanagés de Novgorod, après

la prise de Kiev, se rendirent eux-mêmes à l’obéissance que

commandait Batu; ce chef tatare, semblable à un suze-

rain, prononçait, à chaque décès d’un prince russe, sur le

successeur, sous peine de déchéance contre celui qui aurait

osé se couronner d’un apanage sans son consentement.

Novgorod prépondérante dans le Nord comnre une se-

conde capitale, avait 400,000 habitans, et possédait les pre-

miers eomptoirs des villes anséatiques, lorsqu’en 1474, sous

Ivau-le-Superbe, que nous retrouverons en parlant de Mos-

cou, elle fut attaquée par la ruse et la force : vaincue, dé-

pouillée de ses libertés, distraite de ses relations avec les

villes anséatiques, elle tomba dans une parfaite nullité. Les

citoyens les plus riches et les plus marquans furent trans-

portés à Moscou et dans d’autres villes; on leur enleva la

cloche éternelle, qu’un préjugé populaire faisait regarder

comme le Palladium de leur liberté. Un siècle après, à l’oc-

easion d’une longue révolte (4569-4578) elle fut prise, brû-

lée, et prestjue entièrement détruite. Elle se rétablit peu à peu
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par le commerce; mais pillée en 4611 [>ai- les Suédois, elle

reçut le coup de grâce. D’ailleurs depuis l’éreclion de Saiiil-

Pétersbourg elle a dû renoncer pour toujours aux prétentions

qu’elle pouvait élever auparavant comme la principale ville

du Nord.

KIEV

Kiev , sur les bords du Dnepr (Dniéper) , est située dans la

Russie méridionale, sous les 50” '27' ih-, lainmlc. Selon les

écrivains polonais, elle paraît avoir été fondée par lesSlavei,

en même temps (jue Novgorod
,
vers le cinquième siècle.

Peu de temps après l’établissement de Rurick dans le nord

,

elle tomba sous la possession d’Oskold, guerrier varègue

d’un haut renom.

Dès les premiers successeurs de Rurick, elle devint, ainsi

que nous l’avons dit plus haut, à cause de sa position méri-

dionale, la résidence des grands princes dont pinsienrs fois

les armes imposèrent un tribut à Constantinople, proie ma-

gnifique dès lors comme aujourd’hui
,
convoitée ardemauent

j

Trois siècles après son élévation au rang de capltafe,

par les nations du Nord. I en 1150, nous trouvons en Russie soixante et onze princes.
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tous issus de la maison de Rurick
,
et tous reconnaissant ie

souverain de Kiev comme leur grand-duc ou leur grand-

prince. Ce n’était point un système politique habilement

organisé comme celui de l’Europe occidentale; c’était une

deférence moitié forcée , moitié instinctive que des princes

du même sang, unis par un même intérêt contre lents

voisins, rendaient au membre le plus puissant de leur famille,

au descendant le plus direct du fondateur de la puissance

varègue.

Ou remarque à Kiev une colonne de vingt pieds d’éléva-

tion, reposant sur un piédestal quadrangulaire
,
suppor-

tée pal- bii massif eii piêhes dont l’intérieur voûté est

orné dë yiiëàil*
;

àtl ihilieu est iine fontaine d’ôù jaillit

une eail ferrugineuse rë[>utée pure et sainte. Ce monuinent,

situé â côté du puits où fut baptisé Vladimir R>' à la lin du

di.xiè’me siècle
,
est destiné à conserver le souvenir de la con-

version de la nation. Vladimir embrassa en effet le christia-

nisme avec ses sujets à l’occasion de son mariage avec Anne,

sœur des empereurs de Constantinople. Ou l’appelle Vladi-

mir le Grand, Vladitnir le Saint
;

il était monté sur le trône

par l’assassinat de sou fière et de ses deu.x neveux.

Kiev était devenue une ville soinptuetise d’un lu.xe inouï :

elle était appelée par les Grecs la Capoue, laConstantimople

du Nord; comme Constantinople, elle avait une porte d’or

lorsque l’incendie de 1124 ÿ consuma, dit-on, six cents

églises.

A la iîn du douziètrie siècle, la puissance commença à se

transporter au souverain de l’apanage de Vladimir. IJ y eut

conjointement des grands ducs à Kiev, et des grands ducs à

Vladimir. La lutte s’établit entré ces dfeux villes comme jadis

entre Novgorod ét Kiev, jusipi’à cequ’enlin cette dernière

capitale, Sans cesse attaquée au -dehors par les peu|)lades

tatares et iüiaïues, déchirée au-dedaiis par les factions rivales,

finit par abandonner comjtlètemenl la prépondérance à Vla-

dimir.

En 1239, Kiev tomba au pouvoir de Batu-Khan; et courbée

pendant quatre-vingts ans sous le joug immédiat des ïar-

tares, elle fut définitivement rayée du rang de capitale.

Kiev compte aujourd’hui 50,000 habitans. On aperçoit de

très loin sescou|ioles duréeset brillantes étinceler à l’horizon;

mais
,
parvenu dans l’eiicéintede ses murs, on ne voit qite

des masures et des baraques.

On remarque dans la vieille ville la riche et magnifique

cathédrale de Sainte-Sophie. Les lianes de la montagne sur

laquelle est construite la ville haute, renferment les cata-

combes creusées par saint Antoine et par douze de ses dis-

pies. On y vient en pèlerinage honorer, aux fêles de la Pen-

tecôte, les corps de soixante-treize saints qui y sont conservés.

VLADIMIR,

Vladimir, la (luatrième des capitales de la Russie, a été

la moins considétable de toutes; et aujourd’hui encore elle

est î)eu itriportante, à cause de sa trop grande proxiiiiite de

Moscou (40 lieues à l’est). Elle ne compte guère plus de

3,000 habilaiss. Cctié ville cotiimeiiÇa à lutter de puissance

contre Kiev souà Âlidré V Bogolioubski (1 157-1175), lors-

que ce prince de Sdilzdal y transféra sa résidence et prit le

titre de grand-prince
,
en même temps qu’Iasislaf III le pre-

nait aussi à Kiev. André fit sans cesse la guéri e à Kiev et à

Novgorod; et peu de temps après lui Vladimir devint la nié-

irofiole, titre qu’elle conserva 170 ans pour le céder ensuite

à Moscou.

MOSCOD.

Moscou est véritablement la capitale de la Russie; située

au eentie de la partie européenne de l’empire, entre la mer
Noire et la Baltique, la Caspienne et l’océan Glacial arctique;

à 700 lieues de Paris et à 174 de Saint-Pétersbourg, par 35®

40' de lati' et 33® 13' de longit — Elle est traversée [lar la

Moskica, celte rivière célèbre dans nos annales guerrières

pour avoir donné son nom à la grande et sanglante bataille

du 7 septembre 1812, où le maréchal Ney conquit son titre

de prince.— Sa population d’été s’élève à 230,000 baltitans

,

et l’hiver en voit arriver dans ses murs 130.000 autres; cette

différence s’explique par le retour des seigneurs et de leur

nombreuse suite, qui vont passer la belle saison dans la cam-

pagne. — Le climat y est fort .sain, contrairement à Saint-

Péier.sbourg. Il y a plus de 10.000 maisons, dont les (piatre

cinquièmes sont rebâtis depuis l’incendie de 1812

Nous àvoit-s déjà pàrlë du tCremlin et de ses grosses clo-

ches (18.33, p. 133, et 1833, p. 160); nous avons déjà, à

celte occasion
,
appelé l’attention de nos lecteurs sur le double

caractère européen et asiatique que présente Moscou. Nous

ne reviendrons pas sur ce sujet; nous y ajouterons seulement

quelques notes historiques.

La foîidation de Moscou remonte à l’an 1147 ;
c’était alors

ùti boiirg palissadé, que lourii Vladimirovitch enleva à son

po.sse.sseur. Dans les premiers temps, elle ne fut qu’une place

d’armes ou un rendez-vous militaire
,
et dépendait de la [)rin-

ciftauié de Vladimir. En 1238 elle fut saccagée par Batu-

Khan, peiit-fils de Tchinguis-Kban et conquérant de la^

Russie, dont nous avons eu occ sion de parler dans la rela-

iion dil voyagé de Rubruquis (1834, p. 66). Ravagée de

nouveau et .ses habitans traînés en esclavage en 1293 i)ar les

troupes du khan Nogal, elle ne commença à prendre de

l’imporlance qu’au commencement du quatorzième siècle :

devenue alors capitalecommunedes g-rands-ib:ché's de Mo.'-cou

et de Vladimir, elle fut accordée par le giand-kban üzbeck

à Ivan I®'' Danilovitch, sui nommé Kn/ifa ou la Bourse, parce

(ju’il portait toujours avec lui une gibecière à argent avec

laquelle il faisait des aumônes aux pauvres d’une main, tan-

dis tpie de l’autre main il la remplissait sans scrupule aux

dépens de ceux dont les richesses le rendaient jaloux.

Le règne de ce prince (1328-1340), correspondant à celui

dePhilippede Valois, doit rester dans la mémoire de nos lec-

teurs
;
à lui l’unité monarchique commence à se montrer. Les

boyards viennent se grouper autour de sa puissance; le chef

de la religion transfère le siège métrofiolilain de Vladimir

à Moscou; le grand-kban, dont il était l’obséquieux courti-

san, décide qu’à l’avenir les princes de Moscou recevraient

l’invesiiiure de la souveraineté générale de préférence à ceux

des autres principautés. Enfin, depuis lui jusqu’à l’extinction

de la maison royale de Rurick en 1598, l’ordre de succes-

sion s’est maintenu directement de père en fils, au lieu de

passer d’abord aux frères du grand-duc expiré : la coutume

était alors de préférer pour la succession de la couronne tous

les princesdu même degré aux princes du degré suivant.

Moscou devint en grandeur et en ricfies.scs l’égale deNov-

gorod sous Ivan III (1462-1303), surnommé le super5e,(|ui

délivra sa patrie du joug desTatars. Sous son i ègtie des artistes

grecs réfugiés en Italie vinrent embellir sa capitale de con-

structions eu pierre dont quelques unes subsistent encore.

Mo.scou vit alors pour îa première fois des ambassadeurs de

l’esnpereur d’Allemagne, du pape, du grand 'Lurc, du roi

de Pologne, de celui de Danemark et de la republnpie de

Venise.

Cette capitale est sans doute de toutes celles d’Europe
,

celle qui a le plus souvent été la proie du feu : raiipelons

ici l’incendie de 1812, funeste catastrophe qui marqua le

terme de nos triomphes.

Les Riisses sont si profondément frappés de ce grand fait

de leurs annales et de son immense résultat, qu’ils le [ueu-

nent dans le cours de leur conversation comme une sorte

d’ère à laquelle ils rapportent les évènemens de l’histoire

contemporaine. C’était, disent-ils, dix atis avant...
,
trois

ans après l entrée des Français à Moscou et l’incendie de

la ville. — Nous devons faiie remarquer à nos lecteurs cpie

le gros de la nation russe nous attribue encore aujourd’iuii

cet acte sauvage qui, dans le siècle où nous vivons, méri-
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leraii aux coiiquéiaiis d’éire effacés liu raiiu' îles nations eii-

l'opéennes, s'il n'avail été commis parles chefs tin peuple

vamcn lui-même, dans le paroxisme le pins exalté, le plus

excusable
,
je dirais le plus admirable du patriotisme et du

seniimenttle révolte contre l’etraiiwr domiuaieur.

îsans nome le irouvernement a intérêt à conseï ver cette

croyance chez ses paysans; peut être aussi ses paysans ne

seraient-ils pas assez larges il'esprit pour comprendre la né-

cessité de ce sacrilice
,
rurgenceélc ce saci ilege envers la

ville sainte. El en effet ces immenses holocaustes
,
dont les

annales de tonies les nations offrent ipielipics rares exem-

ples , répugnent trop au cœur et à rimmanilé pour être iini-

versellemi'iii ab-ous avant tpie les siècles n’aienl éteint les

croyances hiessi es et consolé les douleurs [irivées.

DESCRIPIIOX DE SAINT-PÉTERSBOURG.

(i833, p. lag; 1 835, p. 29 a.)

Saint-Pélershom g est à près de SOO lieues de Paris, par 5!)“

56' de latitude, et 27" 58' de longil nde o; ieiilaie. C’es. la plus

grande vdie d’Europe après Moscou et Londres: son encemle

a 8 lieues et demie de circonférence. Cependant une partie

de sa su: f .ce est encore eouverie de marais eide bois; et

sa population moindie ipie la moitié de celle de Paris, ne

sufiil poim pour animer ses ipiais immenses, ses vastes rues

décorées de palais, d’ediliceset d’eglis s. On ne peut mieux

comiiarer la physionomie de l’intérieur de la ville ipi’à celle

de notre fodionrg Saint-Germain ou de Versailles: c’est

une inonotouie ilésespéranle. Point de boulitpies pour en

vivifier les larges irolloirs; car les marchaniis sont relègues

dans les caves, places an premier étage, ou co;ifiués dans un

vaste baz.ir. Les flâneurs de Paris ou de Peking y périraient

promptement d’emnii.

Le sol formé de marais desséchés, où l’on 1 encontre l’eau

à sept, trois et même deux [tieds «le profondeur, est [tarfai-

lement plai et has. Non seulement l’enceinte tle la ville ren-

ferme plusieurs bras de la Neva qui déterminent îles îles de

différentes grandeurs
,
mais encore de nombreux cours d’eau

y cil Cillent, et le plus magnilique quartier situé sur la rive

gauche du fleuve est partagé par trois princiiiaux canaux

sur lesquels s’en emhranchent d’autres de moindre impor-

tance. Toqies ces coupures ont été praii(|uees pour l’assai-

nissement et le dessèchement du terrain fangeux; la culture

a aussi considéiahlement amélioré le climat; néanmoins

l’humidité est exil ême au printemps et dans raulomne; il

tombe alors un déluge de [iluies; et un brouillard impéné-

trable et malsain pèse sur la ville.

De jo is pouls en fer établis.senl les communications d’un

bord des canaux à l’autre, mais entre les rives de la Neva
ce sont quatre ponts de bateaux, l-orstpie la glace commence
à se former, en novembre, on les enlève de crainte qu’ils ne

soient emportés, et ilès lors les communications sont inler-

iom(>ues jusipi’à ce que la rivière soit entièrement prise et

permette le passage: celte gênante interruption peut durer

plusieurs j.urs; il y en a une semblable au inoment de la

dt bâcle en avril.

A repoipie des grands froids il n’est pas rare de voir des

loups affuncs visiter quekpies quartiers de Saiiit-Péters-

boui'ir; en 1821 il tii arri\a une troupe nombreuse. — Le

thermomèiie centigrade ilescend ipiehpitfois jnsqii’à 50 et

56 degrés, mais il se lient ordinairement vers 20. La saison

d’hiver est la plus agréable pour les babiians de Saint-

Pétersbourg. « Cliacun spupire après la neige , dit Muller

,

a[irès le moment oij la Névà gèle et où l’on peut librement

glisser sur la glace. L’air pur et clair soubge aloi s le malade
;

l’homme bien portant se croit rajeuni
;

il contemple avec

transport les- vibralio is dorées de cet air brillant et serein.

« Eu loin et en juillet, les nuits sont presque aussi claires

que le jour; aussi les consacre-t-on au même usage que les

jours mêmes dont on ne peut supporter la chaleur. A une

heure ou deux de la nuit
,
dans les deux jardins d’été

,
sur

les boulevards, dans la rue de Newsky, tout est plein de

promeneurs des deux sexes et du premier rang; les éipii

pages roulent et se croisent
,
tout le. monde est en activité ;

on se reconnait même de loin; souvent on s’assied sur un

banc pour y lire les journaux. Vers quatre ou cinq henre.s

du malin on se souhaite bonne nuit et tout demeure vide e'

tranquille.

Signalons en quehiiies mots les princi|)aux monumenf

de .Saint-Pétersbourg.— Le palais d’Hiver fut bâti au milieu

du siècle dernier par un Italien. Là ré-ide l’hiver la famille

impériale; on a.ssureqne les travaux de dessèchement qu’il

a fallu exécuter sur les terrains marécageux qu’il occupe ont

coûté la \ie à plusieurs milliers d’ouvriers.

lÆrmiiage est dû à Catherine II. Celte princesse y
venait chaque jour s’i.soler ipielques Ireures au indien de per-

sonnes intimes; on y admire une nombreuse suite de ta-

bleaux dont la colleetion de la Malmaison, achetée en 1815,

forme le fond principal; c’est la que se trouvent aussi les

bible 'hèques de Voltaire, de Gabaiii et de Diderot.

L’Atairauièou VArsenal, es\ un immense parallélogramme

qui renfi rme des chaïuiers de construction pour huit on dix

vais.seanx
,
une fonderie et de nombreux maitasius. On a

conserve dans l'arsen .l le canon de vingt-un pieds de long,

fondu sous le règne d’Ivan Vassilievitcb ,
enlevé par Char-

les XII en 1703, et qu’ nn particulier parvint à voler à ce

conquérant pour le rendre à Pierre-le Grand
;
dérober un

canon de 17,0110 livres n’est pas l’aff.dre d'un larron ordi-

naire! aussi celui-ci fut-il honoré d’une statue équestre.

A l’une des murailles est suspendu le drapeau des stré-

lilz, représentant l’Eiifer et le Paradis: dans l’Enfer sont

tous les étrangers, les strélitz .«eiil.s sotit en Paradis. On
cotiçoii que Pierre-le-Grand ne devait point s’accorder avec

ces farouches Moscovites, lui qui n’importa la civilisation

chez les siens qu’à l’aide des étrangers.

Païqjii les nombreux temples dont Saint-Pétersbourg est

rempli, le plus magnifique est la cathédrale de Notre-Dame

de tiasan
,
soutenue et ornée, tant à l’extérieur qu’à l’inté-

rieur, par d’innombrables colonnes de granit d’un seul bloc.

Elle a été construite sur le modèle réduit de Saint-Pierre de

Rome, et avec les modifications qu’exige le culte grec.

La bourse n’est ouverte au commerce que depuis le 15

I

juin 1816, mais elle est terminée depuis 1811. Construite

i
sur les plans de M. Tomon

,
architecte français, elle décore

I
jiompeusement un des points où se réunissent deux branches

de la Neva.

La bibliothèque fut établie par Catherine II. Le premier

fonds en a été fourni par les livres du collège des Jésuites de

Var.sovie; ces 200 mille volumes recueillis avec le plus grand

soin peiidani 45 ans de travaux par un évêque de Kiev, tom-

bèrent au pouvoir de Souwarow et furent apportés à Saiut-

Petershourg en 1795. Du grand nombre d’in-folios furent

mutilés par les Cosaipies, qui, les trouvant parfois trop longs

pour entrer dans les caisses, les taillaient avec leurs sabres

à la grandeur convenable, sans plus de cérémonie que is’ils

eU'Sent eu affaire à des planclies. — En 1805, la biblio-

thèque impériale fut augmentée de celle de M. Dombrowski,

riche diplomate, qui. pendant 26 ans passés hors de la

Russie, se livra à la bibliomanie la plus intrépide. A l’époque

de la révolution française, où la destruction des couvens et

des châteaux ouvrit un champ libre à ses conquêtes, il ac-

quit à vil prix les ouvrages les plus précieux qui se trouvaient

à la Bastille, et dans la bibliothèque de Saint Germain, riche

alors de plus de quatre-vingt mille manuscrits.

En 1705, une chétive maison de campagne appartenant à

un Suédois, et quelques cabanes de pêcheurs, se distinguaient

à peine au milieu des mirais que couvre aujourd’hui la ca-

pitale de toutes les Rnssies. Eu cette année, la forteresse de

Nienchalz
,
au bord de la Néva

,
tombe au pouvoir de Pierre

,

et Pierre se décide aussitôt à bâtir une ville. Ce n’était
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pas tant encore pour le commerce de la Baltique que pour

servir de poste avancé contre les Suédois : le tzar n’en re-

gardait pas la possession comme définitive. Mais Charles XII
donne trop aux destins, et sur le champ de bataille de Pul-

tava, le jour même de la victoire, Pierre écrit à son amiral :

C’est aujourd’hui que, par la grâce de Dieu, j’ai vérita-

blement posé la pierre angulaire des fondemens de Péters-

bourg. Bientôt, en effet, Moscou dut céder à la ville à peine
tracée le siège de l’empire.

Cette translation ne se fit pas sans obstacles : aujourd’hui
même on n oserait prononcer que Pétersbourg demeurera
vraiment la capitale. Mais l’exposé de la lutte des deux cités

qui devrait terminer cet article demande trop de détails
pour y trouver sa place.

Boréaux p’ABoxycMENT et de vente, rue du Colombier, n" 50
,
près de la rue des Petits-Augnstîns.

Imprimerie de Bourgogne et Martiket, rue du Cofomi)i«M', n“ 3o.
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SALON DE 183G. —SCULPTURE.
STATUE DU SIKE DE JOINVILLE, PA 11 I\L BRA.

Celle statue, dont le modèle en plaire est exposé sons le

numéro 1872, a été commandée à M. Bra, et est destinée

au musée de Versailles.

Il n’existe aucun portrait du sire de Joinville : M. Bra a

fait revivre sa physionomie morale et histoririue, et l’a figuré

selon son double caractère de guerrier et d’écrivain. Sur ses

traits respirent ffn mélange de douceur et de fierté
,
une ap-

titude égale à l’action et à la pensée. Il porte l’épée qui a

combattu les infidèles; il p»orte la plume qui a écrit l’IIis-

toire de saint Loys, IX du nom, roy de Fiance.

G’e.st un des caractères les plus remarquables du talent

serieux de M. Bra, que le respect studieux pour la tradi-

Tome IV. — Mars x836.

tion
,
joint à la volonté de l’expliquer et de l’éclairer. On

.sent dans celle statue comme dans ses autres ouvrages,

entre autres Ulijs.se, le Régent et Benjamin Cnnsiant, que

pour lui l’art est un moyen
,
dont le but e.st le plus élevé où

tendent tous les désirs, toutes les recherches, tous les tra-

vaux de l’homme, quelle que soit la direction imprimée à

sa vie. Mais dans la sculpture, plus encore que dans les au-

tres arts
,
un talent sévère peut être long-temps moins po-

pulaire qu’un talent moins philosophique, -servi par une exé-

cution plus riche et plus brillante.

Joinville fut attaché
,
pendant son enfance, à ThihanllV,

comte de Champagne A seize ans
,

il épousa Alix de Grand-

ie
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Pré.atissi jeune et aussi [leii fortunée que l i. En ^243, lors-

que la ci oisade fut publiée, il engagea ses biens, laissa à sa

mère Béalrix, à sou épouse et à deux petits enfans, à peine

1200 livres de rente, et partit ayant à sa solde dix chevaliers.

Arrivé à l ile de Chypre ,
rendez-vous général des croisés

,

il n’avait plus d’argent pour payer ses chevaliers, et il fut

obligé de prier Louis de les piendre à sa solde. Depuis ce

moment ,
Joinville s’unit d'une amitié intime avec le roi.

« Cette union, dit M. Petitot, rappelle, sous plus d’un rap-

port, celle de Henri IV et de Sully
;

elle en diffère cepen-

dant en ce que c’était Joinville qui paraissait doué de cet en-

jouement plein d’agrément et de liberté avec lequel nous

aimons à nous représenter le Béarnais
,
et que Louis mon-

trait
,
au contraire

,
ceite gravité et celte sagesse profondes

qui caractérisaient le ministre de Henri. »

Joinville combattit les infidèles avec un courage remar-

quable. Il partagea en Egypte la captivité de son maître, et

il le suivit en Syrie. De retour en France, il eut toute la

conliauce du roi. En 1255, il fut chargé de la négociation

du mariage d’Isabelle, lille de saint Louis, avec le jeune

Thibaut V, toi de Navarre
,
qui venait de succéder à son

père Thibaut IV.

D puis cette époque jusqu’à la deuxième croisade de saint

Louis, il vécut tour à tour à Paris et en Champagne. Louis

l’admettait à sa table, le chargeait de recevoir les requêtes

à la porte du palais, et le faisait asseoir souvent près de lui

lorsqu’il rendait justice à ses vassaux sous les arbres du bois

de Vincennes. .

En 1268, le roi partit à une nouvelle croisade : Joinville,

malade et marié depuis peu en secondes noces à Alix de

Gautier, fille du sire deTisnel, s’excusa de partir sur ce que

ses vassaux avaient trop souffert de la première expédition.

Sous Philippe-le-Bel
,
successeur de saint Louis, Joinville

se joignit contre la couronne aux mécoiitens tpi’avail excités

dans le royaume un système injuste d’impôts.

En 1315, Louis-le-Hutin ayant sommé toute la noblesse

de le joindre dans la ville d’Arras pour aller combattre les

Flamands, Joinville répondit à cet appel quoique âgé de plus

de quatre-vingt-douze ans.

. Ce fut à la sollicitation de Jeanne de Navarre, femme de

Philippe-le-Bel, et mère de Louis-le-Hutin, qu’il composa

ses célébrés Mémoires.

La date la plus vraisemblable de sa mort est 1319; il

devait avoir alors quatre-vingt-quinze ans.

Dans le quinzième siècle, la maison de Joinville s’allia,

par les femmes, à la maison de Guise.

Au tome XX des Mémoires des Inscriptions, M. Levesque

de La Ravalière porte le jugement suivant sur .Toinville :

a Egalement estimé des gens de lettres, des miliiaires et

des ecclésiastiques
,

il mérita la réputation qui lui survit de-

puis tant de siècles. Il fut grand et robuste de corps; il eut

l’esprit vif, l'humeur gaie, enjouée, l’âme et les sentimens

élevés. Il apprit de saint Louis, avec qui il avait demeuré

six ans dans la Terre-Sainte, à aimer la vertu et à fuir le vice;

il fit de ce principe la règle de sa conduite. Moins courtisan

du saint roi qu’admiratenr sincère de ses vertus et attaché

à sa personne, il le respecta et 1 honora véritablement sans

le flatter dans ses humeurs et ses petits défauts
,
comme on

le voit en quelques endroits de son histoire. Juinville à un

siège, à une bataille bravait la mort ; i’honueur et le devoi.r

le rendaient intrépide. A d’autres occasions où il n’éiail pas

soutenu par de grands mouvemens , ce n’etaii (iliis le même
homme. Les Sanasins, dont ilelait prisonnier, menacent de

le faire mourir
;

il se voit au moment de périr; la frayeur

le iroiib'e si fort, qu’il ne sait ce qu’il fait tu ce (|u’il dit.

Tel est t’iioinme faible ou courageux à l’occasion.

« Juinville baissait ire[) le mensonge et les bassesses pour

savoir plier. Ajires ipi’il e t (rerdii samt Louis, il préféra de

vivre en grand seigneur à sa terre, au vain honneur d’être

confondu à la cour; et par cette raison il rechercha avec

moins d’empre.ssement l’amitié des lois succes ems de saint

Louis; il se tint avec eux dans les bornes du devoir. Par un
hasard fort rare

, il en vit régner six : Louis VIII ,
Louis IX

,

Philiiipe III, Philippe IV, Louis X et Philippe V. A leur

avènement à la couronne, il ne s’empressa point, tandis

qu’il fut en faveur, de demander des grâces, du bien, des di-

gnités. Content de son rang et de sa fortune, il conserva la

•place de ses ancêtres
,
et il n’augmenta son domaine que par

ses deux mariages. Il transmit à sa postérité et aux hommes
que l’ambition et l’amour des richesses n’aveuglent pas

,

des préceptes à suivre et un exemple à imiter. Il ne fut pas

sans defauts
;
je ne dois pas le dissimuler. Il était peu touché

de la religion dans sa jeunesse; il aima le vin. Saint Louis

le corrigea de son incrédulité et de Tiviognerie. Il passa à

une autre extrémité pour la religion; il devint crédule et

superstitieux : les contradictions, les refus de ce qu’il de-

mandait l’aigrissaient; 11 s’emportait aisément. Homme enfin,

il eut des vertus et des défauts, et comme les vertus furent

en plus grand nombre que les défauts, il mérita d’être mis

au rang des grands hommes. »

Peut-être M. de La Ravahère, dans ce jugement, a trop

mesuré Joinville à la taille des hommes vulgaires. Il le re-

présente incrédule et presque débauché dans sa jeunesse :

dévot, au contraire
,
jusqu’à l’exageratioa

,
iuiolérant et

cülèie dans sa vieillesse. Ce n’est point là le résultat que

donne une étude plus grave ei plus attentive. Quelques anec-

dotes biographiques recueillies et comparées semblent mon-

trer que Joinville
,
dans sa longue existence, participa des

caractères de deux sociétés dont l’une mourait de son temps,

et l’autre commençait à naître. Il avait les qualités de naï-

veté , d’abandon ,
de bonne foi

, (lui ont fait de saint Louis

l’un des types les plusfirécietixei les plus purs du moyen âge
;

mais il avait au.ssi en lui un germe de cette méfiance pour

l’autorité trop exclusivement abandonnée aux faible.sses hu-

maines qui a engendré de[)uis des doctrines si hardies de

dignité individuelle. C'est du moins ce qui peut le mieux

faire comprendre sa conduite ré. ervée ou hosti e vis à-vis les

successeurs de saint Louis
,
et la nature de sa piété <|ui n’ex-

cluait pas toujours une certaine prudence presque injurieuse

pour le clergé. C’est ainsi qu’il bâtit une égli.se à ses frais

,

mais qu’ayant prèle50 livres au doyen des chanoines de Saint-

Laurent de sa Ville, il exigea d’eux pour gages du prêt, qu’ils

lui doniia'.seut des chasubles, îles aubes, une étole
,
un fmon

,

une tunique, une dalmaliipie
,
deux bras d’argent où il y

avait des reliques de saint Georges et de .saint Chrysoslôme.

— Quelquefois il suffit d’un seul trait pour livrer le -secret un

caractère.

DETAILS HISTORIQUES ET TECHNIQUES

SUR LA SCULPTURE.

La sculpture est peut-être de tous les arts celui dont l’ap-

préciation est le plus difficile, et aujourd’hui le moins popu-

laire.

Parmi les causes nombreuses auxquelles il faut attribuer

le discrédit dans lequel-la sculpture est tombée, la plus ma-

térielle et la plus saisissable consiste dans les frais énormes

qu’entraîne l’exécution d’une statue, d’un groupe, ou d’un

bas-relief.

Les parties technique et historique de la scul[iture sont

généralement peu connues; nous donnerons ici qiieques dé-

tails sur cet art difficile, et nous indiquerons quelijnes uns

de ses procédés, afin de metire le public dans le secret des

avances considérables que le sculpteur est obligé de faire,

avanees dans lesquelles il doit rentrer, et qui ne lui font sou-

vent trouver, dans une somme qui parait exorbitante, qu’un

salaire très modéré.

L’antériorité de la plastique sur la peinture est aujourd’hui

démontrée
,
comme il l’est aussi que les premiers ouvrages
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de sculpture fureul excciilés en bois. Les plus anciennes

idoles de la (irèce éiaienl f.iites de celle matière. Le cèdre,

le cyprès, réhéiie, furent les premiers malèriaux affectés à

cet usage. Quant aux premiers outils, ils durent ressemblera

peu près à ceux (|ue nous employons aujourd’hui, de même
(pie nos .scies ressemblent sans doute à celle tpii fut, dit-on,

inventée par Dédale.

Les premières statues de bois furent évidemment poly-

chrômes. c’est-à-dire colorées au naturel, comme rindiipie

tout ce (pii nous reste de la staïuaire des éporpies hiérati(pies

de l’art. La logi(pie conduit à cette assertion, confirmée d’ail-

leurs par des récentes découvertes. Les premiers essais dé

l’art durent s’attacher à représenter la nature sous son double

aspect , la forme et la couleur. Ce n’est ipie par une immense

ellipse que l’imagination de l’homme parvient à faire abs-

traction de l’iine ou de l’autre de ces deux conditions de la

réalité.

Ces statues auraient été de grandeur naturelle si elles

eussent repiv.senié des hommes; destinées à offrir rimaire

des dieux
,
elles dûrent être colossales, conformément à l'idée

primitive qui porte l’homme à figurer la grandeur morale,

par la grandeur matérielle.

Un art qui est en général aujourd’hui un métier, et qui

dans l’antiquité et dans le moyen âge fut poussé à un haut

degré de perfection, la céramique, en général contemporaine

des premiers essais de la sculpture
,
dut guider les premiers

Statuaires de la Grèce dans une voie nouvelle. Exposées à

une prompte détérioration , malgré les couleurs et le ver nis

dont elles étaient revêtues, les statues de bois furent promp-

tement remplacées par des statues de terre cuite.

Ce fut un pas immense. La pfastique proprement dite fut

créée. D’ouvrier qu’il était, le sculpteur devint artiste; l’em-

ploi de la glaise, en lui facilitant les corrections, le conduisit

promptement à une imitation plus exacte. Le modèle put

être rapidement reproduit par des moyens mathématiques,

tels que la division des différentes [larties de l’ensemble que

les élèves exécutaient en divers métaux, et rassemblaient

sous la direction du maître, qui mettait ensuite la dernière

main à son œuvre.

Les premières statues de métal furent exécutées au re-

poussé, procédé qui consiste à donner, an moyen du mar-

teau, à une lame de nvétal plus ou moins épaisse, la forme

du modèle qu’on se propose d’imiter.

L'invention de la foute appartient à la même époque, et

dérive également de la céramique.

Ce dernier procédé fut appliqué aux statues de dimensions

ordinaires. Mais les statues colossales
,
telles que celle de l’A-

pollon du port de Rhodes qui [tassait pour une des sept mer-

veilles du monde, furent exécutées au repoussé. Les siaïues

colossales des empereurs romains, dont il nous reste quelques

vestiges, furent de même construites par parties

Avant d’exposer les deux principaux modes de fonte, et

les procédés enqiloyés par la sculpture en marbre dont l’usage

ne se répamlit qu’en dernier lieu, nous .nentionnerons la

statuaire chryséléphantine sur laquelle M. Quatremère de

Quincy a donne de curieux details, qui ont été répétés par

le Magasin Pittoresque dans la ôS' livraison de 1854.

Ce genre de sculpture appartient aux plus beaux temps de

la Grèce. L’emploi des matières les plus précieuses, telles

que l’or, l’ivoire, les pierreries, était devenu-d’un usage gé-

néral. Quand Phidias mourut, la partie matérielle de la sculp-

ture ne devait plus faire un pas; tous les moyens mécaniques

que nous connaissons aujourd’hui étaient déjà fi.xé.s
;
l’orfè-

vrerie, la gly|)iique et la numismatique, ces trois branches

de la scul[)ture, étaient aussi avancées que la sculpture elle-

même, comme il est facile d’en juger parles émaux, par les

Camees et par les médailles qui nous restent.

SCULPTURE EN MARBRE.

Lorsqu’un sculpteur veut exécuter une statue en marbre,

il commence par modeler, soit en terre, soit en cire, une ou

plusieurs esipii.sses de petite dimension; il exécute ensuite un

modèle (dus grand et plus fini, dont il étudie les diverses

parties d’après nature, et qu’il fait ensuite mouler et tirer

en [ilàire. Ce deuxième modèle lui sert à en faire un troi-

sième, auquel il donne les dimensions que doit avoir son

œuvre, et (pi’il fait immédiatement mouler en plâtre pour

éviter le retrait de la terre. Pour déterminer la base du bloc

de marbre, il fait placer un lit sous la filinibe du bloc, et ce

lit bu .sert de point dedé[)art pour diriger toutes ses mesures

et tirer toutes ses lignes. Alors il dontie stir le bloc les pre-

miers coups de crayon; puis il le fait épaneller, c’est-à-dire

dégrossir. Le bloc et le modèle sont, à cet effet, élevés à la

même hatitetir, sur deux selles plus oti moins rapprochées

l’une de l’autre. Les pttrlies les plus saillantes du modèle sont

ensuite indiquées sur le bloc par des points et par des liniies

(pii déterminent la quantité de marbre qui doit être enlevée.

Ces points sont ensuite creusés au moyen du foret jusqti’à la

profondeur indiquée.

Le bloc étant épanellé et assez dégrossi pour que l’on

puisse reconnaître la forme générale de la statue, elle passe

aux mains du praticien. On donne le nom de (iraticiens à

des sculpteurs qui ont une grande pratiijue du marbre, et

(pii, familiarisés avec la mise aux points, avancent assez le

travail des statues pour qu’il ne reste au statuaire que peu de

marbre à enlever alin de perfectionner son travail par des

finesses de détail. Il est des praticiens auxquels, pour avoir

une réputation parmi les scul[itetirs, il ne manque que les

moyens de se produire, et qui pourraient rivaliser avec ceux

qui les em[)loient; Puget avait commencé par être praticien.

On comprend, d’après les indications que nous venons de

donner, que l’opération la plus importante dans l’exéctition

d’une stattie de marbre est la mise aux points, qui se potir-

stiit et devient plus niinutieuse jusqu’à l’achèvement pi esque

complet de la statue. Cette opération, toute mathématique,

vient d’être singulièrement abrégée et simplifiée par un de

nos meilleurs graveurs en médailles, inventeur d’une ma-

chine à mettre aux points qui paraît l’emporter sur tous les

procédés mécani([ues employés jusqu’à ce jour.

Il seiait superflu d’indiiiuer la marche que l’on suit dans

l’emploi des instriimeiis : plus le travail avance, pinson a

recours aux ciseaux les plus fins et les plus délicats, aux

râpes les plus douces. Si l’on veut polir ou lustrer quelques

parties du marbre, on le fait au moyen du plomb, de la

potée d’étain et du tripoli
, d’une peau de daim et de la [laume

de la main, en ayant soin de ne pas émousser, amollir ou

arrondir par le frottement les finesses de l’ouvrage. On voit,

par le détail des procédés employés pour exécuter une statue

en marbre, que ce n’est que peu à peu qu’on la lire du bloc,

et presipie .sans danger, d’autant [ilus qu’on a le soin de mé-

nagt-r des tenons dans le marbre pour soutenir les parties les

plus délicates, telles que les bras, les doigts; et on ne les

enlève que lorsque la statue est sur le point d’être terminée.

De ces détails, (|ue nous avons fort abrégés, il doit résul-

ter pour chacun celte conviction, que nous n’aurons jamais

de la sculpture à bon marché.

C’est ce qui sera plus amplement démontré dans un second

article, où nous donnerons quelques détails sur la fonte des

statues.

HISTOIRE MERVEILLEUSE
d’un chien bandjarka.

( Tradition indienne.

}

Bandjarra est le nom d’une peuplade que l’on rencontre

quoiqu’elle soit [leu nombreuse, dans toqtes les parties de

l’Inde, paice qu’elle est naturellement de goût nomade, et

que d’ailleurs elle s’adonne principalement au commerce de

blé, qui l’oblige à se transporter incessamment d’un endroit

à un autre. Les ressources d’un Bandjarra sont très bornées

,
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et la consiniciion de sa demeure lemporaire très simple;

c’est au milieu des foiê s, généralemeiU sur une hauteur,

qu’un Bandjarra choisit quelques pieds carrés de leriain et

fixe sou séjour pendant une partie de l’année : des sacs

remplis de blé et recouverts de peaux forment les murs de

sa maison, d’autres peaux suspendues sur les branches, en

guise de toit, la défendent à demi contre les intempéries

du ciel : sous cette tente sont assemblés les bœufs, qui sont

l’une des premières richesses d’un Bandjarra; au dehors

veille sans cesse le chien, son com|)agnon fidèle. — La race

du chien des Bandjarra ne se fait remarquer par aucune

beauté extérieure, mais il serait difficile d’en trouver une qui

fût douée de plus de courage, d’insiinct, et surtout d’attache-

ment à ses maîtres. Les Indiens racontent en témoignage de

cet éloge un fait si étrange, qu’il faudrait pour le croire

une foi bien robuste dans les traditions populaires.

Un Bandjarra, du nom de Dabi
,
s’était trouvé un jour dans

la nécessité de contracter un emprunt de 1,000 roupies pour

entreprendre un voyage de spéculation; tous ceux à qui il

s’était adressé, se fiant peu à sa parole, lui avaient refusé cette

somme. Dabi avait un chien
,
nommé Bheirou

,
qu’il ché-

rissait au-delà de toute expression : après avoir long-temps

hésité, il imagina d’offrir son chien pour gage; ses démar-
ches furent d’abord infructueuses, mais à la fin il trouva un
riche négociant, nommé Dhyaram, qui accepta cette condi-

tion. Dabi promit d’être de retour avant une année; il dit

adieu à Bheirou, en lui enjoignant par gestes de rester fidèle

pendant tout ce temps à son nouveau maître. Plus d'une
année s’écoule; point de nouvelles de Dabi. Le négociant

commence à croire qu’il a été pris pour dupe, et accuse

sa propre crédulité, lorsque, pendant une nuit obscure,

l’aboiement de Bheirou retenlit tout-à-coup dans la maison.
Dhyaram s’éveille. Une bande de voleurs armés tentait de
s’introduire. Avant que Dhyaram ait le temps et la pré.sence

d’esprit de se préfiarer à les repousser, Bheirou est déjà aux
prises avec deux d’entre eux : il les happe, il les renverse

,
il

les déchire; un troisième s’avance et va frapper Dhyaram,
mais il est saisi au cou par le chien, et tué par le maître. Le
sort de ces trois brigands découragea leurs compagnons, et

ils priretu la fuite. Dhyaram
, sauvé par le courage encore

plus que par la vigilance de Blieirou
,
voulut lui témoigner

sa gratitude [tar toutes sortes de caresses, et regardant sa

créance comme acquittée avec usure
,

il chercha à fait e en-
tendre au pauvre animal qu’il n’était plus otage, et qu’il pou-
vait, s’il lui plaisait, rejoindre son maître. Bheirou (et c’est

là le merveilleux de l’anecdote indienne), Bheirou .secoua la

tête tristement pour faire entendre (pie les simples paroles

de Dhyaram ne lui serviraient pas d’excuse auprès de Dabi;
mais à la fin Dhyaram parvint à le convaincre, et après de
touchantes caresses d’adieux, il lui fit piendie le chemin par
lequel devait arriver Dabi. Or Dabi, qui avait été retenu par
ses affaires au-delà du terme fixé, se hâtait de réunir l’argent

néce.ssaire pour solder sa detle à quelques lieues de distance
de la maison de sou créancier: tout-à-coup il aperçoit Bheirou,
seul

,
accourant au devant de lui

;
il pâlit

,
il croit que le chien

a quitté furtivement la maison de Dhyaram
,
et vient ainsi de

compromettre sa parole; la colère le saisit, et insensd)le aux
caresses du chien, il le frappe de son sabre et le tue. Mais
bientôt quelle est sa douleur ! Au cou du fidèle Bheirou

,
il dé-

couvre la quittance des 1 ,000 roupies que le négociant y avait
attachée, et une lettre où éiait décrit le courageux dévoue-
ment du fidèle serviteur. Dabi, inconsolable, voulut du moins
racheter son erreur en consacrant les 1,000 roupies à l’élé-
vation d’un beau monument sur la place même où cette
scène sanglante avait eu lieu.

Le peuple des environs montre encore aujourd’hui aux
voyageurs ce monument nommé Koukarri Gaon, et croit
que la terre ramassée sur le tombeau de Bheirou a la vertu
de guérir les morsures des chiens enragés.

LA JAMAÏQUE.
KINGSTON. — TIIEMBLEMENT UE TERRE DE 1692.

La Jamaïque
, située à une trentaine de lieues de Saint-

Domingue, et à la même distance de Cuba, est, après ces

deux lies, la plus considérable des Antilles.Longue de éolieues

de l’e.st à l’ouest, sur une largeur de 20, elle présente une
superficie de 830 lieues carrées. Sa population d’envi-

ron 400,000 âmes, parmi laquelle on compte 30 à 35 mille

blancs, tient en culture dans les trois com{és{Middlese3C,Sur-

reij, Cornwall) plus de 800 mille hectares. M. Colquhotin

estimait en 1812 à 275 ou 280 millions les produits annuels

de la colonie, y compris les bestiaux, fruits, etc. Cependant

des estimations récentes (1834) s’arrêtent à 212 millions.

Quant à la valeur totale des propriétés, on la porte à un mil-

liard et demi.

1,400 navires montés par 15,000 marins et du poit

de 250 mille tonneaux, suffisent à peine aux relations com-

merciales. On a calculé que le produit net des droits perçus

par l’Angleterre sur les marchandises de la colonie s’était

élevé en 1831 à plus de 85 millions. Ces simples renseigne-

mens montrent de quelle importance est la Jamaïque pour

le commerce et la navigation de l’Angleterre.

La canne à sucre y date de 1660; on y cultive en outre de

l’indigo, du coton, et surtout du café. Son rhum est célèbre

en tout l’univers. Le bois d’acajou et de campêche, le citron-

nier, le bois de fer, enrichissent les magnifiques forêts dont

les flancs des montagnes Bleues sont couverts.

Cette chaîne de montagnes, qui traverse file dans sa lon-

gueur, élève quelques uns de ses sommets à plus de 1 ,200

toises. Là habitent les marrons, population mixte de noirs et

de créoles
,
provenant des indigènes primitifs qui détruisirent

les Espagnols.

La Jamaïque fut découverte par Christophe Colomb, à son

second voyage, sur le matin du troisième jour de mai en l’an

1494. Elle était alors considérablement peuplée d’indiens dont

les nombreux canots opposèrent d’abord quelque résistance

au débarquement des Espagnols. L’amiral prit possession de

l’île au nom de son souverain, devant les habitans tout éton-

nés et curieux de la solennité ! Gens simples de cœur! Cette

cérémonie constitue un droit parmi les nations civilisées
,
et

en vertu de ce droit si singulièrement établi vous serez pour-

suivis à mort et détruits : avant un demi-siècle
,
la race am-

bitieuse des Européens demeurera seule sur cette terre fer-

tile qui a nourri vos ancêtres et qui semble promettre en-

core de nourrir vos enfans!

A son quatrième voyage, Colomb fit naufrage sur la Ja-

maïque, et y pas.sa plus d’une année dans les souffrances,

tourmenté à la fois par sa situation et par les mauvais pro-

cédés du gouverneur d’Hispaniola, Ovando, jaloux de la

gloire du- grand homme.
Le premier etablissement européen fut installé en 1509

par don Juan d’Esquimel
,
au nom de Diégo Colomb, fils

de Christophe. La douceur, la bonté de ce gouverneur, et

la sage direction qu’il donna à la culture des terres, ont été

maintes fois le sujet des éloges des chroniqueurs. Mais mal-

heureusement son règne fut court
,
et ses successeurs ne lui

ressemblèrent pas.

Les Espagnols se maintinrent dans l’ile durant une période

de 146 ans; mais, ils furent inquiétés sur la fin de leur domi-

nation par les Anglais, qui
,
eu 1655, sous le protectorat de

Cromwell, arrivèrent en force et s’emparèrent définitive-

ment de la colonie.

Après la paix avec l’E.spagne
,

l’ile devint le rendez-vous

des pirates, corsaires, boucaniers du Nouveau-Monde, qui

y trouvaient protection auprès du gouverneur, et venaient

y verser à flots les produits de leurs innombrables rapines

La capi ale de la Jamaïque et .e siège du gouvernement

est Spanish Town
,
fondée en 1520, pat Diégo Colomb. Mais

la place la plus importante est Kingston, située à 4 lieues et
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demie de la capiiale. Celle ville doit à son excellent port d’ê-
tre l’un des {grands entrepôls commerciaux des Antilles:
elle est bâtie c-n aniphitliêâlre sur la pente peu sensible
d une montagne; les rues commerçantes sont ormes d'une

galerie couverte où les promeneurs sont à l’abri du soleil,
Kingston n’est erigée en ci é (juc definis 1802, quoicfii’elle

ait eie foiulée en 1G!)5. apiès le tremblement de terre gui
dclriiiso Pur!-"'

u^diciH eiijje leurs
injustes trésors, et insulté la Providence du spectacle de leurs
loies criminelles. Port-Royal devait expier les crimes des
notes deoravés qu’il avait accueillis à sa honte : ses rives que
tant d’orgies avaient scandalisées sont descendues dans les
üots, engouffrant avec elles trois milliers d’babilans.
Ah 7 juin 1692 à l’heure de midi, le gouverneur étant à

son conseil, les habitans dans une parfaite sécurité s’aban-
donnaient aux plus douces espérances en contemplant le rielie
butin récemment débarqué et accumulé sur le rivage, lorsque
tout-à-coup un horrible rugissement leur arrive des monta-
gnes. La mer au même instant envahit ses limites habituelles
et couvre de plusde 20 pieds d’eau lesquais encombrés de mar-
chandises. En quelques endroits la terre ouverte engloutit
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les édifices renversés; en d’antres il se fait brusquement des

ii'sures étroites et peu profoiules qui saisissent les habitans

el les écrasent en se resserrant aussitôt.— La frégate anglaise,

ihe Swan, fut portée sur la ville, et naviguant périlleusement

au-dessus des édifices écroulés parvint à sauver un assez

grand nombre de victimes.

Ainsi disparut en quelques instans cette ville renommée,

alors peut-être l’un des points du globe où se trouvaient le

plus de richesses accumulées. Deux cents maisons et le châ-

teau fort demeurèrent comme témoins du désastre. Aujour-

d’hui encore, dans les temps clairs et lorsque la mer est

belle, on peut distinguer sur le fond des ruines d’édifices.

— Toute l’ile éprouva aussi une violente secousse; et la con-

figuration des montagnes, la forme des vallées, le cours des

l'ivières éprouvèrent de considérables changemens.

L’échiquier de Louis XIII. — Ce roi
,
ennemi des jeux de

hasard qu’il ne souffrit point à la cour, avait pour les échecs

un goût tellement prononcé, qu’il y jouait mêine en car-

rosse. Les pièces, garnies à leurs pieds d’aiguilles, se fichaient

dans un échiquier remhourré de manière (jiie le mou'»einent

ne pouvait les faire tomber.

L’ESCURIAL.

SA. FONDAÏIOiy. — COUR DES ROÎS. — CLOITRES. — RÉ-

FECTOIRE. — SALLE DES CAPITULAIRES. — SACRISTIE.

— CHAPELLE .— PANTHÉON .— B I BLIOT HÈgUE . — SALLE

DES BATAILLES. — APPARTEMENS ROYAUX. — JARDINS
— CASA DEL PRINCIPE.

Le couvent de l’Escurial est situé à sept lieues de Madrid

,

près de la rotite qui comluit au château royal de la Granja

(•S835, p. 198). Les Espagnols, avec l’emphase qui les carac-

térise, l’ont appelé la huitième merveille du monde; plus

froids dans leur admiration, les voyageurs étrangers ne lui

oîit pas conservé cette ambitieuse qualification
,
mais ils n’ont

pii taire leur étonnement à la vue de cet édifice si remar-

quable. Le lecteur en lira ici sans doute avec intérêt une
description, d’autant plus que toutes celles données jusqu’à

ce jour sont plus ou moins inexacles, soit par la date de leur

publication déjà fort ancienne
,
soit par la difficulté ipi’éprou-

vent presque toujours les étrangers d’obtenir le facile accès

(In couvent, et d’en visiter quelques parties que les religieux

cachent parfois aux regards des curieux.

La route qui y conduit en sortant de Madrid côtoie d’a-

bord le Menzanarès jusqu’au Prado, maison de plaisance où
les rois d'Espagne vont passer ordinairement les deux der-

niers mois de l’annee; jusque là c’est une superbe pro-

menade; mais elle débouche ensuite dans une plaine aride,

iiiculte et sablonneuse, passe par les villages ruinés de Rosas
et de Galapagar, et conduit en droite ligne à l’Escurial,

qtie l’on ne perd presque jamais de vue depuis le point de
départ.

Alors au pied de la montagne du Guadarrama, qiû sé-

pare de ce côté la Vieille-Castille de la Nouvelle, vous voyez
.s éiever ^devant vous l’immense couvent avec sa forme bi-

zarre, son architecture imposante, sa teinte sombre, ses

imile fenêtres et ses tours massives.

On n’ignore pas que c’est pour accomplir un vœu fait à
la bataillé de Saint-Quentin, journée fatale aux armes fran-
çaises, que Philippe II, moins brave que superstitieux, jeta
les fondations de ce monastère où devait s’étaler une magni-
ficence inouïe. La bataille s’éiait donnée le 9 aoinI5S7;
Philippe le mit sous l’invocation de saint Laurent, patron
(le ce jour; et Jean-Baptiste de Tolède, architecte fameux,
À qui la direction en fut confiée, eut ordre de lui donner la

forme du gril sur lequel le saint avait été martyrise. En
effet, an moyen de tours qui flanquent chacun des angles

du couvent, de cours intérieures, et d’un corp's de logis en

saillie, il réussit complètement à figurer les pieds, les bar-

reaux et le manche d’un gril colossal. Souvent, se déiobant

aux soins de ses vastes royaumes, Philippe II venait insuec-

ter lui-même ces travaux; il se plaçait alors sur le faîte du

Guadarrama, appelé encore aujourd’hui siUa de Felipe se-

(jundo (siège de Philippe II), d’où son regard pouvait em-

brasser l’ensemble des travaux : il encourageait les ouvriers

de la voix et du geste, et voyait son œuvre gigantesque

grandir trop lentement au gré de ses désirs. Pendant vingt

ans plusieurs milliers d’ouvriers et d’artistes y f nent inces -

samment employés, et d’innombrables millions y furent en-

fouis. A peine était-il terminé que son fondateur mourut, el

y fut inhumé.

La façade principale du monastère, placée vis-à-vis du

Guadarrama, en est beaucoup trop rapprochée, ce qui dé-

truit en partie l’effet; elle a 600 pieds de largeur; à droite

et à gauche s’élèvent deux tours de 160 pieds d’élévation;

trois portes immenses, enrichies de colonnes d’un ordre sé-

vère, donnent entrée dans la cour des Rois, ainsi nommée
à cause de plusieurs statues qui s’y trouvent, et que l’on doit

au ciseau des plus habiles artistes.

• A l’intérieur du couvent on remarque cfabord les deux

cloîtres. Ce sont deux vastes promenoirs formant les quatre

côtés d’une grande cour, d’où ils reçoivent la lumière au ira

vers d’un double rang de portiques ornés de pilastres et de

coionnettes accouplées; leurs murs sont enrichis de pein-

tures à fresque admirablement conservées, surtout celles

du cloître supérieur. Elles sont de Rarocci, de Carvajal,

de l’Espagnolet, de Luc Jordan et du Titien ; l’itne d’elles

représente la bataille de Saint-Quentin; Philippe II y est

figuré au moment où
,
désespérant de la victoire, il for-

mule le vœu qui donna lieu à la fondation du couvent.

Au milieu de la cour formée par les quatre côtés du cloître

s’élève, à la hauteur de 60 pieds, une superbe fontaine sur-

chargée d’une foule de statues, de colonnes et d’ornemens

de tous genres en agate, en porphyre et en bronze, et jetant

dans de belles coupes en marbre précieux une eau limpide

et abondante, qui retombe en nappes d’étage en étage

jusque dans un vaste bassin circulaire.

On traverse le réfectoire, qui est d’une dimension peu

ordinaire, pour entrer dans les salles où le chapitre tient ses

séances; on y trouve les précieux restes d’une collection de ta-

bleaux, qui passait pour la plus riche d’Espagne il y a trente

ans, Inaisque l’invasion étrangère a singulièrement diminuée.

On peut cependant y admirer encore des tableaux de l’Es-

pagnolet, de Murillo, de Van Dyck, de Véronèse, d’An-

iiihal Carrache, de Corrège, de Rubens
,
de Guido Reni,

du Titien, de Raphaël. Puis vient la sacris ie où les yeux

sont éblouis par le nombre et la richesse des objets dont

elle est encombrée; il faut surtout y remarquer un groupe

en marbre blanc, représentant Jésus-Christ montant au

ciel soutenu par deux anges; plusieurs tableaux des grands

maîtres que nous venons de nommer; plusieurs reliquaires,

châsses, calices et saint -sacremens, enrichis de pierres

précieuses.

On monte à la chapelle par un escalier en marbre blanc;

sa façade extérieure est formée d’immenses arcades, soute-

nues par des pilastres et des colonnes, lesquelles sont sur-

montées des statues de plusieurs rois d’Israël et de celle de

saint Laurent. Le maître-autel est d’un aspect imposant;

mais on l’a tellement encombré d’ornemens en marbre, en

bronze et en bois doré, de fleurs, de chandeliers, de reli-

ques et de statues, qu’on l’a rendu lourd et massif. Deux

rangs de stalles en ébène richement sculptées régnent dans

le pourtour du chœur, que partage une stqierbe grille en

bronze doré. Pai mi les mausolées , nous citerons par-

ticulièrement ceux de Charles- Quint et de Pinlippe II;

ils sont représentés couverts du manteau impérial, entourés

de leur famille et implorant à genoux la miséricorde du
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ciel. Cesslalues d’un très bon effet sont de Pompée Leoni

et de Leoiii son fils. La description de cette chapelle seule

nous ferait involontairement outrepasser les bornes de cet

article, si nous voulions énumérer toutes les richesses

qu’elle contient en statues, lableau.x, peintures à fresques,

orneinens divers.

On de.scend au Panthéon par une petite porte pratiquée

dans un des angles du inaitre autel. Cet ossuaire royal est

de forme octogone, chacune de ses faces contient tpiatre

tombeaux en marbre noir, soutenus par des griffes de lion

eii bronze, et portant pour seule inscription le nom de celui

dont ils contiennent les dépouilles mortelles. Une lampe sus-

pendue au plafond jette stir cet asile de mort sa clarté dou-

teuse et .sépulcrale.

Pour se rendre à la bibliothèque, ou trouve plusieurs

grands con itlors où viennent aboutir uti grand nombre de

petites imrtes en chêne, arlisleinent sculptées; ce sont les

cellules des religieux ; un lit, une table, quelques chaises,

un crucifix,'Composent tout leur ameublement.

La bibliothètine contenait autrefois une collection sans pa-

reille de livres rares, et de manuscrits latins, grecs, arabes,

indous, chinois. Le fen en a dévoré une grande partie. On
pourrait sans doute puiser dans ce qui reste des docameus

précieux; mais ses gardiens exercent sur ce tré.sor une vigi-

lance tellement active et jalouse, que les livres tournés à

l’envers ne présentent aux regards curieux des visiteurs dés-

appointés que leur tranche dorée.

Il nous reste à parler de la partie de l’édifice que Phi-

lippe II s’était réservée : en venant de la bibliothèque, on y

arrive par la salle des Batailles, large de 50 pieds sur une

longueur de près de 209. Elle a reçu ce nom des peintures

à fresques dont ses murs sont décorés, et qui représentent

l’histoire des guerres que les Espagnols eurent à soutenir

contre les Maures jusqu’à l’entière expulsion de ces derniers

des contrées sur le..(juelles ils avaient régné [lar droit de con-

quête pendant cinq cents ans.

Les appartemens royaux offrent un singulier mélange de

luxe et d’indigence; c’est à la fois Philippe II et sa magni-

ficence
,
Ferdinand VII et sa misère. Partout des tentures

à franges d’or en lambeaux, des meubles vermoulus, des

tapis usés, des peintures fanées et vieillies; on y cherche

vainement ce qui constitue chez nous le confortable, ce qui

donne tant de charme à la vie intérieure et intime. C’est un

triste séjour bien propre à servir de lieu de péniience. C’est

dans celte intention seule que Ferdinand VII venait y pas-

ser chaque année les mois de septembre et d’octobre, afin

de se livrer sans contrainte aux praiiques les plus austères

de la religion. Les princes, ses frères, obligés de suivre le

roi dans tous ses voyages, cherchaient à s’y distraire de leur

mieux; ils chassaient beaucoup, don Carlos par passion»

et don Francisco dans le seul but de tuer le temfis; ils se

voyaient rarement et seulement aux heures du epas, (jui se

prenaient toujours chez le roi. Dès neuf heures du soir cha-

cun était rentré dans son appartement, et l’on n’entendait

plus que la marche pesante des patrouilles qui veillaient à la

sûreté de la famille > oyaIe.

Le petit parc (pie l’on a ménagé sous les fenêtres de ces

appartemens n’a de remarquable que quelques statues esti-

mées.

Il ne nous reste plus à parler que de la Casa del Prin-

cipe, qui se trouve vers le milieu du grainl pont. C’est

un pavillon de chétive apparence, entouré d’un parterre

et d’un verger mal entretenus, et qu’on [lourrait appeler une

mai-son de surprise; car on ne lui donne nn aspect triste et

rei oussant que pour rendre réionnement plus grand lors-

qii’en y péuéirani on est ébloui, transporté par tout ce que

le luxe, l’art et le goût peuvent enfanter de plus séduisant;

rien n’y manque : marbre, agate, porphyre, meubles délicats

et élégans, tableaux et ptintures merveilleuses. Le roi Jo-

eenbse plaisait à entretenir ce petit séjour enchanteur.

Autour du couvent un grand village s’est insensiblement

formé. Il porte l’empreinte de la misère; on ne le dirait la

que pour faire ombre au tableau.

Les révérends pères de l’Escurial possèdent dans les < nvi-

ron.s du monastère plusieurs maisons de campagne, feimes

et métairies, dans le.squelles ils vont alternaiivemeut pas-er

la belle saison. Les revenus de ces terres, ainsi que celui du
couvent, peuvent être évalués à trois millions au moins,
malgré plus d’un [uêt forcé au gouvernement pour acheter

sa protection.

Caprices de la mer. — Vers 1672, les Anglais étant en
guerre avec la Hollande

,
une de leurs flottes parut en vue de

Schevelinges, petit village voisin de La Haye et situé sur la

côte. La marée était basse, mais l’amiral reconnut qu’au pre-

mier Ilot il pourrait prendre terre avec ses troupes
,
et il était

sûr de ne point éprouver de résistance. On n’avait d'espé-

rance que dans le prom[)t retour de l’amiral hollandais Ruy-
ter; mais le temps se passait, Hiiyter n’arrivait pas, la flotte

anglaise s’avançait avec la marée
,
lorsqu’à la grande surprise

de tous, la mer, ayant crû pendant deux à trois heures, s’ar-

rêta au lieu de continuer, et un reflux rapide reporta les

Anglais en pleine mer. Avant qu’ils eussent pu revenir vers

la côte Riiyler parut et sauva le pays.

Un évènement tout contraire favorisa Nelson en 1801,

lorsque l’élévation extraordinaire de la mer le porta presque
sur les batteries qui devaient protéger Copenbague; jamais,
de mémoire <rhomme, en Daueniarck, on n’avait vu les eaux
s’élever à un tel degré de liauteur que le jour où commença
la première attaque.

RICIN.

Cette plante est originaire d’Afrique, où elle forme un
arbre de sept à huit métrés de hauteur et d’une a.ssez lon-

gue durée. Transportée .sous le climat du milieu de l’Eu-

ro|)e,eHe fructifie dès la première année, et le temps qui s’é-

cotde entre le semis et la récolte des graines mûres n’excède

point la durée ordinaire de la végétation dans nos contrées

Plusieurs autres plantes des pays chauds et d’une fructification

précoce et rapide, ont pu s’habituer de même à notre sol
;

c’est ainsi que rAinéri(|ue nous a donné la capucine, l’Afri-

que une nouvelle espèce de pervenche , l’Asie la primevère

de la Chine, etc. Mais ces migrations des plantes en des ré-

gions plus froides que leur pays natal, ne sont nullement à

leur avantage.

En Afrique, aux Indes et dans les contrées de l’A-

mérique où le ricin a été transporté, on tire de ses

semences une huile, pour l’éclairage, et que la médecine
emploie comme remède. On dit même que les Chinois

savent la rendre propre aux msages de leurs tables en la

faisant bouillir avec du .sucre et une petite do.se d’alun;

mais quoique ce peuple nous ait enseigné |)lnsieurs arts dans
lesquels nous l’avons [tromptement surpassé, il est peu vrai-

semblable que nos gastronomes profitent jamais des leçons

qu’ils pourraient en recevoir. Dans tous les pays où le l iciii

devient un arbre
,

il donne une récolte abondante, et ses

semences contiennent [dus d’huile q.ie celles de la |)lupart

des autres [dantes oléagineuses. Dans les provinces mé. id:o-

nales de la France, et à plus forte raison dans les [laities de

l’Eurojie encoie plus méridionale
,
celle culture peut être

[irofi able; mais en s’avançant vers le nord
,

le ricin palme
de Christ n’est plus qu’une plante d’ornement. Elle figure

assez bien dans les grands jardins, où elle atteint plus de deux
mètres de hauleur, ei déploie ses larges feuilles do it quel-

ques unes ont plus de six décimètres (environ deux pieds) de

diamètre. Toute la plante est d’un glauque brunâtre qui
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conlryste agréablemeiu avec la verdure dont on a soin de la

rapprocher. Les Heurs ne coniribuent guère à celte décora-

tion; cependant leurs longs panicules
,
à l’exlrémilé de la

tige et des rameaux, font un effet assez pittoresque

Eu France, à l’exception des provinces méridionales, il

est nécessaire de bâter ia végétation des ricins en les semant

sur concile chaude pour les mettre en place lorsque les froids

ne sont plus à craindre. On prolonge ainsi pour ces plantes

(Ilicio Vahna Christi.)

la durée de la saison chaude , et les graines ont le temps d’ar-

river à une maturité complète. Ces graines sont lisses . lui-

santes
,
agréablement rayées.

Après avoir considéré cette acquisition des jardins par

rapport à l’horticulture, voyons-la comme botaniste. Les

ricins forment un genre de la monœcie monadelphie de

Linné, de la famille des tithymaloïdes
,
très féconde en poisons

dont aucun de ses genres ne semble exempt. Comme riuiile

de ricin est purgative, les semences de celte plante ne

devraient être mangées qu’avec précaution et en peüte

quantité, quand même elles plairaient au goût. Ou ne

compte, dans ce genre, que trois espèces assez distinctes,

soit par leurs feuilles, soit par leurs fruits. L’espèce africaine

est la plus belle, et c’est celle que l’on a transportée eu

Europe. Ses feuilles sont palmées
,
et ses fruits chargés exté-

rieurement de pointes beaucoup moins dures que celles de

la coque des marrons d’Inde. On en a trouvé ,
dit-on , une

quatrième espèce dans l’Océanie; mais, comme ses fleurs

sont dioïques, elle ne peut être maintenue dans ce genre

dont le premier caractère est la monœcie.

On a représenté le ricin tel qu’il croit aux Indes-Orien-

tales, où sa hauteur est encore plus grande qu’en Afrique.

Quo que sa lige soit très grêle
,
comme le bois est dur et

souple autant que celui des bambous, l’arbre résiste très

bien aux ouragans des contrées équatoriales.

Les Anglais donnent le nom à’huile de castor (castor oil )

à l’huile de ricin; celte dénomination ne peut être sans

quelques inconvéniens.

La conscience morale est une faculté vraiment primitive;

c’est une manière particulière de sentir qui correspond à la

bonté morale des actions, comme le goût est une manière de

sentir qui correspond à la beauté. Bkown.

Bureaux d’abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Auguslius.

Imprimerie de l’uiihooGNR et Mari inet, rue du Colombier, 3o
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LE VAISSEAU LE VENGEUR.

SRANCB DE LA CONVENTION. — RAITOBT UK BARBRE SUR

LE NAUFRAGE DD VENGEUR. — DÉCRET DE LA CON-

VENTION. — ODE DE LEBRUN SUR LE VENGEUR.

Le naufrage du vaisseau le Vengeur est un de plus célè-

bres épisodes de l’histoire de la révoliuion française. M. Eu-
gène Le Poiltevin, l’un des premiers d’entre nas peintres de

marine, a choisi cet évènement pour sujet d’un lableaif ex-

po>é celte année au salon. La grandeur de la toile et le

nombre infini des personnages qui, sur le pont du vaisseau,

attendent la mort avec héroïsme
,
ne nous permettaient pas

de traduire l’ensemble en gravure sur bois
;
nous avons

voulu du moins emprunter au peintre une scène épisodique

qui se recommande par l’élégance du dessin et par la véi ité

des mouvemens. — Quant au récit de la perle du Vengeur,

ou ne saurait en offrir aucun plus pittoresque et plus animé

que le rapport fait par Barère dans une séance de la Con-

Tosie IV. — Mars t836.

ven ion nationale; nous avons scrupuleusement conservé le

style du temps.

Séance du 2 1 messidur, an II.

Extrait du rapport de Barère, au nom du comité de
salut public.

« Citoyens, le comité m’a chargé de faire connaître à la

Convention des traits sublimes qui ne peuvent être ignorés

ni d’elle, ni du peuple français.

» Depuis que la mer est devenue un champ de carnage
,
et

que les flots ont été ensanglantés par la guerre, les amiales

de l’Europe n’avaient pas fait mention d’un comliat aussi

opiniâtre, d’une valeur au.ssi soutenue, et d’une action aussi

meurtrière que celle du 13 prairial, lorsque notre escadre

sauva le convoi américain. Les armées navales de la répu-

blique française et de la monarchie anglicane étaient en pré-

sence depuis long-temps, et le combat le plus terrible venait

1

1
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d’êlre livré le 15 prairial. Le feu le plus vif, la fureur la plus

légiiime de la part des Français, augtiietUaienl les horreurs

et le péril de celle journée. Trois vaisseaux anglais étaient

coulés bas, quelques vaisseaux fiançais étaient désemparés;

la canonnade ennemie avait enlr’ouverl un de ces vaisseaux,

et réunissait la double horreur d’un naufrage certain et d’un

combat à mort.

» Mais ce vaisseau était monté par des hommes qui avaient

reçu celle intrépidité d’âme qui fait braver le danger, et

l’amour de la patrie qui fait mépriser la mort. Une sorte de

philosophie guerrière avait saisi tout l’équipage; les vais-

seaux anglais cernaient le vaisseau de la république, et vou-

laient que l’équipage se rendît : l’artillerie tonne sur le

Vengeur! des mâts rompus, des voiles déchirées, des mem-
brures de ce vaisseau couvrent la mer.

» Misérables esclaves de Pill et de George
,
est-ce que vous

pensez que des Français républicains se remettront entre

des mains perfides
,
et transigeront avec des ennemis aussi

vils que vous? Non, ne l’espérez pas; la république les con-

temple, ils sauront vaincre ou mourir pour elle. Plusieurs

heures' de combat n’ont pas épuisé leur courage; ils com-

battent encore; l’ennemi reçoit leurs derniers boulets, et le

vaisseau fait eau de toutes parts.

» Que deviendront nos btaves frères? Ils doivent ou tom-

ber dans les mains de la tyrannie, ou s’englotilir au fond

des mers. Ne craignons rien pour leur gloire, les républi-

cains qtii montent le vaisseau .sont encore plus grands dans

l’infortune que dans les succès.

» Une resolulioti ferme a succédé à la chaleur du combat :

imaginez le vaisseau le Vengeur percé de coups de canon

,

s’eiitr’ouvrant de toutes parts, et cerné de tigres et de léo-

pards anglais; un équipage composé de blessés et de mourans,

luttant contre les Ilots et les canons : tont-à-coup le jumulte du

combat, l’effroi du danger, les cris de la douleur des blessés

cessent; tous montent ou sont portés sur le pont. Tous les

pavillons, toutes les flammes sont arborées; les cris de vive

la République! vive la Liberté et la France! se font en-

tendre de tous côtés; c’e>t le spectacle louchant et animé

d’une fête civique, plutôt que le moment terrible d’un nau-

ftage. Un instant ils ont dû délibérer stir leur sort. Mais

non, citoyens, nos frères ne délibèrent plus; ils voient l’An-

glais et la Patrie, ils aimeront mieux s’engloutir que de la

déshonorer par une capitulation; ils ne balancent point,

leurs derniers vœux sont pour la liberté et la république; ils

disparaissent. » (Un mouvement unanime d’admiration se

manifeste dans la salle; des applaudis.semens et des cris de

vive la République! expriment l’émotion vive et profonde

dont l’assemblée est pénétrée; les acclamations des tribunes

se mêlent à celles des representans. )

Sur la proposition de Barèt e, la Convention rend le décret

suivant :
*

ft La Convention nationale, après avoir entendu le rap-

port de son comité de salut public, décrète :

» Art. I . Une forme du vaisseau de ligne le Vengeur sera

suspendue à la voûte du Panthéon, et les noms des braves

républicains composant l’équipage de ce vaisseau seront in-

scrits sur la colonne du Panthéon.

» Art. 2. A cet effet, les agens maritimes des ports de
Brest et de Rochefort enverront sans delai à la Convention
nationale le rôle d’équipage du vaisseau le Vengeur.

» Art. 3. Le vaisseau à trois ponts qui est en construction

dans le bassin couvert de Brest portera le nom du Vengeur.

Le commissaire de la marine donnera les ordres les plus

prompts pour accélérer la construction de ce vaisseau.

» Art. 4. La Convention nationale appelle les artistes,

peintres, sctilpteurs et poètes a concourir pour transmet ire

à la postérité le Iraii sublime du dévouement républicain

des citoyens formant l’équipage du Vengeur. Il sera décerné
dans une fêle nationale des récompenses aux peintres et aux

poètes qui auront le plus dignement célèbre la gloire de ces

ré)iublicaius. »

Les poètes répondirent à l’appel de la Convention. Lebrun
com[)osa sur le Vengeur une de ses belles odes, dont nous
citons les dernières stropiies :

Près de se voir réduits en poudre,
Ils défendeut leurs bords enflammés et sanglans.

Voyez-les défier et la "Vague et la Foudre
Sous des mâts rompus et brùlaus.

Voyez ce drapeau tricolore

Qu’élève, en périssant, leur Courage indompté.
Sous le Flot qui les couvre, entendez-vous encore

Ce cri ; Vive la Liberté.^

Ce cri!... c’est en vain qu il expire,

Étouffé par la Mort et par les Flots jaloux.

Sans cesse il reviendr.r répété par ma lyre.

Siècles! il planera sur vous!

El vous! héros de Salamine!

Dont Tbétis vante eucor les exploits glorieux,

Non ! vous n’égalez point celte auguste ruine,

Ce naufrage victorieux !

LES ANIMAUX DANS LA LUNE.
«Vous ne savez pas qu’on vient de découvrit' des ani-

maux dans la lune ! — Quelle plaisanterie! El quel est donc

l’auteur de cette découverte qui vous met lant en émoi? Je

crains bien qu’elle ne vous soit venue par le canal du Mes-

sager Boiteux ou de quelqueautre véridique compagnon du

grand Matthieu Laensberg. — Pas du tout; et c’est moi

qui, à mon tour, vais vous faire la leçon. Vous savez (jiie le

grand astronome Heischell
,
dont vous n’êtes pas habitué,

je crois, à révoquer en doute l’autorilé
,
est parti pour le cap

de Bonne-Esperatice
,
afin d’y faire des observations scien-

tifiques sur les astres; eh bien! ma nouvelle dont il vous

plaît tant de vous divertir, est simplement le résultat de ses

derniers rapports sur ses travaux
,
rapports qui viennent de

parvenir tout à l’iieure en Europe. ».

A ce dernier discours, que répliquera l’interlocuteur sensé

qui se refuse à ajouter foi aveuglénienl et à la légère à une

nouveauté aussi considérable que celle de la découverie des

habilans de la lune? Il demandera sans doute quelle est la

société savante qui a reçu ces communications d’Herschell;

on lui répondra que cela a été publié dans les journaux

,

que la presse tout entière en a retenti, qu’un livre où tout

est relaté avec une exactitude scientifique est en vente, af-

fiché sur tous les murs de Paris, annoncé partout. A cela

que dire? On ne peut guère croire qu’il soit permis
,
de nos

jours
,
de mentir si effrontément en plein soleil, de com-

mettre la foui berie la plus odieuse en se larguant avec impu-

dence du nom d’un astronome absent, pour faire circuler sous

sa responsabilité d’insignes faussetés; enfin il semble que si

une telle imposture pouvait se produire, ce serait le devoir

de lu presse tout entière de se liguer contre elle, afin de

l’éiouffer et d’en préserver le public. Après tout
,

il est bien

probable que ce globe immense de la lune
,
situé à laul de

milliers de lieues de notre terre, n’a pas éié créé dans le

seul but de nous jeter, durant la nuit, un peu de lumière:

si la Providence n’avait pas eu d’autre but, elle ne l’aurait

pas fait si vaste et ne l’aurait pas tant éloigné. Par le per-

fectionnement de nus moyens d’optique, il n’est pas absurde

de supposer que nous parviendrons un jour à ob.^erver en

détail la surface de cette planète
,

et à découvrir s’il s’y

trouve des êtres organisés; déjà ,
avec les grandes lunettes

astronomiques qui sont en usage dans les observatoires
, on

y distingue fort neitemenl de simples rochers :.M. Her-

schell
,
sous le ciel d’Afrique

,
aidé de bons instrumens

, se-

rait-il parvenu à reconnaître des indices, tels que des villes,

ou de grandes murailles, ou des champs réguliers
,
qui aites-

teraienl l’existence d’habitans lunaires? Cela n’est pas im-

possible
,
et la chose mérite d’être examinée.
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Prooiirons-noiis donc le livre oii seul coiisi;:nées ces dé-

couvei ics
,
el jeions-y du moins les yeux. Puisque ce livre

présenle en apparence un caractère scieniifii|ue
,
sachons

d’abord comment M. Herschell a pu rcsoudie le grand pro-

blème d’optique qui s’est oppo.-é jusqu’ici à ce que nous

examinions les astres à notre aise. — Plus la lunette ou

le télescope dont on se sert grossit les objets, i)Ius aussi

ces objets deviennent obscurs ; cela se conçoit aisément;

car si l’on obtient une image de la lune six mille, fois plus

grande
,
par exemple, que celte planète ne nous paraît à

la vue sinijile, comme il n’y aura toujours sur celle image

que la quantité de lumière tpri nous est envoyée parla lune,

l’image sera six mille fois moins brillante que l’astre, c'est-

à-dire qu’elle sera tellement vague (pt’on aura beaucoup

de peine à avoir une perception exacte de ses détails. La

question n’est donc pas tant d’obtenir une lunette (|ui gros-

M>se beaucoup, que de nouvel un mo\en qui nous per-

mette de bieiMoir avec une lumière excessivement faible

,

c’est-à-dire presque dans l’obscurité. — Voici
,
suivant le

preleuilu correspondant d’Herscbell
,

la manière dont cet

astronome s’y est pris pour remedier à cet inconvénient ca-

pital. Au lieu de considérer directement avec les yeux,
comme les astronomes avaient eu la simplicité de le faire

jus(|u'ici, l'image produite par le télescope, il la considère à

l’aide d’un microscope éclairé par une lampe très vive ,. qui

jette sur cette image toute la lumière désirable, el la rend

par conséquent aussi facile à discerner, jusque dans ses moin-

dres détails, malgré son énorme amplilicalion
,
que les objets

éclairés ici-bas par le soleil eu plein midi. Ici
,
pour ceux

qui ont la moindre notion de physique
,

il n’y a plus à dou-

ter, et l’imposture se trahit : si l’auteur de la prétendue cor-

respondance a quelques notions de physique, on voit qu’il a

calculé {[ue la plupart de ses lecteurs
,
grâce aux défauts de

l’éducation publique
,
en étaient entièrement privés. Qu’il

nous suffise de dire que pour que sa lampe oxi-hydrogène,

comme il la nomme, produisit quelque effet, il faudrait

qu’elle servît à éclairer, non pas l’image, mais la lune elle-

même. Son procédé est exactement le même que s’il voulait

faire, à l’aide d’une lumière, sur une figure réfléchie dans

une glace, une modificaiion qui n’aurait pas lieu sur la

figure elle-même, comme d’éclairer en plein la figure

refléchie tandis que la figure naturelle serait dans l’ombre.

C’est la même prétention que de vouloir faire une image qui

soit fidèle
,
el qui cependant soit différente de ce qu’elle re-

Itrésenle
;
c’est une absurdité palpable et qui se détruit par

elle-même.

Maintenant, si nous abordons le détail des prétendues

découvertes, nous trouverons ample confirmation de ce que
les ridicules lûllevesées du commencement ne nous ont que
trop bien montré. 11 n’y a même plus, pour ainsi dire, au-

cune prétention au sérieux; ce sont tout simplement de lour-

des et fantastiques prouNmades dans la lune. Il y a |)lus de

plaisir el de poésie dans une soirée de lanterne magique que
dans toute celle galerie de prétendus tableaux lele.scopiques.

Le fabricant de ces fabideuses descriptions n’a pas eu besoin

de se mettre en granus frais d’imagination pour les écrire; et

il n’était pas nécessaire de savoir qu’elles nous étaient venues

du cap de Bonne-Espérance par le chemin de New-York
(ce (iui n’est pas , il faut en convenir, le plus direct)

,
pour y

sentii la présence de la touche légère de l’esprit américain.

Il y a une prédilection si martpiee pour les bi.sons lunai-

lès ,
qu’il e.st impossdtie qtie rauiem n’ait pas pour ces ani-

maux cette es()èce d’affection d’instinct qui nail par i’babi-

iiioe de voir souvent les mêmes êtres ; il y a des lésons de
toutes sortes; on trouve de page en page de petits bisons por-

tant des castpietles à visière, pour se préserver du soleil
;
de

grands bisous babiiant dans de grandes prairies comme celles

de l’Amérique du Nord
;
enfin le% plus cbarmaiis bisons

du tnonde. .A près cela
,
des ours armés de cornes

,
ce qui est

en histoire naturelle le contre-sens le plus grand qu’on puisse

imaginer; des castors à deux pattes et sans queue; de pai-

sibles moutons domestiques
;

des volées de faisans et d’oi-

seaux de marais; el enfin
,
pour couronner toutes ces belles

imaginations, des gens à figure humaine, couverts sur tout

le corps de (loils roux, et [lorlant sur le dos des ailes de

chauve-souris. Voilà
,
avec une multitude de descriptions de

paysages où les saphirs, les (ineraudes
,
et tomes les pierres

piécietises figurent avec une abondance faite pour exciter

tous les avares désirs, le fond de ce l idicole ouvrage dont

l’audacieuse impudence a seule pu faire le succès.

De pareilles mystifications méritent d’être sévèrement

condamnées. D’abt'rd
,
rien n’est plus respectable que le

public
,
et rien n’est plus misérable tpie d’oser, sous le voile

de l’anonyme
, se montrer effronté envers lui. De plus, il est

évident que tout le monde ue peut être au courant des scien-

ces
,
et (]ue chaque homme ne saurait pi étendre juger par

lui-même de la certitude de toutes les découvertes: cepen-

dant l’intelligence se soutient parce qu’il y a une foi una-

nime dans toutes les classes pour les savaus; ne nous faisons

donc |ias un jeu île celte admirtible confiance dans l’aulo-

rité des gens instruits. Quand on aura a publier une dé-

couverte réelle sous le nom deM. Herschell, ipii voudrait

répondre que ceux ipii auront été victimes du mensonge

ne s’en vengeront pas en refusant la vérité? La puissance

de la presse qui est une des plus utiles à la société
, se dé-

considère chaque fois qu’elle prêle la main à l’erreur. Une
fausse nouvelle est comme une lettre anonyme mise à la

poste pour le public; il n’y a jamais de générosité dans le

mensonge, mais sut tout dans le mensonge ipii se cache et qui

rit lâchement de sa propre impudence. Si le spirituel corres-

pondant du journal deNew-York, qui a senlidansson imagi-

nation des ailes assez vives et assez légères pour aller vjoya-

ger dans les pays de la lune, a voulu absolument faire

connaître au monde ses curieuses rêveries, que n’a-t-il fait

comme Swift et comme Cyrano de Bergerac, qui, sans trom-

per personne , dans un esprit plein de sagesse
,
et sans abu-

ser de l’autorité d’aucun nom, ont jiublié de charmans

voyages dans celle blanche planète, notre plus proche voi-

sine? Nous regrel tons
,
nous l’avouons, qu’il se soit trouvé

ptirmi nos compatriotes un écrivain assez confiant pour pren-

dre au sérieux la mystification américaine, et en donner

avec une bâte, digne d’éloges en toute autre circonstance,

une traduclioa authentique au public.

LE LÉONAIS.
SON ASPECT. — SBS MONÜMENS

Le Léonais, qui comprend
, à peu d’exception près, tout

le territoire renfermé dans les arrondisseinens de Morlaix et

de Brest
,
forme la plus riche partie du Finistère. C’est là que

l’on trouve ces belles campagnes à luxuriantes végétations,

ces vallées mousseuses, festonnées de chèvrefeuilles, de

ronces et de houblon sauvage, ces mille nids de verdure

d’oti sort la fumée d’une chaumière, tous ces oasis de fleurs

et d’ombrages où |)oint raignille brodée d’une cloche de

granit
, ou la tête penchée d’un calvaire. Nulle autre partie

de la Bretagne ne présente une variété aussi continuelle.

Les aspects du Léonais, moins sauvages que ceux de la Cor-

nouaille, moins arcadiens que ceux du pays de Tréguier, et

moins arides que les landes de Vannes, participent à la fois

de ces trois natures; ils en offrent comme un ré.sumé porti-

que. Mais ce qui est surtout propre au Léonais, c’est l’e-

blouissante fraîcheur de ses campagnes, c’est l’espèce d’hu-

' Ce passage est extrait des Derniers /frétons, ouvrage estime

de M. Emile Soiivustre, riin de nos collabpraleor.s. Nous lui de-

vons, entre autres articles, en 1834, l’Honnête enfant fait
l'honnête homme

,
p. ê>l\\Fei(x de la Saint-Jean en liasse-Bre-

tas^ne

,

7 i; Esprit d’ordre

,

i :5 ; VInstruction et l’Education

,

i 3 r;

It/archés de louages etfiançailles

,

i 35
;
liécolte du varech, ato.

Luttes, 247.
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mide opulence de ses feuillées et de ses plages. Tout, dans

celte contrée ,
exhale je ne sais quelle enchanteresse et pai-

sible fertilité. Il semble que, couverte d’églises, de croix, de

chapelles, elle soit fécondée .par la présence de tant d’objets

sacrés. On voit ,
rien qu’à la regarder ,

que c’est une terre

béniie et qu’aiment leshabitans du paradis. Ses villes mêmes

conservent ce caractère de sainte et charmante aisance. C est

Morlaix
,
assis au fond de sa vallée

,
avec sa couronne de

jardins et les paisibles caboteurs à voiles roses qui dorment

sur son canal; c’est Saint-Pol-de-Léon ,
qui se dessine de

loin sous ses clochers aériens
,
comme une grande cité du

moyen âge; ville-monastère où vous ne trouvez que des prê-

ties qui passent, des enf.ms en prière an seuil des églises.

Cl de pauvres cloarecs, aux longs cheveux, apprenant tout

haut, sur les chemins, leurs leçons latines; c’est Hesneven,
triste bourgade semée de couvens demi-ruinés, et où la vie

toute monacale se partage également entre les offices et les

digestions; c’est Landerneau, charmant village allemand,
avec ses maisonnettes blanches, ses parterres à grilles vertes,

et ses fabriques cachées dans les arbres ;
c’est Roscoff

,
enfin,

vaillant petit port qui s’avance vers l’Angleterre, comme
pour la défier; relâche de corsaires et de flibustiers qui fleu-

rit sous la protection de sainte Barbe.
Je ne dis rien de Brest, car c’est une colonie maritime

,

qui n’a de breton que le nom. Brest n’est pas une ville de

terre ferme, c’est un gaillard d’avant où vit un équipage

ramassé de tous côtés, où s’agite dans la brume une popula-

tion en- toile cirée et en chapeau de cuir bouilli, chez lequel

le caractère marin a effacé toutes les autres nuances natio-

nales.

Mais, à part celte exception, il n’est point un seul ha-

meau dans le Léonais qui ne reflète plus ou moins ce calme

et pieux bien-être dont nous avons parlé. C’est là le cad et

du pays. Tout y semble sous l’immédiate protection du ciel,

et marqué aux armoiries de Dieu. On ne peut croire, lors-

qu’on ne l’a point parcouru, à l’innombrable quantité de scs

monumens religieux. Un seul fait en donnera une idée.

Pendant la restauration
,
on songea à relever les croix de

carrefours qui avaient été abattues en 1793, et, après une

recherche exacte, on trouva qu’il ne faudrait pas moins

de 1,300,000 francs pour rétablir toutes celles qui existaient

à cette époque dans le Finistère ! — Le Léonais comptait au

moins pour, les deux tiers dans cette somme.

On conçoit, d’après cela, combien la contrée dont nous

parlons a dû souffrir depuis trente ans, ainsi que toute no-

tre .province, du vandalisme qui a fait porter le marteau sur

nos vieux monumens. La Bretagne était restée long-temps à

l’abri de cet esprit de destruction qui souffle comme un ou-

ragan sur l’ancienne France. Vieille druidesse baptisée par

saint Pol, elle avait gardé ses dolmens et ses menhirs,

près de ses mille chapelles à Marie. Le temps et les révolu-

tions avaient en vain passé rudement la main sur sa tête et

déchiré son antique pourpre; la vieille pauvresse se drapait

encore dans ses haillons de croyances et de coutumes, et

s’entourait de ses ruines comme des débris d’une riche

parure. Mais son tour est enfin venu
,
et, elle aussi, il fau-

dra qu’elle passe à la refonte, pour recevoir une empreinte

nouvelle. En attendant, des mains barbares s’acharnent sur

ses monumens, les dépècent et les dégradent. Ainsi, sans

parler du monastère de Saint-Matthieu, défiguré par ce

phare dont la tète a crevé la voûte du sanctuaire, et

qui se montre maintenant au-dessus de l’abbaye comme un

laid et noir cyclope; sans parler de Landevenec, cette char-

treuse des lettres bretonnes que l’on a démolie pour en avoir

les pierres et en construire une halle; de cette tour de

Carhaix, si ma.ssivement majestueuse
,
et qui, ébréchée par

la foudre, a été achevée par les ingénieurs; de cette admi-

rable ruine de Trèmazan
,
qu’on laisse crouler sous les dé-

gradations des paysans et les orages de mer; de ce sanctuaire

druidique de la presqu’île de Kermorvan que l’on a fait sau-

ter à la mine pour construire des étables; que dire de cette

belle cathédrale de Saint-Pol-de-Léon que vous avez vue

naguère si sombre et si majestueuse
,
avec ses ogives de

kersanton verdâtre qui la faisaient ressembler à une con-

.slruclion de bronze, et qui, maintenant, passée au lait de

chaux, blanche et inondée de lumière, papillote comme
la salle d’une guinguette? que dire'de l’église de Folgoat

,

où l’on a peint à l’huile les prodigrètises sculptures qui bro-

daient les antels, et abattu le balcon gracieux qui entourait

le toit dans toute son étendue? que dire du beau cloître

lombard de Daoulas

,

dont les colonnettes brisées ont été

transformées en bornes pour les chemins
,

et dont les fron-

tons servent à faire des margelles de puits ou d’abreuvoirs?

que dire, enfin, du reliquaire de Pleyben, maçonné et re-

crépi
,
et dans lequel siège aujourd’hui l’école primaire du

village? — Quant aux chapelles, aux coins de carrefours,

aux niches de madones, à tous les monumens isolés, il ne

faut plus y penser; à peine s’il en reste quelques débris

comme souvenirs. Depuis vingt ans, ils sont la proie des men-

dians étrangers, des colporteurs et des maquignons. — On
pourrait dire, sans exagération

,
que dans certains endroits

,

nos routes sont empierrées avec des saints : c’est un maca-

damisage complet de têtes, de corps et de membres de sta-

tues chrétiennes.
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LES EPINOCHES.
Les épinoches sont les plus petiis de nos poissons d’eau

douce, et ce sont aussi à peu près les plus coninmns. Les

noms qu’lis portent eu français et ceux qu’on leur donne
dans presque toutes les langues de l’Eniope, rappellent un
des traits les plus saillans de leur organisation, c’esl-à-diie la

présence des épines dont leur dos est armé et de celles qui

leur tiennent lieu de nageoires ventrales.

Il se trouve des épinoches parioul où il y a quelque ruis-

seau, quelque mare ou quelque flaque d’eau, et dans tous

les pays de l’Europe. Gessner à la vérité, disait qu’il n’y

en a point en Suisse; mais on sait aujourd’hui que c’est une

erreur.

A certaines époques ces poissons qui, comme il vient d’élre

dit, sont toujours assez communs, apparaissent en tioupes

intiombrahles. Pennanl dit que cela a lieu de sept en sept

ans dans les marais de Lincoln; qu’alors, ils remonient la

rivière de Welland en colonnes épaisses, et qu’on en prend

aux environs de Spalding
,
ville située sur cette rivière

,
des

quantités si considérables qu’on les répand sur les terres en

(Trois variétés d’EpiDoclies.)

guise de fumier. Il raconte qu’à une de ces époques un pau-

vre homme qui en recueillait pour les vendre aux laboureurs,

gagna jusqu’à cent sous dans une journée, quoiqu’il ne prit

qu’un sou par boisseau d’épinoches.

Ces apparitions subites et innombrables ont fait croire

que les inondations successives enlèvent les épinoches à la

surface des marais pour les accumider dans quelques cavi-

tés souterraines, d’où ils sont obligés de sortir quand leur

nombre y devient (*xcessif. L’existence de poissons habitans

des cours d’eau souterraine est prouvée par plusieurs obser-

vations directes, et ainsi on a vu ilyapeu de tempsà Rouen,

de petites anguilles vivantes rejetées avec l’eau d’un pniti

artésien qu’on venait d’ouvrir. On sait de même que dans

la partie tropicale des Andes, il y a de petits poissons qui

vivent dans de profondes cavernes creusées sur les flancs

des volcans, et qui apparaissent tout-à-coup quand les ébou-

lemens produits par quelque nouvelle éruption mettent en
liberté l’eau emprisonnée, et la déversent sur la pente des

montagnes. Cependant, pour ce qui concerne les épinoches,

peut-être serait-il plus simple de penser qu’en certaines an-

nées les circonstances deviennent particulièrement favorables

à leur multiplication comme cela a lieu pour les lemmings
OU rats de Norwège, pour les campagnols et autres petits

animaux qui apparaissent à l’improviste pour dévaster les

campagnes.

Cette extrême multiplication est du reste toujours fort

étonnante, car les œufs des épinoches sont propoHionnelle-

ment très gros et par conséquent ne peuvent êtie très nom-
breux. Il est vrai d’un autre côté que la manière dont ce

poisson est armé , fait que, malgré sa petite taille, il n’a

guère à redouter les attafjues des autres. — Ils sont lestes

,

agiles. Backer assure ées avoir vus sauter verticalement à

plus d’un pied hors de l’eau, et il ajoute, que dans une

direction oblique leurs sauts sont encore plus considérables

lors(ju’ils ont à franchir une chute d’eau. Leur voracité est

excessive, et l’auteur que nous venons de citer a vu un

épinoche dévorer en cinti heures de temps, soixante-quatorze

[loissons naissans dont chacun était long de trois lignes. Aussi

aucun poisson ne fait-il plus de tort au.x étangs que les épi-

noches, et il est d’autant plus fâcheux de les voir s’y intro-

duire qu’il est très difficile de les en extii per.

Cuvier, dont la belle histoire des poissons nous four-

nit une partie des traits que nous venons de rapporter
,

dit

qu’on trouve en France deux sortes d’épinoches à trois

rayons. Les unes revêtues tout du long de bandes écailleuses,

les autres qui n’en ont que dans la région pectorale :
pour

totil le reste, ces poissons se ressemblent tellement qu’il est

difficile de déterminer si ce sont réellement deux espèces

distinctes ou seulement deux variétés. Ce qui peut augmen-

ter l’embarras, c’est qu’on trouve des individus qui tiennent

le milieu entre les deux autres, comme on peut le voir dans

les trois figures que nous donnons ici.

L’épinoehe est de forme assez agréable, et comme il a

d’ailleurs beaucoup de vivacité dans les mouvemens, quel-

ques personnes ont voulu en conserver dans les mêmes bo-

caux où elles nourrissaient des poissons dorés; mais ces

derniers
,
quoique beaucoup plus gros, ne tardaient pas à

s’apercevoir qu’on leur avait donné de fâcheux voisins; ils

se voyaient continuellement poursuivis et finissaient pres-

que toujours par être éventrés.Même envers les individus de

leur propre espèce, les épinoches montrent peu de sociabilité.

Un observateur qui parait avoir étudié avec beaucoup de

soin et de persévérance les mœurs de ces petits animaux, a

donné sur leurs combais des détails très curieux
,
qui auraient

toutefois besoin d’être vérifiés, car comme il n’a pas jugé

convenable de faire connaiire son nom, on ne sait quel est

le degré de confiance qu’il peut inspirer.

Nous reproduirons ici son récit sans y rien changer; mais

aussi sans nous rendre garans de sa parfaite exactitude:

«Ayant à différentes reprises conservé plusieurs de ces

petits poissons pendant le printemps et une partie de l’été,

j’ai pu faire sur leurs habitudes des observations suivies et

dont les résultats me paraissent assez curieux. Le vaisseau

dans lequel je les tiens d’ordinaire est une auge de bois de

trois pieds de longueur, deux de largeur et autant de pro-

fondeur. Lorsqu’ils y sont mis pour la première fois, et pen-

dant un jour ou deux, on les voit nager en troupe comme
pour faire une reconnaissance de leur nouvelle habitation.

Bientôt dans le nombre il s’en trouve un qui prétend s’ériger

en maître de l’auge, et si quelque autre essaie de s’opposer

à sa domination il en résulte aussitôt un combat furieux.

Les deux adversaires tournent rapidement l’un autour de

l’autie essayant de se mordre (et leur bouche est très bien

garnie de dents j, ou plus souvent encore de se percer de

leur aiguillon latéral, qui dans ces circonstances est toujours

tendu en travers. J’ai vu de ces batailles durer plusieurs mi-

nutes avant que la victoire se décidât
;
mais quand enfin

l’un des combattans se sentant le plus faible commence à

fuir , il est aussitôt poursuivi par l’autre avec un incroyable

acharnement, et cette chasse ne cesse que quand les forces

de tous les deux sont complètement épuisées. A partir de ce

moment il s’opère dans le vainqueur un changement des

plus remarquables. Sa robe, qui était d’un vert sale et tacbO’
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tée. se pare de brillantes couleurs. Le ventre, la gorge et la

mâclioire inférieure fjreniienl une belle étiole cramoisie, et

Je dos devient vert clair ou couleur de crème.

» J’ai vu quelquefois trois ou quatre parages de la cuve

occupés par autant de ces petits tyrans
,
qui gardaient

leur territoire avec tine telle vigilance que la moindre

apparence d’envahissement de la part d’un autre poisson

amenait inévitablement un combat. L’épinoche, comme

presque tous les autres animaux ne*ae bat jamais mieux que

sur son projire terrain ;
aussi, dans presque tous les cas, celui

qui a commis l’invasion a le dessous; si pottrlanl il est vain-

queur
,

il ajoute à son ancien domaine le domaine du vaincu.

Celui-ci, prend aussitôt des manières et un extérieur con-

formes à sa nouvelle fortune, ses mouvemens ont perdu

presque toute leur vivacité, et sur sa robe, le pourpre, le

vert brillant
,
ont fait place à une teinte olivâtre et tachée.

Au reste, celte humble apparence ne suffit pas pour calmer

la colère d'n vainqueur, qui encore assez long-temps après

s’acharne a sa poursuite.

» Il est presque superflu de faire remarquer que ces habi-

tudes ne se remarquent que chez les mâles; les femelles

sont toutes d'un naturel pacifitiue, presque toutes sont re-

marquables par une apparence d’emlionpoint qui lient peut-

être seulement à la quantité d'œufs dont leur corps est rem-

pli; d’ailleurs â aucune époque de leur vie elles (T’offrent ces

couleurs biillantes dont les mâles, comme il vient d’être

dit, .«e parent dans la saison des amours et des (îombats.

» Les morsures que se font ces livaux terribles entraînent

quelquefois dans le blessé la perte de la queue; non que

cette partie soit séparée d’un seul coup, mais parce que la

gangrène est souvent la suite de blessures en cet endroit.

Celles que font les épines sont pent-être pins dangeren-es

encore, et j’ai vn dans ces batailles un des deux adver-

.saires ouvrir largement le ventre de son rival qui tombait

aussitôt au fond de la cuve et mourait bientôt après.

» Ce qui est étrange
,
c’est qu’au moment de mourir le

blessé reprend les couleurs que la défaite lui avmt fait per-

dre; toutefois ces eouleur.s n’ont pas lout-à-fait le même
éclat ni la même netteté qu’aiiparavant.

»On remarque quelquefois parmi les épinoches des indivi-

dus de couleur noire; ceux-là, comme on peut s’y attendre,

(l’offrent pas des ohangemcns bien marqués dans leur exté-

rieur selon leurs diverses fortunes. Cependant, dan.s le mo-

ment du combat le noir de leur robe est peut-être un peu

plus foncé. Ces nègres, en général, sont plus querelleurs que

les autres, ou du moins combattent avec plus d’opiniâtreté.»

ÉPHÉMÉRIDES
DES ÉVÈNEMENS MILITAIRES DE 1814 *.

9 janvier. Combats de Rambervillers (Vosges). — Victor

faisait retraite, de[mis Strasbourg, devanè l’armée alliée qui

avait envahi le leriiioire; à Rambervilleis
,
une division de

cavalerie ennemie qui le .suivait dé trop yirès est culbulée

et poursuivie pemlant deux lieues.

a janvier. Combats d’ Tl oo(jstrate» (à linil lieues an

nord-est d’Anvers). — Une année anglo-pnissienne venait

d’entrer en Hollande; les soldats étrangers, à la .solde de

Franc-e . chargés de défendre le pays sous les ordres de Mo-
liicr.avaienl fait défection.A 'loogstralen, ladivision Rognet,
attaquée par le général Bulow, soinient le eomhai toute la

journée
;

rvKiis menacé'' par le noinhre
,
elle se relire.

12 janvier. Combat d h]pinal et de Saint-Dié (Vosges).

—

Dans celle journée, Victor cherche à ralentir l'offensive de

l’ennemi
;
mais reconnaissant l’impossibiliie de se maintenir

dans les Vosires sans éire débordé parles allié.s, il eonlimie

sa retraite, et va joindre Ney à Nancy.

•: Pour suivre avec intérêt et profit les détails de cet article
,

il

«8t utile d’avoir une rai te dv l''i';uicc sons le.», yeux.

16 janvier. Combat de Molins del Rey (Espagne; Cata-

logne). — Attaque infructueuse de quinze mille Anglo-

Espagnols conire les avant-postes de Suchet.

20 janvier. Reddition de Tovl (Meiirihe). — La ville,

prestpie sans garnison
,

.se rend à la division russe du géné-

ral Lieven.

22 janvier. — Le général Hugo, commandant la garnison

de Thioiiville (Mo.selle) , fait une .sonie qui dégage la place.

24 janvier. Combat de Rar-sar-Aube (Aube). — L’armée

austro-russe du [irince Schwarizemherg
,
qui avait francin

le Rhin le 21 décembre 1813, en violant la neutralité de la

Siijsse, arrivait en Champagne pour y faire sa jonction avec

l’armée dite de Silésie, commandée par Blücher, qui avait

pa.ssé le Rhin le l" janvier enire Cohleniz et Manheim.

Voriier, à la têie d’im corps dix fois moins nombreux que

celui de Schwartzembeig, reculait lentement: aliaqué à Bar-

.siii -Aube
,

il force les Auslro-Rus.ses à la retraite avec une

perte de quinze cents hommes; mais trop faible en nombre

devant les forces supérieures des alliés, il se relire sur

Troyes.

27 janvier. Combat de Saint- Dister (Haute -Marne
,
à

quinze lieues de Châlons), — Le 26, Napoléon était arrivé

à Châlons
;

le 27, il entre à Sainl-Dizier
,
éclairé par sa cava-

lerie qui mène ballant les parlis euiiemis.

29 janvier. Bataille de Brienne (Aube). — L’armée prus-

sienne délogée du château, les Rii.sses chas.sés de la ville
,

Rliicber sur le point d’être pris
,
annoncent la présence de

Napoléon. Le 30, au matin, les Prussiens sont en pleine

retraite vers Rar-siir-Aiibe.—Néanmoins le combat avait été

acliarné; qnaire mille hommes, le vingtième des forces de

Napoléon , étaient restés sur le champ de bataille, et la jonc-

tion s’éiait effectuée à Bar-siir-Aiibe, entre Blüclier etScliwart-

zemberg; c’est-à-dire entre l’armée de Silésie et l’armée

austro russe.

Disons un mot de ce fait imporlant. Lorsque Napoléon

quitia Palis, l’ennemi n’en étant plus qu’à quarante-cinq

lieues
,

il voulait couper l’armée de Blücher qui ayant dé-

pa.ssé la Lorraine s’avançait sur Troie, et se placer entre

cetennemi et Schwarlzemberg
,
qui

,
descendait des Vosges

en poussant le corps devieille garde commandé par Mortier.

Ainsi, il empêchait la jonction à Troyes des deux grandes

armées qui arrivaient (»ar le nord-est et le sud-est, et les

maiiiienaut séparées par sou audacieuse position
,

il les aurait

battues l’utie après l’autre. En jetant un coup d’œil sur la carte

de France, le lecteur verra que l’année de Blücher, déjà

trop avancée, ne fut point coupée, mais au contraire pré

senta sa tête'à Brienne aux coups de Napoléon; et (lu’alors

l’ecbec du 29 n’eut d’autre issue que de la faire reculer

jusqu’à Bar-sur-Auhe, où était arrivée l’armée autrichienne.

Ainsi la jonction de toutes les forces au Iricliietines, russes

et prussiennes, s’était faite en avant de Tioyes, et une masse

de plus de 200 mille hommes faisait front à la petite armée

de Napoléon.

février. Bataille de la Rothicre (à deux lieues au sud

de Brienne). — Blücher, apjinyé, comme nous venons de

le voir, sur la grande armée austro- russe
,
attaque avec

106 mille hommes
,
Napoléon, qui le suivait avec 36 mille.

Les résultats nous sont cruels; nous perdons six mille hom-

mes cl 54 canons. Mais nos positions ne .sont point forcees';

notre letraite e.st calme et en impose à Blücher, qui
,
avec

un peu de talent et ti’andace ,
eût vraisemblablement isolé

et détruit le corps d’armée français.

2 février. Combat de Ronay. — A la suite de la journée

précédente, les Bavarois s’élaient chargés d’envelopper Mar-

mont, drmeiiré sur la rive droite de l’Aube, et qui se re-

tirait péniblement après avoir protégé la retraite de l’armée

sur la rive gauclie. Mai mont les trouve donc barrant le passage

de la Voire, à Bonay; il met l’epée à la main; ses soldats

croisent la baïounelle, et on passe sur le ventre des 2S mille

Bavarois.
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4 février. Combat de Saint TInébault.— Napoléon, relire

à 'i'royts , a[)rès la bataille île la Uoiliière
,

fait éclairer la

route lie bar-üiir-Seine par les iliagonsiiu geiiér.il Brirhe,

et une division de la garde impériale qui nièneni ballant les

Auiricbiens , à cinq lieues de Troyes.

Le même jour, Macdonald abandonne Cbàloiis-sur-Marne

au corps prussien du général York.

8 février. Ba'taille du Mincio. — Fendant que la France

était envahie du nord à l’e.sl, 80 mille Aulriebiens descen-

daient en Italie contre le prince Eugène
;
et Mural , irabis-

sanl, le> 'Oulenail par une armée napolitaine.— Au Mincio,

les Autrichiens sonl balliis et reculent,

0 février. Combat de La Ferlé sous-jouaiie (à 16 lieues

de Faiis). — Pendant que Napoléon maintient le gros des

alliés devant ïioyes, le général prussien York pousse de

front Macdonald de l’est à l’ouest
,
et Sacken

,
commandant

une division de l’armee de Blùcher, arrive du sud pour lui,

couper la retraite. Mais les Français étaient déjà à La Ferlc-

sous Jouarre pour recevoir les Russes, qui sont repoussés

avec perle.

Le même jour, Avesnes (département du Noid) dénuée

de garnison, ouvre ses portes au Busse Wintzingerode.

C’était la seule place forte qui
,
dans celle direction

,
fermât

la roule de Pans.

10 février. Combat de Champaxibert (enviion 18 lieues au

nord deïroyes). — Les nouvelles de la lelrailede Macdo-

nald étaient arrivées à Napoléon
;
le corps de Sacken avait

,

il est vrai, été répons é, mais l aiinée de Silésie arrivait contre

le maréchal
;
car les allies réunis en avant de Troyes par

suite de la balaile de la Rolhière
,
avaient divisé de nouveau

leurs forces, et B.ûcber avait filé vêts le nord pour couper

la retraite à Macdonald.

Napoléon abandonne aussitôt Troyes, se retire derrière

la Seine, laisse vingt raille hommes avec Ouilinol et "Victor

pour liefendie les ponts contre la grande armée austro-

russe de Schwartzemberg . et avec vingt-cinq mille hommes
marche sur lu Marne : les ennemis s’étaient maladroitement

divisés
,
et il retrouvait son plan de campagne primitif.

A l’aide d’une carte, le lecteur verra bien les suites de celle

expédition. Biùcher avait son qiiarlier-gcnéral à Vertus; la

division Alsn.dew était à Ghanipauberl
,
à l’ouest

;
les divi-

sions de Sacken et d’York, rappelées vilement en'anière à

la nouvelle de l’arrivée de Na|)oleon
,
se rendaient à Mont-

mirail : la premièie arrivant de La Ferlé-sous-Jouarre à

l’ouest, la deuxième de Châleau-Thierry au noitl.

Alsusiew reçoit les premiers coups de Napoléon, qui avait

marche jour et nuit par de mauvais chemins. Il est battu à

plate coulure et fait [irisonnier; on lui prend 21 canons sur

24. C était le [irelude des journées du II
,
du 12 et du 14.

1 l février. Combat de Moutmirail. — L’arniee de Silésie

était coupée parle centre; Marmonl demeure auprès de

Cbampauberl pour observer l’imprévoyant Blücher, toujours

tranquille à son quartier-général de Vérins. — Napoléon at-

leintalorsMonimiraii, rendez-vousde Sacken et d’York, avant

la jonction de ces généraux
;

il va au-devant de Sacken, le met

en déroule
,
après l’avoir en partie détruit. Sacken profile

de la nuit pour rapprocher ses débris du corps de York, qui

arrive de Cbâteau -Thierry, où nous les verrons bientôt

battre tous deux.

Le même jour, la grande armée austro-russe cherche à

forcer la Seine à Nogent. Bourmonl, logé dans la ville, les

repousse et leur lue 1800 hommes; mais apprenant que les

Bavarois ont traversé la rivière à Biay, les Français font

retraite.

12 février. Combats des Cacquerets et de Château-Thierry.

— Napoléon poursuit le développement de son expédition

(voir 10 et 1 1 février)
,
et fait éprouver des perles énormes

aux deux coips réunis de Sacken et d’York
,
qui se sauvent

par Châieau-Thierrv, dont ils coupent le pont après avoir

saccagé la ville, comme si elle eût été prise d’assaut. Ils

effectuent leur fuite vers l’est pour rentrer sous la protection

du gros de l’armée de Silésie; et Napoléon revient sur ses

(las pour battre B.ücher comme il a battu ses lieutenans.

Le même jour, le corps du prince de Wurleniberg, ar-

rêté douze jours devant Sens par le colonel Alix et une poi-

gnée de braves, entre dans la place, dont les faibles et irré-

gulières fortifications ne permettaient pas une plus longue

defen.se.

14 février. Combat de Vauchamp (entre Champaubert et

Monlmirail). — Blücher n’entcndanl plus parler de .ses trois

divi.-,ions Alsusiew, Sacken et York, s’etait décide à quitter

Vertus pour savoir quelques nouvelles. Au lieu d’Alsusiew,
il trouve Marmonl qui se replie lentement. Mais voilà ijue

Napoléon, prévenu, était redescendu à Monlmirail: le

combat commence dans la journée, et Blücher écrasé, piu-

sieurs fois euvelü|ipé, ne se sauve qu’à la faveur de la nuit.

En cinq jours, Naiioléon, avec Ney, Marmonl, Mortier,

Grouchy, avait écrasé les divers corfis de l’armée de Silésie;

tué ou [iris 32 mille hommes, enleve 67 pièces de canon
,
et

n’avait perdu que trois mille soldats. — Mais rarniée austro-

russe gagne sur la Seine
;

il faut que l’empereur y retourne

pour la traiter comme l’armée de Silésie.

(
La suite à un prochain numéro).

Orgueil féodal — Henri II, fils du comte d’Anjou, Geof-
froy Plantagenel, et l’im des plus illustres rois de l’An-

gleterre, faisait couronner à Westminster son fils aîné. Par

tendresse paternelle, il voulut le servir le jour du couron-

nement; «Vous conviendrez, dit-il au jeune prince après

les cérémonies, que jamais roi ne fut [ilus royalement servi

que vous. » — Le prince se tournant du côté de ses courti-

sans : <v Le fils d’un comte peut bien servir le fils d’un roi. »

LA FACULTÉ DE 3IEDECINE -

DE PAKIS.

(
i833, page 400 .)

Vers la fin du treizième siècle (1270-1280), les différentes

sections enseignantes de l’ Université, qui ne datait elle-même

que deI2S0, furent classées dans un ordre plus méthodique

qu’auparavant. Les diverses Facultés se séparèrent en com-
pagnies distinctes et indépendantes les unes des autres, mais

rattachées toutes à l’Université leur mère commune, et celle

dernière les associa à ses pi iviléges. De celle époque seule-

ment la Faculté de médecine parut naître; elle prit un sceau

particulier (une trerge surmontée d’une masse d’argent),

commença à tenir des registres, et eut des statuts à elle,

statuts confirmés en 1331 par Pnilippe de Valois.

Les premiers registres, connus sous le nom de Commen-
taires {Commentarii)

,

sont perdus pour nous, et le plus

ancien de ceux qui nous 1 esieul date de 1593. Alors la tota-

lité des médecins de Paris s’élevait à trente-un, sans compter

toutefois les licenciés et les chirurgiens. Les maîtres regens

étaient presque lo.is gens d’eglise, et parmi les médecins

ecclésiasiiijues de ces leinits plusieurs arrivèrent aux plus

hautes diguilés. On cite, entre les papes, Gerbert, Pierre

d’Espagne, Sylvestre II, Jean XXI; et parmi les évêques,

Guillaume d’Aurillac, Nicolas Ferveham, P. Bèchebien.

Alors la Faculté n’avait point d’écoles : jusqu’en 1505, où,

d’après Riolan, elle entra en possession des premières qui

furent construites pour elle; les grandes réunions des régens

avaient lieu dans l’église des Maluurins ou à Notre-Dame.

Les actes se passaient dans la maison des maîtres; plusieurs

en.seignaient chez etix. Quant aux leçons journalières que

faisaient les bacheliers, elles avaient lieu dans le quartier

Saint- Jacques, et pai liculièrement dans une de ces rues

sombres, étroites, humides, avoisinant la place Maubert.

la rue du Fouare en un mot, qui garde encore aujourd’hui
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le nom qu’elle portail alors, parce que la paille en été et

le foin en hiver s’y trouvaient en abondance pour servir de

ülièreaux elèves réunis ou plutôt couchés et entassés dans

des salles basses : des fils des rois et des princes y venaient

écouter et apprendre. La Faculté de médecitie n’avait pas à

elle seule la possession des salles de la rue'du Fouare, la Fa-

culté des arts y était aussi établie.

Eu 14S4, Jacques Desparis, chanoine de l’église de Paris

et premier médecin de Charles VII, convoqua la Faculté au

bénitier de Notre-Dame. Là, après avoir fait sentir la néces-

sité d’établir des écoles plus convenables, il proposa divers

moyens; mais la guerre contre les Anglais ajourna l’exé-

cution du projet, et plus lard le manque d’argent devint un

obstacle non moins puissant. Alors Jacques Desparis fit don

à la Faculté dé 500 écus d’or (3,430 livres) et d’une bonne

partie de ses meubles et de ses manuscrits pour opérer cette

consti uctiou, qui fut commencée en 1427 au bourg de la

Bûcherie, et terminée en 131
1
par une chapelle qui se trou-

vait à l’entrée de la porte principale et où elle fit célébrer ses

offices, la plupai t des docteurs remplissant dans l’origine les

fonctions de chantres, et la messe de saint Luc étant chaque

année chantée en grande musique. A l’égard de Jacques

Desparts, la Faculté ne crut mieux faire, pour lui prouver sa

reconnaissance, que de lui assurer, de son vivant même, un

Obit vicjil et messe à chaque anniversaire de sa mort.

Ainsi commença la Faculté de médecine. Elle tira de

l’immense bibliothèque de Cordoue des traductions d’Hip-

pocrate et de Galien dont elle fit usage. Elle recueillit les

préceptes diététiques de l’école de Salerne, et s’attacha à

commenter les médecins arabes. En 1393, le nombie des

ouvrages qu’elle possédait s'élevait à huit ou neuf; mais le

plus précieux de tous, le plus beau et le plus singulier joyau

de la Faculté, ainsi qu’elle le disait dans sa lettre à Louis XI

,

était le totum continens Rhazès en deux petits volumes.

Louis XI, en effet, ayant désiré faire transcrire cet auteur

pour le mettre dans sa bibliothèque, députa, en 1471
,
le

président de la Cour des comptes, Jean Ladriesse, vers la

Faculté de médecine, pour lui demander à emprunter son

Rhazès. A cette nouvelle, la Faculté s’émut beaucoup : elle

tint mainte assemblée au bénitier de Noire-Dame pour savoir

à quoi s’arrêter. Elle se décida à ne prêter sou Rhazès que

sous bonne caution; savoir : douze marcs de vaisselle d’ar-

gent et un billet de mille écus d’or qu’un riche bourgeois,

nommé Malingre, souscrivit pour le roi en celte occasion.

La Faculté profitant de cette circonstance, après avoir fait

connaître au roi les petites conditions qu’elle avait mises au

prêt du joyau, lui faisait part du désir qu’elle avait de faire

école et très belle librairie pour exhausser et élever la

science de médecine, el lui donnait à entendre qu'une sub-

vention ne serait pas inutile.

Mais bientôt la découverte de l’imprimerie donna à la

médecine, comme à toutes les connaissances humaines, un

nouvel essor, et dès lors commença pour la Falculté une ère

féconde en savantes recherches et en travaux impoi tans.

LE PAUVRE PEINTRE.

Celte scène grotesque a été gravée au dix-septième siècle,

d’après un tableau d’André Both, frère du célèbre paysa-

giste de ce nom. On lit au bas de la gravure ces mauvais

vers, que le peintre est supposé adresser à sa femme :

Que le sert de crier
1
je fais ce que je puis.

Mon art est excellent, mais il n’a pas ta vogue.

Artisan, médecin, avocat, astrologue.

S’ils n ont quelque bonheur, sont pis que je ne suis.

Jusqu’au plus grand milord, dis-moi, vieille importune,

Faut-il pas tous danser le branle de fortune?

L’Wée de l’artiste est aussi celle qui a inspiré à Hogarth

sou Grenier du poète (t85S, p. 217); mais la composition

d’Hogarth est tout un drame, celle d’André Both n’est

qu’une caricature.

Bureaux d’abonnement et de vente, rue du Colombier, n® 50, près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de Bovaeo-sms et Mahtihkt, rue du Colombier, n' So.
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SAINT-ÉTIENNE DU MONT,
rOKTAlL. DliSCIUPTlON UE l’ÉGLISE.

(Vue Je Saint-Etienne du Mont.)

L’église de Saial-Etienne dit Mont n’était, dans l’origine,

qu’une chapelle nommée la Chapelle du Mont. Peu à peu
,

le nombre des fidèles augmentant ,
la chapelle devint église ;

et c’est déjà le titre dont la décorent les historiens ,
en nous

apprenant qu’en juillet 1221 elle fui frappée du tonnerre qui

tomba aussi le même jour sur Notre-Dame. Après cet acci-

dent, l’édifice fut reconstruit avec l’autori.sation du pape

Honoritis III, et érigé en église paroissiale; mais toutefois

sous la dépendance abs'jlue de l’abbayede Sainte-Geneviève,

qui conserva presque toujours le droit de pourvoir à sa cure.

L’agrandissement de la chapelle du Mont était, au reste,

devenu inévitable : le roi Philippe-Auguste venait d’entourer

Paris d’une ceinture de murailles et de fossés du côté de l’üni-

versilé; et par cette mesure, les terrains environnans, qui

jusque là n’étaient que faubourgs, se trouvèrent compris

dans la ville
;
au lieu de vignes dont ils étaient couverts en

partie
,

ils le furent bientôt de maisons.

En 1491
,
la population s’accroissant toujours

,
les mar-

guilliers de Saint-Etienne du Mont demandèrent à l’abbé de

Sainte - Geneviève quelques toises de terrain et quelques

vieux bâtimens voisins pour agrandir encore leur église. Ils

demandèrent aussi l’autorisation d’élever leur clocher et

d’avoir quatre cloches, ainsi qu’une porte particulière. Ces

demandes furent en partie satisfaites : l’église fut augmen-

Tomb IV Mars i836.

tée
,
les dociles accordées

,
et le clocher élevé

,
mais à la

condition de n’avoir jamais, dit l’acte, ni jlesche, ni éguille.

C’est peut-être à cette prescription que nous devons la

construction de la campanille et de la tour du clocher que

l’on voit encore; tour et campanille tout à la fois gracieuses

et singulières dans leur forme. Quant à la porte parti-

culière, celte espèce de consécration d’indépendance
,
de

manumission, lui fut encore refusée
;

et les fidèles de Saint-

Etienne du Mont furent obligés
,
pour se rendre à celte

église, de passer par celle de Sainte-Geneviève jusqu’à

l’an 1317, époque où la première fut presque entièrement

reconstruite. Alors seulement on lui permit d’avoir son en-

trée particulière. Toutefois, ce ne fut qu’en 1626 que l’église

fut dédiée, ainsi que nous l’apprend l’inscription lapidaire

gravée eu or sur des tables de marbre noir, scellées dans le

mur, et que l’on peut voir encore aujourd’hui à l’entrée de

l’église
,
près de l’escalier de la tour, à main gauche.

Voici celte inscription : « Le dimanche de la Sexsacesinve

„ xv™® fehvrier 1626 dv pontificat de N” S«-Père le i>ape

» Vrbain VHP et dv régné dv roy Lovis le ivste XIIP, cesie

» eglise et m® autel dicelle ont esté consacrée et dediez à

» l’honneur de Diev et de la,Vierge Marie, sovbz l’invoca-

1) lion dv premier martyr S'Estienne, par reverendissime

1) messire lehan-François de Gondy, archevesqve de Paris >

xa
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» ce reqverant religieuse personne fi ere Martin Citolle
,
re-

» ligievx de l’abbaye S''-Geiievieve, et cvré de ladite eglise,

» nobles hommes "rK.M* Michel Feirand
,
conseiller dv roy

» en sa covrt de parlemeiU s"' de Beavfor et Antlioine Cliar-

» bomiier segreti'® de Sa Maies é François Presdeseigle,

» mar“"* diappier, ei Clainle Quartier, niai““' et M® Appo"

» bourg”'' de Paris, rnarg”'’', et i’aimiversaire de la Dédicacé

» transférée parled'i seig*', arcbevesqve, au premier diman-

» elle de iv'lel, avec concession d'iudvlgences. »

Malgré les replà. rages qui ont déparé l’extérieur de celte

église; malgré les entailles et les dégradations tju'on lui a

fait subir pour y pratiquer des châssis, des cabinets et des

baraques; malgré les badigeonnages dont on a impitoya-

blement savotmé l’intérieur; malgré les raccords plus oit

moins disparates qui la défigurent; enfin
,
malgré ses vi-

traux blancs. Saint - Etienne du Mont est encore un des

morceaux les plus gracieux que notis possédions de l’arclii-

tecture religieuse de nos aïeux. Le portail est justement ad-

miiépourl’eléganceei laricliessedesa composition originale,

quoiipie mélangée. En 1610, Marguerite de Valois, pre-

mière femme de Henri IV, qui contribua par ses libéralités

à son érection, en posa la première pierre sur laquelle furent

gravées ses armes avec une inscription commémorative. La

priiice.'-se paya cet honneur eu versant une somme de 3,000

livres, qin fut employée à la construction.

Le corps de l’église atteste la dernière [lériode ogivale.

On remarque au rond-[X)int de la croix un ornement qui

caractérise le temps où il a été construit; on en trouve des

exemples contemporains dans plusieurs églises de Paris.

C’est une es[ièce de dais ou quille festonnée, qui descend

à plusieurs fois de la voûte, et qui
,
suspendue ainsi sur les

tê es à une si grande élévation, étonne et émerveille le

regard. Nous avons déjà représenté le Jubé (1854, p. 41 )

,

chef-d’œuvre de Biart, dont l’effet est si imposant, et

le serait bien plus encore, si l’on avait respecté cette teinte

sombre et vénérable que la vétusté imprime au monu-
ment , et siu tout si l’on avait pu con.server le fond resplen-

dissant que formaient les anciens vitraux
,

et sur lequel

se détacherait merveilleusement le Christ injurié de l’am-

hon.. La date de son achèvement est de 1600. Le buffet

d’orgues et la chaire de bois sculpté sont également célèbres.

C'est de cettedeniière que parle Sauvai (Antiquités de Paris,

tome I, liv. ivj, lorsqu’il dit: c La chaire est faite d’une

manière galante et asses belle: ce Sam.'-on la porte bien.»

On voit dans une chapelle un groupe de terre cuite, attribué

à Germain Pilon
,
mort en 1590, et représentant le Christ

au tombeau. Ce groupe est d’un très grand effet par lui-

même
,
mais on sent qu’il est mal exposé. L’église de Saint-

Etienne du Mont a survécu à son antique .suzeraine l’abbaye

de Sainte-Geneviève, et le cullede cette sainte, qui, en 1805

,

y a été tran.sféié avec la pierre qui lui a servi de tombeau
,

attire encore tous les ans
,
des campagnes environnantes,

une affluence assez consitlérable. On y voit aussi les pierres

lumulaires deWinslow, de Boileau et de Biaise Pascal. Parmi
les anciennes peintures qui la décorent, nous citerons les

deux grands tableaux qui se trouvent à droite et à gauche du
chœur. L’un a été peint par Detroy fils; l’autre pas.se pour
un des meilleurs ouvrages de M. Largillière, (|ui s’y est peint

lui-même avec le fameux San teuil. Ces deux tableaux provien-

nent de l’abbaye de Sainte-Geneviève. Parmi les inoderne.s,

no s rapiiellerons les jolies compositions de MM. Caminade et

Schnetz
,
qui tapi,ssent,en manière de fresque, une chapelle,

évidemment moderne, située au chevet de l’église. Les an-
ciens vitraux tpii ornent encore quelques croisées sont de
toute beauté; ils joignent à l’éclat et à la vivacité métal-
liques des plus belles couleurs l’élégance et la somptuosité
des costumes du temps de François et la grâce italienne

qui acconqiagne le goût de celte epoque. Entre autres sujets,

l’oti remarque la parabole du pressoir que l’on peut voir

encore aux vitraux de la chapelle de la sainte. Cet ouvrage

est de Nicolas Pinaigrier, qui l’a pris sur une composition

jadis exécutee pour l’église de Saint-Hilaire de Chartres
,

par le fameux Robert Pinaigrier, son grand-père. Presque

tons les vitraux qui décorent celle église offrein la repré-

sentation de mythes, de traditions, de légendes
,
offrant des

détails pleins d’intérêt sur les mœurs et les opinions de nos

pères.

Le plaisir que cause à l’âme la connaissance de la vérité

est tel
,
qu’il semble que la vie de l’homme, que l’être même

de l’homme soit en quelque façon attaché à ce plaisir. De là

vient que nous n’envisageons rien de plus triste dans la mort
que celte ignorance alisolue où les athées nous supiiosent

ensevelis; de là vient que le récit même des évènemens les

plus tristes ne .sert souvent qu’à piquer davantage la curio-

sité; un tel récit nous fait verser des larmes, et nous pi ions

ceux qui l’ont commencé de ne pas nous priver du plaisir

d’entendre la fin.

Plutarque.

DANSES PROVENÇALES.
UN TRAIN.—LA FALANDOULO.—LA DANSE DES OLIVETTES.

Dans la belle saison
,
cha<iue Ixturg, chaque village, cha(|ue

banieaii de Provence a son jour de fele, son train. Plusieurs

jours à l’avance, une vingtaine de jeunes tambourins vêtus

de blanc
, leurs chapeaux et leurs instrumens ornés de ru-

bans de mille couleurs
,
parcourent les villes en |)roclamant

le nom de l’endroit dont la fête doit aniver le dimanche
suivant, et ce jour venu

, on voit une foule de curieux et de

danseurs à pied
,
à cheval et en voilure

,
courir avec une

avidité sans cesse renaissante vers le bienheureux village où

l’on dansera. Il est impossible de se figurer ces réunions

où se mêlent et se coudoient le riche et le (tauvre
,
la villa-

geoise et la dame parée de tout ce que l’élégance et la mode
peuvent enfanter de plus séduisant, tous animés d’une joie

commune el délivrés de tout ce que réiicjuette entraîne avec

elle de gêne
,
de raideur et d’ennui. La salie de bal

,
dressée

sur la place publique, est décorée, sinon toujours avec goût,

du moins avec une certaine recherciie; les fleurs et le feuil-

lage y sont surtout prodigués. En acquittant le prix de la

contredanse
,
chaque cavalier reçoit en échange un [taquet

d’éftingles qu’il s’empresse d’offrir à sa danseuse, et celle-ci

ne doit pas le refuser

Outre ces réunions d’été, les Provençaux n’ont garde de

laisser échapper toute autre occasion de se divertir et de

donner un libre cours à la gaieté de leur caractère. La vente

des troupeaux, la moisson, les vendanges, la récolte des

fruits secs et la cueillette des olives, servent de sujets ou bien

plutôt de prétextes à des réunions presque continuelles. Les

fèiessont ordinairement terminées parla bruyante/'a/tttif/oufo.

A un signal donné, les tambourins jouent un airvifet pressé :

aussitôt tout ce qu’il y a de danseurs et de danseuses dans le

bal se réunissent et forment une longue chaîne. Un habile

conducteur se place en tête et conduit le reste de la bande

dans mille détours
;

tantôt levant les bras, il oblige toute

cette foule dansante à [lasser dessous; et tantôt, [lar un re-

tour subit, il prend brusquement la chaîne en queue, i! la

lraver.se malgré les efforts des danseurs qui
,
liés par les mou-

choirs qui enveloppent leurs mains
,
ne doivent pas se laisser

séparer; cette lutte provoque à chaque instant les explosions

d’un rire de bon aloi. — On croit que cette danse fut im-

portée en Pi ovence par les Phocéens
,
qui

,
long-temps avant

notre ère , vinrent fonder la colonie de Marseille. Il est cer-

tain qu’elle se retrouve en Grèce et particulièrement dans

quelques unes des îles de l’Archipel.

A l’époque de la récolte des olives, l’une des productions

les [lins précieuses du [»ays, toutes les communes sont dans

l’usage de se réunir successivement et de célébrer des jeux
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ei (tes rôles iloiU on ne |ient guère e\,>lii|ner aiijoind hni

l’origine et la singularité. Une vingtaine île jeunes gens cos-

Itimés à la romaine, le cas()ue en tête et le glaive au iwing ,

marelieni sur deux files
,
précédés de nombi eux tambourins

et dei|ualre personnages (|ui représenient un roi, un prince,

un héraut et miarlequin. Lamusii|ue joue tantôt un air vif et

léger, et tantôt une marcliegraveet solennelle, selon les évolu-

tions (pie le héraut fait avec sa canne, tandis ipie rarletpiin le

contrefait de la maidère la pins bizarre et la idus grotestpie;

puis on .s’arrête, et les dan.seurs eu frappant leurs armes en ca-

deiK'e simulent un combat. Le roi et le prince en viennent

au.ssi aux mains , et se battent avec la (dus grande im[)étuosité

jusipi'à ce (pie les guéri iers, satisfaits de la valeur et du cou-

rage de leurs chefs, battent des mains, poussent des cris de

joie, éclatent en rires immodérés et recommencent leur

marche et leur danse (pi’iulerromi)t bientôt un combat

nouveau.

Les Provençaux ont encore plusieurs danses travesties

qui offrent [ilus d’une analogie avec celle-ci
,
telles que leis

boufeh et leis fielones.

Courte /larfnij/iie.-Lorsquelepeiit filsde Louis xiv se ren-

dait en Esfiagne (lour y recevoir la couronne dont le testa-

ment de Giiarles II le déclarait héritier, il fut harangué, sur

sa route, de toutes façons et par une infinité de gens de

province dont la plu|iarl étaient peu favorisés de la nature

sous le rapport du talent oratoire. Ce ne fut pas la moindre

corvée de son voyage que d’entendre balbutier, hésiter, et

de voir
|
àlir, se troubler, rester court, tant de bonnes gens

dont cette mésaventure devait attrister tout le reste de la

vie. Mais en (tassant à Chartres, le prince fut reçu par l’abbé

Gastelier, dont le com(ibmenl fut assez approuvé. On pré-

tend qu’il s’exprima ainsi :

« Sire, j’ai entendu dire que les longues harangues étaient

souvent incommodes et ennuyeuses; Votre Majesté me per"

mettra de lui en faire une très courte. » Et le curé se mit

alors à chanter :

Les bons bourgeois de Chartres et ceux de Montihéry

Mènent tons grande joie de vous trouver ici;

Petil-fiiS de Louis., (pie Dieu vous accompagne,

Et qu'un prince si bon.

Don don,

Cent ans et par-delà,

La la

,

Règne dedans l’Espagne !

LE COMBATTANT.
Cette espèce d’oiseaux appartient au genre nommé irineja

par les ornithologistes modernes, et ses habitudes qiicrellen-

ses lui ont fait donner le nom S()écifi(|ne de triiiga piujnax
,

traduit en français par celui de combattant. Les trinijw ont

de nombreuses analogies avec les vanneaux, et ces deux

genres .sont attribués à la même famille. Po.ir le milieu et, le

nord de l'Europe, et sont des oiseaux de passage : arrivés an

printemps, ils vont reprendre leurs stations d’hiver aussitôt

que notre climat ne leur convient plus, ou qu’ils se sentent

ineiiaces d'une di.sette prochaine; ils ne lai.ssent en arriére

qu’un très (letit nombre de traîneurs, dont quelques uns

8up()orleut assez bien le froid des hivers modérés, surtout en

Angleterre et dans les îles, où les variations de tem[)éi attire

sont moins grandes que sur le continent;

Les combat tans offrent le singulier contraste d’habitudes so-

ciales et d’égoïsme [oussé jusqu'à l'excès; il' sont d’une humeur
toujours disposée à i’atla([iie, et (jui s’accommode ce()endant

aux cil constances les plus diverses, et peut siqiporier même
la (lerte de la liberté a()rès en avoir joui long-tenqis. D’autres

singularités rendent cette espèce très remarquable. Le mâle

se revêt au printemps d’une parure avec laquelle il est le-

présenlédans notre gravure, p. 92, et que l’on a comparée au

bouclier d’un guerrier, (iti()ii[u’une telle ai mure laisse à dé-

converl la tète et le cou ((u’elle surmonttf inutilement par-

derrière, et qu’elle ne puisse garantir efficacement aucune

(lartie du corps. Ce n’est qu’un luxe (lassager, un plumage

su()er()osé à celui qui couvre l’oiseau durant toutes les saisons,

avec lequel il ne craint [loint de se (irt'senter an combat
;
car

aucune paix durable ne (leiil être é ablie entre des animaux

d’un instinct aussi querelleur. D’ailleurs les femelles, dont

les inclinations guerrières ne sont pas moins fortes, moins

tenaces que celles des mâles, ne sont plastronnées en

aucune saison, ce qui n’enqièche (loint qu’elles soient tou-

jours (irêtes
,

soit pour ratta([ue, soit pour la defense.

On ‘attribue cet ornement printanier à une surabondance

de vie ((ui se manifeste an -dehors, non spulement (lar la

production de ces (iluines éphémères, mais par uiie multi-

tude d’excroissances charnues dont la tête et le cou se char-

gent en même tem[is,et ((ui dis[iarai.ssent à la même é[tO(pie.

Dans quel(|nes autres espèces d’oiseaux, les mâles .sont

également assujettis à une mue printanière [uovenant

de la même cause, mais leur parure nuptiale est soumise à

une régularité qii'on tte trouve (loinl dans celle des combat-

tans; (ipitr ceux-ci il semble ((ne tout soit anomalie, irrégu-

larité
,

contraste. Qnebjues uns portent un plastron tout

blanc; d’autres l’ont d’un noir à retleis violets et brillans,

avec nn mélange de brun roux; on en voit aussi dont la cou-

leur dominante est nn gris de cendre, avec des taches de

brun
,
de blanc

,
de violet

,
etc. Quoii[ue l’on soit tenté de re-

garder ces variations comme [nirement individuelles, il reste

à constater qu’elles le sont en effet, et ne dépendent (loint

de l’âge, de mues qui viennent successivement dans un ordre

constant. Quoi qu’il en soit, les cha.sseurs aflirment qu’il est

firesque im(iossihle, au printenqvs, de trouver deux mâles

de cette espèce ((ui se ressemblent exactement quant aux

couleurs, à leurs nuances et à leiir distribution. Durant les

trois autres .saisons, b s deux sexes ne (teuveiu être distin-

gués l’un de l’autre (jue par ta taille; les femelles sont un

peu (dus [letiles que les mâles.

On maiKpie d’observations sur les voyages des combat tans

en automne et à la fin de l’hiver, du nord au sud et du sud

au nord. On les voit arriver sur les côtes de la Manche au

mois d’avril
; leurs bandes les plus nombreuses préfèrent la

Giande-Bretagne an contineiit; mais il [larait que ces émi-

grans ailés .se [daisent encore mieux dans les contrées [dns

septentrionales ou de vastes inarais leur offrent une tiourri-

ture plus abondante. Leur subsistance est [irinci{>alement

fondée sur les vers et les larves d’insectes, et les marais li-

vrent cette sorte de proie beaucoup plus facilement que les

terres sèches et compacte.s. En France, c’est dans les depar-

temens de la Somme et du Nord ((ue les comhattans viennent

se (lela.sser de leur voyage sur mer; sans faire un long séjour

sur la côte, comme d’amres espi’ces du même genre, ils se

hâtent d'arriver, sous la conduite de chefs ex(>érimeniés,

aux lieux où ils pourront faire leur établissement jusun’au

retour vers les pays chauds. A;)rès la prise de (lossession dn

territoire occiqié (lar une bande, les mâles procèdent au par-

tage, et le feu de la- guerre est allumé. Chacun de ces sei-

gneurs suzerains vêtit occuper le castel le plus élevé; une

butte de quelques pieds de hauteur au-dessus de la surface

du marais est un poste ((ue des ((réiendans égaux en droits

se (iis()utent jus((u’à ce que la victoire l’ait adjugé. Pendant

ces premières escarmouches, les femelles se sont tenues à

l’écart.

La ponte est de quatre à cinq œufs nn peu plus gros

qtieceuxdu vanneau, auxquels ils ressemblent (lar la cou-

leur et (lar la forme, et très bons à manger, disent les gour-

mets. Le nid où ils sont dé[)0.sés n’est autre chose qu’un

creux de((uel(iues [loucesde profondeur, fait dans une touffe

d’herlies ou d;ms des mons.ses cl des broussailles. L’incu-

bation dure trois semaines, et dès que les petits sont éclos,
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ils cherchent eux-mêmes leur nourriture sous la conduite et

la protection de la mère. Ces oiseaux passent une grande

partie de la nuit à cette occupation indispensable, en sorte

qu’à la fin du jour les combats cessent, sauf à recommencer

le lendemain. C’est pendant la fraîcheur de la nuit que les

vers sortent de terre, et qu’une infinité de petits animaux

quittant leurs cachettes pour aller chercher leur pâture, de-

viennent celle d’espèces plus fortes et plus voraces. Ainsi

les combattans , occupés la nuit de la recherche de leurs ali-

raens
,
et livrés pendant le jour à d’interminables querelles,

poursuivent .leur carrière prodigieusement active, et ne

jouissent que très rarement du repos. Cependant, un tra-

vail aussi excessif ne les accable point; la croissance des

jeunes individus n’est pas arrêtée
,
tous les développemens

ont lieu
,
suivant l’ordre naturel

,
comme dans les espèces

qui consacrent la nuit au repos et le jour à leurs diverses

occupations. Il paraît que les combattans éprouvent le be-

soin d’une activité plus long-temps soutenue, presque cou'

tinuelle. C’est-peut-être à cette cause qu’il faut attribuer le

redoublement de pétulance, d’humeur querelleuse et guer-

royante que l’on remarque dans ces oiseaux lorsqu’ils sont

confinés dans une basse-cour
,
nourris abondamment sans

prendre la peine de pourvoir eux-mêmes à leur subsistance.

Dans l’état de captivité, ils s’accommodent fort bien

d’alimens tout-à-fait nouveaux pour eux
,
tels que du pain

,

du laitage, des farineux ramollis par la cuisson, etc. Ils

acquièrent promptement par ce régime un embonpoint

dont les Apicius de la Grande - Bretagne connaissent

tout le prix. Des spéculateurs anglais ont mis à profit celte

fantaisie de l’opulence
;

ils se procurent une ample provision

de combattans pris au filet
,
et les vendent aux amateurs

après les avoir engraissés par ce moyen très prompt et très

(Combatlans niâ'e vt femelle.^

économique. Les grives furent autrefois
,
en Italie, le sujet

de spéculations analogues pour les tables somptueuses des

anciens Romains. Pour que les combattans profitent au-

tant qu’il est possible de la nourriture qu’on leur donne,

il faut les isoler; car dès qu’ils sont réunis, un repas à

partager est un sujet de querelles et de coups de bec;

une place plus commode qu’une autre, un gazon
,
quelque

objet de convoitise d’un seul excite sur-le-champ celle de

plusieurs autres
,
de toute la bande, et la mêlée n’a plus

même de spectateur qui demeure oisif. Dans tous ces conüils,

en ne distingue point les femelles des mâles
,
ni pour le cou-

rage, ni pour l’opiniâtreté.

Comment concilierces mauvaises qualités avec d’autres qui

semblent les exclure? Il est certain qu’en dépit de leur nom

bien justifié par leur humeur, les combatlans ne cbercbeni

pas à s’isoler, qu’ils volent et voyagent en troupes, que la

vue de l’un de leurs semblables suffit pour les attirer, quand

même on ne leur présenterait qu’une fausse image, suivant

la pratique des oiseleurs.

En considérant les combattans sous l’aspect très vulga;re

de gibier
,
on trouve les avis partagés

;
et comme il est (pies-

lionde goût, personne n’a tort. En Angleterre, en Hollande,

en Allemagne, le combattant est mis sur la même ligne que

le vanneau
,
et ce n’est pas une faible louange

,
d’après le

proverbe relatif à ce dernier. A Paris, on en fait beaucoup

moins de cas
,
peut-être parce qu’il y est trop rare

,
ou qu’il

y vient dans une saison jieu favorable.
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U»e forte tête. — Une des fortes têtes de Paris est une ser-

vante rue des Bouclieries, on le repas ne coûte que vingt-six

sous. Elle doit donner à chacun le potage, le bouilli
,
l’entrée,

le rôti, rentremels, le dessert; et sans se tromper, recon-

naître celui qui voudrait escamoter un plat. Elle doit avoir

une idée nette de l’extra
,
c’est-à-dire de la roquille que tel

ajoute à sa chopine
,
et ne rien oublier de ceux qui changent

l’entrée ou l’entremets en rôti, ce qui fait un excédant.

Eh bien ! cette merveilleuse créature se souvient de tout

ce qu’on a pris
,
de tout ce qu’on lui a demandé

;
toutes les

assiettes se gravent dans sa mémoire; elle sait encore que

tel a pris demi-bouteille ou demi-setier. La voix hypocrite

ne l’égarera point
;
elle n’est point distraite par les louanges

(ju’on lui adresse.

Elle sert cent dix personnes
;
elle a donné six cents assiettes,

chiq cents plats, autant de pains, de cuillères, de fourchettes,

(le Itouteilles et de serviettes; elle ne s’est point trompée.

Eh ! n’est-ce point là un tête newtonienne?

Elle est partout; non seulement elle sert les plats, mais

elle les appelle encore et les applique juste à la personne qui

les adernandés. Elle ne vous regarde point; elle a distingué

le son de votre voix
;
elle sait ensiiiie que tel mâche vite et

tel autre lentement : c’est un phénomène curieux pour la

justesse de la mémoire, pour l’agilité des jambes, pour le

sang-froid et la rapidité du service : l’ensemble du couvert

sort de ses poches; une bouteille de vin saute par-dessus

votre tête et vient se placer dans un étroit espace; car on

n’a point là de franches coudées.

Elle reconnaît celui qui est venu dîner il y a six mois
,
et

la place où il était, et l’habit qu’il portait. Elle sait enlever

le couvert au moment précis
,
et bien hardi serait celui qui

voudrait le filouter, elle aurait lu .son intention dans .ses

yeux : elle devine à la tournure que tel va mettre dans sa

poche la pomme de dessert
,
au lieu de la manger ou de la

laisser.

Elle assiste au paiement ;
c’est là qu’elle est en état de

vous dire : Tous ares pris cela de plus -, et il n’y a rien à

répliquer; la tricherie serait promptement démasquée. Elle

réclame ses deux sous : si vous ne les lui donnez pas, votre

|»hysionomie avare demeurera gravée dans son cerveau.

Mercier, Tableau de Paris.

L’utilité et la vertu sont tellement liées, qu’il n’est peut-

éüe pas une seule action généralement reconnue pour ver-

tueuse, que tous ies hommes ne doivent imiter dans l’intérêt

commun en des circonstances semblables. Brown.

BOUTIQUES ET ENSEIGNES
CHEZ LES ANCIENS ROMAINS.

Une de nos gravures de l’année iSôo, p. 500, représente

une cuisine publique que l’on voit eneore dans une rue de

Pornpéi. Voici
,
sur les boutiques des petits marchands ro-

mains
,
quelques nouveaux détails empruntés à un savant

ouvrage déjà cité dans ce recueil : Rome au siècle d’Au-
guste.

A Rome, on trouvait des boutiques et des tavernes dans

toutes les rues
; mais principalement sur les places publiques

et sous les portiques. Les marchands étaient parqués et classés

par espèces d’industries. — Au Forum romanum
,
e’étaient

les banquiers. Dans Tuscus Vicus et dans le Vélabre
, e'é-

taient les marchands d’étoffes de soie, les confiseurs, les

erustularii, les parfumeurs, et les pigmentaires

,

debitans

de drogues, telles que la ciguë, la salamandre, l’aconit,

les chevilles de pin
,

la buprestis
, la mandragore

,
etc.

— Dans Argitéle, c’étaient les fabiicans de chaussures;

dans le portique d’Agrippa
,
ceux de riches habits

;
dans

la voie Sacrée

,

les fournisseurs de toutes les brillantes ba-

gaielles (jne l’on offrait en présens aux femmes : des osseleis

d’ivoire, des tablettes à écrire, des eoffrets de bois précieux,
!

des dés, des tables à jouer, et mille autres colifichets.

De tous côtés, mais principalement aux environs des théâ-

tres, des cirques, des bains, et en général de tous les lieux

de réunions publifpies
,
on voyait des marchands de vins ,

des débilans d’alimens euits, des salmentarii, vendeurs de
porc salé, et des botularii

,
marchands de boudins.

(
Ras-rclief auti<|uc servant d’enseigne à une !)ouli(|uo de crémier. )

Chaque marchand
,
pour attirer les regards sur sa taverne

et la faire mieux connaître, y plaçait, comme aujourd’hui
,

une enseigne composée, pour l’ordinaire, d’un tableau gros-

sièrement peint avec de la cire rouge, et représeniant quel-

que combat, quelque figure hideuse, ou ses marehandi.ses

elles-mêmes. Nous reproduisons deux enseignes que l’on a

déeouvertes à Pornpéi. On y voit aussi, dans l’ile des Bains

,

à la porte d’un maître d’armes, ou professeur de gladiateurs

(1835, p. 330) ,
une peinture représentant deux combattans.

Un maître d’école avait pour enseigne un enfant recevant le

fouet.

(
Deux hommes portant une amphore. — Peinture antique servant

d’enseigne à un marchand de vins.
)

Les marchands de vins étalaient des piles de bouteilles

enchaînées; les bouchers suspendaient leur viande en de-

hors
,
et lorsque c’élail de la chèvre, ils la paraient avec

quelques petits rameaux de myrte pour indiquer que l’ani-

mal avait été élevé dans un pâliirage planté de cet arbuste,

et <|ue la chair en serait plus tendre. Les marchands d’ali-

mens cuits plaçaient des morceaux de truie, des foies
,
des

œufs, et en général tous les mets qu’ils débitaient
,
dans des

vases de terre pleins d’eau, où
,
par un effet d’optique asseï

simple
,

ils paraissaient plus gros qu’ils n’étaient en effet.

DETAILS HISTORIQUES ET TECHNIQUES
SUR LA SCULPTURE.

(Deuxième article. — Voir page 74.)

Le cuivre, soit qu’il reste dans .sa pureté, soit qu’étant

allié à l’étain et ati zinc dans différentes proportions, il

reçoive le nom de bronze ou d’airain
,

est un des métaux
qu’offrent le plus abondamment diverses contrées du globe.

C’est aussi l’un des plus faciles à tirer de la mine et à fon-

dre. Souvent, il se présente presque à la surface de la terre

ou à peu de profondeur, avec son aspect métallique. Il

faut, au contraire, avoir des connaissanees spéeiales pour
distinguer ou deviner sous l’enveloppe qui les recèle, la

plupart des autres métaux. On est obligé de les soumettre
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à diverses opérations pour les obtenir purs, après les avoir

séparés des autres minéraux avec lesquels ils sont combinés.

On a dû découvrir le cuivre dans les premiers siècles, et

l’on ne fut pas long-temps sans doute à lui reconnaître les

qualités précieuses qui le rendent de lapins grande utilité

pour les arts. Aussi, de tpus les métaux, fut-il le plus an-

ciennement et le plus généralement employé dans les

usages liabituels de la vie, dans les arts de la paix et dans

ceux de la guerre. Il en est souvent question dans les livres

saints , dans Homère et dans Hésiode. C’était dans les or-

nemens de leurs temples et dans la statuaire que les an-

ciens trouvaient le plus bel emploi de ce métaU que sa

solidité, sa fusibilité et la manière dont il pénètre le moule,

reiulent éminemment propre à la fonte des statues.

Nous ne parlerons donc point des statues d’or, d’argent

et de fer, dont il est (piesiion dans quel(]ues écrivains de

l’antiquité; et,- sans nous arrêter à décrire des procédés de

foute aujourd’liui inusités, ou à former des conjectures sur

ceux dont Pline déplorait la perte devant les colosses de

Zénodore, nous donnerons quelques détails sur la fonte

qui s'opère an moyen du moule de potée ou à cire perdue,

et sur le moulage an sable.

Le munie de potée s’obtient par ries couches de potée ap-

pliquées an moyen du pinceau sur ie modèle en cire. (On
conqirend que la couche de cire qui recouvre le noyau de

ce modèle n'a d’autre éjfaissenr que celle que l’on veut

donner au métal.) La potee se compose d’une terre sa-

blonnen.se que fournit Fontenay-aux-Ho.ses, et de crottin

de clieva! qu on fait fermenter et pourrir. Ces substances

bien mêlées, séchées, réduites en poussière et passées au

tamis de soie, forment un terreau gras auquel on donne le

degré de liquidité qui convient à l'emploi (|u’on en veut

faire; on y ajoute ensuite de la bourre de veau très fine qui

fait prendre de la consistance et du mainlièn à la potée. Ce
mélange peut résisterai! plus grand feu, ce que ne ferait pas

le [ilâlre. Lorsque le moule de potée est bien sec, on le dé-

barrasse, au moyen de la chaleur, de la cire qu’il renferme

entre ses parois intérieures et le noyau du modèle sur lequel

il a été établi; on le renforce en renlourant de bandes de

fer, de chaînes très fortes et d’un revêtement de plâtre et de

terre. Puis on recouvre de terre à four toute cette masse,

en ménageant dans le haut des cheminées pour le passage

de la fumée, et des évents pour la circulation de l’air sans

laquelle le chauffage ne saurait avoir lieu. Sept jours et

sept nuits d’un feu soutenu suffisent ensuite à la cuisson

du moule. Le moule est alors descendu dans la fosse que
l’on comble .tout en y ménageant des évents et les jets par

lestpiels le métal en fusion doit pénétrer dans ie moule. Ces

jets aboutissent au fond de Véclieno

,

espèce de bassin qui,

après avoir pris au feu le degré de solidité convenable, re-

çoit le métal en fusion.

. C’est ici que commence un véritable drame pour le sta-

tuaire et pour les spectateurs
;
car, si bien prises que puis-

sent paraître les précautions dont nous venons d’indi(|uer

quelques mus , toutes les chances de succès ne sont pas ga-

ranties. L’imprudence (l’un ouvrier, l’étourderie d’un ap-

prenti, pein^ent faire manquer toute l’opération.

Lorsque le métal est sur le point d’arriver au degré de.

liquidité disiré, et que les dernières charges sont faites, ou
balaie avec soin Vécheiio. Le maître fondeur enlève Ptin

apiès l’aulî’e les bouchons et les tampons des jets, et les re-

ferme soigneusement au moyen de barres de fer appelées

qvenouilletie.'i. On assigne des numéros à ces tiges de fer;

chacune est confiée à un ouvrier qui doit l’enlever au signal

qui lui eu sera donné. D’autres ouvriers sont chargés d’ou-
vrir les évents, etde lesallumer nour attirer l’air du mouleet

y faire monter ia matière dans toutes les parties.

L opération d’une grande fonte demande des hommes
inteliigens, braves, et (jui ne se troublent pas au milieu
des torrens de matière embrasée dont ils sont entourés ; il i

faut qu’ils puissent résister à une excessive chaleur et à l’é*

clat éblouissant du métal en fusion. Four s’en garantir

jusqu’à un certain point, ils ont de giands chapeaux ra-

battus sur le côté, et ils garnissent leurs bras et leurs mains

de larges manches terminées en mitaines de grosse toile

mouillée et frottée de terre. Lorsque la fusion du métal est

au degré convenable
, on fait la dernière charge de zinc et

de plomb qui fondent en un instant. Tout est prêt alors

pour couler; les ouvriers sont à leur [)0ste; il règne un

grand silence. Le maître fondeur, muni d’une forte barre

de fer suspendue vers le milieu par une chaîne, enfonce

d’un coup violent le tampon du fourneau
;

le métal sort

avec violence comme un torrent de lave, et remplit Véclieno.

On enlève les ([uenouilleües
;
on allume les évents; le

hronze coule et descend dans le moule; une vapeur ar-

dente, des flammes bleues et vertes s’échappent en sifflant

des évents (|ui rejettent le métal en gerbes de feu ; les trop-

pleins se remplissent, et la statue est coulée.

On ne peut la retirer du moule que lorsque le^iout est

refroidi, ce qui demande plusieurs jours. 11 s’agit ensuite

de briser le noyau, de vider l’intérieur de la statue, et de

la dégager de ses armatures en ne conservant que celles qui

sont nécessaires pour sa mise en place. Ce travail est assez

long; mais il n’offre ni intérêt, ni difficultés.

Le moulage au sable s’opère non pas comme celui que

nous venons de décrire sur un modèle de rire; mais sur un

modèle de, plâtre qui est la ré[iétilion du modèle de cire

ou de glaise terminé par le statuaire. Ce moulage ne se fait

que par parties qui sont rassemblées ensuite soit par des

soudures, soit à froid, par des queues d’aronde. La fonte au

sable offre peut-être un grand avantage : si une pièce con-

sidérable vient mal
,
en en coulant une nouvelle, il est plus

aisé de réparer ce dommage, que d’enlever et de remplacer

dans une statue fondue d’un seid jet les parties qui n’ont

pas réussi à la fonte; cette opération est difficile et dange-

reuse pour les portions saines de la statue.

Dans le moulage au sable, de même que dans le moulage

à cire perdue, on commence par le bas de la statue; mais le

moule, établi sur une plate-forme solide, n’est descendu

dans la fosse que pièce à pièce
,
et lor.squ’il est entièrement

terminé. Pour mouler, on se sert d’un sable particulier,

gras, et enti e les grains duquel la moindre pression déter-

mine une forte adhérence. L’ap[ilication de ce sable sur le

modèle suffit pour le moulage. Les parties du moule sont

rassemblées et élevées par assises les unes sur les aulre.s,

dans la fosse où est établi le fourneau de cuisson. On le

remplit alsrs de sable qu’on repousse fortement pour tpi’il

prenne l’empreinte dn moule; mais cependant de manière à

n’en pas altérer le creux. Le sable battu sert pour la masse

du noyau, et l’on se contente de le revêtir à l’extérieur

d’une couche de deux pouces d’épaisseur en sable frotté.

En construisant le noyau, on dispose dans sa masse, pour lui

donner du soutien, une armature garnie de hérissons qui

retiennent le sable dont on a soin de ne pas trop fouler la

couche supérieure. Le moule est ensuite démonté pour dé-

vêtir le noyau. A mesure qu’on enlève les pièces à coups

de maillet, et le plus également possible, on refoule la

première couche; ce refoulage fait prendie du retrait au

noyau
;

la mesure de cette diminution sera celle du vide

qui doit régner entre le noyau et le creux du moule, et dé-

terminera l’épaisseur du métal. En procédant ainsi par

a.ssises, ou termine tout le noyau (pi’on renferme dans le

moule. Quand l’opération en est à ce point, après avoii

pris les moyens convenables pour donner à cette masse la

solidité nécessaire, on l’enterre et on la fait sécher à un feu

doux
;
le moule et ie noyau acquièrent alors la dureté ([u’on

veut leur donner, et l’on procède à la fonte par les moyens

que nous avons indiqués dans la première partie de ce»

article.
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SALON DE 1836. — SCULPTURE.

EÜDORE ET CYMODOCEE,
GROUPE E.\ PLATRE

,
PAR M. MEl.CIER.

Un jeune scnli>ieiir, elève de M. Ingres, a exposé un

groupe en p àire représenlanl la ilerniere .-cène du poème

des Martyrs, par Ciiateaubriand. On remanjue siirioul tle

la gi â -e dans la foi nie ei l'ailitude de la jeune niariyi e Cy-

niodocée, lille de Demodocus, prèiie ilu lenuile d’Honièie
,

couver: le au clnisl;an sine par son amour pour E idore. lils

de Lislliènes. O.i reli a sans doute avec iiilérêl le fraginenl

du cliani x.viv qui a iiis dre M. Mercier.

Le peuple s'a^emlilait à ranipbilhéâtre de Vespasîen : Rome
cutière était accourue pour boire le sang des martyrs. Ceul nulle

speclateiiis, les uus \ulles d'un paii de leur robe, les autres pur-

taut sur leur tète une uiiibelle , étaient répandus sur les gradins.

La foule. Vomie par les portiques, descendait et montait le long

des escaliers «tci ieurs. et prenait son rang sur les marches revê-

tues de marb:e. Des grilles d’or defenJaieiil le bauc des sénateurs

de lattaque des bétes feroces. Pour rafraichir l'air, des macbiiies

ingénieuses faisaient luouter des .'OurceS devin et d’eau safianée,

qui rrtumbaieul en rosée odoriférante. Troi- mille statues de bronze,

une multitude lufiuie de tableaux, des colonnes de ja-pe et de por-

phyre, des balustre-s de cristal, des vases d’un travail précieux, dé-

coraient la scène. Dans un canal creusé autour Je l'arène, nageaient

un hippopotame et des crocodiles; 5oo lions, 4o eléphans, des

tigres, des pautliéres, de> taureaux, des ours accoutumés à déchirer

des hou. mes, rugissaient dans les cavernes de ram|.hithéâtre. Des

gladiateurs, non moins féroces, essuyaient çà et là leurs bras en-

sanglantés (voyez i835
, p. 829 .

Les prétoriens charges de conduire les confesseurs au martv re

assiégeaient déjà les p.irles de la prison de Saint-Pierre. Eiioore,

sel.iii les ordres Je Galerius, devait être séparé de ses frères, et

choisi pour comh itre le premier ; ain^i dans une troupe valeu-

reuse ou cherche a terraS'er d'abord le héros qui la guide. Le gar-

dien de la prison s’avance à la porte du cachot, et appelle le his

de Laslhéues.

• Me voici, dit Eiidorc; que voulez-vous.’ — Sors pour mourir,

s’écria le gardien. — Pour vivre » ré, onJit Endure.

Et il se leve de la pierre où il élail couché. Cyrille, Gervais 1

Protais. Rogalieu et sou frere ,
Victor, Geiies, Perséus, l’eriuite

du Vcsine, ne peuveut retenir leurs larmes.

« Confesseurs, leur dit Euduie . nous allons bientôt nous retrou-

ver. Lu instaut séparés sur la terre, nous nous rejoiudrous daus

le ciel. >•

E .dore avait réservé pour ce dernier moment une tunique blan-

che, desliuce jadis à sa pompe nuptiale; il ajoute à cette tunique

un mauteau brodé par sa mère....

Le peuple et les prétoriens impatiens appellent le fils de Las-

théiies à grauds cris. - Alb.us,» dit le martyr.

Et siirinuntaiit les douleurs du corps par la force de l’àme , il

franch t le seuil du cachot.... Le centurion de la garde le pousse

rud.-iiicut, et lui dit ;

» Lu te fais bien attei dre. — Compagnon, répondit Eudore en

souriant, je marchais aussi vite que vous à l'ennemi; mais aujour-

d’hui, vous le voyez, je suis blessé.»

On lui attache sur la poitrine une feuille de papyrus, portant

ces dcu.x mots: Ecdore caaÉTiErî.

Le peuple le chargeait d’opprobres... On lui lançait des pierres

on jetait sou-, ses pieds des délit is d.- vases et des cailluu.x. Il s’a-

vaiiça l leiilement du Capitole à l’amphithéâtre en suivant la voie

Sacrée... A la porte de laréne, les gladiateurs, selon l’n-age,

voulurent le revêtir d’une robe des prêtres de Cvbèie : Je ne
mourrai point , s’écrie Eudore, dans le déguisement d'un lâche

déserteur, et sous les cotil. urs de l’idolâtrie : je déchirerai plutôt

de mes mains l'appareil de mes blessures. J’appartiens au peuple

romain et à César :-si vous Ks, privez par ma mort du combat que

je leur dois, vous en répondrez sur vot-etête. » Intimidés par cette

menace, les gladiateurs ouvTirent les portes de l’amphithéâtre, et

le martyr entra seul et triomphant dans l’arène.

Aussitôt un cri univers. 1, des applaudissemens furieux prolongés

depuis le faite jus()u’à la base de 1 éiiûce. eu font mugir les échos.

Les lions, et toutes les bétes renfermées dans les cavernes, répon-

dent dignement aux éclats Je celte joie féroce; le peuple lui-même
tremble d'épouvante: le martyT seul n’est point efl'ravé. Il songe

avec attendrissement à son père, à ses sœurs, à sa patrie; il rc-

cemmande à l’Eterneî Demodocus et Cyraodocée : ce fut sa der-

I

uière pensée de la terre , il loin ne son espoir et son cœur ucique-

raenl vers le ciel.

L’empereur n’était point encore arrivé, et l’intendant des jeux

n’avait pa.v donn.' le signal Le martyr bleS'é demande au peuple

la permissiou de s’asseoir sur l’arène, afin de luieu.x . onserver'es

forces; le peuple v consent dans res[iuir de voir un plus long

combat. I c je.iue homme, enveloppé de son manteau, s’iurliiie sur

le sab'e qui va boire son sang, comme un ’-a.-teur se couche sur

la mousse au fond d’uu bois solitaire.

Cependant Cymoilocée est sortie furtivement
, au lever du

jour, de la maison de son père, et, revêtue de la robe du

. martyre, elle s’esi élancée au milieu de Rome po ir y cner-

,
C'ier l'ampliitliéâtre. La foule, répandue dan' les rues, la re-

: coniiais-saiit à son costume pour une chrétienne, la conduit

1 au sitpjilice avec de' liitrlemetis de joie.

!
Le gladiateur commis à l’introduction des martyrs n'avait point

d'ordre pour cette victime, et refusait de l’admetlre au lieu du

i
sacrifice; mais uni^ des portes de l'arène venant à s ouvrir, lai.sse

I

voir Eudore daus renreinie . CymoJocée s’élance comme une

fleclie legere, et va tomber dans -es bra- de son époux.

Ceut mille spectateurs se lèvent sur les gradins de l’araphi-

‘ théâtre et s’agiteut en tumulte. t)u se penche en avant
,
on regarde

I

daus l’arène, on se demande quelle est cette femme qui vient de

I

se jeter dans les bras du chrétien.

I

L’horreur, le ravissement , une affreuse douleur, une joie inouïe,

! ôtaient la parole au martyr ; il pressait Cymodocée sur sou ci ur;
' il aurait voulu la repousser: il sentait que chaque minute écoulée
' amenait la fin d'une vie pour laquelle il eût donné un million de

fois la sienne. A la fin , il s’écrie en versant un torrent de larmes :

» O Cymodocée! que venez-vous faire ici.’ Dieu! est-ce dans ce

moment que je devais jamais vous voir
! quel charme ou quel mal-

heur vous a conduit sur ce champ de carnage ! Pourquoi venez-

vous ébranler ma foi.’ Comment pourrais-jé vous voir mourir?

« Seigneur, dit Cymodocée avec des sanglots
,
pardonnez à votre

servante. Jài lu daus vos li vies saints ;« La femme quittera sou père

» et sa mère pour s’attacher à son époux. » J’ai quitté mon père, je

nie suis dèiobée à son amour pendant son sommeil; je viens de-

mander votre grâce à Gahrius ou paitager votre mort...»

Lorsque rcuipereur parut , les spectateurs se levèrent et lui don-

nèrent le salut arcontuiné. Eudore s’inclina respectueusement de-

vant Cé.'ôr. I ymoJocée s’avance sous le balcon pour deioanjer à

i'empeieur la grâce d'Eudure, et s'offrir elle-même en sacrifice.

La foule tira Galérius de 1 embarras de se mi.utrer miséticordieux

ou cruel : depuis loug-tem).s elle atti i.dait le combat; la soif du

i sang avait redoublé à la vue des victime-. Ou crie de toutes parts :

« Les bêtes! qu’on lâche les bêles! les impies aux bêtes!»

Eudore veut parler au peuple eu faveur de Cymodocée; mille

voix éioufient .va voi.x : «Qu'on donne le signal! les bétes! les

chrétiens aux bêtes ! »

Le son de la trompette se fait entendre : c’est l’annonce de l’ap-

parition des bêtes féroces. Le chef des rétiaires i835
, p. 329 et

suiv. traverse l’arène, et vient ouvrir la loge d’un tigre connu par

sa férocité.

Alors s’élève entre Eudore et Cymodocée un combat à jamais

mén.orable : chacun des deux époux voulait mourir le dernier.

« Eudore, disait Cymodocée, si vous n'étiez pas blesse, je vous

demanderais à combattre la |ireiniere; mais à présent j’ai plus de

force que vous, et je puis vous voir monrir. — Cymodocée, ré-

^

pundit Eud’ore, il y a plus tong-temps ipie vous que je suis chré-

tien; je pourrai mieux supporter la douleur; laissez-moi quitter

la terre le dernier. »

' En prononçant ces paroles, le martyT se dépouille de son man-

teau; il en couvre Cymodocée, afin de mieux dérober aux yeux

des spectateurs les charmes de la fille d’Homere, lorsqu’elle sera
'

trainee sur l arène par le tigre. La trompette xonne pour la se-

conde fois. — On entend gémir les portes de fer de la caverne du

tigre : le gladiateur l'avait ouverte. Eudore place Cymodocée der-

rière lui. On le vovait dibout, uniquement attentif a la prière,

j

les bras étendus en forme de croix, et les yeux levés vers le ciel,

j
— La trompette sonna pour la troisième fois. — Les chaînes du

j

tigre tombent , et l’animal furieux s'élance en rugissant dans l’arcne.

Un mouvement involontaire fait tressaillir les spectateurs. Cymo-

j
durée, saisie. d’effroi ,

s’écrie : « Ah! sauvez-nioi. »

I Et elle se jette dans les br.^s d’Eudore , ejui se retourne

;
ver- elle II la seire contre sa poitrine : il aurait voulu la cacher

dans sou cœur. Le tigre amve aux d ux niarlyrs >1 se lève debout

,

et enfonça ut les doigts daus les flancs du fils de Lasthéiiès, il dé-

' dure avec ses dents les épaules du confesseur intrépide. Comme

j

Cvmoducée, toujours pressée daus le sein de son époux, ouvrait

! sur lui des yeux pleins d’amour et de frayeur, elle aperçoit la tête
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sanglante du tigre auprès do la tète d’Eudore. A 1 instant la cha-

leur abandonne les membres d la vierge victorieuse ;
ses paupières

se ferment; elle demeure aux bras de son époux. Les saintes mar-

tyres Eulalie, Félicité, Perpétue, descendent pour chercher leur

•omna'me • le tigre avait rompu le cou d’ivoire de la fille d Ho-

mère. L’ange de la mort eoupe eu souriant le fil des jours de Cymo-

dooée. Elle exhale son dernier soupir sans effort et sans douleur ;

elle rend au ciel un souffle divin qui semblait tenir à peine à ce

corps formé par les grâces. Euilore la suit un moment après dans

les éternelles demeures.

Bureaux d'aboxxeme.xï et de vente, rue du Colombier, 50, près de la rue des Pelils-Ai!gnsliti.ç.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, dn Colombier, 3o.
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MONUMENT ROMAIN A IGEL, EN PRUSSE.

(Monument romain à Igel, en Prusse.)

Igel est un petit village de Prusse, situé près de Trêves, sur

la route de Luxembourg. Le monument romain que nous re-

(•résentons ici l’a rendu célèbre parmi les antiquaires. Le mo-
nument est une sorte de tour quadrangulaire

,
terminée dans

sa partie supérieure en pyramide, et surmontée d’un globe ter-

restre sur lequel un aiglesemble prendre son essor. Ausonedit
que. semblable au pbare de Mempbis. il surpasse tout autre

édifice en hauteur ; si c’est réellement de la tour d’Igel qu’Au-

Tom IV. — Ma»b Jg36,

3one veut parler, c’est une licence poétique; la hauteur est

d’environ 63 pieds, et la largeur de 14. Dans une lettre pu-

bliée en 1814 et adressée à notre célèbre chimiste Vauquelin,

on lit qu’un Génie aux ailes déployées est à genoux sur le

globe. L’auteur de la lettre a été induit en erreur. Il est

constant que la tête de l’aigle fut emportée par un boulet de

canon en 1673, lors d’un engagement où le maréchal de

Créqui éprouva un échec dans la plaine de Trêves.

I ^
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Quelques savans attribuent au monument d’Igel un carac-

tère ei une destination funéraires; d’autres suppoientqu il fut

élevé pour célébrer ou la naissance de Cali"u1a, ou le ma-

riage de Constance Chlore avec l’impératrice Hélène. Cetie

dernière conjecture expliquerait le bas-relief exposé de face

dans la gravure, et où l’on voit un homme et une femme

dont les mains sont unies. On remarque aussi un repas de

famille, des attributs de commerce, un berger Paris, et des

figures de ;rénie se livrant à la danse et à divers jeux.—Une
in.scripiion fruste, restaurée par la science, et citée par Mal-

tehrun, vient au contraire à l’appui de la première opi-

nion, et semble indiquer que cette tour a été élevée par deux

membres de la famille des Sccundini, à la mémoire de Se-

cundinus Secorus. riche marchand, fondateur d'Igel, et qui

vivait vers la fin du quatrième siècle.

Goethe a écrit quelques lignes sur cette tour : suivant lui,

près de l’aigle se trouve un serpent

Salaire des ouvriers en Danemark.— Quoique le diman-

che même, en Danemark
,
soit consacré au travail presque

autant que les autres jours, le sa'aire d’un ouvrier ne s’y

élève pas, en général , à plus de 560 francs par an; les femmes

ne gagnent qu’environ 8 sous par jour. Le travail de toute

une famille, composée du père, de la mère et de trois ou

quaiie enfans, ne produit guère plus qu’il ne faut pour ache-

ter du pain de riz, du fromage à la pie, du beurre
,
de mau-

vais café, du tabac, et des liqueurs spiriiueuses de qualité

inférieure. Un tisserand, par exemple, gagne par semaine

de 9 à iS francs.

LAMBERT LICORS,
TRODVÈRE FAMEUX DO DOUZIÈME SIÈCLE.

L’Alexandriade.

Lambert Licors (on Lecourt, suivant la nouvelle ortho-

graphe), clerc et hérault fatiste sous Philippe-Auguste, est,

parmi les vieux poètes français
,
un de ceux sur lesquels on

a le filus écrit dans les quatorzième et quinzième siècles.

Cependant on n’est pas encore entièrement d’accord sur le

lieu de sa naissance et même sur son prénom. Les uns in-

voquent ces vers que l’on trouve ordinairement dans le prin-

cipal de ses ouvrages :

La verte de l’histoir’ si comm’ li roi la fil.

Un clers * de Cbateaudiin Lambert Licors l’escril

,

Qui de latin la Irest et en roman la mit.

D’après cette autorité, ils soutiennent qu’il est né à Cbâ-
teaudun vers 1123. et prétendent que son père-tirait son
nom de la commune de Lécourt, située près de la ville de
Lailgres en Champagne. D’autres, se fondant sur une lettre

écrite par le ménestrel lui-même à Bernard de Cluni, et

dans laquelle il désigné Abeilard comme son compatriote
,

font naître Licors à Nantes vers 1140, et disent que le nom
patronymique qui lui fut donné provenait du manoir de
Lescourt qui se trouvait près de la ville de Lamballe.
L auteur de l’Histoire abrégée de la vie des Français,

imprimée en 1824, chez Saintin
,

et quelques écrivains
qui 1 ont précédé, donnent à Licors (qu’on a aussi traduit
par le Petit) le prénom de Guillaume. Cependant, on s’ac-

corde généralement aujourd’hui à considérer Lambert

Dans une vieille chronique on lit : XJn clers armoricain. —
Clers, c’est-à-ilirc homme de lettres ou de longue robe; car c’est
ainsi, dit Faucbet, qiiil faut inlerp.éler le nom de clers qne se
donne Licors. On regardait, dit Capefigue, Charles V comme un
^an clerc en droit civil et canon; or un grand clerc, dans une
époque de cléricalure èt de parlement, était évidemment le roi de
son sieclov

comme son véritable nom de baptême. C’est son père, qui

avait été professeur de scolastique à Nantes, qui s’appelait

Guillaume. Guillaume Lecourt, en quittant la Bretagne,

alla s’établir à Châteaudun. Est-ce dans cette dernière ville

que Licors vint au monde, ou faut-il supposer qu’il aurait

quitté Nantes si jeune, que le peu de jours qu’il y aurait

vécu n’auraient été comptés pour rien par ses contempo-

rains? c’est ce qui reste incertain.

Lambert Lecourt est auteur du poème de VAlearandrinde.

d’im poème latin intitulé ilirws, etde quelques pièces fugi-

tives comme le Vieux Refrain français; ou lui a attribué

une histoire versifiée de la bataille des Trente, à laquelle au-

rait aussi travaillé Jebaii le Motelec. Le roman d'.^le.ran-

dre, dont Legrand d’Aussy a donné une notice détaillée

mais infidèle, n’a jamais été imprimé dans son entier. Use
trouve à la Bibliothèque du Roi qui possède plusieurs le-

çons différentes de cette grande épopée. Voir les numéros

7I90,7I90>,T1902,7I90AB, 71905, 7190^ 7596,7989,

7990, 6987, folio 164; du fonds de l’abbaye de Saint-Ger-

main, n® 7633; de celui de Cauué, 7498; de Saint-Victor,

894; et enfin du fonds de M.leduc de La Vallière, 141

,

2703 in-folio, et 2704 in-4“.

Le premier poème, ou au moins lepremier poème impor-

tant, où l’on a fait usage des vers de douze syllabes, est l’.l-

lexandriade; ce qui a fait donner à ces vers le nom de vers

alexandrins. On pourrait encore supposer que les vers de

douze pieds ont tiré leur nom de celui d’un collaliorateiir

de Licors, Ale.xandre deBernay, s’il n’était bien démontré

aujourd’hui que cet Alexandre de Bcrnay n’est que le co-

piste et le continuateur de VAlexandriade.

Pasquier, Ménage et Moreri avaient considéré Alexandre

de Bernay (dit aussi Alexandre de Paris) comme le principal

auteur de VAlexandriade, et paf conséquent comme l’in-

venteur du vers alexandrin, û’ëvêquè de La Ravaillère,

dans sa notice sur ce poème, est un des premiers qui ait re-

levé cette errent.

« Avant de parler du roman d’Alexandre, disent les

» membres de l’Institut
,
continuateurs de l’Histoire lilté-

» raire de la France des bénédictins de Saint-Maur, édition

r> de 182d
,
tome XV

,
page 160

,
nous allons rapporter les

» noms des écrivains et les titres des ouvrages qui ont fait

» mention de ce fameux poème
;

car il parait qu’il fut

» commencé par Lambert Licors, c’est-à-dire Lecourt, né à

» Châteauclun.»

Lecourt vérilablement fut le principal auteur du poème,

Alexandre n’en fut que l’éditeur ou le restaurateur; il le

dit lui-même dans cet endroit du roman :

Alexandre nos dit qui de Bernay fut nez

Et dt Paris r< fit ses sermons appelez,

Qui cy a les siens vers o les Lambert ielez.

Ainsi, si c’est dans cette composition qn’on a vu pour la

première fois des vers alexandrins ou de douze syllabes

,

c’est à Licors qu’il faut attribuer l’honneur de l’invention.

C’est lui qui avait eu la première idée de l’ouvrage, et l’a-

vait commencé; Alexandre n’avait fait que copier la pre-

mière partie, et terminer, modifier ou restaurer les deux

dernières blanches. La mort d’Alexandre a été aussi re-

touchée et traitée par Pierre de Saint-Clool, qui parait même
avoir travaillé à cette intéressante production de notre lit-

térature primitive avant Alexandre de Bernay.

La premièi'e partie du poème héroïque d’Alexandre-le-

Granci, qui forme souvent deux subdivisions, comprend « la

chevalerie le grandiement, la première geste d’Alissandre

et les fucores do Cadres (siège de Cadi.x)»; la seconde partie,

qui forme ordinairemt nt deux branches, «comprend l’eslec-

tion des douze perspour ordonner la milice, la bataille des

Grecs contre la gent du roi Nicolas, la poursuite d'Alissan-

dre encontre Daire (Darius) et Sor Porou parmi Inde; le

combat de Beauclinet et l’affaire d’Astarot; les siraines
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qu’Alissaiidre Iroiiva en liaii; l’anivée dans la forèl où les

f.iines conversaient; la niarclie d’Alissanclre pour aller en

Babylone
;

le testament ou la mort d’Alissandre. »

La continuation ou la suite de VAlexandhade, qui forme

plusieurs branches ou sections, renferme 4° la vengeance

d’Alexandre par Jehan, le Nivelais ou le Vendais d’Arras

,

et Guillaume de Saint Cloud, qui ne semble être autre que

Pierre de Saint-Cloot; 2“ les vœux du paon auxquels ont

travaillé Guy de Cambray et Jehan Brisbarre; 5° le reslor

du paon
,
section qui se confond souvent avec la précédente,

attribué à Jehan de Jlotelec, Simon Le Clerc de Boulogne

et Jacipies de Longuyon.

L’Alexaiidiiade est un cadre ingénieux dans lequel les

poètes ont fait entier une partie des faits relatifs à ce qui

se passa à la fin du règne de Louis VU, et au commence-

ment de celui de Philippe-Auguste. On y remarque des

allusions tlatteuses sur les évènemens du règne de ces deux

princes. Les premières parties durent paraitae de 1180 à

J2I(). I.e [loèmeest très bien écrit pour le temps où il parut;

il renferme un assez grand nombre de vers harmonieux et

pleins de sens; les descriptions en sont animées, les récits

naturels; mais ces beautés ne se rencontrent en général que

dans la première [larlie, le style des continuateurs est sou-

vent lâche et languissant. Ce loman poétique eut un grand

succès à Paris. Toutes le.s personnes de la cour et les gens de

lettres l’avaient appris par cœur, et les plus beaux passages

étaient fréipiemment récités dans les salons de la capitale et

dans les cercles littéraires. On sait d’ailleurs qu’à cette épo-

que où l’on s’occupait plus à confier les poésies à la mé-

moire qu’à Ls faire imprimer, les ménestrels allaient de

manoirs en châteaux, débitant aux notables assemblés leurs

lais amoureux ou allégoriques, leurs traditions versifiées

des différens âges.

Le po( me p. irait imité de l’histoire de Quinte-Curce

,

de la vie du con(|uérant macédonien attribuée à Calistliène,

et de l’Alexandrine de Gauthier de l’IsIe-Chatillon. C’est à

tort que s’appuyant sur le vers cité plus haut : Qui du latin

la irest (c’est-à-dire la tira)
, on a prétendu que i’Alexan-

diinde n’était que la traduction d’une composition latine;

l’expression indique seulement que le sujet d’Alexandre-le-

Grand est tiré des historiens latins; mais il suffit de lire les

chants du vieux troubadour pour reconnaître que le plus

grand nombre des descriiitions qu’il renferme est pris dans

notre histoire, dans nos coutumes, dans nos mœurs.

Le roman d’Ale.xandre-le-Grand fut traduit en italien et

en espagnol , à une époque assez rapprochée de sa composi-

tion. et il fut mis en prose par un écrivain nommé Jehan

Fauqueliu qui llorissaifc vers le commencement du quin-

zième siècle. Cette version est imprimée sous ce titre : His-

toire du roi Alexandre-le- Grand
,
jadis roi et seigneur de

tôt le monde, et des grandes prouesses qu’il a faietz en son

temps. Paris, Jehan lioufons, 1)1-4” Goth S>. b-c.

Souvent les vers de Lambert Licors présentent de jolies

pensées agréablement exprimées, telles que ceux-ci :

N’est pas roi qui se fause et sa rezon dément...

Miex vaut amis e.i voie que en borse denier..

Pire est riche mauvais que pauvres honourez, etc.

Un vieillard devant les savans assemblés de Babylone,

finit ainsi son discours :

Fé le mieulx que tu peuz, niolt est corte la vie.

Ce vers devint la devise des descendans de Lambert Le-

court qin babitèrent la Bretagne et la Normandie; et pen-

dant nos guerres civiles, Irmagor Lecourt l’avait donné

comme signe de ralliement à toute la brigade de partisans

q.i’il commandait.

Enseigne vivante. — Je rencontrai un jour, dans une

des rues de Boston , une tortue qui marchait devant la porte

d’un resiaurant
,
et portait sur son dos cette malheureuse

inscription : « Tortue à manger en soupe, demain
,
à table

d'hote. » Plus d’un étranger s’ari était pour considérer, avec

nn avant-goût du repas, cette pauvre victime que la nature

avait si puissamment protégée contre tous ses ennemis
,
ex-

cepté contre le coutelas du cuisinier.

Voyage en Amérique.

PEINTRES GRECS ET ROMAINS.

TABLEAUX LES PLUS CÉLÈBRES DES PEINTRES DES TROIS

GRANDES ÉCOLES lO.NIQUE
,
SICYONIENNE ET ATTIQUE.

Polygnote de Thasos peignit un guerrier avec, .son bou-

clier; il peignit de plus le temple de Delphes, et le Portique

d’Athènes en concurrence avec Milon.

Apollodore d’Athènes. Un Prêtre en adoration; Ajax tout

enflammé des feux de la foudre.

Zeuxis. Une Alcmène; un dieu Pan; une Pénélope; nn
Jupiter assis sur son ti ône et entouré des Dieux qui sont de-

bout; Hercule enfant, étouffant deux serpens, en pré.sence

d’Amphitryon et d’Alcmène qui pâlit d’effroi;.Junon Saci-

nientie; le tableau des Raisins; tme Hélène et un ftlarsyas.

Parrhasius. Le Rideau
;
le Peuple d’Athènes personnifié;

îe Thésée; Méléagre; Hercule et Persée; le Grand-prêtre

de Cybèle; une Nourrice crétoise avec son enfant; un Phi-

loctète; un Dieu Bacchus; deux Eufans accompagnés de la

Vertu; un Pontife assisté d’un jeune garçon qui tient une

boite d’encens . et qui a une couronne de fleurs sur la tête
;

un Cotireur armé courant dans la lice; un antre Coureur

armé déposant ses armes à la fin de la coitrse; un Enée; un
Achille; un Agamemnon; un Ulysse; un Ajax disputant à

Ulysse l’armtire d’Achille.

Timanlhe. Sacrifice d’Iphigénie; Polyphème endormi,

dont de petits satyres mesurent le potice avec un thyrse.

Pamphyle. Un Combat devant la ville de Phlius; une

Victoire des Athéniens; Ulysse dans son vaisseau.

Echion. Un Bacchus; la Tragédie et la Comédie person-

nifiées; une Sémiramis; une vieille qui porte deux lampes

devant une nouvelle mariée.

Apelles. Campaspe nue, .sous les traits de Vénus Anadyo-

mène; le roi Antigone; Alexandre tenant un foudre; la

Pompe de Mégabyse, pontife de Diane; Cliius partant pour

la guerre, et prenant son casque des mains de sou écuyer;

un Habron
, ou homme efféminé; un Ménandre, roi de

Carie; un Ancée; un Gorgosthein le Tragédien; les Dioscu-

res; Alexandre et la Victoire; Bellone enchaînée au char

d’Alexandre; un Héros nu; un Cheval; un Néoptolème

combattant à cheval contre les Perses; Archéloûs avec sa

femme et sa fille; Antigontis armé; Diane dansant avec de

jeunes filles; les trois tableaux connus sous le nom de l’Eclair,

du Tonnerre, et de la Fotidre.

Aristide de Thèbes. Une Ville prise d’assaut, et pour su-

jet une Mère blessée et mourante; Bataille contre les Perses;

des Quadriges eti course; un Stipplianl; des Chasseurs avec

leur gibier; le portrait du peintre Léontion
;
Biblis; Bacchus

et Ariane; un Tragédien accompagné d’un jetme garçon; un

Vieillard qui montre à un enfant à jouer de la lyre; un

Malade.

Protogène. Le Lialyssus; un Satyre mourant d’amour;

nn Cydipfie; un TIépolème; un Philisque méditant; un Ath-

lète; le Roi Antigontis; la Mère d’Aristote; un Alexandre;

un Pan.

Asclèpiodore. Les Douze grands Dieux.

Nicomaque. L’Enlèvement de Proserpine; une Victoire

s’élevant dans les airs sur un char; un Ulysse et un Apollon
;

une Diane; une Cybèle assise sur un lion; des Bacchantes et

des Satyres; la Scylla.

Philoxène d'Erètrie. La Bataille d’Alexandre contre Da-

rius; trois .Silènes.
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(Pemlure ancienne très eslimée tirée de la mabon du poète tra- (Méléagre et Atalante. — La tète du sanglier tué par Méléagre

gique, à Pompéi. — Léda montre à Tyndare scs trois enfans, est à ses pieds; Atalaute est debout. — On voit m.iiiitcuaiit

Hélène, Castor et Polltix.) cette peinture antique au Muséum Borbonicum, à Naples
}

(Peinture de la maison de Salhiste, représentant la manière
ordinaire de suspendre un tableau à une muraille.)

(Sujet tiré de l’Odyssée.— Ulysse tire son épée contre Circé pour

venger ses compagnons.— L'auréole qui entoure la tète de Circé

était nommée par les anciens nimbus. «C’est, dit Scrvius,U

B fluide lumineux qui entoure les têtes des dieux. »)
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(Peinltires de fruits et d’animaux tirées murailles du Panlhéon de Ponipéi.)

{Figures grotesiiues tirées d’une peinture de Pbmpei.)
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Peinture encaustique.

Pausanias de Sictjone. L’Hémérésios, ou l’Enfanl; Gly-

cère assise et couronnée de fleurs; une Hécaioinbe.

Euphranor. Un Combat équestre; les Douze Dieux;

Tliésée; un Ulysse contrefaisant l’insensé; un Guerrier re-

mettant son épée dans le fourreau.

Cydias. Les Argonautes.

Antidotas. Le Champion armé du bouclier; le Lutteur;

le Joueur de flûte.

Nicias Athénien. Une Forêt; Némée personnifiée; un

Bacchus; l’Hyacinthe; une Diane; le Tombeau de Méga-

byze; la Nécromancie d’Homère; Calypso; lo et Andromède;

Alexandre; Calypso assise.

Athénion. Un Phylarque l’historien; un Syngénicon; une

Assemblée de famille; un Achille déguisé en fille; un Pale-

frenier avec un cheval.

Limonaque de Byzance. Ajax; Médée; Oreste; Iphigénie

en Tauride; un Lécylhion,ou Maître à voltiger; une Famille

noble; une Gorgone.

Aristolafis. Un Epaminondas; un Périclès; une Médée;

la Vertu; Thésée; le Peuple athénien personnifié; une Hé-

catombe.

Socrate. Les Filles d’Esculape, Hygie, Eglé, Panacée,

Laso; OEnos, ou le Cordier fainéant.

Aiitip/iHe.' L’Enf.int soufflant le feu; les Fileuses au fu-

seau
;

la Chasse du roi Ptolémée; le Satyre aux aguets.

Aristophon. Ancée blessé par le sanglier de Calydon; un

tableau allégorique de Priam et d’Ulysse.

Artémon. Dauaë et .les Corsaires; la Reine Stratonice;

Hercule et Dcjauire; Hercule au mont OEta; Laomédon.

Parmi les femmes grecques qui se sont livrées à la pein-

ture, on nonmie Timarète, fille de Mycon, peintue athé-

nien; elle fil un tableau de Diane à Ephèse. — Irène, fille

du peintre Cratinus : elle avait peint une figure de femme

que l’on voyait à Eleusis. — A/islaréte, fille et élève de

Néai eus : elle avait peint un Esculape. — Lara
,
de Cyri-

que, renommée pour sa manière rapide de travailler. Elle

peignait sur ivoire au pinceau ; elle réussissait parfaitement

aux poi traits de femme : elle fit le sien au miroir.

PEINTRES ROMAINS

On admet généralement que ce fut la Grèce qui donna

l’art du dessin à l’Italie. Ceiiendant les peintures des vases

et des lombes étrusques, découvertes en si grand nombre,

prouvent que l’an avait déjà été en honneur en Italie ûans

les temps anciens.

Les premiers peintres grecs qui vinrent en Italie y furent

amenés, dit-on, par Demaralus, père de Tarquin l’Ancien.

Quoi qu’il en soit, l’influence exercée par l’Etrurie pendant

le règne des Tarquin est hors de doute.

Vers l’an 450 après la fondation de Rome
,
et environ 500

ans avant notre ère
,
Fabius peignit le temple de Salus

,
sur

le mont Qtiirinal. On lui donna le surnom de Pictor (le pein-

tre)
,
et l’on croit que ce titre lui fut assigné comme un ri-

dicule.

Cicéron dit
,
dans le premier livre des Tusculmes :

«Croirons-nous que si l’on eût fait un titre de gloire à

V Fabiîis, homme d’une famille illustre, de s’être livré à la

» peinture, il ne se serait pas élevé [)armi nous un grand nom-

D bre de Polyclètes et de Parrhasius? L’honneur nourrit les

» arts; tout le monde est exciié par la gloire à s’y exercer;

» mais ils languissent chez tous les peuples qui les dédai-

ngneut.»

Marcus Valérius Messala fut le premier qui
,
sur l’une

des murailles latérales de la Curia hostilia, fit placer un

tableau où était le combat dans lequel il avait défait, en Si-

cile, les Cariliaginois et le roi Hiéron, l’an de la fondation

de Rome 490.

Lucius Scipion plaça dans le Capitole un tableau repré-

sentant sa victoire en Asie
; et Scipion Æ,milien ne put con-

tenir son dépit en voyant les tableaux que Lucius Hosii'ius

Mancinus, qui était entré le premier d’assaut dans Carthage,

fit placer dans le Forum, et qu’il prenait plaisir à expl quer
au public

,
montrant à chacun le site de Carthage

,
les as-

sauts donnés à la ville, et les diverses particularités du siège.

Le poète PacuuiMS
,
environ 150 ans après, peignit le

temple d’Hercule dans le forum boarium (marché aux
bœufs).

Turpilius, chevalier romain, est ensuite le premier peintre

marquant que l’on cite. Il fit de beaux ouvrages à Vérone;
Pline raconte qu’il peignait de la main gauche.

Jules-César avait une belle galerie, et il enrichit plusieurs

temples de peintures. De son temps, Timomachus de By-

zance peignit un Ajax et Médée
,
que César acheta pour

80 talens.

Sous le règne d’Auguste, Marcus Ludius acquit une

grande célébrité comme peintre de vues, de marines, de
paysages

,
qu’il enrichissait de figures. Il peignait sur les

murs des maisons de campagne, des portiques, des bois

sacrés
,
des forêts, des collines, des fleuves, des rivages. Il

y représentait des gens qui s’y promenaient, d’autres qui

naviguaient, d’autres qui, sur des ânes ou des voitures, se

rendaient à leurs maisons de campagne. Il peignait aussi des

ports de mer. Ses inventions étaient fines et agréables. Ayant

peint un temple ehez les Ardéales, on l’honora du droit de

bourgeoisie et d’une inscription à sa gloire, qu’on mit au

bas de la peinture.

Arellius fut célèbre à Rome peu de temps après Auguste.

Amulius, peintre sous Néron, est connu par sa gravité

exagérée. Il ne quittait jamais la loge lors même qu’il tra-

vaillait. On cite de lui une Minerve. Néron fit faire son

portrait sur toile; il avait 120 pieds. Cette idée paraît singu-

lièrement barbare.

Antistius Labeo, préteur et même proconsul de la pro

vince Narbonnaise ,
était peintre, mais de peu de talent

Il mourut sous Vespasien.

Cornélius Pinus et Accius Priscus ont peint, sous le

règne de ce même peintre
,
le temple de la Vertu et de

l’Honneur.

Les tableaux les plus remarquables dont Rome et les mai-

sons des Latins étaient ornés, étaient dus aux pinceaux

d’artistes étrangers. Ce fut surtout après la victoire de Lucius

Mummius sur les Achéens, en 619, que la vogue des la-

,bleaux grecs commença à Rome. Parmi le butin exposé en

vente à Corinthe, il s’était trouvé un tableau du dieu Bac-

chus, de la main d’Aristides; le roi Attale le poussa à

l’enchère jusqu’à la somme de 600,0(10 sesterces. Mais

Mummius le fit emporter et le déposa à Rome dans le lem|)le

de Cérès. Les Romains sentaient alors si peu le prix de la

peinture, qu’à la prise de Corinthe les tableaux furent jetés

confusément par terre , et les soldats s’en servaient comme
de tables pour jouer aux dés.

Aimer les hommes, immoler l’erreur.

Saint Augustin.

—- Cui hono? Ces mois étaient .souvent employés à Rome

dans les débats judicaires. Leur sens direct était : à qui Je

crime a-t-il profité? C’était ce qu’on appelait « la maxime

Cassienne, » parce que Cassius l’avait inventée ou s’en était

servi avec succès. Cicéron en fait usage dans son plaidoyer

pour Milon Dans le langage philosophique moderne cui hono

est traduit [lar à quoi bon? C’est un axiome frétpient dans

les discussions des épicuriens et des quiéfistes. On pourrait

écrire un ouvrage intéressant sur ces transformations histo-

riques des formules inventées par les philosophes, les ju-

ristes ,
ou consacrées par les peuples.
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FABRICATION DES MONNAIES.

BALANCIEIl POUR LA FABRICATION DES MONNAIES

DES MÉDAILLES, ETC.

Les monnaies
,
qu’on ne ilislinguait pas autrefois des mé-

dailles, se coulaienl ancienuemeiU en lentilles. Au moyen

d’une pince
,
on les plaçait

,
roupies au feu

,
enlre deux

coins de bronze 1res durs, gravés au tonrel ,
et enchâssés

dans une enveloppe de fer, sur laquelle on frappait, avec le

marieau
,
pour donner reiiipninte aux pièces.

Sous les irois premières races de nos rois
,
jusqu’au règne

de Louis XIII, le même mode de fabrication conlinua à

quebpies modilicaiions près
,
telles que 1 usage d'employer

des coins li’acier au lieu des coins de bronze
;
de les graver

au burin et non an touret
;

d’aplanir le mêla!
,
ou de le

réduire en feuilles, au lieu de le couler en lentilles; de tail-

ler les pièces au ciseau ou à la cisoire, pour les arrondir avec

plus ou moins de soin et pour leur donner à [leu près le

même [loids.

La fabrication
,
du reste fort imparfaite -, était d’une telle

simplicité
,
et exigeait si [leu d’appareil

,
que les rois avaient

une monnaie particulière dans leurs |)alais on leurs châteaux,

et pouvaient facilement la faire transporter à leur suite,

pour fabi iijuer des espèces dans chaque ville où ils s’airé-

laient pendant leurs voyages.

L’inveniioii du balancier eut lien sous le règne de Henri II,

et il existe des monnaies de celle époque qui ont le type et

la perfecdon des belles médailles.

On employa aussi à leur fabrication le laminoir, qu'on ap-

lielait moulin
,
et le conpoir, qui ressemble beaucoup au ba-

lancier, et qu’il faut distinguer du simple emporte -pièce ou

ciseau circulaire, bien plus ancien et à l’usage des arts les

moins avancés.

« Combien d'obstacles, dit Le Blanc dans son Traité his-

torique (les monnaies, n’éprouva pas l’établissement du ba-

lancier! Non seulement les ouvriers, mais encore la Cour

même des monnaies, n’oublièrent rien [lour le faire rejeter.

Tout ce que la cabale et la malice peuvent inventer fut mis

en usage pour faire échouer les dessins de M. Briot, tail-

leur-général des monnaies, le plus habile homme en son

art qui fut alors en Europe.

» En vain lit-il constater, par des épreuves aulhentiques,

qu’au moyen du laminoir, du coupoir et du balancier, on

pouvait faliriipier les espèces avec moins de temps et de

dépense que par la voie du marteau
;

la cabale de ses enne-

mis pi évalut et sa proposition fut rejetée. Le cbagrm ([u’il

eut de trouver si peu de protection en France, l’obligea de

passer en Angleterre, où l’on ne manqua pas de se servir

utilement de ses machines, pour obtenir les plus belles mon-

naies du monde. »

On continua
,
jusque sous Louis XIII

,
à fabritiuer les es-

pècts au marteau dans la plupart des monnaies de France.

« Nmus serions encore privés, ajoute Le Blanc, de la mer-

veilleuse ilécouverte du balancier, sans le chancelier iSé-

guier. ipii
,
passant par-dessus toutes les chicanes des ou-

vriers et les arrêts de la Cour des monnaies obtenus contre

Biiül
,
eu lit rendre d'autres pour la fabrication des louis

d'or par ses procédés. »

Une déclaration de Louis XIII
,
du 50 mars 1640, porte

ce qui suit : « Attendu que la rondeur et la beauté des

monnaies peut contribuer à empêcher qu’elles ne soient

altérées et rognées, et que la fabrication au moulin
,
dès

long-temps établie en notre château du Louvre, rend les

espèces beaucoup plus pat faites qu’elles ne le sont dans nos

monnaies ordinaires, nous en avons fait renouveler l’usage,

par notre déclaration du 24 décembre dernier. Nous avons

ordonné que toutes les espèces légères des pays étrangers,

qui ont cours dans ce royaume
,
seront converties en espèces

d’or, nommées louis. Il en sera pareillement fabriqué, en

notre monnaie au marteau, lorsque les ouvriers en pour-

ront battre avec la même perfection qu’elles le sont aa

moulin. »

Ceux qui faisaient métier d’altérer les monnaies s’attachè-

rent à celles d’argent, qui, en peu de temps, furent étran-

gement déligurées.

Lu mesure prise pour les louis d’or fut appliquée, à la fin

de IC'il , aux monnaies d’argent; enfin, en 1645, au com-

mencement du lègue de Louis XIV, la fabrica ion au mar-

teau fut interdite.

Le célèbre Varin, sous Louis XIII et sous la minorité de

Louis XIV, avait gravé les coins. Jamais les monnaies ne

furent aii.ssi belles ni aussi bien exécutées que kius l’inten-

dance de cet habile boniine; elles avaient l’avantage, sur

celles des Grecs et des Romains, qu’il n’etait pas pu.ssible

d’en altérer le poids, sans qu’il y parût, à cause du grenelis

dont la circonférence était ornée et de leur parfaite rondeur.

Le coupoir et le balancier ont aussi rendu de grands ser-

vices à plusieurs autres arts qu’à la fabrication des monnaies

et médailles. Ces précieux instruniens étaient neanmoins

restés presque stationnaires, comme la plupart de ceux qui

servaient à la fabrication des espèces, lorsque Napoléon pro-

posa, pour le [lerfectionnement des machines monétaires,

un prix de 15,000 fr.
,
que remporlèreiu MM. Gengembre

et Saulnier; mais jugeant sans doute lui-même que cette ré

compense était au-dessous de sa munificence et du succès

obtenu, il fit acheter 25,000 francs la machine-modèle de

MM. Gengembre et Saulnier, nomma l’un inspecteur des

ateliers monétaires pour y faire établir les machines per-

fectionnées, et l’autre, pour les construire, mécanicien des

monnaies. Il fit exécuter, en peu de temps, pour plus de

500,000 francs de nouveaux balanciers, qu’il envoya dans

chacun des ateliers de France et des pays réunis

Pour donner une idée suffi-vamment exacte du balancier

monétaire à l’état de perfection où il est arrivé, il faut distin-

guer :

1° La manière dont se produit la force de percussion qui

donne à la pièce, d’un même coup, l’empreinte sur ses deux

surfaces et sur la tranche. Nous désignerons cette opération

par le mot frappage;

2“ Le mécanisme qui place entre les deux coins le flan ou

disipie de métal destiné à recevoir l’empreinte, et chasse la

pièce qui vient d’être frappée; nous le désignerons par le

mot poseur;

5® Les moyens employés pour dégager, à l’aide du coin

inférieur, la pièce qui vient d’être maniuée de la virole dans

laquelle elle a reçu l’empreinte, et abaisser le coin pour

qu’un autre flan remplace le premier dans la virole; nous

les indiquerons sous le titre de dèvirolage.

Frappage. — La barre bb
,
de trois mètres de long (ou

balancier dont toute la machine a emprunté son nom)
,
est

armée, à ses deux extrémités, de boules pesant chacune 75

kilogr. Un ouvrier de chaque côté pousse avec force des deux

mains la boule c que tirent en même temps cinq autres ou-

vriers
,
au moyen des cordes fixées à l’anneau de la boule.

Ce puissant levier, mû ainsi par douze hommes
,
fait tour-

ner, dans son écrou de bronze E traversant toute la partie

supérieure du balancier, la vis-maîtresse vv dont le prolon-

gement descend dans la boite coulante en m.

Cette boite est enchâssée dans un chariot, lequel glisse

dans des coulisses ou rainures encastrées sur chaque face

intérieure des montans du balancier
,
et qu’on peut régler

au moyen des vis de rappel et de pression dont on aperçoit

les têtes en dehors des montans.

Sur le fond intérieur de la boîte coulante
,
formé d’un fort

diapliragme ou tampon en acier
,
s’exerce la percus.sion de

l’extrémité ou nez de la vis-maitresse; percussion qui se

communique au coin supérieur et au coin inférieur entre

lesquels est placé le flan à marquer.

Lorstpi’il ne s’agit que de donner successivement l’em-

preinte à des pièces
,
par exemple à des médailles, en dé-
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plaçant chaque fois le coin supérienr qui n’est pas fixé à la

boîte coulante, le mécanisme du balancier se borne à peu

près à celui que nous venons d’indiquer; mais le monnayage

courant des espèces demande une grande rapidité et a exigé

l’addition de plusieurs pièces accessoires
,
délicates et ingé-

nieuses.

Le coin supérieur, au lieu d’être mobile, se fixe en dessous

de la boîte coulante M par quatre vis traversant son cercle

inférieur et servant à centrer ce coin avec exactitude et à le

maintenir solidement.

Le coin inférieur est supporté au moyen d’un empâtement

sur la semelle oo évidée à son centre pour que le dessous

iti coin repose ûnmédiateinent, au moment de la percussion,

iiir la rotule.

La rotule en acier plane en dessus pour recevoir le coin

convexe en dessous
,
afin de rouler facilement dans un tam-

pon d’acier concave qui est noyé dans la partie inférieure ou

sol AA du balancier. — Tout cet ensemble est combiné de

manière à obtenii que l’effort s’exerce constamment suivant

tine ligne perpendiculaire passant par les axes de la vis-

maîtresse, de la boîte coulante des coins supérieur et infé-

rieur, de la rotule et du tampon dans lequel elle est logée.

Les ressorts spirales r servent à faire monter la boite

coulante, avec le coin supérieur, dans leur position primitive.

Poseur. — Au bas de l’arbre dti poseur est fixée la main

en fer m, laquelle reçoit, dans le vide circulaire pratiqué vers

son extrémité
,
le flan de métal à frapper, le conduit entre

les deux coins
,
et chasse en même temps devant elle la pièce

déjà frappée.

Cet arbre a deux mouvemens distincts: —4" de rotation

sur son axe ; la came t . adhét ente au prolongement de la

vis-maîtresse
,
venant à porter contre la palette p dont est

garnie la tête de l’arbre
,
le fait tourner avec la main de fer m

qui va déposer le flan à monnayer snr le coin inférieur. Le
ressort à col de cygne uu

,

qui tient à la main par un crochet,

la ramène en dehors au point d’où elle était partie lorsqu’on

y avait déposé le flan ;
— 2“ de va et vient

,
de bas en haut

,

opéré par le passage d’une came ou mentonnet dont l’arbre

est muni, sur un petit plan incliné fixé lui -même au
côté droit du montant du balancier. Au moyen de ce plan
incliné, la main est soulevée par l’arbre, afin qu’avant de
revenir elle puisse passer au-dessus du flan qu’elle vient de
déposer sur le coin inférieur

,
sans le ramener avec elle.

Dévirolage. — Du collier de dévirolage ii partent deux
baguettes io-io qui traversent le corps du balancier, les

côtés du chariot et les ressorts spirales
,
et vont s’attacher

à la semelle aux points oo. Elles servent à la soulevqr avec

le coin inférieur dont le collet dégage le flan monnayé de la

virole dans laquelle il a reçu l’empreinte. Cette virole est

embrassée elle-même par un collier d’acier, lequel est nojé

dans l’épaisseur de la tablette x composée de deux pièces

qui se joignent exactement lorsqu’on y a placé le collier, la

virole et le coin inférieur

Deux simples crans pratiqués à la partie supérieure de

deux des filets de la vis-maîtresse
,
suffisent pour faire mon-

ter et descendre le collier de dévirolage
,
les baguettes et la

.

semelle, de la quantité nécessaire, soit au soulèvement du

coin inférieur dans la virole pour en dégager le flan
,
soit à

son abaissement pour qu’un nouveau flan puisse s’y loger

et y recevoir l’empreinte des coins.
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DE LA GÉOGRAPHIE ENSEIGNEE PAR LES VOYAGEURS.
LES ARGO.NAÜTES.

;Vai»«aii antique, d'après nue patère delà collection de feu M. Durand. — Ce vaisseau faisait partie d'un sujet

représentant Ulysse et les sirènes.)

Parmi les difrérentes sciences qui ont pour objet la con-

naissance de la nature, il en est une sur laquelle presque

toutes les autres ont fréquemment besoin de s’appuyer, c’est

la géographie; entre toutes les sciences de même ordre,

c’est celle dont l’utilité est la plus généralement reconnue

,

et cependant
,
par une bizarrerie qui semble inexplicable

,

c’est celle à laquelle on reste le plus souvent étranger. Ce
n’e t pas qu’elle ne fasse pariie du programme de rensei-

gnement
,
mais il semblerait qu’elle n’y figure que pour la

forme, et comme ce n’est ordinairement qu’après avoir ter

miné leurs études de collège que les jeunes gens commen-

cent à en bien .sentir l’importance, presque ions se conten-

tent , en avançant en âge
,
de déplorer leur ignorance sur ce

point
,
.sans se mettre en devoir de réparer le temps perdu.

La jeunesse , chacun le sait
,
est le vrai temps pour acqué- '

lir mutes les connaissances dans lesquelles la mémoire a

plus à travailler que le jugement, et la géographie étant

lout-à-fait dans ce cas , il est clair que c’est dès l’enfance

qu’on doit commencer à s’en occuper. Il faut donc aviser à

quelque moyen propre à vaincre la tiédeur que montrent,

en général
,
les élèves pour cette étude, tiédeur qui finit

souvent par gagner le roaiire lui-même; car on se lasse bien-

tôt de prêcher à des sourds.

Dans renseignement de la géographie ,
le professeur est

privé d’un grand avantage qu’on a dans l’enseignement de

presque toutes les autres sciences naturelles
,
celui de parler

à la fois aux yeux et à l’esprit de l’élève. Le zoologiste mon-

tre ses animaux
,
le botaniste ses plantes

,
le minéralogiste

s^es cristaux à mesure qu’il les décrit. Que peut montrer à

chaque leçon le géographe? une feuille de papier couverte

de lignes bizarres, dont la vue ne peut en aucune manière

réveiller l’attention de l’élève ou piquer sa curiosité. Un
moyen infaillible de l’intéresser serait de le mettre succes-

sivement en présence des objets qu’on veut lui faire connaî-

tre. C’est aussi ce que l’on a proposé, et je me souviens

d’avoir entendu exposer devant une nombreuse assemblée

le plan d’un collège nomade dont les élèves iraient étudier

sur les lieux mêmes les principales merveilles de la nature et

de l’art, en'endre au sommet de l’Etna une leçon sur les

volcans, et à Ghizé une dissertation sur la structure et la

destination des pyramides. L’auteur du projet parlait-il sé-

rieusement? j’avoue que j’ai quelque peine à le croire.

Voyons cependant s’il n’y aurait pas moyen d’atteindre à

moins de frais le but qu’il se proposait.

Chacun de nous
,

s’il a seulement une fois perdu de vue le

Tome rv. — Avnir. i836.

clocher de sa paroisse, reconnaîtra, en y réfléchissant un peu,

que le souvenir des différons lieux qu’il a visités se rattache en

son esprit à celui des incidens dont ces lieux ont été pour lui

le théâtre. Le voyageur à pied n’onblie pas le ruisseau où il

s’est désa'téré après une longue marche par un jour brûlant

d’été, le village qu’il a aperçu de si loin dans la plaine et qu’il

n’avait pas encore atteint à nuit close, l’auberge où son bâton

de pèlerin et ses souliers poudreux lui ont valu de la part

de l’hôie une si froide réception; il se .souvient de telle

montagne par la peine qu’il a eue à en gravir la pente, et de

telle rivière par le bain involontaire qu’il a pris en voulant

la traverser à gué.

Le voyageur cependant n’est pas le seul qui doive s’in-

struire par cette excursion
;
le récit qu’il en fera une fois de

retour au logis, initiera ses amis à la géographie du canton

parcouru; de sorte que s’il avait visi é le monde entier, la

famille ferait avec lui un cours complet de géographie.

I.e résultat, on le sent bien
, serait encore le même, si,

au lieu de suivre un seul voyageur à la surface du globe,

on prenait pour chaque pays un nouveau guide auquel on

s’intéressât également. Or ,
on s’intéresse bien vite à un

homme qu’on a vu surmonter successivement
,
par son cou-

rage ou sa persévérance, de nombreux obstacles dont chacun

semblait devoir l’arrêter. Nous avons tous
,
dans notre en-

fance, été amis de Robinson, et nous deviendrions aussi

aisément amis de Cook et de Mungo-Park.

Il n’est presque auçune personne, de quelque âge ou de

quelque condition qu’on la voudra supposer, qui ne puisse

prendre plaisir à la lecture des voyages
,
si l’on sait choisir

convenablement ceuxqu’on placera d’abord entre ses mains
;

mais pour qu’elle retire de cette lecture quelque chose de

plus qu’un simple divertissement
,
il sera nécessaire qu’elle

suive sur la carte les progrès du voyageur. C’est un petit

travail qu’il faut faire et auquel on doit savoir se résigner,

puisque c’est une condition de notre nature de ne pouvoir

rien acquérir sans quelque peine ; ce travail d’ailleurs n’est

ni continu
,
ni fatigant.

Il sera encore nécessaire pour mettre de l'ordre dans les

idées ,
d’en mettre dans les lectures ;

l’ordre qui parait le

mieux convenir pour soutenir constamment l’intérêt est

celui suivant lequel les différentes découvertes ont été faites.

Nous avons reçu des Romains une pariiede nos connaissances

géographiques, et ceux-ci
,
à leur tour, avaient eu les Grecs

pour instructeurs. C’est donc par les découvertes des Grecs

qu’il convient de commencer, et les premières qui se pré-

<4
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seinent à nous avecquehiue degré de certitude, sont celles

tjiii résultent de la célébré expédition des Argonautes.

Quand je dis que ces découvertes offrent un certain degré

d’authenticité, je suis loin de [iretendre qu’il soit facile d’y

distinguer le faux du vrai : au contraire, il en faut écarter

non seulement une foide de ciiconslances évidemment fabu-

leuses
,
mais encore heam oup de celles (|ui paraissent vrai-

.seiublabies. En effet, les plus anciennes relations de cette

fxjié.utioii ii’.lyanl été éci itrs (jue bien des siècles plus lard
,

il éiaii naturel (|ue l’on rap|iorlàt au 'oyage dë Jason beau-

coup de noiions geograpliiques obtenues par d’autres navi-

gations dans le Pont-iiuxin, navigations d’une epoque plus

récente
,
mais tpii avaient moins excité l’attention, et dont le

souvenir s’était plus tôt perdu.

Jason
,
au reste, n’est pas le premier Grec qui ait conduit

dans la mer Noire une ex(iédition guerr.ère
,
et nous voyons

même dans son his oire, telle que les [loèies nous l’on, faite,

q..e le but du voyage était de rappoiterde la Colcbide la

toison d’or, qu’un autre Grec, Prbyxus, y avait laissée en-

viron un siècle aiqiaravanl.

A celte époque, il arrivait fréquemment que de jeunes

cli( f. ne se sentant pas en étal de résister à i.ii adversaire

plus puissant (pn leur disputait l’auiorilé, et ne consentant

pas non plus à s’y soumettre, prenaient le |)arii de ipiitter

le pays
,
soit pour toujours, soit dans l'espoir d’y revenir.

C’était quelquefois l'iiérider du trône qu’un parent ambi-

tieux avait dépouillé pendant sa minorité, ou que persécu-

tait une belle-mère jalouse d’assurer à ses propres enfans

l’héritage royal, et abusant de l’empire qu’elle avait pris sur

son vieil ejioux. Le dernier cas
,
dit-on

,
était celui de

Phiy.Hus; le premier était celui de Jason.

Quelquefois aussi il arrivait que quelque grand person-

nage qui s’etait rendu involontairement coupable, soit d’un

meurtre, soit d’une profanation, croyait ne plus pouvoi’

demriner parmi ses Concitoyens, et se condamnait luidném».;

à l'exil. Dan; ces differentes ciicousiances
,

le chef ne par-

tait pas seul, et il trouvait d’ordinaire un cer ain nombre de

compagnons prêts à s’associer à sa fortune, à partager ses

dangers ou sa gloire.

Le pareilles expéditions ne quittaient jamais le sol natal sans

que l’oracle eût été consulte et leur eût indiqué la direction

tpi’elles devaient suivre. Or, soit qu’il s’agit d’une éternelle

séparation ou d'un départ avec l’espoir du retour, de la fonda-

tion tl’niie colonie ou d’une excursion qui eût simplement le

pillage pour objet
,
l'oracle indiquait pre.sqtie toujours à ces

guéri ieis la route par laquelle venaient le plus souvent les

ennemis. Dans le dernier cas, le résultat était de letarder les

invasions armées de ces peuples en allam les chercher dans

‘leurs ports
,
détruisant leurs vaisseaux et enlevant leurs ri-

diesses; dans l’autre, on établissait près de leurs ftontières,

ou même sur leur territoire, des avant-postes qui contri-

buaient pl^s,efiicacement encore à protéger la mère-patrie.

L’expédiiou quelquefois participait de ce double caractère,

et c'est ce qu’un [leul remarquer dans celle qui eut Jason

pour chef.

Jason
,

fils d’Eson, roi de Colclios en ’J'hessalie, avait été

dépouillé tle l’hei itage paterne! par son oncle Pelias
;
devenu

grand, et déjà cehbie par sa vaillance
;
mais ne se sentant

pas encore en état de lutter avec avantage contre rnsurpa-

leur, il résolut de s’éloigner pour un temps
,
en s’engageant

dans quelque entreprise qui augmentât sa réputation
,

et

donnât au parti qu’il avait dans son pays le temps de se

fortifier. Il n’eut pas de peine à trouver des compagnons, et

non seulement de la Tlie.ssalie, mais de toutes les parties de
la Grèce, il vint se joindre à lui des hommes déjà connus
par de biillans faits d’armes. L’historien Clidemus, dont
Plinai que nous a conservé le lemoigtiage, dit que le but
principal de l’expedition était la destruction des brigands
qui infestaient les mers. D’autres nous représentent les Ar-
gonautes comme étant plutôt des pirates partant avec la

ferme intention de pi 1er toutes les villes qui ne seraient pas

grecques
,
ou au moins d’origine grecque. Rien n’empêche

de supposer que le voyage n’eiit ce double but
,

il faut mêtne

lui en reconnaître un troisième; la flotte en effei portait

assez lie guei riei s pour pouvoir, sans trop s’affaiblir, en dépo-

.ler en differens points de la rive méridionale de la mer Noire,

et , long-temps
,
plusieurs des colonies grecques établies sur

celte côte se vantèrent u’avoir Jason pour fondateur.

Quoi qu’il en soit
,
cette flotte qui se eomposait de vais-

seaux beaucoup plus grands que ceux qu’on avait coutume

de coiisiruire alors
( voyez la vignette placée en tête de cet

article), partit d’tin port de Thessalie, et, se dirigeant

vers le nord-est , elle toucha à Lemnos, aujourd’hui Stali-

méne; puis, au lieu de voguer direciement vers les Dardan-

nelles. elle redescendit au nord
,
et vint aborder aux côtes de

l’Asie-Aliiieure. Les Argonautes eurent, à ce qu’il parait, [ilu-

sieiirs rencontres avec les habilans de ces rivjiges; cardés lors

ils s’écartèrent peu de la terre jusqu’ad moment où ils ga-

gnèrent le détroit
,
et entrèrent dans la mer de Marmara.

Là commençait une région que les Grecs connaissaient

beaucoup moins
, et dont pitisieurs récits effrayans leur ren-

daient l’apidéchë redoutable. Les cotirans qui portent vers

quelipie pointe du détroit Byzantin (canal de Constantino-

ple), avaient mis en dantrer plusieurs navigalettrs. On par-

lait de barques (|ui , malgré les efforis des rameurs, s’elaient

ajiprocliées des rochers du rivage; on avait cru, ou, du

moins on avait dit
,
que c’étaient les rochers ipii .s’apiiro-

cliaient des bateaux et venaient les briser. Les Argonautes

échappèrent à ce danger, en se conformant à des instructions

qu’ils avaient reçues de quelques Grecs établis dans l’Asie-

Minenre; longeant le rivage méridional de la mer Noire, ils

arrivèrent enfin dans la Colcbide, qui était le but de leur

voyage.

Qu’ils aient été reçus en ce pays comme des hôtes

très suspects, cela n’a rien que de croyable. Le roi Ætes,

ayant su de Jason le motif qui l’amenait, proinii de lui ren-

dre la toison d’or, mais voulut auparavant l’em[doyer à des

entreprises où il pensait le voir succomber. C’est ce qui s’est

faii maintes fois en pareille occasion
,
et tout récemment en-

core dans le voyage de Deiiham en Afrique : le chef du Bur-

nou, observant avec inquiétude l’amour du pillage qui

perçait chez les Arabes que le dey de Tripoli avait donnés

pour escorte au voyageur anglais, les engagea dans une ex-

pédition contre les Felatahs, où ils furent battus
,
comme il

l’avait espéré. Si, |iar malheur, ils avaient eu l’avantage,

il est probable qu’au retour le Bornoti aurait eu à souffrir

de leur in.solence, et qu’ils n’auraient pas quitté le pays

sans en enlever quelques dépouilles. Les compagnons de

Jason, plus heureux, emportèrent le tré.sor (pi’ils convoi-

taient , et le chef emmena Médée, la fille du roi Æles; celle

dernière partie de l’aventure n’a rien que de conforme aux

mœurs du temps et même à celles d’époijues beaucoup plus

ra{)pi oebées de nous.

Ou a fort disfiulé pour savoir ce qu’il fallait entendre par

colle fameuse toison d’or, objet du voyage des Argonautes,

ou du moins finit de leur ex, édition : la conjecture la plus

raisonnable est que celle partie de l’histoire ne repose que

sur une équivoque, sur un mot mal interprété. Il est pro-

bable qu’il s’agissait d’tin trésor indiqué aux Grecs par quel-

que aventurier phénicien
,
qui les guida dans celte entre-

prise avec l’espoir d’avoir sa part du butin : le pilote de la

flotte
,
Ancée, était en effet un Phénicien; or, dans la lan-

gue phénicienne, le mot trésor se dit ma/ou, et il aura élé

confondu plus lard avec le mot grec malion
,
qui signifie

une toison.

Il est probable que les Argonautes revinrent par une

rotite peu differente de celle (|u’ils avaient d’,abord suivie;

mais les poètes qui prirent cette expédition pour sujet de

leurs chants, lui ont fait suivre un tout autre chemin. Il est

vrai qu’ils ne s’occupèrent de ce sujet qu’à une époque fort
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poslérieure
,
et lorsque l;i tradition s’élail déjà j)resqiie effa-

cée (unir cette poiiion du voyage, lai)iielle n’avail donné

lieu à aucune fondai ion duralde. Ja oux île faire parade de

leurs connaissances géugrapln(|ues, ils niirent à coutriluiiion

les récits des navigateurs, qui depuis avaient fréiiueiilé,

non seulement la mer Noire
,
mais encore la Méditerranée

et même l’entiée de l’Océan,

Nous avons parlé autrefois, en faisant l'iiisioire tin lynx,

d’anciennes communications ipii avaient lieu entre les liords

de la mer du Nord ', ou de la mer Baliiipie, et les pays

situés plus au suil
;
(pielipies uns des produits

,
comme nous

l’avous dit , arrivaient au fond dn golfe Adriatiiiue, où ve-

naient les clu'iclier les marchands grecs; une aidre |)oriion,

à ce ipi’il semble
, se dirigeant un |)eu plus à l’est, était

embarquée sur le Danube, et airivait ainsi jusque'dans la

mer Noire. Le voyaire se faisait en grande pailie pur eau;

on imagina qu’il n’élail iinlle |iart interrompu
,

et qu’il y

avait une commuuicaiion directe entre les deus mers. C’est

donc cette route (|ue font prendre à Ja-son plusieurs des poè-

tes qui ont chanté l'expédition des Argonautes, et ils ramè

neni la Hutte par les colonnes d’Herculfc, par le lietroil de

Giitraltar. Celte [larlie du récit est
,
comme ou le voit .

toute d’invention ; mais elle n’e.st pas sans intéiêt, en cc

qu’elle montre juMpi’à un certain point quel était l’état des

connaissances géographiques
,
dans la Giece, à l’époque où

ont été composes les poèmes dont il est ici question.

ABAISSEMENT DE LA COTE OCCIDENTALE
DU GROENLAND.

On a depuis long-temps remarqué le gonflement singu-

lier de la croûte terrestre qui élève constamment le fond de

la mer Baltique, et produit en afqiareuce l’effet d’un abais-

sement des eaux de cette mer. Ce curieux phénomène a été

le sujet d’un article du ItJagasin (1835, p. 578), et nous

n’avons pas à y revenir en ce moment, àlais nous croyons in-

téres.ser nos lecteurs en leur faisant connaître un phénomène

analogue, et loiiti fois d'un ordre inverse, ipii se [la-se actuel-

lement »nr- les côtes du Groenland
;

il vient d’èire récemment

constaté par le docteur Pingel
,
de Copenhague

,
dans im

voyage qu’il a fait dans ces terres du Nord. Le Groenland ,

ou du moins la rôle occidentale de cette île, est actuellement

en tiain de s’enfoncer dans la mer; de telle .-oi le que, si ce

mouvement continuait encoie pendant que'ques siècles
, ce

grand [lais linii ait par cesser d’exi>ler, et jiar faire lacune

sur lis cartes de la géograjihie fuiiire.

Les prcmii res ohseï valions
,
qui ont eonduil à supposer

cet altaisscmeni , remonlenlà l’année 1777. On remanpia

dans une haie, nommée Igall.ko
,
une peliie île rocheuse,

di'tanle de la terre d’une (loriee dp canon, qui dans les

grandes marées était endèrement sidimergée
,

et qui ce-

pendant poi tait les mm d’une maison de 52 pi' ils de long

et de 50 pieds de largeur. Il est bien évident ipi’à rcpoiine

ou celte mai-on avait été construite, l’île était as.sez elevée

au-éessiis du niveau de la mer pour ne p.is êtie sujette à

ses envahi.-.semens
I

riodiipies. Depuis ce temps , l’ile n’a

pas cesse de s'enfoncer dans la mer, et aujouru'hui
,
elle est

à peu près comp'èmmeiit submergée.

En 177(5, à (’eniree de cette même baie, les Danois

avaient fondé la colonie de Jn'ianabab. Leur maga.sin, situé

près du riM-hcr mtminé le < hàleau
,
n’rsl à sec anjourd’bui

tpie dan.-' les basses niarces. La colonie de Erederikebaali a

été loiui-lemps habitée par les Cioenlaiidais
;
atijonrd’hni

,

tou CS les traces (le leur séjour se réiluisetit à une niasse de

ruines..sur lesiiiielles s’étend rhaiiue jour le Ilot de la haute

mer. On a été obligé irahandoiiner depuis peu le groiqie

ri’ilt-s nommé Fidliiarialik ((52” lal. N.) ; la mer comm nçaii à

les coin rjr durant les hautes marées. An village de Fiskenoss

((55° lat. N.), les frèr-es Moiaves ont fondé, en 1758, un

établissement connu sous le nom de Liclilenfeld
;
depuis

celle iqioqiie
, le rivage de la mer n’a pas cessé de .s’abai.sser

conliiiuellement
, et ils l’ont constate d'une manière très

précise. .Au nord-est de la colonie-mère Godibaab, à 64“

de latitude, on voit un village, nommé Vildmtmsnay, tpii

a été habité ail coinmeiiceinenl du dix-luiitiéme siècle, et

ipi’on ne voit pins aujourd’hui ipie (piaiid la mer se reliie.

A 65“ de latitude, le même fait existe encore; et bien que

l’on ne sache |ias ce (iiii se passe dans les parties les plu»

seplenlrioiiales du Groenland, on est certain que cet abais-

sement graduel a lieu jusipi’au Disco-bay, c’est-à-dire jusque

sous le 69“ degré do latitude.

G’e.'l ainsi ipie la nature arrive aux plus etomianles révo-

lutions par des mouvcineiis à [leiiie sensibles, et dont les

résulta's ne .mut aiqiréciables que lorsqu’ils se soûl acen-

imilés pemiani un grand nombre d’aimees. Les révolnlions

lentes e' coiiliimes sont bien [dus dans ses habitudes que

les révoluiious brti.sipies et violentes. Pour aiiaisser les

jiays habites [lar les lionnnes au-dessous de rOcéaii
,

jiour

eu elever de nouveaux au-dessus
,
elle n’a |ias besoin d’ap-

peler les cataclysmes à son aide. Il lui siiflil de déployer

mie petite foi ce, mais continue
,
et de laisser faire le temps

LE CHAR DE LA FIANCÉE
EN ALLEMAGNE.

Anciennement en Allemagne
,
dans les cérémonies nup-

tiales, on conduisait la fiaiicee à son futur é(ioux, avec le

trousseau ([u’elle apportait en mariage, dans un char qu’on

appelait le char de la fiancée. Cette cérémonie était accom-

pagnée, surtout dans la Hesse, de cérémonies singmièies,

qu'un vieil aiiltur déci il dans les termes suivaiis :

Le char a la forme de ceux des moissonneurs; il est

vaste
,
pourvu de inarrbe pieds

,
atlele de ([ualre à six che-

vaux, et orné de bandes de pa|)ier doré- Il est surmonté de

deux grands arcs de iriomidie, couverts de Hem s et de bran-

ches de sapin. Cint] personnes peuvent s’y asseoir de front.

C’est de la maison du f..lur mari ipie le char son, pour

aller clieiclier la liancée : un banc placé sur le devant est

occupé par les musiciens, ijiielquefois aussi par la marraine

(gode), qui lioil donner courage à la jeune fille, et par les

demôiselle.s d'honneur.

Arrivées au terme de la course
,

les demoiselles d’iioii'

neur descendent .-ilencieusement
,
sont iniiodintes dans la

Ciianibre de la jeune fille et y premieul pari à un déjeûner

(le îDifts ou iii/d.çs) où elles boiveiil de la bière et du viit

cliaiui. Pendant ce lenqis, les nnisieieiis jouent des airs gais

et animés. Au contraire, aprè.s le dejeûner. il' dianteiil tpiel-

qiie ballade langoureuse, dont le sujet est ordinairement

religieux: puis ils quiiieul
,
avec toutes les [lersoniies pré.sen-

tes
,
rap[(ai temeiit, où la liancée reste seule. Elle se retire

derrière le forer. Alors, la marraine, tpii doit la présenter

à son époux, entre dans la maison, et fait entendre trois fois

ces paroles :

« Nous vous saluons, granils et petits rassemblés! Nous
» venons vous apprendre ceci : Amenez-noiis la leiine fian-

»cée, votre lille
;
nous lui avons bâti une maison, afin

» qu’elle y demeure sa vie dm ani . K\ rie eh ïson ! »

Ensuite les demoiselles d’honneur remontent sur le char

avec les musiciens. Elles ont la léle mie : les rubans et le

romarin se mêlent à leurs tresses blondes. A ce moment

,

les voix et les instrnniens exécutent im chant religieux ipii

commence ainsi : « Ce ipie Dieu fait est bien fait. » Après

une légère pause, on reprend et ou chante :

« La liaiicee est dans la niaisun. Pouniuoi larde-t-elie à

» parai lie ?... »

Un desdievaliers d'honneur olace un siège sur la droite

du char; il est hieniùl suivi d’un aune ponant la quenouille

de la fiancée.

On a coutume de faire celte quenouille le dimanche qui

précède le mariage : c’est un présent des amies de la fiancée.
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Elle est ornée de rubans, garnie de fin, lin auquel on donne
la forme d’une cloche. Au sommet

, est fixé un énorme bou-
quet, d’où pendent douze fuseaux peints.

La marraine de la fiancée sort de la maison, portant le
voile nuptial

, et monte sur le char. La fiancée elle-même
vient alors, accompagnée de son père ou de son parrain.
.Quant au siège réservé à la fiancée, il s’appelle le siège libre
et doit avoir été fait exprès pour la cérémonie. Tout étant
lisposé, le parrain s’adresse aux musiciens en ces termes :

« Que vos instriimens reteniissent et fassent entendre de
» nouveaux airs! Placez à votre bouche le cornet à bouquin
» et louez Dieu à tomes les heures ! » Et aussitôt les musiciens
de souffler de leur mieux dans leurs instrumens, tandis que
le char roule, suivi quelquefois de plusieurs autres charges
des objets qui lui appartiennent. Mais cette marche solen-
nelle est soudainement troublée. Des chevaliers d’honneur
et de jeunes garçons à cheval

, armés de torches, cherchent
a huiler la quenouille dans le char : un lutte pour la protéger
contre leurs atteintes. Plus anciennement les mêmes cava-
liers cherchaient à enlever et dépouiller la fiancée, et de part
et d autre on se distribuait de sérieuses gourmades.

Les chants et les instrumens égaient le trajet jusqu’à l’en-
droit ou 1 epoux, entouré d’amis et de chevaliers d’honneur
vient recevoir la fiancée. Là, une des demoiselles d’hoimeu;
prend un fuseau, et forme, sans interruption, trois fils avec
e lin de la quenouille; elle les met sur le fuseau qu’elle jette
derrere elle; un parent à cheval fait trois fois le tour du char-

vérsT‘r^‘'"' s’avance
ers le futur, et lui reçue un long discours, mêlé de citations de

du jeune Tobie. Puis les chevaliers d’honneur viennent com-
plimenter a fiancée, et le char se dirige vers la maison con-
luga.e, salue par de joyeuses acclamations. A la porte le
fiance descend de cheval, tandis que les musiciens jouentun air religieux auquel se mêlent des voix de femmes; il va
chercher un siege et le dépose à la droite du char, pour aider
la hancee à descendre; et, après quelques instans, ayant tous

f “"'«edes vêtemens plus simples leurs vête-
e fetes, leurs rubans et leurs couronnes, ils se rendent

avec les musiciens et les antres personnes de la noce à l’é-
ghse, ou Ils reçoivent la bénédiction nuptiale.

ARCHITECTURE ROMANE.
SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS.

Les monumens élevés sur notre sol postérieurement à la

"""r
p"'"® long-temps les principaux

c acteres de lart romain; cependant il s’y introduisit des
différences essentielles par suite de nouvelles dispositions que
commandait le culte nouveau. Ces différences augmentant
i^nsensiblement en raison des progrès du christianisme, l’art
finit par dépouiller presque entièrement la forme antique
pour rev tir celle de ces immenses basiliques que nous vovons
sur tous les points de la France.

L’histoire des différentes modifications de l’art moderne
occupe 1 espace de onze siècles environ. Nous nous occupe-,
vous IC. seulement de la première période, comprise entre
le cinquième siècle et le treizième.
La dénomination d’architecture romaue .s’applique à tout
qui a ete fait dans cette première période; ce nom, adopté

as ezgeneralementaujourd’hui, a été proposé parM. deGer-
ville en remplacement dé ceux de lombarde, saxonne, nor-
waiide gothique ancienne, etc., qui impliquaient une idée
conopletement fausse, et semblaient attribuer à une seule

ntree une architecture qui se retrouve à la fois dans
Beaucoup d autres.

elle-même se diviser en

feniiellel
à des modifications es-

rciièmp'" monumens élevésdu cinquième an onzième siècle offraient de grandes analogies

avec 1 architecture romaine abâtardie; il existe encore en
France plusieurs monumens ou fractions de monumens de
cette ^riode : 1 eglise Saint-Jean de Poitiers

, la crypte de
Samt-Gervais a Rouen

, Saint-Eusèbe près de Saumur, l’é-
glise de Savenieres près d’Angers, l’église de la B.issc-

( Architecture du douzième siècle. — Chapiteau de l’abside de
1 église Saiiit-Germain-des-Prés, à Paris.)

OEuvre à Beauvais
, et beaucoup d’autres encore. Dans

toutes on retrouve l’arc plein-cintre et la brique entre-
mêlée dans la construction.

Du onzième au douzième siècle, l’architecture prit un ca-
ractère différent • elle se perfectionna et s’enrichit de l’iini-

louzième siècle. — Pelite gâterie de l’abside de
Saiul-Germain-des-Prés.

)

lation du style byzantin
, résumé tout entier dans la basih.

que de Sainte-Sophie à Constantinople.

Ce nouvel élément importé d’Orient contribua beaucoup
à modifier l’architecture romane; c’est alors que cet art
d’abord lourd et grossier, acquit de l’élégance et de la fi-

nesse • les statues furent revêtues de riches étoffes chargées
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de festons dont la richesse et le goût trahissaient l’origine

étrangère; l’ornementation monumentale se ressentit néces-

sairement de ces innovations; entin ce fut sans doute alors

Saint-Gcrmaiii-dcs-Prcs.
)

mens, dont un peu plus tard elle fut un des principaux em-
beilissemens.

Enfin, dans le douzième siècle, l’architecture romane
parvenue à un haut degré de perfection, s’enrichit encore

d’une nouvelle forme; c’est à cette époque que l’ogive fut

substituée au plein cintre dans les voûtes et les arcades.

Le dessin que nous donnons d’une travée du choeur de
Saint-Germain-des-Prés à Paris, offre un exemple de la

transition qui s’est opérée au douzième siècle; en effet
,
on y

voit l’arcade plein-cintre dans le bas et l’ogive dans les croi-

sées jumelles au-dessus.

La sculpture des chapiteaux est remarquable par la variété

et la finesse des formes.

Quant aux opinions sur l’origine de l’ogive, il y en a tant

et de si différentes qu’il est difficile d’opter; cependant celle

de M. Boisséré parait très raisonnable : selon lui
,
l’élévation

que prirent les édifices vers le onzième siècle produisit un
resserrement dans les arcades , et un changement sensible

dans le rapport de la largeur et de la hauteur; et les cintres,

ainsi surchargés, prirent enfin la forme ogivale. L’abside de
l’église de Saint-Germain-des-Prés vient à l’appui de cette

opinion; il est évident que c’est le resserrement occasionné

par la forme demi-circulaire de l’extrémité du chœur qui a

nécessité la forme ogivale des arcades.

On est encore loin toutefois de s’accorder sur l’origine de
l’ogive, de celte courbe qui devient un des principaux élé-

mens de l’architecture des siècles suivans.

EPHEMERIDES
UES BVÉNEMEMS MILITAIRES DB 1814.

(Voir p. 86.)

Mous avons terminé la première partie de ces éphémé-
rides par les glorieuses journées où Blûcher et ses géné-

raux, battus l'un après l’autre, furent mis en déroute. Pour

cette fois, Paris fut délivré de l’armée de Silésie; mais Paris

était plus que jamais menacé par la grande armée du prince

de Schwartzemberg. Oudinot et Victor, reculant pied à pied,

avaient été poussés en deçà de la Seine jusqu’à Guignes,

petite ville située à 9 lieues de la capitale
;

les Parisiens s'a-

larmaient à la vue des gros équipages qui
,
dans leur mouve-

ment de retraite, atteignaient déjà Charenlon; il fallait donc

quitter la Marne et courir vers la Seine.

17 février. Combal de Mormantet deValjouan. — Ce fut

une course en effet. Napoléon retourne à l’ouest jusqu’à

Meaux, et de là redescend sur Guignes droit au sud. — On
fait trente lieues en deux jours; l’artillerie au train de poste,

les soldats en doublant les étapes sur des charrettes amenées

par des paysans. Une heure de retard
,

et la route eût été

eoupée
;
car depuis le matin on se battait dans les plaines de

Guignes pour conserver le chemin par lequel Napoléon avait

promis d’arriver!—Il parait; quelques heures après les alliés

en fuite ont perdu 6,000 hommes et 14 pièces de canon.

Lo même jour, combat à Montmirail. — Marmont en

déloge Diebitsch, (|ui s’y était déjà installé. On avait beau

battre ces colonnes étrangères, elles se recrutaient sans

cesse de troupes fraîches : quelques uns de nos grenadiers

avaient-ils tourné les talons
,
des nuées d’ennemis s’abat-

taient sur la place où brûlaient encore les feux du bivouac

français. — Le même jour aussi, Montmeillan est re|iris par

une division du maréchal Augereau
,
qui tenait en échec

,

vers le Rhône, le corps autrichien du comte Bubna.

18 lévrier. Combat de Moutereau. — Informé de la més-

aventure de son avant-garde, Schwartzemberg replie promp-

tement son armée derrière la Seine
,
gardant toutefois les trois

passages de Nogent ,
Bray et Montereau.— Moniereau aurait

été pris dès la veille sans la lenteur de Victor, de Victor

infatigable autrefois! Napoléon, irrité, lui ôte le commande-

ment en chef, sur le champ de bataille, et le donne au géné-

ral Gérard. — En cette journée, les Wurlembergeois, qui

gardaient le passage, sont jetés de l’autre côté de la Seine

sans avoir le temps de faire sauter les ponts
,
après avoir

perdu huit mille hommes. Le général Château y fut blessé

à mort ; le général Pajol s’y couvrit d’honneur
,
et le gêné-
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rai en chef Gérard justifia inerveilleuseineiiL le choix subit

de l’empereur.

22 février. Combat de Méry (à cinq lietits au nord-est de

Troyes). — Après le combat de Montereau, Na|ioléün re-

monte le cours de la Seine pour aller cliasser de Ti oyes les

souverains alliés* ses fourriers entrent à Méry-sur-Seine

pour préparer le logement impérial ; mais par l’autre côté

dé la ville une avant garde ennemie entre aussi; celle-là ne

fuit plus; elle résiste obstinément ; e le résiste tout le jour,

elle résiste une partie de la nuit.—Quel est donc ce corps d’ar-

mée?—ce sont les Prussiens; c’est Blücher en personne, qui,

fort inquiet de Scliwartzemberg
,
était descendu au sud à

son secours. Toutefois il ne tarde pas à disparaître ; et comme

on n’en entend plus parler, on continue la poursuite des

Autrichiens,

25 février. Nous rentrons dans Troyes. — Napoléon es-

pérait que les alliés, tous réunis à Troyes
,
attendraient une

bataille; mais non; ils sont prudens : leur arrière- garde
,

culbutée à Fontvaunes
,
se sauve dans la ville. La brèche

était déjà faite lorsqu’un parlementaire vient annoncer que

la place serait évacuée pendant la nuit.

2(1 février. Deuxième combat de Bur-sur-Auhe.—Schwart-

zemberg rétrogradant derrière l’Aidve
,
poursuivi par le gé-

néral Gérard , avait laissé une division autrichienne au pont

de Dolencourt; la division Duhtsme
,
baïonnette en avant,

emporte le pptU, et poussant les Autrichiens au i)as déchargé,

entre avec eux à Bar-sur-Aube.

27 février. Troisième combat de Bar-sur-Aube. — Napo-

léon n’est plus aux trousses des Austro-Russes ; il se retourne

contre Blücher. Aussitôt, Scliwartzemberg lance 50 mille

hommes sur -15 mille Français prc que sans artillerie. li

nous fallut bien finir par cédér le champ de bataille et re-

culer de trois lieues.

Arrêtons-nous ici un moment, et envisageons l’état des

choses. Le succès de Napoléon contre la grande armée de

Scliwartzemberg avait donné aux souverains alliés une telle

panique, qu’ils s’étaient mis en pleine retraite; leur quartier-

général rétrogradait jusqu’à Colombey (huit lieues au sud-

ouest de Nancy); la garde russe était en marche surLangres

,

Lichtenstein vers Dijon. L’empereur de Russie,, qui
,
là veille

du combat deMontereau, avait couché à Bray, à vingt lieues

de Paris, en était déjà à plus de 60 lieues; il couchait à

Chaumont
,
département de la Haute-Marne; les routes des

Vosges se couvraient de voitures qui se dirigeaient sur le

Rhin.—Napoléon comptait en outre surAugereau et sur les

renforts d’Italie. Les levées en masse du Dauphiné avaient

déjà dégagé à elles seules la Savoie, rejeté l'Autrichien

Bubna sur Genève; aidées des renforts d’Italie
,
que ne

feront-elles pas? Augereau peut donc leur laisser le soin de

maintenir les’Autwchiens en respect, et remonter, lui, dans

les Vosges pour prendre Scliwartzemberg à revers, soule-

ver les paysans, brûler les convois et couper la retraite.— Le

succès était incontestable; mais la niaise trahison deMurat se

prolongeant
,
ne permettait plus à l’Italie de se découvrir

,

et l’armée d’ Augereau demeurait trop faible pour prendre

une supériorité déci-ive. Toutefois ce maréchal commençait

à se rendre redoutable sur les derrières de l’armée d'envahis-

sement : les négociai'ions se continuaitnl entre l’empereur

et les alliés; on pouvait espérer amener les ennemis à des

concessions très fortes, en profitant des doubles succès obte-

nus contre l’armée de Silésie et contre celle de.s Austro-Rus-

ses. lorsqu’on apprit lout-à-coup que Blücher était aux portes

de Meaux.

27 février. Combof de .Meaux. — Déjà le faubourg de

Coruillou était occupé; Marmont se hâte; vif combat; on

débusque les Russes des maisons où ils .s’étaient logés.—Nous
verrons plus bas à quel plan d’opération se rattache cette

affaire.

Le même jour a lieu la bataille d'Orthez entre le maréchal

Soult et le ducde Wellington. .Soultdispuiait le terrain pied à

pied devant des forces triples des siennes. Après avoir pris ,

pour suppléer au nombre, des dispositions qui mauipièreut

par la faute d’unbfficier supérieur, il reçut le choc et le sou-

tint jusqu’à ce que, menacé d’être tourné, il dut ordonner
la retraite qui s’effectua avec calme.

28 février. Combat du gué de Trémes.— Auprèsde Meaux,
l’avant garde de Mortier ramène, l’épée aux reins, la cava-

lerie du Prussien Kleist jusqu’à Lizi-sur-l’üurcq, où le

quartier -général du maréchal remplace celui du corps

ennemi.

En ce même jour, le général d’artillerie, commandant
La Fère, remet cette place, sans se défendre, au general

Prussien Bidow.

I®''mars. Combat de Liai.— Blücher ayant passé la Marne
à La Ferté-sous Jouarre, attaque, d’un côté. Mortier et

Marmont, postés derrière l’Ourcij, pendant que Sacken,

d’un autre côté, les occupait par de fausses dénionstraiiotis

devant Lizi; mtis la ruse ne réussit pas; ils sont tous vigou-

reusement repoussés.

2 mars. Reddition de Soissons. — Ce fut un douloureux

évènement! Sans la faiblesse du général commandant la ville,

toute l’armée de Blücher était perdue
,
et cette perte pou-

vait changer tous les résultats de la campagne.

Donnons quelques détails à ce sujet.

Nous avons vu Blücher repoussé à Méry-sur-Seme le 22 fé-

vrier; on crut que, peu encouragé par la déroute de la grande

armée atili o-russe
,
le généra! [irussien continuel ait hu-même

le mouvement rétrograde que Ghamfiai.bert, Montniirail,

Vauchamp avaient déterminé; mais Napoléon calculait sans

compier ces perpétuelles recrues qui renouvelaient chaque

jour par trois soldats, le soldat qui la veille avait succombé.

Sans cesse renforcé [tar des corps d’armée nouveaux

,

et voyant qtie l’empereur poursuivant Schwarizemberg

s’éloignait de Paris en raison même du recul des soiue-

rains alliés, Blücher conçoit le projet de remonter vive-

ment vers Champaubert et de pousser les maréchaux Mar-

mont et Mortier, qui observaient avec très peu de monde

le gros de l’armée de Silésie : d’ailleurs il devait être soutenu

par la jonction des généraux Worouzow et Bulowipii arri-

vaient du côté de Soissons.

Notis avons déjà dit que le 27 on avait chassé les Rus-

ses de Meaux
;
que le 26 ,

Napoléon était promptement

reparti au secours de ses deux maréchaux du nord. Le

i®'' mars il arrive sur les hauteurs de La Ferié-sous-Jouarre.

Mais que voit il ? B ûcher
,
qui

,
prévenu à temps

,
se sau-

vait lestement de l’autre côté de la Marne dont il avait fait

sauter les ponts.—Ii f .ut vingt-quatre heures pour rétablir le

passage à La Ferté. Ou enrage d’impatience en voyant les

équipages ennemis embouibesdans leschemin.s par un temps

affreux. D ms la nuit du 2 au 3 mars, nos troupes traversent

enfin la Marne; mais la gelée e>l survenue ,
l’ennemi a des

ailes pour fuir. Cejiendant Mort er et Marmont dans l’est

,

Napohon par derrièrg, à droite le cours de T.-M'iie, en face

5ois,sons, que fera le général Blücher? il lui faudra
,
comme à

Schwartau, dans la guerre de 1 806 ,
mettre bas les armes

en rase campagne.... En ce moment les [lories de Soissons

s’ouvrent devant l’armée prussienne, étourdie de ce bon-

heur inespéré!

Si Soissons eût seulement tenu trois jours !

Le 2 mars, le commandant avait capi nié sans comhatire

devant les généraux Bulow et Worotizow. A peine la garni-

son fut-elle hors des faubourgs que les .êtes de co.onues de

Blücher y arrivaient dans le plus grand desordre.

Le même jour, on se battait à Bar-siir-Seine;et
,
en Italie,

le général Grenier enlevait Parme aux trouiies de Murat.

( La fin à une autre livraison ).
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Origine du mot Huguenot.— « Potmiuoi donc appelail-on

les [iiole-iaiis des lluguenolx? Celle qiieslion se repro lui»

saut frecpuMiiiiieiil à l’occaNioii du nouvel opéra de Meyer-

Beer , nous y répondons par les détails siiivaiis.

L s parlisiiiis de la lil>erté à Genève, s’elani fait admettre

parmi les confediu és sniss''s, se nommèrent Eiguots ou llii-

gnenols (du mut allemand eidt/eiios.s'ea ,
confédérés, et de

Hugues, nom du citoyen (pii avait négocié l’alliance avec les

cantons). — Le terme de Iloguenol s’introduisit en France,

et, vers le lègue de Fiauçois II, commença l’usage de l’ap-

[iliipier aux calvinistes, coreligionnaires des Génevois.

D’an.'ieus auteurs, notamment Pasquier et Guy Coquille,

ont donne à ce mot de vaines origines. On lit dans les l\e

clierchesde Pasquier que niiguenot dérive- de Huguei, nom
d’un liiiiii que l’oii liouoraii du titre de roi, et (pii

,
disait-on,

courait les rues de 'J'ours pendant la nuit, comme les pre-

miers proiestans qui allaient de nuit à leurs a.ssemblés. Sui-

vant Coquille, on apjielait ainsi les calvinistes parce (pi’ils

soiileiiaient les droits des descendaos de Hugues Capet contre

les Guises, (pii se disaient (ils de Cliarleiuagne.

Le père Maimliourg, dans .sou Histoire de la Réforme,

parait être le premier auteur français qui ait donné la véri-

table origine du nom.

Voltaire a adopté l’opinion de MaimlKiurg sans citer

l’antoi ile du jésuite dont les ouvrages lui ont été plusieurs

fois d’un grand secours.

Sisrnondi donne la même origine en expliquant
,
avec ci-

tation d’autorité, la transformation d’Eignots en Huguenots.

Mausolée de Maximilien I" dans la cathédrale d‘Ins~

priic/; (Tyrol, 1833, page2!)7). — Ce va.sie monument oc-

ctqie la jilace firineipale de la nef de l’église. Au mili' ii

d’autres morceaux de .sculpture s’élève un sarcophage de

marine hlaue et noir, haut de six pieds et long de liente
,

surmonté par une statue en bronze de rempereiir age-

nouille, le vi.sage tourné vers l’autel. Le sarcophage porte

une inscription en lettres d'or gravées sur du maibre noir;

mais sa beauté consiste snrlout dans les bas reliefs
,
qui

,

sculptes en marbre de Carrare le plus beau, cou\rent le.s

côtés du mominunt
,
et sont séparés run de l’autre par un

pilastre eu marbre noir. Il y en a en tout vingt-quatre qui

représentent les principaux évènemens de la vie de Maxi-

milieu : son mariage avec la fille de Charles le Témé-

raire, duc (te Bourgogne, son couronnement comme roi

de Rome à Aix-la-Chap: lie, sou cotnbal avec les Vénitiens,

sa victoire sur les Turcs en Cioalie, ses si. ges et ses ii ailes

d’alliance.

Autour de ce magnifique mausolée se tiennent, comme
pour veiller sur le monarque endormi

,
vingi-huit ,-tatues

en bronze , de rois, de reines, de princes, de princesses et

de guerriers revêtus d’armures. Ces statues sont plus que

de grandeur naturelle et ont environ sept pieds. Elles repré-

seutenl, jiour la plupart, les béros qui excitaient l’almira-

liou ou possédaient ramilie de Maximilien. Parmi eux, on

renif.iaïue Covis I", roi de France; Théodoric, roi des

O-trogoths
;
le roi Arthur d’Angleterre; GodefiOi de Biniil-

lon-le Cmi.sé, roi de Jemsalem; qnehpies uns des premiers

comtes de llapshuig, ancêtres de Maximilien et des empe-

reurs qui régnaient alors en Autriche; Marie de Bourgogne,

laprem ère femme de Maximilien,; rarcbiduchesse Margue-

rite, sa fille; Jeanne, épousé de Philippe d’E-pagne

,

et Léo ora, princesse de Portugal. L’aspect de cet admi-

rable monument e.'t des plus saisissans et des plus solennels,

et il serait difficile de décrire l’effet ijue jiroduiseul ces figures

colossales de guerriers armes de pied en cap . de princes

avec leurs couronnes et leurs manteaux royaux, de femmes

dans le .rs riclies vêlemens de cour.

Les bas-reliefs sculptés sur toutes les faces du monument
sont des cbeÊs-d’œuvre. Les nombreux personnages qu’ils

repré.scntent dans les costumes de l’épiique sont admirable-

ment groupés, lanilis que les vues des villes ou des châteaux

sont rendues avec un rare bonheur: ce sont de vrais paysages

en marbre. A l’exception de quatre qui ont été exécutes par

une main moins habile, tous les bas-reliefs passent pour

riEuvre du ciseau d’Alexandre Colin
,
né à Maliiies en Bel-

gi(pie, (pii termina cet important travail vers le milieu du

seizième siècle. Une d’elles, la statue de Théodoric, porte

le millésime de 1313. Une tradition populaire assure que

l’empereur Maximilien lui-même a le premier conçu l’idée

de ce grand monument, et qu’il a (lésigné, peu de temps

avant sa mort
,
la place même que sa statue devait occuper

dans le groupe.

—^ — .

^-
, i, é

Ne laissez pas croître l’herbe sur le chemin de l’amitié.

Madame Geoffrin.

H, irilége accordé en 1560 aux plaideurs nobles .— L’ar-

ticle 45 le l’oi donnance d’Orléans défendit aux juges de pren-

dre (le.s [l'.aideurs aucun présent, quelque petit qu’il fût
,
de

peur (pi’ils ne fissent incliiiet' la balance de la justice; mais

cet article e.xc ptait delà prohibition la venai.soii ou le gibier

[iris dans les forêts et sur les terres des princes ou seigneurs

qui les donnaient. — Dix-neuf ans plus lard, ce curieux pri-

vilège fut implicitement aboli par l’article 104 de l’ordon-

nance de Blois, qui défendit aux juges de rien accepter des

parties.

L’ordonnance d’Orléans avait renouveié
,
mais seulement

en faveur de la noblesse
,
nue loi romaine qui (lermetlait

aux magistrats des provinces d’accepter des provisions de

table, pourvu qu’il n’y en eût que pour quelques jours

{ff. 1. 18 ,
de off. præsidis). Celle loi avait été abrogée par

Cou.'.taniin : sous son règne, tout plaideur était tenu de

faire serment, la main sur l’Evangile, qu’il n’avait rien

donné ni promis aux juges (nov. 124, c. 1).

LE DAMAN.
(Hyrax.)

Cet animal n’a pas moins occupé les naturalistes que cer-

taines espèces beaucoup plus nombreuses et plus importan-

tes; on n’a pas encore assigné définitivement le rang qui lui

convient dans la classification zoologique. En effet, taudis

que d’assez nombreuses analogies le rapprochent des pachy-

dermes, il s’en éloigné par d’autres caraclèi es tranchés et

décisifs; essaie- t-on de l’introduire dans l’immense famille des

rougeurs à cause de sa ressemblance avec plusieurs espèces

qui y sont légitimement admises? d’autres obstacles lui en

ferment l’entrée sans lais.ser un espoir prochain de les sur-

monter. Bornons-nous donc, pour le moment, au résumé

des observations dont ce petit quadrupède a été l’objet.

Le daman est confiné dans quelipies régions moniagneuses

de l’ancien coiilinent. Les plaines lui offriraient rarement

un domicile permanent où il pût trouver le repos et la sécu-

rité; il lui faut de profondes crevasses de rochers, ou tout au

moins les cavités de gros arbrès, qui le mettent à couvert du

mauvais temps et des poursuites de ses ennemis. Avec celte

hiiini'ur et ces besoins, on ne conçoit pas comment il a pp se

répandre depuis la Syrie jusqu’âii cap de Bonne-Espérance,

ni pourquoi ses migraiions ne se sont pas étendues vers

l’orient, où il eût trouvé des régions plus accessibles que les

déserts arides et les sables de l’Afrique. Comme la zoologie

du Taurus est encore jieu connue, on ne peut assurer que le

daman n’existe point dans cette grande chaîné; et si l’explo-

ration des montagnes du Thiliet y fait découvrir cet animal,

on doit s’attendre à le trouver depuis l’Himalaya jusqu’au
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magasin pittoresque.

Liban dernière slaiion où les naturalistes l’aient observé.

Il pai4ît certain que cet habitant de l’ancien monde n’a

point passé dans le nouveau : l’Amérique ne nous offre au-

^ne espèce que l’on puisse associer à celle du daman.

Le daman est un peu plus gros que le lapin de garenne,

et lui ressemble assez par les proportions générales, mais non

par la physionomie : en effet, une tête raccourcie, de petits

yeux, de longues moustaches bien fournies, des oreilles à

peine’saillantes ,
arrondies ,

garnies de poils en dedans comme

en dehors, composent une face et un profil qui ne peuvent

être comparés à la tête du lapin vue sous les mêmes aspects.

Il faut joindre à ces différences la couleur brune du daman

,

lout-à-fait inusitée dans les nombreuses variétés du lapin;

l’absence toUle de queue, et la structure singulière des pieds

de derrière : ils sont terminés par trois doigts, dont celui du

milieu porte un ongle prolongé, large et creusé par-dessous,

tandis que les deux latéraux
,
ainsi que ceux du pied de de-

vant, ne sont nullement saillans, en sorte que l’animal ne

peut creuser la terre pour s’y loger, comme le lapin
,
la mar-

mote, le blaireau, et même quelques oiseaux. Cependant les

colons hollandais du cap de Bonne-Espérance l’avaient nommé
blaireau des rochers, parce qu’il se loge dans les fissures

des roches feuilletées qui forment en grande partie la

montagne de la Table, peu éloignée de la ville du Cap,

Buffon, trompé par des notions incomplètes sur les habitudes

dece prétendu blaireau
,
l’avait décrit sous le nom de mar-

moiedu Cap, quoiqu’il n’ait ni les facultés, ni les mœurs, ni

le sommeil de la marmote. Plus tard
,

l’illustre naturaliste

mieux informé rectifia ses premières erreurs, et réunit dans

un supolément tout ce que l’on savait alors sur l’iiistoire na-

(
Le Daman ou Hyrax.

}

turelle du daman. Mauieureusement, il est assez difficile de

l’observer dans ses montagnes où il se soustrait facilement

aux regards des curieux en se réfugiant dans sa retraite.

Timide, silencieux, ami de la solitude, aucun animal n’est

plus décidément inoffensif; des feuilles et des plantes sauva-

ges sont ses mets de prédilection
,
et même dans l’état de

captivité il les préfère au pain
,
à tout ce que l’art du cuisi-

nier prépare pour notre gourmandise. Lorsqu’il a été pris

très jeune, avant qu’il ait joui des délices de la liberté, il

s’apprivoise aisément, et devient un captif agréable à son

maître ; il est propre
,
caressant

,
donne quelques témoignages

de reconnaissance et d’attachement; il mériterait et récom-

penserait les soins de l’homme autant que l’agouti de la

Guyane
,
et certainement beaucoup mieux que le cochon-

d’Inde.

Il est sans doute inutile de réfuter les mauvais raisonne-

mens qui ont fait mettre le daman au nombre des pachyder-
mes, en l’associant au rhinocéros, à l’hippopotame, au san-

glier, au porc-épic, et il faut cependant convenir que ses

dents représenient à peu près, en miniature, celles du rhi-

nocéros. Il n’a donc point le caractère essentiel des rongeurs,

dont les dents ont une disposition et une structure qui a

déterminé les habitudes communes et caractéristiques des

animaux de cette classe.

Le quadrupède dont il s’agit n’a pas été mieux nommé

par les habitans des lieux où il vit que classé par les na-

turalistes. En Syrie, on le nomme daman israel, ce qui

signifie, dit-on, agneau d’Israil. Au cap de Bonne-Espé-

rance, comme nous l’avons déjà dit
,
cet agneau de Syrie est

un blaireau des rochers. Ces inconséquences font voir que

les recherches n’ont pas été poussées assez loin, et qu’il faut

les continuer.

Bürea-ux d'abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustiiis.

Imprimerie de Eoukoocke cl MARTiatT, rue du Colombier, 3o.
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Ou remarquait au salon de 1853 une peiiie statue de mar-

bre représentant la Piière; cédait une délicieuse (i-uiede

jeune lille'pleine de fe-ràce et de ferveur.

Le même siulpleur, I\l. Jaley, a exposé cette année un

Paria méditant sur la réprubaiion de sa caste; un Mirabeau

à la tribune; un Bailly marchant au supplice.

Ceitedernière siafue est une de cellesqui ont partic(dière-

ment (ixé notre iiité.êt dans l'exposition des galeries du

Louvre.

C’est dans ces galeries que naquit, il y a un siècle i,en 1730),

Sylvain Bailly, fils du garde des tableaux; il aurait sans

doute snccedé au môme emploi, si un goût décide pour les

sciences exactes ii* l'eût poussé dans cette autre carrière.

Ses premières etudes, dirigées par son père, (leiutre a-sez

distinguéetauieur de quelques ouvrages dramatiques, avaient

eu pour objet les arts du dessin et la poesie : il quitta les uns,

parce qu’il se senia t pour eux une médiocre aptitude; et

l’autre sur l’avis du comédien LaNoiie, qui lui promettait peu

de succès en ce genre, bien (|u’il eût compose, des l’àge ne

seize ans, deux tragédies
,
Clotaire et Iphigénie en Tauride.

Néanmoins le mérité litti faire de ses œuvres S' ienlili(|iies

,

et ses éioges de Charles V, de Molière
,
de Corneille et de

Gresset, lui ouvrirent dans la suite (en 1784) les portes de

l’Académie f.aiiçaise. Il y occupa le fauteuil du comte de

Tressan.

A celle époque, Rail'y faisait déjà partie depuis très long-

lenipsde l’Académie des scienc s, où il avait remplacé, à

l’àge de vqigt-sept ans
,
son ancien professeur, l’aslronoine

La Caille.

L’Académie des inscriptions et belles-lettres se l’assooia

également : triple honneur dont Fonleuelle seul avait joui

avant lui.

Les travaux de science et d’érudition qui valurent à Bailly

ces distiiK lions et (pu fimilèreni sa jusie célébrité, sont ;

Les r loges du voyageur Cook
,
de Leibnitz et île La Caille

;

Des Observations 'ur la lune et sur les étoiles zœiiacales;

la Théorie des satellites de Jupiter ;

Mais siiriont \' llistoii e de l’astronomie ancienne et mo-

derne. à laquelle servit de complément VJlistoire de l'astro-

nomie indienne et orientale.

Bailly, dans ce grand ouvrage, attribuait la création des

sciences et des arts à un [leuple ancien, originaire des baut>

plateaux de la Tartarie, et (luii, suivant ses conjectures,

aurait disparu du globe en laissant l’héritage de ses traditions

aux Cliinois, d’où elles atnaient passé successivement dans

les Indes, dans la Cbaldée et dans la Grrce. Il avait détiié

son travail à Voltaire, centre de tout le mouvement inteÜcc-

tueldecctle éj'oque; mais Voltaire, ipii avait loti jours [ilacc

dans l’Inde le beiceau des conuaissances» humaines
,
p.it la

plume pour adre s- r à l’auieur qtielipies obj> étions fondées

sur l'étude de l.i (diilo-ophie des brames. B.iilly crtit deuiir

appuyer son opinion pardcsreciierclieshisioriuuts auxquelles

il donna le litre de Lettres sur l’origine des sciences
,
et de

Lettres sur VAtlantide de Platon. Vül'aire éiaoi mort dans

l'intervaile , il eu fi hommage à sa niéinoire. Ces Lettres ne

se distincuenl pas moins -par l’élégance du style que par

tine profonde érudition; elles furent comparées aux Lettres

persanes Montesquieu, c’.sl dre la haute opinion que le

[lublicen conçul*. Mais elles fail irent attirer un réquisitoire

sur railleur, accn.sé d’avoir substitué sa ( osmo:.mnie à celle

de Mois" : il eutqueltpie reine à délomn r l’orage.

Cependant le temps approchait d’orages bien [dus sérieux.

Ji.squ’a 1.1 lévoluiiou f ançai-e, on avait vu dans Bai ly

un savtml I. boi iei.x
,
e , c- <|ui vaut ' ienx et co e, un savam

metta. I la science an service de l’Iiumamt^'. 8on rxce lent

Bap. ori sur les l.ôpitaux de P. rs en «si la p euve. Il bai i-

lait Chaillot
, Cliaill. t ou le sort piait amené un autre sa-

vant, niudiste et siuijile comme lui, doué comme lui d’un
si.'Cère amour du bien; mais Franklin

,
apiès avoir été l’un

des fondâteursde la iiberlé dans sa patrie, mourut comblé de

gloire et d’universelles béiiédicl'ons
,
tandis que Baiiiy élait

réserve à de Irisles destinées. Parvenu au sommet de la Ine-

rarebie scien ifique, il devait occuper ans-' celui de la bié-

rarebie poliiiipie pour tomber ensuite victime de liassions

auxquelles son caiacière le rendait coiiiidètemenl etranger.

Haiby, en tffet, n’élait point un de ces boni mes (pii exci-

tent et dominent l’action des autres bommes ; 'c’clail une

âme généreuse et calme, ouverte par la méditation aux idees

libérales, qui se trouvait à ion aise dans le mouvemeni lé-

forniaicur, sans éprouver un vif besoin de l’accélén r par son

im niLion. Il ii’elaii [las cependant dépourvu d’entlioiisiasine ;

écouton.s-le jiarbr des premières réunions de citoyens, où

l’on s’occiqia des élections aux Eiais-Generaux : «C,)uand je

me trouvai au milieu de l’assemblee du di-slrict
,
dit-il

,
je

crus respirer un air nouveau.

» Je SUIS un exemple bien sùriju’on peut parvenir à tout

et aux [iremiers lionneiirs sans intrigues. Ceci soit di-t pour

la (onsoa ion des bonnêtes gens, et pour rencourazemenl

de la jeunesse à suivre le droit cliemin. » C’est ainsi <pie

s’exprime Bai ly dans ses Mémoires, et il avait droit de le

faire. Le choix libre et toiijonrs spontané de ses concitoyens

releva successivement aux positions les plus enviées
;

il fut

nommé le premier électeur de son district, iepremier déjiuté

de Pat is aux Etais-G néraiix
,
le premier [irésideot de l’As-

semblée cous il liante
,
le premier maire de la capitale. L’ini-

niense
|
opiilai itéd’iin tel homme fut une gloire pour le payas,

car elle se fonda imiijuemeiit sur la confiante en sa sagesse

et sur i’estinie de ses vertus.

C’C't Bailly qui 'présida les députés du jieuple, lorscpie
,

trouvant l'ei niée la .salle de leurs réunions, ils ailèrent au Jeu

de paume prêter le serment de ne point se séiiarer sans avoir

donné nue con'tituiion à la France.

Le lemleniain de la prise de la Bastille, les Parisiens ras-

semblés à l’Ilôlel-de-Ville lui conférèrent [lar un vote una-

nime i’aiinimisiraiion de la cité, en même temps (lu’à La-

fayette le comniaudement de la milice nationale.

Biiby se montra dans ce nouveau [loste tel qu’on l'avait

connu, ferme, modéré, plein d’humanité. Mais homme
de la bourgeoisie bien plus qu’homme du peuple, il et ut

la révolution accomplie dès que le liers-eial n’eut plus à

souffrir des privilèges d’une caste su(^;rieure; peu (lasvioimé

naturellement, il ne comprit pas l’irritation excitee chez

des âmes plus jeunes par les résistances opiniâtres et les

manœuvres perfides des ennemis de la révolution; il prit

pour une Imbuletice ci iminelle l’exfiression des irnpatietices

([ti’il ne pouvait partager, et se fit contre elle rexecuteur

de lois iiitlexibles. Le sang coula au Cliamp-dc-Mars, dan.?

un conflit défdot aille enti e les citoyens et la force armée aux

ordres de l’autorité municipale
,
et dans ce sang s éteiguit

toute la [lopulariié de ceux qui l’avaient versé. Jamais con-

fiance plus entière ne fut suivie de haities [iliis profondes;

c’était le ressentiment d’une amitié trompée.

De ce moment Bailly ne vit [dus dans les regards du peu-

ple qui l’entourait que le reproche et la menace
;

il ne ren-

coniia [dus que des obstacles dans l'exercice de ses fonctions,

qu’il se hâta de résigner
;

il s’éloigna même de la capitale, et

se retira à Nantes chez un ami : ce n’est [lomt qu’il se crût

coupable; il le prouva en ré[iondant à ceux (juile pressaient

de passer en Angleterre : « L’homme qui s’est vu chargé

d’une grande adminisl ration doit, quelque danger qui le

menace, rester pour rendre compte de .«ia conduite. »

Mais il ne savait pas que k vengeance ne juge point les

intentions, qu’elle (Ondamne les actes. 1 radiiit devant le

Il ibuna! revidmionnaire ,
Bailly fut envoyé à recbafand

que le pun le d Pans liressa Ini-méme dans le Chanqi-de-

Mars , Comme en signe d'rXoiation.

La fermeté de la viciimene se démentit pas un instant

pendant une agonie de plusieurs heures, au milieu des ma-

lédictions , des outrages et des coups de cette population

dont elle avait été l’idole. Une pluie glaciale pénétrait tous
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ses membres ; « Tu Irembles, Bailly! » lui ibl avec ironie

l’iiti (le ses bourreaux. — (t Mon ami, c’esl de froid ! » Telle

fut sa ré|)oiise.

Ainsi (leril Sy!v.iin Bailly
,
le 12 novembre 1795, à l’à^e

(le .57 ans
;

.sa carrière (ioIili(]ne avait été de 51 mois. Il pé-

ril pour n’avoir pas été as-ez jeune
,
pour n’avoir pu suivre

la marriie d’une irénération ardente et enthousiaste. Sa mort

fut une des plus lamentables scènes de nos troubles politi-

ques.

M. Jaley a idéalisé son modèle autant que l’artiste a droit

de le faire, .':ans altérer la re.ssemblance. C’esl bien la liante

taille de Bail y ; ce .sont bien ses traits au.stères sans dureté;

c’est bien rexpre.ssion de calme douloureux ([id devait y re-

poser, loisqn’il s’écriait ; « Que m’importe de vivre quand

je \ois tout ce qui se passe? Atitanl mourir ici qu’ailleurs. »

Mais [lonnpioi IM Jaley, au lieu de nous montrer Bailly

traîné au supplice les mains liées
,
ne l’a-t-il pas fait voir au

Jeu de paume, relléiant sur son visage le noble entliousiasme

qui éclal:ut autour de l ii? Ce piogramme aurait-il été im-

posé au statuaire par les hommes (jui voudraient affaililir

notre respect pour nos pires en nous présentant sans ces.se

la révolution dans ses excès
,

le peuple dans ses mauvais

jours?

Après les événemens de juillet
,
les artistes demandèrent

à clioi.sir des sujets dans les grands actes de la révolution

fiauçaise : il fut répondu (pie leur vœu serait exaucé, mais

sous cette condition qu’ils ne peindtaient point la révolu-

tion irioiniiliante, sans lui donner pour pendant ie spectacle

des fureurs populaires. C’est (;e qui nous a valu la toile san-

glante du meurtiede Féraud, pour distraire de l'impre.ssion

que pourrait pro iuiie Mirabeau aposiropliant M. de Brézé.

Est-ce ausd [loiir ce'a que le Mirabeau tribun, de M. Jaley,

n’a pu se montrer sans être accuinjiagné d’un Baiily sup-

plicic?

Noii.s qui sommes pénétrés -de reconnaissance pour les

Ivenfaits de cette grande é[)oque, et d’admiration pour les

.sentimens généienx qu’elle a excités . nous croyons (pie la

mission des arts est surtout de leur rendre la vie
,
au. lieu

de réveiller des souvenirs de violence et d’erreur. C’est

pouniuoi nous n’allons point dans les galeries du Louvre

sans nous arrêter long-l^mps devant le tableau où M. Léon

Cogiiiet a peint nos jeunes gardes nationales de 1792 par-

tant pour la frontière si pleins d’ardeur, d’espoir et de

gaieté.

.Sur les qunliiés pnrtinilières à qvelciues peiuires de

l’antiquité. — Extrait d'nue lettre du Poussin à

M. de Chanteloup.

De Rome, le 27 juin i655.

... L’histoire nous fait voir que chacun des peintres de

l’antiquité a excellé en quelque partie : d’où l’on peut coit-

cUire qu’aucun ne les a jiossédees toutes dans la peifeclion.

Car, pour ne parler ni de Polygnote, ni d'Aglaojibon
,
qui

ont été si long-temps célèbres pour leur couleur, si l’on en

vient à réfioipie où la peinture fut le plus Horis.'iante, ce qui

e.'t
,
je crois, depuis les temps de Philippe jusqu’à ceux des

successeurs d’Alexandre, on y trouve toujours que chaque

peintre possède à un haut degré une x-ertti qui le distingue;

Proiogène, la diligence et la curiosité; Pamphile et Mélantbe,

la rai-on; Antipbile, la facilité; Théon de Sanios, l’imagi-

nation; enfin Apelles, le nattirel et la grâce qui l’ont rendu

si célèbre. Une sentbiable différence se Intuvail dans les œ.i-

vres de la sculpture : Calon et Ilegésias firent leurs statues

plus dure.s et |)lu.s semblables aux toscanes; Calamide les fit

moins rigides, et Miron plus molles encore; dans Polyclele

se trouvent la diligence et la beauté plus qite dans tous les

autres : et cependant
.
quoique la plupart lui allribua.ssenl

la palme, il y en eut qui
,
pour lui ôter quelque chose, pen-
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sèrent que la gravité lui manquait, et que s’il donnait à la

forme humaine une beauté surnaturelle, il ne pouvait arri-

ver à repié-enler la majesté des Dieux ni même l-i dignité

des vieillards; enfin les (laities qui manquaient à Polyclèle,

on ies attribua à Phidias et à Alcamène. La même chose se

rencontie dans ceux qui ont été en réputation depuis trois

cent cinq ante ans, et je crois que qui l’examinera bien

trouvera que j’y ai aussi ma part. (Voyez, sur le Poussin
,

1855, p. 36.)

L’ETANG DE TIIAU.

(Hérault.
)

L’étang de 'l’hau
,
qui fait ytartie d’ntie stiile d’étangs si-

tués le long de la mer Méditerranée, offre, dans un espace

très resserré, un grand nombre de ytlrénomèties naturels (jiii

le rendent remar(|uable entre tous les autres.

Il est sititédans le dépat tement de l’Hérault. Sa longitettr

est de lûnq à six lieues du S. -O. au N. E.
,

et sa plus grande

largeur de deux lieues. Il reçoit au S.-O. le canal du Midi

,

création colossale due au génie de Biquet (voyez 1856,

[lage 08 ). Il couHnnnique au N.-E. à l’idang de Mague-
loune, et au midi au golfe de L'on. Remarquons, en pas-

sant
,
que c’esl par erreur qu'on dit golfe de Lyon , ce qi.i

ferait suppo.ser que cette baie doit son nom à la seconde

ville du royaume. Le vrai nom était golfe du Lion
,
ou Léon,

apjiellation allégoriijne
,
pour exprimer la violence des tem-

pêtes (pii le bouleversent trop souvent’’'.

L’eau de l’élai.g est salée, en général
,
pre.sque au même

degré que celle de la mer; mais on y trouve un abime, nommé
dt'i.x.se, qui lance une énorme masse d’eau fraîche et douce;

et cela . avec nue force telle, qu’elle ne se mêle pas aux eaux

salées, et s’élève au de.ssus de leur niveau. La température

en est an^si différente de celle de l’étang, en sorte que
l’hi\( r, lorsque l’étang gèle, ce qui est a.ssez rare, on re-

marque autour de l’abîme un espace circulaire qui ne gèle

pas.

Il y a un autre goufre sur la rive de Balaruc, qui pré-

sente des [ihénomènes différens du premier. Celui-ci est si-

tué, non pas an fond, mais an niveau des eaux, au pied

d’un rocher. Il en sort pendant sept mois de l’année nu

ruisseau qui se perd dans l’étang, et pendant la même rié-

riode, l’eau jai lit de louiès jiarts dans une prairie voisine,

et alimente l’elang de Thau
;
mais au retour de la belle sai-

son, vers le milieu d'avril, ces sources tarissent, et l’étang,

coulant à son tour, rend abondamment à la prairie et au

goufre. pendant cinq mois, ce qu’il en a reçu pendant sept.

De celle alieuialive vient le nom d’Enversacq {Inversa

aqua
)

cpi’a reçu le goufre. On l’appelle, aussi dans le pays

Eontaine d’Alézieux.

On a donné plusieurs explications à ce phénomène. Selon

les uns, la fontaine d'Alézieux serait alimentée jiar l’étang

de Froniignan, qui louche celui de Thau; parce que celle

.source coule surtout par les gros temps, alors que le niveau

de l’étang de Thau est plus bas que celui de l’étang de Fron-

lignan; et quand celui-ci est redescendu à son niveau ordi-

naire, l’étang verserait à son tour ses eaux dans le goufre.

L’abime serait donc rempli tour à tour par l’eiang qui a le

plus d’eau. D’autres admettent L’existence de rui-.seaux pé-

riodiques, ou même de communications souterraines du gou-

fre et de la prairie avec l’Ileraull
,
qui se jierd sous terre

,

ei qui, dans l’été, n’aurait plus rien à fournir à ces infil-

trations.

Au milieu de l’étang est une roche vive, appelée Jîo-

f/i(cro/
,
autour de laquelle l’eau est très profonde et dan-

gereuse quand il fait quelque vent. Elle est isolée comme
un obebsque, et tapissée de mollusques vivans, moules, ié-

* Mare Lconis icleo sic nuuciipatur, quoJ c.st semper aspenim,

flui'.tuosum et cruJele. (GudiauQie de Nangis, Eie de saint Louis.']
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pas
,
oui'sins

,
glauds de ruer , tous adhérant avec ténacité au

roc. C’est à l’aide d’un cercle de fer dentelé, assujetti à un

long manche et garni en dessous d’un filet en forme de
,

bourse
,
que les pêcheurs les détachent et s'en emparent.

'

C’est un aliment habitue! pour les pauvres gens de Celte et
'

des environs.

L’étang est très peuplé
;
on remarque, parmi les animaux

qui y vivent le spéronue cendré ,
crustacé d’une belle cou-

leur rose orangé; l’aslynée verdâtre, polype qui s’attache

aux pierres; le porcellion rude et la méduse à rosette.

—

Les poissons sont aussi fort nombreux. Ils ont tous un goût

prononcé, qu’on appelle goûi de marée dans le pays, et qui

les distingue tout4-feit des poissons de mer. Enün, à de cer-

taines époques, l’étang Cit couvert d’oiseaux aquatiques dont

la chasse se fait en grand
,
par plus de trois cents batelets

,

portant cliacun deux ou trois hommes.

C’st au bord de l’éiaug de Thau qu’est situé le village de

Balaruc
, célèbre par ses eaux minérales. La source jaihit à

quatre pieds au dessous de l’étang : l’eau est salée et con-

serve à l’air extérieur 54 à 56 degrés de chaleur (Réaumur).

Eu été , elle, dépasse 40 degrés. Ce n’est d’ailleurs ni la

température de la mer, ni celle de l’étang
^
qui infiue sur la

clialeur de la source
;
mais ou a remarqué qu’elle est plus

abondante quand l’étang coule dans le goufre d’Enversacq.

Les tliermes attirent plus de monde d’année en année
,
car

à leur efficacité bien reconnue, ils joignent l’avantage tout

récent d’offrir, dans un vaste et bel établissement, toutes les

ressources qui eu peuvent rendre le séjour commode et

agréable. Une traversée d’une heure suffit pour conduire les

baigneurs à Cette
, où les bains de mer font aussi affluer de

nombreux malades ou amateurs, ün bateau à vapeur sillonne .

aussi journellement t’étang, en toucliantanxprincipauxpoinls

du rivage.

Nul doute que la foriuatioa de l’étang de Thau et de ceux :

qui l’avoisineut ne soit due à la mer, dont il n'est séparé

que par une étroite langue de terre, sur laquelle sonlbâ is

le port et la ville de Cette.

On fit en 1773 une découverte remarquable. Celle de
deux .sources semblables à celle de Balaruc

,
et situées sur

la montagne de Cette, qui en est séparée par l’étang. Ces
deux conrans d’eaux minérales partiraient donc d’un point

central situé au-dessous de l’e.ang, et sans doute la matière
^

qui les échauffe et le canal qui les joint soat situés à une :

très grande profondeur.
'

Nous sommes loin d’avoir épuisé tout ce qu’il y a de cu-

rieux à dire sur i’etang de Thau
; encore nous sommes-nous

scrupuleusement renfermés dans son enceinte. Les environs

offrent une foule de points iiitéressans à traiter : c’est Fron-
tignan et ses vins délicieux; Agde

,
liâtie de laves

,
les ma-

rais salans de Bagnols
;
le fort Brescou , nid d’aigle

,
bâti sur

une ile basaltique
;
le cratère étehit de Saint- Loup; celui de

Saini-Thibéry : enfin
,
une foule de curiosités, resserrées

dans quelques lieues.

n avait du bon sens
, le reste vient ensuite.

Lx Fostaise.

SALOX DE 1836.—PEINTURE.
EPISODE DE LA CAMPAGNE DE RUSSIE.

PAB CHABLET.

Charlet a été long-temps dans l’art du dessin un repré-

sentant des souvenirs populaires de la France
;

il a su sentir

et reproduire avec originalité les sentimens, les regrets, le

l^gage et Fallure du peuple
,
soit dans les camps et au mi-

iien des vUles conquises, soit après la paix, au milieu des
travaux des champs et de ia ville. Sa caricature n’est jamais
uue satire amère

, c’est une observation vraie et plaisante

de mœurs qui amusent, sans montrer ladégradatiou de

l’homme. Le comique de Charlet est naïf et bon
;

il clierche

plutôt à égayer par le contraste, l’allure et le langage de

certaines situations et de certains personnages
,
que par le

plaisir d’étaler les vices et les ridicules haïssables. C’est

pourquoi en excitant le sourire
,

il fait aimer cependant

ceux qu’il met en scène, tous ces grognards, ces enfans de

troupe

,

ces gamins qu’il a crayonnés et fait parler avec

une originalité si piquante. Dans les caricatures de Charlet

,

la forme légère, comique ou grotesque, cachait presque tou-

jours un sentiment sérieux, l’amour de la patrie, de la

liberté, des sympathies pour notre gloire militaire; c’est

cette inspiration grave et sévère qui nous explique com-

ment le crayon de Charlet peut aujourd’hui agrandir son

cadre, s’élever dans une sphère plus haute, et atteindre au

tableau historique. Dans le lointain où se plongent, chaque

jour davantage
,
les événemens et les hommes immortels de

la révolution et de l’empire
,
on comprend qu’ils doivent

prendre de plus en plus pour les générations qui s’élèvent

l’allure sévère
,
grandiose, épique; voilà pourquoi la carica-

ture de Charlet ne serait plus la forme qui conviendrait à

l’imagination contemporaine. Or, le talent, quand il est

vrai et noblement inspiré, sait se renouveler et s’agrandir

au moment où on le suppose épuisé et sans avenir.

Dans l’Episode de la campagne de Russie, vous recon-

naissez toujours Charlet
,
celui dont le spirituel crayon nous

a conservé tous les types delà grande armée; mais ici Char-

let a délaissé la forme grotesque pour prendre la forme his-

torique. Il ne s’agit plus de crayonner quelques esquisses

lithographiques
,

il faut couvrir une vaste toile de couleurs

,

harmoniser des teintes
,
grouper des personnages

,
accuser

des lignes et des formes, achever un ciel et une terre. Pour

réaliser celle œnvre
,

il faut oublier son passé
,
vingt années

d’habitude, vingt années d’une pratique qui
,
malgré sa

verve et son esprit, n’était pas celle d’un peintre; il faut

donc, à un âge déjà mûr, se faire une éducation nouvelle,

une manière toute nouvelle. Pensez un peu quel courage

,

quelle persévérance
,
quelle conviction d’artiste demande un

semblable projet ! A la vue de cet Episode de la campagiit

de Russie
,

le premier tableau à l’huile de Charlet
,

il est

impossible de ne pas s’étonner des races qualités d’artiste de

celui qui
,
du premier coup

,
est arrivé à cette hauteur. Char-

let a toujours été son maître à lui-même; il n’a encore con-

sulté, celle fois, que son talent natif; dans la nouvelle car-

rière où il a voulu s’élancer , et il a été vrai
,
dramatique

,

historien.

Une colonne de blessés, harcelée par des Cosaques, re-

pousse leur attaque
;
les ma.-ses de nos soldats sont groupées

dans un désert de neige
;
pressés

,
entassés les uns contre les

autres
,
défigurés par la fatigue

,
la ngisère ,

le froid
,
la faim,

leurs blessures ,
ils ne se soutiennent

,
pour ainsi dire, que

par le poids des uns des antres, pouvant à peine porter leurs

armes dans leurs mams glacées, et cependant, Gers encore,

menaçans , ils s’avancent
,
présentant avec impassibilité aux

Cosaques leurs cadavres déjà à moitié ensevelis dans la neige.

La nature entière déploie tonte sa furie glaciale contre nos sol-

dats. Le ciel est gris et lourd, les nuages sont épais
,
serrés

,

surbaissés, comme pour s’cibaltre de tout leur poids snr notre

armée et l’écraser. A l’horizon
,
ce ciel de glace se confond

avec une terre de glace
,
inondée d’une neige dure

,
pressée,

amoncelée, voilant le sol, les inégalités du terrain, enve-

loppant les arbres, les débris de caissons, d’armures, de

bagages abandonnés, étalant avec perfidie sa pure blancheur,

et s’entassant impitoyeblement contre ces masses humaines

à demi pétrifiées
,
comme pour leur faire là

,
bien loin des

champs de la patrie, un immense ,
un immortel sépulcre.

Celte scène est d'une désolation affrense; en la regardant

long-temps, vous êtes douloureusement saisi de celte froide

et implacable fatalité qui accable ces innombrables victimes

d’une ambition sublime. Le ciel, la terre et la neige sont
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d’une eséculion irréprochable
,
dignes du pinceau le plus

exercé. On pourrait reprendre aux figures du premier plan,

les seules visibles
,
un peu d’exagération

;
elles rappellent

peut-être tr op les types des anciens dessins de l’auteur
;
nous

n’aimons pas non plus ces juifs qui se désolent de ne pouvoir

emporter leur or; cet épisode n’éiait nullement nécessaire

dans cedrame lugubre
; toute l'action doit être concentrée sur

le martyre de nos soldats. — Ces critiques sont fort peu im-

portantes, et ne nuisent pas à notre admiration pour l’en-

semble de cette belle composition.

Charlet s’est ouvert une nouvelle et magnifique car-

rière; ce début atteste que de nombreux succès l’attendent

encore
,
et nous ne saurions trop l’encourager à persévérer.

C’est avec joie que nous apprenons que l’auteur de l’Epi-

sttde de la campagne de Russie prépare pour la prochaine

exposbion na autre tableau emprunté aux souvenirs hist-j-

riques des guerres de la révolution. Avec l’inspiration grave

et profondément sentie qui caractérise Charlet, nous pou

vous attendre une belle page qui nous fera rerivre ces temps

d’un mémorable héroïsme.
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QÜELQÜES EXTRAITS DU

TRAITÉ DE LA PEINTURE,
PAR LÉONARD DE VINCI.

(Voyez, sur la vie et les ouvrages de Yinci, i834, p. a43.)

Division de la peinture.

La [)eiiiiiue se divise en deux parties principales;

La première est le dessin, c’est-à-dire le simple trait ou le

coutoiir qui termine les corps et leurs parties, et qui en mar-

que la figure
;

La seconde est le coloris, qui comprend les couleurs que

renferme le contour des corps.

Division du dessin.

Le dessin se divise aussi en deux parties qui sont:

U La firoporlion des parties entre elles par rapport au tout

qu’elles doiveni former; ,

2“ L’aititiidi^qui doit être propre ai; sujet, et convenir à

raltention et aux sentimens qu’on su pose dans la figure

qu’on représenie.

De la proportion des membres. — Il faut oliserver trois

choses d.ins>les proportions : la justesse, la convenance, et

le mouvement.

La justesse comprend la mesure exacte des parties consi-

déi c s par rapport les unes aux auües, et au tout qu’elles

composent.

Par la convenance on entend le caraclèie propre des per

sonnages, selon leur âge. leur état et leur condition
;
en sorte

que dans une même figure on ne \oie point en même lenips

des membres d’un jeune homme et d’un vieillard, ni dans

nu homme reux d’une femme; qu’un beau corps n’ait que

de bi Iles parties.

E ijin le mouvement (qui n’est autre chose «jui l’attitude

et l’expi es ion des sentimens de l’âme) demande d.ms chaque

figure une disposition qui exprime ce qu’elle fait, et la ma-

nière dont elle le dod faire; car il faut bien remarquer qu’un

vie llard ne doit point faire paraître autant de vivacité qu’un

jeune homme, ni tant de force qu’un homme robuste; que

les femmes n’ont pas le même air que les hommes; qu’enfin

les mouvemens d’un coiqis doivent faire voir ce qu’il y a de

force !)u de délicatesse.

De l’attitude. — Toutes les figures d’un tableau doivent

être dans une attilude convenab e au sujet qu’elles repré-

senteni
, de sorte qu’en les voyant ôn puisse connaître ce

qu’elles peasenl et ce qu’elles veulent dire. Pour imaginer

sans peine ces attitudes convenables, il n’y a qu’à considérer,

par exemple, attentivement les gestes que font les muets lors-

qu'ils expriment leurs pensées par les mouvemens des yeux,

des mains et de tout le corps*... Il faut qu’un peintre, de

quelque école qu’il .mit, considère atlen ivenient la qualité de

ceux qui parlent, et la nature de la chose dont il s’agit.

Quelques règles pour juger un tableau.

Pour juger un tableau, il faut considérer entre autres

choses :

Le choix du sujet.

Si, dans l’ordonnance ou la disposition des fiaures, il pa-

raisse qu’elles sont accommodées au sujet et à la représenta-

tion de l’hisioire que le peintr^a iraitée.

.vi les figures sont attentives au sujet pour lequel elles se

trouvent là, et si elles ont mie attidude et une expression

convenables à ce qu’elles font.

Si les figures ont un relief conforme au lieu où elles sont,

cl à la lumière qu’elles reçoivent. Les ombres ne doivent pas

êtic les mêmes aux extrémités et au milieu des groupes; car
il y a bien de la différence entre des objets qui sont euviron-

* 11 est clair que Léonard de Vinci n’entend pas parler des
signes de convention enseignés aux muets.

nés d’omiire et des objets qui n’en ont que d’un côté. Les

figures qin .sont dans le milieu d’mi groupe sont environnées

d’ombre de toits côtés; car du côté de la lumière, les figures

qui sont entre elles et la lumière leur envoient de l’ombre,

mais les figuies qui sont aux extrémités des groupes ne sont

dans l’ombre que d’mi côté, car de l’autre elles reçoivent la

lumière. C’est au centre des figures qui composent une his-

toire que se trouve la plus grande obscurité; la lum ère n’y

peut pénétrer, le plus grand jour est ailleurs, et il répand sa

clarté sur les autres parties du tableau.

Dujugement qu'un peintre fait de ses ouvrages et de ceux

des autres.

Un peintre qui n’a presque point de doutes dans les études

qu’il fait n’avance guèie dans son art. Quand tout lui (laraît

ai.sé, c’est une marque infaillible que l’ouvrier est peu ha-

bile, et que l’ouvrage est au-dessus de sa portée...

Quand les connaissances d'un peintre ne vont pas au-delà

de son ouvrage, c’est un mauvais signe pour le peiuire; et

quand l’ouvrage sm passe les connaissances et les lumières de

l’ouvrier, comme il arrive à ceux qui s’étonnent d’avoir si

bien réussi dans l’e-xecution de leur dessin, c’est encore pis;

mais loisijue les lumières il’nn peinire vont au-delà de son

ouvrage, et ipi’il n’est pas content de lui-même, c’est une

trè.s bonne marque, el un jeune [leintre, qui a ce raie talent

d’esprit, deviendra sans doute un excellent ouvrier. Ii est

possible qu’il fasse peu d’ouvrage, mais ils seront excellens,

et, comme on dii
,

ils attireroni.

Uu peintre doit être universel
,
«i ne point se borner à

une chose.

Si un peinire n’aime également toutes les parties de la

peinlure, il ne pourra jamais être nniver.sel : par exemple,

si qiiehpi’un ne se plaît point aux paysag-s,s’d croit que

c’est trop peu de cho.se pour mériter qu’on s’y applique, il

sera toujours au-dessous des grands peintres.— Ce n’est pas

être fort habile homme que de ne réussir qu’à une seule

chose, comme à bien faire le nu, à péimlre une têie ou les

drappries, à représenler des animaux, ou des paysages, ou

d’antres choses pariiculières; car il n’y a pas d’espiit si gros-

sier qui ne [misse avec le temps, en s’a|)piiquant à une seule

chose ei la meitant continuellement en pratique, venir à bout

de la bien faire, — L’esprit d’un peinire doit agi;- conliuuel-

lemeni
,
et fore aut mt de raisounemens etxle réflexions qu’il

renconire de figures el d’objets dignes d’être remarqués; il

doit même s’arrêter pour les voir mieux, et les considérer

avec plus d’attention
,
el ensuite former des règles générales

de ce (pi’il a remanpié sur les lumières et les ombres
,
le lieu

el les circonstances où sont les objets. Mais il ne doit s’atta-

cher qu’à ce qu’il y a de plus excellent et de plus parfait tians

chaque chose.

De ceux qui s'adonnent à la pratique avant d'avoir appris

la théorie.

Eludiez premièrement la théorie avant d’en venir à la pra-

tique qin est un effet de la science. Un peinire doit étudier

avec ordre el avec méthode.

Ceux qui s’abandonnent à une pratique prompte et légère

avant d’avoir appris la théorie ou l’art de finir leurs figures,

ressemblent à des matelots qui se mettent en mer sur un

vaisseau qui n’a ni gouvernail, ni boussole: ils ne savent

quelle roule ils doivent tenir. La pratique doit toujours être

fondée sur une bonne théorie.

QuHl est utile de repasser durant la nuit dans son esprit

les choses que^ l'on a étudiées.

J’ai éprouvé qu’il est fort utile, lorsqu’on est au lit, dans

le .silence de la nuit, de rapiieler les idées des choses qu’on

a étinliées et dessinées, de retracer les contours des figures

qui demandent plus de réflexion el d’application; par ce
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moyen on reiul les înidL'es des o’ jets pins vives, on forlilie el

on conserve plus lonjj-lenips rinipression qu’elles oui faite.

Une tempête

Si vous voulez bien représenter une tempête, considérez

iillentivemeiil ses effets, l.orsque le vent soufile sur la mer

ou sur la lei re, il enlève tout ce ipii n’est (las fortement at-

taclié à (pielipie cliose, il l’aj'ile confii.sément et l’emponc.

Ain>i, pour bien peindre une tempête, vous représenterez

les nuages i ntrecoupés enqiortés avec impétuosité par le vtnt

du cote ou il .'outlle, l'air tout renqili de tourliidoiis d'une

(toussière sablonneuse tpii s’élève du livage, des feuilles et

même des brandies d’arbre enlevées par laviolenieet la

fureur du vent, la campai^ne tout en di'sordre par une a;^i-

tation universelle de tout ce qui s’y rencontre, des coijis lé-

gers et susceptibles de mouvement répandus couf.isénicnl

dans l'air, les herbes coucliées, tpielques arbres arraebés ou

renversés, les autres se laissant aller au gré du vent, les

brandies ou roiiipiies ou courbées contre leur situation na-

tuielle, les feuilles toutes repliées de differentes manières et

sans ordre; enlin des bonimes ipii se trouvent dans la cam-
pagne, les uns seront renverses et embarrassés dans leurs

manteaux, couverts de poussière et méconnaissables
;
les

autres ([iii sont demeurés debout paraîtront derrière quebiue

ai bre, et rembrasseront de peur que l orage ne les entraîne;

qud(|ues autres se couvratit les yeux de leurs mains, pour

.ii'éire [loiut aveuglés de la poussière, seront couibés contre

terre, avec des draperies volantes et agitées d’une manière

irrégulière
,
ou emportées par le vent.— Si la tenqiête se fait

sentir sur mer, il faut que les vagues qui s’entr. cboipieiit la

eoicvrent irécume, et que le vent en remplisse l’air comme
u’une neiae épaisse; que dans les vais-eaux qui seront au

milieu des Ilots, on y voie quelques matelots tenant (piebpies

bouts de cordes rompues, îles voiles brisées, étrangement

ag lees, quebjues mâts rompus et renversés sur le vaisseau

tout délabré au milieu des vagues, des liommes criant se

prendre à ce qui leur\este du débris de ce vaisseau. O i

pourra feitidi e aussi’dans l'air îles nuages em[)ortés avec nn-

tuosiié par les vents, arrêtes et repoussés par les sotnmels

des hautes montagnes, se replier sur eu.x-mèmes, el les en-

vironner, comme si c’étaient des vagues rompues contre des

écueils; le jour obscurci par d’épaisses ténèbres, et l’air tout

rempli de pluie et de gros nuages

Une bataille.

Vous peindrez premièrement la fumée de l’artillerie, mêlée

confusément dans l’air avec la poussière que font les chevaux

des combatlans, et votis exprimerez ainsi cemiélange confu-,

Qiioiipie la poussière s’élève facilement en l’air, elle retombe

naturellement; vous la peindrez d’une teinte foif légère, et

presipie semblable à celle de l’air : la fumée qui se mêle avec

l’air et la poussière étant inoniée à une certaine liaulenr, elle

liaraîtra comme des nuages obscurs. Dans la partie la plus

elevée, on discernera plus claire la fumée que la poussière,

et la fumée [laraitra d’une couleur un peu azurée et bleuâtre;

mais la poussière conservera son colo:is naturel du côté du
jour r ce mélangé d’air, de fumée et de poussière, sera beau-

coup pins clair sur le haut que vers le bas. Plus les combat-

tans seront enfoncés dans ce nuage épais, moins on les pourra

di'Cerner, et moins encore on di.>tingueia la différence de

leurs lumières d’avec leurs ombres. Vous peindrez d’un

rouge de feu les visages, les [lersonnes, l’air, les armes, et

tout ce qui >e liouvera aux enviions, el cette rongeur duiii-

iMcra à mesure qu’elle s’éloignera de .son principe, el enlin

elle se perdra tom-à-faii. Les ligures qui .seront dans le loin-

l.ai.;, enire vous el la Inmii-re, paraîtront obscures sur un
i namp clair, ei leurs jambes seront moint distinctes et moins
VI -ibles

, ; arce que près de terre la poussière est plus épaisse

[
ius grossière. Si vous représentez hors de la mêlée quel-

ques cavaliers courant, faites élever, entre eux et derrière

eux, de jielils nuages de poussière. Que l’air paraisse nnipli

de traînées de fru semblabies à des éclairs; que de ces es-

pèces d’éclairs que la poudre forme en s’entlammant, les mis

tirent en haut, que les autres retomben en bas; que tpiel-

([iies uns soient portés en ligne droite, el que les balles des

armes à feu laissent après elles une traînée de fumée. Vous

ferez aussi les figures sur le devant couvertes de
i
ondre sur

les Veux, sur le visa‘,"e, sur les cils des yeux, et sur toutes

les autres parties sujettes à retenir la poussière. V’oiis ferez

vo r les vaimpieiirs courant, ayant les cheveux éfiars, agités

au gré du vent, aussi bien que leurs draiieries, le vi age ridé,

les sourcils enlles el approchés l’un de l’autre. Si vous repré-

sentez quelqu’un tombé à terre, qu'on le remaripie à la lutee

qui paraît sur la poussière ensanglanlée; el tout autour sur

la fange détrempée, on verra les pas des hommes et des che-

vaux qui y ont pissé. Vous ferez encore voir qiiehpies che-

vaux enlraîn.inl el déchirant misérablement leur maître

mort, altacbé par les étriers, ensanglantant tout le chemin

par où il passe. Les vaincus, mis en déroulé, auront le

visage pâle, le sourcil haut, le front tout ridé, les narines

retirées en aie, el replisséesdeiiuis la [loinie du lîez jusqu’ati

près de l’œil, l.i bouche béante et les lèvres reiioussres, dé-

couvrant les dents el les desserrant comme pour crier bien

haut. Que quelqu’un, tombé par terre el blessé, tienne une

main sur ses yeux effarés, le dedans, loin ne vers rennemi

el se soutienne de l’antre comme pour se relever; vous en

ferez d’autres fuyant el ciianl à (ileine tête. Le champ de

bataille seia couvert d’armes de toutes sortes sous les [lieds

des combaltans, de bouebers, de lances, d’é[iées rompues,

el d’autres semblables choses; entre les morts on en verra

ipielques uns demi couverts de poussière et d’amies rom-

pues, et quelques autres tout couverts et presque enterrés;

la poussière el le terrain délremjvés de sang feront une fangé

rouge; des ruisseaux de .sang, sortant des coiqis, couleront

[larmi la [loussière; on en verra trauires, en mourant
,

grin-

cer les dents, rouler les yeux, serrer les poings, et faire di-

verses contorsions du coiqts, des bras el des jambes. On
pourrait feimiie quelqti'un désarmé et terrassé par .sou en-

nemi, se défendre encore avec les dents el les ongles; on

pourra représenter queltpie cheval échappe, courant au tra-

vers des ennemis, les crins épars et tlollant au vent, faire

des ruades, et un grand désordre parmi eux : on y verra quel-

que malheureux estropié, tombé par terre, se couvrir de

.son bouclier, et son ennemi, courbé sttr lui, s’efforçant de

lui ôter la vie. On pourrait encore voir queltiue troupe

d’hommes couchés pêle-mêle sous un cheval mort; el tpiel-

ipies uns des vain(|ueurs, sortant du combat et de la presse,

s’essuyer avec les mains les yeux offusqués de la pou-sière,

el les joues toutes barbouillées de la fange qui s’était faite de

leur sueur et des larmes que la poussière leur a fait couler

des yeux. Vous verrez les escadi ons venant au secours, [ileins

d’une espérance mêlée de circonspection
,
se faisant ombre

sur les yeux avec la main, pour discerner mieux les em.emis

dans la mêlée el au travers de la pou.ssière, et être alieniifs

au commandement du capitaine, et le capitaine, courant el

montrant le lieu oit il faut aller : on y pourra feindre (piehpte

ileiive, et dedans des cavaliers^ faisant voler l’eau tout aii-

lonr d’eux cl blanchir d’écume tout le chemin par où ils

passent : il ne fml rien voir dans tout le chaiiqi de bata lie

ilui ne soit rempli de sang el d’un horrilile carnage

SALON DE 1836. — SCULPTURE.
UN BÉNITIER,

PAR M. ANTONIN MOINE.

Dans notre premier volume, p. 48, nous avons publié un

groupe de M. Ânionin Moine, que l’on a vu au salon de
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<833 ; un Lutin tourmentant iin dragon. Cet artiste a exposé

celte année nn ouvrage d’une plus haute importance que

tons ceux qu’il avait jusqu’ici soumis au jugement public :

c’est un modèle d’un des bénitiers qui doivent décorer l’église

neuve de la Madeleine ,
et que M. le ministre de l’inlérieur

doit faire exécuter en bronze. M. Moine n’a pas eu le temps

de faire mouler tout son bénitier, et le plâtre du Musée n’of-

fre qu’un bloc informe au-dessous de la coquille; mais nous

avons obtenu de la complaisance de l’artiste un dessin com-

plet de son travail.

Deux figures de sept pieds de hauleur sont appuyées con-

tre une coquille; la coquille est supportée par deux enfans;

un ange, tenant un encensoir à la main, est placée entre

les deux grandes figures
,
au-dessus de la coquille; cet ange

a trois pieds et demi de hauteur.

La figure qui se trouve à gauehe représente l’Eglise

,

l’autre la Foi.

L’Eglise tient dans sa main droite la tiare papale, dans

sa main gauche les clefs de saint Pierre et l’élole. Son atti-

tude est calme
,
douce et penchée

;
ses traits sont purs

,
mais

squffrans d’une affliction religieuse
,
d’une sollicitude ma-

ternelle; ce n’est pas l’Eglise triomphante, l’Eglise lançant

du Vatican les foudres de l’excommunication jusque sur les

têtes couronnées, mais l’Eglise militante, affligée de l’indif-

férence qui règne dans les. cœurs.
La Foi lient dans sa main droite te saint ciboire

,
et dans

sa^ gauehe un Evangile sur lequel on lit ce mot Credo.
L artiste a voulu exprimer la passion, les désirs, les ex-
tases

,
que la dévotion fait germer dans une âme mystique.

Il a voulu montrer cette femme aux yeux élevés
,
aux lèvres

entrouvertes, oubliant la terre, pour reporter toutes ses
pensées vers le ciel.

L’ange du milieu rappelle la grâce et la simplicité de l’art

du moyen âge. Dans l’intention de l’artiste, cet auge veille

et bénit ceux qui viennent puiser l’eau dans la coquille con-

sacrée,, enfans, femmes ou vieillards.

M. Antonin Moine doit exposer son second bénitier à ta

prochaine exposition.

Boréaux d’abonnement et de vente,
rue du Colombier, 3o

,
près de la rue des Petits-Âugustios-

Imprimerie de Bôurgogke et Martiwet, rue du Colombier, 3o.
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ABBAYE DE J ü MlÈGES. — LES ÉNERVÉS.

(Vue de l’ancienne aLbaye de Jumièges.)

Une ancienne Iradilion rapporte qu’au septième siècle
,
et

sous la première race de nos rois, deux des fils de Clovis II,
s étant révoltes contre leur père, furent saisis et condamnés
à la mort; mais comme le, roi et la reine Bathilde sa

femme, hésitaient à faire péririons leurs yeux leurs enfans,
ils voulurent changer le genre du supplice; alors, dit une
vieille chronique, « la royne Bathilde, inspirée de l’esprit de
» Dieu

,
qui ne pouvoit laisser un tel excez impuni

,
aimant

Tome IV. — Avril i836.

» mieux que ses enfans fussent chastiez en leur corps que
» d’eslre réservez aux supplices éternels, par une sévérité

» pitoyable, et pour satisfaire aucunement à la justice di-

» vine
,
les déclara inhabiles de succéder à la couronne. Et

» d’autant que la force et puissance corporelle qui leur avoit

» servi pour s’eslever contre leur père consiste aux nerfz

,

» ordonna qu’ils seroient couppez aux bras, et ainsi rendus
» impotents , les fit mettre dans une petite nacelle ou bateau,

£6
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* avec vivres sur la rivière de Seine, sans gouvernail ou avi-

» ron , assistez seulement d’un serviteur pour leur adminis-

» irer leurs nécessitez, remettant le tout à la Providence et

» miséricorde de Dieu
,
soubs la conduite duquel ce bateau

» devalla tant sur la rivière de Seine qu’il parvint en Npr-

» mandie
,
et s’arresta au rivage d’un monastère appelé des

» anciens Jurniéges, »

C’était là que, depuis quelques années, un saint person-

nage nommé Philibert, retiré dans une presqu’île de la Seine

enire l’ancienne ville de Rothomagus (Rouen) elles bords

de la mer, passait ses jours dans la prière; quelques moines

s’élaienl joints à lui, et ils avaient élevé, vers 640, un mo-
nast( le en ce lieu que le roi Dagobert leur avait abandonné.

Saint Philibert recueillit les deux petits-fils de son bien-

faiteur Dagobert dans le monastère de Jumièges, où l’on

croit que tous deux prirent l’habit de moine et firent pro-

fession : on montre encore aujourd’hui les restes du tom-

beau qui renfermait les corps des énervés: l’abbaye de Ju-

mièges devint bientôt célèbre par les bienfaits des rois. Les

Normands, dans leurs courses aventureuses, la ravagèrent

plusieurs fois, et la détruisirent même en 840; mais l’ab-

baye se releva de ses ruines par les soins d’un duc de Nor-

mandie qui lui fit de riches présens, et l’entoura de ces

vastes forêts, où le second duc de Normandie, Guillaume-

Longue-Epée, aimait tant à venir chasser.

Plus lard, Jumièges compta au nombre des plus célèbres

abbayes. Les moines ne s’occupaient pas seulement de la

prière et de la culture de leur jardin
;

ils aidaient à conserver

comme un dépôt précieux, parmi une population ignorante,

la faible tradition des sciences et des lettres à celte époque
;

ils transcrivaient laborieusement les livres des anciens qui

composaient leur liôrairte, ou ils en composaient eux-mê-

mes de nouveaux
,
pour transmettre à la postérité les choses

qui arrivaient de leur temps. C’est ainsi qu’un moine de

celle abbaye nous a laissé une histoire des ducs de Norman-
die, dont l’auteur est connu sous le nom de Guillaume de

Jumièges.

Au quinzième siècle, Charles VII, dans la guerre longue

et terrible qu’il eut à soutenir contre les Anglais
,
vint y

chercher un asile, et quelques années plus tard
,
Agnès So-

rel y trouva un tombeau.

Vers la fin du siècle dernier, avant la révolution, c’était en-

core une abbaye riche et florissante, jouissant de 40,000 li-

vres de rente, avec un abbé commendataire qui présentait

à trente-huit cures.

Aujourd’hui, la péninsule de Jumièges est toiU-à-fait

plane, et ne présente à l’œil que la triste uniformité d’une

plaine marécageuse. Chaque année ajoute au désordre et

à la ruine de celte antique fondation. Les forêts qui cou-

vraient autrefois le sol aux alentours du monastère s'y sont

converties en tombe, sans que la forme des arbres se

soit sensiblement altérée; on y reconnaît encore l’aulne, le

bouleau
,
le coudrier et jusqu’à ses fruits ovales que supporte

une coupe élégante.

L’entrée qui conduit au cloître est la plus riche partie de
l’édilice. Elle précède la salle des gardes de Charles VII :

maintenant
,
c’est moins un cloître qu’une vaste cour, où

de tous les côtés l’œd n’aperçoit que ruines; à peine re-

trouve-t-on çà et là, dans les angles des bàtimens, des
restes de sculptures et de tableaux, qui, gravés sur les murs,
réfléchissaient comme un miroir, aux yeux des spectateurs

charmés
,

l’histoire animée et vivante des scènes dont ces

glorieux édifices avaient été les muets témoins.

La tangue. — On donne ce nom à un sable dont on fait

grand usage sur les côtes des départemens du Calvados et

de la Manche pour les besoins de l’agriculture. En l’exami-
nant aitenlivemeu!

,
on reconnaît qu’il résulte de quelques

débris de roches granitiques ou schisteuses, d’une grande

quantité de quartz réduit à une ténuité extrême, et d'une in-

finité de fragmeiis microscopiques provenant de coquilles.

Sa formation paraît due au mélange du déjiôt des rivières

avec les débris animaux conservés dans le sein de la mer.
L’extraction et le transport de cette tangue donne lieu à

un mouvement considérable'; ainsi, par exemple, dans la

seule baie du Mont-Saint-Michel, on en enlève annuellement
oO mille charretées, dont quelques unes vont jusqu’à 10 et

12 lieues dans l’intérieur entretenir la fécondité des terres

C’est principalement au sel qu’il contient que cet engrais doit

ses qualités; quelquefois on pourrait même en retirer d’assez

grandes quantités; aussi la douane en survtille-l-elle l’emploi.

En certaines localités, dans le pays avranchin entre autre.-;,

on recueille avec des racloirsla partie la plus superficielle de
la tangue, et on en extrait du sel, appelé sel it/niferc. Autre-

fois la majeure partie du département de la Manche était

a[ipr()visioiméepar ces élablissemens, qui sont presque ruiitcs

aujourd’lnti
,
tant à cause des abondantes salines de l’Est,

qu’à cause des procédés défectueux employés dans leurs

mmiptiiations.

SIEGE ET CAPITULATION DE DANTZIGK,
1813 — 1814,

Par un témoin oculau'e.

Les malades, les fuyards, les blessés de la grande ar-

mée, commencèrent à encombrer la ville de Dantzick dès

les premiers jours du mois de décembre 1812; leur nombre
alla toujours en grossissant jusqu’au I" janvier 1813, épo-

que de l’arrivée des régimens français et napolitains qui

venaient de l’Allemagne
,
et des débris de la grande armée

qui avaient soutenu la retraite de Moscou.

Les Cosaques qui poursuivaient ces derniers s'arrêtèrent

devant Dantzick, tracèrent un camp, creusèrent des ta-

nières sur lesquelles on posa des toits en planches
;

ils allu-

mèrent des feux dans les campagnes d’alentour.

Notre garnison se composait alors d’environ trente mille

hommes valides qu’on arma et qu’on équipa de nouveau
,

d’un essaim dévorant d’employés aux vivres et comptables,

de chirurgiens
,
de vivandiers

,
de cantiniers

,
et de six à

sept mille malades qu’une épidémie nous enleva en moins

de trois mois. La contagion se répandit aussi dans la bour-

geoisie. On jetait de tous côtés des cadavres dans les ca-

naux
;

les convois des morts de qualité s’embarrassaient

dans les carrefours
,
et tandis qu’à leur suite les trombones

s’enflaient de sons funèbres, les chiens des malhemeux

(m'on avait jetés aux voiries remplissaient la ville de longs

hurlemens.

Rapp, cependant, parcourait les rues suivi d’un train

magnifique
,
semait quelque argent, encourageait le soldat

,

le Napolitain surtout que dévorait le souffle de l’aquilon , et

le Polonais qui aime à se battre en plaine et qu’étonnait

l’aspect des casemates et des herses.

On [)rüdiguail les trésors recueillis dans les cendres de

Moscou
;
de toutes parts flottaient les riches fourrures du

Nord et lis étoffes de l’Orient. La nuit
,
le long des fenêtres

éblouissantes de l’éclat des bougies, tourbillonnaient sans

relâche, au son des flûtes et des cors, de longues files de val-

seurs et de valseuses au teint de rose, tandis que les cafés

regorgeaient de jeunes gens qui
,
ne respirant que la guerre

et le plaisir, se réjouissaient au bruit du canon et à l’im-

mense clarté des incendies.

Vers le mois d’avril, nous chassâmes de la ville une [jo-

pulace affamée dont les besoins commençaient à devenir in-

quiétans
;
elle remplissait l’air de cris lamentables

,
et, re-

poussée par les Russes qui voulaient la refouler dans nos

murs, elle errait en proie à toutes les misères sur les îlots

formés autour de nos remparts par les débordemens de la

’Vistule, regrettant sans doute l’ombrage des beaux marron-
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niers qui croissent entre les perrons clonl la ville est rein-
|

plie
,

et (jiii
,
se liéployant avec leurs bouquets de fleurs

coiunie de grands éventails, donnent à la plupart des rues

1 . 1 ! cliarme inexprimable.

Nous tuâmes environ quinze mille hommes à l’ennemi;

douze mille des nôtres mordirent la poussière; les faubourgs

extérieurs, naguère si llorissans , furent démolis et rasé<.

Bientôt, nous vîmes s’élever sur leurs ruines fumantes, et

sur les hauteurs que nous avions été forcés d’abandonner, les

tentes de paille des Tartares que devançaient les flots tou-

jours émus d’une foule de combattans habillés de vert.

Nous avions mangé nos chevaux, et on allait chercher, parmi

les débi'is des magasins écroulés
,
les miettes de biscuit mê-

lées de sable qu’on nous envoyait aux avant-postes.

Cependant, nos Polonais harassés murmuraient ;
les Ba-

varois, rappelés par leur gouvernement, avaient quitté nos

murs
;

le général napolitain Pépé voyait dans leurs casernes

ornées de madones et remplies d’ordures tomber ses inuti-

les soldats, comme s’ils eussent été fra[)pés de la peste. Les

'l'oseans découragés chantaient au soleil
,
en versant des

lorrens de larmes
,

les airs de leur harmonieuse patrie
,
et

les officiers saxons incorporés dans le bataillon du roi de

Uonie, fatigués de monter la garde aux portes et dans les

eouloirs du théâtre
,
n’imprimaient plus aux pointes cirées

de leu! s moustaches les formes élégantes qui leur avaient

g.üTué les bonnes grâces des fiâmes.

Isulin, de fâcheuses nouvelles venues de France par

les Pays-Bas nous firent comprendre combien était vaine

l’espérance que nous conservions encore d’être secourus.

Nous reconnûmes que de plus longs efforts seraient super-

flus
; en conséquence

,
nous ouvrîmes nos portes aux petites

chaireltes d’écorce du Kan-Blanc*, et nous capitulâmes.

L’ennemi devait nous laisser nos armes et nous conduire

aux bords du Rhin; mais la capitulation fut violée: on nous

désarma, nous fûmes faits prisonniers
,
et on ne nous laissa

que le choix de la province où nous devions passer le temps

de notre captivité. Nous désignâmes rükraine, et le 2 jan-

vier 1814, à midi, nous délilâmes devant le vietix prince

de Wurtemberg, auquel des joues flasques et pâles don-

naient l’air d’un fantôme. Rapp, vêtu d’une riche pelisse de

velours vert doublée de zibeline, se tenait à cheval à ses

côtés. Derrière eux caracolaient des figures triangulaires

surmontées de plumes de coq
;

il gelait à pierre fendre
,

et

le soleil faisait étinceler du feu des diamans les flocons de

neige glacée, répandus
,
comme les tiœuds d’un réseau

,
sur

la coupole immobile des pins.

Ainsi tomba la ville de Dantzick; elle offrait, avant le

siège, tous les signes de la richesse et de la prospérité. De
magnifiques faubourgs, traversés par des canaux revêtus de

talus de pierre
,
fleurissaient à l’ombre de ses remparts. C'é-

tait un lieu de gain et de mouvement
,
de lois’r et de cou-

ronnes de roses. Nous en avions agrandi l’enceinte en y

construisant des forts qu’on avait plantés d’arbres et ornés

d’escaliei-s de marbre. Les façades des maisons, presque lou-

les peintes en fresque et garnies de fenêtres immenses,

brillaient comme ties serres pleines d’hyacinthes et de tu-

béreuses
;

car les habitans aiment ces fleurs par dessus

tout. Quand nous nous en éloignâmes
,

sa population ré-

duite de moitié ne s’élevait plus qu’à 20,000 âmes
;
le com-

merce, le luxe ,
la joie avaient disparu, et toutes les mai-

sons, et tons les nioniimens publics, à l’exception de la

Catliédrale, de rHôlei-de-Yille et des deux Musées de pein-

ture et curiosités
,
avaient été endommagés ou par les flam-

mes des incendies ou par les projectiles des assiégeans.

Quand la tête de l’armée prisonnière, dont un major

russe avait pris le commandement
,
eut dépassé de quelques

pas le gros de l’arrnée ennemie, deux Cosaques irréguliers

vinrent se placer l’un à droite et l’autre à gaiiclie de notre

* Les Tartares appellent ainsi l’emperenr de Russie.

colonne, puis deux aubes et ainsi de suite de dix en dix

pas. Ces Cosacpies perchés sur des clu vaux île rebut , le vi-

sage ombragé de cheveux blonds groupés en iqiis et durs

comme du chaume, poussaient des cris de joie, et se cou-

ronnaient de rejeioiis de saiiiii en guise de lauiier, tandis

que notre colonne se déroulait dans la plaine, comme un

long ruban nuancé de mille couleurs....

Bonjour, monsieur. — Les inflexions donnent la vie aux

paroles; c’est une musique expressive sans laquelle le dis-

cours deviendrait monotone et presque inintelligible. Lorsque

bonjour, monsieur, est dit dans le sens qu’on lui donne le

plus habituellement, ce n’est (|u’une simple formule de po-

litesse; mais ces deux mots peuvent comporter d’autres in-

tentions que les inflexions savent parfaitement exprimer.

— Un homme qui pense avoir à se plaindre d’un autre, lui

dit : Bonjour, monsieur, avec une inflexion iuci.sive ou sèche,

ou dure, ou audacieuse. Une tierce personne, eu écoutant,

serait happée du ton qui l’accompagne; car c’est le propre

des inflexions justes
,
elles s’expliquent d’elles-mêmes. — Si

,

au contraire, un homme se. rend témoignage de ses toi ts en-

vers un autre, il dira t Bonjour, monsieur, a'ec tiès peu

d’inflexion, et ce ton monotone prouve son embarral. — Un
homme qui en retrouve un autre après quelques années d’db-

sence, appuiera davantage sur ces deux mots, en é'evant la

voix comme par exclamation : Bonjour, monsieur! — Un
autre qui rencontre un homme qu’il sait être échappé à quel-

que grand danger, dira : Bonjour, monsieur, avec un p'aisir

mêlé d’at endiissemeut. Les inflexions en pareil ca.s .sont

plaintives et caressantes.— Je n’en finirais point si je voulais

énumérer les inflexions représentant les différeiis seulimeus

dont ces deux mots seuls sont suscepiibles....Peu de per-

sonnes se fout une idée de l’influence que peuvent avoir les

inflexions sur l’esprit et le cœur.

Le pouvoir des inflexions paraissait infaillible au célèbre

acteur Baron; il en avait si bien le secret, qu'il prétendait

faire p'eurer par des accens tendres et tHs e.s, appliqués' à

des paroles gaies et même comique.s. On l’a yu
,
plus d’une

fois
,
essayer avec succès de pareilles épreuves

;
par exemple

,

en récitant les paroles si connues de la chanson : Si le roi

m’avait donné Paris sa grand' ville,.... il ne manquait

jamais son effet , et l’attendrissement des spectateurs allait,

dit-on, jusqu’aux larmes.

Eludes sur Vart ihéàlraJ.

BERTRAND INIGO,
IIOMANCE ESPAGNOLE PU IIUÎTIÈME SIÈCI.R.

(
La scène se pa.sse dans un groupe de fuyai Js.)

Lorsque nous partîmes pour aller combatire les Infidèles, nous

comînmes par siTment que celui qui mounait dans la bataille

serait rapporlé dans le camp chrétien pour y être enterre dans une

terre consacrée.

El-comme les barbares curent l’avantage, au milieu de la san-

glante mêlée nous perdîmes don Inigo. quoiqu’il fût invincible.

.Sept fois de suite.on tira au sort, parmi les fuyard.s, à nui l’iiait

chercher, et sept fois de suite le sort tomba sur le bon vicu,x cl

vénérable guerrier son père.

Les trois premières fois ce fut l’effet du hasard, les quatre dci-

nières ce fut l’effet de la trahisen : trahison inutile, car il ne sérail

pas resté.

Il détourne les rênes de son cheval, sans que persoene veuille

le suivre, emporté pai- la douleur, il apostrophe ainsi ses com-

pagnons :

«•Rien! retournez dans vos foyers. Chrétiens, pour lesquels

» viiTe infâmes, c’est vivre. Je n’ai eu peur du danger qu’une seule

• fois, et c’est lorsque j’y ai vu mon fils.
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» Je ne retourne pas au milieu des ennemis à cause de mon ser-

. ment ou du sort que vous avez faussé; pour m’y reconduire, il

» suffit de l’amuur et de la vengeance.

» Puisque ,
ménager de son honneur, mon fils ne se souvint pas

O de son vieux père, je veux, en retournant à la plaine de Xérès,

lui montrer que son père ne l’a pas oublié.

» Et vous, lâches! si les promesses et les sermens ont du poids

• sur vous, ne croyez pas qu’en m’envoyant à la mort vous ayez

« échappé au trépas qui vous attend.

» Que l’on jette vite une seconde fois les dés
,
et que l’on tire au

» sort pour savoir qui viendra me chercher; car je ne vais pas pour

» ramener le corps de mon fils, mais seulement pour le venger et

•> pour mourir.

QUELQUES UNS DES INSTRUMENS DE MUSIQUE

LES PLUS USITÉS CHEZ LES ANCIENS.

Flûte. — La fliile était connue en Asie avant de l’être

en Europe. Homère ne fait mention des flûtes que deux

fois dans l’Iliade; dans l’Odyssée, où il n’est question que

de l’Europe, il n’en pane aucunement. Ce fut dans la

Béotie ou à Thèbes que l’on fit d’abord usage de la flûte

phrygienne. Outre la flûte simple
,
on avait la flûte double

,

dont l’une, appelée sinistra, était dans la main gauebe et

servait à jouer le dessus; et l’autre, appelée dextra, était

dans la main droite et servait à jouer le dessous et à accom-

pagner l’autre. Un certain Sacadas, d’Argos, en jouant de

la flûte, emporta pendant plusieurs pytbiades les plus vifs

applaudissemens : il en résulta que le nombre des amateurs

de cet instrument augmenta de plus en plus dans les répu-

bliques de la Grèce
,
et surtout à Tbèbes. Pour accompagner

les cbants des premières tragédies on préféra la flûte à la

lyre. Dans les temps reculés
,

il entrait dans l’éducation des

jeunes Athéniens bien élevés d’apprendre à jouer de la flûte.

Mais plus tard les joueurs de flûte, qui étaient pour la plu-

* On a déjà vu une femme jouant de la double flûte dans une

Répétition dramatique (i 835 ,p. 269), ét des musiciens jouant de

divers instrumens, cymbales, tambour de basque, etc. (môme
année, p. 272.)

part natifs de Thèbes et d’un orgueil excessif, devinrent ri-

dicules. On a conservé les noms d’un grand nombre de

joueurs de flûte célèbres. Antigénides accompagnait le

poète Pliilonenus lorsqu’il chantait ses poésies, et fut pro-

(
Peintures tirées d’une arabesque de la maison dite du Chirurgien

,

à Pompeï, rue d’Herculanum , n° i6.)

fesseur d’Alcibiade. Il dit un jour en public, à un de ses

élèves trop peu goûté suivant lui ; « Une autre fois tu joueras

» pour moi et pour les Muses. » Thèodonis
,

le père de

l’orateur Socrate, était facteur de flûtes, et cet état lui

avait procuré
,
selon Plutarque ,. une fortune assez considé-

rable pour donner à ses enfans une très bonne éducation,

et pour pouvoir salarier, dans les cérémonies religieuses, un

chœur de chanteurs au nom de sa tribu. Timotliéus

,

de

Thèbes, joua un jour sur la flûte le Nome Orthien avec un

tel art, qu’Alexandre-le-Grand
,
transporté d’une ardeur

guerrière
,
se précipita en pleurant sur ses armes. Un élève

de ce Timothéus expira d’émotion la première fois qu’il se

fit entendre en public; il s’appelait Harmonides. Bacchis,

Boa, Galaiée, Glaucè, Lamia, Néméada, étaient des

joueuses de flûte renommées. Evius, de Chalcis en Eubée,

joua de la flûte à la cérémonie du mariage (l’Alexandre-le-

Grand.— Diodorus
,
musicien favori de Néron, augmenta

la nombre des trous de l’instrument. Un bas-relief, publié

par Visconti ,
prouve que les anciens connaissaient la flûte

traversière. Les Romains tiraient leurs joueurs de flûte de

l’Étrurie.
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On appelait phorheioii chez les Grecs, et capislrum chez

les Romains ,
l’espèce de bandage de cuir que les musiciens

plaçaient sur leur bouche, et ([ui était percé à l’endroit où

passait l’ancbe de la flûte. Le phorheion ou capistrum em-
pêchait les joues et les lèvres de souffrir en s’enflant, et met-

tait le musicien à même de mieux gouverner son haleine.

On trouve dans les lois des Douze Tables, instituées l’an

502 de Rome, que le maître des funérailles pouvait y em-
ployer dix joueurs de flûte. Au rapport d’Horace, Lucius fut

le premier qui
,
vers l’an 510

,
inventa à Rome une comédie,

qui ne consistait alors qu’à réciter des vers sur le théâtre et

à être accompagné par des joueurs de flûte, puis ensuite par

des joueurs d'instrumens à cordes. Sous le consulat d’Emi-

lius, l’an de Rome 560, la musique parut avec plus d’éclat,

et fut introduite dans les festins : on accorda alors des privi-

lèges aux musiciens de tous les pays qui viendraient s’établir

à Rome. •

Syriiix.— Flûte de pan, composée de sept tuyaux de

grandeur inégale. On voit souvent la syrinx figurée, sur les

monumens, dans la main des faunes, des satyres, ou de

personnes rusüquesg c’est un des emblèmes de la vie pas-

torale.

Harpe. — L’instrument triangulaire que les anciens ap-

pelaient trigone, et que quelques auteurs croient être le

même que la sambiica, correspond à la harpe moderne.

La harpe d’ivoire à sept cordes était propre aux Grecs qui

la négligèrent
,
mais les Romains la conservèrent long

temps dans les sacrifices.

Lxjre. — Cet instrument avait différens noms ; hjra
,

phorminx
,
chehjs

,
bariiton, cithara . — Phorminx était

un nom générique : il s’appliquait aussi à de grandes lyres

qu’on portait sur le dos. — Le nombre des cordes de la

lyre a beaucoup varié : celle d’Olympus et de Therpandre

n’en avait que trois. La lyre à sept cordes était la plus usi-

tée. Simonide y ajouta une huitième corde. La lyre d’Apol-

lon d’HercuIanum en a neuf.

La lyre se touchait avec les doigts ou avec un petit ins-

trument d’ivoire appelé pecten
,
pleetron oiiplectrum. Il était

plus habile de toucher la lyre sans plectrum. On en jouait

aussi quelquefois avec les deux jnains, ce qui s’appelait

pincer en dedans et en dehors (intiis et foris cancre).

Les Scythes, pour jouer du pentachorde

,

instrument à

cinq cordes, se servaient d’une mâchoire de chien au lieu

du plectrum. La matière des montans et de la table jouait

(Peinture antique de Pompcï.)

des lyres était de cornes d’animaux
,
de buis de chêne, d’é-

caille de tortue, etc.

L’usage de la lyre l’emporta à la fin sur celui de la flûte
;

quelquefois ces deux inslrumens s’accompagnaient l’un l’au-

tre. Les noms d’Orphée, Plinus, Amphion, A rion et Démodo-
cus, joueurs de lyre

, ont été transmis à la postérité comme
des noms d’artistes de génie. Il ne faut pas o ublier que les

dons de la composition musicale et de l’invention se con-

fondaient dans les mêmes artistes
,
qui

,
au reste

,
chantaient

en même temps, et souvent leurs propres poésies. Tous les

Grecs apprenaient la musique, et à la fin ou au commence-
ment des repas

,
on chantait des chansons appelées scholies.

On passait la lyre de main en main
,
et chacun chantait à

son tour une strophe en s’accompagnant; la lyre ayant,

dans une semblable occasion
,
passé à Thémislocle qui ne

put s’en servir, on jugea qu’il n’avait pas d’éducation. Le
mot amousikos., sans musique, signifiait un Jiomme sans

goût
,
sans éducation

,
comme on dit parmi nous un homme

.'ans lettres, illettré.

Les joueurs de lyre se nommaient hjristes
,
citharistes

;

les femmes psaltriaû

Cithare. — Petite lyre qui a été aussi appelée chélys :

on en pinçait les cordes avec les doigts, sans employer le

plectrum. On appelait cit/iariste le joueur de lyre qui ne
s’accompagnait pas de la voix, et ciiharœde, celui qui ne

de la lyre qu’en chantant. Les citharœdes disputaient les

couronnes dans les jeux pylhiens et delphiens. La tunique

de ces musiciens descendait jusqu’au talon comme celle

des femmes ; ils paraissaient aussi sur le théâtre avec des

chaussures de femme. Leur coiffure était très recherchée
,
et

ils portaient, contre l’usage ordinaire, des cheveux longs et

bouclés, ceints d’une couronne de laurier ou même d’or.

CARROUSEL DE 1662.

(Voir page Sg.)

Voici les détails que l’on trouve sur ce carrousel dans un

livre intitulé: Courses de Testes et de Bagues faites par

le roi et les princes et seigneurs de sa cour en Vannée 1662.

Ce livre, imprimé en 1670 avec un texte de Perrault, offre

une suite très remarquable de gravures coloriées représen-

tant toute la suite de la fête.

On exécuta une espèce de ballet, dans lequel figurèrent,

successivement ou ensemble, des Romains sous la conduite

du roi, des Persans dont le chef était Monsieur, frère unique

du roi
,
des Turcs commandés par le prince de Condé

,
des

Indiens par le duc d’Enghien
,
enfin des Sauvages de l’Amé-

rique sous les ordres du duc de Guise.

Chaque nation formait une quadrille composée d’un chef
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el de dix dievsliers ,
suivis ne leurs officiers er équipages.

C’était le roi qni !iii-tnêine avait déterminé l’ordre de la fête

avec 1111 Italien nommé Vigarani.

[.a place Royale, nui sons Louis XIII avait été le théâtre

d’une fête semblable, ayant été jugée trop petite pour celle-

ci , on choisit comme pins favorable la place située devant

les Tuileries; depuis ce jour, elle a gardé le nom de place

du Carrousel. On forma un camp de quarante-cinq toises en

carré, fermé de doubles barrières A douze pieds de la dernière

barrière furent dressés des échafauds qui environnaient tout

le camp, et cet espace fut réservé pour y ranger tous les che-

''.aux de main
,
et les mettre hors d’état de nuire. Les écha-

fauds formaient un amphithéâtre capable de contenir 13,000

personnes assises. C’était un carré qui se terminait, du côté

par ou l'on entrait, en un demi-cercle dans lequel se devait

placer L quadrille du roi, qui, de cette sorte, se trouvait au

milieu de la lice, vis-à-vis de l’échafaiid des reines; lesquaire

coins de l’amphithéâtre étaient destinés aux quatre antres

quadrilles. Au milieu de la façade des 'ruileries, qui était

;;ussi le milieu de l’amphithéâtre, était élevé le grand écha-

faudage pour les reines et les princesses de la cour. L’archi-

tecture de celte construction se terminait pas’ un fronton

dans lequel, sur une table de marbre noir, on lisait une in-

scription latine écrite en lettres d’or : le roi y était désigné

par les noms d'empereur des Français
,
admiraiion et ter-

reur de tous les peuples, bonheur des nations, e4c.

Le 5 juin, jour fixé pour la fêle, étant arrivé
,

le roi se

rendit avec sa (iiiadnlle dans l’hôiel de Vendôme, où il

s’habilla, ainsi cpie les autres chefs et seigneurs qui arrivè-

rent tous successivement au rendez-vous.

De leur côté les reines, accompagnées de la reine d’An-

gleterre et de toutes les jirincesses de la cour, accompagnées

des maréchaux d’Esirées, du Plessis
,
Vilieroy et d’Aumout,

vinrent prendre place à l'endroit qui leur avait été destiné,

et la fête commença.

Les quadrilles se présentèrent sur le lieu de la fête dans

l’ordre suivant :

D’abord le maréchal duc de Grammont, nommé maré-

cbal-de-camp- général de la fête, avec sa suite, qui se com-

posait d’un timbalier, de deux trompettes
,
un écuyer, six

pages et huit chevaux de main conduits chacun par deux

palefreniers, puis deux autres timbaliers
,
quatre trompettes

et dix estafiers.

Venait après le comte de Noailles en qualité de maré-

chal-de-camp de la quadrille du roi, il était suivi d’un cor-

tège semblable à celui du duc de Grammont, et à ses côtés

marchaient deux aides-de-camp. Tous ceux que nous venons

de citer étaient vêtus à la romaine.

On vit ensuite apparaître, le maréchal de-camp de la qua-

drille de Monsieur
,
avec une suite habillée à la façon des

Persans. Puis les rnaréchaux-de-camp de monsieur le Prince,

de M. le duc d’Enghien et de M. le duc de Guise, avec

leurs cortèges habillés en Turcs, en Indiens et en Sau-

vages.

Lorsque cette avant-garde fut entrée dans l’amphithéâtre,

et eut fait sa comparse devant les reines, le maréchal-de-

camp-général visita les barrières et les têtes, reconnut le

terrain
,
pais envoya avertir le roi que tout était prêt poul-

ie recevoir. Il distribua les postes des quadrilles à leurs ma-

réchaux-de-camp respectifs
,
et retourna au-devant du roi.

Comme nous ne pouvons donner les détails des habits de

chaque quadrille, nous dirons seulement quelles étaient les

couleurs des quadrilles. Les couleurs feu et noir étaient

celles de la prem.ère quadrille vêtue. à la romaine; l’incarnat

et le blanc étaient les couleurs de la deuxième, vêtue à la per-

sane; le b'euet le noir celles de la troisième, vêtue à la turque;

la couleur de chair et le jaune étaient celles de la quatrième,

vêtue à l’indienne; le vert et le blanc, celles de la cin-

quième, vêtue à l’américaine
;
ceux-ci ajoutaient aussi à leur

costume dos peaux d’animaux sauvages de toutes sortes.

La quadrille du roi arriva la première. Voici l’ordre

dtnis lequel elle se présenta : un timbalier et deux trompet-

tes précédaient le sieur de Massignai, écuyer ordinaire du

roi
,
qui marchait suivi de vingt chevaux de main

,
conduit.s

'

chacun par deux palefreniers; le sieur Lanoue, écuyer de la

grande écurie du roi
,
suivi de vingt-quatre pages portant

tous des jav’elines et conduits par deux écuyers. Le sieur de

Givry, écuyer de la petite écurie, à la tête de cinquante che-

vaux de main du roi, menés comme les précédons; trois

timbaliers, huit trompettes, et cinquante valets de pied

habillés en licteurs avec des faisceaux d’or. Enfin, deux

écuyers de la grande écurie fermaient le cortège
,

le pre-

mier portant la lance de sa majesté, l’autre sa devise, qui

était un soleil perçant les nuages avec ces mots; Vtvidi, vici.

Puis venait le comte de No.ailles.

Le roi marchait suivi de quatre écuyers et des aventu-

riers de sa quadrille
,
parmi lesquels se trouvaient les comtes

deVivonne, d’Aignan
,
le duc de Navaille, les comtes d’Ar-

magnge, de Lude, etc.
,
tons vêtus à la romaine. La quadrille

était fermée iiar un éctiyer portant l’épée du roi, quarante

estafiers, et vingt pages portant les lances et les éens des

chevaliers. Après avoir fait sa comparse devant les reines,

la quadrille alla se poster dans le demi-cercle à l’exlréinité

du carré
,
et le roi pmit place an milieu.

Arrivèrent ensuite successivement les quatre autres qua-

drilles avec une suite semblable à celle du roi, mais vêtue tou-

tefois de castumes différens. Dans la cinquième quadrille, celle

des Sauvages d’Amérique, on se permil quelques plaisanteries

decostunies assez divertissantes. Ainsi certain nombre de pa-

lefreniers fut habillé en satyres, des timbaliers en triions, des

pages eu bacchantes
,

el des vingt-quatre estafiers, douze

furent habillés en ours, el les douze autres chargés de les

conduire étaient habillés en esclaves maures, et portaient

des singes sur leurs épaules.

Après que totUes les quadi illes eurent salué les reines
,
cha-

cune fut prendre sa place dans l’attente du signal des courses.

Le maréchal-de-camp-géiiéral fit alors fermer les bar-

rières, poser les têtes et lire les lois du camp.

Voici quelles étaient ces lois

« Cha(|uequadrille courra quaranle-qnaire courses, el celle

qui emportera le plus grand nombre de têtes aura l’avantage

sur les antres. Mais
,
afin de ne pas faire tort à l’adresse des

chevaliers des autres quadrilles
,
en cas qu’il y en ail un ou

plusieurs qui aient plus ou égal nombre de têtes (pie cetix de la

quadrille viclorieuse, ils pourront repasser dans laditeqna-

drille, et auront le choix ou défaire courre les chevaliers

sur leurs mêmes cotirses, ou de s’éprouver une seconde fois

contre eux. Et celui qui demeurera supérieur par le plus

grand nombre de têtes gagnera le prix.

»Le chevalier qui en courant laissera tomber le cascpie, l’t'-

pée ou le dard, (lui perdra l’étrier, on dont le cheval tombera,

lierdra toutes ses courses. Et parce qu’on court la bague on

les têtes el qu’on ne galope pas, toute course faite de galop

sera comptée pour rien.

» La demi-voile achevée, le trot étant de mauvaise grâce,

le chevalier prendra la course.

»Ei comme il est impossible, la course ayant lieu des deux

côtés, que les juges du camp puissent aisément voir les tètes

qu’on remporte, il faut que cliacun d’eux choisisse une bar-

rière pour en prendre le soin
,
et qu’il y établisse un gentil-

homme auquel sera donnée la liste des quadrille», cl les

noms des chevaliers qui les composent ;
il tiendra el écrir.a

le compte exact des têtes qui auront été remportées.

» Il est aussi à propos que ce gentilhomme ne paite point

de la barrière, et qu’il y en ait un autre auprès de lui
,

le-

quel il enverrait lorsque les courses des chevaliers seront

fournies, pour porter aux juges du camp les noms des che-

valiers el le nombre des têtes remportées. El ainsi les juges

du cainp donneront le prixà celui qui l’aura le mieux mérité?

Ce jour-Ià le? chevaliers coururent les têtes
,
toute la jour-
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née. ei celui qui sortit vaimiueur île la fête fut le marquis

de Bellefond ,
clievalier de la quadrille de Monsieur. Le pri.\

(lu’d leçut des mains de la reine fut une boite garnie de dia-

nians renfermant le portrait du roi.

Le lendemuin les chevaliers revenus dans le même ordre

sur le terrain des jeux, coururent les bagues, et le comte

deSault, aventurier de la quadrille du prince de Coudé,

remporta le prix de la course.

S.MNTE GENEVIÈVE,
P.VniONE DE PARIS.

La légende est la forme primitive la plus naïvement poé-

tique par laquelle l’imagination des peiqiles exprime leurs

souvenirs, leurs joies et leurs misères, le récit des évènemens

extiaordinaires de leur histoire, la vie des personnages

dont le nom se rattache aux traditions les plus populaires de

la religion et de la patrie. Il y a des légendes universelles,

des légendes nationales, et des légendes loeales. Les premiè-

res sont inspirées par des faits communs à toute la chré-

tienté, comme ceux de la vie de Jésus-Christ et de la Sainte-

Vierge, de la fuite de la Sainte-Famille en Egypte; comme

ceux de la légende du saint Graal, dont nous avons parlé

dans un de nos précéJens numéros. Les légendes nationales

sont celles, par exemple, du roi ArtJnir pour la Grande-

Bretagne, du Cid pour l’Espagne, des Niebelungen pour

l’Allemagne, de Jeanne d'Arc pour la France. Il n’est pas de

ville et même de village qui n’aient leur légende locale, l’his-

toire inerveilleu.se du saint qui les a fondés ou délivrés de

(jiielque grande calamité.

Au milieu de notre siècle, dans le sein duquel l’inspiration

poétique semble sommeiller, la légende locale survit au mi-

lieu d’une grande partie des [lopulations : à Paris même la

légende religieuse s’est conservée dans certaines classes, et

le nom d’une pauvre bergère de Nanterre, qui vivait au com-

mencement du sixième siècle, est encore populaire plus que

bien des gloires contemporaines.

Sainte Geneviève est née, vers l’an 422, dans le village

de Nanterre, situé à 2 lieues de Paris. Son père était ber-

ger; il se nommait Sévère, et sa mère Gérence. La tradition

raconte qu’elle avait sejit ans
,

lorsque saint Germain

d’Auxerre et saint Loup de Troyes, qui allaient combattre

l'hérésie de Pélage dans la Grande-Bretagne, vinrent cou-

cher à Nanterre; les deux saints évêques y furent à peine

arrivés, qu’ils se virent environnés d’une grande multitude

de peuple qui demandait leur bénédiction. Geneviève se

trouva dans la foule avec ses païens; saint Germain la dis-

tingua à la ferveur de sa piété, à la douceur angélique de

ses traits, et la légende ajoute que l’esprit de Dieu commu-

niqua à l’évêque une lumière subite qui lui révéla la mission

de la jeune fille. Il la fit ap[)rocher avec ses pa. ens. Gene-

viève lui ayant dit qu’elle voulait se vouer au céliliat, il lui

donna sa bénédiction pour la consacrer à Dieu, puis il l’em-

mena à l’église, accompagné de tout le peuple qui s’était

assemblé autour de ’ d. Durant le chant des psaumes et des

prières, il eut la main étendue sur sa tête; il la retint encore

pendant le repas, et ne la renvoya qu’après avoir fait pro-

mettre à son père qu’il la lui ramènerait le lendemain avant

son départ.

Sévère et Gérence se rendirent chez le sa'nt avec leur fille

à l’heure marquée. Il demanda à Geneviève si elle se souve-

nait de la promesse qu’elle avait faite à Dieu ; « Oui, répon-

» dit-elle, je m’en souviens, et j’espère y être fidèle, avec le

» secours de la Grâce. '> L’évêque lui donna une médaille de

cuivre où était gravée la figure de la croix, en lui recom-

mandant de la porter toujours à son cou
,
afin de se rappeler

sans cesse la consécration qu’elle venait de faire à Dieu de sa

personne.

Depuis ce temps-là, Geneviève se regarda comme séques-

trée du commerce du monde, et malgré son extrême jeu-

ne.-se, elle n’eut plus d’ardeur que pour les exercices de la

piété chrétienne. Elle ne s’estimait jamais plus heureuse que

quand elle pouvait aller à l’église. La légende rapporte à ce

sujet le fait suivant : Giirence allant un jour à l’église ne vou-

lut point y mener sa fille avec elle. Geneviève, pénétrée de

douleur, la conjura avec larmes de lui permettre de l’accom-

pagner. Toutes ses instances furent inutiles, et elle reçut

même un soufflet de sa mère impatientée. Dieu punit aus-

sitôt ce trait de vivacité, en privant Gerence de l’usage de

la vue; mais il permit ensuite qu’elle fût guérie en se frottant

deux ou trois fois les yeux avec de l’eau que sa fille avait tirée

au puits, et sur laquelle elle avait fait le signe de la croix.

C’est là l’origine de la dévotion populaire au puits de Nan-

terre, dont l’eau, selon la tradition du pays, bénie par

sainte Geneviève, possède le don de guérir les maladies.

Lorsque Geneviève eut perdu son père et sa mère, elle se

retira à Paris chez une dame qui était sa marraine; elle me-

nait la vie la plus austère; aux exercices de la mortification

,

elle joignait une inviolable pureté, une humilité profonde,

une foi vive, une charité ardente, une onction dans la

prière qui lui faisait répandre des larmes abondante.''. Sa

grande sainteté lui suscita des ennemis qui parvinrent à la

faire passer dans le peuple pour visionnaire, mais son inno-

cence ne tarda pas à être reconnue. Attila, roi des IIuus,

était entré en France avec une armée formidable, ravageant

tout ce qui se rencontrait sur son passage. La multitude des

légendes qui se rapportent à cette époque peut faire juger de

l’impression que ce terrible évènement laissa dans la mé-

moire des peuples. Le bruit de sa marebe répandit bientôt

l’alarme dans Paris; les habitans, qui ne se crurent pas en

sûreté dans leur ville, résolurent de l’abandonner. Gene-

viève, exaltée par le danger de sa patrie, remplie de con-

fiance en Dieu
,
annonça que l’ennemi s’éloignerait

,
si les

Parisiens avaient recours aux jeûnes
,
aux prières et aux

veilles. Les Huns changèrent en effet l’ordre de leur mar-

che, Paris fut sauvé, et de là commença pour Geneviève

une vénération qui ne fit que s’accroître de jour en jour.

Plus tard, Paris étant assiégé par Ghildéric, les assiégés

étaient menacés de la famine; Geneviève se mit à la tête de

ceux que l’on avait envoyés chercher des vivres, les accom-

pagna jusqu’à Arcis-sur-Aube ou jusqu’à Troyes, et leur

procura un heureux retour, malgré les dangers auxquels ils

avaient été exposés de la part des ennemis. Après la prise de

la ville, Ghildéric, quoique païen, rendit hommage à sa

x'ertu, et fit, à sa prière, plusieurs actes de clémence. Il fut

imité par Glovis son fils, qui accorda la liberté aux prison-

niers, toutes les fois que la sainte intercéda [)our eux.

Après une vie de quatre-vingt-neuf ans, passée dans la

pratique de toutes sortes de bonnes œuvres, sainte- Gene-

viève mourut le 3 janvier 512, cinq semaines après Clovis,

le premier de nos rois chrétiens.

A toutes les époques de notre histoire, la mémoire de la

patrone de Paris a été extrêmement populaire. En 1129.

sous Louis- le-Gros, une cruelle maladie, appelée des araens,

causait d’horribles ravages; malgré les remèdes et les prières

publirpies, le fléau persistait toujours
,
et dans l’espoir de l’ar-

rêter on fit une procession solennelle où l’on porta la châsse

de sainte Geneviève à la cathédrale. C’est depuis ce temps-

là que, dans les calamités publiques, aelte même cérémonie

était constamment renouvelée.

Après la lecture de cette légende, on s’associera plus aisé-

ment peut être à l’inspiration de M. Etex. Ce jeune scidpteur

dont nous avons déjà publié le Caïn (1853, p. 1 17), les tro-

phées de l’Arc de l'Etoile (1835, p. 33), et les Médicis

(1835, p. 105), nous parait avoir rendu avec bonheur, sur-

tout par lasimpliciié de la-pose, et par les raouvemens de la

tète et de la tadle, la pensée d’innocente piété qu'inspirent

les récits populaires.
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(Salon de i836; Sculpture.— Statue de sainte Geneviève, patrone de Paris, parM. Etes.) ,
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LES TETRAS.

(Le grand Tétras ou Coq de bruyères, Tetrao untgaUus,)

Les tétras forment une division de l’ordre des (jallina-

cés; ils se plaisent au milieu des neiges et des frimas, et

recherchent les liaules latitudes on le voisinage des glaces

perpétuelles dans les montagnes. Quelques ornithologistes

y distinguent trois genres, ks tétras proprement dits, ou

coqs de bruyères, les gélinotes, et les lagopèdes. Tous

ces oiseaux fournissent au luxe des mets de haute distinc-

tion. Les tétras rivalisent avec les paons et les faisans, et

ne sont pas moins recommandés par la beauté de leur plu-

mage que par la saveur exquise de leur chair; la parure des

gélinotes est moins brillante
,
mais certains gourmets placent

ce gibier au-dessus des perdrix. Quant aux lagopèdes, leur

renommée fait moins de bruit.

Les tétras ont, comme les paons, la faculté de relever les

plumes de leur queue et de faire la roue. Ils se nourrissent

principalement de boutons, de jeunes pousses et de feuilles

d’arbres; durant la belle saison, ils joignent à ces alimens

des insectes et les baies que produisent les pays froids
;
mais

«es ressources leur manquent bientôt, en sorte que pen-

dant près de neuf mois ils sont réduits à la nourriture d’hi-

ver. Les amateurs de ce gibier n’y perdent rien, car certaines

baies
,
celles du genièvre particulièrement, donnent à la chair

de quelques espèces une saveur déplaisante, et toutes les es-

pèces deviennent plus ou moins nuisibles lorsqu’elles ont tiré

leur subsistance des fruits de plantes vénéneuses. Ainsi
,
que

les gourmets soient avertis et qu’ils se tiennent sur leurs gar-

des; sous ce plumage qui leur promet des jouissances qu’ils

recherchent avec tant d’empressement, se cache peut-être un

piège très dangereux; qu’ils craignent d’acheter à très haut

prix un mauvais repas ou une maladie. Les accidens ne sont

pas rares dans le nord de l’Amérique; mais en France on n’a

jamais observé qu’ils missent en péril la santé de ceux qui

Tome IV. — Avril i836.

en mangent. En hiver
,
lorsque les tétras vivent dans de

vastes forêts de pins et de sapins, et se nourrissent presque

uniquement aux dépens de ces arbres, ils contractent une

odeur de résine qui ne plaît pas à tout le monde.

On voit par ce qui précède que les tétras doivent être or-

ganisés pour les climats froids, et pour se tenir sur les bran-

ches des arbres et même sur de petits rameaux; la nature y

a pourvu. L’oiseau, dépouillé de ses plumes, jiaraît extrê-

mement petit eu comparaison du volume qu’il a sous son

enveloppe. Ses pieds sont aussi garnis de plumes jusqu’aux

ongles, en sorte que les ornithologistes ont classé les tétras

parmi les pluinipèdes; les ongles satisfont fiarfaitement au

besoin qu’ont ces oiseaux assez pesans de se percher et de se

cramponner fortementjusque sur les rameauxdes arbres pour

en arracher avec leur bec les boutons et les jeunes pousses.

Cependant ils vont chercher à terre les lieux de repos qu’un

si grand nombre d’autres oiseaux placent sur les arbres; eu

hiver môme ils se blottissent quelquefois dans la neige plutôt

que de passer la nuit sur un arbre : ce qtie l’instinct leur sug-

gère leur est conseillé par la raison, car ils trouvent réelle-

ment sous la neige une température plus supportable que

celle de l’air libre, surtout dans les contrées du nord
;

ils y

sont à l’abri des vents glacés, principale cause du refroidis-

semetit des corps qui transpirent. En été, d’autres causes les

retiennent à terre pendant la nuit et môme une grande pariic

du jour; la femelle y place son nid, et la jeune famille s’y

exerce sous la surveillance et la direction de la mère jusqu’à

ce (}u’elle puisse faire usage de ses ailes. La terre fournit alors

la nourriture de ces petites bandes errantes; les insectes

abondent, les baies mûrissent successivement, les arbres ne

sont plus mis à contribution.

La fin de l’bivcr est, pour les tétras, la saison des amours;

‘7
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les mâles commenceiii alors leurs combats , et les plus forts

s’allribuent des can ons où les rivaux qu’i s ont vaincus

n’osent plusse montrer. Alors, le nouveau .sultan fait choix

d’im arbre pour son trône, et rassemble son sérail; son

règne est très court
,
et dès (pie la ponte est finie et (pie

nncubation commence, le monanpie quitte ordinairement ses

JÊiats, et va s’établir un peu plus lo n. Le temps qu’il vient

de passer est celui des plus grands dangers qui le niettac ein
;

ses cris d’appel sont très sonores, et ie chasseur en profite

pour l’approcher même >ans précaution, car en ce mom-n'

l’oiseau est tombé dans une sorte d’ivres.se qui l'em|ièclie de

voir et d’entendre. Comme dans les gallitiacces domesitques

et en getiéral dans les espèces polygames, les femelles sont

chargées seules dé l’éducation des (lOu^sins et du soin de

letir conservation
;
elles s’eu acqtiitlent a(ec courage et per-

sévérance, même ati-ilelà du tetnps où cette tiuelle est né-

cessaire. Les tétras volent alors dans leitrs fotêts en petites

trotipes où les mâles ne sont pas encore dis.ingués par le

plumage de leur sexe, et ressemblent atix fenulles. Dans les

Vosges, ces jeuties oiseaux sont connus sotis le nom de

grianots.

Avec leurs ailes cotirtes et leur poids assez considérable

,

les tétras tie petivent s’elever fort baitt, ni sou ettir ntt vol

prolongt'; mais ils franchissctit de peiites di tatices avec tiite

gratide rapidité. Comme ils sont inqutets et vigilans
,
les chas-

seurs ont recours aux moyens de déception enseignes dans

les traités sur la chasse aux oiseaux ; un individu empaillé ou

grossièrement contrefait stiffit oïdinairement pour inspirer

une dangeretise sécurité. En Fratice
,
ou nomtue belrane le

stmtilacre dont on se sei t pour rasstirer les tétras oti poul-

ies attirer dans les pièges qu’on leur a tendtts.

Le geitredes tétras propremeitt dits comprend qtiatre es-

pèces dont rime est relégtiée jmqti’aux limites de la terre

habdable; on la trouve à l’ile Melville, eti Islande, eit La-

ponie, etc.; c'est le tétras des rocliets (tetrao rupestris).

Une aidre espèce qtii n’est |ias encore assez bien connne, et

qui parait coitfinée en Stiède, aete le sitjet de quelqties d s-

cussioits etiire les orttilhologisies. Les deux aittres esfièces

se rapprocheitt des (lays où la natute est moitts sévère et la

population [tins condensée; celle.s-ci sont à la fois les plu.s

grandes
,
les plus belles, les plus inl( ressaides à tous égards.

C’est priticipaleinent à ces oiseaux que l’on a dontié le nom
de cor/ de bruyères, et les deux esjièces ne sont uistiticuées

l’utte de l’autre, dans no re langue, qtie par les épithètes

grand et petit
,
quoiqtie des dtffereitces pitis importantes que

celles de ta taille, tirées de la firme, de la co . letir, des

mœtirs, etc., eussetit encore mieux établi ci-tte distinct oti.

Le giatid coq debrtiyètes [tetrao urvgallus) esi celui tpt’on

voit représenté p. -129 : les mâles atteignent qiiel(|uefois le

poids de qtialorze Itvres; les femelles excèdent t a emenl celtd

de huit livres. Cet oiseau très sauvage, etmenti de iottie

cotiirainte, difficile sur le choix de ses aliuiens, ne viendra

peut-être jamais peitpler les basses-coitrs dont il serait nti

ornement, encoie [tltis que le cotj domesiitjue
;
ancttne des

tetitatives (pie l’on a faites pottr changer ses habitudes ti’onl

eu de sticcès. Oti réussira |>los sûrement avec le petit coq

de brityères [tetrao tetrix), oiseau d’une forme très elé

gatite, et remartpiable par .sa qttetie fourchue, .soti plutnage

d’ttn tioir à reflets d’emeraude et d’opale; mais c’e-t un gi-

bier peu estimé des véritables connaisseurs, et qui serait

peut-être dédaigné s’il devenait aussi comimin eu France
qu’en Pologne, où l’on en prend quelquefois plusieurs cen-
taines dans une seule chasse.

De la mémoire. — S’il y a un ancien préjugé contre les

getis d une heuieuse mémoire, c’est paice q i’on suppose
qn ils ne peuvent embrasser et mett.e en ordie tous leurs
souvenifs

,
parce qu’on présume que leur esprit, ouvert à

toute sotie d’impiessions
,
est vide, et ne se ehargede tant

d’idées emp untees (lu’auiant qu’il en a peu de propies-,

mais l’exiiéi ience a contredit ces conjectures par de grands

exemplts, et tout ce qu’on peut en conclut e avec rat,son est

qu il faut avoir de la niemone dans la proporiion de son es-

piii
,
sans quoi on se trouve nécessairement dans un de ceS

deux vices : le defaut ou l’excès.

Vauvenahgues ,
Introduction à la connaissance

de l’esprit humain.

TENTATIVE DE LORD NAPIER
Poua PÉNÉTaER EN CHINE.

Eu 1834, lord Napier fut chargé par le gouvernement
aiiglais'de se rendre eu Chine,.(lour y régler les affaiies coiii-

merciales de sa nat ion, et rechercher les moyens d’y rendre

le coniineice anglais plus actif.

11 aiiiva a Macao dans le mois de juillet 4834. Les eliaii-

gers qui veulent se rendre de Macao à Canton ne le peuvent

qii’apres y avoir oblemi un passeport; ce passeport n’est

acconté qu’à ceux qui viennent dans un but commercial

et sans autre caractère que celui de négociant; arrivés à

Canton il leur faut s’atrèter dans les factoreries etiangèies,

situées bots de la ville. Les réclamations qtie l'ont veut faire

v.ilüir a. près des autorités ne parviennent que par l’entremise

de la corporation des marchands, chargée de veiller à l’exé-

cuiioii des lois coumiei'ciaies.

Loid Napier ne tenant aucun compte de ces ii.sages, ou

plutôt voulant soustraire les affaires (.le sa nation au patro-

nagede la coiiiur.aion, lésoiutite liaiter directement avec le

gouvernemeiil de Canton. Il se diiigea donc, sans requête

préalable, vers cette ville dans un canot, pendant. que les

deux (régules Audi onuiqiie et i/nogéae croisaient dans les en-

vironsison entree dans le port, efectuee eiYdépi. desiepre-

senlalioiisdesniarchnids,etsur!out la [iiésence des deux i âti-

meiis de gueire dans le voisinage, éveillèrent les craintes des

autoiites. Le leiideinain de son airivee uevaiit Canloii, lord

Napier écrivit au gouverneur une lettre où il lui annonçait

l’objet de sa mission; la lettre présentée aux porltsde la ville

ne fut point reçue, le gouverneur alléguant po.ir cause de ce

refis les lois qui déleiidaieiii d’entrer en coriespoiidain e avec

les bai bures 'c’est ainsi qu’ils appellent les éiraïueis), et il

rappela en outre que toutes les réclamations devaient se faiie

.süus forme u’nnmble req.iéte, et être presen ees par reutre-

niise de la corporation des marchands. LoidNapiei refisant

de son cote de se soumettre à ces dispositions
,
le gouverneur

adressa auxdits marchands quatre ordres consecutifs, ou il

leur enjoignait de forcer le chef bai bare a se reiii er a Macao,

et d’y atiCiidre les ordres ulterieuis. Le magis rat cinnois

insistai, dans ses circulaires sur la nécessité de fa. re respecter

les lois du céleste empire, de cet empire qui élend sa supré-

matie sur dix mille royaumes: il traitait lord Nap.er d’in-

sensé, d’oùsfiiié, de sfa/nde, et menaçait., dans le cas où

celui-ci persisterait dans -son aveuglement, d’inleri oinpre

toutes les transactioiis commerciales.

Ces menaciS et l’interiention de la corporation des mar-

chands n’ayant produit aucun effet, le commerce fut sus-

pendu le 2 septembre 1834, les commis chinois se letirèrent

des factoreries anglaises, et tome fourniture de vivres à lord

Napier fut complelenient interuite.

Qiielnues jours après, le 7 septembre, lord Napier fit en-

trer les (Jeux frégates dans la rivière de Canton. Les Chinois,

qui s’alteiidaieni déjà à cette démarciie et s’étaient préparés

pour résister, firent feu de leurs bateaux et des forts situés

sur les deux bords a.- la rivièi e. Les Anglais parviinent ce-

pendant à s’avancer dans la rivière jusqu’à 1 île de l'igre. Le

9 se[)ienibre, les Chinois, ayant pris courage et accru leurs

moyens de défense ,
renouvelèrent la canonnade contre les
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fr^fînles qui [toursuivaienl leur roule dans la rivière, el leur

fireiii éprouver (|uel(|ues perles en hommes : les fréj'ates ri-

poslèreiit viiço ireusemeul el causérenl de grands dé!;rds

dans les forts cliinois, mais elles furenl ohligées de s’arrcler

devant la seconde harre qui fermaii l’en rée île la ville.

La .viinaiion des deux fié;rales pouvait devenir criiiqne.

Lord Napier, ipii se tronv.iii en dehors du Ihéàlre de la col-

lision , ne pigetinl pas à propos de pousser les choses au-delà

de ce qui était fait, prévint le gooverneitr (pi’il était décidé

à se ri tirer pour ne pas comproinellie par une résis'ance

prolomree les mlérê s de sa nation. Les aniorilés chinoises

saisirenl celte occasion de .sortir d’embarras, et ilsconsenli-

renl à reprendre le commerce, pourvu que lord Napier avant

de se retirer lui-même donnât ordre aux deux frégates de

quitter la position ipi’elles occupaient à jii oximiléde la ville.

Lord lNa|)ier ayant donne cet ordre, les deux fréi;ales furent

escortées par un grand nombre de baielets rem|ihs d’hommes

du peiqile qui n’ipargnèieni point les cris insnltans et les rail-

leries sur cette relrtiite.

La santé de lord Napier chancelante depttis quelques jours

.se ressentit de toutes ces contrariétés, el surtout de la con-

duite des Chinois pendant la retraite; il ne survécut (pie

peu de temps à cet échec, el mourut le H octobre à Macao.

Il est ctirieitx de lire les ordres, les exhortadons et les

circulaires des aniorilés chinoises, adresses à l'oceasion de ces

faits, à la corporation des marchands. Le gonveineur y ré-

pète sans cesse que la compassion seule pour le soi t de tant

de gens faisant à travers l’Oceau un voyage lointain pour

gagner leur vie, lui fait différer le châtiment que mérite la

conduite d’un barbare, agissant évidemment contre la volonté

de son roi, qui jusqu’ici s’élail toujouis moniré cm[)ressé à

obéir aux lois de l’enqiire celeste. Le rapport du gouverneur

de la province de Canton ,
soumis à i’em|)ereur de Chine sur

son conllii avec les Anglais, rapporte la victoire et la décon.

lilure des haibares. Mais l’empi reur fut loin de trouver satis-

faisante la conduite des autorités, el par un édit daté de Pékin

,

il ùta au goiiveineiir de la province de Canton la dignité de

,gai (lien du prince héréditaire de la Chine, ainsi que la |)lume

de (laon, insigne de sa dignité. Le commandant des forces

navales fm également destitué. Le monarque trouve ridicule

el détestable (ce sont .ses propres ex|iressions) qu’ou u’ait

pas su faire [dus prom|ile justice des deux frégates, comme
si , dil-il

,
les forts consiruils à i’enlree de la rivièie n'y

étaient que [tour faire ligure.

Dévouer une âme honnête au remords est le plus grand

des crimes. Mademoiselle Clairon.

NOTICE SUR LES CARTES ET TAROTS.

I. — DES Cartes a joder.

Il règne une grande incertitude sur la découverte du jeu

ingénie X des carie®, qui, comme le dit l’ab ié Bullei (Rt-

cherches historiques sur les cartes à jouer, pige I), fait

une punie si considérable de nos mœu.s. Non s uL ment il

ser di impossible de citer tes noms de ceux qui inventèrent

les caries el les différens jeux auxqmls on les adapta, mais

on ne saurait même prec.ser la d.ne de leur apparition, ni

le pays où elles ont pris naissance. Ce n’est potirlani pas qu'il

manque d’écrivains qui se soient occupes de ce sujet , el st u

lemeni parmi ceux dont les travaux ont dû êlrecon-ullés pour

C'iti- nodce.on peut c ter. pour la France, les noms des

Pèrts Mènes lier el Daniel, l’abbé Pmllei
,
de Court de Ge-

belin et l'albe Hive; pour l’Italie, l'ahhe B-tinelli; [loiir

rAllemagne, le b roii de lieinecken, Breiikopf et Jansen;

enlin pour l’Angleterre, MM. üttley et Singer.

En France l'opinion la plus réjiandue sur l’origine des

cartes à jouer, est qu’elles ont été inventées pour distraire

Charles VT : c’est une erreur. Le Père Méiiesirier a le [ire-

mier donné cours à et tte version dans sa Diss'rtalion sur

les cartes à jouer, insérée dans le 2‘' volume de la lliblio-

théque curieuse et instructive
,
e\c. (Trévoux, I70î), Mais

les ex[)re,®sions du document sur lequel il appuie celte as-

sertion
, sont au contraire, ce nous semble, des preuves

incontestables ipie les cartes étaient alors déjà connues. Ce

document, trouvé à la chamhre des comptes , e l l'extrait do

comte de Charles Poupart (on Cliarbot Poupart, coiunie

l’ap|ielle Mon>irelet), argenter de Charles VI, dans letjuel

ou lit: « Donne à Jacquemin Giingonueur, peintre, pour

» (rois jeux de caries à or el à diverses couleurs
,
de plusieurs

» devises, jiour porter devers 'e seigneur Boi pour .son esba-

» temenl;— ciuqua)iie-si.v sols parisis’,-» (environ so.xanie

francs de. notre monnaie.) Il semble bien évident ipie si , sous

Charles VI, ou énonçait simplement le travail de Giuigon-

neur par ces mots trois jeux de caries, sans aucune expli-

cation, c’est (pie les caries étaient déjà fort connues. Ni

Froissart
,

(pii donne le detail de tons les diveriissemens que

l’on lit prendre au roi pendant sa convalescence, ni le jour-

nal de Le Laboureur ne parlent des caries. El certes, si ce

pas e-temps avait été inventé exprès pour lui, ces éciivaiiis

n’auraieiu vraisemblablement fias manqué de le mentionner.

D’ailleurs voici une démons ration concluaule : c'est h fac

simile d’une nunialore du mami.scril de la Iradiiciion de

la Cité de Dieu de saint Augu.nin, par Raoul de Presle.s,

qui le termina en 4575.

(Celte miniature représente des personnages de distinction dn

règne de Charle-s V debout autour dune table ronde et jouant

aux cartes

L’abbé Bnllet, il e't vrai, ciledans sa Dissertation sur les

cartes une ordonnance de Charles V, datée 1369, qui, sui-

\anlce savant
,
prouve que les cartes ii’étaient pas encore

connues. Voici le passage sur lequel il s’appuie : « Avons
» deffeniln et deffemlons [lar ces présentes, tons geiix, de

» dez, de labbs, de [lalmcs, de quilles, de. palet, de boules

,

» billes, el tous an ires Ulsgeux ([ui necbeem point (ne sont

» point [iropres) à exeicer, ne habiliter no.s diz subgez a fait

» et usaige d’armes, etc., etc. » — Assurément, dit Bnllet,

** Nous donnons f pages i32 et t33) deux de ces cartes, dont

dix-sepl sont conservées an cabinet de.s estauqies de la BIbliotbèque

royale.

* Nous devons cette miniature a l’obligeance d« M. le comte

H. de V'iel CHstfl
,
qui nous l'a communiquée, ainsi que d’autres

documens qu’il avait réunis sur les cartes. Le manuscrit d’où on

a tiré la miniature, achevé en avait été commencé en 137 *.
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dans ce dénombrement on n’aurait pas omis les cartes, si

elles avaient été connues.— Mais nous ne pouvons partager

cette opinion. Les caries, quoique connues sous Charles V,

n’éiaient pas encore répandues comme elles le furent plus

lard; et l’on put se contenter de comprendre ce jeu
,
alors

peu dangereux, puisqu’il était nouveau, et seulement à la

portée des gens riches (f834, page 403), sous ces expres-

sions générales : et tous autres tels geux qui ne cheent

point, etc., eic. Au reste, on trouvera dans la suite de cet

article plusieurs faits qui viendront ajouter une nouvelle force

à ce que nous avançons ici.

Il nous paraît démontré que l’origine des cartes date de plus

haut que de l’an 4392, époque à laquelle le roi Charles VI
fut frappé d’aliénation mentale. Mais s’il nous a été facile de

détruire l’ancien préjugé, il nous sera plus difficile de fixer

le lieu et la date de celte invention
;
car nous ne trouvons plus

(La Lune,— figure du jeu de Gnngonneur.)

de textes clairs et précis pour nous éclairer au milieu du dé-

dale de faits, relatifs à notre sujet, épars dans les historiens.

En remontant vers l’antiquité, et en parcourant tous les

ouvrages dans lesquels il pouvait être parlé des jeux des

anciens, on ne trouve pas la moindre mention du jeu de
cartes.

Ovide
,
qui cite les différens jeux qu’une jeune Romaine

doit savoir, et nomme les osselets, les dés, le trictrac, etc., ne
dit pas un mot qui puisse se rapporter au jeu de cartes. De
plus, on sait que sur les peintures des vases, et sur les mo-
eaîques qui donnent des renseignemens si précis et si détaillés

sur les usages des anciens, on n’a trouvé aucune trace des

cartes. En redescendant vers les temps chrétiens, nous trou-

vons un curieux ouvrage, qui a été cité comme favorable à

l’opinion de ceux qui assignent aux cartes une origine anti-

que; c’est le Traité des spectacles et des jeux de hasard,

d’un Père de l’Eglise du troisième siècle, saint Cyprien, évê-

que de Carthage, mort en 238. Mais nous pouvons assurer

que dans le dénombrement des jeux contenus dans ce traité,

il ne se rencontre pas un mot qui puisse directement ou in-

directement s’appliquer aux cartes.

Le premier monument écrit pouvant servir à constater
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l’existence des caries date du treizième siècle
;
c’est un article

du chapitre xxxviii des canons du synode de Worcester.

Encore est-il sujet à controverse, et bien que le savant Du-
cange ait pensé comme nous que le jeu de caries pouvait bien

être indiqué par les mots ludos de rege et regina (jeu du roi

et de la reine)
,
nous ne donnons notre opinion que comme

hypothétique, et nous citerons le passage lui-même pour

laisser à chacun le moyen de former la sienne :

« Nous défendons aussi aux clercs d’assister aux jeux dés-

» honnêies ou aux bals, de jouer aux dés et à tous jeux de
» hasard, et de permettre qu’on joue devant eux aux jeux
» du roi et de la reine, ni qu’on soulève des béliers ou qu’on

«lutte publiquement.» {Prohibemus etiam- clericis , ne
intersint ludis inhonestis, vel choreis

,
vel ludant ad aléas

tel taxillos, nec sustineant ludos fieri de Rege et re-
gina, nec arietes levari, nec palestras fieri.)

Toutefois, même en supposant avec Ducange que ce pas-

sage fasse véritablement allusion au jeu de caries, il ne nous

donnerait pas encore la date de l’invention de ce jeu; car

pour qu’on le défendît dans un concile, il fallait qu’il fût déjà

répandu dans le peuple depuis un certain laps de temps. Ce-

pendant comme aucun des conciles /intérieurs, qui presque

tous proscrivent les jeux de dés et autres jeux de hasard , ne

parlent pas du jeu de cartes, on doit supposer qu'il n’est pas

de beaucoup antérieur au treizième siècle, et qu’il a pu pa-

raître vers le milieu du douzième. Tiraboschi
,
dans son His-

toire de la littérature italienne cite, un passage d’tm manu-

scrit de Pipozzo di Sandro (de 1299), dans lequel le jeu de

cartes est désigné en termes clams et précis. Dans les Lettere

Pittoriche se trouve une note du baron de Heinecken
,
dans

laquelle est cité un passage du Jeu d’or (Das gniden spiel)

,

livre imprimé à Augsbourg en 1472, où il est dit que le jeu

de cartes a commencé à être connu en Allemagne vers 150(1

Dans le manuscrit du roman de Renard le contrefait,

commencé en 1328 et fini en 1341
,
on trouve au folio 9S les

vers suivans, qui ajoutent aux preuves que nous avons déjà

données de l’existence du jeu de cartes en France avant le

règne de Charles VI :
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si oomme fils et folles sont,

Qui |ioiM- gaifîiier

Jouent aux dés, aux caktes, aux tables,

Qui a Dieu ue sout dé ectables.

L’abbé Rive, dansses Etrenven aux Joucwnç, cite les statuts

de Tord e dectievalerie de la Bande (délia Vanda), qn’insti-

iija en -I5Ô2 Alplionse, roi de Castille, par les(|nels il est dé-

fendu aux Cl evaliers de jouer aux c ries et aux dés : Com-

mnjidiiH leur ordre que nul chevalier de la Bande osas!

jouer urgent à cartes ou dez. Tels sont les termes île la Ira

dnetion faiieen 15 i2. par le seiirnenr de G diery, des épîires

de Gueva e, nu d est (luesiion de cel ordre de chevalerie tpii

n’exisie [ilus depuis lon^-temp>. Un antre fait assez intéies-

sanl pour l’Iii loire des cartes, c’est un passade de la chro

niip e de Jehan de Sainiié,dans leipiel on voit ([u’il dut

le conmieneeineid de la faveur dont 1 jouit à la cour de

Charles V au soin tpi’il eut de s’abstenir de jouer aux

ca: tes. Jehan de Sainiié, ipd avait treize ans lorsipi’il fut

présenté an roi en qualité de page, devint i cuyer tranchant

en JôOT; c’est alors (|ue le eonvernenr des paijes dit :

« Advisez . mes enfuits, n’est ce pas belle chose de b en faire

» et (l’es re doulx, humb'e et paissihle, et à chasnin gra-

» l ieux. Veez cy vostre compai;;non, qui pour esire tel a

» acquis la grâce du loy et de la royne, et vous (pii es'es

» noysenx
,
joueux de cm les et de des

,
et suivez deshont s es

» ge is
,
tavt I nés 1 1 cabarets, etc. , etc. »

En 1387 Jean I"’, roi de Castille, défend les cartes et les

dés. En 1394, Feidiuand I"*', aussi roi de Casdlle, renou-

velle celte prohihi ion.

Au quator/ièoie siècle, on appelait les cartes naîbi en es-

pagnol et en iialien ; voici les termes de la chronique de

Giovanni IMorelli, 1392. à [iropos d’un editan sujet des jeux

de basa d : « Non givocai e a zara, nè ad al ro ifivoco ni dadi

,

t) fa de’ gi oclii che nsano i fanciulli; agii aciossi, alla trot-

') tola
,
a’ ferri

,
a’ naîbi

,

etc. »

Ce jeu a été défendu à diverses époques et en presque tons

les pays, tantôt par les autorités civiles, tantôt par les con-

ciles et les évéqurs; on ferait un volume avec les passages

de ces défenses; nous ne mentionnerons que ronlonnance

du prévôt des marchands de Paiis, du 22 janvier 1397, qui

fait defense aux gens de métier de joud les jours ouvrables

à la paume, à 1 1 bi» le, aux dés, aux cartes et aux (jiiilles;

et celui de Ch n ies IX. du mois de mars 1577, qui defen.l

aux cahsretiers de souffrir qu’on joue aux dés ou aux caries

dans leurs- maisons.

Nous avons déterminé l’époque à laquelle nous croyons

pouvoir placer l’inveidion des cartes: ipiant au pays où elles

ont P is naissance, nous nous contenterons de dire qn’on a

attribué cel honneur à la fois aux Chinos, aux Egyptiens,

aux Arabes, aux Indiens, aux Allemands, aux Espagnos,

aux Français et aux Italiens. Aucune des opinions cniises ne

nous parait apmyi'e de raisons snflisanimeni solides.

D ns un antre aitide nous exannncro is les anciens pro-

cédés de la fabrication des cartes
;
noos parlertuis oes diverses

ex[)lications qu’on a données des personnages représentés

sur les cartes, et enfin des tarots, caries usitées dans près

que toute l’Europe, mais dont en Fiance les Franc-Comtois
et les tireurs de caries font .seuls encore usage.

Il sacro Catino. —.En 1797, Les sold ds français enle-

vèrei t au trésor de Gènes un très grand vase d’cme amie

qtn jadis était échu aux Génois à la prise, d' Alméria, et (pie

l’on appelait il sarro (latino. On le transporta à Paris, et

on le de(iosa à la fiiblioihèipm nationale.

Les citoyens de Gènes a\ai( ni une grande vénération pour

CP vase d’un prix inestimable à leurs yeux Insensililemeni les

traditions qui é'al)li.ss:nent que ce vase avait clé conipiis à

Alméria s’étaient eff.icées, et la croyance publique était qu’il

avait servi aux noces de Cana, et qu’il avait été apporté

d’Orieni en Eurofie pendant les croi.sades. Souvent
,
dans ses

momens de deliesse, la républnpie génoise aiail trouve à

emprunter sur ce dépôt sacré de fortes sommes. Or, quand
ce fameux vase d’émeraude fut loniDé en la possession iLs

Français, les biioiiiiers et les march-unlsde pierres précieuses

s’empressèrent de venir l’examiner : il était de firme ovale,

et avait en - iron dix pouces de longueur, cinq de large et ('in([

de piofondeur. Après un examen attentif, les marchands et

les connaisseurs décl.irerent unanimement que ce vase n’etait

qu’un vase en verre de bouteille.

DE LA COUR DE CASSATION.
Dans les affaires importantes, civiles, criminelles, poli-

tiques, ou de délits de presse, etc. , on parle souvent des

jngemens de la Cour de cassation. Cependant beaucoup de

peisomes n’ont pas une idee piste et piecise de la nature de

cette Cour
,
de ses attributions, de ses ariêselde leurs

effets.

On sait qu’autrefois, loin d’avoir toutes la même jurispru-

dence, nos P ovinces reconnaissaient pour lois, les unes le

droit roma n
,
les autres des coutumes diverses.

Loixpi’on songea à donner à la France une législation

uniforme, ou sentit l’avantage de créer une juridiction su-

prême chargée de conserver l’unité de cette legislaton
,
de

ramener a son véritable sens les tribunaux qui .s’en écarte-

raient, et de maintenir chacun d’euxdans le cercle d’atiri-

Imtions (pli leur était trai'é.

La Cour de cassation, créée par la loi du U*" décembre

I79<)
,
dévelo[ipée depuis par diffei entes aiities lois, reçut

celte inqionante mission.

Celte Cour n’est point chargée de connaître de l’inter-

prétation des actes, de l’afipréciation des circonstances; en

un mol, de tous les faits particuliers à cha(p.ie affaire. Elle

est même, hors quelques cas exceptionnels, incompétente

et sans pouvoir à cet égard. Mais on peut déférer à sa haute

justice tous les jugemens dans lesipiels on croit que la loi a

été violée
, m il interprétée

, ou que les cours ou tribunaux

ont excédé leurs pouvoirs. Lors même (jne les parties gar-

dent le silence, le procureur généial piès la Cour de cassa-

tion a le droit de se [lourvoir en cassation et de demander

l’annulation de ces jugemens ou arrêts, dans l’intérêl seul

de la loi.

La Cour de cassation se divise en trois sections : 1“ section

des requêtes; 2" section civile; 3" section criminelle.

Dans toutes les matières civiles, lorsqu’on se pourvoit

cou re un jugement ou un arrêt, le pourvoi est d’abord

porté devant la section des requêtes. Si la demande paraît

non recevable ou évidemment mal fondée, elle est rejetée, et

l’arrêt aila(pie devient irrévocable. Si la demande fiaraîi . au

coidraire, recevable et bien fondée, U requête est admise,

et l’affure fioriée devant la section civile.

La .section civile examine l’affaire à fond; toutes les parties

sont admises à plaider. Si i’ai i êt attaipié est jugé ne contenir

ni violation de la loi, ni excès de pouvoir, la Cour rejette,

et l’arrêt est maintenu.- Dans le cas contraire, la Cour dé*

( lareras.ser l’arrêt qui reste comme non avenu, et elle ren-

voie devant d’autres juges pour être statué plus régulière-

ment, tiHiiefois .sans siaïuer elle-même.

On voit, par ce que nous venons de dire, que la section

des requêtes n’esi enquelque soi lequ’un b reau prcpa aioire

d’admission
,
et que la Cour de cassation réside presque tout

entière dans la section civile. On voit egalement que les ;n rèls

(le rejet ont bien moins de force que les arrêts de. cassation ,

(xiisipi’ils indiquent seulement que la loi n’a pas été violée)

mais non qu'il a été bien jiugé.

Conime l.-s affaires criminelles, correctionnelles et de po-

lice deumnilent une prompte exficililion
,
elles spnt portées

directement
,
et .sans passer à la section des requêtes

,
devant

' la section ciiminelie. Celte section, selon qu’il y a lieu.



MAGASIN PITTORESQUE. 135

rejette le pimi voi el maiiiiieiit l;i décision attaquée, ou casse

celle (hcisiüii et ieii\o.e en inèuie tenqis devant un iiuuveau

tribunal.

l'elle.s sont les [inncipales attribiiiions de la Cour de cas-

sation , ipii en font réellenieui une Cour siipiéme et ré"u-

lairice. Elle connaîl encore des demandes en règlement île

juj^es, lorsipie deux Iribmiaux soûl siinultaiicinent saisis

d’iiii même oifrereud
, un qu'ils ont refuse de conuai l e d’uu

procès
; (les demandes en renvoi d’un iribunal à un autre

pour cause de sinelé publique ou pour suspicion léfîitime;

des prises à pai lie contre les Cours royales ou une de leuis

sections; de la révision des arrêts criminels devenus délim-

tifs, lorsipie deux accuses oui eié coiidamiies pour le même
crime commis par un seul md vidu, Oii lorsque les lénioms

qm ont fait prononcer la coudamiia ion sont convaincus de

faux lémoionaire, ou ipie la jiei sonne iprou cmy.iii assas-

sinée parait exister eu un autre lieu; enliu, des accusaiioiis

de forfaltiiies ou crimes plus ":raves contre un tiibiinal en-

tier, ou un ou pusiems inacistrals d'une Cour royale. La

Cour de cassation a aussi le droit de cen-nre el de iliscipluie

sur tous les membres de l’ordre judicaire; ede peut,

pour causes graves, les suspen Ire de leurs fonctions el les

mander près du ministre de la justice pour remire compte

de leur conduite. Ce pouvoir censorial, iusliu é pour la di

piiité de la magistrature, veille à ce que la con-ideraiion et

le respect qn’elle doit toujours mériter et ipd lui s uit dus

,

ne soi< lit pas altérés, non seulement parties prévarications

mais même encore par des faits que réprouveraient les bonnes

mœurs. Il embrasse donc la vie privée comme la vie publique

des magistrats.

La juridiction de la Cour de cassation s’ctetid sur la France

et les colonies ,
sur tontes les cours et tons les tribunaux ,

sauf un petit nombre d’exceptions et sauf la justice adminis-

trative qui re.ssortit au Coiiseil-d Etal,

La <dour de ca.ssation siège à Paris; e le se compose de

quarante-neuf membres nommés à vie el inamovibles, y
compris lin premier piésideni et trois presi lens

; le [laïqnet

est forme d’un piocureur-irénéral el de .•ix avocats-généraux.

Chaque .'•ei iion ne peiii juger ipi au uombredeoiize mem-
bre' au moins; et en cas de partage d’avis, ou a[)[)elle pour

le videi' cint| conseillers.

Il est éiai li près de la Cour de cassation un nombre fixe

d’avocats qui y remplissent aussi les fondions attribuées

aux avoues devant les Inb maux oïdiiiaiies, et qui ont ex-

clusivement le droit d’y |iostuler el d’y [il ider. Neanmoins

les parties peuvent toujours se def •mire elles-mimcs, verba-

lement et par écrit
,
et, dans les affaires ciiminelles, faire

proposer leur défense [lar qui elles
j agent à propos. Les avo-

cats en cassation sont nommes par le roi sur la présentation

de la Cour.

Le gra»d Coudé et le cahalenr. — On sait que devant la

place de Leiida
,
dont la iranebee avait été ouverte violons

en tête, la fo tune avait trahi le grau I Coud-*.

Un soir. Coudé, i. riié il’euiendre siftler le Tartufe, s’é-

cria , en desi;rnani le coiqi.ib e : Q l’on pri nue cet bomme !

— On ne me prend [la-, je m’appelle Lérida! s’écria à sou

tour, avec une impitoyable preseiice d’espiit, celui qui usait

si mal à [iropos du dioit de sifQer.

Bergerac devant le tribunal des oiseaux du soleil.
( Voir

Voyatee dans la lune, 1854. p. 238 et 250.) — ... Lesjuges

alors .>-’ap[iroclièrent pour veiiii aux o| imons
,
mais ou s’..-

pe çnl que le ciel s.^ couvrait et paraissait cbarcé; Crla lit

lever fa.ssi mblée. Je m inia.iiiais q le l’ap larence du mau-
vais temps les y avait comics, <|unid l’avocai-Kcneral me
Vint dire, [lar ordre de la cour, qu’on ne me jugerait point

ce jüur-là
,
que jamais on ne vidait un procès criminel lors-

que le ciel n’était pas serein
.
puce qu’ils craiguaieni ((ue la

m nivaise leniperalure de l’air n’al erài queb|ue clio-e à la

bonne coiislilution de l’espril des piges, et (jue le chagrin

dont riiiimeur des oiseaux se charge durant la [iluie ne dé-

gorgeât sur la cause....

... Ma [lie se présenta [mur plaider, mais il lui fut impos-

s ble de le f. ire, à cause qu’iiy iiit clé nourrie parmi les

hommes, il était à craindre qu’elle n’ap|ioriài à ma cause

un es[irii prévenu ; car la cour des oiseaux ne souffre [loint

qu’un avocat, tjiii .s’intéresse davantage [loiir un client que

[lOiir l’autre, .soit ouï, à moins qu’il puis e justifier que

Cette inc initioii procède du bon droit de la partie.

CvRAiNO Bergerac, Histoire des état et empire du soleil.

SIEGE DE BEAUVAIS.
JEANNE HACHETTE. — LES CLEFS UE LA VILLE ET LE

FOU DE CIIARLES-LE-TÉMÉRAIRE.

L’histoire de la lu le (j
ii s’éiablri au quinzième siècle entre

le roi Louis XI de canteleii'e mémoire et l’un de ses [iliis

|uiissaiis vas-aiix , Cbarles-le-'l’einer.iire, est aussi ciirieU'e

qii’élrangel elle n’est pas seulement rem in[ualile par l’im-

poriaiice de ses résiiliais, ma s encore par le caractère

des deux champions. L'mi coinliatlani à armes co.irloises

,

l’raiichemeiit
,
eu .soldai, s’exposant, dans la fougue de son

courage intrépide
,
comme le dernier de ses hommes d’ar-

mes, incapable de dissimuler sa haine, ses projeis et ses

désirs de vengeance; raiilre, au contraire, diplomate adroit,

possédant à merveille l’art de diSsimiil r ses plus [irotoiides

pensées, .soupçonneux, [iiisill miiue el cruel, [iréferanl aux

chances meurtrières du combat un moyeu p'iis sur el [dus

[)roin[)i de se défaire d’uu ennemi, et n’epargnaiit pas le

sang lor.s(|u’il pouvait eu le répandant accroiire sa fortune

ou sa piiissanC '.d Le corps d’uii ennemi mort, disait-il (piel-

quefois, sent toujours bon; » et malheur à (|ui se liant à sa

parole royale, ou à ses iraiireuses pi oinesses, voyait se lever

deirière lui le [»oiil des fosses de Fle.ss s lès-Toiirs.

Mais la (uofoiide dip ouialie de ce prince ne le mit pas tou-

jours à l’abri des dangers, et sans le dévouement d’une

femme qui le pioiégea de sou courage el Ue sou cpée, on ne

sait où se serait arrêtée l’audacieuse for lune de Charles de
Bourgogne.

Celte femme était Jeanne Hachette.

Le duc de Bourgogne, après avoir envahi el ravagé la

l’ic-irdie, se jeta lout-à coup .sur Beauvais à la tête de ipiaire-

vingl mille hommes. Celte ville était sans garuisou, dé-

fendue par des fortitications en mauvais étal el des murailles

d’une meiiocre hauteur; ses faubourgs tombèrent sans obs-

tacle aux mains des Bourguignons. C’en était fait de la ville

elle-même si les liabiians, soit [lar atiachenieiit pour leur

toi, soit [lar haine de l’eiianger, ou soit pluiôi dans la crainte

de perdre sous un nouveau maitre leiii-s libertés, franchises

el P ivileges, ue se fu.sseni excités l’un l’aiilre à se défendre

vigoiii-eiisemeiil; ils s’armèrent a la liàie
,
el naguère an isatis

iiiüffensif- el citoyens paisibles, ils acceptèrent hardimeiil la

bille inégalé contre des troupes nombreuses, ben armées,

discipliiu es, et aguerries par les fatigues el les combats. Les

femmes et les enfans secoiPièreiil pui'sammenl leurs maris

el leurs [lères; ils dépavèrent les rues, et firent pleuvoir in-

ce.ssainment sur les assiégeaiis une grêle de pierres et de
quartiers de rochers. Plusieurs femmes, plus audacieuses en-

core, prirent des armes, moulèrent sur les remiiarts, et

s’illusti èrent par des prodiges d’audace el de valeur. Une
d’elles .s’y fit surtout remanjuer; c’était Jeanne Laiiié, plus

connue sous le nom de Jeanne Hachette. Celle femme digne

des siècles de Home et de la Grèce, el in.sjii ée peu -être par

l’e-vemple de l’hcroïne d'Orléans, monta sur la brèche, ar-

racha le drapeau bomguignon (ju’on y voulait arborer, et

[irecipita le soldat qui le portait du haut des murailies dans

les fossés. Le duc Charles sur[iris d’une résistance aussi opi-
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niâlre ordonna la retraite
,
et à quelques jours de là Beauvais

n’eut plus qu’à ouvrir ses portes aux troupes du roi Louis XI

,

qui avançaient pour la dégager.

C’est en commémoration de la conduite des femmes de

Beauvais en cette circonstance et pour en perpétuer le sou-

venir, que Louis XI institua pour le 14 octobre une proces-

sion annuelle. Voici les termes de l’édit constitutif :

« Et non seulement les hommes, mais pareillement

» les femmes et filles de ladicte ville, voyant l’année derniere

» passée au devant d’icelle ville l’année illicite et effrenée

» muictitude des Bourguignons, noz rebelles et désobéissants

» subjects
,
par fourme de siégé et hostillité

,
garnis de grosse

» artillerie, et les très oultrageux présomptueux et impétueux

» assaulx et batterie de muraille qu’ilz y firent et répétèrent

» par plusieurs foiz et journées, cuidant la gaingner et soubz-

» metire à leur obéissance. Invoction par elles dévotement

» faicte au nom de Dieu nostre benoist créateur, et des mé-

» rites et intercessions de madame saincie Agadresme, en

» l’aide et deffense de ladicte ville, de laquelle le très glo-

» lieux corps et reliquaire y reposant fut lors porté en pro-

« cession solempnelle par le clergié d’icelle ville, se rendirent

)) lors aux crenaux et à la deffense de ladicte ville, et elles

» en très grand audace, constance et vertu de force large-

» ment
,
oultre existima'tion du sexe féminin

,
mirent la main

» à la besoingne à l’imitation des hommes, et leur furent en

» aide tellement que lesdicts Bourguignons finalement furent

» reboutez et se despartirent tout honteusement de audevant

)>de ladicte ville, et qu’elle demoura et est conservée en

» nostre obéissance. — Ordonne qu’une procession soicl cé-

» lébrée tous les ans aux dépens de nostre recepte et domanie

» de ladicte ville, et ordonnons qu’icelles femmes aillent

B d’ores en avant çn la procession et incontinent après le

» clergié et précédant les hommes icelui jour; et en oultre

» que toutes les femmes et filles qui sont deprésent et seront

» ci après en ladicte ville, se puissent à chacune d’elle à tou-

» siours le jour et solempnité de leurs nosces et toutes au-

» trefois que bon leur semblera, parer vestir et aourner de

» tels vestemens, atours, parremens, joyaulx et aournements

» que bon leur semblera (parures et ornemens que les fem-

» mes nobles pouvaient seules porter alors), et dont elles

» pourront recouvrer sans que pour raison de ce elles, ne

» aulcune d’elles ne puissent estre aulcunement notées, re-

» primées ou blasmées pour raison de quelque état ou con-

» diiion qu’elles soient, ne aultrernent. » Jeanne Laiiié eut

une large part dans la munificence royale; elle fut, en

raison de sa grande valeur et courage, mariée à Collin

Fillon, et le roi, par un édit du mois de février 1475, voulut

que ledit Collin Fillon et Jeanne sa femme demeurassent

toute leur vie durant francs, quittes et exempts de toutes

tailles, qui étaient et seraient dorénavant mises et imposées

en son royaume, quelque part qu’ils fissent leur demourunce

en ledict royaume.

Un chroniqueur bourguignon, contemporain de Charles-

le-Téméraire, rapporte qu’à quelque temps de là ce prince

étalait aux yeux des seigneurs de sa cour et de quelques

princes étrangers les trophées de ses victoires sur Louis XI
;

puis montrant de nombreuses pièces d’artillerie : Messieurs,

s’écria-i-il, voilà les clefs des villes de France! Le fou du

duc de Bourgogne qui suivait partout son maître même à la

guerre, et qui grâce à son titre de bouffon pouvait se per-

mettre impunément les saillies les plus vives
,

fit lors quel-

ques pas en se penchant et fixant la terre avec la [ilus grande

attention. — Que cherches-tu? lui dit son maître. — Les

clefs de la ville de Beauvais, répondit le fou,

OMNIBUS IRLANDAIS.

Le janiiitiig car est un moyen de transport particulier

à l’Irlande. L’Anglais ou l’Ecossais qui visite pour la pre-

mière fois Dublin ou Kingstown
,
ne peut à l’aspect de cette

étrange voiinre qui circule dans les rues ou transporte les

’nabitans aux villages voisins, réprimer un signe d’étonne-
ment ou même de raillerie. La construction dajauntîug car
n’est cependant pas mal imaginée. Les roues fixées sous les

bancs qui les recouvrent à demi ne rejettent ni boue, ni
poussière. La surface large et creuse de quelques pouces
réservée au milieu entre les deux bancs, reçoit les paquets, le

bagage des voyageurs qui peuvent ainsi les surveiller eux-

* Car, charriot, yoiUireijauncûig, errant çà et là, vagabond.

mêmes
,
et les prendre à leur gré, sans être obligés de sup-

pléer ou maudire les lentes recherches du conducteur. Le

sièges sont commodes : rien ne gêne la vue. Et souvent l’un

de ces côtés, ornés des belles jeunes filles de « la verte Ir-

lande » offre aux passans un tableau charmant. Les riches

propriétaires se servent de voitures de même forme, dont

l’élégance et le luxe laissent naturellement bien loin der-

rière elles les voitures communes de louage.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o ,

près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgoghe et Martinet, rue du Colombier, So.
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SALON DE 1836. — PEINTURE.
SACRIFICE DE LA FILLE DE JEPHTÉ,

PAU .\I. LEHJIA.^N.

üii des élèves distingués (le Ingres, M. Lehmann, dont

!e Tobie avait été remarqué au dernier salon, a exposé cetie

année un tableau représentant le Sacrifice de la fille de

Jeplité. On reproche à ses têtes et à ses mains quelqu’affec-

talion de longueur
;
mais on s’accorde généralement à louer

la simplicité harmonieuse de la composition et le calme dou-

loureux des poses. C’est au reste un tableau difficile à bien

juger : ceux qui ne sont pas étrangers à l’étude et à l’his-

toire de la peinture sérieuse, tiennent compte à M. Lehmann
de ses intentions, en regrettant toutefois que son inspiration

générale ait cru devoir remonter à des écoles si lointaines.

Le sujet
,
qui offre des rapports remarquables avec le Sa-

crifice d’Iphigénie, est emprunté à ce passage du livre des

Juges :

« Jcphté, choisi pour être chef d’Israël
,

passa dans les

Tome rV„ — Avril i836.

terres des enfans d’Ammon pour les combattre
;

et le Sei-

gneur les livra entre ses mains. — Il prit et ravagea vingt-

cinq villes depuis Azoër jusqu’à Mennith
,
et jusqu’à Abel

qui est planté de vignes. Les enfans d’Ammon perdirent,

dans cetie défaite, un grand nombre d’hommes, et ils fu-

rent désolés par les enfans d’Israël. — Mais, lorsque Jephté

revenait deMaspha dans sa maison, sa fille, qui était unique,

vint au-devant de lui en dansant an son des tambours. —
Jephté l’ayant vue, déchira ses vêtemens

,
et dit : Ah ,

malheureux que je suis ! ma fille
,
vous m’avez trompé

,
et

vous vous êtes trompée vous-même
;
car j’ai fait un vœu au

Seigneur de lui offrir ce qui se présenterait à moi
,
et je ne

puis faire autre chose que ce que j’ai promis. — Sa fille lui

répondit : Mon père
,

si vous avez fait vœu au Seigneur,

faites de moi tout ce que vous avez promis, après la grâce

i8
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que vous avez reçue de prendre vengeance de vos ennemis

,

et d’en iem[)ürter une si grande victoire. — Accordez-moi

seuleineiii, ajouta-t-elle, la prière que je vous fais : laissez-

nidi aller, pendant deux mois, sur les montagnes, afin que

je pleure avec mes compagnes. — Jephté lui répondit : Al-

lez • — et il la laissa libre pendant ces deux mois. Elle allait

donc avee ses compagnes et ses amies, et elle pleurait sur

les montagnes. — Après les deux mois, elle revint trouver

son père
,
et il accomplit ce qu’il avait voué à l’égard de sa

fille. — De là, vint la coutume qui s’est toujours depuis

observée en Israël, que toutes les filles d’Israël s’assemblent,

une fois l’année, pour pleurer la fille de Jepblé de Galaad,

pendant quatre jours. »

LES POEMES DU TASSE,

LA JÉRUSALEM PÉLIVRÉE ET GALILÉE. — RENAUD. — LA

JÉRUSALEM CONQUISE. — LES SERT JOURNÉES.

De ions les poèmes héroïques écri s dans d’autres langues

que la nôtre, le pins connu en France est la Jérusalem

délivrée. 'J’outes les differentes traductions qui en ont été

faites ont tellement popularisé l’action
,
la marche

,
les idées

et les belles proportions de ce poème
,

qu’il est connu de

ceux mêmes à qui la langue dont il est un des chefs-d’œu-

vre est étrangère.

Quand ]a Jérusalem fut publiée, le Roland furieux de

l’Arioste jouissait de la réputation la plus haute et la plus

unanime;, aussi
,
malgré le soin que le Tasse avait pris de

suivre une route entièrement opposée à celle de l’Ario>te
,

ses ennemis l’accusèrent d’avoir eu la présomption de lutter

contre lui. Les accusations et les attaques les plus vives

contre l’auteur de la Jérusalem furent commencées par l’a-

cadémie de la Crusca
,
qui venait de s’établir à Florence

(1582). Il s’engagea une polémique très acerbe, dans la-

quelle le Tas.se vint se défendre par une apologie, sous

forme de dialogue, dont la modéiation et l’esprit contribuè-

rent à lui gagner tous les suffrages. Parmi les crititiues les

plus exagérés de la Jérusalem, se distingua un jeune

homme qui ne prévoyait sans doute encore ni sa future cé-

lébrité, ni ses malheurs : c’est le grand Gali'ée. Professeur

de mathématiques, à 26 ans, dans l’université de Pise, il

ne négligeait point les études littéraires qid avaient eu ses

premières affections; il aimait beaucoup les vers et en fai-

sait lui-même; il était surtout passiotmé pour- i’Arioste
,

et

l’on assure qu’il le savait par cœur tout entier. En 1590,

Galilée écrivit une critique extrêmement vive de la Jérusa-

lem; cel opuscule n’a été retrouvé que vers la fin du der-

nier .siècle, et imprimé [lour la première fois en 1773. Les

reproches du jeune professeur s’adressent également au

style, aux inventions, à la conduite et aux caractères du

poème. L’exagération de la critique atteste la prodigieuse

prédilection du savant pour l’Arioste; il dit; « Je reste quel-

» ([uefois tout étourdi en Aoyant les soties choses que ce

» poète se met à décrire. » Et ailleurs : « Il m’a toujouis

» paru que ce jioète était mesquin
,
pauvre, misérable, au-

» delà de toute expression , tandis que l’Arioste est riche,

» magnifique et admirable. »

« Eh ! signor Tasso
,
s’écrie-t-il

,
vous n’y entendez rien

;

« vous barbouillerez beaucoup de papier, et ne feiez jamais

» que de la bouillie pour les chats. » A propus du mii oir que

Renan I portait afin qu’Airnide pût toujours contempler ses

traits, Galilée se livre à celte plaisanterie, que nous ne rap-

pellerions pas, si elle n’était de Galilée :« J’aurais bien du

» plaisir à voir paraître sur la scène un amoureux avec un
» miroir pendu à sa ceinture, qui lui battrait sur les genoux
» (piand il marcherait sur le thcàtre. »

Nous citons toutes ces critiques
,
parce qu’elles servent à

faire connaître l’esprit du temps
,
et montrent que le Tasse

fut soumis à cette loi, à laquelle Galilée lui-même n’a pas

échappé
,

de voir le génie méconnu par ses contempo-

rains.

Au reste
,
le Tasse rencontra des défenseurs aussi en-

thousiastes et aussi exagérés que ses ennemis. En France,

le sort de la Jérusalem fut d’abord en quelque sorte plus

heureux qu’en Italie. Quoiqu’elle n’y fût connue encore

que par de mauvaises traductions
,

elle excita beaucoup

d’admiration. On la mit bientôt de pair avec l’Iliade et

l’Enéide; et, vers le milieu du dix-septième siècle, il

devint enfin de bon air de la mettre au-dessus. C’est con-

tre cet engouement que Boileau voulut réagir par ces vers :

Tous les jours à la cour un sot de qualité

Peut juger de travers avec impunité,

A Malherbe, à Racan préférer Théophile,

Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile.

Les défauts qui méritent le plus d’être repris dans la Jé-

rusalem sont l’abus de l’allégorie, des longueurs et des

minuties dans un grand nombre de descriptions
,
des sub-

tilités sentimentales et des jeux de mots qui ont leur excuse

dans l’époque où vivait le poète. « Mais, dit M. Giiiguené,

dans son excellente Histoire littéraire d’Italie, le choix du
sujet de la Jérusalem, le plan, les caractères, l’intérêt

soutenu et gradué
,
les épisodes, les combats, les enchau-

temens, l’élévation des pensées, l'éloquence des discours,

le .style toujours poétique et animé (car celui du Tasse est

affecté, précieux, exagéré, si l’on veut, jamais prosaïque

ni languissant); toutes ces qualités réunies contribuent à

maintenir ce poème dans le rang qui lui a été assigné. »

Nous avons dit dans la vie du Ta.sse (1834 , p. 205) qu’il

composa
,
en faisant son droit

,
à l’âge de dix-huit ans, un

poème épique. Le héros de ce poème en douze chants, qui

fut achevé en dix mois
,
est Renaud, fils d’Aymon, et cou-

sin de Roland. Son amour pour la belle Glarice
,
sœur

d’Yvon
,
roi de Gascogne, ses premiers faits d’armes entre-

pris pour l’obtenir, les obstacles qui les séparent, et enfin

leur union, en sont le sujet, le nœud et le dénouement.

L’action se passe du temps de Charlemagne.

Le style de celle première production épitjue est peu
formé, plus simple, moins affecté, mais aussi bien moins

poétique que ne le devint ensuite celui du Tas.se. Il y a

cependant déjà de riiarmoide, un heureux tour de phrase,

une bonne construction de l’octave, de l’éloquence dans les

discours
,
de l’abondance dans les descripliotis

,
les compa-

raisons et les images.

Le Tasse fut toujours très mécontent de sa Jérusalem

délivrée, et il avait formé le projet de la refaire
;

c’est ce

qu’il exécuta dans sa Jérusalem conquise. Nous allons indi-

quer les principales différences qui existent entre ce poème
et le premier.

Le changement qu’on aperçoit d’abord est celui de l’in-

vocation
;
elle n’est plus adressée à la muse immortelle de

l’Hélicon, mais aux intelligences célestes et à leur chef. Re-

naud a disparu de l’ai mée des croisés
;

il est i emfdacé par

le jeune Richard
,

fils de l’un de ces Guiscards de Norman-

die qui avaient régné à Naples. Pour expliquer cette modi-

fication
,

il faut savoir que Renaud avait été choisi comme
l’une des tiges de la maison d’Este

;
or, le Tasse se vengea

de l’indigne traitement qu’il avait subi de cette maison, en

retranchant de son poème l’im des ancêtres dont elle se glori-

fiait. Dans le second chant, l’épisode d’Olinde et de Sopliio-

nie a été retranché; ce morceau avait été généralement cri-

tiqué comme un hors-d’œuvre , et de plus, Sophroide était

l’image de la princesse Léonore d’Esie, pour laipielle le Tasse

était bien guéri de sa passion. Le nom d’Ilermiuiea été changé

en celui de Nicée. Tout l’épisode d’A rmide est le même,
moins le dénouement ,

dans lequel le Ta.sse a supprimé la

magie dont l’enchanteresse fait usage poiii se délivrer des cne-

valiers. Les chants xvii et xviii ont été remplacés par une

action toute nouvelle, c’est l’attaque de la flotte des croisés:
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le poêle s’y esl moniré digne de lui-niênie. Celle addition

corrige un defaul repioi hè à IdJérusulem delivrée,oi\ il esl

trop peu question de eeile (lotte, parue si impoilanie des

foi ces de l’armee cliréiiemie. On voudrail pouvoir transpor-

1er ce combat d’une Jérusalem dans l'autre; elle est pres-

que perdue dans la seconde, ce serait dans la première une

grande beauté de plus. On voudrail aussi conserver presque

entière la vision de Godefroy, au xx' chant
;
la peiniure de

l’aniiqne Sion et de la Jérusalem nouvelle; Dieu sur son

tEône et dans sa gloire ,
les anges et les saints

,
les chants et

les louanges
;

la prédiciion faite à Godefroy, par son père
,

sur les évenemens futurs, sur les révolutions des petits et

des grands empires. ^
C’est dans ce dernier morceau que se trouvait un passage

sur la suprématie absolue des papes. En 1595, une édition

ayant été donnée à Paris de la Jérusalem conquise, elle fut

condamnée et supprimée par un arrêt du parlement. Les

motifs sont les vers de ce passage, condamné
,
suivant l’ex-

presdon de l’arrêt, comme conlenant des idées contraires

à l'autorité du roi et au bien du royaume, et comme atten-

tatoires à l’honneur du feu roi Henri lU et du roi régnant

Henri IV.

On ne doit pas s’étonner si la Jérusalem conquise, où

de grandes beautés de la première ont été conservées , où

il y en a beaucoup de nouvelles
,
obtint toutes les préféren-

ces de son auteur
,
et si, lorsqu’elle parut, elle eut pour

elle d’assez nombreux suffrages; mais il faut s’étonner en-

core moins qu’on lui préféré la Jérusalem délivrée avec

toutes ses imperfections.

Quelques lueurs du génie du Tasse brillent encore dans

le poème des Sept Journées. Voici à quelle occasion il l’en-

Ireprii : Il était à Naples chez le marquis Manso, son ami,

auquel nous devons une intéressante biographie du poêle.

La mère du marquis était très dévote; le Tasse très reli-

gieux. Ses entretiens avec cette dame roulaient sur des sujets

de piété : la science, la chaleur et l’onction qu’il y mettait

,

la charmaient. Elle l’engagea enfin à traiter en vers quelque

grand sujet de cette espece, et il choisit la création du monde.

Il en lit les deux premiers livres au sein de celte retraite

délicieuse, dans un état de santé supportable, et en entier

repos d’esprit. Les cinq ilerniers, au contraire, furent faits

ou [>lulôt ébauchés à Rome, vers les derniers temps de sa

vie, lorsque le travail n’était plus qu’une distraction à ses

souffiances
;
c’est la cause très naturelle de la différence

qu’on aperçoit entre le style de ces deux premiers chants et

celui des autres. Ce poème n’est et ne pouvait être qu’une

paraphrase dit premier chapitre de la Genèse
,
pour les six

jours de la création, et de la première partie du second

chapitre, pour le septième jour, qui esl le jour dit repos.

Le Tasse a rencontré dans son sujet l’inconvénient de

descriptions qui sont nécessairement très nombreuses, trop

continues, et qui ne laissent au poète d’autre relâche que

des digressions et des discussions théologiques
,
philosophi-

ques et morales. Il esl cependant à regretter que le Tasse

n’ait pu conduire ce poème entier au point où il avait porté

les deux premiers h. res. Il s’y trouve des morceaux d’une

grande beauté et d’une certaine majesté de style singuliè-

rement adaptée à son sujet.

M. Ginguené a fait sur les Sept Journées un rapprochement

assez curieux avec la première Semaine, [loëme français de

du Bartas, qui a été très célèbre dans son temps , et qui esl

mainleiiant plonge clans le plus profond oubli. Le plan de

la Semaine esl le même que celui des Sept Journées. Il est

probable que l’ouvrage de du Bartas a donne au Tasse l’idée

du sien. La Semaine (larut pour la première fois, en France,

vers 1580. Les éditions se succédèrent ensuite rapidement.

Le Tasse savait très bien le français, et ce ne fut environ

que douze ans après qu’il commença ses Sept Journées.

Bien plus, la Semaine de du Bartas fut traduite en vers

italiens, et celle traduction, qui eut du succès, fut pu-

b'iéc* eu 1592, l’année même où le Tasse conçut l’idee de

son t oëme ,
et en composa les deux picmiers livres.

Outre les poèmes dont nous venons de parler, le Tasse

a laissé un grand nombre de lettres intéressantes dont nous

avons donné des fragmens dans sa vie, des soimels très

populaires eu Italie, et des dialogues philosophiques inspirés

de Platon.

FABRICATION DES VERROTERIES,
A VENISE.

Les verreries de Venise sont fort anciennes ; c’est de leurs

fourneaux que sortirent les premiers miroirs. Long-temps

Venise exploita seule ce genre d’industiie; une grande

quantité de manufactures déglacés se .sont depuis élevées

dans tous les pays, et leurs produits, devenus supérieurs à

ceux de Venise
,
ont anéanti pour cette ville celle source

de richesse. Mais Venise est demeurée en possession, sans

partage, d’une autre branche de commerce dont peu de

[lersonnes soupçonnent l’importance; je veux parler de la

fahiication des petites perles communes, connues sous les

noms de collane, rasades ou racailles. Il s’en fait des expor-

tations considérables, destinées surtout à l’Afrique et aux

[laities de l’Amérique où se trouvent encore des nations non

civilisées.

Les verreries ne sont pas dans Venise même, mais dans

l’ile de Murano, située à environ une demi-lieue
;
là se trou-

vent d’immenses établissemens qui opèrent sur des capitaux

de plusieurs millions.

La disposition des fourneaux et des creusets est la même
que dans les verreries de France

,
et les matières pre-

mières sont la soude, la potasse, et un sable siliceux qu’on

trouve en abondance sur la côte la plus voisine de Venise.

Les matières colorantes sont toutes empruntées au règne

minéral
,
et tellement variées que l’on confectionne des per-

les de [dus de deux cents nuances différentes.

Voici les procédés employés pour la fabrication des perles.

Lorsque la matière est en fusion, un ouvrier trempe dans le

creuset l’extrémité d’un tube de fer d’environ cinq pieds de

long, appe.é canne, et le rapporte chargé d’une certaine

masse de pâte, au milieu de laiiuelle, à l’aide d’un instru-

ment de fer, il pratique une large ouverture.

Un second ouvrier applique contre ce trou une autre canne

garnie aussi d’un peu de verre en fusion
,
et tous deux s’éloi-

gnent l’un de l’autre en reculant avec toute la rapidité ipie

ce genre de course peut leur permettre. La pâte s’étend et

finit par n’éire plus qu’un tube percé d’un bout à l’autre, et

plus ou moins gros, selon la distance qu’ont parcourue les

ouvriers avant le refroidissement de la matière. Ils filent

ainsi quelquefois des tubes forés de la grosseur d’un che-

veu, et de plus de cent pieds de long. Ces tubes prennent

eux-mêmes le nom de canons. On les casse par moiceaux

d’enviiou deux pieds, et on les livre à l’ouvrier margaritaire.

Une seule manufacture de Murano, celle de M. Bigaglia
,

réunit à la verrerie proprement dite les ateliers de marrja-

ritaires. Tous les autres ateliers de ce genre sont à Venise,

où l’on transporte la canne dans des caisses.

Le margaritaire
,
à l’aide d’une sorte de hache-paille,

coupe la canne par petits morceaux dont la longueur égale

le diamètre. Les morceaux tombent dans un baquet plein

d'une poussière de chai bon et d’argile infusihle, qui, s’in-

troduisant dans les trous de la perle, doit s’opposer à ce qu’ils

se remplissent
,
lorsque

,
pour arrondir et abattre les an-

gles, on lui fait subir une seconde fois l’action du feu. Pour

cette seconde opération
,

les [lerles mêlées avec une certaine

quantité de poussière destinée à les empêcher de se lier entre

elles par la fusion, sont [ilacéesdans un cylindre de fer de forme

ovale heiméiiquemenl fermé; à l’aide d’une manivelle on les

tourne sur le feu jusqu’à ce que le récipient soit rouge. Les



140 MAGASIN PITTORESQUE.

perles, légèrement ramollies
,
perdent leurs aspérités, et lors-

qu’on les retire
,

il ne reste plus qu’à les laver et à les appa-

reiller selon leur grosseur
,
ce qui se pratique en les faisant

passer successivement par plusieurs cribles percés de trous

d’un diamètre different. On les donne alors à des ouvrières

qui les enfilent par rangs de six à sept pouces
,
et telle est

la rapidité avec laquelle elles exécutent ce travail
,
qu’on ne

leur paie que six à sept centimes par masse de cent vingt

rangs. Le prix de la masse de perles varie de vingt à cin-

quante centimes.

On fabrique aussi à .Venise les perles dites alla lume

( à la lumière). Les ouvriers en grand nombre qui exercent

cette industrie portent le nom de perlaires. Ils travaillent

chez eux avec la lampe d’émailleur. Les cannes qu’ils em-

ploient ne sont pas percées
,
et c’est en enroulant la canne

fondue à la lampe, autour d’une baguette d’acier, qu’ils exé-

cutent leurs perles, qui sont plus grosses, plus solides et

plus chères que les simples rasades.

En Bohème, dans le cercle de Bunzlau, aux environs de

la petite ville de Reichenberg, on fabrique aussi une grande

quantité de perles de verre taillées à facettes, mais dont le

commerce est bien moins important que celui de Venise. Les

couleurs, peu variées, se réduisent à sept ou huit nuances
,

et les procédés, étant beaucoup plus compliqués, rendent les

produits de ces manufactures bien plus chers et moins ré-

pandus. Le grand village de Gablonlz
,
sans aucune impor-

tance il y a quelques années, est aujourd’hui le centre de ce

commerce.

LA CORNE A BOIRE D’ATTILA
A JASZ BEBENY, EN HONGRIE.

Le nom d’Attila est lié à des souvenirs tellement sangui-

naires, qu’aucun historien n’ose le mentionner sans le stig-

matiser du surnom de /7éau des nations. Une destruction

affreuse marquait partout les traces de ce terrible guerrier,

toujours actif, toujours traînant à sa suite des hordes innom-

brables de barbares, que grossissaient à chaque pas sur leur

passage tous les hommes avides de butin et de sang. Rien

ne pouvait résister à la force envahissante de ces formidables

avalanches. C’est ainsi que, dans un très court espace de

temps, Attila donna à la Pannonie une extension immense;

qu’il recula ses frontières du sud-estjusqu’à Nissa en Bulgarie;

et que, pressant de ce côté l’empire d’Orient humilié, il le

soumit à un tribut. Après avoir conquis la Hongrie etassassiné

son frère Bléda
,
le conquérant assujettit les peuples Vendo-

Slaves, et étendit sa domination jusqu’à la mer Baltique.

La soif des conquêtes le poussait toujours en avant; ce fut

en vain cependant qu’il tenta de s’établir dans l’Europe

occidentale : la Gaule lui opposa une vigoureuse résistance.

Bientôt après le passage du Rhin
,

il perdit la bataille de Châ-

lons en 452
,
où il fut complètement battu par Aëtins

,
et

obligé de se retirer en Italie. Là, il reçut la mort de la main

d’une femme de l’Allemanie, qui voulut venger sur lui les

malheurs de sa patrie. Hldilka
,

fille d’un prince allemand

vaincu, forcée de devenir l’épouse d’Attila, l’assassina la

première nuit de ses noces. Ainsi périt ce capitaine extraor

dinaire en 455, âgé seulement de trente-six ans.

Dans ses dernières années, devenu la terreur des nations et

le roi des rois, il était ivre d’orgueil. Petit de taille, il prenait

les allures d’un homme d’une stature colossale, et jetait sans

cesse autour de lui des regards superbes; ses yeux étaient dans

un mouvement perpétuel. Si l’on en croit les historiens, tout

en aimant la guerre
,

il aurait évité les dangers pei sonnels
, et

en faisant combattre les autres il n’aurait jamais combattu
lui-même. M*is les jugemens de ses biographes peuvent
être soupçonnés de (lariialité: pour commander des masses si

considérables et si hétérogènes, pour les maintenir en obéis-

sance, il fallait nécessairement être doué d’une volonté forte

,

et avoir des qualités supérieures.

Pendant son séjour en Hongrie, Attila tenait une cour

brillante et somptueuse dans un château fortifié, situé sur

remplacement où s’élève aujourd’hui la ville de Jasz-Bereny.

C’est là qu’on a trouvé, en fouillant la terre, une corne que

les antiquaires ont désignée comme étant la corne servant

de coupe à boire à Attila. Cette œuvre d’art vandale, dont

notre gravure est une fidèle image, est précieusement con-

servée dans le musée de la ville.

La corne était dans ces temps le symbole de la force, de

la puissance et de la vigueur du caractère (v. 1835, p. 3T3);

on s’en servait avec de certaines observances religieuses dans

les palais des rois, aux sacrifices et aux banquets. Chez les

peuples du Nord, en vidant la corne pleine de liqueur, on

portait des toasts à la santé des divinités, et, après l’intro-

duction du christianisme, à la santé des saints; seulement à

cette dernière époque, il fallait purifier d’abord la corne en

faisant sur elle le signe de la croix.

L’usage de la corne fut répandu en Germanie par les

Anglo-Saxons. Le roi Mercier Witlas légua par tesiament la

corne de sa table à des moines, sous la condition qu’ils s’en

serviraient pour boire dans les grandes solennités; et le vin

qu’ils buvaient en ces occasions fut appelé curnua. La déno-
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minalian allemande du mois de février hornung, semble tirer

son origine du mot horn (corne) : c’est partout le mois des

réjouissances de table et des libations les plus copieuses.

Cinq ou six cabinets de curiosités en Europe possèdent

des cornes vandales semblables à celle d’Attila
,

et ornées

des figures analogues; mais jusqu’à ce jour un seul savant a

tenté d’en expliquer le sens, c’est M. J. Hammer, orientaliste

distingué, et auteur de l’Histoire de l'Empire ottoman.

« Il est très probable, dit M. Hammer, que cette corne

» servait de coupe à boire à Attila lui-même; mais n’eût-

» elle appartenu qu’à l’un de ses généraux, ou même à un

» autre souverain des Huns, elle n’en resterait pas moins

» très remarquable par la singularité de son travail qui porte

» le caractère de l’époque, et rappelle dans ses ornemens l’art

» et les coutumes d’Orient.—Le premier rang de figures re-

» présente une chasse, et le dernier une danse et des tours de

» force et d’adresse. — La figure que l’on voit auprès du dan-

» seur avec les épées ressemble beaucoup, par son costume

«oriental, à un bosiandgi turc; je crois qu’elle représente

» plutôt un homme qu’une femme.— Les centaures que l’on

» voit dans le second rang et les griffons du troisième ont aussi

» le caractère oriental. — Les petits cercles avec les manches

)) et marqués de quatre points, dans les mains des hommes,

» paraissent imiter les massues. — Les centaures échangent

» la hache de la guerre contre le rameau de la paix; ce sym-

» bole est plus facile à distinguer dans le groupe à droite,

» car dans celui de gauche la hache n’est pas tracée distinc-

» tement : peut-être en gravant la main a-t-on voulu ex-

» primer la main dejustice (ou de fidélité).— Enfin la tente

» de laquelle sort un cheval
,
paraît indiquer ta présence du

» prince ou son écuyer. — Les figures du rang qui sert de

» bordure me semblent être de pures fantaisies d’artistes; les

I) raisins, fraîchement cueillis, font peut-être allusion à la

» fertilité d’un pays de vignobles; mais le nœud qui se trouve

» auprès des grappes dans le troisième rang
,
aussi bien que

» les cordons en volutes et en zigzags des derniers
,
semblent

» uniquement placés comme enjolivemens. »

Les vieux courtisans.— Quel triste spectacle qu’un vieux

courtisan qui a passé de longues années dans l'habitude
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{l’éioul'fer tous ses sentimens, de dissimuler ses opinions,

d’aUendre le souffle d'un prince pour respii er et sou signe

pour se mouvoir! De tels hommes liuisst nt par gâter le [)lus

beau de mus les seniimens, le respect pour l’àge avancé,

cpiand on les voit courbés par l’habitude des révérences,

ridés par les faux sourires, pâms d’ennui encore plus que de

' iei lesse, et se tenant debout des heures entières sur leurs

jandjes tremblantes dans ces sa'ons-aiitichambres où s’as-

seoir à quatre-vingts ans paraîtrait presque une révolte.

Madame de Staël.

LES NIEBELUNGEN.
(Premier article.)

C’est l’épopée des anciens Germains
,

c’est l’Iliade du

Nord, Iliade faite comme celle d’Homère à l’aide de divers

morceaux et à différentes époques. On ignore encore aujour-

d’hui le nom du poète et la date précise de cette œuvre po-

pulaire. Il est à peu près démontré cependant que le fait

[uiinitif auquel elle se rattache remonte à 430-440, et (pie

la rédaction actuelle date de la fin du douzième siècle. On
l’a tour à loin attribuée à'Wolfram d’Eschenbach, à Conrad

de Wurtzbourg. On s’est demandé ensuite si cette épopée

était l’œuvre d’un seul poète ou de plusieurs. Jean de Mûller

et Schlegel ont soutenu la première opinion
;
Lacbmann et

Gi imm, la seconde. Mais sur l’une et sur l’autre question les

hypothèses se sont amassées sans amener aucune solution

definitive. Il existe eu Allemagne six manuscrits complets

et plusieurs fragmens étendus du poème des Niebehmgen

,

et cependant il resta long-temps oublié ou ignoré. On le

trouve cité pour la première fois au seizième siècle dans

riiistoire de la ville de Lorch, et au dix-septième dans un
ouvrage de Lazius. Bodmer en publia la dernière [lartie en

1757. Trente ans après, Christophe Mûller le publia en en-

tier, et Van der Hageu en a donné, en 1810, une édition

très belle et très correcte. Depuis ce temps
,

il a été réim-

primé
,
commenté

,
traduit en allemand moderne, différen-

tes fois. Les philologues allemands ont beaucoup dis.«erté sur

l’étymologie du mot Niebelungen. Les uns’’le confondent

avec Gibelins ; d’autres ont décomposé le mot, et en ont

fait Nebeljung (enfant du nuage). Cette dernière hypothè.se

paraît assez rationnelle.

Une chose singulière, c’est que ce poème qui intéresse à

un si haut point la nation allemande ait été pendant quatre

à cinq siècles complètement oublié. On ne peut expliquer

un tel oubli que par le peu de prix que l’Allemagne attacha

pendant long temps à l’étude de ses monumens
,

tandis

qu’elle accueillait avec ardeur tout ce qui lui venait des

étrangers. Dans ce poème, tout est allemand : les faits his-

toriques qui lui servent de base
,
les mœurs, les caractères

,

les noms de lieux et les héros. C’est le vaillant Dietrich de

Berne et son compagnon Hildehraud chaulés aussi par le Hel-

denbuch, c’est Attila (Etzel) le roi des Huns, et Siegfried
,

l’Achille des contrées septentrionales, et le valeureux Hagen,
non moins expérimenté et plus intrépide qu’ülysse. L’ou-

vrage est divisé en deux parties; la première va jusqu’à la

mort de Siegfried; la seconde, qu’on appelle la Plainte ou la

Vengeance de Chriemhild

,

embrasse toute l’histoire du
maiiage de cette reine et le dénouement sanglant de ce

drame passionné.

Autrefois, à Worras
,
dans le royaume de Bourgogne, vi-

vait une jeune fille renommée pour sa beauté autant que
pour ses vertus. C’était Chriemhild

,
la sœur du roi Gûn-

Iber, l’eufaul bien-aimée de la noble üta. Elle avait trois

frères, tous trois célébrés par leur vaillance, et autour rl’eux

se groupait une foide de héros : Tioueg
,
Hagen , et Rumolt,

et Daukwart.

Dans le même temps, le peuple des Pays-Bas voyait avec
orgueil grandir Siegfried, sou jeune prince, le liLs du roi

Sigismond. C’était un noble jeune liomme plein de force et

de courage; dès son enfance, le cliquetis des glaives le

faisait ti e.ssaillir, et cpiand il fut en âge de porter les armes,

toute sa joie fut de lutter dans les tournois. Auprès de lui

se rassemblaient tous les chevaliers de son pays et des pays

voisins, et la lice s’ouvrait, et l’on faisait assaut de coups

d’épée; mais Siegfried était toujours le plus vaillant et le

plus fort. A la fin du combat, on lui décernait le prix de la

victoire; ses vieux parens le regardaient avec orguei', et

les femmes avec envie. Tout jeune, il avait tué les fi s du

roi des Niebelungen et leur avait enlevé leur trésor. Il avait

vaincu le puissant nain Alberich, et lui avait pris le casque

magique à l’aide duquel il se rendait invisible. Puis il avait

dompté le dragon de la montagne
,
et

,
en se baignant dans

le sang du monstre, il était devenu invulnérable.

Cependant Siegfried entend parler de Chriemhild
,
et il

veut aller la voir. Il annonce son voyage à sou père
,

et

toutes les jeunes filles mettent la main à l’œuvre pour lui

préparer des vêtemens
,

et tous les forgerons travaillent à

lui fabriquer des armes. Le jour du départ arrive. Siegfried

s’en va, comme un roi
,
avec des chevaux richement har-

nachés et des armures étincelantes. Une foule de guerriers

lesiuvenl. 'Tous portent des vêtemens eu or, des ceintures

en soie, des casques brillans et de larges boucliers. Ils ont

à la main une longue lance
,

et la [lointe de leurs épées

tombe sur leurs é(;erons. Après sept jours de marche
,

ils ar-

rivent à Worms. Hagen qui les voit venir raconte leur

hi.stoire au roi; [uns Siegfried s’avance fièrement eu face de

Günther, et demande à jouer contre lui, l’épée à la main
,

le royaume des Pays-Bas et celui de Bourgogne. Mais ou

apaise son impétuosité
, on l’accueille avec tous les égards

qui lid sont dus
,
et les fêtes et les joûœs guerrières se suc-

cédait sans interruption; chaque jour Siegfried se jette dans

une nouvelle lice
,
et chaque jour se distingue par de nou-

veaux actes de valeur. A la cour de Günther, tout le monde
vante son courage et sa beauté. Les jeunes filles de Worms

,

en le voyant passer, se demandaient avec surprise qui il

était; mais celle dont il eût voulu obtenir un regard il ne

l’avait pas encore vue. Il pen.sait à elle sans cesse
,

et sans

cesse la cherchait en vain. Cependant elle le voyait; assise à

sa fenêtre, elle l’observait dans ces luttes, dans ces combats,

sans être aperçue, et, sans se l’avouer à elle même, elle

partageait l’admiration que Siegfried inspirait aux femmes

et aux guerriers.

Une guerre éclate entre le royaume de Bourgogne et la

Saxe
;
Siegfried se joint à Günther, s’élance avec ardeur sur

le champ de bataille, écrase les ennemis, et fait prisonnier

le roi saxon et .son frère. C’est au retour de celte glorieuse

expédition qu’il lui est permis de contempler pour la pre-

mière fois celle qu’il aime depuis si loug-lemps sans l’avoir

ja/iiais vue. Günther lui-même ordonne à sa sœur de paraî-

tre à la cour
;
« il veut que celle qui n’a jamais salué aucun

chevalier vienne saluer Siegfried. » La jeune fille s’avance

avec un vêtement étincelant de pierreries. Elle apparaît

,

dit le poème, au milieu des autres femmes comme la lune

au milieu des nuages; les vieux guerriers se pressent au-

tour d’elle, et s’écrient qu’ils n’ont jamais rien vu de plus

beau. Elle s’approche du héros, et son visage se couvre d’une

douce rougeur. « Soyez le bien-venu, dit-elle, Siegfried,

» noble chevalier. » Il s’incline devant elle
,
et tous deux se

regardent avec amour.

Dès ce moment
,
Siegfried est enchaîné à la cour de Bour-

gogne, car chaque jour il aperçoit celle qu’il aime. Günther

entend parler d’une reine puissante à’Island (
vraisemhla-

blement l’Yssel)
,
dont l’oii vante à la fois la force héro'i-

qiie et la beauté. Il devient amoureux d’elle, comme Sieg-

fried est devenu amoureux de Chriemhild, d’après les

récits qu’on lui a faits. Il veut aller la demander en ma-

riage, et pour déterminer Siegfried à l’accompagner dans

ce voyage
,

il lui promet la main de sa sœur. Les deux guer-

riers font leurs préparatifs, et c’est Chaicmhild elle-même
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qui dispose pour leurs vêtenreiis la soie d’Arabie blatiche

comme la neige, riierniiiie et les pierres précieuses. Ils

emmèuenl avec cu.\ le vaillaiU Hagen et ([uelques autres

hommes d’un courage éprouvé, et s’embarquent sur le

Rhin.

Celle reine qu’ils vont voir, c'est Brunhilcl. Elle a la

force du géant
,

l’ardeur du guerrier. Quiconque aspire à

l’epoiiser doit lutter avec elle, et dans ce rude combat il

engage sa vie; s’il est vaincu
,
la faroutbe reine lui fait tran-

cher la tète. Déjà plus d’un homme renommé pour son in-

trépidité
,
plus d’un chevalier illustre, a tenté celte redou-

table épreuve, et tous ont été vaincus; car personne ne

lance une pierre aussi loin que Brunliild
,
et ne manie une

lance aussi lourde. Güiither ne peut échapper aux cruelles

conditions (pie d’autres ont acceptées avant lui. On présente

à la reine son bouclier
,
sa lance que dix hommes portent à

peine
,
et à la vue de celle armure gigantesque

,
le malheu-

reux roi de Bourgogne se regarde comme vaincu, et re-

grette d’avoir quitté son beau royaume. Mais Siegfried est

là qui l’encourage et lui promet son a[)pui. Siegfried [)iend

son casque qui le rend invisible et lui donne la force de

tlouze hommes
;

il se place derrière le bouclier de Gûnlher
;

il soutient h s coups effroyables que Brunliild lui porte, il

lance au-delà du but la lourde pierre qu’on lui présente
,
et

pour la première fois de sa vie Brunliild est la plus faible.

Güuiher la ramène en triomphe dans sou pays, et le mariage

est conclu. De son côté, le héros des Pays-Bas épouse sa bien-

aimée
,
et l’emmène chez son père.

Quelque temps se passe; Gunlher envoie un messager à

Siegfiied et à sa femme fiour les prier de venir le voir. Les

deux jeunes époux acceptent
;
ils amènent avec eux Sigismond

le vieux roi, et aniveul à Worms. -Le roi et BrunehilJ et

toute la cour de Bourgogne s’en*vont à la rencontre des no-

bles hôtes. La ville retentit de cris de joie. Le peuple s’as-

semble dans les rues au son des flûtes et des trompettes, et

dans le palais de Gunlher douze cents chevaliers s’asseyent à

la même table. Mais pendant que toutes ces fêtes se succè-

dent, les deux reines sont souvent seules ensemble, et dans

une de ces heures d’isolement il s’élève entre elles une que-

relle qui foi me le nœud du poème et en prépare le dénoue-

ment. Toutes deux sont fières de leur mari, toutes deux

réi lamenl le droit de préséance, Brunehild [larce qu’elle re-

garde Siegfried comme le vas-al de Gunlher, et Ciiriemhiid

parce qu’elle connaii l’iiisloiie secrète du casque magique.

Un jour, en se rendant à l’église, toutes deux se disputent

avec violence le (las. Chriendiild, blessée des paroles de dé-

dain que lui adresse sa rivale, lui raconte comment elle a

été vaincue par Siegfried, tandis qu’elle croyait lutter seule-

ment avec Gunlher. A celle révélation inattendue, l’orgueil-

leuse reine s’éloigne avec colère. La haine lui est entrée dans

le ciFur; la soif de la vengeance la domine
,
elle ne pardon-

nera plus. Elle s’en va racontant, avec des ycuX pleins de

larmes t'on humiliation aux chevaliers qui l’entourent, et le

vaillant Hagen jure de la venger. Dès ce moment la nature

du poème est toute changée. Il avait l’allure noble et ga-

lante, il devient son bre et farouche; un crêpe de deuil le

recouvre, et des taches de sang le marquent à chaque page.

La malheureuse Chriemhild trahit ehe-même, dans son

amour, le secret de Siegfried, et devient un instrument de

mort entre les mains de ses ennemis. Une nouvelle guerre

venait de se déclarer entre Guuther et le roi des Saxons;

Siegfried voulait y prendre part, et sa femme, inquiète pour

lui, appelle Hagen en qui elle a confiance, Hagen qui doit

le trahir, et lui dit : o Oh! veillez sur celui que j'aime! pro-

» tégez le; car il n’est pas, comme on le croit, entièrement

)) invulnérable. Quand il se baigna dans le sang du dragon

» qui devait mettre son corps à l’ahri de toute blessure, une
» large feuille de peuplier lui tomba entre les deux épaules,

a et à l’endroit où cette feuille est tombée la pointe de la

» lance peut se frayer un passage. » Hagen lui répond avec

des assurances perfides de dévouement, et la pauvre Chriem-
hild, trompée par ces protesta lions, s’écrie : «Ecoulez, je

» ferai sur son vêtement une croix à reiulroil où il est vul-

» nérable; prenez-y garde. » Et elle employé celte fatale

[irécaulion
,
et Hagen la trahit.

Bonaparte, Alexandre empereur de Russie, Talma. —
Bonaparte, devenu premier consul, continuait à recevoir

familièrement Talma dont il avait été l’ami. Lorsqu’il fut

parvenu à l’empire, il lui dit un jour: Talma! je vais it

faire jouer devant un parterre de rois. Bientôt, en effet,

Napoléon part pour Eifurl: un détachement du Théâtre

français l’avait p.ccédé; une grange fut arrangée en salle de

speclac'e; il y avait deux fauteuils en avant : l’un pour Na-

poléon, l’autre pour Alexandre; des chaises garnies pour les

rois; des banquettes [)our les grands-ducs et princes souve-

rains. Lorsque Talma dit ce vers :

L’amitié d'uu grand homme est un bienfait des dieuxl

l’autocrate se loiirnt vers Napoléon, prit sa main, et s'in

clina devant lui.

JERSEY

A quatre ou cinq lieues de la France, dans l’intérieur de
l’angle que forment nos côtes de Normandie et de Bretagne

,

toul-à-fail sous nos yeux, à l’entrée de nos ports, sont quatre

fies qui ne sont point françaises, et dont cependant les habi-

iaiis parlent le français de l’ancienne Normandie, et en ob-

servent les lois, les coutumes et les usages.

Le voyageur qui visite ces îles se croit revenu aux jours

de la féodalité. Il y trouve des_ fiefs, des chemins du roi,

des vavasseurs, des prévôts, des sergentés, le sénéchal et le

bailli.

Si près de nous, comment se fait-il que ces îles soient

demeurées au pouvoir de nos anciens rivaux? Gomment se

fait-il que dans l’espace de huit siècles marqués par tant de

révolutions, leurs heureux habitans n’aient éprouvé dans

leur organisation sociale, dans leur langage, que des chan-

gemens presque insensibles?

Ce sont des questions pour lesquelles eux-mêmes ne trou-

vent de réponse que dans l’intervention directe de la Provi-

dence divine.

« Si jamais, s’écrie dans notre langue un de leurs auteurs,

la puissante protection de Dieu s’est signalée en faveur d’un

peuple, c’est en la nôtre, ayant daigne nous délivrer, pen-

dant un si grand nombre de siècles, de la tyrannie d’un pou-

voir qui a fait trembler les divers peuples de l’Europe. Que
de conquêtes la France a faites jusqu’à ce jour! que de ba-

tailles livrées, que de victoires remportées! Elle a regagné la

Normandie, le Maine, et d’autres provinces qui faisaient partie

de l’ancien et légitime patrimoine de nos rois; elle a porté la

guerre au centre'de l’Italie, elle a converti les plaines fei liles

des Pays-Bas en un théâtre presque permanent de guerre et

de carnage; l’épée à la main, elle s’est ouverte un passage

au travers des vastes forêts de l’Allemagne : et cependant

celte nation belliqueuse a été repoussée toutes les fois qu’ells

a fait quelque tentative d’invasion sur nos bords; comme si

le petit bras de mer qui la sépare de nos côtes était destiné

dans la sagesse du Très-Haut à arrêter le cours de-s conquêtes

de l’ambition. »

Ce passage montre assez combien les habitans des lies nor-

mandes redoutent d’être réunis à la France. Cela se conçoit

parfaitement. Ils ont gardé une partie des privilèges féo-

daux qui existent encore dans l’Angleterre et que notre

révolution a détruits. Ils jouissent en outre de quelques

droits particuliers que leur a accordés le gouvernement

anglais jaloux de maintenir leur attachement et leur fidelité

par des bienfaits; car, en vérité, si le bon vouloir de cette
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petite nation eût été jamais en faveur de la France, l’Angle-

terre ne l’tût point conservée sous son patronage. — D’un

autre côté les habitans sentent bien qu’ils auront meilleur

marché du gouvernement anglais éloigné d’eux que de la

France leur voisine. Ils peuvent
,
par suite de cet éloigne-

ment, jouir de lois, d’usages et de coutumes particulières,

sans blesser l’unité d’organisation de la métropole
;
tandis

que, s'ils étaient au pouvoir de la France pendant quelques

années, il leur faudrait courber la tête sous so;i unité ad-

ministrative, recevoir ses magistrats et son code, s’enrôler

dans ses armées ,
en un mot suivre une fortune semblable

à celle de la Corse.

La tradition et l’iüstoire justifient aussi leur aversion

contre la domination française. Ces îles rapportent au roi

d’Angleterre l’obéissance et la foi qu’elles devaient jadis au

duc de Normandie, dont le descendant féodal le plus di-

rect est ce même roi d’Angleterre : si la Normandie est à la

France, c’est que la France l’a prise, et l'a rendue fran-

çaise de proche en proche; mais, de fait, quand Guillaume
eut ajouté la couronne royale à sa couronne de duc, ceux qui

s’appelaient alors rois de France n’avaient d’autre droit à

s’emparer de la Normandie que le droit de la convenance

géographique et du voisinage, droit qui a bien quelque lé-

gitimité sans doute, et que la force, le temps, le succès et

l’adhésion générale ont consacré , mais qu’ont pu décliner

Jersey, Guernesey, Auriguy et Serk; car ces localités, pla-

cées en tant qu’lies dans une position exceptionnelle, ont pu

résister à la fois à l’influence du voisinage des rois de France

et à la force de leurs armes.

L’île de Jersey est la plusimportantedecespossessions an-

glaises; elle est à 5 lieues de notre côte et à 30 de la côte

d’Angleterre; longue d’environ 4 lieues et large de 2, eile

présente une superficie de 8 lieues carrées. Fertile, ma-
gnifiquement cultivée, et baignée par une mer jioissonneuse

qu’exploitent des milliers de pêcheurs, elle jouit encore d’ui.e

franchise de taxes qui lui assure une nombreuse population.

^ue du château d’Elhabclh, à Jers' y )

Jersey est le centre d’une contrebande très active. Comme :

les objets de consommation n’y paient que de très faibles
|

droits, le sucre s’y vend 10 sous, le café 20 sous; le tabac y
|

arrive aussi à fort bon marché.

Par les mauvaises nuits sombres, pluvieuses et venteuses, i

des chaloupes viennent sur la côte de France, et coulent dans
;

h mer, auprès des rochers, des quantités considérables de

tabac avec une petite bouée qui surnage entre deux eaux.
’

Les douaniers n’ont pu les apercevoir. La nuit suivante, les
;

associés habitant la côte de France vont repêcher la marchan-
dise dont ils connaissent la position.

j

Les Jersiais font aussi la contrebande avec l’Angleterre i

pour le thé. Le thé qui arrive en Andeterre etqui est destiné

à l’exportation n’y payant pas de droits, les contrebandiers le

font acheter dans les en’repôts et porter en France, à Cher-

bourç. par exemple, ou il entre aussi en entrepôt réel pour
réexportation et ne paie pas de droits; de France on l’intro-

j

duit facilement en fraude à Jersey, et là on le nationalise pour

le rep ;rier en Angleterre comme thé anglais ayant déjà sa-

tisfait au fisc.

Les habitans des îles anglaises viennent dans la portion

de mer qui nous appartient emporter nos huîtres en fraude;

car nos huîirières sont plus abondantes que celles dont ils

ont la possession. Quand on les prend
,
on les garde quel-

ques mois en prison. Pour faire la police nous entretenons

plusieurs sloops de guerre; il faut pour ce service d’excel-

lens marcheurs, car c’est une lutte de vitesse.

Le château Elisabeth, dont nous donnons une vue. fut

commencé sous le règne de celte princesse. Sa situation le

rend presque imprenable, et fait en grande partie la sûreté

de Jersey.

BCRBAU.X D'aBOVXEMBXT ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augu'tins.

Imprimerie Je BoraGoo^H et Maetittït. me du Colombier, 3o.
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PEINTRES ÉrRANGERS CONTEMPORAINS. — CORNELIUS.

LES NIEBELUNGEN.

(Deuxième article. — Voyez page 142.)

La mort de Siegfried est résolue. Hagen ii’altend plus que

l’occasion favorable d’exécuter son sanguinaire projet
;

il la

trouve dans une partie de chasse. Siegfried est dans cette

chasse, comme partout, l’homme fort, l’homme intrépide.

L s’élance en tète de ses compagnons
,
poursuit les bêtes fé-

TuinxIV.— Mil i836.

roces, massacre les lotijis, les lions, les buftles, les sangliers;

puis il atteint un ours gigantesque à la course, le dompte,,

l’attache à sa selle, et le ramène au milieu de ses compa-

gnons, qui s’étaient rassemblés pour faire les apprêts du dî-

ner. En descendant de cheval
,
Siegfried détache les liens de

l’ours, qui s’élance aussitôt pour reprendre le chemin de la

forêt, éventre les chiens, renverse les vases préparés pour

le repas, et répand autour de lui l’effroi et la consternatum.

‘O

(Une

scène

du

poème

des

Nicbelungen,

par

Co.-nclius.

—

Voyez

la

notice

sur

Cornélius,

page

147.)
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Siesrfried l’aileini dt- nouveau el le tue (voyez la pavure).

Après ces expoils lie cliasse, onsemelà lable. J oui, a èlé

disposé avec luxe pour ce repas chanifiê re; tuais le rusé

H.ifieu a eu soin qu’on n’apporlài pas de vin, el quand Sieir-

friid se plaini d’avoir soif: «Je connais prèsd’ici. lui dil-il,

une fonlaiue limpide e' rafraîcuissanle à biquelle nous serotis

foi ces d’avoir recours; voulez-vous voir q i de nous leux y

arrivera le premier?» Les deux guerneisse ineilem à courir.

Le roi Guidlier les suit, el quand Siegfried se |ienclie pour

boire. Hagen s approche de lui par derrière, et lui enfonce

sa lance entre les deux épaules.

Ou rapporte à Wornis le cadavre sanglant de Sie.'fried,

et l’ou dit à ( liriemliild que son epoux a èlé lue par des vo-

leurs; mais la malheureuse f nnue ne s’y t rompe pas : « C'esi

Hagen, ,s'eciie-t-elle, qui l'a tue, et Gunlher l’a voulu. »

Des ce nioine t celte à ne pleine de candeur el d’amou ne

se noiirril i) .e de colère el de resseniimeni
;
elle é\oue loule

sa vie à la vengeance, et devient rinqilacahle Némésis de

Ions ceux qu'elle a aimes jadis. La h une mortelle qu’elle

éprouve pour Hagen s’arcroîi encore par une injuslice (pie

lui fa t subir .e ineurluer de son inaii. Elle envoie cuercher

au [lays des N ebelnngen le iresor (pii a anpa lenu a Sieg-

fried, el veut le distribuer à ses amis; niais Hagen s’en

empare.

Treize années se passent
,
pendant lesquelles Cin iemhild

vit toute seule, dans les larmes el la [inèie, eloignee de la

cour, ahsenie de lo nés les fêles, et n’adre.ssani la parole ni

à Gunlher, ni à Hagen. Le roi d s Huns, Eizel (Ailila),

l’envoi demaïuler en mariage, el d’ahord elle lési-le a toutes

les offres b: illanies qui lui soin faites. Elle veut pleurer Si g-

fi ied jasqu’a sa mort
, el ne pins ap[iarienir à pei>oiine; mais

quand Hi'uiiger, l’envoyé d’Eizel
,
lui dit qu’il se uevoue à

elle, qu’il la servira dans Ions scs désirs, un rayon de joie

tiaver-e celle âme oppressée de douleur; l’espoir de la ven-

geance lui sourit. Elle accepte la proposition de mariage

qu’on lui adresse, et paît pour le pays des Huns.

Là, comme à Worms, sa vie esi morne el silencieuse. Ni

rasfiecl n’oii nouveau pays, ni l’ainoiir u’Eizel, ni les honi-

m.igesqu reiiiourent nepeuveiii laiiisiraireuesregrelsqu’elle

épi Olive. Elle pleure sous son diadème comme sous se.^ ha

bi s de veuve, el le bonheur même u’êlre iiieie ne l’arrache

pas a .ses soiiibi es peinées. Feiuiaui sepi ans, elle .se souviein

du mal (ju’oii lui a fait, elle songe aux moyens de se venger;

puis eidiii
, elle prie Eizel d’inviier Gunlher ei ses chevalieis

à venir le voir, mais avant ipie le messager [larle, elle le lire

à réc*ail, et lui recominande de diie à la cour de Worms
qu’elle a ce.ssé d’être triste, et ne pense plus à la mort de

Siegfried.

Giiand les envoyés d’Etzel arrivent à la cour de Gunlher,

le priideni Hagen vouuraii qu’oii n’acceptâi. pas leur invita-

tion
,
car il se délié encore de la haine de Chi iemhiid; mais

l’avis de Ions les cln vahers l’emporte sur le sien, el comme
on semble l’accuser d'avoir peur, il esi le premier à se inetire

en roule. Ce voyage est iris e comme une- procession fu lè

bre. Les Bourguignons s'en vont à une fêle, mais à une fêle

saiiglaiiie; ils marcheui sous un ciel sombre, el la contrée

qu’ils traversent [iresenie pariout un aspect de deuil et de
dévastation. Des l’heure du départ, la mere de G.iuiher lui

révélé ses songes pénibles, ses sinisti es pres.senlimens. Les

nymphes des eaux ipie Hagen renconirean bord du tleiive el

qu’il inlerroge, lui font d’effiayanles (irediclioiis. LeDauiibe
est deboide, le baieher refuse son service. Hagen le lue,

prend la rame, et fait hii-mème passer l’eau à neuf raine

hommes en un jour. A peine arrivés de l’anti e côié du rleuve,

il» sont obliges de conibal Ire contre Ge.frate, et de se frayer
une roule . l’épée à la main. La .seule joie qu’ils éprou-
vent pendant ce long voyage, c’esi lorsqu’ils s’arrê.eni .sons

le 10. i l.o.spilalier du mar. rave ilüdiger, lorsque Gieseher,
le frère de Gunlher, épouse la fille du margrave

,
que les fêles

de noces les éblouissent, et que Yolker, le barde héroïque,

quille son épée pour prendre la lyre, el chaule à la table du

riche Rüdiger des chants de bonh iir el d’amour. Mais bien-

lôi il faut (lariir. L- s malheureux Bourguignons, pousses par

la faialité, se dirigent vers U forteresse d’Altila, et Rüdiger
les accouqiagne. Là

,
ils a prennent que Cbriernuild pleure

encore .son premier époux, l.s renconlreni Dietrich ipii les

prévient de se tenir sur leurs gardes, el le froi i accueil de

la reine ei le- reproches qu elle adresse à Hagen les averlis-

senl assez du danger qu’i s courent. Chriemhild les engage

à qiiiller leurs armes; mais Hagen s’y refuse, bien décidé à

vendre chèrement sa vie si on ose l’aiiaipier.

Le soir, landis que les chevaliers epu sés de fatigues dor-

rneiu ions dans une vasie salle, Hagen el Volker veillent à

la porte. Cnriemhild envoie des émissaires [mur tuer ses en-

nemis, m.ds ils reculenl d’effroi envoyant l’aiihinie ferme

des deux guerriers. Le lendemain ions les hommes d’armes

de Bourgogne, de Danemarck et du pays des Huns passent

à cheval devani le (lalais d’E zel. La lice s’ouvre, ds se par-

la eut en deux camps, et commeitceni ime juiVe che\ale-

lesqiie. Mais bienmi rim|.éiueux Volker s ennuie de ce

conibal simulé; «\ eugeons-nous de ceux ipii nous haïssent,»

dil-il; el se precqiilant contre un des principaux chevalier»

n’Eizel, il le pe ce de sa lance, el le renverse iiiorl à ses

pieds. A l’iiis aut la b dailles’eiigage; leglaiveesl tiré du four-

reau
,
les lionmies des deux partis fondent avec achariienient

l’un sur l aiiire, et le sang inonde la terre. Eizel s’iiiierpose

entre les comb.illans, et ne pa. vient qu’avec [leiiie à calmer

leur furie. Mais Hagen a juré de braver la pui.Ssance du roi

de» Huns, et le soir quand Eizel fait amener son jeune fils

el le présente a ses hôtes, en les priant de l’aimer, le Bour-

guignon regarde l’enfant d’un air de mé|tris, el le me. Dès

lors la guerre est déclarée; mais Eizel n’est pas dans ce

poème l'homme au bras de fer, le fléau de Dieu, couime l’Iiis-

toire noos le represeiiie; il est [latieiit el resigné; il regarde

ses chevaliers conibaltre el ne se jette pis au milieu de la

mèlee; il reçoit une injure sanglante de Hagen, et laisse son

epée dans le fo ireaii. G est Chriemhild qui le remplace;

c’e l elle qui souffle d .ns le cœur de ceux qui renloureiil le

feu de la co ère, et cherche à toute lietne le nioym de se

venger. A force d inslances el de piome.sses, el.e décide

Blodel à aitaipier ses ennemis; mais Blodel est vaiin ti. Le

coinhai se renouvelle afires sa mort, el les Bourg. .ignons

ment sept niide boinmes. Alors Chriemliild fait fermer les

po.les ue la forteresse, et l’on met le f;ii aux quaire coins

de la salle où les Bourguignons se sont retirés. Les malheu-

reux voient les flammes bondir auio.ir d’eux, ils se couvrent

de leurs boiicuers pour se préserver des lisons embrasés qui

tombent de tous côtes, et, dans la soif qui les to.irmeiite,

boivent le sang de leurs ennemis. Cependant le feu s’e.eint,

la .salle était voùiee, et hs héros .sont sauves. A Ceiie nou-

velle, Ciniemhild est saisie de douleur, cr ede disespère de

vaincre ses ennemis. Mais elle tenie encore un dernier (f-

forl
;

elle engage le margrave Rüdiger a Itii piêier son

secours, et le pieux chevaher s’y refit -e
;

il a reçu les

Bourguig lOiis à sa table, il a donné sa fille en mariage à

Gieselher, il e-t lie à tous ces héros par les lois de l’iiospila-

lité el l’e-lime qu’il éprouve pour leur courage. Alors la reine

lui raj.pelle la prome.sse de dévouement qu’il lui lit un jour

quand il alla la di mander en mariage au nom d’E zel, et le

noble margrave, sommé de tenir sa paiole, ne peu. plus ré-

sister. Il prend ses armes, rassemble ses chevaliers, ei mai che

au-devant de Hagen. Ici se présente une de ces scenes de

generosilc que l’on admire toujours dans les romans ne che-

v .lerie. Hageti se plaint de n’avoir plus qu’un bo.iclit r bri.sé,

et Küdiger lui donne le sien. Les deux guerriers .se regardent

avec tristesse
,
se disent tin dernier adieu, p. is le magrave

se |>recq)iie tête bais.sée au milieu des ennemis, el meurt en

héros. Le combat se prolonge plus lerrib.e, plus sangant

que jamais. Des deux côiés le glaive fait sa moisson
;
les guer-

riers meurent l’un après l’autre, les rangs s’éclaircissent,
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tonibeiil, (iis araisseiit. Ce ii’csl plus le combal île ileiix

parus clievalerfsipies , c’e>l la liille île deux peuples ipii se

disptileiii la soiiveiainelé el s’écrasent Nul don eipieceltf-

fiovable recil ne soil fuiulé sur un fait hisloi iipie, peui-èlie,

cumule le pense J. de Muller, sur le souveuii- de celle ha-

laille livrée en 456, et dans laiiuelle le roi Gunlliahar péril

avec 20,(l()(t tiüiniues.

A la du de ce comliat, (pie le poème dé[)einl avec une sau-

vaife énei^ie, loiii esl iiiori; il ne roie (pie Guiitlier el

Ilaffen , liaifTiiés da S leur sang
j

s(pra(ix genoux. Dielricli

les eiigai'e à .'e rendre, eu le .r jiiranl sur rtioniieur de les

p ole^er, de les reconduire dans leur pa'S; el comme ils ne

veiileni pas y couseulir, il les ailaqiie run après l’aulre, les

prend de vive force, ei les livre à Ciiriendiild
,
en lui recom-

mandant de ne leur faire aucun mal. Mais le senuiueid de

la vengeance la domine
;
elle s’y abandonne avec vo!u|)ié.

Par 'es ordres ou cmpe la téie à son fière, el elle coupe elle-

même celle de Hagen. Quand Dieiricli apprend ce double

nifurire, il tire son épée ei égorge Cbriembild. Puis le héros

et Elzi I pleurent lems compagnons et leurs amis moris dans

la mêlée. Ainsi linii le poème.

COR.NELIÜS, PEINTRE ALLEMAND CONTEMPORAIN.

La gravure placée en tête de cei article, et qui représenle

une des scènes de la pa lie de chasse dans hupielle Siegfried

fol lué, esl empruidée aux carions que Cornélius a com-

fiosés sur le (loème d s Niebelungen. Cornélius esl run des

peintres les pus célèbres de l’Alleniagne.-II iiaipiii à Dus-

seldorf, en <785, el fil ses premières cludis d’art sous la

diiecliou d’un pein re de raiicienne école, nomme Langer,

qui emftioya lo ii sou pouvoir à coinbaltre les di'posilioiis

rouiauiiques de .son jeune éleve . ei maudit [dus d’une fois sa

hardiesse de style ei ses écarls d imagiuaiiou. A(irès ces pre-
1

niières 'eçons si melliodiques el si régulii'ies, Corueliii' s’en i

alla en Italie, ei se forma lui-même par l’eiude des anciens

maîtres. Av c le génie naiiire. dont il était doué, el la per-

sévérance qu’il mil dans ses iravaux, il se distingua bieniôt

enlie loi s ses rivaux
,
et s’acquit une a'sez grand répulalioii.

Tmd jeune encore, il fut appelé à diriger l’école de peut ne
de Dusseldorf, (^elte éco equi esl devenue pour rAllemagne
une pepin ère de laul de jeunes et beaux lalens. En 1819,

Cornélius travaillait à peindre dans la Villa Massimi diff -

renles scènes de la Divina C.ommedia

,

lorsqu’il reçut la vi

site du roi de Bavière, qui l’invita à venir travailler an musée
qu'il faisan construire. Cornélius dessina à Rome même la

plus grande partie des carions que le roi lui demandaii
,
et

vint ensuite les [leindre à fresque. Le sujet de ces composi

lions esl tiré des mythes héroïques chantés par Homère et

Hésiode. C'esi un iravail d’une iiaiiire grandiose, conçu avec

une riche et puissante imagimnino
,
ei exécule avec une rare

fermeté. Outre les carions des Niebelungen, qui .«sont appré-

ciés de ions I s connaisseurs, Cornélius a encore compose
de très beaux cartons pour le Faust de Gofiilie, et divers

dessins (]iie l’on recherche beaucoup en Allemagne. Les cn-

li(]ues reprochent à Cornélius de mainpier ipielq lefois de
coiilern el de né;;ligei son dessin , mais chacun s’accorde à

reconnaît e tout ce qu’il y a de chaleur, d’eneigie et de

traits caraclérisliqiies dans ses lab'eaiix. Depuis 1824, Cor-
nélius est directeur de l’académie de peinture de Munich.
Il esl en Allemagne le chef d’une école q i a lenté de régé-

nérer l’art, en lui doimaiii plus de hardie.sse dans la pensée,

plus de hherié, de mouveim nt, ei les efforts de celle école

ont été déjà souvent couronnés de succès.

HISTOIRE DE LA STENOGRAPHIE.

(Premier article.)

Ouelle date faut-il assigner à la sténographie et quel peu-

ple peut en revendiquer l’invention?

Ou a voulu induire du p'aiime 46, cité par K' pp, HiiqnA

meci calnmus scribœ velociler scribeiiiis (la )>limie de l'é-

crivaiii écrivant plus vile (]ue ma [larole)
,
que du temps de

David on était parvenu à suivre la [larole en ecrivani. Mais

Rofip ,
qui alli ihue à la suppression des voyelles la vitesse de

récriture à laquelle il est fail allusion daii' ce (isaunie
,
ne

dit [las si celte é riuire était uiiiver.sellemeiit praliqiice, ou

-i elle ne l’éiait (jue par un peiit nombre de per-omies.

Q «oi (ju’il ( Il .soit , il est gênera emeiil reco nu (pie les

prêt csavaiciii mie écriture sccrèie à laquelle Rab i-Nalhan

a lionne le nom de notariacoii
,
du mol laiiii uoiurius

,

et

qui Clins slaii à ii écrire (pie la lelire iniliale ou la lelire fi-

na e du mot. On rapprochait en iiile ces initiales ou ces fi-

nales, et il résiiltaii de ce rapprochement des membres de

phrases d’a./iaiil plus difficiles à deviner que Idn [loiivait à

volonlé placer les lelires suivanl tel ou lel ordre. Une telle

écriture, bien (jii’infinimeni rapide, n’a ,'ans douie rieu de

commun avec la siéiiographie pro()renieut dite, mais elle

esl une [neuve du be.soin que l’on a éprouvé dans tous les

leiiqis d’écrire aussi vile que l’oii parle.

L’opinion que la siénographie a été connue des anciens

Egy(iliens nous paraîi hasardée
,
car les hiéroglyphes

,
de

même que les signes hiéraiiqiies ou démotiipies doni se ser-

vaient les p. êtres de l'EgyiUe pour la Iranscripliou de leurs

livres sacrés
,
sont loin par leur nombre el par leurs con-

tours compliqués de répondre a la simplicité et à la brièveté

des caractères slénographiq-ies.

Sans ('oniiaitre (run“ manière précise les procédés séméio-

graphiques ou o.vygraphiques des Grecs
,
m l’epiKpie à la-

quelle iis ciii.meiicel'i ni à eue mis eu usage, nous savons

qu’il y eut en Grèce des seméiogra|ihes ou ox\ graphes ha-

biles. Çu’.i yen ail eu antericuremeni à Xeiiophou, ôu,

comme le préien I Diogène Laërce, que Xéuiqih' n ail été

le premier de Ions, cela impoiae peu; toujours esi-il («on-

stanl que c’est à l’aide de la séméiographie que quelques uns

des discours de Soci ale ont elé recueillis et transmis jusqu’à

nous.

Il ne nous reste plus aujourd’hui que deux nionumensde

celle écriture
,
dont l’un est à la hiblioihèqiie du Vatican,

l’aiilre à la hililioihèqiie de Paris. Le premier coniieni les

œuvres de Denis l’aréopagite, le second la rhétorique d’Her-

mogènes el quelques morceaux déiachés.

D’Aihèiies, la séméiographie p i.ssa à Rome, ei y devint,

du leiipis el p r rinfliieiice de Cicéron
,
non seulement un

arl à la mode, mais une (uofession aii.ssi avantageuse (|u’ho-

norahle. 'J'iron
,

affranchi de Cicéron , el qui sut mériier

(lar la suite loule la coufi uice el loiiie l’am tiède .sou maître,

fut le [iliis célébré des iiotarii roniaiiis. Il paraîtrait cepen-

dant ((lie la siénographie était bien loin alors d’avoir le degré

de perfection qu’elle a aileint de[)iiis cnupiante ans. Ce qui

nous coufirme d. ns celle opinion, c’est ipie le jour ou Galon

devait s'élever avec énergie contre les mesures que César

avait (iroposées pour renverser la conjuration de Catilina,

Cicéron, afin de ne lai ser perdre aucune des [laroles qui

soiTiraieui de la hoiiche de ce grand homme, eut soin de

placer des uotaires ou slenogixqihes dans uifferens eiidroil.s

du sénat, el c’esi à ces sléuographes que nous devons le dis-

cours de Caton , le seul que nous ayons de lui.

Telle était l’importance que Cicéron allnbiiait à la sténo-

graphie
,
que , hie 1 qu’il fiil .sténographe lui-même, il ne

pouvait pas se [lasser un seul jour de ’J'iron, soit pour ses

inqirovisalions
,
soit [lour son iravail du cabinet.

« J’aurais cru
,
mou cher Tiron , lui disait-il dans une

de ses lelires, pouvoir me passer de vous plus facilement
;

mais
,
en venté

,
cela m’est impossible. Ménagez votre santé,

et .soyez persil de que quelque imporians q-ie .soient les .ser-

vices dont je vous ai obligation, le [dus signalé que vous

puissiez me rendre, c’esi de vous bien purier. »

Si nous avions besoin d’autres lémoignages pour prou y,,].

l’importance que les Romainsaltachaientà l’art desnola
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nous pourrions citer Ovide et Prudence, dont le premier nous

apprend que Jules-César écrivait en caraclères sténogra-

pl)iques,et le second que saint Cassien, qui vivait sous l’em-

pire de Dèce etdeValérien, était maître de sténographie, et

qu’ayant été condamné à mort pour avoir refusé de sacrifier

aux idoles
,

il fut livré à ses élèves qui le tuèrent à coups

de stylets. On cite aussi Varron, que l’iiisioire ne comprend

pas parmi les abréviateurs, mais qui, vraisemblablement,

n'a pas écrit en écriture ordinaire les 490 volumes qu’il avait

laissés.

Cependant les notes lironiennes, ainsi appelées du nom de

Tiron
,
bien que Tiron n’en ait pas été l’inventeur, étaient,

comme nous l’avons déjà fait pressentir
,

très imparfaites

dans l’origine. Deux causes principales concouraient à celle

imperfection :
premièrement, les lettres de l’alphabet sténo-

graphique de Tiron, ayant beaucoup d’analogie avec les let-

tres de l’alpliabet vulgaire, étaient trop compliquées par les

jambages inutiles dont elles étaient surcbargées, pour être

facilement tracées
j
secondement, 'liron les avait empruntées

à la méthode grecque de Xénoplion, et cette méthode, ap-

propriée à la langue latine, était d’autant plus défectueuse,

qu’au lieu de refondre le système de Xénophon
,
Tiron s’é-

tait contenté de faire un tableau de onze cents mots qu’il

écrivait arbilrairèmenl.

Rendue plus prompte plutôt que perfectionnée par Per-

sanius et Aquilaqui créèrent d’autres signes, la méthode de

Tiron se propagea rapidement. Auguste ne dédaigna pas de

l’apprendre et s’y rendit fort habile. Il n’eu fallait pas da-

vantage pour faire triompher l’art des préjugés que pouvaient

lui opposer l’ignorance et la paresse. Encouragée par Mé-

cène et par tout ce qu’il y avait alors de plus illustre à Rome,
la sténographie y devint bientôt à la mode et se répandit

promptement dans toutes les classes de la société. En peu

d’années, on compta jusqu’à 300 écoles où l’on enseignait

les notes tironiennes.

Nous ne serions pas éloignés de croire que celte écriture

abréviative n’ait puissamment contribué à multiplier les

nombreux et excellens ouvrages qui rendront le siècle d’Au-

guste à jamais illustre.

Ce qui semble accréditer cette opinion
,

c’est qu’il y eut

peu d’hommes célèbres à cette époque par leurs talens ou

par les fonctions qu’ils remplissaient, qui n’eussent des se-

crétaires sténographes. Tout le monde suit qu’à une autre

époque, Pline-le-Jeune associa constamment des notaires à

ses travaux, et qu’il n’enlreprit jamais un voyage sans être

accompagné d’un secrétaire capable de suivre la parole en

écrivant.

Parmi les notaires qui ont modifié les notes de Tiron, il

en est deux qui ont spécialement mérité d’être cités, ce

sont Sénèque-le -Rhéteur, qui porta à cinq mille le nombre
des mots arbitrairement écrits, et saint Cy prien, qui en ajouta

huit mille autres.

Une question se présente ici : les notes lironiennes que
l’on voit portées à 15 mille dans les derniers temps, con-

sistaient-elles uniquement dans un vocabulaire de mots
abrégés, ou étaient-elles soumises à des règles fixes? La
première thèse qui a été soutenue ne nous parait pas admis-

sible, car si la sténographie romaine, rendue déjà si difficile

par cette surcharge de moyens exceptionnels, eût été privée

d’un alphabet régulier et de principes certains
,
Auguste,

Mécène
,
Titus et une foule d’autres personnages marquans

qui prenaient plaisir à défier en vitesse les notaires les plus

exercés, n’auraient peut-être pas eu la constance de s’y

rend.' e habiles. C’est tout au plus si
,
avec l’organisation la

plus heureuse
,
Tiron lui-même eût réussi à faire usage de

cet imbroglio. En tout cas, ses disciples n’y seraient jamais
parvenus, ou plutôt Tiron n’eût pas eu de disciples.

La suite au prochain mois.

CATHÉDRALE DE LAON.
(Aisne.)

La cathédrale de Laon, dont notre gravure représente la

façade principale, est un précieux monument de l’architec-

ture religieuse de nos ancêtres. Son triple portail qui rap-

pelle celui de Reims
,

ses rosaces élégantes et hardies

,

enrichies de vitraux de la plus grande beauté, ses deux tours

légères, habilement évidées, et dont l’une s’élevait jadis à

300 pieds au-dessus du sol, la recommandent à l’attention

des artistes et des antiquaires. On ne sait pas précisément
l’époque à laquelle elle fut construite; mais il est certain

qu’elle fut incendiée au commencement du douzième siècle

par les Lapnnais révoltés contre leur évêque, qui, après avoir

sanctionné leur droit de commune
,
avait ensuite rompu ses

sermens. Elle ne tarda pas toutefois à être reconstruite,

grâces aux dons volontaires que le chapitre recueillit de la

manière suivante : on tira de la cathédrale des reliques qui

y étaient conservées, et on les porta en grande pompe dans les

pays environnans, même jusqu’en Angleterre, et les habi-

tans des contrées visitées s’empressèrent d’apporter leurs of-

frandes en paiement des prospérités que ces reliques devaient

attirer sur eux.

C’est encore à un don de cette nature que l’on attribue

l’origine d’une énorme côte de baleine qui fut long-temps

conservée à la porte de la cathédrale, suspendue à son grand

portail, et que le peuple avait coutume d’appeler l’os qui

pend. Cette côte fut enlevée dans les troubles de la révolu-

tion
,
époque à laquelle on détruisit la tour septentrionale

dont nous avons parlé.

En 1832, on a démoli la tour de Louis d'Outremer pour

agrandir un marché.

La ville de Laon que l’on a supposée
,
mais à tort vraisem-

blablement, être l’ancienne Bibrax de César, a joué un rôle

très important dans i’hisloire de France, et ses destinées

furent presque continuellement mêlées aux destinées géné-

rales de notre patrie. Bâtie sur une éminence et près de la

frontière, au milieu d’une plaine d’où elle peut être aperçue

de fort loin
,
elle a toujours été par sa position même une

place importante. S’il faut en croire l’hislorien Devismes,

elle comptait déjà deux siècles d’existence, lorsqu’en 407

elle subit un siège en forme contre les Alains, les Suèves et

les Vandales, qui finirent par la ravager. Elle fut aussi as-

siégée par Attila, qui échoua devant ses murs, défendus par

Aétius et Théodoric. Bientôt après saint Rémy, évêque de

Reims, qui était Laonnais, invita ses compatriotes à se sou-

mettre à Clovis; et en l’an 500, avec l’autorisation d’un

concile provincial
,

il érigea la petite division de Thierasche

,

où se trouvait la ville, en diocèse dont Laon fut le chef-lieu.

Il dota lui-même l’évêché et le chapitre de son propre bien,

et lui conféra le domaine d'Anisy, qui valut à ses évêques

le litre de comtes. C’est ainsi que s’explique la réunion des

deux pouvoirs spirituel et temporel que l’on remarque dans

l’histoire de ce diocèse.

Le séjour de Laon était fort affectionné de nos rois de la

deuxième race, qui en firent leur capitale. C’est là que vint

se retirer Louis d’Outremer, peu après son élection à la

royauté : il fit construire la tour dont nous avons parlé.

L’histoire de la ville de Laon
,
pendant les douzième et

treizième siècles
,
est remplie par les guerres de la commune.

Les habitans eurent à subir une lutte des plus longues et des

plus pénibles pour le maintien d’une constitution de com-

mune analogue à celle de Beauvais (1834, page 254). Ils fu-

rent tantôt secourus tantôt accablés parles rois de la troisième

race, qui leur vendirent souvent leur appui, mais qui souvent

aussi, au mépris de leurs propres antécédens et de ceux de

leurs prédécesseurs, cédèrent aux conseils et surtout aux libé-

ralitésdes évêques et princes de Laon. Enfin le droit de com-

mune fut confisqué au profit du pouvoir royal. Philippe deVa-
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lois, en 1332, supprima la conslitutionet nomma un prévôt i de six fonctionnaires élus tous les trois ans par le peuple,

royal chargé de se nommer quatre ou six conseillers. Tou- Lorsque Philippe-Auguste réduisit à douze le nombre des

tefois ce prévôt devait être assisté, pour l’administration,
1
pairs de France, jusqu’alors illimité comme celui des ha«ts

pi

(V>ie de la cathédrale de Laon.)

Iwrons ,
l’évêque de Laon fut l’un de ces douze pairs

,
dont . ampoule au sacre des rois

,
et cette dignité lui fut conservée

six étaient laïques et six ecclésiastiques; il portait la sainte
!
jusqu’en 1793.
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Au iPtnfis des troubles fâclieiix (lui suiviieiii la capli-

viié du roi Jean, Robert Le Coq ,
dépultMle Laoa dont il

était aussi evèqiie, se rendit célèbre par b s séditions qu’il fo-

menta dans la capiiale, et dont le daupliin faillit à êire la

victime. Ensuite il retourna dans son évêché (|u'il voulut

;ivrer à Clnirles-le-iVlauvais
,
roi de Na varie; mais r poussé

oar les h bilans et privé de sou siétte, il se relira à la suite

de ce prince qui lui fit donner i’evêelie deCalahorre dans le

royaume d’ Arra;ron.

En 1418, Laon tomba au pouvoir de Jean-sans-Peur, duc

de Hoiirito-ue, liüué avec Isabeati de Bavière, et fut en

priiie a X plus affreux désordres. Son vénérable é\ê(pie,

Jean de Roucy, fut impitoyablement massacre dans sa pri-

son par la populace revoltce, qui lit parla>;er le même sort

à 2 arclievêques
,
6 évêques, et (pianlite de personn ges les

plus reeominandables. L’année suivant-' , la ville fut liviée

aux An.-lais; mais en 1429, loisque Cliaiies VII, .sous la

conduite de Jeanne d’Arc, vint se faire sacrer a Reims au

travers des provinces oeciqiées par rétr-iiïer, Laon suivit

l’exemple de plusieurs au res villes
,
chassa la garidson an-

glaise, et ouvrit ses pintes au roi de Fiance.

Eu 1544. ce fui près de Laon tjiie fit signé, et à Laon

que fut (l’abord publié le iraitede Crepy, ipd mit fin à la

rivalité de Fiançois P''' et de Charle- V. Eu 1560, la reli-

gio'i reformée .s’accpnl parmi les Laonnais de nombreux

pariisans
,
et la gmne Civile ne tarria pas à éclater entre les

proleslaiis et les catboliqnes , comme dans la puipârl des

villes de France.

Laon envoya, jiotir député aux états-généraux qui se

tii rent à Blois . sous Hem i III, eu 1576. Bodin, auteur fa-

meux par sou érud-tion. Il y p.rla en faveur des idées po-

piilai es, et mérita d’é.re nonnne par excellence l’or,. feu/’

des estais, *

En 1589, la ville de Laon suivit le parti des ligueurs.

Ede y déploya une ardeur (pu ne fii que .s’aecr.iilre à la

suite de l’i ssus-itiat du duc de Gni.se (voy. 1855, p. 169).

IL hri IV, en 1590, assiégea vainement celte ville finèle

an parti delà ligue, ipji avait alors pour chef le duc de

niayeime
; mais aptes la reddiiioii de Paris, Laon ne taida

pas a capituler. Lors des troubles de la ininori é de

Louis XIII, après renqirisonuement du prince de Cotidé ,

cette place oiiiba au potivoii du due de Vendôme . l’un des

niéconieus; et plus lard, la poli ique anli-feo ale, mais

baniaine et despotiipie, du ('aidinal de Riebel en , rencon-

tra dans celte ville une vieonreu-e résis atn e. — En 1668 ,

Laon, (|ui devait subir loiite e.s|ièce de fléaux , fut desoie

par une peste ei une f;mine i.ffienses qui donnèrent occa-

sion (le se signaler au dévouetneul de son evèque César
d'Esirees.

Dans notre siècle
,
Laon eut sa part des malbeiirs de la

France (Voyez la colonne suivante; E hémer des, g-lO W
mais). Laon est aiijo .rd’bui le elnf-lieu du département de
l’Aisne, et est située à 32 lieues N.-E. de Paris. Sa popula-
tion est de 8,400 babi ans.

É PH ÉMERI DES
DES ÉVÈNEIUENS MILITAIRES DE 1814.

Cl'rüi.siè(ne et dernier article, voir pages 86 et 109.)

5 mais. CA)mhti sur la Darce. - Pendant que Napoléon
se po: lait sur la Marne

, l’ai niée anslro-rosse avait repiis
l’offensive contre les maiéebaox Macdonald et Oudiooi

,

laissés sur l’Aube : 100,000 bummes en a ta(| èieot 25,000,
et iiepiireni les entamer: mats mie pins longue lesisi,me de-
veiiaut un, ossible, les corps fi a çais se re lièrem sur Troyes
penilaiil la miii

, et
,

le leiidemaiii 4 , evacuèi eut la ville
*

iiicîis. Combat de Reims. — Reims est repris par le
general Corbineau.

7 mars. Bataille de Craone. - Apiès la reddition inat-

tendue de Soissoiis (2 mars) . Blûeher avait pu .se réunir aux
geuéiaux Bulow, VVoioozuw et Wiiitziugerode; ses fi rees

moulaient a 100,000 hommes. Napoléon dispo>ail de 35.000;
il conçoit le iirojel d’ai river avant son adv ersaii e à L.<ou , et

de couper ainsi à l’armee de Si'ésie ses commonicaiioiis

avec la Belgiipie. Bliiclier, menacé, concentre aussitôt tous

ses ro ps sur le plateau de Craone , en avant de l.aon
, à 5

lieues dans le S.-E. de celte ville. — La bat. i le a lieu , et

rennemi rs forcé à la leiraiie; mais plus de 6,000 des

nôtres fut eut mis liois de combat. Ce fut une victoire sans

résultat.

8 mars. Mémorable surprise de Berçf - op - Zoom. —
2,000 Anglais sont f.iils priso.miers

,
et 2.400 .sont tues.

9-10-11 mar-. Bataille de Laon. — Napoléon , cioyaiiî

l’armee lie Blücber engagée dans un nioiivemeul décousu
,

espérait bu eidever Lauii [lar une attaque biiisipiee; mais

au coiiliaire il s’y beuria eoiiiie eei adversaire disposant de

loiiies .ses foic s
,
et poste avautageuseiueut sur la mouia-

giie iiiexpue^uable de Lauii. Pendant trois jours les a la-

q es se sueeedereiil
;
nuis Bûcher ne fut point entamé, et

c- n-erva ses positions. Il f.diul se reti er; c elait mie perte

de lemps de trois jours
,
et surtout une défaite nyorule; car

l eiineiui avait o.sé nous aiteiiib e.

12 mars. Surprise de Reims. — Le comte de Saint-

Pi iesl, émigré français, commandant un corps rosse, se rend

m..î re de la ville.

Combat de i iella. — Mouvement offensif du maréchal

Si). il contre le duc de Wellington, afin île forcer ce dernier

à -aiipeiei lord Beie.sford
,

parti pour Bordeaux. Vam es-

poir ! le même jour, celui-ci, afipele par les royalistes,

entre dans la v de, et fait éi buer l’iii.'Ui reclioii foineiilée

eu seerei par le maire eu faveur des Bombons.

15 mars. Reprise de Reims. — Napoléon
,

a|irès la

bataille de Laon
,
revint su Reims, et y reiilia après avoir

[ir sS.OOO hommes 11 canons et 100 chariots de nnimtous

15 mars. /Iftm/ucdeL’onipièÿiie par une colonne priissieime,

inf.mlerir-, cavalerie ei aniilerie; une .simple muraille en

ruines défend li ville, cepeiioai.t rennemi est coniraiol à la

retraite. — Au l'*’ avril, iio-.velle attaque par 8,000 Prus-

siens souieiiiis de 28 pièces d’artillerie; même resiibal ob-

tenu par 900 gardes uationau.x de Bretagne et 200 voltigeurs

de la garde.

16 mars. Belle résistance d’Eperuaij, ville ouverte et dé-

fendue seuil me i par se- h lii ans et 60 sardes naiioiia ix.

19 mars. Combat de Plaucij et de Ménj. — N..poleou
,

apres avoir acc..lé B ûcher à la moinagiie de Laon ,
était re-

venu sur la grande amiee austro-russe qui avait passé la

Seine. Ou se bal à Plancy, ou se bal à Mery; reimemi fait

eiiaiti'.

Le même jour, à Maoburguet
,

le général Berlon . com-

mandant rarrière-garde de rariiiée des Pyrémes
,
met en

déroule la cavalerie bauovrieiine du général Faune qui le

poursuivait.

20 mers. Bataille d'Arcis-sur .4ube. — Le prince de

Sebwai tzembi rg, ayant apnris l’approcbe ne Napoléon,

coiiceiiire, pour l’anéier, 100,000 bomiiies aux environs

dArcis sur-Aube; ii lesuppo ait, d’après le résiillal desjo i-

iieisdeLaon, pour.'uivi par Bûcher; mais, pendant (ju’il

mnrissaii .ses pl ns. Napoléon avait passé la Marne, et te

pliait sur l’Aube les avant-po.sles de l’armée austro-russe.

Au premier ( hoc. .Sebwartzemlierg songe à reculer sur la

Roibiere (voir 2 février); mais, cli.ingeaiil d’avis, de rramte

d avi ir sa gam be eoiipee, il revieui .sur Arcis. Ce double

mouveiueui trompe Napoléon, qui. croyant sou adversaire

eu [lieine leiraiie, se jette .sur lui avee 16,000 hommes. Ici

se leiiouvelleoi les scènes de la baiaiile de Laon : oes pro-

diges (le courage, des succès paitiels, des traits miraeuleux

d'audace ei de boiibeur
;
mais qu’espérer de la valeur con-

tre des forces décuplés? Le 20 et le 21, Napoléon se neurte

contre des masses énormes, et ne peut 'es entamer. Là,
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L'oniiii)' à Lfton
,
l'eni.i-mi s’t fKitna lieurt'iix il’avoir coii.>.ervé

se l'OM 'ifiiis; el
,

i;>iii.is (|iie It-s allié» aiiiaieiil drt . apiè»

ces (li-i.x affair>«, écraser le r.il)l*r cor(i.s d anine qui l<*

ava l iiii|iriiiienMiieiii aliaqiiés, ils ii’oièienl seuleninil pa»

iiiq IC er sa le laitc.

'] oui cru» les ilcsii is (le Nanniéon se fixaienl; ce Iroi-

.simie ac e ilii ilraiiic de sa di friise lini-sail sans resiillal.

An l'oiiiiiieiici nient de la canqiat'ne , il liallaii ses ernie

lii s a (lia e coiitiiie. el les niellait *n p eine deroiiie par-

lo I ou il SC ni iniiail; mais ni.iinlcnani
,

les iiinoinliralilés

ICI fnrih acroiMis ne Ionie l'Kninpc roiriieiii arc-liiMilaiil

dei ri re le» avant ça r les
;
|iics d’on mil ion de sold- o d

eiiv lii iids f O'iliè es; Minai a lialii ; les foileiesses d’Alle-

.naçne C'iiiserveni loiijoiirs nus meilleures Irmipes
;
et , ce

(pli e.| décisif, les iiniiçiies «e ciiiiseiii dans e sein de la

France; les çeinTaiix
,

les lioinines d'Iilat, n’ont (iliis ni

foi II ns l’eiode du clief , m Ihiii vouloir (loiir sa forliine.

Acculé entre lieux masses iiiex[inçiialiles qu’il entainait

v.'iiiienii ni de(iiiis trois mois , et i|ni d<piii' tiois mois revi -

iiaient sans cesse à la cliaiçe apres sVtie reiirées, Napolémi,

recnniiaiS'Hiil (|ii’il ne (leni (i ns liiiter de rroni a\ec I ariin'e

aiisiro riiS'C, otci.in i e Pai is, ei se je le sur les ileri ieres île

ficliWarlzemhei ç , [lOiir le fori er a ((ilitler la Seine
,
es( é-

rant (jiie les années alliee» vont le, suixre dans ce mo ive-

nieiu.

Même jour. Cimhnt fie Limoiiesl. — Aiiçereaii (-si forcé

d’éNacner Lyon (leiniani la nuil, el de se rciirer sur l’Isère.

2.’) mars. Douhle comhal rie la Féie Chamijennise. —
Mnitrer el Marmniit

,
alLini jo ndre Na|iiiléon à Saml-ltizier,

toiniieiil lia s le çriis des armées alln-es, soni mi» en de

rouie , el forces de se replier sur Fari^. — lin ce mnmeiii ,

line ili/aine de mille liom iies
. (la des iiaiioiiain , se leri-

daient aii si a la Fere Cliamiienoi e. Is sont écrases par

41). 001) linmine' ajirês nn conP'a> acharne.

20 mars. Deii.ripine romhat de Saiiil-Dizier.— Napoiion

y hai le ciii()sde Winizinçeiode; mais d a qire da'nrsqu il

esi fiiipc des alliés; ceux-c» ont iniercepié se» déjiéclies. ei

,

nislriul> de Ses (dans, ont (loi lé tonies lenis firces iir l'diis,

pend.ini qiii- [lOiir |. i donner h- cliançe, ils le font suivre

|iar un fo t parii de cavalerie. F se décide aossiintà revenir

sur l’aiis P r Vandieii re . Tioy s. Sens el Fonlameh eau.

Le même Joui, le çenéra Maison, diçne défenseur de li

f{eL’ii|ne. re[iriiid Gand.el |iai vient à se meiire en eoinmii-

iiiiaiion a ec Anvers, si ('lorieuseinenl d fendu parrillusire

Carnoi.

."îO ma’s. nalaille de Paris . — One q les déliris des ar-

mé' s. i|neli|iies milliers ii’liommes de la de na ioiialc

pa I il nue coinmainles par le marecha! Mortier o.sent faire

tét- à plus de I.jO mille hommes qui le-s eiive op(ienl de

tontes (larlS.

(;e|ienilanl il inanqnail une direction et de chefs, non

point au couraçe des comhalians, mais aux es()ri »; la ira-

li.siin était (Il jà déciilee chez q el.ins haii s di|il''mai> s
;

l’iiidé ision (ranail sur 'ons. tl peiidam ce lenqis Napoléon,

dont la (iiésence eni \ahi six armées, Napoléon était trop

loin; on n’aiaii (dns de iionvelles.

Le rm Joseph donne (.ouvoir pour capilnh r ei (|nille Pa-

ris. Le 31. à six I eiire» do malin, reniiemiesl riçii.

10 avril. lUitaille de loiilouse .— La I l iste cl doulonrense

déf-clion de Marinonl
,
maréchal de l'eiiqiire el duc de p,a-

g' se, avait donné le coup de çrJee au lion : N. pohon avait

alsJiqiié des le ü; tm l- foi.': Sou'l déf- ndail le nii li de la

France, el 0|iposait aux cent mille homme» de Wellington

vinçl à viiiçlcinq mille so dais qui se re[diaieiil ’enlement

San- élie enlainis; d s’erréla à 'riiulnu.se, et là, ce maré-
chal , siiriinminé P r Nafioléoii le premier mano-inrier de
l’ai niee

, t- rniina diçnement
.

[lar une b ta. lie- saii'çlanle et

glorieuse , la sjmglan e et gloneu,e In.stoiie de.» guéri e.s ije

la (évolution tl de l’empire.

LE QüINCAJOU.

l.e f|iiincajou apparlient exelusivemeiii à l’Améiifiue ; on

(iretend n.èine qu’il esl coiiliiie dans la (lar ie de ceconlinen;

coiiqirisc entre les iL nx h o|iii|ues
,
mais C'tle opinion n’est

(las encore fondée sur (les oliscrvalions assez iiomhreuses et

deeisives. Q. inique ce qiia Iriqiède ne soit (iroliah ement (las

res iaie,sani niere de vivre le sous rail aux reeherc'ie*

lin chasseï r et ou ii..lnrali.sie. .Son si jour de p é uleciion e-l

l’inlei ieiir de» forêls
,

les foorrirs impénélialdes; immohde
(leiid ni oui e joiir, il ne se iriei en inoiive i.eiii (jn’au re-

loiii des 'ei.èhres. el dès (pie le jo ir p irah, il se hàle de

i hoisir une lelraiie ou il (misse alleu ire avec seciiriié le

iiioineiil de rejireiidre s-s courses noeliirnes. fJiira. t ce

temps d'acliriié il esl heancoiqi (dus sur le» ai lires qu’à lerre,

el (leiii re.sier ainsi irè» long lem is hors de la portée des ob-

servateurs. Il ii’f'Si donc pas eioniianl que Bnffon l’ail rna-

conmi
,
el (|iie (i ii-ie rs iiai lira listes l'aient ra. proche du car-

cajou, aiitie (jiia TU|,èiie du méiiie cnnliiient qui çrinqie

aussi siir les ai lires, mais qui frequente les pays (roi Is, et

chas.se iieiid iiii le jour, aiiaipie de '.'raods animaux
,

el ter-

ra.sse riKîuie
,
dii-oii

,
l’é an d’Amérique ( or-giial ). Quoique

le qiiiiicajou soit rarn ssier, il ne fonde sa siihsislance que,

sur de (r tl es (iroies, et ne dédaigne (lOint les greiioniile», et

même des iiisecles. D ailleurs, il e-l heaiieoup |ihi.s [iclil ijiie

le (an;, jou, el n’excede pas heaiironp la grandeur du chat

sauvage, bien (joe son Cnres soit (dus ejiais, el que ses mein-

hres paraisseni çeneraleiiieiii (dus rohiistes. ()ii assure ce-

(leiidani qu’il aila()iie dans les forêts d’assez çiaiids animaux,

q i’i. .es, sni |ireuil en s'éiançaiil sur leur cou du haut des ar-

h es, ou il se lient en emhii.stiade, el qu’il se (dui a sucer

le sang ;ie ses vieimies : ce te hahiiu le, qui esi (îelle Un car-

cajou el, du glouton, a (leiii-élie ete ailrilioée p ir erreur au

quincajoii. l’iiii de* (^ariiivori s es moins redo il. li es, el qui,

même dans l’elai de liherié, associe voloiiiiers des ahmens vé-

gétaux à lanourriiure animale que.se» chasses lui (irociirent.

La stiuciiire et le» niœuis de ce qoadriqiède m font un

êlie à pari, et jii'iifi-nt les naiiira isles (|ui en ont f.iil un

genre di-tiiict .sous le inmide cei coleples: il seseildesa queue

avec adresse pour s’accrocher aui branch-s d amener

à lui les COI (is qui ne sont pas iron lo.irds; il est ans»!

|toin vu d’une langue extensible an-dehors coiiirne celle de lé.

virafe, et eiK^ire phi» mo'nle , (du8 prenante
,
avec laquelle

il s lit enl cer sa proie . f iiiiller dans le» ai b es creux , déro-

ber le miel des abeilles sauvages, e C. A jouions que ses pâl-

ies de devant sont (iro()res a tenir ce qu’il ronge, a la manière

des ec reiiil-i don: il a ipielqiies habitudes. En considérant

celle léuniou de facultés et d’organes, il semble (|ne la na-

nre a traité le ((iiincéijoii avec une exiiême faveur; mai»

ses yeux ne peiivi nt siip'iorli r l’écl t du jour; la lumière

les blesse encxjre lor que la prunelle esl telleinenl contractée

qu’elle ne [laraii (iliis que comme un (loint noir; il est donc

reihiii a se tenir dans une retraite ob-cure, landij que loii»

le» animaux (pii ne sont pas lucifufjes se livrent à leur» oc-

cupations, et prennent leurs éhats en aiiendant le refio» de

la nui . I.es qiiincajoiix occupent parmi les quadrupèdes la

place assigmeanx h bous (laimi les oiseaux, mai» il» ne mé-

riPnl [S)iot qii’ou les (.ouipare à l’oi-eaii de Minerve; tout

ce que l’on sait sur leur maiiiêr'- d-. vivre dan» les forêt»

le» a.ssimile aux cariia»»iei» du dernier ordre, sans courage,

sans géndo-ilé
,

sans prévoyaurg;
;

exierrninant en pure

fierte de» animaux qu’ils n’err porlent fxjinl pour les manger.

Sa têle errnr e et grosse piiif sa taille, .ses yeux petit» et

sombres, lui donnent un air de h rociié dont on ne peut le

jii lifier enliè'emeiii
,

car il (.ourrait se co denier d’une

n'>urriliire végeule, et même la chair n’e.*l pas l’aliment

(|u’il («référé à Ions les aiilre». Sa («a»sion pour le miel est

-si forte que les abeilles .sauvage» n’ool p .» d’enneuii plu»

redoutable. On peut le comparer, à cj:l égard, au blaireau

du cap de Boiine-E.spérancc, autre dévastateur de ruches.
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Les missionnaires espagnols
,
peu instruits en histoire na-

turelle, et qui ont pris le quincajou pour un ours de petite

taille, l’ont nommé ours du miel. La destruction dune

prodigieuse quantité de nids d’oiseaux doit aussi lui être im-

putée, et l’on pense bien que la couveuse n’est pas épargnée

lorsqu’elle se laisse surprendre sur ses œufs.

On n’a pu observer justiu’à présent qu’un très petit nom-

bre d’individus amenés en Europe. On en vit deux autrefois

en France; l'un faisait partie d’une ménagerie ambulante, et

son maître le montrait au public comme ani ainmal inconnu

des naturalistes ; les interruptions qui troublaient son repos

durant tout le jour aigrirent son humeur qui était fort douce

avant qu’il fût soumis à la contrainte des représentations pu-

bliques; l’irritation allant toujours croissant, sa vie fut très

courte. L’autre individu amené en France y fut beaucoup

mieux traité et vécut plus long-temps : .‘on maître le laissait

vaguer à son gré pendant la nuit
,
et le jour il le retrouvait

dans sa cage, roulé et comme pelotonné dans un enfon-

cement pratiqué exprès pour lui servir de retraite où il pût

dormir jusqu’à la nuit. Quoique cet animal fût tout à-fait

apprivoisé, il n’obéissait qu’à son maître, et ne suivait au-

cune autre personne. Toutes les boissons lui convenaient
;

le café, le laitage, le vin même, paraissaient lui plaire autant

que l’eau
;

il s’enivrait de temps en temps avec de l’eau-de -

vie, pourvu que l’on y eût mis une forte dose de sucre,

et chacune de ces débauches était suivie d’une maladie

de quelques jours. Il recherchait les odeurs avec avidité

s’accommodait également bien de tous les mets qu’on lui

offrait sans paraître en jnéférer aucun
,

si ce n’est le sucre

et les alimens sucrés; il abusait quelquefois de la liberté

qu’on lui laissait, et se jetait sur la volaille qu’il mordait

jusqu’au sang et mettait à mort sans essayer jamais de dé-

pécer sa victime pour la manger. Dans une basse-cour
,
les

canards étaient plus exposés à ses attaques
, et provoquaient,

(Le QuiDcajoii.

)

plus que toute autre espèce emplumée, son appétit sangui-

naire, quoiqu’il n’osât les poursuivre dans l’eau.

Les observations les plus récentes sur le quincajou sont

dues à la Société zoologique de Londres. Un individu de
cette espèce a vécu sept ans dans la ménagerie de celte So-
ciété. Il était d’une humeur très sociable

,
et se conciliait

promptement les bonnes grâces de ceux dont il recevait les

visites. Quoiqu’il dormît le plus qu’il pouvait pendant le

jour
,

il ne se fâchait point lorsqu’on l’éveillait
,
excepté le

matin; durant l’après-midi, le besoin de repos était moins
impérieux; il sortait volontiers de sa cage, et venait recevoir

les présens qu’on ne manquait pas de lui apporter
,
se prê-

tant aux agaceries des personnes qu’il connaissait
;
on voyait

alors avec iniérêt les manœuvres de sa queue , et surtout la

souplesse des mouvemens de sa langue dont il se servait avec
une étonnante dextérité pour approcher de lui et porter à
M bouche les alimens dont on venait de le pourvoir. Avide
de caresses

,
il les provoquait par des morsures inoffensives.

Riais c’était la nuit qui donnait à ses facultés naturelles le

plus haut degré d’énergie; son activité devenait alors prodi-

gieuse; toujours en mouvement, examinant chaque objet,

montant et descendant en un clin d’œil au moyen de sa

queue. Toujours gai, alerte, se prêtant de bonne grâce à

toutes les plaisanteries comme s’il eût compris le rôle qu’il

devait y jouer; c’était réellement un animal fort divertis-

sant. Dès l’aube, le besoin de repos se faisait sentir, les

jeux et les courses cessaient
,
et la cage revoyait son habi

tant au lieu destiné pour le sonimeil du jour.

La fourrure du quincajou est lustrée
,
d’une couleur de

noisette pâle. Cet animal tombe trop rarement entre les

mains des chasseurs pour que ses dépouilles soient un objet

de spéculation.

Bureaux d’abonnement et de vente ,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de BouRCOomi et Martiket, rue du Colombier, 3o.
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CARTES ET TAROTS.
^Deuxième article.—Voyez page i3i.)

UN ANCIEN JEU DE CAIITES ALLEMAND

Tome IV. — Mac iS36.

(Neuf de Perroquet, ou d’Oiacau,
)
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E«!/mo/o-feditwiof carte; Fabrication.— Les cartes, Wt-n

qii’eiies tirent leur nom du mot lalm charta que l’on traduit

vulgairement par papier, n’ont pas été faites de cette matière

dans leur origine; ce mot (chana) ne signifie réellement pas

papier- noirepnpier n'était pas connu des anciens; il semble

avoir si-nifié tonte petite feuille plate, unie et mince, de quel-

que matière quelle fût. Pline-le-Jeune, pour désigner une

plaque de plomb

,

se sert de l’expression charia plumbea.

Le nom de eorfes
(
chariæ )

pouvait donc s’app iquer par-

faiieruent aux [leiits morceaux de parcbemins sur lesquels

ont dû être fi riirées les premières c rtes. A l’époque où nous

avo' s fait remonter l’ap 'arition des cartes, le papier de

cliiffon était exiréiiiement rare eu Europe; ce n est qii au

douzième siècle qu’on peut en faire remonter la découverte;

Pierre-le Vénérable, abbé de Cluny, est le premier qui en

ait parlé; dans son Traué contre le. juifs, il dit que les

livres mut fai sdepeaux d’animaux ou de papier de chiffon

{ex rasuris veiennn paiinonnn cumpacti ). Sous Char-

les VU, le litige était encore si rare, que la reine seule pos-

sédait deux cbemises de fil.

Chaque carte fut dessinée et peinte à la main jusqu’au

coiinnencement du quinzième siècle.

Vers ce temps, on découvrit en Allemagne un procédé

plus simple, plus expeuiiif, et surtout beaucoup plus écono-

miipie. On fitdesmoults avec lestpiels ou reproduisait en

noiubie infini cba(iue modèle. Le cummeice des cartes était

devenu alors une br anche d’indus rie si importante
,
que les

ouvriers qui fabriquaient ces moules formèient un corps de

métiers sous le nom de formschneider (tailleurs de moules).

Après avoir tiré des épreuves du moule en bois, on les re-

mettait aux ouvriers {briefnaker
,
peintres de. cartes) qui

les enimninaiem à la main au moyen de patrons decou[)és.

Ces briefinaker faisaient aussi un corps de métier. Les tail-

leurs de moules n’étaienl que de pauvres ouvriers sans in-

struction; ils ne donnaient aucune omb e à leurs figures,

ou quand ils voulaient l’indiquer, leurs mains inbabiles

traçaient nue taille aussi forte que celle du contour lui-même.

Cepenilant des essais informes de ces artisans naquit un

art nouveau, la gravure sur bois (pii
,
parvenue aiijour-

dinii au (dus iia./t degré de perfection . contribue (luissam-

ment à la iliffusion des connai sances. C’est avec des moules

faits |iai les furmschneiders que furent exécutées les figures

de l’Apocalypse
,
le (iremier ii\ re connu qui ait ete orné d’il-

(ustia ions siii- bois (voyez Heinecken
,
Idée générale d'une

collerlion d'estampes, p. 334 et suivantes), ün (leiit voir la

figure et l’opération d’un lailleiii' de formes, ainsi que celle

d’i n (leintre de cartes , d urs un ouvrage allemand
,
intitulé :

Description de tous les états
, de tous les arts et de tous

les métiers, par Jean le Saxon, J 524, et dans un autre ou-

vrage im|irimé en latin sous le titre de Panoplia omnium
mechauicarum artium. par Sebopper, Francfoit, 15Ü8,

in- 12. Cette gravure est encore re(iroduite dans l’ouvrage

sur les cartes |uib ié eu Angleterre, [lar M. Singer, en J8I6.

Lorstpie
,
vers 1470, le pajiier commença à devenir moins

rare, il remplaça tout-à fait le (lai chemin (lOtir les cartes

po[inlaires, tandis que le |iarcliemm fut réservé aux rois et

à la noblesse. Mais il y a eu des caries faites en d’autres ma-
tières que le, papier et le parchemin. Breiitkopf, dans son

Essai sur les cartes a jouer, sur le papier de linge, etc.

,

a.'-sure avoir eu entre les mains un jeu de piquet de feuilles

d’argent, dont les figures étaient gravées et dorées. A en

juger parle dessin, ces cartes avaient dû être faites au

seizième siècle par uu artiste des Pays-Bas. Garcilaso de la

Vega,dans son Histoire de la Floride {Madrid

,

4723),
nous apprend que les soldats de l’expédition espagnole

• dans ce pays eu 4534, jo laien* avec des cartes de cuir.

M. Francis Douce, amateur anglais, possède dans son riche

Voyez 1834
,
page 404, l’une des premières gravures sur bois

connues, le Saint Christophe dont la date est de 1423.

cabinet deux jeux de caries indiens en ivoire
,
avec les

figures dorées. S il fuit en croire un pa;s ige de l’Histoire

des voyages, il y en a eu même en feuilles d’arbres. L’abbé

Bullet, dans ses Recherches historiques sur les cartes à

jouer, p. 434, cite ce (lassage: « Les Espagnols (lOitèrent,

» dit-il, dans le Nouveau-Monde, leur passion pour lescar-

» les; n’en ayant (las dans file de Saint-Domingue, ils en

» faisaient avec les feuilles d’un arbre nommé copey. » A
propos de celte [lassinu immodérée îles Espagnols (lOtir les

cartes
,
nous ajouterons nue remarque de Pasciiasius-Justus

,

écrivain du .seizième siècle, qui nous paraii à sa place ici :

« Voyageant en Espagne, j’ai souvent fait plusieurs lieues

» sans trouver ni pam
,
ni vin , ni aucune autre chose néces-

» saire à la vie; mais il n’y a si chétif village, ni si méchant
» banieau, ou je n’aie trouvé des cartes à vendre, »

Au reste, lejeu de cartes s’etait raiddement répandu dans

toute l'Europe. En voici une preuve : le 4 4 octobre 4444 ,

les cartiers de Venise présentèrent une reipiêle au sénat,

dans laquelle ils se plaignaient du tort que faisait à leur

commerce l’introduction à Venise des cartes des fabii-

cans étrangers, et demandaient le privilège exclusif de

la fabrication et du débit des cartes dans tons les Etats de

la .seigneurie. Le sénat fit droit à cette nemande, et ce décret

((tii prohibait les cartes étrangères devient précieux pour

nous, à cause des termes carte dipinte stampide {caries

peintes imprimées), par lesquels y sont désignées les cartes,

termes qui viennent à l’aiipui de ce que nous avons avancé

pius haut.

Les cartiers étrangers dont les Vénitiens redoutaient la

concurrence devaient être surtout les Allemands, car à

cette époque ce peuple était le seul qui fit un commerce
important des caries. Une ancienne chronique manu..-crite

d’ülm, conservée dans la bibliothèque de cette ville, con-

tient le passage suivant qui nous semble de nature ;1 expli-

quer les craiiiies des marchands vénitiens: «On envoya,

» ( y est-il dit ), les caries à jouer en ballots
,

tant en Italie

» qu’en Sicile et autres endioiis (lar mer, pour les troquer

» contre des é|iiceries et autres majcbaudises. On peut voit

» par là ((ueile qtianiiié de cailiers et de peintres demeu-

» raient ici (à Ulm). »

Explication politique des figures du jeu de piquet. —
Les écrivains qui ont parlé des caries ont tous donné des

ex[)licaiions différentes des figures représentées sur celles du

jeu de [)iqurl, qui fut inventé, selon toute probabilité
,
vers

4430, so. s Charles VII, et dont les caries .sont celles mêmes
doni nous nous servons encore aujourd’hui pour nos dilîé-

rens jeux.

Le (lèi e Méneslrier, auteur que nous avons déjà en occa-

sion de citer, croit que les quatre rois, Alexandre, César,

David ei Charlemagne, sont lesemblemes desqualresgrandes

monarchies, etque lejeu lui-même est l’image d’un royaume.

Selon lui
,
les quatre dames

,
Racbel

,
Pallas

,
Judith et Ar-

gine, désigneraient les ipiaire manières de régner : la beauté,

la sagesse , la piété et l’iiércdiié. Les valets re()résenieraient

la noblesse, et en effet, ce mot n’est (|ue la corruption de

varlet, qui signifiait Ecuyer, homme de guerre; et d’ail-

leurs les noms de Lancelot
,
Ogier

(
(lersonnages des romans

de chevalerie)
,
Hector (de Troie, comme on lit sur d’an-

ciennes caries) et Lahire (Etienne de Vignoles, conleni|)0 -

raiu de l’invenieur du jeu), expriment bien clairement l’in-

tention de l’inventeur.

Passant aux couleurs
,

il prétend que le cœur désigne les

gens d’église
,
parce qu’ils sont souvent au chœur (c’f st un

détestable rébus)
;

le pique marquerait les gens de guerre
;

le carreau les bourgeois
,
parce que leurs maisons étaient

carrelées; et le trèfle les paysans.

Selon le père Daniel, le jeu de piquet serait un jeu sym-
bolii|ue, allégoriipie, militaire, politique et historique, et il

renfermerait des maximes très importantes sur la guerre et

le gouvernement. Dans le nom de la dame de trèfle, Argine,
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le père Daniel voit l'aiiaÿ .üir.r.e île regina, la reine, et celle

ca: le represeiilerail la femme île Charles Vil, qui, Ini-méme,

.'erait Dav.il
(
le roi de pi(iue). Il [tré eiul aussi (pie I as * re-

pré.'i nie l’ar^enl sans leipiel il n’y a pas de guerre possible.

L’abbe Biiliel
,
qui avait consacré sa vie à réliule de la

langue eel iipie
,
voit au conlraiie

,
dans [iresqiie tous les

termes du jeu tie cartes, des mots celtiques; aussi ne par-

lage-t-il pas l’opiniou du père Daniel sur l’as. A son ai is

,

l’as ist un mol celiiipie signitiani principe, premier.

Il serait possible que toutes ces exiilicalions n’eussent

d’autre fun bmenl que rimagination de ces deux eruibis.

Dans presque loU'i les pays, les caries [lorlentdes ligures dif-

f renies : par exemple, celles d’un jeu allemand du ipiinzième

siècle, ipie nous publions, et celles du jeu deCbadeiiVI

(voyez p. 151) n’oui entre elles aucune analogie. Il exisie

aiisside grande.s différences enlie les cartea à rire, les cartes

historiqués
, les cartes républiraines (1855, p. 147), etc.

On a varié à l’iulini les personnages des cartes. Voici
,
[lar

exemple, les noms du jeu de cartes du temps de Henri IV,

tels qu’ils s'onl écrits sur les originaux :

Roi de carreau, Allgll^te. Dame, Dido. Varlet de Chasse.

— Cipur, Salunio. Elisabeth. de Cour.

— Trefle ou fleur, Clo' Is. Clolilde. de Pied.

— Pique, Coiislautin. Panlalizée de Noblesse.

En voici d’autres du temps de Louis XHI :

Cœur. — Roi
,
Aiexandre. — Dame, Penlasilée.—Valet,

Roland.

Au lieu de cœurs
,
les caries représentent des tambours et

des iromfieltes.

Pique. — Roi
,
Jules-César. — Dame, Pompéia.— Valet,

Roger.

Au lieu de piipies
, des armes de guerre.

Carreau. — Roi
,
Cyrus Major. — Dame, Roxane. —

Valet , Reiiaul

Au lieu de carreaux, des fleurs.

Trcjle. — Roi , Ninus. — Dame, Sémiramis.

Le nom du valet est remplacé par celui du fabricant :

P. de Lestre, comme celui du valet de pique
,
d’un jeu du

temps de François V, l’est par celui du fabricant; U. le

Cornu.

Au lieu de trèfles
,
un semis de fleurs de lis.

Un autre jeu du temps de Louis XIH, était composé ainsi :

Cœur . — Des oiseaux : Jupiter, Junun. Mercure.

Carreau. — Des fruits : B iccbus, Gérés ,
Silvain.

Trèjle. — Des fleurs: Piiipe. Flore, Esculajie.

Pique. — Des animaux ; Crésus, Diane, Actéon.

OES TAROTS.

Le jeu des tarots, préféré aux caries ordinaires par tous

les cartumanc ens de tous les pays pour leurs mystérieuses

et vaines diviiiaiions, est compose de 78 cartes ;22atous dont

21 uiimeriilés et quatre couleurs compren ni eha> une 14 car-

tes, ce qui forme le total de 78. Les noms des (pian e couleurs

sont : Cépée, a euW) e, le bdiuii et le denier; cbaipie couleur a

un roi , une leiiie. un cavalier, un valet et dix basses cartes

mmiéroiées de 10 à 1. Ou ilMingiie ensuite 22atous. L’un

d’eux , le fou, est non numérote; on l’appelle vulgairement

mat. Les antres sont numérotés dans l’ordre .suivant: 1® le

bateleur, (|u’on appelle pii(jnd;2° Jiinoii, que les .Allemands

nomnieiil la papesse; 5" l’imperatrice
;

4° l’empereur;

5" .liqii er ('es cinq premiers iiuiiieros sont ce qu’on appelle

les cinq petits atons) ;
6® l’anioureux; 7® le chariot; 8" la

jiisdce; 9" le capucin (une lanterne a la main comme Dio-

gène); 10" la roue de fiirlime; 11® la force; 12" le pendu
( par un pied)

;
15® la mort

(
numéro sinistre ;

14® la tem-

pérance; 15® le diable; 10® la maison de Dieu (celle carte

représente une tour frappée de la. foudre; 17® l’etoile
;

• On sait que Tas est la plus ancienne des monnaies romaines.

18® la lune; 19" le soleil
;
20® le jugenieni

;
21® le monde.

Les cinq derniers nnmeros sont appelés grands aious.

S ‘pi canes poilenl le nom de tai ols par excellence
, ou

atoiis-tarots
; ce sont : le monde, le mal

,
le [laead, et les

quatre rois d’epée, de bâton, de cou[)e et de denier.

Si l’on veut connaitre la manière de jouer les tarots et

celle de dexiner par leur moyen , on peut consulter l’Acnr/é-

mie des jeux , pub iée par Corbel en 1814 ,
et rdrt de tirer

les cartes et les tarots
,
par M. Collin de Plancy

, 182C.

Court lieGébelin, dans son ouvrage d i Monde primiiif',

s’aitacbe à prouver (pie les laiots .sont d’origine orieidale;

(pie les Egyptiens ou Bobemiens les ont apiioricseu Europe,

et (|ue ce jeu est le résumé des philosophies orientales. De
Paw, écrivain hollandais du dernier siècle, a prétendu (pte

ce jeu était égyptien; et il en attribue l’invention à Totli,

ou Mercure trismégiste.

PLATINE ET PALLADIUM.

Platine. — Le nom de ce métal vient du mot espagnol

plata
(
argent

) ,
d’où sont venues les dénominations de vais-

selle plate. lUo de la Plata, république argentine, etc.; le

diminutif (platine), siguilie donc petit argent, le

métal a nsi nomme ayant de la re.ssemblance avec l’argent.

Connu deiuiis long-temps en Amérique, il n’y était o’att-

cun usage ; dans la crainte (pi’on ne l’alliài à I or, les [iréfiosés

des mines du gouvernement le faisaient jeter daii' les riv ères.

Il n’a été introduit en Eiiiope qu’en 1740. Deux orfèvres,

Tugot et Daurny, ont entrepris les premiers de le travailler.

On doit à M. Bréanl, inspecteur des essais près la com-

mission des monnaies, l’art de le traiter en grand avec fa-

cilité, d’en faire des vases de toutes dimensions, et de lui

donner une foule d’applications précieuses dans les arts et

la chimie.

Les belles propriétés du platine
,
qui consistent principa-

lement dans sa densité, son infu.sibilité , et surtout dans sou

inaltérabilité par l’oxigène et par la plupart d‘.s acides et au-

tres ageus ou réactifs à Tact on desquels ne ré islent pas en.

général les métaux, l’ont fait autant recbereber en Europe

(pi’il avait été négligé en Amérique; elles lui ont assigné

à plusieurs égards le premier rang parmi les substances mé-

talliques.

La couleur du platine est d’un blanc un peu gris, moins

flâneuse que celle de l’argent, et se rapprochant davantage

de celle du fer et de l’acier. Il est susceptible de prendre

un beau po'i.

Sa pesanteur .spécifique est d’environ vingt-une fois et

demie le po ds de l’eau, et plus du double de celle de l’ar-

geni à volume égil.

Il V. ut à présent à peu près quatre fois plus que l’argent,

et quatre fois moins (pie l'or.

La decouverte des mines de l’Oural lenil .à diminuer

beaucoup sa rareté. En Rn.ssie on en fait des moiniaies.

Cet usage et la valeur nominale qu’on lui donne et (|ui

restera
,
sans doute, fort superieureà son pr x dans le com-

merce, jettera bien des embarras dans les fortunes et dans

Its finances de ce pays. Il est impossible en effet de fixer un

rapjiort invïriable entre la valeur des divers métaux em-

ployés en même temps comme monnaies. Il y a ue graves

iiiconveuiens à en f.iire servir concu remment plusieurs de

signe représentatif de tontes les autres valeurs
,
qui devraient

n’en avoir (pi’un seul
,

s’il était [lossible.

En France
,
on a fait un usage plus convenable du platine,

en fabriquant de superbes médaillés qui présentent, au plus

haut degré, l’avantage d’être inaltérables, avantage qu’on

doit surtout rechercher dans celte espèce de monumens his-

toriques. Il a été fait hommage de médaillés en platine au

roi , lors de sa visite à la Monnaie de Paris. Il en existe , au

médaillier du Musée monétaire, de grand module, et à l’ef-
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ligie du prince, depuis et compris Napoléon jusqu’à Louis*

Philippe.

Le platine peut
,
comme l’or et l’argent

,
s’étirer en fil et

se réduire en feuilles d’une grande ténuiié. On pourrait s’en

servir par consétpietU pour fabriquer des galons et de la

broderie, et pour recouvrir divers métaux et différens corps

dont ils rendraient la surface plus inaltérable que ne le sont

les feuilles d’or et d’argent

Le platine non forgé et à l’état pulvérulent et spongieux,

qu’on désigne sous le nom d’éponge de platine
,
a la pro-

priété remarquable d’absorber et condenser , avec production

(l’une vive chaleur
,
plusieurs gaz

,
tels que le gaz oxide de

carbone, la vapeur de l’aicooi, le gaz hydrogène. C’est de

celte propriété qu’on a profilé pour allumer spontanément

,

et sans le secours du feu ou d’une lumière, l’hydrogène qui

s’échappe des lampes ou veilleuses à gaz inflammable.

Palladium. — Le palladium, ainsi appelé du nom de Pal-

las, d’après l’ancien usage de donner le nom des dieux de

la fable aux planètes et aux métaux
,

a été découvert

,

en fSOS, par 'Wollaston, chimiste anglais.

On l’extrait du platine auquel il est mêlé dans la mine en

très petite quantité.

Il a des rapports avec ce dernier métal
,
mais sa couleur se

rapproche davantage de l’éclat métallique de l’argent.

Il est susceptible de prendre un très beau poli.

Sa pesanteur spécifique est à peu près onze fois un tiers

plus considérable que celle de l’eau.

Sa rareté, jointe à ses belles propriétés, et à la difficulté

de l’obtenir et de le purifier, le met à un prix plus élevé

•lu’aticun des métaux connus jusqu’à ce jour. Sa valeur peut

être estimée à dix fois celje du platine
, et à quarante fois

celle de l’argent
,
ou environ à 8,000 francs le kilogramme;

Je même poids d’or ne vaut que 3,434 francs 44 centimes.

Néanmoins on en a découvert récemment une assez grande
quantité dans les mines de l’Amérique méridionale

,
ce qui

tend à en diminuer sensiblement le prix par la suite.

On doit aussi l’art de traiter ce métal à M. Bréant, in-

specteur des essais
,
près la commission des monnaies et mé-

dailles. Il en a fait exécuter des coupes rehaussées de bor-

dures d’or, précieuses par leur rareté et leur élégance. On en
voit une, d’environ douze ponces de diamètre, au Garde-
Meuble de la couronne, et une plus petite au musée moné-
taire.

Avoir la plume (cour de Louis XIV). -- ..Rose,
autre secrétaire du cabinet du roi, et qui depuis cin-

quante ans avait la plume, mourut en ce temps-ci (<70l) à

quatre-vingt-six ou sept ans, avec toute sa tête et dans une
santé parfaite jusqu’au bout. Il était aussi président à la

Chamb.e des comptes, fort riche et fort avare; mais c’était

un homme de beaucoup d’esprit, et qui avait des saillies et

des reparties incomparables, beaucoup de lettres, une mé-
moire nette et admirable

,
et un parfait répertoire de cour

et d’affaires; gai, libre, hardi, volontiers audacieux, et

a qui ne lui marchait point sur le pied, poli, respectueux,
tout-à-fait en sa place, et sentant exirèment la vieille cour.
Il avait été au cardinal Mazarin, et fort dans sa puissance
et sa confiance, ce qui l’avait mis dans celle de la reine-
mère, et il sut toujours s’y conserver avec elle et avec le
roi, jusqu’à sa mort, en sorte qu’il était compté et ménagé
même par tous les ministres. Sa plume l’avait entretenu
dans une sorte de commerce avec le roi

,
et quelquefois d’af-

faires qui demeuraient ignorées des ministres.
Avoir ia plume, c’est être faussaire public, et faire par

charge ce qui coûterait la vie à tout autre. Cet exercice con
sisteà imilersi exactement l’écriture du roi qu’ellenesepuisse
istmguer de celle que la plume contrefait, et d’écrire en

celte soile toutes les lettres que le roi doit ou veut écrire de
sa main

, et toutefois ti’en veut pas prendre la peine. Il y en

a quantité aux souverains et à d’autres étrangers de haut
parage; il y en a aux sujets, comme généraux d’armée ou
autres gens principaux par secret d’affaires ou par marque
de bonté ou de distinction. Il n’est pas possible de faire par

1er un grand roi avec plus de dignité que faisait Rose, ni

plus convenablement à chacun
,
ni sur chaque matière, que

les lettres qu’il écrivait ainsi, et que le roi signait toutes de
.^a main

;
et par le caractère il était si semblable à celui du

roi qu’il n’y avait pas la moindre différence. Une infinité de

choses importantes avait passé par les mains de Rose, et il

y en passait encore quelquefois. Il était extrêmement fidèle

et secret, et le roi s’y fiait entièrement.

Mémoires de Saint-Simon

Anciens et modernes. — Les anciens étaient des geans de

science et de philosophie. Soit; je veux l’admettre. Mais, à

l’avantage des modernes
,
je dirai

,
avec Didacus Stella : « Un

nain sur les épaules d’un géant peut voir plus loin que le

géant lui-même. » Bürton.

LES LAGOPÈDES,

ou PEItDRlX DE NEIGE AUX PIEDS POILUS

Il est une remarque curieuse admise par quelques savans

en zoologie et en géograpliie zoologique, c’est que tout ani-

mal revêt la couleur dominante répandue aux lieux qu’il

habite. Le renard, le lièvre, les écureuils, les vautours, les

milans deviennent blancs dans les contrées neigeuses. Les

oiseaux granivores, qui en général quêtent leur nourriture

dans nos guérels, ont une couleur terreuse; notre caille, la

perdrix grise, l’alouette cochevis
,
les farlouses sont tellement

de couleur de terre ou de poussière, qu’il faut une vue très

exacte pour les distinguer Irollant au loin sur le sol
;
les per-

drix surtout disparaissent à l’œil du chasseur à moins de trois

cents pas, suilout si elles se tapissent à terre sans remuer.

Cette observation s’étend aux reptiles. M. Alexandre Le-

fèvre a observé
,
dans le désert de sable <|ui sépare et en-

vironne les oasis de l’Egypte, des reptiles fidèles à celte loi

de variation de couleur, suivant la nature du sol. Sur un ter-

rain blanc de craie, la couleur de l’animal est blanche ou

crayeuse, brune sur un terrain brun; des insectes sont aussi

sujets à cette modification, et l’entomologiste dons nous citons

l’autorité en fit particulièrement la remarque sur des man-
tides à l’éial de larves que ce désert de sable et de nalron

nourrit. (Dieu sait ce (lu’elles peuvent paître! )

On a voulu chercher des explications à ce fait à l’aide des

théories sur la lumière; mais, il fani le dire, la raison phy-

sique manque jusiiu’ici, les raisons providentielles semblent

plus accessibles. Non seulement en se mariant ainsi par la

couleur aux objets qui l’entourent l’animal parvient à échap-

per plus facilement aux attaques de ses ennemis, mais en-

core il en résulte une sorte d’harmonie artistique qui adoucit

à la vue toutes les teintes. Le lion, au poil roux, serait un
point de vue trop heurté au milieu du.sable de Sierra Leone et

du .Saârha; le renard gris serait trop marqué sur une plaine

de neige. L’utile n’est pas tout dans l’arrangement de la na-

ture; le beau est aussi pour beaucoup dans ses [dans.

Parmi les oiseaux dont la couleur du plumage change de

l’hiver à l’été par des transitions, d’abord insensibles et en-

suile franchement arrêtées, on peut citersurtout les perdrix

de neige, ou lagopèdes. Le mot lagopède signifie à peu près

perdrix aux pieds poilus : comme le lièvre et quelques va-

riétés de nos poules domestiques, elles ont en effet les larse.s

garnis de plumes, et les doigts eux-mêmes garnis de soies.

On en connaît en France une seule espèce; en Angleterre

deux; dans l’Amérique du Nord deux ou trois.

Le lagopède ordinaire, ou perdrix des Pyrénées, a son
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piuma^e d’cic fauve, avec de peliies lignes noires; l’hiver

il devieni presque loul hianc. à l’exceplion de qnehiues

iiBcs des recticei de la queue, qui restent noires. !

Le lagopède de> Pyrénées, dont notre belle galerie orni-
|

ihologiqne de Paris possède une belle colleciiun d ms toutes
|

les variations de l’habit, est environ de la tai le de la per-
j

dri.x rouge, ou d’un gros ramier du Bas; les pat:es sont
j

courtes et empluniees jusqu'au bout des doigts; ces plumes '

sont presque des poils. Les lagopèdesapparlienneut à la clause

deS oiseaux pulvérulateurs, ou qui aiment à s’ébattre dans

la poussière; ces oiseaux recherchent la neige cristalline et

sèche des montagnes élevées, c<imme pour y prendre une

sorte de bain. Facile à capturer tant sa sauvagerie le rend

peu défiant contre des embûches bien dressées, le lagopède

est difficilement apprivoisé; sa chair est très estimée, quoi- ,

qu’uD peu amère; ses alimens sont les pousses de bouleau, I

de bois, de bruyère, les graines de myrtile, et d’autres baies

de montagnes. — Les femelles pondent deux ou trois œufs,

à nu sur le rocher. — On ne sait t ien sur leurs mœurs.
L’artisie a as>jcié dans notre planche au lagopède de

Fiance le lagojiède d’EcO'Se, thf. grouse ou ptarmigan,
pouiedüiit la laibe est plus petite que celie des lagopèdes de
montagnes, et qui ne change pas de véiemens parce qu’elle

ne va pas chercher la neige. Le cri rauque, sonore, du ptar-

migan d’Ecosse, fait battre le cœur de l’Ecossais comme
le raiiz des vaches fait Ixmdir celui du pâtre suisse, comme
le citant du coq nous rappelle la maison de nos premiers ans.
— Walter Scott

,
qui a animé ses romans par de si admira

blés fieintures des localités, n’a pas manqué dans l’introduc-

tion de la Dame du Lac, et en maints autres endroits, de
fiire résonner aux oreilles des clans le coct-cotq côôôtch du
cri de rappel du ptarmigan.

Les Laj'
I
êtes, oi: IVrJrlx de neige aux pieds poilus.

L.\ TERRE YÊGÉT.ILE.
|

La terre végétale est comme un vaste manteau étendu sur

l'tcorce du globe laque le est entièrement pierreuse. Tout le

monde sait que la terre n’a jamais une très grande profon-
i

deur, et que pour peu que l’on y creuse un peu
,
on arrive

j

bientôt à un fond de roche solide. Ce fond de roche ne se
j

montre à nu que dans un petit nombre d’endroits; il forme !

alors ce que l’on nomme les rochers et les escarpemens. ^

Partout ailleurs ii est recouvert par la terre végétale, qui,
j

par le secours qu’elle prête à la végétation
,
devient la prin-

cipale source de la richesse et de la beauté de notre planète.
|

C’est de cette précieuse substance minérale, de^ bienfaits de '

laquelle bien des gens se contentent de profiler aveuglément
et sans chercher à en connaître la nature, que nous voulons

\

dire ici quelques mots.
'

Le rôle de la terre proprement dite
,
dans l’acte de la vé-

g'-talion , es. beaucoup p us simple qu’on ne le croit com-

m inément; elle agit simplement comme un milieu spongieux

qui abrite les racines du végétal
,
les retient fixement sans

les meurtrir, et forme le réservoir de l’eau, des fluides et des

divers socs des inés à être absorbés par elles. Quand on la

considère à la loupe
,
on voit qu’elle n’est autre chose qu’une

agglomération confuse de particules de toutes sortes de ro-

ches désagrégées ou décomposées. Ces particules étant, en

général
,
peu adhérentes entre elles, le chevelu des racines

se glisse entre leurs interstices
,
s’y fait place à mesure qu'il

grossit, et y puise les substances nutritives qui s’y sont in-

filtrées de leur côté. Il faut donc que la terre ne soit pas

trop consistante
,
car autrement les plantes et leurs alimens

ne pourraient ni y pénétrer ni s’y réunir facilement
;

et il

faut cependant qn’eiie le soit suffisamment
,
sans quoi les



MAGASIN PITTORESQUElâ8

plantes n’obtiendraient pas une stabilité suftisante, et s-nis

quoi aussi les liquides passeraient an travers sans s’y arrêier,

et sans profiter à la vegelaiioii. L’action de la terre à 1 égard

des végétaux
,
quoique essentielle à leur exisience, et fou-

dameiitàle à tous égards
,,
est cependant tellement passive,

qu’elle ne leur abandonne absolument rien de sa propre

substance. Ou a fait germer des plaines dans du sable blanc

paifaitemeiit pur, et même dans du verre, pilé. Moyennant

un arrosage convenable, elfes s’y sont dévelo,>[iées et y sont

parvenues à cro ssance pat faite. Afuès cette production
,
ni

le sable ni le verre n’uvaient rien perdu tie leur [toids. Les

plantes vivent donc réellement dans l'air, auquel la terre,

par sa porosité naturelle, esi parfaitement perméable : la

terre n’est pour elles qu’un soutien et un garde-manger.

Les plan es pas plus que les animaux ne sauraient faire

leur nourriture de la terre; elles ne tarderaient pas à périr

d’inanition si elles en étaient réduites à un si maigre ré-

gime. Lorsqu’on dit que les plantes vivent de la terre, on

doit eu dire autant des animaux, en ce sens qu’ils y ramas-

sent les substances qui entretiennent leur existence. La seule

différence vient dece que lesplantes, au lieu de trouver leurs

aliments à la surface, les vont puiser dans l’intérieur, à

l’aide de leurs racines, qui leur servent à la fois de suçoirs

et d’intestins. Ces alimeiis se composent des sucs et des gaz

qui se dégagent des matières végétales et animales en dé-

composition
;
ces matières sont toujours mêlées en p'us ou

moins grande quantité avec les terres (iro luctives. On letif

donne le nom d'humus. Elles naissent des engrais. Outre ce

qui vient de l’humus, la nourriture des plantes se forme

aus.si de l’eau et des gaz contmus dans l*atmorphère qui les

entoure; mais il en est foil peu qui soient assez sobres pour

vivre ainsi avec de l’air et de l’eau.

Il est donc néce.ssaire qu’une terre, pour devenir fertile,

renferme dans son sein les alimens qui sont nécessaires à

l’entretien de l’existence des plantes. C’e.sl pour cela que les

engrais sont en général indispensables. Dans les endroits où

les engrais artificiels sont trop rares et trop dispendieux, on

y supplée eu laissant les terres se reposer, c’est-à-di e se

ptnetrer des substances qu’y apportent les vents et deS' ébris

des plantes sauvages qui s’y établissent d’elles mêm s en

grand nombre et sans frais. Lorsque l’on entend pailer de

la fertilité des terres vierges que l’on rencontre dans les

[)ay.s incultes, on se tromperait beaucoup si l’on s imaginait

que les teries vierges .sont des terres qui n’oiit jani ds lien

produit. Des terres qui n’auraient jamais produit ne pour-

raient renfermer dans leur sein am une subdance nutritive.

Il en est tout autreiiiénl des terres vierges. Comme les

plan es dont elles sont couvertes ne soilt jamais eulevees

[). r l’homme pour ctie consommées à son prolil et en d’au-

tres lieux, elles retombent fidèlement sur le sol qui les a fad

naitre, et rcnrichissent chaque année de leur dépouille.

Ces débris s’y accumulent et y produisent à la longue

une (|uantilé d’humus considérable
,
qui passe tout entière

au service des premières récoltes que le cultivateur retire

de ce sol brut aiirès l’avoir défriché.

C’est là ce que l'on peut nommer un engrais naturel. On
en fait quelquefois usage dans les terres stériles ,

telles que

les dunes et les sables (pt’il serait trop dispendieux d’enrichir

irumedia emeni par des engrais artificiels. On commence
[lar y planter de jeunes arbres qui, à force de soins , finis-

sent par s’y développer et y grandir. Les bois , une fois en

possession du sol, y en reiiennenl eux-mêmes l’humidi é

suffi-anle, et chaque aunee, en y laissant tomber le Irihiil

de leurs feuilles, et des herbes qui preimeut racine sons leur

ombrage, ils l’ameliorenl cl y font pénétrer l’iiunuis qui lui

manquait.

La terre est une substance qui se forme journellement,
et qui a dû commencer à se fonner dès qu’il y a eu des ter-

rains iiierreux sur le gbibe. Et eu effet
,
la pierre

,
exiiosce

au contact de l’air, comme on le voit dans les pat lies siqié-

rieiires des liantes montagnes
,
qui ne sont souvent que

d'immenses rochers, s’alière, se décompose, et linit par se

désagitger entièrement. Cette force de cohésion qui eu

soudait toutes les parties les nues avec les autres, s’évanouit;

sur toute la surface la roche disparaît, et se trouve, rem-

placée par de la terre. Si celte surface u’est pas trop en pente,

la terre y reste, et continue à s’y produire plus ou moins

profondément. Si, au coiilraire, la surface est inclinée, les

eaux pluviales, en y tombant et en s’y éco dant vivement

par mille filets, entraînent, sous forme de limon et de gra-

vier, dans le.s ton ens et de la dans les fleuves, tous ces dé-

bris. Dans le.s vallées où la pente est moins foi te et où le

courantse ralentit, ces maiières se dépo^ent successivement

,

et
,
suivant leur rang de grossièreté et de pesanteur. Chacun

.sait avec quelle rapidité se comblent les étangs dans le.s pays

de collines, par l’affluence des leires que les ruisseaux y
conduisent. La même chO'e a lieu sur une échelle plus

grande dans les lacs ou dans la mer, à l’embouchure des

fleuves : des quantités énormes de terre s’y accumulent.

Lorsque des rivières font des inondations, comme ces crues

sont dues, soit à des pluies, soit à des fontes de neige qui

protliiisenl le même effet , leurs eaux sont en général très

bourheu.ses; et comme leur vitesse dim nue à l’instaut où

elles s’étalent dans la c impagnè, elles ne manquent pas d’y

déposer les débris légers qu’elles charriaient. C’est là l’ori-

gine de ces terres à superlicie lioiizontale <pii occupent le

fonds de presque toutes les vallées. C’est a; ssi là l’origine

de ces üieous hienfaisans et fertiles que le Nil, le Gange,

ainsi que tous les fleuves descendus des montagnes
,
et dont

le coins est tranquille et san.s encaissement, déposent an-

nuei'ement sur les cbnm|is qui les bordent.

D’apres cela, on conçoit qtie la lene, dans un même
canton, p ésente souvent d’assez notables différences sui-

vant la position où el.e se trouve. La teire qui est dans la val ée

à portée de la rivière dérivé le plus habituellement des par-

ties supèi ieiires du cours de la rivière. De plus, elle se

compose presque to .jours des particules fines et légères

onctueuses, et convient parfaitement à la culture, soit des

céiéales, .solides prairies. La terre qui est sur les li tuteurs,

à une élévation assez grande au-dessus du niveau des eaux,

provient
,
dans la plnpai t des cas. de la décomposition de la

roche mémeq i constitue ces hauteu!s;eheea laisse encore

upiTcevoir, malgré l’alteratiou, les principaux c.iracieres.

Cet e terre est presque toujours un péu grosMè e, et profire,

soit aux forêts, soit aux cultures communes. Enfin
,
sur les

(leutes des plateaux ,
l’eau pluviale eiilrainant contiimeile-

ruent les particules les plus fines du terrain, il ne reste plus

que les parties sèches et baibouleUses
;
et cela, joint à l’a-

vantage de l'exposition . fait que ces endroits sont ordinaire-

ment occupés par de la vigne.

C’est ce que nous avons cherché à préciser pour les

yeux par la coupe de terrain ci-jointe. S’il fallait désigner

des e,xemi;les ,
on pourrait citer comme des types la vallée

du Rhin entre Bâle cl Strasbourg, la belle vallée de la
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Moselle, dans la Lorraine ,
on bien encore celle du Rhône

,

ajtrès Lyon.

D’après cela on peut penser que les variétés offerles par la

terre dans son essence ,
sont analogues aux variétés offerles

par les roches qui garnissent la sni face dn globe. En les

disiinirnaiil par le nom d la substance minérale qui prédo-

mine dans leur composition, on peut les classer en ciin] es-

pèces ; les tel res graniti<pies . les lei res calcaires
,
les terres

siliceii'es
,

les terres argileuses et bs lei res volcani pies.

Les tel les granitiques occiqient ta surface des contrées à

fotid granitique, telles que la Bretaïiie on le Limousin.

Ellesson forinces des éléments du granit, c’est-à-dire de

morceaux de(piarlz,de cristaux confus de fedspalb.et

d’une inullitudede petites paillettes de mica. Leur épaisseur

est t'ès variable, et depeml dn pins ou moins de soliilite du

granit qui leur donne naissance. Il n’est pas rare de voir

celte roebe
.
par suite dn laps énorme de temps qui s’est

écoulé depuis qu’elle est à l’air, de.'-agrégée et changée en

terre, malgré sa dnre'c, jusqu’à plusieurs mètres de pro-

fondeur. Cet e variété de terre n’est pas nattirellement très

fertile; le froment y prospère difficilement : et bien ipi’elle

ail l’avantage, à cause de la base impénétrable sur laquelle

elle repose, de tenir en gén- ral bien l’eau
,
elle n’i st gi.ère

employée que pour des [lâ iirages mé l ocies et descnltures

grossières. Les chênes y réussissent admirablement.

Les terres calcaires entièrement pures sont a^sez rares. On
peut cependant citer les sablons de la Touraine, qui sont

un sable nniipiement composé de détritus de coquilles an-

ciennement bioyées et pulvérisées par les eaux de l;i mer.

On peut citer aussi divers cantons de la Champagne dont le

sol, fort pauvre, est presque entièrement calcaire. La plu-

part du temps, dans ces sortes de terres, le calcaire se trouve

mêlé à une petite quantité d’argile provenant également de

la roche décomposée, et, dans ce cas, bien que tou|Onrs un

peu maigre, .sa qualité n’est pas mauvaise. Fort souvent il se

trouve chargé d’une infinité de pierres concassées et angu-

leuses : la vigne alors y réussit à merveille. Une grande

partie des vignobles de la Ciiampagne, de la Bourgogne et

des côtes du Rhône, qui n’ont pas d’autre fonds qtie ce ter-

rain .sec et aride
, .«ont la preuve lie sa bonté sous ce rapport.

Les terres siliceuses, dans leur état le plus pur, ne .'Ont

antrechose que les .sables. Elles proviennent presque toujours

de la (Iccoinposition des roches de grés , et couvrent en quel-

ques contrées il’immetises étendues. Lesdésertsde l’Afiique

et de l’Asie en sont de giands cxeiufiles. Mais ces niêmes

e.\emples .se ré(iètetii en pltts iietit dans une multitude d’au-

tres endro ts. Ces terres, lorstpi'elles sont convenablement

ai rosées
.

peuvent devenii fertdes. Les bruyères paraissent

être les (danies qui naturellement y i énssissent le nneux.

Letirs détritus , mêlés avee le sable , sont ce que l’oti appelle

la terre de brinjé.re

,

dont l’emploi est si commun dans le

jardinage. Les landes et les parties les plus aridts des etivi-

rons de Fontaineb eau et d’Ermenonville, sont de magnifi-

ques champs de bruyère. Les plantations de pins
,
après tpie

l’on a arraché et b. ûlé les bi uyères, se développent quel-

quefois parf.dtement bien dans ce terrain.

Fort souvent les .sables , ou plutôt les graviers
,
se trouvent

mélangés à une grande quantité d’argile fenugineuse ou

calcaire qui leur donne plus de consistance
,
et leur permet

de reletiir l’eau
;

ils forment alors d’excellentes tei res. telles

sotit celtes qui forment une bonne partie de la plaine aux

alentours de Paris. Les terres sableuses ou graveleuses .sont

en général très convenables pour la culture des plantes tu-

berculeuses, comme les betteraves et les pommes de terre,

parce qu’elles cèdent ai.sement devant la pres.sion des racines,

et n’ opposent aucun obstacle à ieor accioi.ssement.

Les terres argileuses sont les terres agraires par excel-

lence. On désigne sons le nom de glaise celles qui sont com-
posées d’argile pure. Elles sont tellement dures et tellement

impénétrables à l’eau
,
qu’elles ont besoin de correction pour

devenir ctdtivables. A la chaleur de l’été, elles se durcis-

sent et se changeni
,

i n quelque sorte
,
en une pierre rude

et aride, qui enveloppe les racines et les étouffe. Mais pres-

que toujours, suriout lorsqu’elles proviennent dn charriage

des rivières, elles .sont naturellement mêlees avec du sable

et du calcaire qui leur donnent plus de légèreté tout en leur

conservant leur liant naturel. Comme elles forment partout

où elles se trouvent la base de grandes exjiloitations agricoles,

leur améliorai ion par les amendemens et les mélangés est

en général l’objet de beaucoup de soins de la part des culti-

vateurs. Leur labour esi pénible à cause de leur ténacité
;

mais le bornent et toutes les céréales y pros|ièrtnt merveil-

leu.sement. Les plaines fécondés de la Reauce sont constituées

par un .sol de cette espèce.

Les terres vo'cauiques n’occupent que fort peu de place

à la surface du globe. Elles se trouvent sous les pentes et à

la base des volcans
,

et proviennent de la di conqiosilion

des laves
,
et surtout des scories. Elles se produisent avec

plu.- oti moins de rapidité, suivant la nature des [iroduc-

tions souteriaines, dont l’altéra ion est leur principe. Rien

n’est plus sec et plus ingrat que le canton volcanique de la

haute Auvergne
,
bien que

,
depuis les temps hisioriques,

sa surface soit demeurée constamment exposee au contact

de l’air. Autour du Vésuve et de l’Etna, au conlraire, les

matières vomies par le cratère se changent spontanément
,

et en quelques années, en un sol doux, et d’une extrême

fertilité, et les cliamps de feu deviennent des champs de

verdure.

La terre végétale et superficielle, bien qu’elle soit la seule

qui soit appliquée par la nature au service des plantes, n’est

cependant pas la seule qui puisse leur servir. Il exi-te dans

les profondeurs du glohe certaines couches de teri e qui se

monirent quelquefois à sa surface, et dont l’homme s’est

habilement empare pour les cou.sacrer au perfectionnement

de ses culiures. On donne à ces terres le nom de marnes.

Elli s sont par elles-mêmes entièrement siériles
,

et jios.'è-

dent même fort rarement les qualités requises pour la végé-

taiion
;

mais, mélangées en quaiiii é convenable avec la

terie végétale
,
elles fourni.'senl les moyens de corriger ses

def.iuts, et de lui donner des vertus qu’elle n’avait pas au-

paravant. Il y a des marnes sableuses, des niâmes calcaires

et des marnes argileuses. Elles .sont d’un grand secours pour

l’agriculture; car, si la terre végétale est tro[) compacte, on
lui dunne le degré de légèreté que l’on veut en y apportant

de la marne sableuse ou de |a .marne calcaire; si elle est

trop calcaire ou trop sableuse, on lui mêle de la marne ar-

gileuse. La marne calcaire a en outre l’avantage de hâter la

déciimposiiion des engrais
, et de servir par conséquent de

stimulant (lour la végétation.

C’est ainsi que la nature rend à l’homme les premiers ser-

vices, et que celui-ci, devenu bientôt ambitieux par les dons

mêmes qu’il a reçus, desire ce qu’ii n’a pas, et pei fectionne

,

a force de travail, la nature elle-même. La nature lui donne

une terre grossière et des forêts, il en fait une terre douce

et nutridve, et la cliarge de champs et de jardins.

GLASGOW.
EXEMPLE d’agrandissement RAPIDE. — ÉTENDUE DD

COMMERCE.

En 1560, Glasgow n’av.dt pas S mille habitans; cent ans

après, la ville çn comptait 28 mille
; en 1780, elle en renfermait

déjà 42 mille; au commencement du siècle ce nombre était

presque doublé; en 1811 ,
c’étaii 100 mille; 147 miile en

1821 ; 202 mille en 1851. E iviron 20 m Ile de plus depuis

cette dernière é'ioipie laissent présumer que la prospérité

de cette riclie cité est encore loin d’avoir atteint son plus

grand développement.

Avant 1776, il n’y avait pas de pavés dans les rues; en

1832, les rues pavées pouvaient former un développement
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de 100 milles de longueur (33 lieues)
, à peu près comme de

Paris à Orléans. Les premiers égoùls y furent construits en

1790; en 1832, ils occupaient une étendue de 7 milles (deux

lieues un tiers); en 1818, on plaça dans les rues le premier

réverbère à gaz, et aujourd’hui il y a plus de 110 milles ou

trente-cinq lieues de tuyaux dans les rues.

Le 1" janvier 1812, l’Europe ne possédait pas encore un

seul bateau à vapeur; sur la fin de ce mois Henry Bell en

lança un à Glasgow, qui avait nom la Comète: en 1835, le

service des bateaux à vapeur sur la Clyde, rivière de Glas-

gow, en occupait 54, dont la contenance s’élevait à 5 mille

tonneaux

Le 7 juillet 1788 arriva de Londres à Glasgow la première

malic-poste; elle avait mis 63 heures à faire le trajet, au lieu

de 44 qu’il lui faut aujourd'hui. A cette même époque le

mouvement des voyageurs, encore peu considérable, exi-

geait à peine l’installai ion de voitures publiipies; en supputant

les modes de transfiort qui desservent la ville, bateaux à

vapeur, canots légers, embarcations en fer, diligences, che-

mins de fer et canaux, on trouve que le total des voyaireurs

s’élève annuellement à plus d’un million et demi.

Avant l’iinion des dèux royaumes, le commerce de Glas-

gow, borné à la Hollande et à la France, n’avait pis d’im-

portance; mais l’acte d’union ouvrant à l’Ecosse les ports

américains, les riégocians de Glasgow se lancèrent avec em-
pressement dans des voies nouvelles, et se livrèrent sur-

tout au trafic de tabac de Virginie. Les transports eurent

d’abord lieu sur des navires frétés dans les ports anglais,

carie premier navire construit sur la Clyde appartenant à

Glasgow n’a traversé l’Atlantique qu’en 1718. Bientôt celle

ville devint le grand marclié européen pour le tabac, dont

les impôt tâtions s’élevèrent à 57 boucauts dans l’année qui

précéda la guerre de l’iudependance américaine.

Celle guerre d’Amériiiue arrêtant les transactions entre

Glasgow et la Virginie, les négocians et capitalistes de la ville

dût eut tourner d’un autre côté leurs fonds et leur aciivité
;

ce fut vers les manufacinresqu’ils dirigèrent leurs vues. L’in-

terruption du trafic ayant lieu précLsément à l’époque des

perfeclionnemens introduits par Aïkwrightdans les procédés

de filature, on ne peut douter qu’il n’en soit résulté un
grand avantage pour celte industrie sur laquelle se portèrent

tous les capitaux devenus disponibles.

A la paix, les anciennes relations se renouèrent avec la

Virginie, et il s’en forma de nouvelles avec les antres états

de l’Union. Peu de temps après, la culture du coton fut in-

troduite dans la partie méridionale des Etats-Unis, et ce fut

encore pour Glasgow une nouvelle source de richesses; car

sans l’accroissement de production de ces matières pre-

mières, les manufactures écossaises n’eussent pu satisfaire

aux demandes ci oissantes de leurs correspondans, ni assortir

les qualités variées que les coiusommateurs exigeaient. Le
Canada et la Nouvelle-Ecosse offrirent encore de nouveaux
débouchés.

Une autre branche considérable du commxrce de Gla -

gow, celui des colonies occidentales, n’est devenu important
que depuis les premières guerres de la révolution fr.uic iise.

— En 1816
,
pour la première fois, Glasgow expédia dans

l’Inde
,
le commerce avec cette contrée étant rendu libre, au

renouvellement de la charte de la compagnie. En 1853, il

entra à Glasgow dix navires, venant de l’Inde, du port de

3,437 tonneaux. Lorsfin’en 1834 disparurent les derniers

privilèges du commerce avec la Chine, le premier navire

chargé de thé, étranger à la compagnie des Indes, qui ar-

riva dans les ports d’Angleterre, fut le Camden
,
frété par un

armateur de Glasgow. Sa cargaison fut vendue le 14 no-

vembre 1834.

En 1853, il entra à Glasgow 399 navires d’un port de

81,500 tonneaux; les droits donnèrent 779,232 livres

sterl. (ou en\iron vingt millions), valeur qui ne fut dé-

passée que par les produits de Londres, de Liverpool, et

de Bristol.

BIUïKAUX D’ABONNEMIÎNT ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3 ü, près de la rue des Petits-Âugustius.

Imoriinci ie de îlounGor,NE-el Martiwf.t, rue du Colombier, 3o
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SALON DE 1836.—PEINTURE.
1-IlANÇOIS DE LORRAINE, DUC DE GÜISE, APRÈS LA BATAILLE DE DREUX,

PAR M. A. JOHANNOT.

Catherine deMédicis, fille de Laurent de Médicis, duc
d et femme du Dauphin de France, fils de Fran-
çois

, qui fut depuis Henri II, apporta en naissant avec
Tome IV. -Mai i836.

le goût de la magnificence et des merveilles chimériques de
la magie, une ambition démesurée, passion héréditaire à sa fa-

mille, et une astuce italienne propre à la servir dans ses pro-
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jets les plus déréglés. Elle eul du roi Henri dix eiifan; : trois

fiirem rois de France, .sou.s les noms de Françoi - II, Ciiar-

le.s IX et Hënri III; iirie des tilles fut l’ëpouse de Henri IV,

sous le nom de Marguerite de Valois. Undaoi le régne de son

mari, Calherine se vit avec douleur fnistiéede l’autorité par

i’a.scendaot que prit .sur le roi la IielleDinie dePoiiiers. Aj.rès

la mort de Henri H, tué, comme il a déjà été dit dans ce re-

cueil. par Montgomery d’un rclai de lance dau.s un tournoi,

Calherine de Mrdicis espéra gouverner .son (ils François H,

enfant scrofuleux et rachitique qui n'avait pas même la

velléité de régner en personne. Mais François étant encore

Dauphin avait épousé Marie Stuart, fille du roi d'Ecosse et

nièce du duc de Guise, si connue par sa beau é, se.s fautes

et ses malheurs. La reine-mère désespéra bientôt de lutter

avec succès contre une rivale aussi redoutable, et sut dissi-

muler à la fois ses prétentions toujours vivaces et leur dou-

loureuse déconvenue ;
eu effet

,
pendant les deux ans que

régna François If d’une royauté .purement titulaire, les

Giiises exercèrent une influence tonle-puissanle et condni -

sireni réellement les affaires. Copendmt François II étant

mort
,
et Marie obligée de quitter une autorité désormais

précaire et sulitalierne dans sa pati ie d’adoption
,
nom’ sa pa-

trie réelle et so . trô le héi édiiairc, .son frère àiré de dix ans

lui succéda. Cét enfant-roi éiait Charles IX. Calherine de

Médicis voyant ainsi se briser le lien pnissaiil qui avait rat-

tache les Guises au pouvoir royal par l’alliance de Marie

Stuart, espéra plus vivement que jamais ressai.-ir le pouvoir,

et gouverner en souveraine an nom d’un roi sans puissance

dont elle était la mère et la tutrice. Mais la destinée lui ré-

servait de rud-s épreuves pour arriver à ce but si ardem-

. ment désiré.

Fils d’une lignée des plus illustres
(
voyez maison de

Lorraine - Guise

,

page 43), et qui menaçait de faire

remonter jusiiu’à Chaileniagne son [lennon généalogique,

François de Lorraine, duc de Guise, s’élait d'cl.aré de-

puis loug-lemps le protecteur du caiho'icisme contre la ré-

forme qui commençait à se répandre à Fiance; et tout en

.s’habituant au maniement des affaires, il avait haltitné le

peuple à le respecter et à lui obéir. Caliierine, au contraire,

s’éiait toujours ménagé nue [losition médiane, et s’ét di mon-
trée si peu coiiiraire au nani nrote.staul, (jue |)iesque louies

ses femmes étaient protestantes
,
et que I on chantait à .sa

chapelle les psaumes que Clément Marot venait de traduire

en vers français.

Cependant la marche rapide et violente des événemens
rendait de jour en jour plus difficile une [lareil e atiitiul".

Après quelques tentatives d'accoiriniod- iiicnt inipn'ssair.es,

telles que la convocation des Etats-Généraux et le fameux
colloque de Poissy, (pii ne servirent qu’à coiistaler d'ime

manière auihenliipiè les vices et les désasires de l’ancienne

constitution monarchique et religieuse d'mie part, et u’aii-

irc part la puissance et la vilali é des ojtinions nouvelles,

les prolestaus ohîinrent un édi (janvier 13611
)
par leipiel

ils avaient le droii de céléliier leur culte pai toiit
,
excepté

dans les villes fermées comme Paris, où la populace était

tellenieul exasjiérée contre toute es(ièce de iiovat' tirs, quM
fût éié impo.ssible d’éviter entre elle et les proleslans les

collisions les jilus fâcheuses.

Sur ces entrefaites arriva un événement qui devait en-
traîner les conséquences les plus graves et les plu.s terribles.

Nous eiVempruntous le récit à M. Simonde de Sismondi.
« A peine . dit ce savant historien

,
le duc de Guise et le car-

dinal .sou frère étaient-ils de retour à leur principauté de
Joinville (î’im voyage qu’ils étaient allés faire en Alsace pour
recruter des forces au parti catholique et semer la di.scorde
parmi les novateurs, lorsipi’ils reçurent des lettres delà
cour par lesipielles ils étaient invités à se rendre à Paris.

» Le duc partit de sa terre de Joinville, le samedi 28 fé-
vr<er 1362, avec plusieurs gentilshommes, et environ deux
cents cavaliers armés d’arquebuses et de pistolets; son frère,

le cardinal de Guivô, et sa femme, avec deux de ses enfans,

le suivaient eu litièie. Il vint com lier à Dammartin, et le

lendemain dimanche, 1" mars, il devait passer à Vas.sy,

fietite ville de Cham|iagiie, ayant prévôté et siège royal,

où soixante hommes d’armes de la compagnie du d(,c île

Gnee et ses. aicliers l’aliendaient. Depuis six mois une

église prote.stanie s’était formée à Vassy; elle comptait huit

à neuf ccnis fidèles sur une jiofuilaiion de irois mille âmes,

Aiiioiiietle de Bouillon, mère des Guise, qui haïssait h^s

|iiote.'laus, se regardait comme peisomielhment oITeiisée lie

ce qne ie.s héréiitiues linssent leurs a,s,^emlliées si [ii ès de .‘ou

eliâieati de Jôiiiville, et elle avait souvent sollicitti ses iils

de l’eu délivrer. Lorsque le duc de Guise approi hait de

'N^assy, il eiilendit sonner les cloches. La Montaune, inaîire-

d’hôtel du doc d’Aumale, qui était à côte de Guise
,
ayant

demandé ce que c’était, on lui répondit que c’i tait le prêche

des huguenots. Par la mort de Dieu! repliqua-l-il
,
on les

hîigiieiiolei a bien tantôt d’une autre sorte.

»Le duc de Guise des(;endit au mouiier de Vassy pour en-

tendre la messe; mai.s il-sorlit presque aussilôt eu jurant et

en mordant sa barbe, ce qui chez lui était le signe d’une

grande colère. Il se dirigea vers une grange où les hugue-

nots avaient commencé leur prêche; déjà plusieurs hommes
de sa suite étaient arrivés à celle grange; deux d’eiilre eux,

La Moniague et La Brosse, y étaient entrés et avaient été

inviiés à .s’asseoir; au lieu de répondre, ils s’étaient écriés

en jurant qu’il fdlait tout tuer. La congrégation alarmée

les avait poussés dehors
,
avait barricadé les portes , et s’elait

armée de pierres pour se défendre. Mais toute la troupe du
duc de Gni.se .s’y étant po; tée comme à un assiul, les portes

fuenl bientôt.enfoncées, et les .soldats enlrèreni dans la

grange en tirant leurs pistolets et leurs arquebuses. Beau-

coup dehiigueiiols furent tués sur la place, beaticoiqi firent

blessés, plusieurs échappèrent par le toit, (|uoi()ue les calho-

liipies, dès qu’ils les y découvi ii ent, commençassent à tirer

aussi sur eux. Pendant le massacre, qui dura une heure en-

lière, la duchesse de Guise, qui de loin entendait les coups

de |iislolet
,
enyoya supplier son mari d’épargner du moins

le.s femmes grosses. Soixante personnes furent tuées ou dans la

grange ou dans la rue
;
plus de deux cents furent griève-

ment hies.sces. »

Cet événement répété dans toute la France y répandit

[larmi les (uoiestans la plus violente indignation, et ta

guerre civile ne tarda pas à éclater d’une manière générale.

Vainement les députés do (larti callioliqne essayèrent-ils de

jiisldier devant la reine une conduite au.ssi tyrannique que

celle du duc de Guise en rejetant les torts de l’agre.ssioii sur

le.s protesfins dc'Vas.sy. Antoine de Bourbon, roi deNavarre,

dupe des agens de Philippe II, roi d’E.spagne, qui le leurra

toute .sa vie d’nn royaume imaginaire, et dupe de Cathe-

rine, (jui le gouvernail par rinlermédiaire d’une de se.s

femmes, s’élait aussi constitué le champion de la cause

catholique, et eti [ué.sence de Catherine, il approuvait eu

termes fort peu modérés la conduite du duc de Guise à

Vassy, souleiianlque les httguenols l’avaient provoqué. C’est

alors que le célèbre Théodore de Bèze, l’im des p'us fermes

soutiens de la réfbrme, lui répondit que s’il était vrai qti’il

eût été provoqué, le duc de Gui.se devait s’adresser au gou-

vernernetil pour se faire rendre justice, et non se la faire

lui-même; d’ailleurs, ajouta-t-il, « c'est, à la vérité, à l’église

de Dieu au nom de laquelle je parle
,
à endurer les coiifts,

non [las à les donner; mais aussi il vous plaira vous souve-

nir (jiie c’est une enclume qui a nsé beaiicoup de marteaux. »

Cependant la cause (le la réforme faisait d’immenses pro-

grès dans le Languedoc, la Provence. l’Anjou, l’Aimis,

l’Augoumois, la Touraine, la Bretagne et la Normandie. La

reine, pressée d’un côté entre le duc de Guise qui agissait

toujours, et qui menaçait
,

s’il .obtenait titie victoire com-

plète, d’en jouir seul au préjudice deCatlierine, et d’un autre

côté entre le parti protestant qui, pour agir, attendait tou-
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jours qu’elle se déclarai eu leur faveur, vit que le ino-

nieiU elail venu de choisir l’uu ou l’auiLe (larti. Ur,
celui des callioliques é ail après loin le plus foi l , car inalirré

la paiivrele de la iiionarcliie
(
le roi avaii 40,(MtO,000 de

livres de dtlles
) ,

el la supériorilé de la cause adverse, il

avaii pour lui la jiopiilace tout eulièie, el presque loui le

cler^'é dont les privilèges el les riches'es elaitui préci-

séiuei.t eu jeu; la reine, essaya donc encore de lein-

poriser quelque peu, él d’occuper le [larii [uolestaiil par

des enlrei lies et île» négocialioiis qui ne servaieiil qu’à don-

ner aux auxiliaires des Guise le leinps d'arriver; puis l’iu-

slaiil venu
, elle se dec ara [lour le parli ca holiipie.

Alors un lerrilHe coiiMil deviul iiievilahle. Après mille en-

gageinens paniels qui avaient exaspéré les deux [lartis, une

l’encontre sanglanle eut lieu auprès de Dreux, le 19 déceni-

hre 1362. Les catholiipies avaient à leur lèle le connétable

de IMoniiiiorency, le niarcchal de tiainl-André et le duc

de Guise, ipti, l'année precedente (6 avril IStil ) ,
avaient

couminnié ions les irois ensemble à Pâques dans la chapelle

caiholiqne du chàieau royal, el avaient juré conire. les [iro-

lestaus une alliance imime el iiuhs'olub'e; c’est celle ligue

qui fut nommée le l/ iiimvirat. Les prolesians élaient coin-

inandés par le prince de (]«>ndé el les Ci âiillons (Co igny

el d’Andcloi). Les ih nx années s’emamèienl avec un achar-

nement é|)Ouvaniahle. Des deux colés de grandes fautes fu-

it iii commises et reparees; des deux côiés le chef élaii fort

brave . mais peu halûle à diriger une haiaille, et peu pnis-

sammenl secondé par ses subailernes. La plus grande force

des calholiques consistait dans rinfanlerie espagnole el suisse

que leur avait envoyée Phili[qie II. Les prolesians
,
qui d’a-

nord s’élaicnl fait scrupule, dit-on, d'invoquer des secours

e rangtM’s jHinr le niainiien d’une cause ipi’ils considéraient

comme mUionale, s’elaienl enfin laissé déterminer par

l’exen p!e de leurs ennemis, el les landsknechts allemands

qui formaient une cavalerie excellente, composaient leur

principal corps d'armée.

Au pi emirr choc, le connélahle de Montmorency, enlonré

de huit étendards de gendarmerie, se vil hientôt ahandomlé

de ceu.x-ci qui s’enfuirent [loursuivis par les prolesians. Il

eut un cheval tué sous lui
;
Doraison

, son lieutenant
,
le lui

changea coiilie le sien; mais bieniôl le connélahie, blessé

d’un coup de pistolet, fut fait prisonnier par les huguenots.

Al ssilôl le comte de Porcien
,
l’un de ces derniers, quoique

cepeuuant il eût à se plaindre du couuetahie , le [>rit .sous sa

[itolec iou et le traita avec générosité. Mais la victoire était

loin d’èiie gaenéeau parli protestant. Le maréchal deSainl-

Aiiilré el le duc de Guise avec des troupes fraîches se pré-

ci[)iicrei!t sur la cavalerie falignee de leurs adversaires. Le
duc François avait à dessein lais'é ses rivaux s'aventurer les

premiers, el avait mis en réserve toutes ses forces alin de se

ménager une victoire facile el décisive pour le moment on

ses rivaux comme ses ennemis se seraient enlre-déiruiis. En
effet

, CondéelColigny, harcelés parlesironpesdu ma'échal,

furent contraints de fuir à leur tour. Coudé fut atteint par

Damville, fils du connetahie, el fait prisonnier. Coligtiy fut

egalement atteint par le maréchal de Sainl-An>iré; mais

loul-à-conp Coliguy se rallie vigoiireusemeui aux comtes

de La Rochefouc.uild el de Porcien . el le marrchal est ren-

versé, finis tué [lar un ennemi privtg 8,(100 hommes, sans

compter les blessés, restèrent sur le champ de bataille. Les

catholiques en penlirenl plus de la moitié, et ne .songèrent

pas méine à poursuivre leurs ennemis; mais ils fuient répu-

tés vainqueurs, étant restés les rnaitres du terrain.

Catherine dé Médicis était plongée dans la plus grande

perplexité , car, n’ayanl fait qii’obi ir et que céder av uit le

combat, elle ne pouvad qu’obéir encore et (pu- céder api ès la

victoire, el quelle que fût l’issue du combat
,

elle devait lui

donner un maître. Déjà lorstpie avant rengagement on était

venu prenilre ses ordres pour livrer bataille aux huguenots

elle avait montré le plus grand embarras. En présence de

163

l’oflicier qui lui faisait celte demande, elle interpella la noiif-

rice d'im de ses enfans qui se Ironv.dl là et qui était liiigne-

nole : « Nourrice, lui dit-elle en déguisant .sa comr-.inte

sons nue amère plaisanterie, le temps est vemi tpie les

liommes demandent conseil aux femmes torstpi' il s’agit de

donner bataille
!
Que vous en semble? « Quand les (ireiniefs

fuyards vinrent lui apprendre que la victoire s’annonçait

jioiir les prolesians: «Eli bien, (lit elle avec insonciance
,

nous prierons Dieu en français. » Elle avait quitté Vin-

cemies pour couiinire le roi an tjiâleaii de Ramhqnilict, peu

einigné du lieu de la bataille. Elle afiprit liientôl que la vic-

(oiie s’etaii déclarée pour le duc de Gnise, el (pie [tar ce

seul fait celui-ci s’elail acquis l’autorité suprême. Franço's

(le Lorraine, (jni connais.sait le natniel de la reine-mère, el

qui voyait ans'i bien (fii’el'e tonte la foi ce de .sa position, se

[iré-'-enta devant elle avec l’exiérienr le pins modeste, le plus

humhe et le (>lns réservé, firécisémenl fionr tirer de sa vic-

toire nii parli plus avantageux et d’une manière plus irré-

sistible. Suivi de tous ses capitaines, il pénétra jnsqn’à la salle

où se lenaienl Catherine et .son fils Charles IX, alors âgé (le

douze ans. Il demanda si leurs majesiés voudraient bien lui

accorder un moment d’andienee. « Jésus , mon cousin !

répondit rarliliciense Italienne, que parlez - cous d'au-

dience? Doutez-vous du plaisir que le roi et moi nous avons

à vous entendre! » Le moment choisi par M. .loliannot est

celui où la reine lui adresse ces menteuses paroles. Du reste

elle n’arrêta pas là sa dissimulaiion
,
et le due de Guise fut

nommé peu après lientenanl-générul du royaume. Le vain-

queur montra vis-à-vis du prince de Coudé, son cousin et

sou prisonnier, la magnanimité la pins hante et la plus che-

valeresque; il le traila avec la plus grande courtoisie, et par-

tagea avec lui sa table et son lit. Jusque là la cause des [iro-

lestaiis était restée' pure et glorieuse; mais l’im d’entre eux

se souilla hieniôl d’une action abominable: Jean Poltrol de

Merey, geniilhommeangoumois
,
attendit un jour le duc de

Guise auprès d’Orléans dont il faisait le siège
,
el lui lira par

derrière im cou[) de pistolet. François de Lorraine mourut

six jours après de sa blessure
,

le 24 février loOô.

Les personnes sans énergie laissent aller les choses comme

elles vont
,
espérant toujours que tout ira bien.

Madame Riccoboni.

Destruction des bancs d’huîtres.— Depuis douze à quinze

ans des bancs entiers fort abondans eu Imilres ont été dé-

truits dans la célèbre baie de Cancale par une espèce d’aniie-

I ides dont les tubes sablonneux ont souvent plus d’un pied

de long.

Le nomd’amiéiiiies désigne les vers à sangronge.L’e.spèce

dont il est ici question est celle des bermelles. On commence

àcoindretpiecetemienii, si dangereux [lour les huîtie:-, ne

.sepiopage defirocheen proche, eln’envaiiisse tous les bancs

(pii font la richesse de la haie lie Cancale. On a déjà [ii o|i()sé

(le détruire ces bermelles, à certaines t-poques (le l’année,

en .‘e .servant de la drague; on a même énoncé la possibililé

d’employer avantageo.senrent
,
comme engrais, les masses

sahlonneoses impregnees d’animaux marins que la drague

extrairait des bancs; mais il ne fiaraii (las que jusqu’ici il y

ail eu de tentatives dans cette dneciion.

LE TEMPLE DE LANLEFF.

Dans le département des Cô'es-dn-Nord, il existe mie

cons'rnciîoM singulière, consigné- t»ar le comte de Cayliis,

en 1764, à la fiac'e 590 du sixième volnme de .ses Anti-

quités èqijptieiuu’S , romaines el gauloises. Ce bizarre édi-

fice, (jui depuis lors n’a cessé d’exciter rattenlion des ar-

chéologues et (le semer parmi eux la division au sujet de sa



164 MAGASIN PITTORESQUE.

destinarion primitive, sert de vcsübuleou de porche à l’église

paroissiale de Lanleff (M. de Caylus écrit Lantef)

,

siliiée

auprès de Pontrieiix, dans le diocèse de Sainl-Brieiix. Ce

bâiiment, coiisiriiit en pierres, est à deux enceintes concen-

triques et circulaires, dont l’une est presque entièrement

détruite aujourd’hui. L’enceinte extérieure est percée de

seize portes ou arcades d’environ chacune 7 pieds de hauteur,

et dont le cintre est un peu allongé. Elle est à 9 pieds de

l’ejiceinte intérieure, qui compte peur sa part 50 pieds de

diamètre et est percée de douze arcades voûtées comme les

atitres à plein cintre, mais cl’une largeur inégale. Entre cha-

cune des arcades de ces deux enceintes sont posées des co-

lonnes de grandeurs diverses (de 8 à -1 S pieds)
,
et qui pa-

raissent avoir été destinées à soutenir une voûte.

La circonférence générale de l’édifice est d’environ •165

pieds, et l’éiévation de chacune des enceintes de 25; celle

qui est à l’extérieur est surmontée au milieu de sa hauteur

par un cordon uni, et à son sommet par une espèce de cor-

niche dont la saillie est assez forte.

M. de Caylus prétend que ce monument n’a jamais été

couvert ni voûté. C’est une erreur; on aperçoit partout les

traces du toit sur la muraille.

Aujourd’hui il ne reste plus qu’un tiers à peine de cette

voûte, qui a dû être générale; il appartient à la partie qui

touche à l’église, partie à laquelle le monument est depuis

long-temps en quelque sorte iucoiporé. En effet, deux ar-

cades voisines de la porte, fermées par une maçonnerie,

forment la sacristie, une autre a été convertie en chapelle,

et une quatrième sert à soutenir l’escalier du clocher.

Ce monument, qui a été garni d’un pavé dont on retrouve

encore quelques fragmens
,
n’avait qu’une seule entrée située

vers l’orient
,
et l’ensemble de son architecture présente un

mélange d’ordre gothique et toscan; on remarque, sur les

chapiteaux des colonnes qui servent d’appui au plein cintre

de l’arcade intérieure, deux bas-reliefs représentant deux

béliers superposés, et au-dessus de la colonne qui est du

côté du midi, une image grossière du Soleil. C’est ce qui

(
Le temple de Lanleff, Côtes-du-Nord.

)

a fait penser à quelques savans liretons que le temple de

Lanleff pouvait être une construction romaine en l’honneur

de cet astre; d’autres y ont vu un temple armoricain; quel-

ques uns un lieu d’asile, une espèce d’hôpiial pour les pèle-

rins; enfin plusieurs personnes ont pensé que cet édifice

était peut-être un baptistaire des chrétiens primiiifs. La

question
,
comme on voit, est difficile à résoudre, et nous ne

nous hasarderons pas à la décider. Ce que nous pouvons
affirmer, c’est que M. Legonidec, l’un des plus zélés érudits

de la Bretagne actuelle, consulté par nous à ce sujet, nous
a répondu que dans ce monument il ne voyait

,
ainsi que l’in-

dique son nom même {Lam-Leff, lieu des pleurs), qu’un

cimetière armoricain. Cette origine est d’autant plus re-

marquable, que l’enceinte intérieure sert encore aujour-

d’hui, ainsique de temps immémorial, de cimetière aux

habitans de la commune, et qu’un if majestueux, planté il

y a long-temps au centre de l’édifice, attriste éternellement

de son dôme pittoresque et de son feuillage consacré à la

douleur, ce lieu dont la destination a paru jusqu’ici tant in-

certaine

(Plan du temple de Lanleff.)

Un grand travailleur dans les hibliofhèques. — Le cata-

logue des livres-que je devais lire et extraire était énorme;

et, comme je ne pouvais en avoir à ma disposition qu’un

très petit nombre , il me fallait aller chercher le reste dans

les bibliothèques publiques. Au plus fort de l’hiver je faisais

de longues séances dans les galeries glaciales de la rue de

Richelieu
;
et plus tard

,
sous le soleil d’été, je courais dans

un même jour de Sainte-Geneviève à l’Arsenal
,
et de l’Ar-

senal à l’Institut, dont la bibliothèque, par une faveur ex-

ceptionnelle, restait ouverte ju.'qu’à près de cinq heures. A
force de dévorer les longues pages in-folio pour en extraire

une phrase et quelquefois un mot entre mille , mes yeux

acquirent une faculté qui m’étonna
, et dont il m’est impos-

sible de me rendre compte, celle de lire en quelque sorte

par intuition, et de rencontrer presque immédiatement

le passage qui devait m’intéresser. La force vitale semblait

.se porter tout entière vers un seul point. Dans l’espèce d’ex-

tase qui m’absorbait intérieurement pendant que ma main

feuilletait le volume ou prenait des notes
,
je n’avais aucune

conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où

j’étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs
;

les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et

venaient par la salle
,
je n’entendais rien

,
je ne voyais rien

;

je ne voyais (jue les apparitions évoipiées en moi par ma
lecture.... J’atteignis le but au printemps de 1825, après

quatre ans et demi d’efforts sans relâche. Le succès que j’ob-

tins passa mes espérances; mais il y eut à cette joie
,
quel-

que grande qu’elle fût
,
une bien triste compensation

; mes

yeux s’étaient perdus au travail
;
j’avais perdu la vue.

Dix ans d'études d’AuGüSTiN Thierry.

SALON DE 1836.— SCULPTURE.
M. BARYE.

M. Barye, qui ne s’est fait connaître dans la statuaire mo-

derne que par des groupes d'animaux, est considéré par le pu-

blic comme un des sculpteurs les plus distingués de l’époque.

Depuis plus de cinq ans
,
cet artiste enrichit nos exposi-
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lions d’œuvres dans lesquelles ou remarque une élude sé-

rieuse de l’anaiomie, el une rare eiilenle du mou veinent et

lie la |iiiysiononiie des terribles animaux qu’il se plaît à le-

présenler.

Le lion, le tij^re, el généralement tous les individus de la

grande famille connue sous le nom de felis ,
sont les objets

de sa prédilection d'artiste. Il les a étudiés au Jurdin-de.s-

l'iantes dans les moindres actes de la vie monotone que

nous leur avons faite. 11 les a observes dans leur sommeil

,

dans leur repos plein de jniissance, dans leurs fureurs, dan»

leurs tdiure» inquiètes et Mimbres. Puis une sorte d’intuition

les lui a montrés au désert dans leurs jeux , dans leurs com-

bats. Il les a reproduits élendus el fumaus sur le sable au

soleil des tropiipies, ou dévorant paisibiemeni leur proie

sous le palmier de l’oasis. Il a vu les familles errantes de

l’once el du léo|>aid
,
dans le repos où leur férocité s’endort.

Il a vu l’éclair de la rage s’allumer tout-à-coui) dans l’œil

bénin de la pantbèreet du jaguar.

M. Barye aime les lions et les tigres comme un vieux

centurion ou comme une vestale romaine. Il crierait volon-

tiers le fameux pauem et circences. C’est un cnrieux spec-

iacledevoir, au milieu des marbres arrondis et des blanclies

figures de plâtre des expositions annuelles, ces drames

sanglans de l’Atlas que seul il a rêvés, et que seul il sait

traduire en pierre et en bronze.

Dans un de ceux que nous lui devons celte année, la pé-

ripétie est ib's plus simples. Un lion véritable, et non plus

un lion de convention à face humaine, à ciinière frisée .

lion en livrée de jaidin public on d’esealter royal
,
jouant

avec une boule de marbre comme au jardin du Luxembourg,

mais un lion dans le négligé du désert
,
lion de Barye enfin,

tient sous sa griffe un serpent qui se replie et se dispose

à une riposte vigoureuse.

L’ariiste. a bien exprimé l’horreur mêlée de crainte qu’in-

spire au lion un combat nouveau pour lui , et un adveisaire

en qui l’instinct lui fait redouter une force dont il ne voit

pas l’appareil.

L’issue de la lutte est incertaine, et grâce à la solidité dn
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bronze el :ui (aleni dii statuaire, l’aUeiiledu spectateur en

suspens aura des siècles de durée.

Dans un autre sujet de M. Barye
,
exposé celte année,

Taciion est terminée : un léopard etrauftie une j^^azelle.

Nous avons déjà élé une fois i’éclio d’un projet original

présenté au gouverneinenl pour le conronnemenl de l’arc

de triomphe de l’Etoile. Sur ce nioimnieiit cun acré à la

gioiiede lem()ire, M. Barye proposait d’elever un aigle

co'ossal pressant sous sa st ne victorieuse le léopard de l’yVn-

gleierre
,

le lion de la Castille, les aigles de Russie et d’Au-

triche; en un mot. les ein lètnes naturels de toutes les

puissances tpie l’empire avait abaissées ou soumises. — On

['eut voir dans laciiujuième livraison de notre année de 4855,

un antre projet de couronnement.

APOLOGUE SUR LES ABEILLES.

(Tradiictiou inédite du persan.)

Le loi Humaioun-Fal et son ministre Kodjesté-Ray se

[iromenaienl dans une campagne, riche de tomes les pro-

ductions et de toutes les heautis de la naime. Tout-à-coup

les regards du roi s’anêierent sur un vieil arhre, que ses

feuilles toml)' es . ses rameaux blanchis par le passage des

hivers, reiidaie t scndilahie à un vieillard a<:calilé d’an-

iices; la cogmedes siècles avait [tris plai ir à le dépouiller

(ie .ses memhies
,
et la scie du temps l avait rongé de ses

dents envieuses.

Un jeune arhre sernhie le fiancé des parterres; devient-il

vieux, le jardinier l'arrache. Le tionc de cet arhre était de-

venu creux et viiie comme le cœur d’un derviche; mais un

eS'aim d’abeilles en avait fait une forteresse (tour y renfer-

mer ses pro\ isiuiis. Le roi, surpi is du b uit et de l’agitation

des aheilles, dit a son visir : «Qm lie est la raison pour laquelle

ces petits Oiseaux
,
aux ailes légèies, volent avec tant de ra-

pidité autour de ce vieil arhre? A l’ordre de qui obéissent

ci-s serviteurs empi es-és qui volent çà et là
,
montent et

ilescemlent vers celte piairie? Quel est le but de ces allées

t vernit s
;
([uelle est la divinité ([n’ils adorent dans ce sanc-

tuaiie?» Kinlji sté-liay lui répondit : « Monarque lont-puis-

sani
,
ces ciéalures frtrîm nt une société iloni les avantages

sont san-i iKtuibre et les imonvéniens presiiue nuis; elles

ou tant d'industrie et d’intelligence, que Dieu leur a com-

tnuniijué ses lévélaliutts, témoin ce verset du Coran : Ton
Seigneur inspira les abeilles. Elles ont mérité d’avoir un

souverain dont le nom est Yacuuh. 11 a le corps [tins gros

(jue les autres abeilles
,
(jui

,
pleines cte resfiecl et de véné-

ration pour lui . ont toujours la tête courbée devant les si-

gnes de .son auguste pouvoir. Ce monarijue est assis sur un

tiône cai ré composé de cire; il est entouré d’un visir, de

chambellans
, de gardes

,
d’officiers de. toute sorte. Ses su-

jets ont laiii (i’indu.'trie qu’à un signe de sa volonté ils con-

struisent des palais hexagones, dont loute.s les parties sont

dans une harmonie, et des proportions si parfaites que les

géometrts les plus excellens ne pourraient .sans compas et

sans rèi;le eu [iroiiuiie de [>areils. Quand ces maisons sont

terminées
,
l’orure du [uiiice les en fait sortir, et ii leur

fait promettre de ne pas changer leur exiguïté gracieuse

contre un volume de, cüiqi.s plus considérable, de conserver

sans tache leur robe de pmeté, de ne se po.ser jamais que
sur la io.se [r.arfumee ou sur des fleurs également pures, afin

qu’en [ta.ssam riar lents corps bas sucs qu'elles y auront pui-

ses se transforment en rayons frais et d’un goût savoureux
,

vérili.iin la justesse de crtte sentence du profthète : C'est

une Source de santé
,
une nianifestutiun de la miséricorde

divine.

w Q.umd les abeilles reviennent, le.s (loitières les flairent,

et si elles ne rupporieut rien (jui puisse ahérer celte pureté,
objet des soins du prince

, on leur permet d’entrer, confor-
mement au sens de ce vers :

Porte la main de la sincérité à l'accomplissement de la con-

vention et travaille à l'accomplir.

» Si la moiitdre chose y porte ai teinie, les coupahles sont

brisrs en deux, et, si par hasard les portières sont iiégli-

genies et qtte le roi vienne à sentir quelque oiienr désagrra-

ble, il selè'e Ini-même, et en fait des exemples de sa jiistict'.

Si mie abeille ettam.'ère vent pénétrer dans leur pairie, les

[loriièrrs lui défendent l’entrée, et si elle persiste
,
la mort

est le [irix de .‘-a h inerilé.

» Ou i(it(|ue Djeinchid, lemailredn monde, a[iprii d’elles

à composer sa cour; les gardiens des portes, les cbambel-

lans
,
les gardes

,
les officiers , furent établis [lar lui à l’imi-

tai ion de rorganisation des alieilles ,
c’est d’elles aussi qn’il

emprunta l’idée de s’asseoir sur un trône. »

Humaioun-Fal
,
curieux de voir (uir ses yeux cet ordre

merveilleux
,
.s’ap[irocba du pied de l’arbre et vit tout ce

que son visir lui avait dit. Quelques abeilles, semblables

aux serviteurs (jiii ceignent leurs reins jionr exécuter les

ordies, portées comme Salomon [tar le coursier de l’air,

allaient cliuisir et recueillir leur nuiirriiure pu fnmée. Pas

une ne fai.sait turt an travail de l’autre, et dans une égalité

parfaite, aucune ne pouvait tyranniser l’autre, comme il csl

écrit dans ce veis :

Bravo! bravo! les orgueilleux sont frappés d’impuissance,

les piiissaiis sont confoudus parmi les petits , les super-

bes sont humiliés;

« C’est merveille ,
dit alors le prince à Kodje.vlé-Ray

,

que, malgré leur qualité d’animaux, on n’en voie pas

une rheicber à un re à l’antre, quoiiiu’elles soient armées

d’un aiguillon, et quelles (jue .soient d’ailleurs la violence et

l’irritabdilé qu’elles ont reçues de la nature ; n’arrive-t-il pas

tout le cotiiiaire parmi les homme--? Ceux-ci .se plaisent à

tourmenter leurs frere.s, et à se détruire les uns le,s autres.

—
- La raison de cela

,
dit le ministrè, c’est que ces insectes

.sont Ions créés avec les mêmes instincts tandis que cliaqne

homme a des dispodlions différentes. Le Coran dit : Les

hommes vont boire à des sources diverses : et un poète a

dit : Les nus pai licipeiil de la nalme des auges, les autres

de celle des dives (mauvais génies); dcpouille-toi de celle-ci

et aspire à la vertu au muyen de celle-là. Bien des hou.mes

ne se connaissent pas eux-mêmes, et confondent le vice

avec la vertu
;

ils se font sans di.scernemem ,
on la fumée

(jui obscurcit l’intélligence , ou le vent qui étei d la lu-

mière.

„— De lotir ce que lu m’as dit, reprit alors Hiimaionn
,
je

vois qu’il faut détruire l’égoïsme et mettre chacun à sa place

dans la société. »

Un rustre épiloguunt sur la langue. — Où vas-tu, hon-

liomme? — Tout devant moi. — Mais je le cb-man le où va

le chemin ([lie tu suis. — Il ne va [las , il ne bouge. — Pauvre

rustre! ce ii’esl pas cela que je veux savoir; je te demande

si tu as encore hieu du chemin à faire aujourdliui. — Nanaia

dà, je le lionver<ii toni fait.

Cyrano Bergerac, le Pédant joué.

NUMISMATIQUE BACTRIENNE,
ou QUELQUES NOTIONS SUR LE.S MÉDAILLES DES ROIS DE

LA B.VCI RIANE, A PROPOS DE CELLES DONNÉES AU KOI

PAR LE GÉNÉRAL ALLARD.

Les jonrnaiix ont tons fait mention du don que M. le gé-

néral Allard a fait an roi d’une colhclion de médailles des

rois de la Baciiiane. Pour apprécier avec jn.^e.sse la valeur

de ce don
,

il est bon défaire eonnaiire de quelle impurlaiice

.sont ces médailles, non seulement comme valeur numismali -

([ne, mais aussi comme doeumens historiques : et d’abord ii

importe de se proposer ces questions : I® qu’est-ce que le
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niy:iiime de la Haciriaiie? 2" tjiiels ^(Mlt l’s loi^df la iî.iiv

doiil 011 a (iti josiiu’ici clalilir les dynasties, soit

sur des i fîiseiiriieiiieiis liisioi ii|(i(s
,
soit par des inominieiis

iiiiiiiisiiniiiliies ? 5" quels so l les rois de la Haeiriaiie doii-

iu\s p.ir les livies d'Idstoire lus {‘Oiimuméiiient ?

Les pays oceiqiés par les siiceesseurs d’Alexandre dans la

liante Asie
,
elaieiii la Sogdiane ,

la Buelriane,le Paropa-

jnisiis et l'Aiaeliose, pays qid, dans les géoirraphies nioder-

iies. soin représeines par le Kliorasan et mie partie de l'Af-

phaiiisian, et s’i lendeiil depuis le 60' ju'qu’au 70’’ degré de

loiie:itude, ealcule sur le. niéridieii de Paris, et depuis le 53'

jusqu’au 48'’ degré de latitude septeuii iouale. La B ietrume,

la [ilus vaste punie de ces quatre régions, s'étendait, du cou-

chant au levant, le long de l’Osus, aujourd’hui le Gilioii

,

sut un espace de 200 lieues euviion; d’un côté, elle était

liornee par le Parop.imistis ou Caudaliar, et sé|)arée par les

iiioutigiies
,
du pays des A liens; des trois autres côtés, ses

limites étaient foi tuées par ledesert ou par les pays occupes

par le- Scythes liarhares. Ce pays, (jui faisait partie des iin-

nienses conquêtes d’Alexandre, était occupé |iar des colo-

nies grecques qu’il y avait Lusses, lorsque les Scythes, tpie le

cou(|iiérant macédonien avait an été- sur les honls de l'Iaxar-

lés, desceudaiii des hords de la nier Caspienne, viiiienl

foutlre sur les faibles satrapes îles successeurs d’Alexandre.

Ce fut alors ipi’Agathocle, run d’eux, enfermé dans Bacira,

il uu côté par 1 iniasion tle- Pat thés révoltés dans l’Ilyrctmie,

de l'autre pat cette descen e des hordes scythes
,
imagina

,

pour atigmenier sa puissance
,
et dans l intérêt même des

colonies grectpies, de se déclarer indépendant. De celle ré-

volution qu’on peut fixer à l’année 262 avant Jesus-Christ

,

dit e la fondation dit loyaume de Bacti iatie.

Agathocle prit le litre de roi, et régna (lendant six ans

environ. Pourquoi ne fut -il pas remplace sur le trône

qu’il avait eleve par un prince de sa f.jmille? C’est la pre-

mière énigme que prcseuie l’hi.-toire de ces rois. Il parait

proh.ihie qu’a sa mort un de ses satrapes s’em(iara du tiône.

Ce nom eau fouiiaienrde dynastie, nomme 'l’héodotus, du

iroins c'est ainsi que Justin l’afipelle, régnait vêts l’an 256

avam Jésus-Curist
,
et eut pour success- iir sou fils Tiieodo-

tiis II, qui monta sur le irône en 240. Cet e date est ingé-

nieusement fixée par Bayer dans soti histoire des lois de

la Baetriane, d’après un [la.ss.-ge de Justin
,
qiti dit tpie l’avé-

nement de 'J héodoius II précéda de peu de temps la victoire

d'ArsaccTiiidaie surSéleucusCallinicus. Ce prince régnait

encore eu 220, lorsqu’un de scs satrapes, natif de Magnésie,

sur le .Méandre, s’étant révolté, le tua, lui et toute sa f .mtlle,

et s’empara du [lotivoir. Ce satrape
,
nommé E.ili.ydèiue

,

dotté d’uiie étiergie remarquable, agrandit ses étals
,
et sem-

h;aii vouloir leconipiérir les provii ces qti’Alexaudre avait

pos'édées eu Asie. Mais Autiochus III, uit le Grand, l’ar-

lêta dans sa marche, et lui fil e.-suyer une défaite près ne

ïadtiria
,
sur le fleuve Arius. aujourU’hui le Léii. Cepen-

dant Anliochus
.
plein d’estime pour sou courage et son

génie, ne voulut pas le déposséder de ses étals; et même, pour

cimenter la paix plus élioitemenl
,

il promit sa fille eu ma-

riage au fils du prince baclnen. Ce fils, c’est Déiiielriiis
,

guei fier entreprenant, ipii
,
à la tète Ues aiineesde .son père,

passe riiidus, le long des montagnes de i’Imaüs, et s’em-

pare de ce pays .situé ati nord de l’Inde, appelé (»ar les an-

ciens Peatapotamie, et par les moiieriies Penjaii (voy. p. I).

Il paraîtrait
,
d’après les monumeiis historiques decotiverl.s

depuis 1822, que ce prince, qui, jusqu’à celle époque,

n’avait été i oniiu que comme coiiquéranl
,
et semblait avoir

été dépossédé du trône paternel par des vassatix iiili.lèles,

serait, après la cninpiête de la Petnapotamie, rentré dans la

Bai lriane pour la gouverner, et tpi’il ainail eu pour sticce.--

seiirs, dans les provtnres in lie. mes nouvellement compiises,

deux de ses généraux
,
le premier, Apol odole, le second,

Ménandre ,
qui tous deux se seraient au.ssi rendus iudépen-

dens et auraient pris le litre de roi

Mcnandre fut un grand homme tic guerre; il goinenia

iiv c justice le pry.s tpi’il avait uMirpc, et <à sa mort fut re-

gretté de ses sujets, (jtianl au sitccessenr de Déméluiis dans

la B.icti iaiie. ce fui Euciatiile qui régna l’an 105 avant .Testis-

Chi isi,ei fut contemporain rie Mithridatel''’, roi liesParlhes.

Comme les deux jirinces Apollotlole et Ménandre, Eiicratide

fut occupé
,
pendant [ire.sque tout son règne

,
à retenir les

Scythes tpii tentaient tonjonrs de franchir letirs frontières.

Malgré cet eniicnij incessant
, il életidil cependant ses états

par des conqitèles, au-delà du Paropaniisos, sur les peuples qui

liahitaient les bonis de l’Iiidus, et porta sa domination jtrsipi’à

l’Océan. Eticiaiide ftittné dans une révolte par sou fils Eti-

cratidc II, ipti t euottvela à soti égard rodieiise conduite de la

lilledeServiits.en faisant passer son char sur le corps de son

père. Mais Milhridaleregttait encore. Le conqtiérant Arsacide

prolilant dti désordre dans lequel se trouvait la Bacn'iane

après la mort d’Eucralide I", vitit, vers l’an 150 av. J.-C.,

tontbi'f sur le royattmo du fils patricide, et commença la

ruine de cet empire qui ne devait plus être occn[ié par des

princes d’origine grectiue.

Il nous I este encore à trouver parmi la suite de ces rois

une place où nous pourrions faire entrer deux princes tpie

l'histoire ne donne pas, mais que des médailles viennent de

faire couuailre récemment avec le titre de rois de la Bac-

tiiane. Ces princes sont Aniimachns et Hélioclès. qinparais-

.sent avoir légué depuis l’année 190 à 170 ;tv. J.-C. Il fau-

drait donc, d’après les dates que nous avons dounée.s, le.s

placer entre Démélrius et Eucratide ; telle est aussi l’opinioii

de Viscouli, relativement à Hélioclès; car il n’a pas eu eon-

nai.s-ance d’Antimaclitis. “Voici le raisonnement sur leipiel

il fondait son opinion. Eucratide, successeur d’Hélioclès prit

dans ses méda.lles le titre de granü-roi, tandi- qu'Ilélioclès

ne prenait que le titre de juste. Il est certain, d’apics

beaucoup d’exemples de cette naiine, que si Hélioclès

eût succédé à Eucratide au lieu tle régner avant lui, il

ne se fût pas contenté du titre de jnsfc, mais qu’il aurait

aussi piis le titre de grand-roi. Qtiaiil à Aniimachns,

nous le plaçons ici liés arhilraireinent
,
car aucun .rensei-

gnement histori([tie ne nous imlitpic la place qu’il occupa.

Seulement on sait tpie c’est tnt roi de la Baetriane ; il faut

donc le classer à réfioque (pii
,
d'après les dates connues de.s

règnes des autres piiuces
,
devait être celle où il iTgita. Nous

connaissons depuis celle année seulement un nouveau prince

nommé Hermæus,qui doit être le môme ([ue l’Hymerus

dont parle Justin. Cet Hymerns était un Ilircauien, satrape

de Phraate II, ipii se serait emparé du royaume de Bac-

trane au .moment où les Scythes s’avançaient pour le

détruire.

En effet, vers l’an <25 avant J.-C.
,
une nation tatlare

nomade, qu’on croii être origittaire de Tfiide, et qui était

ctahlie sur les hords de la mer Ca-pienue
,
vint se jeter sur

la Baetriane, et fit succéder à des dynasties grecques de.s

dyuas ies in io-scythes. Nous ne pouvons qu’indiquer le

cotnmencemenl de celle liLtoire que les litres chinois nous

ont seuls liansmise; après avoir donné les [iremiers rois

coitqnéians de cette importante partie de l’Asie, ils se tai-

sent sur leurs successeurs, ou du moins ils n’en parlent

plus que d’une manière vague et coufu.se, et il est très dif-

ficile de, coordonner le (leu de docuniens qu’ils fournissent.

L’auteur du Dictionnaire chinois, M. de Guignes, a con-

sacré un Mémoire, malheureusement trop court, à ces rois de

race indo-scylhe
;
d’api ès ceMémoire, qui est inséré dans l'His-

toire de l’Académie des Inscriptions, il sembler,lit que très

peu de dynasties se sont succédé dans ce nouvel empire.

Toute cette famille de conquérans porta le nom généi itpte de

Su
,
et les horiies qu’ils entraînaient après eux ne comptaient

pas plus de six cent cimpiantc-huii fumille.s. Le premier roi

de la famille des Su que riiisloire connais e, est un certain

Oué Téoii-I.ao qui tua plusieurs ambas.sadeurs chinois. Son
lils lui succéda. A [U ès celui-ci, Yu-Mosou fut mis sur le troue
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par les Chinois ;
mais dans la suite ayant fait périr tous ceux

de cette nation qui étaient à la cour avec l’ambassadeur, les

Chinois ne voulurent plus entretenir de relations ni avec

fui, ni avec ses successeurs. Ce dernier événement date à peu

près de l’an 30 avant J.-C. C’est vers cette époque qu’il faut

placer une guerre entre les Parlhes et les Scythes, racontée

par Justin. .Phraate, dépouillé du trône, avait imploré leur

secours; Tiridate, qui régnait alors, ne fut pas plutôt informé

de l’arrivée de ces barbares qu’il se retira vers les Romains
;

mais il ne put obtenir de troupes, et Phraate fut rétabli.

Dans la suite
,
les Bactriens furent sous la domination de

leurs femmes et ne firent plus rien de remarquable; puis,

dans le sixième siècle
,
ils furent soumis aux Turcs

,
qui

étaient alors puissans en Tartarie.

Telle fut donc, en quelques mots
,
la série des révolutions

qui se succédèrent dans cette partie de l’Asie qui avoisine

le royaume de Lahore. Mais il ne faut pas perdre de vue que

les monumens numismatiques ont seuls permis à la science

historique de placer dans la chronologie une suite aussi

complète de rois. En effet, à ne consulter que les monu-

mens historiques ,
on ne trouverait dans les dynasties grec-

ques que Théodotus I" et IP, Euthydème, Apollodote,

Ménandre, Hélioclès, etdeux Eucratides; encore pouvait-on

contester, sinon l’existence, du moins le rigne réel et de fait

de presque tous ces princes. Depuis 1823 ,
les médailles rap-

portées de Bockarie par M. Burnes, celles que nous devons

aux voyages du major Tod et à M. Millingen
,
sont venues

compléter les traditions écHles, et certifier les règnes d’Eu-

thydème,de Ménandre et d’Apollodote. Tout récemment,

M.Honigberger a rapporté des médailles trouvées dans le Ca-

boul et dansla Bockarie, qtd non seulement confirment l’exis-

tence des deux rois Eucratides etHélioclès, mais qui ajoutent

à notre suite le chef de la dynastie Agathocle, puis Déraé-

trius , le plus important peut-être de tous ces princes
;
Anti-

machus, inconnu jusqu’ici, ainsi qu’Hermæus; enfin les

premiers connus des rois indo-scythes, c’est-à-dire Mohhad-

phisès, Ononès, Azès, Kanerkès et Antialcidès. Il est difficile

de reconnaître dans ces noms grecs ceux indiens ou chinois

par lesipiels nous avons désigné ces premiers conquérans

indo-scythes ; et voilà ce qui explique cette difficulté. Après

la chute de l’empire des princes grecs, leurs successeurs indo-

scythes qui n’avaient aucune notion des arts, trouvant sur le

sol conquis des ateliers monétaires et des artistes habiles,

leur laissèrent le soin de graver leurs monnaies; ceux-ci,

soit d’après les ordres des princes, soit d’après leurs pro-

pres idées, firent de leurs noms indiens des noms grecs

qui y ressemblent fort peu. De plus, comme noire liste

des rois indo-scythes est encore loin d’étre complète, il

est très possible que les rois que les médailles nous font

connaître ne soient pas les mêmes que ceux nommés par

les livres chinois.

Enfin
,

les médailles rapportées par le général Allard

,

outre qu’elles vont donner de la force aux inductions faites à

propos de la découverte antérieure d’autres raédaille.s, enri-

chissent encore ces dynasties de princes jusqu’ici inconnus,

telles que les princes Phyloxène etLysias, et surtout d’un

grand nombre de princes indo-scythes dont les noms se rap-

porteront mieux, du moins il faut l’espérer
,
aux noms chinois

donnés par M. de Guignes. Ces médailles vont être publiées,

dit-on, dans le Journal des Savans, par l’un des conserva-

teurs de la Bibliothèque royale.

En terminant cet article, nous appellerons l’attention de
nos lecteurs sur les dessins de médailles qui l’accompagnent.
Ils remarqueront que l’une de ces médailles

,
frappée sous

les princes grecs, est d’un travail pur et d’une belle fabrique,
tandis que la seconde, frappée sous les princes indo-scythes,
quoique rappelant encore le souvenir des bonnes traditions
de 1 art grec

,
est d’un travail moins fin et plus barbare que

la première.

Ces médailles font partie de la collection du Cabinet des

Médailles, qui au reste les possédait avant le don du général

Allard.

Médaillede fabrique grecque.— Le roi Démétrius, la têie

tournée à droite et ceinle.du diadème. — R. Palias casquée
,

s’appuyant de la main gauche sur sa lance
,
et de la droite

sur l’égide qui est placée à terre. Légende : BASlAEftS

AHMHTPior. {Monnaie) du roi Démétrius {\e mot monnaie

est sous-entendu comme dans toutes les médailles grecques).

Dans le champ ,
les lettres A et M.

Médaille de fabrique indo-scythique.— Leroi Mokhad-

phisès debout, vu de face; il porte un bonnet cylindrique

orné de bandelettes
,
et est revêtu d’une tunique à manches

et d’une .sorte de pantalon
;

il tient la main droite sur la

hanche et la gauche sur un petit autel. Dans le champ
,
à

gauche, un trident avec un appendice en forme de croissant,

qui pourrait servir de hache. Dans le champ
,
à droite

,
un

sceptre en forme de massue
,
et au-dessus un symbole par-

ticulier aux peuples indo-scythes. La légende, ainsi que

celle du revers
,
est peu lisible

;
on y distingue ces mots :

MOKAA$I2H2 BA2IAET2 BA2IAE£1N IQTHP MErA2
H.... Mokadphisés,roi des rois, sauveur, grand... — R. Le

dieu indien Siva
,
debout de face, appuyé sur le bœuf Nantli.

La légende est en caractères bactriens.

Le triomphe est la plus belle chose du monde : les viu*

le roi ! les chapeaux en l’air au bout d’une baïonnette ;
les

complimens du maître à ses guerriers
;
la visite des retran-

chemens, des villages et des redoutes; la joie, la gloire, la

tendresse.... Mais le plancher de tout cela est du sang hu-

main
,
des lambeaux de chair humaine.

D’Argenson
,
extrait d’une lettre datée de Fontenoi.

Offrande de Senlis à son bailli, — Jehan Mallet a con-

signé dans sa Chronique de Senlis, qu’en l’année 1489 les

habitans de cette ville donnèrent à leur bailli une douzaine

de fines serviettes dont il fut fort content. Cet acte de mu-

nificence était la récompense du service que ce personnage

avait rendu à la ville en faisant rappeler la compagnie du

seigneur de Foix, qui y tenait garnison. Avoir garnison n’é-

tait pas encore une faveur du pouvoir
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UNE EXCURSION EN BELGIQUE.

Chaire dans l'église de Sainte-Gudule, sculpiée par Van Eruggen; dix-septième siècle.)

§ I. — La Flandre e.v iC8l.

Le poêle comique Regnard avait vingt-six ans lorsqu’il

entreprit le voyage de Flandre
;

il partit de Paris
,
le 26 avril

1681
,
par le carrosse de Bruxelles, où il trouva tons jeunes

gens à peu près du même âge que lui. Le premier soir on

Tous IV. — Mil i836.

coucha à Senlis
;
le deuxième à Gournay

;
le troisième à Pé-

ronnej lequalrièmeà Cambrai;lecinquièmeà Valenciennes;

le sixième à Mons ; le septième à Notre-Dame-de-Halle
;
le

huitième à Bruxelles. La chose ne serait pas croyable
,

si

Regnard lui-même n’avait pris soin de l’écrire
,

et de nous

instruire des choses qu’il voyait tous les soirs
,
dans cha-

91
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cune de ces villes, après avoir mis pied à terre. Aujourd’hui

les voitures ordinaires vont de Paris à Bruxelles en trente-

six heures
;

la poste fait le trajet en vingt-deux heures. Les

courriers et les estafettes le parcourent plus rapidement

encore.

Dans le récit que Regnard a laissé de ce voyage on ne

voit [)ercer ni un grand esprit d’ohservalion, ni un senti-

ment d’art
,
ni une intention de philosophie. La guerre, la

défense des places, la fortification des villes le frap[»ent plus

que toute autre chose. La Flandreétait alorsaux Espagnols.

Il n'y avait pas très long-temps que cette frontière avait été

ensanglantée par la lutte de l’Espagne et de la France
;
elle

ne devait pas tarder de voir se réveiller les vieilles rancunes

et les anciens combats; elle attendait le terrible duc de Mal-

borough ! Regnard parle de ces inimitiés en homme rpii les

sent noblement. « Mons, dit-il, est la capitale du Hainaul,

et la première ville qui reconnaisse de ce côté la domina-

tion espagnole, jusqu’à ce qu’il plaise à la France de lui

faire sentir son joug. » Si Regnard revenait parmi nous,

il serait sans doute fort étonne que ce souhait si patrio-

tique n’ait pas encore été réalisé d’une manière définitive.

A part ces passions nation.des. Regnard ne manifeste au-

cun séntimeni à l’aspect de la Belgique. S’il s’informe en-

core de quelque chose
,
c'est de la galanterie des mœurs

,

de l’alignement des rues
,
de l’agrément des [)romenades, A

Anvers, il voit le clocher de la cathédrale; mais s’il distin-

gue que c'est un ouvrage d’une délicatesse surprenante

,

il

remarque plus longuement qu'elle pourrait peut-être quel-

que jour lui être funeste. Il ne dit que ceci sur l’art : « On
y voit des peintures admirables, et entre autres une Des-

cente de croix de Rubens
,
qui peut passer pour une pièce

achevée. » C’est assurément une admiration qui ne prend
pas grand’peine à s’analyser.

Regnard voyageait pour satisfaire une curiosiié d’homme
de cour. Il ne s’attachait guère aux choses qui voulaient

de la finesse et un .sens piofond de la vie pour être

appréciées. Il revenait déjà d’Italie; il avait été pris par les

Algériens et vendu en Turquie; ces hasards inaccoutumés,

sa jeunesse, l’esprit trop contenu de son temps
,

lui avaient

donné une envie d’aventures, qui ne pouvait se contenter

que par le mouvement et par la bizarrerie de spectacles

étranges.A us.si il traversa rapidement la Flandre et la Hol-
lande

;
il apprit que le roi de Danemarck était à Oldemboui g;

il y alla. Il y arriva un jour après le départ du roi qui était

retourné dans sa capitale; il l’y suivit; il passa par Hambourg
et ne le joignit qu’a Copenhague. Quand il l’eut salué, et

qu’il lui eut baisé la main, il voulut voir le roi de Suède;
il passa le Sund, et se rendit à Stockholm, où il baisa encore
une autre main royale. Cette fois il causa une heure avec
le prince qui lui parla du voyage de Laponie comme d’une
entreprise digue d’un homme qui voulait voir quelque
chose d’extraordinaire. Il ne fut effectivement satisfait que
lorsqu’il eut visité les Lapons dans un grand détail, et,
comme il le dit lui-même, il ne s’arrêta qu’où l’univers lui

manqua.

Cette grande inquiétude, cette activité impatiente, ont sans
doute leur poésie. Mais j’estime plus les esprits qui font
de longs voyages sur d’etroites surfaces

,
que ceux à qui de

grands espaces n’inspirent que de petits récits.

§ II. — La Belgique en 1834 ,

La Belgique n’a point en Europe, et surtout en France,
la réputation d’une terre poétique et d’une nation spiri-
tuelle

; le mouvement materiel semble y tout absorber.
La dépendance continuelle où ce peuple a été des
autres royaumes a dû amortir son esprit et son carac-
tère; ce ne sont pas cinq années de liberté qui for-
ment une société puissante et sûre d’elle-même. La domi-
nation exclusive que la langue française aura toujours
a Bruxelles ne tendra pas à élever l’originalité belge. Le

brouillard qui pèse sur tout le pays, qui accable les habi-

tans, et qui les force à prendre cinq repas par jour, n’est

point propre non plus à laisser aux imaginations un es.sor

bien vigoureux; enfin l’étroitesse des limites et l’insuf-

fisance des res.sources détruisent l’émulation, et mettent

obstacle aux grands desseins. Toutes ces raisons et une

foule d’autres foui considérer la Beigitpie comme une .sorte

de corridor banal entre la France , l’Angleterre et l’Allema-

gne
,

et l’on est très peu disposé à croire qu’on y trouvera

la matière d’un puissant intérêt.

Cependant, toute décolorée que soit sa surface, la Belgique

présente
,
dans ses frontières bornées

,
un grand nombre de

sujets d’admiration et d’études. On pourrait écrire sur ce

pays
,
si ancien et si nouveau à la fuis, si remué depuis long-

temps, et si peu établi malgré sa tranquillité apparente, de

longs volumes dont nous n’essayerons de donner ici qu’un

sommaire bien restreint.

li n’est pas besoin de dire que les préoccupations militaires

dont Regnard était plein lorsqu’il traveisa la Flandre, nous

possédaient [leu lorsque nous la visitâmes. Nous aurions

bien pu y trouver
,
sur des chanqis de bataille célèbres, le

sillon de notre gloire et du génie de la révolution française;

mais en che«hant ces tiaces noii.s aurions pu heurter des

souvenir.'; plus douloureux : Waterloo a effacé Fleurus. En
dépit des doutes universels où le pays semble plongé, nous

l’aimons trop pour n’avoir pas redouté la vue du Mont-Saiut-

Jean
,

et l’insulte que le lion de Nassau fait aux débris des

légions inqiériales. Nous n’avons guère scruté en Belgique

que les mouumens de l’art, témoins du passé, espérance

des |)ostérités futures, et, çà et là, le feu mourant ou pré-

curseur que la poésie jette dans les yeux à peine ouverts

et dans les mœurs effacées du peuple belge.

§ III. — Le Hainaült.

Lorsque nous eûmes passé les ponts-levis jetés sur les lar-

ges fossés qui entourent Mons de toutes parts, nous arrivâ-

mes devant une porte close. La soirée était fort avancée. Il

fallut attendre quelque temps. Enfin la porte s’ouvrit et ladi-

ligence se mit à rouler dans une sorte de longue galerie sou-

terraine qui estpiatiquée sous legazon des remparts. Grâce

au système des fortifications modernes, lesvillesde l’Artois,

du Hainaült et de la Flandre ressemblent à autant de pièges

cachés sous l’herbe. Elles sont pour l’ordinaii e bâties dansdes

creux de la plaine; des talus insensibles dérobent la vue de la

pente et le sommet des maisons. Vous pouvez passer le jour

auprès de ces villes embu.squées, sans soupçonner leur exis

tence. Si vous les traversez, vous trouvez à cluupie angle de

rue le grave souvenir du génie de la guerre [irésent partout

Mais dans les souterrains de Mons notis eûmes une distrac-

tion singulière. Ils étaient gardés par la nouvelle milice

belge; un soldat, placé devant le poste intérieur
,

ne se

laissa reconnaître qu’à l’arme qu’il poi tait obliq.iement sur

l’épaule. Son shako braidait sur sa tête, comme son fusil

dans sa main. Il se mit à chanter sous les armes, comme
s’il eût été au cabaret, et il entreprit avec le conducteur de

la voiture une conversation
,
criée à tue-tête, bourrée de

joyeusetés d’une nature entièrement belge, et retentissant

sous les voûtes militaires ainsi qu’en un désert. Per.'ionne ne

se montra pour foi cer ce polisson à respecter la discipline.

Nous étions déjà dans les rues de la ville, que nous l’enten-

dions encore nous saluer par ses cris et par ses refrains.

On comprend sans peine qu’avec des soldats si bien dressés,

la Belgique soit forcée de tolérer les Hollandais à Luxem
bourg.

La voiture s’arrêta quelques inslans à Mons. Nous descen-

dîmes et nous enti ârnes dans un café. Je fus fort surpris d’y

voir les postillons avaler de grands verres de lait et manger
des tartines de beurre , comme font les demoiselles chez

nous. La servante parlait avec eux une sorte de patois wal-

lon
,
qui est au iiollandais ce que le hollandais est à l’alIe-
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niaiid. Quand j’eiis pris une lasse de llié, je la voulus payer,

ei j’en demandai le prix; la servante me repomlit que c’é-

tail seize cents. Je ne comprenais guèie ce que cela voulait

dire
;
je lin donnai vingt sous et je sortis. La voiture n'était

pas encore prête à partir. Je me promenais dans lame, lors-

que la maîtresse du cabaret rouvrit sa porte et vint à moi.

Celle bonne vieille m’e.\[)liqua (|u’nn cent valait deux liants

de France, que seize cents valaient buil sous, qu’elle pen-

sait (pie je m’étais trompé en la payant, et qu’elle ne voulait

pas protiler de mon erreur. Je lui laissai néanmoins l’argent

qu’elle voulait me rendre. Elle me souliaila toutes sortes de

pi'ospérilés dont l’énuméralion n’élail pas finie lorsque je

remontai en voiture. J’eus le plaisir de lire sur la figure de

cette femme une satisfaction qui venait certainement plus

de sa conscience que de sa bourse.

§ IV. Brdxelles.

La ville. — Nous arrivâmes à Bruxelles avant le jour. On
nous conduisit dans un bôlel dont nous avions eu soin de

demander l’adresse à Paris. Après que nous eûmes pris

(ptelipie repos, nous nous babillâmes, et, avant de rendre les

lettres dont nous étions cbargés
,
nous voulûmes avoir une

libre impression de la ville. Nous sortîmes au hasard. Nous

fûmes d’abord fra[»pés par la construction des maisons, dont

la toiture, au lieu de pencher sur les rues, fownie une sorte

de chaperon aign, taillé, façonné et iiicrusté de mille ma
nières. Cela donne à chaque maison la figure d’un homme
couveitd’un bonnet particulier. Bruxelles est bâtie sur le

penchant d’une colline
,
tournée au midi; les rues s’y croi-

sent perpendiculairement. Sur le haut de la colline se trou-

vent le palais du roi
,

le palais du piince d’Orange
,

la

Chambre des Etals, les principaux sièges rie l’adminis-

tration, et les habitations les pins aristocratiques. Tout

cela encadre une sorte de jardin qu’on appelle le Parc, et

qui sert de Tuileries à la ca|ulale belge. Au bas de la

colline, l’Hôlel-de -Ville, d’un style gothique peu régulier,

s’cleve sur une place où lonte.s les maisons sont con-

temporaines, et attestent le luxe des anciennes munici-

palités dn Brabant. Les décorations, la sculpture, et les filets

d’or ne sont ['as épargnés sur les façades. Le gros de la

villeesl entassé sur la pente où sont les quartiers marchands,

les librairies qui pillent la France, les magasins qui étalent

les étoffes anglaises.

Ste-Gudule. — Chaire en bois sculpté.— La cathédrale

de Sainie-Gudule est à mi-côte. Un hani escalier conduit

au portail
;

les deux tours semblent inachevées
;

elles sont

pourtant d’nn style qui en fait remonter la construction à un

tenijis fort éloigné. Les églises en Belgique ne sont point

ouvertes tout le jour; avant midi on ferme les portes
;
on

les rouvre rarement le soir. Le clergé belge a trouvé ce

moyen d’éviter les tristes réflexions que font venir les tem-

ples déserts. Sainle-Gudule n’offre rien de bien remar-

quable que la îuagnifiijue chaire en bois dont nous donnens

te dessin
;
mais ce morceau est un vrai chef-d’œuvre. C’est

une coiifiguralion dn paradis terrestre. Adam et Eve qui

seivent de point d'appui, ont bien moins l’air de soutenir la

chaire que de se reposer dans l’Eden. Les escaliers sont

formés île troncs et de branches d’arbres qui portent

tous les animaux de la création. La chaire est une dra-

perie que les anges écartent elref'lient, eomme pour

rendre visible la parole de Dieu qui descend sur la tète de

l’homme, au milieu des magnificences toutes nouvelles de

l’univers. L’art flamand , dans ses compositions les plus

chrétiennes et les plus (unes, a toujours eu un secret [len-

chanl à représenter la religion par le côté de son luxe et

de ses splendeurs matérielles. On ne comprend pas que

la foudre des colères divines' puisse tomber du haut

d’une chaire si .somptueuse. Les figures de cette grande

pièce sont d’un modelé très délicat. Du reste l’église a de

vieux vitraux peints qu’on a raccommodés du mieux qu’on

a pu. Nous n’y avons (las vu de peinture remanjuable.

Valais du prince d’Orange. — Il y a à Bruxelles des ga-

leries fort riches. Le (lalais que le prince d’Orange avait foit

construire auprès de celui de son père
,

et (pi’il n’a habité

que quelques années, est tapissé de tableaux de maîtres

très bien choisis. Le mélancolique Uemling et Fourbus se

partagent la première salle. Deux (irinces espagnols de Ve-
lasquez font pendant à deux bourgmestres flamands de

Vandyck; quelle admirable ri' alité ! Les saintetés de Pérugin

ne sont pas loin d’une tête de fille par Léonard de Vinci, en-

cadrée dans des fleurs qui ne sont pas plus fraîches ni plus

gracieuses qu’elle. Celle peinture est mieux conservée que

toutes celles du même maître que j’ai vues
;
on dirait qu’elle

est d’hier. Comme on le pense bien
,
Rubens ne fait pas

défaut. Une Chasse pleine de vigueur et de mouvement et un

Christ eiiseiguaiitdont le corps est noyé dans la lumière, sont

les deux premières toiles de ce maître qui nous aient fait revenir

du blâme trop précipité que nous avaient inspiré les mytholo-

giques compositions de l’ancienne galerie du Luxembourg.

Un paysage de Riiysdael,repré.senlanl unepentemélancolique

qui dérobe en partie un verger frais, vert, ombreux et

fuyant sur les derniers plans, arrache inévitablement ‘des

larmes. A côté de ces chefs-d’œuvre, le prince d’Orange avait

eu la bonté d’adinttlre quelques toiles sans goût des artistes

beiges qui cultivent encore aujourd’hui la printure. Il est

vrai (jue celte libéralité toute patrioiiijue est compensée par

la présence de deux grands portraits en pied du czar Alexan

dre et de son frère Nicolas. Ces deux majestés impériales

et lartares
,
semblables à deux gros hussaids

,
vous avertis-

sent loul-à-coup d’un changement de politique, et semblent

être le dernier pied d’ombre que la pui.ssance russe jette, des

hauteurs les plus reculées de l’Europe, à travers toute la

chaîne des principautés allemandes asservies
,
jusque sur le

seuil de la France. On voit dans les ap()artemens les plus

retirés de ce palais, sur une table chargée de mille petits

objets d’art
,
les gants que la femme du prince d’Orange y

a laissés en 1850, lorsque la révolution la força à s’enfuir

précipitamment.

Cabinet d’histoire naturelle. — Un même bâtiment, qui

était autrefois le palais des ducs de Bourgogne et qui est

également situé sur la hauteur, ressemble de précieuses col-

lections. La galerie de peinture, la bibliothèque, un beau

musée d’histoire naturelle, y sont réunis. Ou voit dans ce

musée une carcasse de baleine longue de ICO (lieds, très

artisiement soudée et soutenue (lar d’énormes piliers de

fer. La longueur démesurée et vraiment unique de cet ani-

mal doit certainement être attribuée en partie au ciment

qui est interposé entre les vertèbres. Presque sous sa mâ-

choire on voit une reproduction très minutieusement faite,

sur de petites proportions ,
d’un vai.ssean chinois. Le pont

n’en est [joint plat comme celui de nos navires; ereux dans

le milieu
,

il étage de chaque côté, vers la proue et vers la

(lOupe, différentes cellules. Le maître a la plus élevée; de

dessous son baldaquin
,
eomme du haut d’un trône

,
il eom-

mande et observe tout l’équipage.

Bibliothèque. — Manuscrits peints. — La bibliothèque

est très volumineuse. Elle possède .surtout des manu.scrits

rares et qui n’ont peut-être pas leurs pareils. Ils comfio-

saieut, avant la découverte de l’imprimerie, la bibliothè-

que des ducs souverains de Bourgogne. On ne saurait

imaginer la richesse des arabe.sques, des filets, des do-

rures, des fleurs, et des dessins coloriés qui ornent ces

manuscrits. Nous y avons vu un livre de prières à la date

de 1380 qui renferme une tête de Vierge plus belle pour la

décente gravité de l exiiression et surtout pour l’elégance

surnaturelle de la draperie, qu’on ne (louvail attendre de

l’art grossier du quatorzième siècle. Le missel sur lequel

les empereurs d’Allemagne
,
héritiers des ducs de Bourgo-

gne
,
prêtaient serment aux municipalités flamandes dans

certains jours solennels est d’une perfection de travail
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et d’une splendeur de peinture qui le rendent inestimable.

Nous y avons vu des livres d’église auxquels Hemling a cer-

tainement travaille.

Galerie depeinttire. — La galerie de peinture n’est point

aussi abondante qu’on pourrait d’abord l’espérer. Rubens

s’y montre en maître au milieu de ses rivaux et de ses

élèves. Deux de ses tableaux produisent une impres-

sion profonde et bien diverse. Dans l’un, le Martyre de

Saint - Liévens
,
toute l’énergie de son pinceau éclate par

des effets prodigieux. Le bourreau vient d’arracher au saint

évêque sa langue, qu’il présente au bout des tenailles à son

chien béant; le vieux prêtre
,
blanchi, affaissé sous ses ri-

ches ornemens, semble moins ému de sa propre douleur

qu’étonné d’une si atroce inhumanité. Le ciel indigné lance

ses éclairs et sa foudre sur les chevaux du second plan, qui se

dressent et broyent sous leurs pieds les émissaires de la

persécution. Dans l’autre tableau, placé en face des flam-

mes de celui-là, les tons les plus transparens, les lou-

ches les plus azurées sont prodigués pour représenter la

Vierge montant au ciel du milieu des saintes femmes et des

.iisci[)les ravis. Gaspard Crayer, contemporain de Rubens,

a de grandes pages fougueuses, qui n’ont pourtant pas le

mérite des compositions de Jacques Jordaëns, élève de son

rival. Nous avons vu de celui-ci une nymphe nue et age-

nouillée, peinte par derrière, dont les chairs sont aussi ar-

dentes et aussi belles que tout ce que son maître a fait de

mieux. Ce n’est pas loin de là que nous avons découvert une

page du Calabrèse, égarée au milieu de l’école flamande;

le sujet, quoique énigmatique, produit un effet vif et pro-

fondément lugubre par l’emploi très heureux du clair-obscur.

On trouve rarement en Belgitiue des tableaux de l’école

hollandaise. Il y a pointant clans la galerie de Bruxelles un
petit chef-d’œuvre de Gérard Dow représentant un plâtre de
l’amour éclairé par une bougie

;
pour peu qu’on s’y arrête

,

les rayons de la lumière sortent du tableau, vous chauffent la

figure et rendent l’illusion complète. Des salles particulières

sont réservées à la vieille peinture flamande: on n’y trouve
pas des toiles de premier ordre; mais on y peut étudier l’his-

toire de l’art.

Jardin botanique. — L’agriculture est cultivée en Bel-

gique avec un soin et un bonheur tout particuliers. Ses gran-
des plaines

,
traversées dans tous les sens par les rivières et

par les canaux, engraissées encore par les brouillards , sont

fécondées par les sueurs d’une population industrieuse.

Aussi la botanique s’est construit à Bruxelles une sorte de
temple dont nous n’avons vu le pareil autre part. C’est
une magnifique serre où les végétaux exotiques sont disposés

selon le degré de chaleur qui leur est nécessaire, depuis
la salle d’entrée qui est tiède., jusqu’à l’extrémité où la

température est très élevée. On s’y perd et on s’y cache sous
les cocotiers comme on pourrait faire sur les bords du Mes-
chacebé.

Le Parc. — Le mélange de races qui se fait à Bruxelles
n’y produit pas une population très belle. Les mœurs y sont
toutefois meilleures et plus douces qu’on ne pourrait penser.

Rendez-vous commun des banqueroutiers, des voleurs et

des fripons de toute sorte, Bruxelles se fait cependant re-

marquer par une décence et une honnêteté générales. Les
hommes que j’y ai connus sont bons

,
froids en apparence,

mais mieux serviables que des caractères plus empressés.
Du reste, Paris est le modèle sur lequel Bruxelles règle son
goût, ses modes, son esprit, son ton. Cependant je ne sais

comment il se fait qu’on nous copie si fort sans nous res-

sembler. L humidité belsre amortit tout ce qui reste de feu
dans 1 e.'prii français. Quand on parcoun les salons de
Bruxelles, il semble qu’on ait pris des lunettes bleues et mis
du coton dans ses oreilles pour se promener dans les rues
de Paris.

Au milieu du parc de Bruxelles, je ne sais quel artiste
|anonyme du siècle passé a disposé en. rond une suite de

bustes humains encaissés dans des piédestaux de pierre.

Quelques unes de ces figures sont belles
,
d’une expression

paresseuse, fixe, contemplative, loyale, simple, assez élevée.

Quand on les regarde, elles font quelquefois l’effet de jeunes

diacres, qui cachent sous une sérénité douteuse les larmes

et les regrets de leur jeunesse écoulée dans l’innocence. Ces

bons visages attendris sont le plus haut idéal de l’esprit

belge.

§ V. — Les Flandres.

Le vieux sang flamand, sur lequel il est possible peut-être

de fonder l’originalité du nouveau royaume de Belgique,

se montre peu à Bruxelles et dans tout le reste du Brabant.

Les grandes villes qui se sont formées dans celte ancienne

province tendent à effacer
,
par l’imitation de la France

.

le reste des mœurs d’autrefois. D’un autre côté, le Uainaiilt,

étendu le long de notre frontière, s’est complèlementdépouillé

desa personnalité dans notre fréquentation.Voilà pour le cen-

tre de la Belgique. Quant aux trois provinces de l’Est, Na-
mur, Liège et Linibourg, la Meuse qui les traverse y ap-

porte et y entretient inévitablement les productions et l’esprit

de la France. Tout cela donc est français réellement
;

la

conquête ou le traité qui y taillerait des déparlemens pour

la France ne dénaturerait rien au fond, et aurait tout sim-

plement l’avantage grammatical de donner aux choses le'

nom qui leur convient. Mais à l’ouest, sur les bords de l’O-

céan
, depuis Dunkerque jusqu’au fort l'Ecluse

,
et dans l’in-

térieur des terres qui s’étendent depuis Dendermondejusqu’à
Ostende, vit une population particulière qui a son génie à

elle, ses souvenirs
,

ses monumens, sa langue, et son his-

toire. Elle occirpe deux provinces qu’on appelle encore au-

jourd’hui les Flandres; celle d’orient a son chef-lieu à Gand;

Bruges est la capitale de l’occidentale. Les bourgeois et les

marchands de ces deux provinces ont leurs racines dans le

commerce des anciennes corporations flamandes qui firent

de leur pays, au quatorzième siècle, un des premiers exem-

ples de la liberté démocratique. Les paysans eux-mêmes ne

sont pas dénués de traditions. On nous a assuré que quelques

lambeaux d’une littérature originale
,
et rappelant les mys-

tères dramatiques du moyen âge, étaient conservés par

quelques troubadours populaires, et récités encore en quel-

ques jours de vieille marque.

§YI. — Ypres.

Nous partîmes de Bruxelles, nous traversâmes Gand ra-

pidement, et, remontant la Lys, nous allâmes tout droit à

Ypres
,
un des centres du vieil esprit flamand. On voit encore

à Ypres bon nombre de vieilles maisons en bois finement

sculptées sur plusieurs endroits de la façade. La nef de la ca-

thédrale est d’une élégance remarquable. Tout autour du

chœur sont rangés des marbres sur lesquels on lit les noms
des évêques de cette ville. Chaque nom est coui onné de bla-

sons, suivi de litres, d’éloges et de prières. Un seul de ces

noms est isolé, nu, et peint en noir sur le marbre blanc. Mais

celui-là s’explique assez, c’est celui de Cornélius Jansenius

dont les livres ont bouleversé l'Europe pendant deux siècles.

— L’Hôtel-de-Ville, qui est contigu à la cathédrale
,
est une

des merveilles du genre gothique. La façade en est longue,

basse, mais toute décorée de colonnettes et surmoniée de

trèfles à jour. Ce grand et riche édifice donne l’idée de la

puissance des municipalités flamandes du moyen âge. Il y a

des pays où les villes sont bâties autour du palais d’un prince

ou bien d’une cathédrale. Dans les cités de la Flandr e il n’y

a plus de trace de palais; les hôiels-de-ville éclipsent les

églises. La ville d’Ypres est toute ceirrte de forlificaiions et

de talus qui la masquent. C’est une place des plus fortes à

cause des immenses inondations dont on la peut entourer au
besoin. — Les casernes en sont très belles et construites à

l’épreuve des bombes.
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Le château de Sieen, où résidait souvent Rubens, est situé à Ellewyk, entre Vilvorde et Campenhout. Cette habitation, qu il avait

embellie à grands frais, était remarquable par les collections de tout genre qui la décoraient; et à côté de magnifiques objets dai t que

1 e goût et le talent servis par l’opulence y avaient rassemblés
,

il se trouvait de précieux témoignages de l’amitié et de 1 estime que de

hauts personnages vouaient au grand peintre. ....
Telle était, par exemple, l'épée qui lui avait été donnée par Charles I"', roi d’Angleterre, en l'armant chevalier, lorsqu il était venu

a sa cour pour conclure, au nom du roi d’Espagne, un traité de paix. Cette arme a été conservée dans la famille de Rubens, et 1 au-

thenticité en est attestée par un diplôme latin dont voici la traduction
:

. . ,
•

"Charles, par la grâce de Dieu, roi de la Grande-Bretagne, de France et d’Irlande, défenseur de la foi, etc.; à tous les rois,

» princes, ducs, marquis, comtes, barons, grands de l’Etat, seigneurs et nobles à qui les présentes lettres seront parvenues, salut.

” Puisque notre nature n’offre rien de précieux que de vouloir et notre fortune rien de plus élevé que de pouvoir récompenser digne-

ment la vertu, et qu • nous connaissons tout le prix qu’attachent les bons, lorsqu’ils nous trouvent à ce disposés par la bonté divine,

"aux faveurs du rémunérateur public des mérites humains placé le plus près de Dieu, nous avons, parmi le nombre des bons, fait

>> choix de Pierre-Paul Rubens, originaire de la ville d’Anvers, secrétaire du conseil privé, en Flandre, du sérénissime roi des Espagnes,

> et noble au service de la cour de la sérénissime infante Isabelle-Claire-Eugénie, homme d’affection reconnue envers nous et nos sujets

»et doué de grands mérites, à nous particulièrement cher, en même temps que d’une grande fidélité envers le roi son maître; de

mœurs, de sagesse et de sciences telles, qu'il a illustré son génie et la noblesse de sa famille aux yeux de notre cour. De plus, nous

» nous rappelons avec combien d’iulégrité et d’intelligence il s’est appliqué, en fa^ur de la tranquillité publique, à l’œuvre de la paix

» récemment conclue entre nous et son roi. Pour quoi, et comme monument de notre affection et de sa vertu, nous avons conféré au

>> susdit Pierre-Paul Rubens, par-dessus son ancienne noblesse, la dignité de chevalier, et le décorant volontiers d’un titre quil mente,

“lui avons fait don de l’épée avec laquelle nous l’avons créé. Aussi, et afin qu’il possède et puisse transmettre à ses héritiers quelque

“ preuve éclatante de notre grâce, nous avons, après mûre délibération, de science certaine et par ^énitude de notre puis ance rosaie,

“ a.outé à 1 écu des armes dudit Pierre- Paul Rubens une augmentation d’armoiries empruntée de nos armes royales, à savoir, un lion

« d’or et un canton rouge tel qu il se trouve clairement dépeint en marge des présentes. ‘Voulant et confirmant que ledit Pitrre-Paul

» Rubens et ses héritiers mâles issus de légitime mariage, puissent se servir et user de la prédite augmentation d’armoiries â perpétuité

• et dans leurs armi s. Tout quoi, en général et en particulier, nous ne douions aucunement que les sérénissimes roi des Espagnes et

• archiduchesse d'Autriche prédits ne trouvent bon et agréable.

En témoignage de quoi nous avons voulu que ces lettres soient patentes.
• Donné à notre palais de Westminster, le quinzième jour de décembre, l’an sixième de notre règne, et de notre lalut le mil six

cent trentième. — C^irles, roi.»

Cette pièce précieuse est décorée de bordures soignées et des dorures qui distinguent la calligraphie du dix-septième siècle.
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Nous restâmes à Ypres quelque temps
,
passant les jours a

faire le tour de ses remparts de gazon et à nous avancer an

hasard dans la campagne. Nulle part on ne pourrait se don-

nçr le spectacle de plaines plus vastes, plus vertes, plus gias-

ses, mieux peuplées d’arbres élégans. Les bouquets d ar-

bustes et de saules qu’on y trouve à chaque pas forment des

retraites où l’on peut s’abriter; si on regarde à travers leur

feuillage, ils laissent ouverture à des perspectives infinies.

Le temps y est ordinairement beau, mêlé d’un soleil tiède et

d’une petite brise délicieuse; couché dans le foin
,
ou peut

rêver à l’aise sans être distraii |)ar d’autre bruit que par

celui des peupliers qui tremblent ou des roues de quelque

chariot villageois qui passe. Si loin que l’on soit de la

ville, et alors même qu’on n’aperçoit plus la flèche de

son clocher, on entend toujours les carillons qui, de

quart d’heure en quart d’heure, jouent les airs les plus va-

riés et les plus nouveaux. Eu Flandre les cloches sonnent,

sautent, dansent, chantent et tourbillonnent plus qu’en au-

cun lieu du monde. Le carillon d’Ypres iouait la musique de

la Muette de Portici.

§ VII. — Bruges et Ostende.

Nous attendions à Ypres un compagnon de voyage, le

meilleur et le plus souhaité. Il arriva par Lille qui e.st à

cinq heures d’Ypres. Dès qu’il nous eut rejoint, nous par-

tîmes pour Bruges. Nous y arrivâmes le soir, et, comme nous

descendions à l’iiôtel
,
nous fûmes étourdis [lar un bruit

d’équipages qui menaient à un concert les familles de la

ville. A travers les stores ouverts nous pûmes voir tout da-

bord et facilement que presque toutes les femmes étaient

d’une beauté peu ordinaire. Jusque là nous n’avions guère

rien vu de semblable. Le peuple belge, qui se livre aux soins

les plus pénibles pour fertiliser le sol
,
est particulièrement

défiguré. Les bourgeoises se sentent un peu de cette hum-
ble origine, et dans les demoiselles les mieux mises on re-

connaît toujours la large main du père qui mesurait du co-

ton au comptoir, et qui a gagné sa fortune au bout de l’aune

ou de la pioche. Mais à Bruges tout-à-coup nous trouvâmes

une population bien différente, des types réguliers, distin-

gués et fiers. On ne saurait nier que le séjour des Espa-

gnols dans ce pays n’ait dû en embellir le sang. Mais à Os-

tende où nous allions d’abord, et où nous couchâmes le même
soir, nous aperçûmes le lendemain matin dans les rues, sur

le port, sur les dunes, dans les pins chétives cabanes, sous

les plus pauvres habits, des beautés plus fraîches et plus frap-

pantes encore. L’Océan qui vient se briser à l’embouchure

du petit port d’Ostende, et qui élale son magnifique specta-

cle à tous les yeux, ne serait-il point la cause incessante de

cette distinction des figures qui le contemplent cliaque jour?

Dans tous les beaux lieux du monde on trouve de belles po-

pulations. La Providence semble avoir pris soin de tout har-

moniser dans ses tableaux : l’espèce humaine se modèle

insensiblement et à son insu sur la grandeur et la pureté des

lignes que la nature lui offre.

Nous courûmes toute la matinée sur les dunes qui cei-

gnent la rade. L’Océan descendait et laissait à découvert sur

les éperons qui garantissent les digues un tapis de coquil-

lages. Le ciel était sombre. La mer avait des teintes violacées;

au milieu de sa houle jaune des voiles blanches se détachaient

au loin entre la brume du ciel et l’écume des vagues. C’était

la firemière fois que je voyais l’Océan. Cette imùiense éten-

due se mouvant d’elle-même, et tirant de son propre sein une

agitation éternelle, me fit une imi)re.ssion profonde. Nous
voulûmes nous élancer à la suilç des flots qui se retiraient.

Nous descendîmes ju.squ’à l’extrémité des éperons pour trem-
per nos cheveux dans l’eau salée. Quand nous revînmes dans
la ville, nous trouvâmes les rues pleines de vierges raphaë-
lesques qui s’en allaient à la messe en robe de bure. Nous
les y suivîmes. Deux types dominaient, l’un de grandes fil-

les blondes, roses, et admirablement régulières; l’autre de

femmes brunes dont les cheveux noirs accentuaient vive-

ment la beauté fine et ardente. Ces femmes gracieuses étaient

agenouillées sur des tombes où nous pûmes lire
,
grossière-

ment tracés dans la pierre, des noms ordinairement réservés

à la fantaisie des poètes. Un appétit, que l’air salé de la mer
avait surexcité, nous chassa vers notre hôtel. Nous deman-
dâmes des huîtres. On nous répondit qu’on ne pouvait nous

en donner sans la permission d’un officier supérieur. Cette

mauvaise plaisanterie nous mit dans une colère qui était peu

comprise; on nous expliqua qu’il n’y avait d’huîtres qu’au

parc dont la garde était confiée à l’autorité. Quand nous eû-

mes déjeûné nous voulûmes visiter ce parc aux huîtres. Nous

ne vîmes que de grands bassins pleins d’eau. Dans l’iiu

d’eux un homard barbotait vis-à-vis d’une langouste. Chose

incroyable! il nous fallut quitter Ostende sans avoir aperçu

une huître.

Un canal large et droit va d’Ostende jusqu’à Bruges. Nous

le côtoyâmes pendant deux heures jusque sous l’armée de

moulins à vent qui entoure cette grande ville. Bruges a dû

contenir 200,000 âmes; elle n’eu a pas 40,000 aujourd’hui.

Il s’y est passé autrefois de grandes choses. On montre sur

la place une maison où Maximilien
,
roi des Romains, fils

de l’empereur d’Allemagne, et aïeul de Charles-Quint
,
fut

emprisonné par les métiers insurgés. On nous conduisit

directement à la cathédrale dont les dehors n’ont de remar-

quable qu’une grande tour isolée, ronde, d’une hauteur

prodigieuse, qui ressemble à un phare, et qui en a probable-

ment tenu place à une é[)oque éloignée. L’intérieur est en-

richi d’une foule de tombes espagnoles recouvertes de pla-

ques de cuivre où l’on voit les plus riches gravures; les

chevaliers et les grands seigneurs de l’Espagne y sont repré-

sentés easque en tête
,
couple par coup'e

,
par nu dessin plein

de précision et de gravité. Mais ce qui nous donna une émo-

tion sans pareille
,
ce fut une statue en marbre de la Vierge par

Michel-Ange qui décore un autel. L’enfant Jésus est débouta

l’extrémité d’un des plis de la robe de sa mère. Sa tête, d’une

grande audace, semble considérer en bas les hommes qui le

supplicieront un jour. D’une main cependant il se ratta-

che à celle de s.a mère. La Vierge domine la tête de son

fils; sévère, profondément juive, elle voit les douleurs de

l’avenir, elle les résume, elle s’y résigne. La draperie serre

fortement son cou et semble contenir son cosur. Ou ne .sau-

rait peindre l’effet de ce morceau qui est du style le plus

vigoureux, le plus élevé. Je me suis assuré que Michel-

Ange a envoyé dans sa jeunesse à des marchands de Bruges

une statue dont la désignation est effectivement semblable

à celle-là.

Bruges fut le foyer de la première école de peinture fla-

mande. Nous cherchions partout la trace des frères Vaneick.

A côté de la cathédrale, nous trouvâmes l'hospice Sl-Jean
;

le concierge nous dit qu’un malade recueilli dans cet éta-

bli.ssement au quinzième siècle, y avait lai.ssé, pour payer

le prix des soins qu’il avait reçus, quelques tableaux [m'cieu-

sement conservé.s. Quand on eut tiré le rideau et qu’on eut

ouvert les volets qui couvraient ces admirables reliques, nous

fûmes saisis d’une admiration sans fin : c’était l’art chrétien

dans toute l’austtrité de sa beauté morale et de sa mélan-

colie qui apparaissait pour la première fois à nos yeux. Hem-
iing, l’auteur de ces tableaux, qui passe à Bruges pour un

pauvre inconnu
,
a couvert la Belgique, l’Allemagne et |)eut-

être rEsjiagne de pages où le sentiment religieux se fait

jour bien [)lus puissamment (pie dans toutes les compositions

plus brillantes
,
plus vantées, plus belles sans doute, mais

moins religieuses
,
qui immortalisèrent l’art italien au sei-

zième siècle. Ce fut pour nous une véritable révélation et

une ouverture d’études tout-à fait nouvelles. Dans la cha-

pelle du même hôpital, on garde une châsse de Ste-ürsule re-

présenlatil .‘•ous diverses faces le martyre des 40,000 vierges

de Cologne. Ou ne peut se faire une idée de la piété et

du ravissementqui ont semés sur les figmes de cet ouvrage,
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Quoique postérieur aiixVaneick, Ilemliiig u’adopta point la

peinture à l’iiuile. Il peignait à l’eau d’œuf (lui avait moins
d’éelal et qui s’acconiait mieux avec la contrition de ses

pensées. Et tout cela est inconnu en France ! Il n’y a au

Louvre qu’un seul petit tableau d’IIemlintr, mais il ressem-

ble peu aux chefs-d’œuvre de ce maître. L’academie de des-

sin de Bruges pos.‘ède plusieurs autres tableaux d’IIem-

ling. Dans une ville où les arts ont eu un si Iteau déve-

loppement, on ne doit pas s’étonner de rencontrer au

fronton des plus minces maisons des sculptures remarqua-

bles par la naïveté et les détails.

§ VIII. — Gand.

Gand a conservé plus de vie, plus de monumens
,
plus de

négoce, plus d’Iiabitans, plus de richesses. La cathédrale de I

St-Bavon, reconsti uite en grande partie au dix-.seplième siè-

cle, a un luxe inouï de marbres et d’ornemens. Une église,

qui date des luemières époques de l’art roman, élève sur la

grande place ses tours crénelées comme un château féodal.

Il y a peu d’églises à Gand qui ne contiennent deux ou trois

cht f<-ii’œuvre de peinture. Nous y avons vti un admirable

Vaueick et un Christ en croix de Vandyck qui est d’une

noble.sse sans pareille. L’académie de peinture a une

riclie galerie. Gaspard Crayer, Jordaëns et Piubens s’y

montrent. La Chute des anges rebelles par Franck -Flo-,

ris, peinte sur bois, étale un luxe d’invention et de

couleur qui s’allie à une rare précision de dessin. Un
tableau à volets de F. Pourbus nous fit connaître sous un

jour tout-à-fait nouveau les charmantes fantaisies de ce bril-

lant pinceau. Quelques Breughel cachaient çà et là sous

ces grandes toiles leurs scènes grotesques.

L'Ilôtel-de-Ville de Gand est un des monumens d’archi-

teclui e qui nous ont le plus vivement frappé. Cette vaste

construction présente sur ses diverses façades le genie

tout-à-fait different d’é[ioi|ues très éloignées les tmes des au-

tres. La plus récente a neuf ou dix étages de fenêtres

carrées et banales; une autre est ornée des colon-

nes cla.ssiques ilu dix-septième siècle. La façade du nord

est un des modèles les plu'i grandioses du style gothique.

Une seule fenêtre à ogives inüéchies et chargées de trèfles

,

s’élève de la hase au sommet de l’édifice, toute grande de ses

quatre-vingts pieds. On dirait que cette gigantesque ouver-

ture a jirèlé ses flancs et s’est fendue tout exprès pour laisser

passaire au torrent de la démocratie flamande qui conquit ses

droits politiques au moyen âge. Tout auprès, un petit balcon

en saillie couronné d’un dais de ciselures semble avoir servi

de tribune pour haranguer la multitude. Le reste est d’un

désordre toujours plein d’élegance et de charme.

§ IX. — Anvers.

De Gand à Anvers le chemin est directement .racé à tra-

vers la plaine que domine l’Escaut. Bientôt nous approchâ-

mes des camjiagnes que les Hollandais avaient récemment

inondées en coupant les digues du fleuve. Nous traversâmes

l’E'Caut en face d’Anvers, où il porte déjà des fi égales. An-

vers est sans contredit la plus belle ville de la Belgique.

Eut ichie par un commerce très étendu
,
embellie par Ru-

bens, ce grand prince de l’art, elle fut particulièrement

aimée de Napoléon qui en voulait doubler la force et la ri-

chesse pour la faire servir comme de tête de pont à son em-

pire. Ses fortifications, qui avaient été complétées par Carnot,

venaient d’être détruites lorsque nous y arrivâmes. La cita-

delle, c.ichée aux pieds de la ville
,
a été si bien labourée par

les soixante mille obus du maréchal Gérard, qu’5n n’y peut

remuer une poignée de terre sans y trouver un éclat de

bombe, et que les casemates, pratiquées à 15 pieds au-des-

sous du sol, ont été brisées de tous côtés par le déluge de fer

que faisait pleuvoir notre artillerie. La cathédrale d’Anvers

renferme une multitude de boiseries sculptées et d’une

beauté parfaite. Toutes les expressions de la figure humaine, i

tous les âges, toutes les professions, tonies les légendes, or-

nent les cent coufessionaux perdus aux angles de l’église.

En 1815
,

la laineuse Descente de Croix de Rubens a élé de

nouveau se placer dans la nef latérale et servir de pendant à

l’Erection de la Croix, ouvrage de la jeunesse du même
maître, composé pendant qu’il était en Italie. Tout a été

dit stir la Descente de croix
,
ce chef-d’œuvre d’art sinon

de pensée. Nous montâmes jusqu’à la ciiK] c nt (pia-

torzième marche du clocher si renommé. Le temps était

clair. On nous montra le clocher de Gand qui est à 12 lieites

et la flottille desHollandais eu panne devant Berg-op-Zoom
à une distance de 18 lieues.

Il y a peu d’églises d’Anvers qui ne possèdent des tableaux

de Rubens. Celle des Jésuites, qui garde la sé[iullure de sa

I famille
,
conserve dans une cha[)elle particulière, au-dessus

d’un autel
,

le tableau dont nous avons vu la première

ébauché à Paris
, et où Rubens s’est peint entouré de ses

païens , de ses femmes et de ses maîtresses. Une telle pen-

sée ne fût pas venue au pieux Hemling
,
qui servait la reli-

gion de cœur et d’âme au lieu de s’en servir comme on fil

plus tard. L’académie de peinture d’Anvers renferme une
rare collection. Un tableau à volets de Quintin Melsys nous
ravit par la richesse de riintiginalion et de la couleur. Il y
a là des toiles de Rubens où la correction du dessin et la

dignité s’unissent toujours à la fougue du pinceau et à la

chaleur de la palette. Vandyck y a laissé de magnifiiiues

portraits et des tableaux de sainteté dont la douleur est

incomparable. Téniers, qui a rem|)li les cours d’Europe de
ses tableaux

, en a légué à sa patrie de remarquables par

l’observation et par l’ordonnance.

La population d’Anvers coule tout le long du jour à tra-

vers ses rues d’un aspect si varié, si riche, si [ùlloresque

;

elle se répand sur la forte chaussée qui borde son grand
fleuve

;
elle fourmille autour du bassin où les navires du

monde jettent l’ancre à l’ombre de ses pignons sculptés.

Elle peut à chaque pas
,
sans se détourner, considérer quel-

que merveille de l’art, qui paitage ses jouissances aux

riches et aux (lauvres. Puis
,
quand le .‘oir vient

, l’égalité

disparaît. Les pauvres s’en vont au Musico chercher, au

fond d’un poi de bière et aux sons d’un orchestre par-

ticulièrement flamand, l’oubli de leur condition et quelque

moins noble plaisir. Les riches ont une salle de specta-

cle toute nouvelle, plus heureusement construite que celles

de Paris , d’une élégance et d’une sonorité parfaites. Les

Belges aiment la musique; ils en font beaucoup. Il sort de

chez eux bon nombre d’instrumen listes qui viennent cher-

cher à Paris des succès plus lucratifs.

Ce n’est pas sans quelque raison (jti’on a appelé la Belgi-

que l’Italie du nord : elle a ouvert au quinzième siècle le

mouvement de la peinture par les Vaneick, Hemling et

toute l’école de Bruges; elle l'a clos
,
au dix-septième siècle,

par Rubens, Vandyck
,
Téniers et toute l’école d’Anvers.

Qui a valu à la Belgique tant de bonheur, et comment a-t-

elle pu vaincre si souverainement rinfluence pâle et mor-

telle de son climat ? C’est la liberté qui a fait ce miracle.

Elle a recompensé par trois siècles d’art glorieux les révo-

lutions politiques où la Flandre se hasarda au quatorzième

siècle. Lorsque les Espagnols devinrent maîtres de ce pays,

leur tyrannie recueillit les fruits d’or de la liberté. La Bel-

gique cueille aujourd’hui ce que le despotisme a semé dans

son sein. Avec la liberté qui renaît
,
de précoces espé-

rances lui sont déjà revenues. Un jeune homme, M. Wa-
pers, semble vouloir rallumer l’école d’Anvers. Les Belges

croient déjà voir sortir la flamme des étincelles que ce Itardi

talent a jetées.

§ X. — Retour a Bruxelles.

Malines. Les ateliers. Les mœurs. Politique.— D’Anvers

nous revînmes^ Bruxelles. Tout le long de la route nous pû-

mes remarquer que la végétation
,
nourrie par le sol gras et
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humide, fournit naturellement à la peinture des tons ronges

et chauds. Les étoffes vivement colorées sont aussi celles que

les paysans préfèrent dans le choix de leurs costumes. Nous

ne fîmes que passer à Malines, où la légende, placée sur la

porte de la cathédrale de Saint-Romuald
,
nous exerça dans

la science de deviner le» énigmes. Malines est pour ainsi dire

une ville dorée sur tranche; les filets d’or serpentent sur

toutes les façades. On ne volt à travers les vitres de ses mai-

sons que les mains des femmes, qui font courir de petits fils

blancs entre les mille épingles de leurs pelotes vertes
,
et qui

fabriquent ainsi ces demelles blanches, une des sources

de la prospérité belge.

Arrivés à Bruxelles
,

nous allâmes visiter quelques

aleliers. Quatre jeunes demoiselles irlandaises cultivent

en famille la peinture de genre. M. Verboekoven peint

les animaux avec un soin minutieux. M. Geefs est un

jeune statuaire qui ne manque ni de grâce
,

ni d'élé-

gance. Nous passâmes le temps à nous promener sur les

boulevards de la ville, fort agréablement bâtis. Il y a peu

de maisons belges qui n’aient
,

à la fenêtre de l’apparte-

ment des femmes, un miroir destiné à réfléchir au dedans

les gens qui passent au-dehors. On trouve dans quelques

sociétés de Bruxelles le meilleur ton et le plus aimable accueil.

Les réfugiés politiques de toutes les nations entretiennent

dans ces cercles choisis le goût des lettres et de la science.

Nous eûmes l’agrément d’assister à une séance royale

de la représentation belge : le roi entra dans la salle des

états, suivi d’un état-major plus nombreux que toute l’as-

semblée législative; il s’assit sur un fauteuil de velours

ou son grand sabre le gênait fort, mit, sur sa tête son cha-

peau qui trébuchait, et lut d’une vorx faible, et avec un

accent moitié allemand, moitié anglais, un discours d’ou-

verture écrit en langue française. Nous y pûmes remarquer

que le gouvernement de sa majesté belge avait la satisfaction

d’annoncer à ses sujets qu’il venait d’être reconnu par pres-

que toutes les puissances de l’Europe. Cette séance ne fit

qu’augmenter les incertitudes que nous avions sur l’avenir

de la Belgique. Les journaux de ce pays, qui sont fort nom-

breux et qui paraissent dans toutes les villes principales,

(
Rubens.

)

ïouliennent la thèse de la nationalité avec plus de talent que
de confiance. Le clergé belge, qui est encore très influent.

est après tout le plus ferme appui de la monarchie nouvelle.

En haine des Hollandais qui étaient protestans, il s’est fait

prédicateur d’un libéralisme modéré. Tout-puissant, il a la

prudence de gouverner par des marionnettes, de se con-

tenter de la réalité du pouvoir, et d’en laisser à des créa-

tures subalternes les apparences qui provoquent trop la dis-

cussion et le discrédit.

§ XI. — LoüVAIN BT Namür.

Nous quittâmes enfin Bruxelles. Nous visitâmes Louvain

,

célèbre autrefois par son université. Nous y vîmes des églises

pleines de tableaux d’Hemling, et le magnifique hôtel-de-

ville dont il a déjà été parlé dans le Magasin : cet édifice res-

semble à une châsse de saint, sculptée de tous les côtés. Nous
primes la voiture qui mène à Namur. Nous traversâmes l’im-

mense plaine verte, dénudée, bossue, qui s’élève là entre

la France et l’Allemagne comme pour servir de champ de

bataille à l’Europe. Tout-à-coup nous aperçûmes devant nous,

dans un espace infini , une suite d’horizons étagés qui des-

cendaient vers la Meuse comme les gradins d’un grand cir-

que. Le soleil venait de disparaître au milieu de la brume,
et laissait aux nuages de sombres couleurs d’airain

,
qui fai-

saient ressembler le bassin de la Meuse à une grande chau-

dière chargée de vapeurs cuivrées. Quand nous fûmes ar-

rivés au fond de ce gouffre, nous allâmes loger à l’hôtd

d’Arskamp, grande auberge, presque abandonnée à la

foi publique, et où nous ne trouvâmes d’abord personne

pour nous servir; mais bientôt une foule de domestiques et

de cuisiniers sortirent comme par enchantement de dessous

terre, et à souper, tandis que nous vidions un flacon du vin

de la Meuse, assez semblable au vin du Rhin
,
le sommelier

nous raconta la légende du lieu. Cette hôtellerie avait été

fondée par une petite fille du peuple, devenue duchesse, qui

l’avait léguée à l’hospice de la ville. Au clair de la lune nous

cherchâmes sur les rocs et les briques les débris de la cita-

delle dont la prise inspira la singulière ode pindarique de

Boileau. Le beffroi sonna, je ne sais combien de cent coups

depuis dix heures jusqu’à minuit, pour avertir les habitans

qui étaient déjà dans leur lit que les portes de la ville allaient

être fermées, et qu’ils devaient se hâter de revenir de la

campagne.

§ XII. — Liège.

De Namur à Liège le trajet se fait en suivant le cours de

la Meuse, encaissée dans des rocliers pittoresques, chargés

çà et là de châteaux ruinés. La vanité belge est fort satisfaite

d’avoir ainsi dans-ses propriétés une imitation et un avant-goût

des grandes rives du Rhin. Liège nous offrit bientôt sa ville

nouvelle, pendant, au bas d’une colline
,
au pied de la ville

ancienne. Nous y vîmes un monument gothique d’un style

particulier
;
c’était autrefois le palais de l’évêque de Liége.Une

immense cour intérieure est entourée de pérystyles dont les

colonnes sont décorées de formes végétales, sculptées à

l’imitation de la figure humaine : ces colonnes, épaisses

et courtes, dont pas une ne ressemble à l’autre, soutien-

nent un seul étage de style roman. L’industrie des houil-

lières fait toute la richesse de Liège. Les petites collines

qui entourent la ville sont semées de ces grandes tours

de briques rouges qui servent de foyers aux usines. Nous vi-

sitâmes une mine de charbon appartenant à M. Lesouanne;

nous trouvâmes dans ces galeries souterraines des émotions

vives dont le souvenir nous accompagna toute la nuit

sur la roule de l’Allemagne, et qui ne fit place qu’à l’admi-

ration que nous inspira le lendemain matin Aix-la-Chapelle,

la ville de Charlemagne
,
— devenue prussienne en ISIS!

Boréaux d’abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o, près de la ruo des Petits-Augustius.

Imprimerie de BouRGOONa et Martinet, rue du Colombier, 3o.
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PEINTRES ETRANGERS CONTEMPORAINS. — KAULBACH, PEINTRE ALLEMAND.
. ' la maison de fous.

Guipo GORRES. — SES DOCTRINES. — SA DÉFINITION DE
L’art. — SON explication dd tableau de kaulbach.
FOLIES DE QDELQDES ALLEMANDS.

De même que certains peinires ont illustré par leurs des-
«ns les œuvres de quelques grands poètes, de même Guido
Gorres, le fils du poète et du philosophe, et qui aspire aussi
a porter le titre de poète et de philosophe, a tenté d’illustrer

Tome IV Jmit iSî6.

cette gravure de Marz, faite d’après un admirab'e tableau
de Kaulbach

,
jeune peintre jusqu’ici ignoré en France.

Guiilo Gorres im'te son père, non point dans ses premières
croyances, dans ses transports démocratiques, alors que le

vieux Gorres .saluait sur les rives du Rhin l’étendard fran-
çais de 1793, et rédigeait la Feuille rouge; .'on fils l’imite

dans ses principes de conversion, dans ce culte qn’on lui

voit professer aujourd’hui pour la monarchie absolue,
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dans ce vague mysticisme dont le professeur de Munich

s’entoure couime d’un nuage pour se voiler à tous les re-

gards, et se reposer dans sa propre grandeur. A l’exemple de

son père, Guido Gorres a mis à l’index dans son esprit touie

l’époque actuelle. Le mouvement des temps modernes est

un niotiveinenl diabolique, le moyen âge seul mérite d’être

étudié et vénéré. Comme son père, il proscrit impitoyable-

ment tout ce qui se fait en France, il raye notre pays de la

carte idéale qu’il s’est tracée, et le relègue dans un des cer-

cles infernaux de sa Divine comédie. Tout ce qu’il désire,

totil ce qu’il voudrait voir renaître, tout ce qu’il rêve comme

le plus beau des rêves, c’est l’Allemagne du moyen âge,

l’Allemagne féodale et catholique, avec ses suzerainetés, ses

églises, et ses abbayes. Passé le seizième siècle, je ne pense

pas qu’il pui.sse s’intéresser le moins du monde à l’état de la

Germanie. Jusque là
,

il la regarde comme un type de nation

admirable, et par amour pour eile, quand il s’amuse encore

à la reconstituer sur ses vieilles bases, il y adjoint l’Alsace

et la Lorraine que la France a, selon lui, indignement usur-

pées, ou bien encore il propose d’anéantir les villes d’Alsace,

ces malbeuretises villes qui se sont souillées en abdiquant

leur nationalité allemande; il voudrait seulement qu’on lais-

sât subsister debout, au milieu de la plaine, la cathédrale de

Strasbourg pour perpénier le souvenir de l’abjuration des

Alsaciens etde leur cbâiiment.— Je ne pousserai pas plus loin

l’exameu des malbeureuses utopies dans lesquelles Guido

Gorres s’est égaré en se moquant de nos utopies. Il serait

injuste aussi de ne pas reconnaître en lui une nature noble

et élevée, tm sentiment poétique souvent plein de charme,

et une pensée philosophique d’ordinaire peu rationnelle, mais

parfois entraînante. Si son catholicisme l’a jeté dans une voie

trop exclusive, il lui a donné en revanche une grande force

de conviction
;
s’il a trop dédaigné la poésie de notre époque

,

il a puisé de grandes idées dans celle du moyen âge; et si

enfin sa tendance mystique le fait vivre trop en dehors des

réalités de ce monde et des besoins de son siècle, ntil doute

qu’elle ne contribue aussi à donner à sa pensée un essor plus

hardi et un caractère mer\ eilleux qui le plaoe au-dessus de

toutes nos vulgarités habituelles. Chaque fols qu’il a traité

une question d’esthétique
,

il l’a fait d’une façon étrange
,

qui étonne
,
mais qui séduit. Sa poésie ressemble à ces an-

ciens tableaux de l’école allemande. On sent que l’art a fait

des progrès depuis le temps auquel il faut les reporter; on

sent que nous avons aujourd’liui des principes de dessin

plus corrects, des idées de composition plus précises et mieux

raisonnées
;
mais nous nous arrêtons devant ces vieux ta-

bleaux avec un charme indéfinis.sable. Ils nous intéressent

par leur naïveté
;

ils nous séduisent par leur sentiment in-

time
;
ils s’emparent de l’imagination et la font rêver.

Selon M. Gorres, la première condition de l’ait c’est

l’humilité. L’art doit s'attacher à reproduire, non pas la

nature telle qu’elle nous apparaît
,
mais la nature idéale

que nous rêvons
,
le sentiment profond qui vit au-dedans

de notre âme et l’élève vers un monde plus beau
,
plus par-

fait que celui-ci. L’art doit aspirer sans cesse à l’idée impé-

rissable, à la conception du grand
,
du beau

,
et se courber

devant cette idée, et la peindre à genoux
,
comme Fiesole

peignait la Vierge. Selon M. Gorres, le véritable but de

l’art, de la science, de la philosophie, doit être de nous

faire sentir la misère, le néant des joies d’ici-bas
,
pour ra-

mener notre pensée vers la vie à venir. Or, à son avis
,
rien

n’est plus propre à nous inspirer ces sentimens d’humilité

que l’aspect d’une maison de fous.

Voilà pourquoi M. Gorres a écrit sa brochure sur le ta-

bleau de Kaiilbach représentant une maison de fous. A l’as-

pect de ces pauvres êtres privés de raison
,
nous devons

sentir combien les facultés dont nous nous enorgueillissons

le plus sont illusoires, combien tout ce que nous appelons

esprit
, jugement ,

imagination
,
est une cljose incertaine et

passagère. Une maison de fous, dit-il poétiquement, est

comme un tombeau d’intelligence qui dit à chaque homme:
SOUVIENS -TOI QUE TU DOIS MOURIR (MEMENTO MORi).

Jusque là
,
plus d’un esprit sensé pourrait accepter avec une

douloureuse résignation les principes de l’auteur. Si cette

docti ine est rigoureuse, elle est à peu près vraie dans le sen-

timent chrétien d’après lequel M. Gorres écrit. Malheureu-

sement en expliquant ce tableau des misères humaines, le

jeune philosophe s’est trop abandonné à ses préventions

politiques
,
à ses haines personnelles. Toute cette compo-

sition de Kaulbach ne représente sans doute, dans l’inten-

tion du peintre, que des types généraux, une image plutôt

qu’un individu
,
une idée plutôt qu’un fait. M. Gorres les

a particularisées, il a mis au bas de chaque personnage

un nom
;

il fait d’une maladie morale qui a existé de tout

temps
,
qui se renouvelle sans cesse sous une nouvelle face,

une ma'adie de circonstance
,
et de sa thèse philosophique

un pamphlet. Ainsi, cet homme, qui a le visage appuyé sur

sa main et qui porte une épée de bois
,
est un napoléoniste

;

cet autre avec une couronne, un clubiste; cet autre qui gri-

mace un peu plus loin
,
un joueur de bourse. Celui qui est

placé sur le premier plan
,
des lunettes sur le nez, et paraît

absorbé dans une profonde méditation
,

est un pamphlé-

taire
;
celui qui est debout derrière lui

,
un journaliste, et

les deux femmes qui l’enlacent représentent : l’une la mu.'^^e

effarée de Heine; l’autre, la muse sentimentale de quelques

romanciers. Bien entendu que tous ces personnages ont été

égarés par nos théories; ce sont nos livres, nos journaux
,

nos chants révolutionnaires
,
qui leur ont fait tourner la

lête, sans en excepter ces cinq femmes dont nos malheu-

reux romans ont corrompu le cœur. Le geôlier représente la

société, qui, pour guérir toutes ces misères, n’a qu’une

seule clef de prison et un fouet.

• Nous ne savons pas jusqu’à quel point M. Kaulbach doit

se trouver flatté de voir son tableau devenir le sujet d’une
telle interprétation

;
mais il nous semble que M. Gorres

s’est donné inutilement beaucoup trop de peine pour venir

chercher des types de folie en France
;

il aurait pu en trou-

ver d’assez curieux autour de lui
,
parmi les célébrités alle-

mandes. Lenz
,

le poète
,
est mort fou

;
Van der Velde a

eu le même sort; Blûcher, le fameux feld-maréchal que
nous avons vu ici si hautain et si fier

,
était persuadé qu’il

accoucherait un jour d’un éléphant, et Liedewitz, l’au-

teur de Jules de Tarente
,
croyait qu’il était de verre. Il

n’osait plus sortir de peur de se casser, et quand un de ses

amis venait le voir, il lui criait de loin ; N’approchez pas

,

vous allez me briser.

Aversion de Louis XIV pour les jansénistes. Un athée

préféré à un janséniste, — Le Roi voulut savoir les gens

qui devaient suivre M. le duc d Orléans en Espagne (1709).

Parmi ceux qui devaient être de la suite du voyage, M. le

duc d’Orléans nomma Fonterpuis. A ce nom
,
voilà le roi

qui prend un air austère : « Comment, mon neveu, lui dit

le roi, Fonterpuis, le fils de cette janséniste
,
de cette folle

qui a'couru M. Arnaud partout? Je ne veux point de cet

homme-là avec vous. — Ma foi. Sire, lui répondit M. le duc

d Orléans
,
je ne sais pas ce qu’a fait la mère, mais pour le

fils, il n’a garde d’être janséniste, et je vous en réponds;

car il ne croit pas en Dieu. — Est-il possible, mon neveu?

répliqua le roi en se radoucissant. — Rien de plus certain,

Sire
,
reprit M. d’Orléans, je puis vous en assurer. — Puis-

que cela est ,
dit le roi

,
il n’y a point de mal

,
vous pouvez

le mener. » — Cette scène, car on ne peut lui donner d’au-

tre nom, se passa le matin, et l’après-dînée même, M. le

duc d’Orléans me la rendit pâmant de rire, mot pour mot,

telle que je l'écris. Après en avoir bien ri tous deux
,
nous

admirâmes la profonde instruction d’un roi dévot et religieux,

et la solidité des leçons qu’il avait prises, de trouver sans

comparaison meilleur de ne pas croire en Dieu que d’être ce
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qu’on lui donnait pour janséniste; celui-ci dangereux à

suivre un jeune prince à la guerre, l’autre sans inconvénient

par son impiété. M. le duc d’Orléans ne se put tenir d’en

faire le coule, et il n’eu parlait jamais sans en rire aux lar-

mes. Le coule courut la cour et puis la vide; le merveilleux

fut que le roi n’en fut point fâché. C’était un témoignage de

son attaclieinent à la bonne doctrine, qui, pour ne lui pas

déplaire, éloignait de plus en plus du jauséni.sme. La plufiart

en rirent de tout leur cœur
;

il s’en trouva de plus sages (pii

en eurent plus d’envie de pleurer que de rire, en considé-

rant jusqu’à quel excès d'aveitglement le roi était conduit.

{Mémoires du, duc de Saint-Simon.)

UNE PROCESSION DE LA FÊTE-DIEU A AIX,

AU QUINZIÈME SIÈCLE.

Celle proce.ssion avait été instituée, vers l’an 4462, par le

roi René. Il avait emprunté, pour en faire un spectacle ma-

gnifique, tout ce que la verve poéiique de ce temps savait

mêler de sacré et de profane, d’histoire ancienne et d’hisloire

niorlerne.

Le lundi de la Penlecôle, avait lieu la nomination des

principaux chefs de la fête : le roi de la Basoche, le prince

d’Amour, l’abbé de la Jeunesse, et quelques autres grands-

dignitaires. Le jour de la Trinité, étaient élus les officiers

subalternes, et tous ceux qui voulaient prendre part à la

cérémonie se faisaient inscrire. Ils parcouraient la ville en

chan ant et dansant, s’arrêtant devant les maisons de belle

apparence, d’où on leur jetait quelques pièces de monnaie.

La veille de la grande procession avait lieu le passado;

vers midi, les bâtonniers, après avoir préalablement en-

tendu la messe à la cathédrale
,

parcouraient la ville au

pas de course
,
musique en tète

,
s’arrêiant à chaque coin de

rue pour donner aux passans le spectacle de leur adresse.

Puis ils se rendaient sur le Cours ou avait lieu le loti gué,

c’est-à-dire la dis ribution des costumes pour le lendemain.

Le prévôt
,
accompagné des échevins

,
proclamait le nom des

dieux de l’Olympe, qui venaient successivement se ranger

près de hd.

Le lendemain, jour de la Fête-Dieu, la procession se

mettait en marche au son des cloches à grande volée. D’a-
bord se préseniaient quatre bâtonniers chargés de rubans
aux couleurs, soit de l’âbbé de la Jeunesse, soit du roi de
la Basoche

,
suivant qu’ils appartenaient à l’un ou l’autre de

ces deux chefs
;
puis se [)résenlaient les archers du comte de

Provence, portant chacun une torche. Ils précédaient la

Renommée, montée sur un cheval, que conduisaient quatre

sampodophores (porteurs de torches); le cosiume de la

déesse aux cent voix était une robe jaune sur laquelle étaient

peintes les armes des principaux seigneurs provençaux; deux
ailes peintes également en jaune sortaient de la robe par

deux fentes pratiquées aux épaules; sa coiffureétait un bonnet
également jaune et couvert de plumes.

Deux groupes suivaient la Renommée : le premier se

composait des chevaliers du Croissant, ordre militaire insti-

tué par le roi Réné. Cet ordre, célébré dans les fastes de
l’histoire de Provence

,
avait une armure ainsi qu’on la por-

tait en ces temps
;
un croissant que les chevaliers avaient sur

la poitrine et à leurs casques, indiquait que leur valeur de-

vait aller toujours en croissant, et les distinguait des autres

guerriers. Une musique militaire les séparait du duc et de
la duchesse d’Urbin

,
montés sur des ânes. Les figures grotes-

ques de ces malheureux princes rappelaient un des trophées

de Réné, qui vainquit Urbin en 4460. Laduchesse d’Urbiu
était la fille d’Alexandre Sforce, que le duc avait épousée en
4459, après la mort de Gentile de Braccaleone, sa première
femme. Les vociférations et les railleries du peuple accueil-

laient toujours l’image de ce général
,
qui

,
pour avoir été

vaincu une fois
,
n’en était pas moins un des plus remar-

quables de son époque. I

Momus suivait ces deux groupes; son vêtement était cha-

maré de mille couleurs et couvert de grélols
;
d’une main il

balançait la marotte sur la tête de la foule
, et de l’autre il

tenait .‘011 masque. Mercure l’accompagnait. Ce dieu, en

cette circonstance, ne représentait pas le protecteur du com-
merce et de rimlustrie, mais seulement celui des voletirs. A
cet effet

,
il s’appuyait sur la Nuit qui le couvrait de sou

manteau noir parsemé d’étoiles et de pavots.

Un charivari, réunion de biuits aigus et discords cher-

chant à imiter les pleurs et les grincemens de dents de l’en-

fer, annonçait le itoir Plutoa. Cittq groupes différeus com-
posaient son cortège : lepiemier était celui des Razeasseios;

c’étaient les lépieux de l’Ecriture ; ils étaient tous munis
de peignes

,
de brosses, de ciseaux et d’éponges, s’occupant

sans cesse à brosser, peigner et laver un d’entre eux
,

qui

cherchait vainement à se soustraire à lettrs bons offices.

Lou jouée dou cat paraissait après les Razeassetos. Moïse
portait les tables de la loi

;
son front était orné des deux

rayons lumineux que lui donne la tradition. Aaron était

[liés de lui, et cherchait à expliquer la loi divine aux Israé-

lites; mais ceux-ci se moijuaient des paroles du grand-prê-

tre
, et dansaient autour du veau d’or. Un d’entre eux tenait

un jeune chat qu’il lançait en l’air et ressaisissait dans sa

chute avec beaucoup d'adresse, c’est ce qui faisait donner
à ce groupe le nom de jeu de chat, loujouée dou cat.

Enfin Plutoa, Proserpine, l’accompagnaient
,

tous deux
vêtus de robes noires parsemées de flammes

;
d’une main

,

ils avaient leurs sceptres d’ebène
,
et de l’autre les clefs du

sombre enqiire
;
les démons les entouraient formant devant

et derrière des danses diaboliques

Le ([uatrième groupe représentait le pichoum jouée déis

diables (petit jeu des diable.s). Un enfant vêtu de blanc figu-

rait une âme, qu’un ange conduisait par la main, lui mon-
trant la croix. Des diables cherchaient toujours à frapper de
leurs masses ou de leurs fouets la malheureuse âme

; mais
les coups retombaient sur l’ange dont le dos était vraisem-

blablement rembourré. Le grand jeu des diables suivait le

le petit, et terminait le cortège du Dieu des enfers; Hé-
rode

,
revêtu des insignes de la royauté

,
était en butte à la

fureur des démons
,
([ui le harcelaient à coups de fourches

et de piques , faisant ré-onner in.solemment leurs grelots

autour de sa tête. La diablesse se faisait remarquer au mi-
lieu d’eux; c’était itne femme habillée dans le goût le plits

moderne
,
personnification de la coquetterie. — Les dieux

de la mer suivaient ceux de l’enfer; leurs costumes étaient

bleu clair, ainsi qu’est l’eau azurée ; ils eiUouraient Nep-
tune

,
dont la main était armée du redoutable trident; les

vents formaient autour de lui une danse animée.

Une musique champêtre annonçait les dieux de la terre;

les nymphes
,
vêtues de rolies vertes comme les feuilles des

bois, mêlaient leurs danses avec les satyres; ceux-ci avaient

les jambes couvertes de peaux bigarrées
;

le haut de leur

corps était couvert d’un gilet dont la couleur imitait celle

de la chair; une longue qiteue et des cornes compléiaient le

costume. Pan, habillé de même, les suivait en jouant de la

flûte. Ce char, couvert de pampres et de feuilles vertes, an-

nonçait Bacchus : c’était en effet lui qui était assis sur ce

tonneau
;
d’une main il tenait une bouteille, et de l’atitre

une coupe. Il se versait à boire, et dès qu’il avait trempé
ses lèvres dans la tasse, elle lui était arrachée par les faunes

qui composaient sa suite, et qui la vidaient. Aussi cette

partie de la proce.ssion était-elle une des plus gaies. Mars et

Minerve suivaient Bacchus
;

le premier portait le costume
des chevaliers au temps de Louis XI

,
et la seconde celui des

dames de la cour. Elle tenait en outre la lance et la tête de

Meduse.

Venaient ensuite les chèvaouz frux (chevaux fringans).

Celte partie de la procession était certainement la plus cu-

rieuse.,Des chevaliers de la cour de René exécutaient de-

bout sur leurs chevaux des exercices
,
comme on en voit
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encore chez Franconi ;
mais il parait que ces seigneurs n’a-

vaient pas la même adresse que les écuyers de dernier,

car dans une de ces processions, plusieurs d’entre eux

tombèrent et furent tués. Il fut décidé alors qu’on les rem-

placerait par des hommes qui auraient des clievaux de

carton attachés à leurs ceintures
,
et qui répéteraient d’une

manière moins dangereuse les exercices de leurs dévan-

ciers.

Diane et Apollon suivaient ces redoutables cavaliers;

Diane portait son arc et ses flèches
;
Apollon ,

sa lyre har-

monieuse et le coq matinal. Les Heures leur succédaient se

tenant par la main. Le groupe suivant représentait la visite

de la reine de Saba au grand roi
;
elle le saluait avec des ra-

meaux verts et en balançant son corps de droite à gauche.

Salomon
,
pour lui faire honneur, exécutait devant elle une

danse vive et animée, abaissant sa rédoutable épée à la

pointe de laquelle était attaché le casl/el (petit château),

surmonté de cinq girouettes; ce castlet figurait le temple

que ce monarque éleva. Les femmes de la reine la suivaient

tenant chacune une coupe, présent du saint roi.

Les pichnoux dansaires et leis grands dansaires
,
deux

groupes de danseurs, précédaient le char des dieux. Celui-

ci magnifiquement orné, couvert des tapis les plus riches
,

conduit par six superbes chevaux blancs richement capara-

çonnés
,
supportait plusieurs trônes : sur le plus élevé était

Jupiter, les foudres en main
;
Junon était à ses pieds, elle

caressait le paon son oiseau privilégié; Vénus et l’Amour

étaient assis près d’elle
;
les Jeux et les Ris entouraient le

char.

Derrière étaient les trois parques
,
Clotho

,
Lachésis et

Atropos
,
roulant ,

filant et coupant les jours des mortels.

Héiode les suivait; il présidait au massacre des Inno-

cens. Ses gardes
,
armés de fusils

,
tiraient en l’air

,
et une

douzaine d’enfans se jetaient à terre en poussant de

grands cris. Les Mages, les Apôtres, lesEvaugélistes figu-

raient aussi dans cette procession
;
elle était terminée par

le prince d’Amour, l’abbé de la Jeunesse et le roi de la Ba-

soche. René avait personnifié, dans ces trois chefs de la

procession
,
la noblesse

,
le clergé et le peuple

;
tous trois

marchaient sur la même ligne
;
tous trois avaient un che-

val de la même couleur et de la même taille
;
tous trois

avaient une même suite. En cette circonstance, mais en

celle-là seule
,
se retrouvait l’égalité. Telle était la proces-

sion d’Aix en 1490 ,
et déjà (juelques personnages

,
tels que

Adam
,
Eve

,
Caïn, Abel, les Patriarches, etc., étaient

supprimés.

La procession du Saint-Sacrement
,
ainsi qu’elle était ob-

servée il y a encore quelques années à Paris, suivait ce cor-

tège.

En 1645
,
et principalement en 4680, les archevêques

de la ville voulurent supprimer les scènes profanes de cette

cérémonie
;
le peuple mécontent menaça de brûler l’arche-

vêché, et les prélats renoncèrent à leur censure. La fêle

continua donc sans obstacle jusqu’en 1789. A ce moment,
la révolution

,
qui renversait toutes les cérémonies du culte

catholique, abolit aussi la procession d’Aix : elle fut reprise

à l’époque du concordai
;
mais alors elle était bien déchue

de son ancienne bizarrerie.

Un magistrat courtisan. — On menait au gibet de la

place Maubert Martin l’Hommet
,
pauvre diable de libraire

(paupercidus librarius
,
dit de Thou)

,
chez qui l’on avait

trouvé un libelle intitulé : Épistre envoiée au tigre de la

France; le tigre était le cardinal de Lorraine, tout-puissant

alors dans le royaume. Un marchand de Rouen qui descen-

dait de cheval à la porte d’une hôtellerie
,
voyant le peuple

fort animé contre le patient, se mil à dire : « Eh quoi
,
mes

» amis! ne suffit-il pas qu’il meure? Laissez faire le bour-
» reau. » A ces mots prononcés par pure bonté d'âme, on

se jette sur lui et on le bat outrageusement. Après une

procédure sommaire, il fut pendu au même lieu que Mar-

tin l’Hommet.

A quelque temps de là
,
le conseiller qui avait été chargé

de l’affaire du tigre, avec la promesse d’un ofiice de prési-

dent au parlement de Bordeaux pour aiguillon de son zèle

inquisiteur, se trouvant à souper en grande compagnie,

plaisantait de ce pauvre marchand rouennais; on lui remon-

trait l’iniquité de la condamnation par ses propos mêmes:
« Que voulez-vous? dit-il; il fallait bien contenter monsieur

» le cardinal de quelque chose
,
car autrement il ne nous eût

» jamais donné relâche. » ( Voyez Régnier de la Planche,

Histoire de l’estât de France, tant de la république que de

la religion
,
sous François IL )

COIFFURE MILITAIRE.
SCHAKOS CYLINDUIQÜES ET CASQUES EN CUIR DE DEUX

BATAILLONS DU 45® DE I^IGNE.

A.3.L .

(Fiÿ. I. — Schako ordinaire.)

(Fig. 2. — Schako cylindrique.)

L’usage du schako dans l’infanterie française date de

Marengo ; il remplaça à cette époque le chapeau à trois cornes

dont la forme très incommode gênait presque tous les mou-

vemens de nos soldats. Pendant les longues guerres de l’em-

pire il ne subit que très peu de variations
;
sous la restauration
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011 chei clia differeiues modifications
,
par exemple, on es-

|

siya la forme cylindrique (fiÿ. 2);— toutefois le schako

demeura en definitive, à très peu de chose près, le même.

Ses defauts sont d’è re lourd
,
gênant, de peu d’aplomb

s«ir la tête, eide ne garantir ai le cou ni les oreilles du

soldai.

On a déjà introduit en 18ô2 un changement assez impor-

tant, en substituant, pour les compagnies d’élite, à l’aigrette

de crin longue et donnant au schako un mouvement de ba-

lancement très fatigant pour la tète, le pompon de laine

beaucoup plus léger. Mais, malgré celte innovation, on a re-

marqué que lorsque nos voltigeurs ou tirailleurs sont lancés

en avant, leur premier mouvement est toujours de porter

une main au schako pour le tenir pendant la course; s’ils

ont besoin de pencher la tête en avant ou en arrière, ils

cherchent de même à l’assurer avec la main
,
et ils le retirent

tuut-à fait pour se coucher.

Quatid un mouvement oblige l’infanterie à traverser un

bois, un certain nombre de soldats sont toujours décoiffés

par les branches
, et la marche est entravée. Cette incom-

M'odité du schako était si évidente
,

qu’à la campagne

(Fig. 3 et 4. — Casque en cuir
)

de France ,
en 1 81 4, les Cosaques ,

continuellement en guerre

d’escarmouche avec notre infanterie, avaient imaginé une

manœuvre qui consistait à renverser le sch.iko d’un coup du

bois de la lance; or, il y a cet a.xiome militaire : un soldat

dont la tète est découverte est à moitié vaincu.

Il faudrait au soldat une coiffure à la fois solide, forte, et

légère
,
qui garantit sa tête, soit couché

,
soit debout

,
soit au

bivouac, soit au combat.

Le comité d’infanterie de la guerre s’occupe aujourd’hui

à chercher de notireaux modèles de coiffure qui offrent ces

avantages.

Le schako cylindrique de différens tissus de soie, de

coton
,

et de feutre
(
lig. 2 ) ,

et le schako ou casque de

cuir bouilli
( lig. 3 et 4), où l’on s’est efforcé de remp ir

ces conditions, sont portés, déjà depuis quelque temps pour

essai, par deux bataillons du 45' de ligne.

Nous offrons un de.ssin de chacun de ces modèles, avec le

dessin très détaillé du casque, parce que celle dernière in-

novation est plus complète, et attire davantage l’attention

publique. Un premier essai de casque avau déjà été fait

par l’infanterie française, sous la république; mais ceux

que les fournisseurs livrèrent étaient si mauvais, que des

compagnies entières les jetèrent dans le Rhin.

Si l’on préférait le casque il faudrait alors
,
selon quel-

ques généraux, adopter aussi l’habit court que portaient les

Polonais au service de France sous l’empire.

Les objections les plus importantes que l’on ait faites

jusqu’à présent contre le casque de cuir se présentent sous

cette forme : la capacité du castiue est -elle assez grande pour

permeltie la libre transjdration de la tête? Un coup de sabre

sur le casque, s’il ne fend pas le crâne du soldat, n’aurait-

il pas du moins pour effet plus prompt que suiTe schako, de

l’étourdir?

LA VALLEE DE CAMPAN.

(France.)

Les poètes ont long- temps et comme à l’envi célébré le

vallon de 'i'empé que forment dans leurs replis lemonlOssa

et le mont Olympe. Sans doute le climat de la Grèce et les

souvenirs de l’antiquité doivent prêter un grand charme à

ces lieux
;
mais ne trouve-t-on pas chez nous plus d’un site

du même genre qui leur soit comparable?

Potir ne parler que du plus célèbre de tous ceux qu’il fau-

drait citer, arrêtons-nous à la vallée de Campan.

Lorsqu’on descend dans les Hautes-Pyrénées, du -Pic-

du-midi, menaçant obelisqtie qui surplombe à la fois, d’un

côléBagnères de Bigorre, de l’autre Barèges, on arrive au

Tourmalet (mauvais tournoiement, mauvais passage), le-

quel conduit à la belle vallée de Gripp. Parvenu au sommet

de l’immense zigzag que décrit ce chemin étroit, bordé de

parapets, et dont le sentier tortueux ne ressemble pas mal

aux longs anneaux d’un serpent, on trouve, au pied d’un

glacier, la source de VAdour, tant chanté des poêles; et si

l’on regarde autour de soi, il est difficile de résister au ra-

vissement tpi’on éprouve

Figurez-vous, d’un côté, toute la triste et désolée vallée de

Barèges qui s’étend comme un désert; de l’autre, à l’hori-

zon le plus lointain, les hautes montagnes de Bagnères de

Luchon couvertes de neiges, parmi lesquelles se distingue,

à son étincelant dôme de glace, la Maladetta (montagne

maudite). Autour de vous, le Mont-Perdu est couché

comme un ours blanc au milieu de ses frimas éternels
;

le

Pic-du-midt montre sa verdure, ses lacs et ses troupeaux,

celui de Neouvielle ( vieille neige )
déroulé ses glaciers au so-

leil, et celui de la Spada (de l’epée) dirige sa flèche vers le

ciel ainsi qu’un glaive et reste suspendu au-dessus de la tôle

du voyageur comme l’épée du festin antique ; enfin à votre

droite la Campana de vacca (la cloche de la vache) . mon-

tagne au nom pittoresque,, laisse tomber doucement ses cas-

catelles; et à vos pieds, sur les pentes les plus douces, les

plus vertes
,
les plus riantes ,

une multitude de petites caba-

nes
,
jetées là ,

comme au hasard ,
par la main de l’homme,

olfrènl chacune autour d’elles une galerie circu'aire, dont le
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loii, sotilenii par des poiesux blanchâtres, les fait ressem-

bler de loin à d’éiégaiis kiosques: ce sont les bergeries de

Tramesaigues. A navers ce petit monde champêtre et buco-

lique ,
séparé du reste de l’univers par l’aridiie la pfiis sau-

vage, et par des pics qui semblent auiant de barrières insur-

nioniables, errent de nombreux troupeaux gai des, non par

des mercenaires, mais par le possesseur. Chaque brebis est

mar(|uée de rouge, de noir ou de bleu, afin qu’on puisse re-

connaître au premier coup d’œil à qui elle appartient; mais

comme les troupeaux paissent ensemble sur de grandes tla-

fjues de verdure, tout ce bariolage de couleurs produit un

effet charmant.

Lorsque après avoir descendu ct-s pentes et traversé cet

oasis, on débouche à l’ouverture de la vallée de Campan
,

cette même scène, tout à l’heure si riante, prend, si l’on

se retourne, un aspect grandiose et majestueux. En effet,

toutes ces collines, toutes ces roches, au niveau desquelles

vous étiez il n’y a qu’un instant, forment, du fond où vous

vous trouvez, un magnifique amphithéâtre, et s’étagent les

unes au dessus des autres comme des gradins. Puis, en con-

tinuant sa route, la vallée prend encore un aspect nouveau
,

étendant ambitieusement sa verdure, jusqu’aux somrnetsqui

l’emprisonnent.

Dans l’intervalle qui .sépare les montagnes, ce ne .sont que

des allées d- frênes, des méandres de ruis.seaux
,
de grands pâ-

tui ages, et des maisons qui, loin de se gêner l ecipioquement,

comme dans nos villages enfumés, s’établissent à leur aise,

chacune au milieu de sa prairie, de son bouquet d’arbres, et

se montrent dans leurs implicité, au.ssi propres, aussi luisantes,

et surtout aussi att ayantes que nos palais dans leurs s|)len-

deuis. Au.ssi comme cet entourage frais et bien rangé inspire

à ceux qui hahi eut ces belles retraites un esprit d'ordre, de

travail, et d’activité! Ici, des cultivateurs en culotte courte,

en héretle conique sur la tête, labourent ou sèment du mais;

plus loin, des pasteurs tondent leurs brebis, des Kioi (jeu-

nes filles à maiier) conduisent leurs provisions à la ville, et

des industriels surveillent leurs .-ciei ies de planches dont ils

chargent les produits sur de grands chariots à quatre roues,

aitetes de plusieurs coiqiles de bœufs d'Espagne, et queiiiiie-

fois un vieillard
,
jtiché pai.siblemenl au plus haut de cette

litière, re.'-semhle à l’un de nos vieux rois fainéaiis lorsqu’ils

visitaient leur empire.

Après deux heures de marche, on arrive, en traversant

Giipp et Sainte-Marie, gracieuses bourgades arro.sées par

des eaux vives et claires, au village même de Campan.

Là on visite cette fameu.se grotte tant vantée pour ses sta-

lactites qui sont en effet d’un aspect très curieux. Il y en

a qui repiéseutent des tètes d’hommes et de femmes, des or-

gues, des statues en pied, des palais, tant il est vrai que le

doiirt de la nature est aussi habile que celui de l’hoinme.

On vous nioiure surtout une chaire d’église, de deux mètres

au moins de h.iiiteur, formée par le caprice des ondes et ce-

lui de leurs infiltra ions : vous jureriez que cette œuvre re-

marquable a été ciselée par un .scidpieur.

Eufin, quand vous avez erré encore environ l’espace

d’une heure, au milieu du ravissant paysage qu’offie à cha-

que pas la vallée
,
vous apercevez le clocher de Bagnères de

Bigorre
,
terme de votre course.

Portrait (Tuilefemme esqvtmaux .— les femmes étaient

tatouées sur la figure ainsi qu’au doigt du milieu et au qua-
trième doigt. Celle dont je fis le portrait, se .sentit si flattée

de cette distinction que, nese fiant pas à mon talent du soin

de bien di.stinguer et apprfciersa bonne grâce et toutes .ses

be iiUs . elle suivait av( c la plus .scrn[u!leuse attention la di-

rection (pie pretia eut mes yeux
,
et elle mettait en évidence

la jiartie de sa ligure qu’elle me siqiposait occupé à dessi-

ner, l’avançant ou la tournant de manière à ne pas me
laisser la moindre excuse

, si je ne rendais pas un compte

exact et détaillé de tous ses charmes. Lorsque je regardai sa

tète ,
elle l’abaissa immédiatement

;
elle écarquilla (uodigieu-

seinent ses yeux quand je me mis à les étudier; gonfla ses

joues à les faire crever loi sque leur tour arriva; et enfin s’a-

(lercevant que j’en étais à la liouche
,

l’ouvrit de toute la

force de sa mâchoire en me tirant une langue d’une aune.

Six lignes de tatouage de.scendaient ob iquement des narines

sur chaque jo.ie ; dix-huit parlaient de la bouche et tiaver-

saient le menton ainsi que la [larlie iitférieure de la figure;

dix autres petites semblables à des branches d’arbressoi iaient

du coin de chaque' œil, et huit concouraient du front au ceu-

tredu nez enti e les deux sourcils. Mais cequ’il y avait de plus

remarquable dans la phy.donomie, c’était l’obliqutlé des yeux,

dont la portion intérieure s’abaissait tandis que la portion

extérieuie se relevait en proportion; les narines fort larges

s’harmoniaient avec une bouche non moins vaste. La che-

velure noire comme du jais , se ilivisail simplement sur le

fiont en deux gros bandeaux assurés dans leur position par

une tresse de peau blanche de daim qui faisait le tour de la

tête
,
puis el e se ramenait derrière les oreilles

,
et flottait

non sans grâce sur le col et les épaules.

Voyage du capitaine Bach.

EXPLOITATION DES MINES

DE PLOMB ET D’aKGENT EN FRANCE.

On emp'oie principalement le plomb à trois états différens :

I® A l’état métallique pour des tuyaux de conduite, et

des feuilles destinées à couvrir les édifices; combiné avec

l’antimoine il constitue les caractères (i’niqirimerie;

2® A l’état de litharge et de minium ou oxide pour la fa-

brication du verre, dit cristal, de la céruse ou blanc de

plomb;

3® A l’état de sulfure ou alquifoux pour vernir la poterie

commune; c’est le minerai pulveii.sé et dépouille de la roche

au milieu de la(|uelle il était engagé.

Tout l’argent exploité en France provient des mines de

plomb
,
et pour l’obtenir il faut d’abord retirer ce dernier

métal.

Le seul minerai traité en grand est la galène ou sulfure

(combinai on de soufre et de plomb). Il ne faut pas le con-

fondre avec la substance connue dans le commerce .sous le

nom de mine de plomb ou plombagine. Cette dernière est

uniquement composée de charbon, et pat fois d’une infini-

ment petite quantité de fer. Elle est employée à la fabrica-

tion des crayons et à diveis autres usages.

La galène est de couleur grisâtre, à facettes brillantes,

mais ce n’est pas l’argent qui lui donne cette apparence; on

la trouve toujours disséminée dans la roche. Aiirès avoir

extrait le minerai en masse, on le réduit en sable, et on le

lave; les matiètes pierreuses plus légères que le minerai

sont entraînées par l’eau
;
celui-ci reste pur.

Pour en relit er le plomb, on le grille ,
c’est-à-dire qu’on

le .soumet à l aciion de l’air et de la chaleur
,
afin de btûler

une partie du .soufre qu’il renferme; ensuite on le fond

Le plomb ain.si obtenu renferme l’argent qui ,se trouvait

dans le minerai, on le nomme pour cela plomi d’œuvre.

Le moyen emjtloyé pour séparer ces deux mélanx est

fondé sur la propriété qu’a l’argent de ne pas s’altérer, lors-

tpi’on le tient fondu
,
au contact de l’air, tandis que le plomb

absorbe l’oxigène et passe à l’état d’oxide ou litharge, qui

est une substance jaunâtre d'un éclat brillant, et que les

alchimistes, préocciqiés de la transmutation des métaux,

avaient cru propre à la fabrictiiion de l’or.

L’opération par laqu-lle on sépare ainsi l’argent du

plomb, se nomme coupellation, el le récipient dans le-

quel le métal est placé se nomme coupelle. La litharge, plus

légère que l’argent et le plomb métallique, surnage, et, à

mesure qu’elle se forme, on la fait couler par une échancrure
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prniiqiiëe dans le bord de la coupelle. L’argent reste au

fond; on le pnrilie par une seconde fusion.

Pour ((lie le plomb puisse être conpellé avantageusement,

il faut (|u’il contienne au moins trois dix millièmes d’argent

( une demi-once par quintal ancien ); s’il y en avait plus de

deux centièmes (deux livres par quintal ancien), il faudrait

ajouter du plomb au plomb tl’œuvre pour l’appauvrir, alin

qu’il n’y eût pas d’argent entraîné par la lilharge. Jamais les

plombs d’œuvre n’aiteiguent celte richesse; ils se rappro-

chent beaucoup plus de la première.

Les principales mines et usines à plomb sont celles de

Poullaonen et Iluelgoal (Finistère), de Vialas et Villefont

(Lozère), de Pontgihaul (Puy-de-Dôme). Il en existe éga-

lement à Sain e-Marie (naut-Rhin), à Vienne (Isère), et

à Salut Julien-IVlolin-iMoleite
(
Loire ). Cette dernière ne

fournit qu’un peu d'alquifonx; les deux précédentes ne don-

nent que de faibles produits.

On connaît des mines de plomb exploitées autrefois, et

aujourd’hui abandonnées, dans lesdépartemens snivans: Mo-

selle. Nièvre, Ilaules-.AIpes
,
Gard, Creuse, Charente,

Morbihan, Ile-et-Villaine
, et Manche.

Voici la production annuelle:

Alqiiifoux .... 900 qiuut. métr. à 33 fr. == 3t ,500 fr.

Plomb 5,000 — — 56 180.000
Lilharge 1,800 — — 46 82,800
Argent 20 — — 2,100 420,000

Ces produits .sont bien loin de suffire aux besoins de la

consommation
;
chaque année ou en apporte de l’étranger

,
et

presque uniquement de l’Espagne où les mines sont très

abondantes :

Alquifoux 14,000 quint, métr.

Plomb IIO.OOO
Litharge. ....... 1,600

Les droits d’entrée sont faibles
, et cette concurrence a

fait baisser le prix du plomb d’environ deux cinquièmes de-

puis cinq ou six ans, elle a aussi fait augmenter la consom-

mation.

Il résulte d’un rapport publié eu 1827, par M. Héron de

Villefosse, sur nos produits métallurgiques, que chaque

année il entre en France itne quantité d’argent bien siqié-

rieure à celle qui sort; la différence en faveur de l’importa-

tion est d’environ 1 10 millions. Depuis quinze ans environ

,

on exj'orte au contraire beaucoup plus d’or qu’oii n’en im-

porte, et comme la production de ce métal est à peu près

nulle chez nous, la quantité d’or en circulation a diminué

d’environ 20 millions par année.

On peut estimer à 13 millions de francs la valeur de l’ar-

genterie fabriquée annuellement en France.

La valeur des ouvrages d’or est d’environ 11 millions, non

compris les monnaies.

Paris fabrique à lui seul à peu près les sept dixièmes du
total.

La mère et le père de Goethe. — La mère était d’un carac-

tère vif, joyeux, s’o'’Cunanl plutôt de repousser toute espèce

de soucis que de s’appesantir sur des idées fâcheuses. Quand
elle prenait un domestique à son service elle avait l’habitude

de lui dire : « Vous ne devez rien venir me raconter de ce

qui se passe d’orageux , de triste
,
d’inijuiétant dans la ville,

dans le voisinage ou dans ma maison. Une fuis pour toutes,

’e ne veux rien savoir. Si cela me touche de près, je le sau-

rai toujours assez tôt; si cela ne me regarde pas, pourquoi

m’en inquiéterais-je ? si le feu est dans la rue
,
je ne veux

en être insirui.eque lorsqu’il le faudra.»

Le père, au contraire, était un homme froid
, silencieux,

réglant méthodiquement ses démarches et sa vie. Goethe
avait pris de lui l’amour de l’ordr-e et de la régularité.

La vie a souvent été troublée sur cette terre par des évè-

nemens effroyables : des êtres vivans sans nombre ont été

victimes de ces catastrophes; les uns, habitant de la terre

sèche, se sont vus engloutis par des déluges; les autres qui

peuplaient le sein des eaux, ont été mis à .sec avec le fond

des merssnhitement relevé; leurs races mêmes ont fini (lour

jamais, et ne laissent dans le monde que quelques débris à

peine reconnaissables pour le naturaliste. Cuvier.

LE BOUQUETIN.
(Ibex.)

Cet habitant des montagnes se nommait autrefois bouc-
estain ou bouc-étain ; il a plu aux grammairiens de réunir

ces deux mots en un seul, et ce changement dans l’ortho-

graphe n’a pas été sans influence sur l’idée attachée à ce
mot. On en est venu jusqu’à soupçonner ipie le boaqiietin

n’app^rtenail pas à la grande famdle des chèvres, mais
plutôt à celle des gazelles

;
cette opinion attribuée m.al à pro-

pos à Buffou
,
n’est justifiée ni par les appai ences extérieures,

ni par aucune observation anatonnque. Les Allemands ne
la partagent certainement pas, car ils nomment cet anitnal

bouc des rochers (slem-bod); Buffon s’est borné à provo-
quer de nouvelles recherches pour fixer définitivement la

place que cet an,mal doit occuper dans le classement des

quadrupèdes.

Jusqu’à présent, tout fait croire que le bouquetin est réel-

lement un bouc; mais avant de prononcer en dernier res-

sort sur cette question débattue depuis .si long temps, atten-

dons de nouveaux faits, et des observations qui pourraient

être multipliées très commodément dans des parcs bien

clos
,
où les animaux mis en expérience avant d’avoir con-

tracté l’habitude et le besoin d’une indépendance absolue,

suivraient leurs inclinations et les mettraient sous les yeux
des observateurs. Au lieu de ces ménageries où des captifs

réunis à grands frais sont confinés dans des prisons étroites,

isolés, condamnés à une détention qui les dénature ou les

fait périr d’amant plus promptement que leurs facultés .sont

plus énergiques, on aurait, en leur accordant totite la liberté

dont ils ne pourraient abuser, la certitude de les conserver

beaucoup plus long-temps, de les étudier à loisir, et de ne
point .se méprendre sur ce que l’on aur.ut vu. Ces précau-

tions seraient [)rinci(ialement nécessaires envers les animaux

d’un naturel très sauvage, tels que le bouquetin, le cha-

mois. etc. Puisqu’on se plaît à l’imitation de sites rocailleux

dans les jardins de plaisance, poitrquoi n’y pas mettre des

hôtes qui consentiraient à vivre au milieu de ces roches ar-

tificielles, et qui en rendraient l’aspect bien plus intére.ssaut?

Qu’on choisisse entre les espèces montagnardes auxquelles

notre climat convient, excluant seulement les carnivo-

res, et après-avoir disposé les lieux pour des animaux d’as-

sez grande taille, dont la course rapide, les bonds prodi-

gieux, l'impétueuse vivacité, répandraient tant de charmes

dans ces lieux embellis d’ailletiis par une magnifique végé-

tation, on ne dédaignerait point d’offrir aussi un asile à de

petits quadrupèdes de mœurs innocetites et paisibles dont les

uns se construisent une liabitation sur les arbres, tandis

que d’autres se contentent d’uti logement souterrain. Les

plaisirs que procure l’opulence deviendraient utiles à tout

le monde, si l’intelligence les dirigeait.

Le bouquetin est répandu dans les régions montagneuses

de l’ancien continent, mais il fuit également les grands

froids des hautes latitudes, et les chaleurs du voisinage de

la zone torride; on ne le trouve ni dans les Alpes Scandina-

ves, ni au-de à de la chaîne du Taiirus. Il e.^t p us grand et

plus vigoureux que le bouc domestique dont il diffère aussi

par quehpies traits de sa physionomie; sa tète est courte,

ses yeux grands et très vifs, ses sabots d’une petites-e re-

marquable, et ses coines annelées de distance en distance;

dont la courbure augmente avec la longueur, sont quelque-

fois si excessivement prolongées, qu’elles atteignent l’origine

de la queue lorsque l’animal relève la tête et les projette sur
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son dos. Cet ornement peut être quelquefois incommode

,

car il n’est pas rare que son poids excède douze livres. La

tête de la femelle n'est pas aussi chargée que celle du mâle;

ses cornes sont plus courtes, moins épaisses, et son men-

ton est satis barbe; mais son regard
,
quoique moins impo-

sant
,
n’en est qoe plus agréable. La mue produit dans ces

animaux un changement de couleur analogue à celui du

petit-grixpar la même cause; ainsi que cet écureuil, le bou-

quetin est gris en hiver, et d’un brun roussûtre en été. Les

jeunes cabris (on peut les nommer ainsi) portent d’abord

la livrée d’hiver
,
et d’un gris plus clair. La portée n’est or-

dinairement que d’un seul
, et la mère serait fort embar-

rassée d’en nourrir plusieurs, car les alimens n’abondent
point dans les lieux où cetie espèce vit retirée, préférant la

sécurité à l’abondance. Malheui eusement pour elle, les chas-

seurs ne lui laissent pas même ce repos acheté au prix de
si rudes privations. Quelques hahitans des Alpes aiment avec
passion la vie aventureuse, les périls, les fortes émotions
d’un chasseur de bouquetins et de chamois. Ces animaux
grimpent plus aisément qu’ils ne descendent, parce que

(Le Bouquetin, Ibex.)

leurs jambes de devant sont plus courtes que celles de der-
rière; c’est donc vers les hauteurs qu’ils se réfugient lors-
qu ils sont poursuivis. Sûrs de tous leurs mouvemens, ils

s élancent et s’arrêtent au bord d’un précipice, où ni le

chas.seur, ni ses chiens, ne peuvent l’atteindre qu’en s’ex-
posant à des chutes mortelles. Parmi les hommes entraînés
pat un irrésistible penchant dans cette carrière dangereuse,
il en est très peu qui n’y aient point trouvé la mort, et ce-
pendant elle n est pas abandonnée, quoique de jour en jour
elle devienne moins lucrative. Les Tyroliens se distinguent
entre les hahitans des Alpes, par leur habileté et leurs suc-
rés a cette chasse

,
et fournissent ainsi aux armées autri-

chiennes des tirailleurs intrépides et redoutés.
Quoique les bouquetins évitent autant qu’ils le peuvent

les approches des animaux de rapines
, en y comprenant

votre espèce, ils recherchent la société de leurs semblables,
et s Ils pouvaient s’accoi'tumer à la vie domestique, on en
formerait sans peine de nombreux troiqieaux. Les chasseurs
en rencontrent souvent des troupes de huit à dix, et il n’est
guere possible que ces réunions soient plus nombreuses

,

car la nécessite de vivre les contraindrait à sortir de leurs

retraites
,
s’ils n’y occupaient pas un très grand espace. Mal

gré l’extrême sobriété à laquelle ils sont réduits, leur force

musculaire est prodigieuse, et on les voit s’élancer contre

des rochers d’une pente très raide
,
et d’une grande hauteur,

parvenir en quelques bonds jusqu’au sommet où il se tien-

nent sur une arête qui ne donnerait au pied de rhomme
aucun appui pour s’y tenir immobile durant quelques se-

condes. Gomme gibier, le bouquetin est très estimé par les

gourmets, surtout lorsqu’il est jeune. Son sang jouissait

autrefois d’une haute renommée en médecine, mais il ne

l’a pas conservée, sans que l’on sache pourquoi ni comment
il l’a perdue

;
on ne savait probablement pas davantage par

quels moyens il avait acquis la confiance de quelques mé-

decins qui, pour le temps où ils vécurent, ne manquaient

point d’instruction.

BUREAUX d’abonnement ET DK VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustini.

Imprimerie de Bottbgoovx et AIiBTiifBT, nie du Colombier, 3o.
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HOTELS DE-VILLE.
(Voyez i835, page 5; et page i3o.)

(Hôtel-de-Ville de Douai, département du jN’ord.j

— L\ VILLE. — ! ’hOTEL-DE-VILLE. — CONCOURS. —
PALINOD.— ANCIENNE UNIVERSITÉ.

Lille est avant tout une ville d’industrie, Dunkerque

une ville de commerce ,
Cambrai une ville d’arts

;
Douai est

à la fois une ville d’arts, de commercé et d’industrie. Lille a

ses filatures et ses moulins à co'za, Dunkerque son port,

Cambrai ses jeux floraux; Douai fait de la contrebande et

des dentelles comme Valenciennes, Douai a des filatures,

des fabriques de verre et de porcelaine
,
des sociétés d’aris,

des expositions et des concours.

C’est une ville très ancienne. On la retrouve au temps

de César sous le nom de Catuacon dans le pays des Catuaci.

Des éiymologistes prétendent que son nom moderne s’est

formé de son nom antique
,
par le retranchement de la pre-

mière syllabe ca, et le changement de la consonne forte t, en

ia consonne douce d.

Tomi IV. — Jürw 1 836.

Alfana vient d’eçuus sans doute;

Mais il faut avouer aussi

Qu’en venant de là jus(pi’ici

Il a bien changé sur la route.

Cependant
,
à défaut d’autre explication

,
ceux qui aiment

à se rendre compte de tout, même de l’origine d’un nom

propre, peuvent accepter celle-ci ,
sauf à chere.her ensuite

l’origine du mot catuacon.

Dans l’ère moderne. Douai appartint d’abord au comté

de Hainaut, dont elle fut séparée en 1072, pour être incor-

porée au comté de Flandres. Elle subît plus lard la domina-

tion de l’Aulriche et de l’Espagne. Louis XIV s’en empara

le 8 juillet 1667, après cinq jours de tranchée ouverte. Re-

prise en 1710, par le prince Eugène, elle retomba, en 1712,

au pouvoir de la France pour n’en plus être séparée.

Le trait distinctif de la population Doiiairienne est une

2 4
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merveilleuse aptitude à l’intelligence et à la pratique des

arts. Cette disposition, secondée et développée par une admi-

nistration éclairée, en a fait, quant à son aspect extérieur,

vne des villes les plus belles et les plus agréables du nord

de la France. Ses rues sont larges, élégantes et peu tor-

tueuses; elle possède des monnmens nombreux, et tous les

travaux d’ntiliié publique y prennent un caractère monu-

menial. On [leut citer princifialement sous ce rapport ses

casernes, les quais nouvellement construits sur la Scarpe et

quelques parties des remparts.

La plupait des édifices de la vi le sont consacrés à un but

d’eusei'.'nemeut ou d’encouragement. Des com s gratuits de

niusiquf;, de desdn, de sciences, .sont ouverts et fourni sent

des sujets disiingiies. l'our la musique seulement, outre

l’Academie, il y a une école normale, une .société d’eniula-

tiou pour reucouragenienl lie a composition, quatre .sociétés

exécutantes, plus l orcliestre du iluâtre et une société dite

Société libre d barmouie. Douai ouvre aussi tous les ans

ou tous les deux ans un concours de musique où s’emiiressent

d’a' courir di s .sociétés musicales de Fi ance ou de Belgique.

Outre un l ollcge roval et divers autres établi.ssemeiis d’en-

seignement oral
,
Doi.ai po-sède une tiès belle biblioibèiiue,

un musée comme ou en voit peu hors de Paris, et un jard n

botaiii nie.

. L’I]ôtel-de-Ville,consi4éréextérieurement, est un mo ai-

ment liyb ide, très ancien dans une de ses parties et beaucmp

plus moderne dam les autres. La façade ijue nous repié-

sentons en est le morceau le plus ancien et le plus appa-

rent. Elle règne sur une belle rue large et frcquentée, qui

aboutit nu peu plus loin à la place d’Armes. Le temps lui a

fait subir plus d’un outrage. Plusieurs parties ont été re-

faites aiu'ès coup, et les statues des comtes de Flandre qui

étaient situées dans rintcrvalle des fenêtres ont toutes di.s-

paru. La tour du befboi a conservé son orct estre aérien de

clocher, dont le joyeux caiillon vient cgayer la solitude

du prisonuier qui occupe le rez-de chaussée. Des trois

autres corps de bâiiiiieut dont se compose I Hôtcl-de-Ville

,

un seul
,
celui qui est parallèle au plus vieux

,
donne au.ssi

sur la voie p blique; les deux autres sont encai-sés dans

un groupe de maisons. A part le
[
etit emplacement réservé

à ses attributions es einiel es comme mai.son commune, ce

monument a reç i dans toutes ses parties nue destination li-

bérale. De vas es salles y sont réservées à l’exposition des

produits fies ans, peinture, sculpture, etc., des iiistrumens

d’a;rriculiure
,
d’iiorliculture, de mécanique. Que dire en-

core? Il y a une salle pour les concerts, l.-s bals, qui n’est

jamais plus parée, plus animée, plus bruyante, plus en fête,

qu’aux jouis des distributions de prix.

Douai a des prix non seulement pour ses expositions de

peiuiiire et .«es ecoles d’arts ou de métiers, non seulement

pour son collège royal et ses concours de musitjue, mais

encore pour ses joueurs de balle qui viennent de tous les

lieux avoisiuans se disputer, commune cotUre commune, le

prix de l’adresse eide l’agilité. La gymnastiiiue du corps y

est encouragée comme la gymnastifpie de l’esptit. I^’IIotel-

de-Vdle est le lieu où le.s couronnes municip-les attendent

les vainqueurs, et c’est ainsi qu’il devient un foyer d’ému-

Istion
,
un centre d’excitations à bien faire dans tous les

genres.

Une administration qui aiguillonne et dirige ainsi l’esprit

public n’a pas seulement un caractère d’habileté, mais en-

core un caractère de moralité bien entendue. Au reste, ce

caractère n’est pas nouveau à la ville de Douai. Le sentiment

artistique, les concours et les prix y sont chose tradition-

nelle. Pendant plus de deux cents ans avant la révolution.

Douai a été reno umée par un palinod ou pny
,
qui se dési-

gnait ainsi lui-même: très célébré, illustre, grande et Ito-

norahle confrérie de clers parisiens, sous le titre de la

glorieuse et sacrée Vierge Marie. Le palinod était un con-

cours de poésie ou l’on n’admettait que certains genres de

pièces comme le chant royal, la ballade, le sonnet, on des

vers latins construits sur un mè re choisi parmi les oies

d’Horace ou les fables de Phèdre. Le palinod était originaire

de Normandie. Il f.it en honneur à Caen
,
Rouen et Dieppe.

Il avait été ins ilué dans un esprit de dévotion et d’expia-

tion
,
pour opposer des chants [deux aux veis injurieux que

quelques hérétiques publiaient contre la 'Vierge. L’éloge de

la Vierge était exclusivement le sujet de toutes les lùèces

pré-entées au palinod.

Ce mot , comme le mot palinodie
,
vient de deux mots

grecs, et il est tiré de cette circonstance mie dans le chant

royal, genre de poésie qui y étau très usité
,

le vers qui com-

mence ou celui (|ui finit la première stiopbe doit être ra-

mené à la fin de toutes les auties. Le nom de puy, qiu est

donné égalerqeiii à celte cérémonie, s’esl formé du iro^iov

grec, ou du podiwn latin
,
parce ()ue de même que chez les

Romains le podium était un lieu élevé où te plaçaient les

empereurs et les consuls (voy. 1835, p. 35.5), de même la

place (ju’occupaieiit pour le p.dinod les funualeurs des prix

,

les juges de ruiuversilé, les lecteurs de pièces et l’agonoihète,

ou piésident et distributeur des- [irix
,

étant une estrade

élevée, on lui donna [lar analogie le nom de puy fpii, [lar

extension, devint celui de la cérémonie. 'Frois prix avaient

été fondés pour le palinod de Douai. Ils étaient originaire-

ment une couronne d’argent
,
un chapeau d’argent et un

afliquct ou image du même métal. Plus taril
,

les trois prix

furent trois couronnes d’argent assez légèi es.

ftlais rillu.«traiiou littéraire de la vide de Douai ne se rat-

tache pas seulement au palinod. Une imivei siié qu’elle n’a-

vait pu obtenir de Charles Quint
,
à cause de la jalousie de

l’université de Louvain, lui fut accordée par Phili,.pe II et

le pa[ie Pie IV en 1562. Celte université
,
qui devint cé-

lèbre, déiiommagea la villeile toutes les peines (pi’elle s’etait

données pour l’oiitenir. Le pailement é abli à Douai en

[lar Louis XIV, jouit aussi d’une considéralio i et d’tine au-

torité dont sa cour royale a hérité.

L’administration qui entendait et soutenait si liien les in-

térêisde la ville, é ait composée, avant la révolution, de douze

échevins dont le prender portail le titre de chef. Cette m.i-

gistrature était renouvelée tous les treize mois, par neiif des

principaiix bourgeois qu’ou appelait électeurs, et (|ui étaient

nommés à cet effet par les échevins sortans et par ceux de

l’année précédente. Cette combinaison assez singulière n’a

du moins pas été malheureuse.

Douai
,
qui est la vide natale de Bra, notre sculpteur con-

temporain (voy. p. 73), a produit des hommes distingués

en tout genre, entre autres Jean de Bologne, l’auteur du pre-

nder Henri IV tpii a figuré sur le Pont-Neuf.

Calcul d'un tireur d’horoscope sur le mot Napoléov.

—

Le nom Napoléon est composé de deux mots grecs cpd signi-

fient lion du désert. Ce même nom, ingénieusement com-

biné, présente une phrase qui offre une singulière analogie

avec le caractère de cet homme extraordinaire.

I. Napoléon.

6. apo éôn.

IJ, poléiui.

3. oléôn.

4 . léôn.

5. éon.

a. ôn.

En enlevant succes.sivement la première lettre de ce mot,

et ensuite celle de chaque mot restant, on forme six mots

j

grecs dont la traduction littérale, dans l’ordre des mimé! os

i désignés, est : Napoléon . étant le lion des peuples, allait

!
détruisant les cités (WfmoAtov, mv o hu,v )cw», 10 » anohuv

j

iroiwv). Dict. 3tymol. de la langue française
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HOMONYMES.
(Voyez p. 45.)

LES DE TIIOÜ.

JACQUES.

Jacques de Tliou , natif d’Orléans ,
vint se fixer à Paris. Etait, en 1476, avocat-général en la Cour des Aides. Fut un des magistrats

les plus distingués de sou temps. M. lleurioii de Paiisey, dans le Précis sur les Asseiiihlées nationales en l'rarice, l’a confondu avec

Augustin son fils. Rappeler que des erreurs de cetle nature .sont fréquentes à l’égard des liuiuuuymes, c'est faire comprendre l’inleutioa

d'utililé qui nous dirige dans ce travail sur les priucipaux membres de la famille de Tliou.

AUGUSTIN.

Président au Parlement de Paris. A sa mort, arrivée eu i545, le Parlement inscrivit sur ses registres qu’il avait mérité, par son

intégrité et son éiiiineiite ver'u, que la Cour pleuiât sa |ierte aussi loiig-teiiips que la jiistire y régnerait. Il eut de la même femme, en

vingt années, v iigl-diûix eiifans, et cependant sou nom s’éteignit, eu 1746, daus la persounc d'un fils de Jacques-Auguste del'bou,

baron de Meslay, sou arriere-jietit fils.

I

AUGUSTE.
Président au Par emeut de Paris.

Quelques jours après l’as a‘«inat du

duc et du cardinal de Cuise, eu 1 588,

il fut conduit à la Bastille par le. li-

gueur liiissv-l.eclerc asec le premier

jirésident Ai bile de Harlay x-t ciu-

qiiante ou soixante d.- leurs collègues

opposés comuie eux à la Ligue.

NICOI.AS.
Evêque de ( liartres. Quoique en-

nemi de la Ligue, il publia de- man-
d. mens en Liseur de t barles X , roi

des ligueurs Fut un des hauts digni-

taires de l'Eglise appelés à.Saint-Denis

pour instruire Henri IV dans la leli-

gion catboliqii-; le sacra à Cbarlres

le 27 février 1594.

et au temps. <• Un fils ne pouvait pas quai fier comme elle le mérite cette

vie. Chrisloplie expia sa faute eu ne cessant de déplorer jusqu’à sa mort ce

Périsse la mémoire de cette journée!

Puisse la postéiité ne pas y croire!

CHRI-STOPHE.
Nommé en i562 premier président au Parlement de

Pari', Est, dit ou, le premi. r babiiaiit de Pans qui ait

eu un carro.S'e. — Li rsque, tiois jours après la Saiut-

B irlbéleiiiy, ( liarles IX vint avouer au Parlement (pie

le ma'.sacre s’était f.it
|
ar sou ordre, de Tliou le félicita

d’avoir pi'éveiiii la . uU'piratiuo ipii menaea t le royaume,

cl d.- .s’élre rap|r<ie c tte niaxiiiie de Louis XI
:
Qui ne

sait pas dissimuler ne sait pas régner. .. S'il loua le roi

»de sa prudeiue, du de 1 liou l'hi'lorien, son cieur n y
»eui pas de paît, et ce fut pour s'accuioiiioder au lii u

traiisacliou de conscience qui fait tache dans une belle

coup d’état, auipiel il appliqua ces vers deStace:

Excidat ilia dies œvo
,
nec postera credant

SœculaL... Sinv. I. V c. a.

Ce célèbie magistrat mourut en i582, et f >1 remplacé dans sa charge de premier président par Achille de Harlay qui épousa sa

fille. Jacques-AogU'Ie de Tliou, son fils, lui érigea un tombeau dans l’église Saiul-André-des-Arcs, église qui ii’ixi'te plus et doul une
chapel e était consacrée à celte gr- ode fa cille pari rneiila re. Le buste de Christophe, qui faisait pail e de te monuiuenl et que l’on

regarde comme le chef-d’uuivre de Bartbeleiiiv Prieur 1.835, p. 844 est actuellement au Musée de la sculpture moderne, au Louvre;

le livret l’indique comiiie étant l’image de de Thon I historien , et l’œuvre de Fraiœois Angiiier
; double erieur reproduite eu février

dernier daus une revue périodique. — Nous saisissons cette occasion de regreiter que, depuis plusieurs «nuées, ce Musée national

soit fermé au public. .

JACQUES-AUGI STE.

Président au Parlement de Paris. Il naquit en i553, la mêiue année que Henri IV, qu’il suivit dans les camps et dont il fut un des

meilleurs.Cüiiseillers. Delhou est un de ces hommes graves et pur' qui, durant 1rs orages politiques du seizième siècle, prirent une
part aciive aux affaires en restant étrangers aux passions et aux excès des partis. Plus beiireux que le chancelier L’Ho'pilal 18 35,

p. 394), il vu triompher ses principes de tolérance : il lut un des rédacteurs de l’édit de Nantes, et ce fut lui qui décida le Parlement
a 1 enregistrer. « L’empereur J u-tiii , dit-il aux conseillers tpii balan<;;Éiei:t depii s long-temps, l'eio|)ereur voulant ex'irper l arianisuie

> dans rOneiit , crut y parvenir en dépouillant les .Ariens de leurs églises. Que fit alors le giand Ibéodoric, iiiailre de Rome et de l’Iialie.’

>> Il elivoya révêque de Rome Jean I en amba'sade à (ionslanlinople, déclarer à l’empereur que s'il jierséciilail les Ariens, Théodoric
» ferait iiiüiirir les Catholiques. « Ce trait d'erüdit on , daus un siecle où l'érudition était une puiss iice, celle image d 1111 pape allant

de Rome à Conslantiuople parler en faveur dés hérétiques frajipéreiit si vivement les esprits que renregi'trcmeiit de l'edil de Nan es

passa tout d'une voix. — Illustre comme acteur dans rinsloire de son temps, de Tliou l’est plus encore pour l avoir écrite; il dit Oaus
sa prélace : «Ce que de bons juges di iveiit faire lorsqu’ils déliberei.t sur la vie et sur les biens des particuliers, je l’ai fait en écrivant

' cetle hi'loii e :
j’.ii consulté ma conscience, j'ai examiné avec attention si que'ipie reste de resseiitimeul m'écartait du droit cb. min. ..

Ce témoignage (pie de Thon se rend a liii-ioéine n’a été récusé que (lar les pa'sions contempuraiurs; s iii livre, écril en latin et com-
]irenanl une per.ode de soixante deux ans

f
de i 545 à 1 607) ,. si regardé coinme le guide le plus sûr pour l’elude du seizième siecle,

et l’a placé au premier lang dia historiens. Il muiirul en 1Ü17; son fils Ja (pies-Auguste lui fit élevrc un magnifique tombeau dans
1 egbse .Saint-AiiJre-des-Arcs : ou y vovait sa statue, revêtue de la toge parleuieulaire, agenouillée devant un ))rie-dicu , entre celles

de ses deux femmes; la statue de sa première femme était de Rarthélemy Prieur, les deux autres et renseinble (lu luausolee étaient de
Fiaiæuis Aiiguier. Où sont aujourd’hui ces précieux monumeus de l’art et de l’hisloire qui faisaient partie du Musée des Petits-Au-
guâtins.’ Nos recherches ne nous l’ont point appris.

I I

FRANÇOIS- Al GUS l E. JACQUES AUGUSTE.
Conseiller an parleim ni de Paris; dé apilé en 1642, à l’âge de Baron de Meslay, presid. nt au PaiTcment de Paris, ambassa-

trente-cinq aus voyez la 41*’ livraison de iS35,oii non avons deor de France auprès des Klals-Geoéraiix de Hollande. Au \ our-

dit par erren.'- (|ue de 1 hou avait vingt-sept ans lor-qu il fut mi, à bout
,
piorncnade publique de La Haye, sa voilure ayant rencuoiré

mort). L’ami de Cinq-Mar.s fol condainiié en Vi rtii d’une onfon- ce le de M de Gamarra ,
auibas.sadeur d’E-pagne, les eoclicrs re-

uauce de Louis XI ipii portait colitre le m u-révé aleur d'un crime fusèrent de se céder la main ; les cbevaiix iislereni tète eonire

de lé-e-maj sié la inéin peine qu contre le coupable. Le Tri tau tête p ndaiil la longue négociation qui s entama sur ce suji I; de
du cardinal de Richelieu, Laubaidcmoul , exhuma cetle oïd m- tous cotés accoururi ni les Français qui étaient dans la ville, et

nanee vieille de deux sièdes et tombée en oubli. Comme sous M. de Ibou, quand il se vit eu force, déclara qu’il n'y avait pas

Louis XI, la sentence ftit rendue [lar des cotnnii'Saires voyez, d’accoiiiu odeineiit possible dans une affaire réglée par l'exemple

page 62, la protestation des Eiats-Géueraux de i4*^4 contre ces des cours de toute l’Europe. Pour terminer cette queielie, qui
manières d'accusations sinistres.) allait devenir sanglante, les Ktats-Genéraux firent br.ser les bar-

rières de la partie de la promenade réservée aux piétons, et

donnèrent ainsi un passage à l’ambassadeur d’Espagne saus que l’ambassadeur de France eût cédé la place. — Les honneurs du pas
avaient, dans l’ancienne politique de l’Europe, une importance telle que ce fut presque une victoire pour la France.
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LES BOHEMIENS.
Sorciers, bateleurs ou filous,

Gais bohémiens, d’où venez-vous?

Bérahgek.

origine
,
sont venus deTHindons-

tan
,
suivant l’auteur allemand

Greilmann, dont l’opinion est gé-

néralement regardée comme pro-

bable. L’une des bases de cette

hypothèse est une notable simili-

tude entre leurs jargons et diffé-

rens dialectes hindous. Leurs
croyances religieuses auraient été

d’un grand secours pour l’examen

de cette question anthropologique

qui a beaucoup occupé et occupe
encore les savans, mais on ne leur

en connaît pas qui leur soient pro-

pres; ils se conforment avec in-

différence au culte des pays où ils

se trouvent.

Ces hommes problématiques,

dont les asiles habituels sont les

carrières
,
les rochers creux

,
l’é-

paisseur des forêts
,
ont la cheve-

lure luisante et couleur d’ébène,

.le teint noirâtre
,

la taille plutôt

petite que moyenne
,
mais bien

prise, les yeux noirs et vifs.—Une
physionomie empreinte de la four-

berie et de la ruse qui les carac-

térisent, la recherche bizarre avec

laquelle ils s’affublent de haillons,

leur donnent un aspect étrange.
— Leurs métiers sont en rapport

avec leur vie nomade : ils sont

maquignons, raccommodeursd’us
tensiles . ménétriers

,
joueurs de

gobelets
,
etc.

,
simulant ainsi des

moyens honnêtes d’existence
,

tandis que le vol
,

le vol furtif et

sans audace, est leur habituelle

ressource. Surpris en délit, ils

prennent si rapidement la fuite

,

qu’il faut
,
dil-oii, être à cheval

pour les atteindre.

Chacun sait qu’ils lèvent tri-

but sur les gens crédules en pré-

disant l’avenir par l’inspection

des mains
,
en jetant des sorts

,

en guérissant les maladies avec
des paroles. Ce sont en général

leurs femmes, quand elles sont

vieilles, qui exploitent cette bran-
che d’industrie; jeunes filles, elles

chantent et dansent pour quelques
aumônes.
En Europe, on n’a pas toujours

regardé les Bohémiens comme des
créatures humaines

;
ainsi le Mé-

morial des Pyrénées disait récem-
ment que, suivant un vieux dic-

ton du pays Basque, abattre un
des leurs d’un coup de carabine est

chose aussi licite qtie tuer un loup
ou un renard; ainsi Greilmann
rapporte qu’à une partie de chasse

d’une cour d'Allemagne
,
on tua

comme des bêtes fauves une Bohé-
mienne et l’enfant qu’elle allaitait.

Aucune chronique ne précise

l’époque de la première apparition

de ces hommes en Europe
;
leur

présence est constatée dès 1417
dans la Hongrie, la Bohême et

une partie de l’Allemagne; dès

1422 en Italie, et chez nous en
1427. — Le 17 août de ladite

année
,
raconte un contemporain,

dix ou douze voyageurs arrivè-

rent à Paris
;

ils furent logés par
justice hors de la ville, dans le

bourg de la Chapelle-Saint-Denis,
ainsi qu’une centaine des leurs

,

venus peu de jours après. Cesgens
prétendirent qu’ayant été chré-

tiennisés dans la Basse-Egypte.
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donna, comme péniience, ajoutèrent ces imposteurs, d’aller sept aunées en suijvant

parmi/ le monde
,
sans coucher en /if

,
et enjoignit à tout évêque et abbé portant

leur pays natal
,
ils furent.contraints de renoncer à leur nouvelle religion par les Sarra-

sins ,
vainqueurs des chrétiens : mais que ceux-ci

,
vainqueurs à leur tour, les chré-

tiennisérent de nouveau ,
et les envoyèrent à Rome pour y confesser leurs péchés, et là,

allèrent tous, petits et grands, à moult grand' peine pour les en fans. Le pape leur or-

crosse de leur donner six livres

tournois. — Pour justifier leur

vagabondage après les sept pre-

mières années, ditPasquier après

avoir cité le passage du vieil au-

teur ,
ces étrangers prétendirent

que les sept ans de pénitence se

renouvelaient de période en pé-

riode.

,
Nos aïeux appelèrent d abord

Égyptiens ou Penanciers (
c’est-à-

dire pénitenciers) ces pauvres

chrétiens expatriés, ces hons pé~

nitens; ils leur donnèrent le nom
de Bohémiens lorsqu’ils crurent

que la Bohême était leur patrie.

— En Angleterre, on les nomme
Gy psies (Egyptiens) ;

Zigeuner en

Allemagne; Zigari et Zmgari en

Italie; en Norvège, Tartares; les

Espagnols les appellent Giianos

(Egyptiens), et ce nom a pris dans

leur langue l’acception d’hommes

rusés et trompeurs; enfin presque

chaque peuple leur a donné un

nom différent.

EiH559, François I« expulsa

de France, sous peine de puni-

tion corporelle ,
ces personnages

incognus qui avaient accoutumé

aller, venir,séjourner ettraverser

d'un lieu à l'autre, sous vmbre
d'une simulée religion et d’une

certaine pénitence.—Charles IX,
par l’ordonnance de 1560, leur

enjoignit de quitter le royaume
dans le délai de deux mois, sous

peine d’avoir les cheveux et la

bai be rasés et de trois ans de galè-

res
,
et

,
pour les femmes et en-

fans
,
sous peine d’avoir la cheve-

lure rasée. — Comme ces vaga-

Iwnds reparaissaient toujours

,

l’édil de 1666 les bannît de nou-

veau en ajoutant à la sévérité de

la sanction pénale.

Depuis long-temps la France
est débarrassée de ces hôtes dan-

gereux, à l’exception de plusieurs

déparlemens méridionaux et de

quelques parties de fiontières

qu’ils franchissent promptement
s’ils craignent les recherches desau-

torités locales. — Mais d’autres na-

tions européennes sont à cet égard

moins heureuses que la France,

(pioique presque partout on ait

aussi porté contre ces aventuriers

des lois de bannissement et de

proscri|)tion
,
appliquées souvent

avec une rigueur extrême. Ainsi

l’Irlande, l’Ecosse et l’Angleterre

en comptent un assez grand nom-
bre, l’Espagne en contient, dit-on,

cinquante mille ; en ïransylva-

nie, ou beaucoup d’entre eux,
ainsi qu’en Espagne

,
ont quitté

la vie nomade
,
iis forment le sei-

zième de la population. Leur nom-
bre total en Europe est évalué a

environ huit cent mille; mais il

est presque impossible de le con-

naître exactement à cause de leur

flux et reflux continuels d’une

place à l'autre, et aussi parce

que beaucoup de gens sans aveu

,

imitant leur jargon et leur cos-

tume, ont, de tout temps, été con-

fondus avec eux.

Ce campement de maraudeurs,

comme en pays ennemi, au mi-
lieu des peuples civilisés, celte dé-

pravation héréditaire dans une
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partie aussi notable de l’espèce humaine
,
sont un triste

sujet de peiisces. Si les Bohémiens descendent des Pa-

rias, comme Grellmann et d’autres savans le supposent,

l’espèce d’inleidit social qui pèse sur eux présente un rap-

prochement curieux avec la réprobation dont leurs pères

étaient frappes daus l’Inde.

Au lieu de n’avoir pour les Boliéiniens qu’un mépris dé-

gradant et des lois inliospiialières, au lieu d’accepter la

guerre qu’ils font à la société
,
ne serait-il pas de l’intérêt

bien compris et même du devoir des États où il s’en trouve

encore, de tendre, par des mesures hahileihènt conçues et

apiiliqiiées avec suite, à les rendre sédentaires et à diriger

vers le bien la singulière intelligence dont ils sont doues?

Plusieurs souverains, notamment reinpereur Josepli II, et,

dans ces tierniers tenqis, une société de philanthropes an-

glais ayant entrepris celte noble tâche, quehiues succès par-

tiels ont prouvé qu’aucune branche de la famille humaine

n’est incapable de se soumettre aux lois sociales et ne mé-

rite d’être à toujours frappée d’anathème.

Cahot
,
à l'âge de 12 ans

,
alla à Florence avec une troupe

de Bohéni eus. En composant les deux dessins joints à

notie article, le grand artiste dut s’inspirer de ses souve-

nirs
,

et rendre au naturel l’allure et le costume de ses

anciens compagnons de voyage. (Voyez Notice sur Cahot

,

1853, p. 92.)

La mélancolie n’a pas de cause plus profonde que la pa-

resse; son remède e-t le travail, ce travail ne ilût-il rien pro-

duire d’utile. Le divin Socrate a dit : « Il vaut mieux tra-

vailler sans but que de ne rien faire. » Burton.

QUELQUES ANNÉES D’UNE ORPHELINE
A PARIS.

(
Lettre d’une abonnée.

)

Monsieur

,

Les lettres d’un correspondant que vdus avez publiées

dans voire dernier volume
,
sous le liire û’Histoire d’un En-

fant de Paris (1833, p. 209 et 226), rii’ont enhardie à

vous adresser le récit de quelques années d’une vie qui

,

sans présenter de grands événeinens , l'ie vous semblera

peut-être pas complètement dénuée d’intérêt, et pourra

servii- à encourager les jeunes filles livrées à leurs propres

res.sources
,
dans un monde où la vie difdcile pour tous, l’est

‘uriout [lO'ir elles.

Je suis fille d’un ancien officier de l’Enlpereur, qui, parti

comme simple soldat, était parvenu au grade de colonel à

l’epoque de la chute de Napoléon. Q lelques années avant

l’invasion
,
mon père avait épousé une orpheline peu ri-

che qui mourut en me donnant le jour. Il se promit de

re-ler fidèle à la mémoire d’une femme qu’il avart beaucoup

aimee
, et de consacrer sa vie à la fille (iu’elle lui laissait.

Neanmoins les picmières aimées de moii enfance se passè-

rent loin de mon père, dans sa famille et sous l’œil de sa

vieille mèrè qui m’emoura des plus tendres soins. J’avais â

peine sept ans à l'époque de la seconde Beslauraiion
;
mon

père fut licencié et vint se fixer près de sa mère; je ne l’a-

vais guère vu jusipi’alors, mais son iné[)uisahle lendresse

me l’eut hieulôl rendu cher, ei ce ne fut [las sans verser d’a-

bondantes lat'inés que nous nous .'«éparâmes, lorsqu’on jugea

que les soins de mon édiiraiion rendaient nécessdre mon
séjour dans une pension. Mou père choisit un des [lension-

nats les plus renommes de Paris et me recommanda pailicti-

liérenieoi à la maîtresse
,
qu’il pria de me itonner les meil-

lemsmaîties entons genres. Deilx ans après, mon père
vint sé fixera Paris; sa mère élait Inoiae, et il n’avait plus

désormais que moi sur la terre. Son amour devint une ido-

lâtrie; il prit un appartement près de ma pension, me vit

chaque jour, chaque jour me fil lui conter mes petites dou-

leurs et arracha pour moi une à une toutes les épines de ma
vie d’enfant. Lorsque mes maîtres se plaignaient de mon
inapplication

,
il m’excusait en disant que j’étais délicate et

qu’il ne fallait pas me gêner. Il regardait d’ailleurs tout ce

qu’on m’enseignait comme peu impoitani, et, à vrai dire,

la giânde affaire poorlui, c’était mon bonheur, mon boiiln ur

du moment; il ne pouvait me voir souffrir, et la moindre

contrainte qui m’était imposée lui semblait un acte de bar-

barie. Fier du peu que j’apprenais, il m’en savait gré, sans

jamais peiiœr qu’on pût faiie davantage. Il m’accablait de

cadeaux, ne me refusait aucune fantaisie, et anémiait avec

im alience le moment de me retirer d’un lieu ou il ne pou-

vait me voir à chaijue instant.

Lorsque j’eus atteint ma seizième année, mon excellent

père rné fit quitter la pension où j’étais restée jusque là. Il me
consulta sur le choix d i lieu que nous devions hahiier, et nous

I ous décidâmes pour Versa. Iles
,
où il me fit jouir, comme

à Paris, de tons les plaisirs de mon âge. Il me [ué-enta dans

le monde, cl comme on sut birn ôi ipie mon père avait

outre sa pension une centaine de mille francs placés dans

mie maison de banque, et que cette somme était destinée à

faire la dot de sa fille, nous fûmes bien accueillis parinut,

lotîtes les mères me convoitèrent pour leurs fils et de fré-

quentes demandes en mariage furent adressées à mon fière.

II me les communi,qua tontes, et elles furent toutes repous-

sées par moi à sa grande joie; car il avait auianl besoin de

mon amour que de mon bonlieur, et il lui semblait qu’une

fois mariée, je l’aimerais moins. Du reste, en fait de ma-

liage, comme en tout, il me laissait parfaitement liiue de

suivre ma volonté.

Celle vie dura six ans : oserai je l’appeler heureuse? Etait-

ce bien la vie, celte exisience facile, maisoi-ive et monotone,

qui me donnait si peu l’idée de la vie réelle, ei qui ne me
prémunissait comte aiicim des maux de l’avenir. Jusqu’à

vingt -deux ans, je vécus donc comme une enfant, heureuse

du présent, et insouciauie de l’avenir.

La révoliiiion de juillet éclata : ses suites furent désas-

treuses pour beaucoup de fortunes. Le banquier chez lequel

mon père avait placé ses capitaux fut complètement ruiné

,

et se brûla la cervelle de désespoir de ne [louvoir faire hon-

neur à ses affaires. En apprenant cette nouvelle, mon pau-

vre père fut anéanti; toutes ses espérances pour mon avenir

étaient ilésorrnais eiétrniles. J’eus beau chercher à le con-

soler
,

il ne pouvait se relever du coup qu’il avait reçu, A
partir de ce moment, il ne fit [dus que languir, et au bout

de quelques mois
,

il expira dans mes bras en me bénissant

et en me demandani pardon de me laisser -seule dans une

vie qm ne devait plus m’offrir que des douleurs. Pauvre

père! [misses- tu
,
du lieu de repos où tu es maintenant,

sentir ta fille heiireusé et calme; puisses-tu, comme elle
,

t’enorgueillir en' la voyant ne devoir qu’à son travail une

douce et honorable existence.

Je n’essaierai pas de peindre la douleur que me fit éprou-

ver la [lerie de mon père; on la devinera facilement. Je fus

long-temps aliallue et plongée daus une sorte de léihargie

morale; ét lorsiiu’enfiu , le premier accès étant passé, j’eus

retrouvé un [leu de force, je regardai autour dv moi pour

chercher léS amis sur lesquels je [lotirrais m’appuyer; je vis

avec effroi que j’étais seule, seule dans la vie à vingt-deux

ans ! Je me demandai ce que je ferais
,
et je ne pus rien

résoudi'e.

Au milieu de ces douloureuses perplexités, je reçus une

lettre d’une parente de mon père, qui m’engageait à venir

[lasser au moins quelque temps près d’elle. Celte parente,

feinmê distinguée [lar son cœur et par son esprit, élait, à

cinquante ans, pauvre, veuve et sans enfans : elle me re-

commandait le courage, la confiance en Dieu
,
et finissait

sa lettre en m’assurant que je trouverais en elle la tendresse
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et la Droieciion qu’une fille peut allemlre de sa mère. J’ac-

ceptai son offre, et après avoir terminé mes affaires et réalisé

le peu qui me restait, je m’acheminai vers Paris où elle de-

meiirail, portant avec moi un petit mobilier
,
et six mille

francs en arpent , seul débris (pie j’eusse pu .sauver du nan-

frape de louies mes espérances.

Cf- fut vers la tin de rannée t83l que j’ariivai à Paris,

et descendis chez ma parente (jni me donna une petite

chambre dans .son lopement situe au (piaîrième, sur la

cour, dans un (piartier assez retiré. Rientiàt nous pariâ iies

ensemble du parti que je prendrais
;
je bti is quelles étaient

mes ressources; et pour ne rien ta.re à la liàie ou par impa-

tience, voici ce (pi'elle me conseilla et ce ipie je ré.so'us. Je

fis deux parts égaie.sde mes six mil e francs. La p' emière fut

p'acet sur l’etal
,
et je me promis de n’y lonclier que lor.sipie

mon avenir serait assuré. La seconde fut des'iuée à me f.tire

vivre peudaut deux ans, temps que je me fixai moi -même
pour trouverdes moyens u’exisience. Je m’a' rangeai avec ma
parente pour rester cnez elle en lui payant' une petite pen-

sion, eteette excellente femme se montra véi itab emeni ma
mère par les soins et la protection dont elle m’entoura; mais

quelle que fût sa bonté pour moi
,
je souffris ci nellemenl pen-

dant les premiers jours ipie je passai près d’elle. Ma parente

me fit entendre, avec mie douceur qui me semb a sévère,

qu’il fallait renoncer aux habitudes de mollesse que j’avais

contractées; je dus me lever de bonne heure, ei faire moi-

même ma chambre; les premiè es fois, je désespérai d’en

venir jamais à boni; j’avais à peine vu la bonne faire toutes

ces choses chez mon père, et j’avais alors g; and soin de m’é-

loigner pour eviier la poussière ipii s’etevait des meubles ou

du paiapiei. Ma parente ftisait elle-même .sa cuisine comme

son ménagé; je voulus l’aider, je m’en trouvais tout à fait

incapable; je. ne savais ni comment cp’ucher les Icgomes
,

ni ce qu’il fal ait d’assaisonnement pour quoi que ce fû
;

elle riait doticement en voyant ma maladre.sse
;
mais comme

toujours elle ajoutait quelques reflexions sur la mauvaise

éduc tion qu’on donne aux jeunes filles licites, je me sen-

tais he.ssee. et trouvais amères des paroles qui n’é aient (pie

.sages. Un jour el e me pria d aller chercher je ne sais quels

légumes cliez le fruitier; je n’osai diie non; mais mon cœur

se gonfla : ma parente me mit à la main un petit panier

que je laissai chez la port.ère; j’étais rouge de honte,

et j’eus peine à faire comprendre au fruitier ce que je

voulais; je payai .sans marchander; j’enveloppai les h'gu-

ines dans mon mouchoir de poche; je les c ch i sons mou

manteau, et revins à la mai^oti en ayant bien : oin de regar-

der si per'oune ne me voyait
;

j’ét ns pâ e en rentrant
;
ma

parente crut qu’on m’avait insultée
;
je lui répondis q e non

,

mais que je me trouvais malade, ce ipii était pre.s(]ue vrai

,

et j’allai me mettre au lit , où je pleurai de l’h tmiliation (jue

je venais de subir. Il me faut du courage [lour i appeler aii-

jourd’liid ces sotifrances d’un misérable amour- 'nqire dont

grâce au ciel je suis g ierie;^ mm amie ne les i’percev,.it

pas, ou si elle les voyait
,
ell'e tàcliait de, m’en corriger sans

me briisq .er, mais en se gardant bien de flatter ma faible -se.

J'eus à souffrir ini'le petites doideurs semblables
,
toutes

piioyable.s, et qui toutes devenaient terribles par les vices de

ma première éducation. Le peu que je viens de dire suffira

pour en donner une idee
,

et si l’on est sur le point de me

blâmer sévereme^tt
,
on se rappellera que je m’accuse moi-

même.
Mais revenons à ce qu’il y avait de réellement difficile

dans ma position, c’est à-dii.e 'la nécessité de me créer

un état. Je songeai d’abor 1 à trouver des ressources dans

les talens qui faisaient le fond de mon éducation. Je

jouais du piano, je pat lais anglais et italien
,
je dessinais

;

enfin j'avais tous les talens de ce qu’on nomme une jeune

fille bien é evée. Je pouvais donner des leçons, je le ci oyais

du moins; toutefois, je ne voulus le faire qu’après m’êtie

assurée que j’en étais vraiment capable. Je consultai quel-

ques profe'^seiirs
,
et j’eus bientôt acqni< la tri.sie conviction

(pi'il me faudrait étudier long-temps avant d'être en étp.t

d’enseigner; j’étais incapable de lire la musi(|iie â première

vue, et l’allai- impai faitement en mesure. Quant à l’anglais

et à l’iia ien, ma prononciation était détestable, et je savais

à peine la grammaiie; pour le dessin, c’éta.t pis encore,

et je ne [louvais me dissimuler ipie les jolis cadres tant admi-

rés dans le salon de mon pfCre , avaient été fort retouchés

par mon maître, et que seule j’étais ini^apable de rien fai e.

Un peu désajipo ntée, je songeai à commencer rédiication de

qiiehiue jeune fille riche
,
ce dont j’étais capable. J’entiai

chez un riche banquier de la Chaiissée-d’Antin
;
mais quel

temps d’épreuve fut potir moi celui que je passai dans cette

maison! La jeune fille qu’on me donna était une enfant gâtée

dans toute la force du terme; son père me recommaïula de

la tetiir sévèrement, en même temps q le sa mère médit
tpie .sa fille étant fort .sen.sihie et fort deiicale, il fal ait la

rontrarier le moins possible. La mère de mon élève
,
jeune

femme coqiK t e *el nerveuse, me traita bien d’abord, et

bien'!)' vou ul m’asservir et m’employer à amuser son dé-

sœuvreaient. I! me, fallait souvent quitter la leçon que je

faisais répéter à l’eiifaiit pour lire un roman à la inèi e, ou

lui faire de 1» musique qu’elle iuieriompait d’une tnanière

capricieuse el souvent blessante. Quelquefois tout était

mal; l’enfant à laquelle d’orilinair on passait les choses

les moins pardonnables, était grondée sans raison; et si je

cherchais à l’excuser . .sa mè.e me r^ pondait avec colère en

m’accusant lie protéger par ma faih.esse les defauts d’une

enfant confiée à mes soins. Je ne pus rester que trois mois

dans celte mai oti où je dépensai plirs de courage passif qu’il

ne m’en avait fallu jii.sqiie là dans toute ma vie.

Je retournai chez ma parente
,
et nous cherchâmes de nou-

veau ce que je pourrais faire.

La suite au prochain mois.

Le grand Corneille, prince des poètes dramatiques fran-

çais, m'a avoué, non sans quelque peine et quelque honte,

qu’il préférait Lucain à ’V rgile.

Huet, Evêque d'Avranches.

Date précise de la fondation de St. -Niçoise de Reims.

— M. Nadiegts-Laborde a decouvett, à l’entrée dé la nef de

St.-Nicaise de Reims, une grande pierre funéraire sur la-

quelle est figuré un personnage coiffé d’un petit bonnet de

coton et enveloppé d’un petit manteau de berger. Sa main

droite tient une règle, et son bras ganclie, replié sur sa

poitritie, supporte le modèle il’nne chapelle golbiqne. Ses

pieds po'ent sur un cep de vigne. Alentour sont éciits ces

mot'-- eu caractères du treizième siècle :

« Cy gi't maître Hues fi hergiers, qui commença celle

» église l’an de l’Incarnation Meexix. ii mardi de Pâques, et

)) (pii trépassa l’an Mcclj, ii mardi après P.ujues. Pries por

» deu
,
priés pour je el pour Ii. »

La chaussure particulière aux palriciens ne saurait les

garantir de la goutte qui souvent les empêche de marcher;

les chevaliers romains ne laissent pas que d’élre afU.gés de

panaris, malgré les anneaux précieux qu’ils poitent aux

doigts; el les couronnes des rois n’empêchent pas que ceux

qui les pot tent ne soient plus d’ime fois lourmeniés de violens

maux de tête. Plutarque.

PENDULES A NA'VIUE.

On voit depuis quelque temps à Paris, sur les boulevards

et dans la rue Neuve-Vivienne, des pendules décorées d’une
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marine en mouvement. C’est un navire entouré d’une mem-

brane flexible qui se roule et se déroule en imitant assez bien

les ondulations des vagues : il s’incline selon la mer qui le

porte, et rappelle parfois avec bonheur à ceux qui ont navi-

gué quelques unes de ces altitudes soudaines, tantôt coquet-

tes, tantôt majestueuses, que prend au tangage et au roulis

un navire battu par le vent. Le mécanisme qui cause l’illusion

a été récemment imaginé en Angleterre; il est fort simple,

et se comprend au premier abord à l’aide des deux dessins

que nous en donnons.

Un ressort renfermé dans le barillet denté a communique
le mouvement aux deux petites roues dentées e et f, qui en-

grènent l’une avec l’autre
; elles portent sur leurs axes deux

petits bras de levier i ni, à l’extrémité desquels sont librement

attachées deux grandes tiges 1 n. Ces deux tiges sont fixées

aux flancs du navire par deux boulons autonr desquels elles

— Fig. i.

peuvent tourner. Si le mécanisme se bornait à cela, le pont

du navire prendrait un simple mouvement d’ascension et de

descente en se maintenant toujours parallèle à lui-même;

mais un levier coudé s r t, portant à son extrémité un poids

U, est aussi fixé aux flancs du navire par un boulon s aulour

duquel il peut tourner; il tourne également autour du point

d’appui f. Comme son point d’attache s aux flancs du navire

est plus voisin de celui de la tige n que de celui de la tige /,

il modifie les mouvemens de haut et de bas de telle sorte que
la vitesse des points d’attache de chaque lige varie conti-

nuellement, et force le navire à prendre à chaque instant

une inclinaison différente en avant et en arrière.

La deuxième figure montre les positions successives du
pont du navire selon les positions des deux roues e f.

Lors-
que les petits leviers coudés h et wi sont verticaux dans la

position O A
,
le pont prendra, je suppose, la position s T

;
lors-

que O A aura pris la position o b, s aura monté en u et t
descendu en v; o b étant en o c, ü sera en w et v en x

;

enfin
, dans la position o d du rayon o A

,
w ira en Y et x

en Z. Les flèches indiquent le sens dans lequel tournent les
roues; la roue de gauche va dans le sens opposé à celle de
droite; les positions des rayons correspondans sont marquées
les mêmes lettres.

Tout 1 ingéiiieux du mécanisme repose sur le levier coudé
a poids, qui fait varier à chaque instant la vitesse et l’incli-
naison e a proue et de la poupe, et dont on peut modifier
le mouvement par la position du poids u.

V U représente la section de la membrane qui simule la

surface de La mer; l’il usion consiste en ce que la membrane
peinte semble porter et soulever le navire, tandis qu’au

contraire c’est le navire qui entraîne avec lui la membrane.

i et j sont la vis sans fin et le volant qui régularisent le

mouvement.

(Fig. >.)
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LE triomphe de PETRARQUE.

En examinant une grande partie des oeuvres exposées

an Salon de 1836, le sentiment le plus pénible qu’elles

lissent épronver n’était pas seulement celui de leur médio-

crité (i’exeention, mais de l’absence qn’elles temoi.naient

de tome étude serieiise,de loiiteTi eoci npation inlellectnelle,

^riiveelé'evée,de tonte i)assuin.soit|ioiii les souvenirs indivi-

duels, soit pour les personnages ilinsires, on les faits mémo-

lai lesde riiistoire. Aussi quel bonheur n'épiouvait-on pas à

se trouver en face d’une de ces toiles si rar s qui attes-

taient, dans leur auteur, une véiitable inspiration ,
un travail

cotiscieucieiix, une de ces prédilections d’ariiste iiour l’indi-

vidu ou l’eveuemem qu’il reiuesente. 'l'elle est l inipre sion

que nous avons sentie en présence du Triomphe de Peirarque,

par M. Louis Boulanger. Dans l’atiitude des personnages,

dans l’expression des physionomies, dans le soin délicat ipii

pieside à renseinble et aux details de la comiiosilion
,

il est

facile de voir que ce n’est pas la un de ces sujets de com-

mande fournis au pinceau de l’artiste, ou par le hasard, ou

par le caprice et les exigences d’nne autorité quelconque.

M Lotfis Boulanger a voulu nous fau-e assister à celte nia-

gniliqne solei.nile d ns laquelle l'Italie du quatorzième

siècle rendit à soit plus grand [loête les honneurs que l’an-

cieiine Rome ne reservait (|u’à ses généraux vainqueurs.

J.e 23 août 1340, Petrariiue leçul une ieilredu sénai de

Rome, qui I iiiviiail à se rendre oaiis la capi ale du monde,

pour y recevoir au Ca[iitole la couroune de lauriers. I.e >üir

du même jour, Pétrarque n çui une seconde lettre de Ro-

bert de Bardi, Florentin, chancelier ne rUniversité de Paris,

qui, au nom de celte Université ,
alors la t ins célébré de

l’Europe
,
l’invitait à se reudie à Paris

,
pour y être egale-

ment couronne de lauriers. Pétrarque était âgé de trente-

six ans, et il vivait dans sa retraite de Vaticin e, |itès d’A-

vignon, lorsque les deux p'us grandes vil es de l’iinivers

parurent se disputer l’honneur ie lui préparer un tiiom()he.

Le poêle donna la prefereiice à .sa p drie.

La ceremonie du conromiemenl eut lieu le jourde Pâques

de raiiuee 1541 (15 avril), epoq le où une immense af-

fluence de pèlerins se trouvait à Rome, pour visiter les

châsses des apôtres, et où la vi le était remplie des rejd-e-

seiilans de tous les royaumes chrétiens. Voici comment une

chronquedu temps décrit le cosiiime de Pétrarque et les

détails de cette cérémonie. On mit an pied droit du poète

une sandale de cuir rouge, garnie de rubans couleur de

pour(ire, qui tenait lien du aiihurne, marque .symbolique

de la poésie li agiipie. Le pied gauche fut chaussé d’un brode-

quin violet, orné de petits cordons bleuàiies, emblème de la

poésie comique. Par dessus satuniipie, qui était de so e grise,

'’oii plaça ou manteau de velours, double en salin vert, pour

montrer que les idées d’un |.oële d vi aient sans cesse ê re frai-

clies et nouvelles. Autour du cou on lui agiafa une cliaine de

diamaiis, pour signili r que les pensées devaient êire pures

et claiies. Sur la lèie ou lui mi ensuite une s[ihndi(ie mitre

en drajitt’or, d’une forme conique très allongée, afin (pi'elle

pût recevoir les guirlandes. Deux bandes lui tombaient par

derriè.e sur les épaulés
, comme l’on en voit aux mitres des

évêques. A son côté, se remarquait une lyre d’argent, sus-

pendue [lar une chaîne d’or, façonnée en forme de serpens

entrelacés, pour faire comprendre au triomphateur que son

esprit devait continuellement changer de peau et d’enve-

loppe
,
à la manière du serpent. On plaça derrière lui une

jeune fille échevelée
,
et nu-[iieds

,
pour tenir la queue de

sa robe. Elle était couverte de la fomrure d'un ours, et

ponai, à la main gauche une to che allumée. Cette jeune

fille était l’embitme de la folie, qui marche toujours sur les

traces des jioëles. Des jeunes gens vêtus de pourpre adres-

sdiciitaux Romains, au nom de Pétrarque, des vers que le

poêle leur avait enseignés pour celle cérémonie. Les familles

les plus dislin.o-uées de la noblesse avaient sollicité pour leui s

fils l’honneur d’entrer dans le cortège du grand homme.

Des tambours et des trompettes annonçaient lepoëie. Arrivé

dans la salle de justice
,

il se reioùriia vers la foule (pii t’ac-

comuagnait, eu s’ecriani : «Que Dieu conserve le peuple

» romain
,

le sénat et la liberté ! » puis il se mil à genoux

devant le sénateur : ce dernier
,
qui [lortait une couronne

de lauriers
,

la mit sur la tête de Pétrarque
,
et la foule fit

retentir le palais et la [ilace de ses a[»plaudissemens
,
en s'é-

criant : « Vivent le Capitole et le poêle ! »

M. Louis Boulanger a choisi le moment où le cortège re-

vient du C piiole. Le poëte paraît simple, modeste, re-

cueilli et même triste. Nous avons entendu que qties per-

sonnes reprocher à sa figure de ne pas ex[irimer assez

l’exaltation et l’enivrement delà gloire; mais on a oublié

cette circonsiance louchante du triomphe de Petraripie,

c’est (pi’au moment le plus beau de sa vie, le souvenir de

celle qu’il avait tant aimée et tant chantée lui revint plus

vif et plus amer, et ne put empê lier son âme de ployer

soi.s une irrésistible mélancolie, m.ilgré l’éclat et la
j
de de

ce te apoihtose populaire; la peu.sée de Laure s’empara

telle inetii de .-a pensée, qu’il composa ce même jour, [len-

danl la man lie du co lege, une de ses [iliis cbarmanies

cu)izo)n, la } 0 > peut supposer que M. Louis Bou-

langer a repiéseuté Pétrarque au moment où il compose la

Vision. La Héverie

,

assise aux pieds du poëte, est déli-

cieuse pour la vérité et la naïveté de l’attitude et de l’expres-

sion. Les Muses qui entourent le char sont aussi exécutées

avec une remarijuable variété de postis et de ligures; elles

sont toutes charmantes de naturel et de grâce. Ce groiqie

principal de cette grande toile est la partie la plus irréprocha-

ble; renseinble de la composition manque un [leu de mou-

vement
,
d'au- eide chaleur, oti n’y voit pas assez d’enthou-

siasme fiopulaire; malgré cette critique, le Triomphe de

Pétrarque est le meilleur otivrage de M. Louis Boiiianger,

et un oes [iliis distingués du Salon de ce. te année; on ne

.satirail trop en louer la consciencieuse exécution
,

la pureté

et l’élegance du dessin
,

la vivacité et riiarmoiiie du co-

lo is , le modelé plein de finesse des têtes. Que M. Louis

Boulanger renferme son talent dans un cadre inuius vaste

et moins compliqué de personnages, il nous donnera un

chef-d’œuvre.

HISTOIRE DE LA STÉNOGRAPHIE.
(Deuxieme article. — 'Voyez page i47-)

Après avoir fait partie de l’éducation dans les beaux

jours de Rome, la sténographié s’ecli[>sa avec la deca-

' dence des lettres et la [lerte de la liberté. Du sénat et du

Forum, où elle était devenue inutile, elle pa.ssa dans les

temples des chrétiens, et y partagea d’honorables [lersé-

ciilions. C’est à la .sténographié que nous devotis les Actes

des Martyrs, les improii.sations d'Origène, h s ouvrages de

saint Jerôine, ipii n’avait pas moins de dix .secrelaires,(|uatre

pour recueil ir ses idées et six pour les traduire en écriture

oïdinaire; ceux de saint Augustin, qui avait huit sténogra-

phes, lesquels se relayaient de deux en deux, afin que lien

ne fut omis ou altéré; enfin, saint Anselme nous appiend

que saint Jean Chrysos'.ôme se servait habituellement de

sténographes pour accélérer ses travaux.

L’usage delà sténographie, si utile aux Pères de l’Eglise,

se perdit peu à peu
,
et disparut entièrement sur la fin du

dixième s ècle.

Outre l’ignorance profonde dans laquelle la société se

trouvait alors plongée, et qui rendait cet ail inutile, la su-

perstition en rendait la profession dangereuse.

Au otizième siècle, plus d’un malheureux sténographe

accusé de nécromancie ou de secrets entretiens avec le

diable
,
expia sur un bûcher le crime irrémissible de ne pas

partager l’ignorance commune; et comme la profession du

sténographe n’avait aucune de ces compensations d’euthoa-



195MAGASIN PI

siasme qui font les martyrs
,
elle ne pouvait plus subsister

;

elle sVieiÿiiii.

C’e.»t au savant abbé Triième que la sléno^Tapbie tloit

l’avoir été re iree île la nuit ou elle était ploinrée. Triièine,

qui aimaii beaucoii|> les livres, prenait p'aisir à parcourir les

bi lioibèipies. C’est tu feuilletant celle iViin couvent de son

ordre, (pi'il trouva un petit calner éei it en noies et couvert

de poussière. Sa vétusté et le peu de ç.js que l’on en faisait

l’avaient relcirué dans les rebuts.

l’eu de temps après, il découvrit à la bibliotbèque de

Strasbour!; <11 Psautier également écrit en noies. C’est de

ce dei 11 er onvra;;e (pie Tl iteine a tiré l’alphabet lironien

qu'il a inséré dans sa l’olijiii aphie.

A l’exemple de Triièine, [il.isietirs savans. parmi lesquels

il faiu disiin;i;uer Gro erus , Porta, Pierre Anion, Caipeu-

tier ei Kopp , se soni liviés à un ex ^rnen approfoiiiU des

notes tironieiines. Quoiqii ils aient puisé tous aux méine.s

sources, ces divers comnieniateurs ont été partagés de sen-

tiinens, et ont publié des al|)babets liioideus entièrement

differens.

INoiis croyons devoir attribuer la diversi'é de ces opinions

à deux caiise.sque nous avons déjà sii'ii dées
,
mais que nous

sommes obligés de rappeler [lO ir eniirer une antre consé-

(pieiiee; l® les jambages iniuiles et les f.irmes angulaires

que nous remaniuons dans Les uo es tironieunes devaient

en reudie rexéciition extrèinemenl leuie ei difficile; 2" l’afi-

propr aiiiin à la l.uigiie laime des signes grecs de Xénopliou

devait necessairemeiii contribuer a ssi à reiidre la un ihode

de Tiriin imparf ile et in'iiffisanie. Or, il était impossible

avec de tels moyens de suivre la parole même leuie des

oraieiirs lomains. Que fa laii-il donc fare? éviilemment

créer des abreviaiions part culiè es; c'est ce que fii Tiron,

c’esl ce qu’ont fait apiès lui Per.sauius, Pliilai gii us
,
S imiis,

Senèipie, et saint Cyiirien surtout, ipii a compose un dic-

tionnaire à part (loiir approprier la sienoirrapliie au langage

mysiiuiie des cliréliens. On conçoit d’api è> cela quelles dif-

licidles ont dû éprouver les commenialeiirs qui oui essaye

de dénié. er un alpbabel au milieu de treize mille signes tous

arbitraires, à l’exception de quarante à cinquanie tout au

pis.

Après avoir pris la sténographie à son origine, et l’avoir

suivie iiisqii’à sa dispariiioii , il nous reste un mot à dire sur

sa renai.ssance dans le seiz ème siècle. Ce fut l’Angleterre

qui,.s’il nous est P rmis d'employer cette expression, lui

seivit de second berceau.

Il faut l’avouer, les peuples modernes ont plus Iravaillé à

son iierff ciioiinemeiit que les peuples anciens. L’oinrage de

Micauley, le premier écrivain anglais qui ail irai é de cette

malièie, a été suivi d’une fo de d’autres qui se sont succéué

rapidement. L’Angleierre conqiie plus de ([iiaraiite auteurs

de méibodes
,
qui toutes, plus ou moins, oui couirihiié à

nous donner une écriture iiiliniment p eferable à ce les des

Romai .s. Sous le règue de Louis XLII . l’abbé (’aussard [lu-

blia le [irem er ouvrage qui ail paru en France sur la sieno

graphie. Il était iiiliiulc ; l’.-t/f d’écrire aussi vile rju'on

parie.

Un ouvrage plus rema'quable parut en France, en 1776
;

c’e-i la Taehygrapliiede Coiilon de Tlievenol. ÎVIallieiireu-

semeiit la tachygraphie, presque au si exacte, à l’oribogra-

phe près
.
que 1 ’. criiure ordinaire, a le defaut de ii’être pas

as.sez rap de, et se trotne ainsi ne pas remplir le but de son
auteur.

De toutes les méthodes que nous avons citées et d’une
foule d’autres (pie nous passons sous silence, celle de Sa-
muel Taylor, qui parut sur la li 1 du dernier siècle, eut ta

Vogue la plus meriiee et la plus soutenue. Taylor supprima
liardnnent les voyt Iles median.es qui fai.saient le désespoir
de ses prédéce.sseurs

,
et obiint par là une rapidité pre.sqiie

doiil) e de celle que l’on avait obtenue avant lui. Aussi la

jeunesse se precipitait-elle en foule dans les universités d’Ox-

TTORESQUE.

ford, d’Ecosse et d’Irlande, pour y suivre ses leçons. On
peut dite (lue Taylor opéra dans l’art abrevialeiir une véri-

table révolution.

Adaptée à la langue française par Pierre Bertin, la sténo-

graphie de Taylor fixa l’attention publiipie, et Ht éclore uiie

foule de systèmes sous mille titres différens.

Cette melhoile a été plusieurs fois corrigée et notablement

modiliée; mais les correidions et les modifications qu’on lui

a fait subir sont diver.sement jugees parles uns, et cotn-

plètemeni rejetées par les autres; c’esl un débat qui n’est

pas encore jugé.

PEIRESC.

Peiresc, antiquaire, historien, naturaliste, médecin
,
ju-

risconsube
,
voyageur; Peire.sc, le protecteur et l’ann de tous

les savans de son siècle, et appelé (tar Bay e le p>rocureur-

généraî de la littérature, est aiijouid’liui presque oublié.

Peu d’existences ont été ceuendant plus belles et mieux

remplies que la sienne. Sa f.m lle ,
01 iginaiie de Pise. éta t,

detmis le règne de saint Louis
, établie en Provence, ou elle

occupait un langili-liugné. Il vint an monde le l"’ dccembre

l.’iSO. .Sa naissance fut accueillie comme une faveur du c el

par son pcre • t par sa mère, qui desesiéraieiil d’avoir jamais

d’enfuis. La précocité de son esprit fut des plus remai qiia-

bles. A l’âge de seize ans, ayant l rminé ses études au col-

lège de 'l'oiirnon, il partit pour l’Italie, où d se lia a'ec Pi-

nelli, Fia-Paolo,Ba onitis
,
d’Ossat; tiiliii avec tout ce (|ni

s’y lioiivaiiii’liommes illustres dans les sciences, les h tires

(t les arts. La passion insiinctivequ’il avait montrée des son

enfance pour toutes les pat lies .le la science acheva de s’éclai-

rer par l’élude des anciens et le commerce des savans iiioder-

nes. INous ne lesiiivrons pas dans les divers voyages qu’il en-

treprii après avoir.tcrmiiié ses études de droit à Montpellier;

nous ne parlerons pas non plus de ses relations avec tous les

hommes célébrés de son tem[is. Un tel l ecit ne serait rien

moins (|iie la stati-tique conqilète de la répnbliqoedes let res

à celte épotiiie, grossie de toute la série con emporaine du

diction lia re liisioiqne, le tout eiiricbi des caries d’Italie,

de France, de Ilo'laude et d’Angleterre.

Bien jeune encore
,
mats liomine depuis long- temps, on

le voit dans le cours de .ses voyages, exercer déj-i l’aniorité

d’un génie aiujiiel nul n’est tenté de demander son âge. A
Leyde, il f.iii remarquer à Lécluse oclogena re des eneur.s

échappées dans sa description des p'anles de l’Inde. A Deift,

il corrige les travaux nimiismaliqiies de Goi læns. C’esl alors

que, rap 'eié en France par ses pareiis, il refusa une riche

hé bière
,
pour pouvoir consacrer sa vie entière à la .science.

Des faveurs dont sa famille et l’Etat cbercbaient à l’entourer,

il n’accefila que la charge de conseiller au parlement d’Aix.

charge dont ses ancêlies avaient été en possession depuis

le règne tb Frarçois l"". Si le magistrat rendilalors le .savant

plus sédentaire
,

il n'ôia lien à ce dernier de son aciivil.-.

Ce qi.'il ne pouvait (>lus faire par lui même, il le faisait exé-

cuter [lar des émiss lires (in'il entretenait eu Crièce, en Sy-

rie, en Egypte, et jnsiiue dans le Nouveau-Monde, et dans

les Etais harbaresipies. Ces délégués étaient chargés de lui

envoyer des manuscrits et des livres d’art , des i
lames ei des

animaux peu connus. Ces occupations ne faisaient point lan-

guir sa corrcsjiondance avec tous les savans et les consuls de

l'Europe. Son habitation était ntt veti table tntisee, image

de son cerveau
;
d avaii à ses gages un graveur, un sculp-

teur
,
un relietir el iincopise, auxquels il adjo'gnaii un

peintre .lims t’occasion. D : reste, l’amour de la pro(irielé

inte'leclnelle semble avoir été inconnti a cet hamine vrai-

ment exiraot.linaire
;

il n’agissait que pour la goire et les

intérêts de. la .science , et jamais pour les siens propres..Com-

prenant que .si ,
dans la construction d’tin édifice, un ouvrier

de plus n’est pas fort utile, tien au contraire ne l’est plus
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qu’un homme qui dirige les ouvriers, qui leur ludique et

leur fournit les matériaux, il accepta ce dernier rôle. Aussi

le voit-on donner des livres hébreux à Scaliger
,
des ma-

nuscrits arabes à Saumahe et à Kircher, des manuscrits

grecs à Holslenius, des tables astronomiques à Sickard;

aux historiens ,
des systèmes et des documens inédits; aux

antiquaires, des inscriptions qu’il leur apprend à déchiffrer;

à Mersenne, à Grotius, et à tous leurs émules, de bons

avis, et parfois d’importantes corrections. Partout où se

trouve un ouvrage à faire ou à publier, sa coopération est

certaine; il aide les savans de ses recherches et de ses livres,

il leur procure des adjoints., des secours matériels et scien-

tifiques
;

il s’agite, il sollicite le roi
,
les ministres, les biblio-

thèques, non pour lui, mais pour la science et les savans

dont il est en quelque sorte l’intendant. Au milieu de ces

occupations si variées ,
il met encore la main à l’œuvre quand

il le faut, il se montre partout où il y a un préjugé à com-

battre
,
une erreur à redresser.. Il expose que les pluies de

(Butte de Peiresc, par Francin, au Musée de la Sculpture

moderne.)

sang, terreur des gens crédules ( et tout le monde l’était

alors), ne sont produites que par les sécrétions des papillons

dans la chrysalide. Il rétablit la généalogie de la maison

d’Autriche; avant'Cuvier, il aflirme que les ossemens fos-

siles, regardés comme des os de géans, sont des os d’animaux
connus

;
avec Gassendi

,
il regarde les comètes comme des

planètes ; il dresse les tables des mouvemens des satellites

de Jupiter, récemment découverts par Galilée.

On doit à Peiresc la naturalisation en France d’un nombre
considérable de végétaux

,
et de l’espèce des chats angoras.

Le jasmin d’Inde, celui d’Amérique , le jasmin ou lilas de
Perse et d’Arabie

,
le laurier rose

, le myrte à fleurs pleines,

la nèfle, plusieurs espèces de vignes, etc.
,
ont été importés

en France par ses soins.

Quant à sa carrière parlementaire, elle fut calme et hono-
rable; les goûts du savant ne nuisirent jamais aux devoirs

klu magistrat
,
et peut-être le second fut -il protégé parle

premier
, en 1631 et 1652, quand Peiresc échappa à l’exil

infligé par Richelieu aux membres du parlement d’Aix

,

qui avaient refusé leur adhésion an projet du premier mi-

nistre de faire de la Provence un pays d’élection. Il était

pourtant au nombre des opposans; mais son caractère intè-

gre
,
son horreur bien connue pour le trouble, et surtout sa

grande réputation
,
ne permettaient guère de le traiter en

rebelle. Il mourut le 24 juin 1637. Son éloge fut prononcé
à Rome

,
dans la salle de l’Académie humoriste

,
par l’ordre

du pape Urbain VIII. Dix cardinaux assistèrent à cette

séance. Le regret de ÿi mort fut exprimé en quarante lan-

gues. Balzac l’a loué avec sa délicatesse habituelle, en di-

sant : a Le mal qui le touchait ne le souillait pas. Sans
» l’amitié d’Auguste, il fut un Mecenas. » Telle était la sen-

sibilité d’organes de Peiresc
,
qu’ayant la langue enchaînée

par une paralysie
,

il recouvra la parole en entendant une
romance qu’il aimait.

Cette organisation magniflque, cette activité éparpillée sur

mille objets divers, lant de dons précieux
,
tant de services

rendus à la science
,
n’ont point valu à Peiresc une renom-

mée durable. S’il avait pu se borner à être astronome comme
Gassendi, naturaliste comme Linné, philosophe comme
Bayle, et tant d’autres écrivains célèbres, son nom serait

encore prononcé avec la vénération qui entoure les noms
de ces grands hommes. Mais pour être moins populaire

,
sa

gloire ne brille que d’un plus grand éclat aux yeux de ceux
qui ne regardent pas la réputation comme le but des tra-

vaux scientifiques, et pour qui, dans un savant tel que Pei*

resc
, l’insoucianee de la renommée est un titre de plus à

la gloire.

Le portrait de Peiresc que nous donnons est copié d’après

un buste, ouvrage d’un artiste qu’un talent remarquable

n’a pu sauver de l’oubli. A l’époque où vivait Peirese.le voi-

sinage de l'Italie et les souvenirs de la cour pontificale

,

dont Avignon fut pendant si long-temps le siège, comme
chacun sait, avaient perpétué en Provence les traditions du
beau.

Quelques artistes vraiméDt supérieurs, quoique peu con-

nus
,
continuèrent à enrichir la Provence de leurs œuvres.

Francin fut de ce nombre. La vie de ce sculpteur ne figure

ni dans les biographies générales, ni dans les ouvrages spé-

ciaux que nous avons été à même de consulter.

AUDITOIRE DE MANTES.

(Voyez une vue de Mantes, i834, p. aoi.)

L’Auditoire royal de Manies est le lieu où se tenait la ju-

ridiction de la ville. Cet édifice fut commencé par le maire

,

le prévôt et les pairs de Mantes, alors que Louis, duc d’Or-

léans
,
gouvernait la France

,
durant la maladie de son frère

Charles VI. Interrompue par les guerres civiles et nos luttes

avec l’Angleterre
,

la construction ne fut achevée que sous

le règne de Charles VIII, ainsi que l’attestent les mémoires

manuscrits sur la ville de Mantes.

Ce monument n’a point échappé à l’impiété de nos Mi-

chel-Ange. Grâce à leur mauvais goût
,
les murs ont été re-

blanchis. Toutefois les détails d’architecture se sont con-

servés sains et saufs.

La porte est ornée d’une longue pyramide, surmontée

d’une statue de saint Yves, patron des avocats et des pro-

cureurs, et soutenus par des arcs-boutans, supportés eux-

mêmes par d’autres pyramides. Toute celte partie de l’Au

ditoire est sculptée et évidée avec grâce et légèreté. Entre

les pyramides on aperçoit deux écussons. Celui à droite est

aux armes de Milan, qui sont d’argent, au serpent d’azur,

dévorant un enfant de gueules (Voyez les élémens de blason

1834, p. 194). Ces armoiries
,
que Louis d’Orléans prenait

du chef de sa femme ,
Valenline, prouvent que le bâtiment

avait atteint celte hauteur et que la porte était construite

lorsque l’œuvre fut interrompue par les guerres. L’écusson

de gauche est aux armes de France. Au-dessus du cintre
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est un porc-épic, symbole de l’ordre que ce prince avait

institué.

Dans le fond de la porte on aperçoit un escalier en lima-

çon. Le reste de l’architecture est d’une grande simplicité,

et diffère peu de la façade des maisons ordinaires. Les deux

croisées, entre lesquelles est une statuette de la Vierge te-

nant l’enfant Jésus dans ses bras
,
sont flanquées de pyra-

mides. Au-dessus sont trois écussons : le premier est mi-

partie de France et de Bretagne, le second est l’écu de

France ; tous les deux indiquent que cet édifice fut construit

du temps de Charles YIIl et de Louis XII. Le troisième

écusson porte une branche de chêne et une fleur-de-lis :

c’étaient les armes de Mantes.

En 1552, Henri II créa les présidiances pour débarrasser

les parlemens des petits procès qui retardaient l’expédition

des grandes affaires; Montfort fut désigné d’abord pour le

siège d’un présidial
,
qui, plus tard, fut transféré à Mantes

Telle est l’origine de l’édifice dont il est ici question.

La coutume de Mantes fut rédigée en 1556.

Mantes a possédé d’autres tribunaux. Pendant que

Henri IV y faisait sa résidence, le Châtelet y fut transféré

et y demeura jusqu’après la réduction de la ville de Saint-

(Audiloire royal de Mantes.)

Denis , en 1593. Déjà en 1355
,
Marie de Brabant avait éta-

bli à Mantes sa chambre des comtes. En 1556, le grand

conseil avait été aussi transféré dans celte ville. Il y con-

damna un gentilhomme à être décapité : après l’exécution,

le bourreau mourut de la peur qu’il avait eue de manquer

son coup,

A cbté de l’Auditoire estl’Hôtel-de-Ville, dont on aperçoit

un pavillon, avec un L couronné dans le fronton. La porte

est ornée d’un écusson aux armes d’Harcourt
,
qui étaient

de gueule, à deux fasces d’or.

Devant l’Auditoire est une petite place au milieu de la-

quelle est une fontaine à deux euvettes superposées. Le pilier

qui la soutient est hexagone
;
chaque face est ornée d’ara-

besques de très bon goût. Cette fontaine appartient à l’ar-

chitecluredn temps de Louis XII. Ce fut en 1500 que la ville

de Mantes y fit conduire l’eau qui prend sa source à la Carre-

lée, dans le clos des Célestins. Le bassin fut fait en 1526 ,

aux dépens de l’Hôtel-de-Ville.

RELIQUES DES GRANDS HOMMES
PRl.X DE LEUR VENTE.

Selon les anciens, la lampe d’Epictète aurait été payée

3,000 drachmes (
environ 2,700 fr. ) ,

et le bâton de Pere-

grinus Protée, philosophe cynique, un talent (4,800 fr. ).

Chez les modernes, le fauteuil en ivoire que Gustave

Wasa reçut de la ville de Lubeck, a été, dit-on, adjugé.
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en 1823, an prix de 58.000 florins ( environ 120,000 fr.),

au ('liauibtllan .'uédois M. Schinekel.

Le livre de prières q ^e lisait Cltarles P‘‘ étant sur i’écha-

Ii d, a été porié, en 1825, dans une vente de Londies, à

100 gui nées (2.50i) fr. ).

L’habit que CliarlesXII portait à la bataille de Puliawa,

conservé par les soins du colonel Roson, qui le suivit à Ben-

der, se ve idil, en 1823, à E iimbourg, 22,000 liv. sierl.

(501.000 fr. ); enfin, un morceau de celui ne Louis XVI,
allant à l’échafaud, porté .sous le n” 721 du catalogue de la

vente de M. Mëhn, 1829, aurait probablement été porté à

un très haut prix, si des motifs de bietiseatice ne l’avaient

fait retirer de la vente.

On pourrait encore ajouter à cetle nomenclature curieuse,

ce qui suit:

L’abbé de Tersan paya très cher des souliers de Louis XIV
en salin blanc.

Une dent de Newton a été achetée, en 1816, par lord

Schwaterbury. pour lasommede 750 liv.slerl. (16,593 f -.);

ce seigneur l’a fait monter dans le chaton d une bagiie tpi’il

porte habituellement. A propos de dents, M. Alexandre Le-

ro r raconte que, lors du transpoi t des corps li’IIéloî.seet d’A-

beilaid aux Petits Angustins, un Anglais offrit 100,000 fr.

d’une de celUs d’Héloïse.

Le crâne lie Uescaites a été porté, lors de la vente de

la bibliothèque du docteur Sparman
,
vers 1820 ; à Stockholm,

à la somme de 100 fr.
;
relativement, ce n’est pas cher pour

l’enveloppe d’un tel cerveau!

La canne de Voltaire a été vendue 500 fr. à Paris, au

docteur D...

Une veste de Jean-Jacques Rou seau fut payée 930 fr., et

sa montre en cuivre 500 fr.

Une vieil e [lerrnque de Kant fut vendue après sa mort,
survenue en 1804, 96 fr. selon les uns, et 200 fr. selon les

autres.

Une perruque de Sterne fut vendue, en 1822, à Loudre,s,

en vente publique
, 200 guinées (5,000 fr. ).

Sir Burnlett, gendre de Walter Scott
,
a payé, en 1823.

les deux plumés qui ont servi à signer le fameux traité

d’Amiens, du 27 mars 1801 ,
la somme de 300 liv. sierl.

( 12,000 fr. ). Enfin, le chapeau qu’avait Napoléon à l<i ba-

taille d’Eylau a été adjugé à Paris (1855. I" décembre),
1,920 fr. à M. de La Croix, médecin; la mise à [>rix était

de 500 fr. ,et trente-deux compétiteurs se sont dispu é.cei

objet.

Dévouement à la science. — Le célèbre astronome La
Caille avait contracté l’habitude de réserver entièrement un
de ses yeux pour l’importante fonction d’observer dans la

lunette; il bsait.il écrivaitavec l’autre. Cette habitude l’avait

mené à de fort intéressans résulta s
;

ainsi
,
par exemp e. il

pouvait facilement oiiserver les bauleiirs d’éio les au-de,ssus

de l’horizon de la mer; obseivaiiou foit ncerlaine généra-

lement, à cause de la difficulté de bien di.scerner 1 horizon

dans l’ob.scurité de la nuit. Il ne paraît pas qu’aucun aune
astronome ait su ou voulu se former depuis à une pratique

aussi difficile.

Origine du prorerhe: Point d’argent, point de Suisses. —
Ce proverbe, injurieux pour no< voisins, est souvent appli-

qué aux âmes égoïstes et mercenaires; ceoei dani .si l’ou eu
oonnaiss il la vériialile origine

,
on verrait que loin d’être

défavorable aux Suisses, il a été imaginé pour honorer les

troupes de cette nanon.
Doits les guenes itii Milanais, qui occupèrent la fin du

qinnzièo.ie siècle et le commencement du seizième, les Suis-
ses engagés au service de France se retirèrent plusieurs

ibis chez eux faute de paiement de leur solde. Aux plaintes

qu'ils excitaient, au reproche d’infidélité, de lâcheté, ils

op])osaient l’inipos.sibili'é de subsister sans so'de.

« Que ne faites-vous comme les autres? leur disait-on.

» Vivez aux dépens de l’ennemi. » ( C’est-à-dire, maraudez

,

et ne payez pas ce. que vous prendrez.
)

Leur di.scipline et leur probité ne pouvaient se plier à cetle

méthode. Ne voulant pas être brigands, mais soldats, ils

préféraient regagner leurs foyers, plutôt que de fotder le

paysan
,
ce qui fit dire à un général français : « Point d’ar-

» gmt, point de Suisses. » On voit que ce mot était plutôt

une louatige qu’un blâme.

LES ÉCOLES DE CHARLEMAGNE.
ANECDOTES.

Ce ne fut pas seulement par les armes que Charlemagne
combattit la barbarie; elle était pour lui un adversaire con
stant et redoutable qu’il rencontrait partout, aux frontières

comme au sein même de .ses vastes Etats. Ce fut contre

elle qu’il eut à hitter tonte sa vie. Au milieu de .ses guerres

continuelles, dans l’iniervalle de ses expéditions lointaines,

il trouva le temps d’organiser une admmis ration régulière

et vigilante qui reiab ii l’ordre dans son immense enifiire;

il y attira a grands frais les hommes renommés de tous les

pays, et y fonda des écoles célèbres qui repandiretit que ques

lueurs au mi ieti des ténèbres de ce tenqis. Mais on a réfiété

trop souvent ipte ce grand homme était resté étranger aux

sciences qu’il avait protégées, (|u’il était dépourvu de toute

instructiou et n’avait [lasmêinesti lire. L’hislo'ieu Fgiuard,

qui fut son secrétaire, a.ssure qu’il avait au conliaire étudié

sous Pierre de Pise
,
sous AIcti n le Saxon, homme d’une

science univer-e:le et sous la direction duquel il doun;i beau-

coup de temps et de travail à la rhétorique, à la dialect tpie,

et surtout à l’astrotiomie. Il étudiait aussi le calcul et obser-

vait le cours des astres avec une curieu.se et ardente saga-

cité. Il s’essayait à écrire, ajoute -ou historien, et portait

d’habitude sous son chevet des tablettes, afin de pouvoir

dans .ses mometis de loisir s’exercer à tracer des letires;

tuais ce travail ne réiis il guère, il l’avait commccé trop

tard. C’était un t lent biett rare alors que Cflui d’écrire.

Une de ses occupations f.ivontes était de corriger les manu-

scrits; a veille de sa mort
,

il avait encore re ouché soigneu-

semmt avec des savaus grec- et syriens, les Evangiles de

saint .Marc, de saint Luc et de Saint Matthieu. Passionné

pour les cérémonies romiines et le chant grégorien, il

.s’appliiiuail à la musique sicrée avec la mètne aisieur;

il se piquait de faiie sa partie an lutrin, cbaniani d'ordinaire à

demi-voix et en chœur. Il instruisait les clercs lui-même et

se montiail fort sévère pour les moindres fuit* s. Il donnait

le signal, battait la mesure avec une baguette, et marquait

d’ordinaire par itn son gulniral la (iti de chaijue moi cent.

Charlemagne visitait souvent les • colesqu il avait fondées,

il iiiierrogail Ini-méme les éièves et lisait soigneusemeni lein s

composit oiis. Voici ce qu’en rappoite le moine de S inl-

Gall , annaliste latin du neuvième siècle : « Lorsqu'après iina

longtie absence le roi victorieux revint en Gaule, b .'e fit

ametier les enfans qu'il avait confiés au docte Clement, et

voulut examiner Im-même lettrs lettres et leurs vers. Ceux

de moyeni e et de basse condition présentèrent des œuvres

au-dessus de toute es[)érance
;
les nobles, d’in ipides sottises.

Alors le .sage roi imitant la justice du juge étei i.el ,
ht p is er

à sa droite ceux qui avaient bien fait, et leur [larla en ces

termes; « Mille grâces, mes fils, de ce que vous vous êtes

ap[il (|ués de tout votre pouvoirà travailler .selon mes ord es

et pour votre bien. Maiinenaiit efforcez-vous d’atteindre à

la perfection
,
et je vous ditmierai de magnili ues évêchés et

des abbayes, et toujours vous serez honorables à me' yeux, »

Ensuite il tourna vers ceux de gauche un front irriœ qui

troubla leurs consciences; il leur lança avec ironie cette



MAGASIN PITTORESQUE. 199

territile a[)Oslioplie : « Vous aiilres, nobles, vous, fils des

grands, délirais el jolis mignons
,

liers de voire nai'Sance

Cl de vos vil liesses, vous avez néglige mes ordres, el voire

gloire, ei l’eliide des lelires, vous vous èies livrés à la mol-

lesse, au jeu
,

Cl à la pa esse ou à de frivoles exercices. »

Après ce préambule, levanl vers le ciel sa lèie au^msle el

s 11 b'as inviiicilile, il riilmina son ser.reni ordinaire : « Par

le roi des cieux, je ne me soucie guère de voue noblesse et

de v,ii ebeaiile, (pielq e admiralioii (|ued’aulies aieni pour

Vü.is; el leuez eci pour dit , (|oe si vous ne lép.irez par un

zèle \igilaul voire neg.igeuce pa.'Sée, vous n’obiieiidrez ja-

in.iis l irii de moi. »

Le même lusloiien rap[iorle plusieurs exemples de la ma-

nière dont (lharlemagne savait i évompenser ceux de ces

écoliers doni il avait remarqué les progrès: en voici un qui

ofiie en même temps une curieuse peiimire des mœurs du

temps.

« Uti de ces pauvres dont j’ai parlé, fort habile à dicler et

à éCi ire. f il place dans la chapelle; c’est le nom que les
|

rois des Francs dontieui à leur oraloire à cause de la chape
j

de sai I ^larim qu'ils [loriaienl consiannnent au combal pour

leur piopre defeiise el la di fa. le de l’ein.emi.— üii jour qu’on I

aimuii(;a au prudent Cliaries la mort de cCi tain evèqoe. il

j

deman la si le prélai avait envoyé de\aui Im, d ois l’aulre

mo de, quelque chose de ses biens ei du f.tiii de ses tra-

vaux. El comme le messager réjiondit : «Seigneur, p.is plus

de deux livres d’argent, » no re jeune clerc soupira, et ne

potivaul cotileiiirsi vivacité, il lai.ssa malgié lui échapper

devant le roi celle exclamation : « Pauvre viatique, pour un

si Ion - voyage! » Charles, le plus sace des hommes, après

avoir rellécln quelques inslaiis, lui dil : «Qu’en |.emes- lu?

si lu avais cei evéche, ferais-iu de (ilus grandes piovision.c

pour celle longue route? » Le clerc, la bouche heaine à ces

paroles, comme à des raisins de primeur qui lui tombaienl

d'eux-mêmes, se jeta a ses [iieds ei s'écria : « Seigneur, je

m’eu remels là-uessiis à la voloiiie de Dieu et à voire pou-

voir.» Fl le roi lui dil : « Tif ns-toi sous le rideau (pii pend là

dei rii re moi : lu vas eiiieiidre combieii tu as de proiecieiirs. »

Eu effet, à la nouvelle de la uiori de l’evêque
,
les gens du

pai.iis . ton,ours à l'affût des maiheiirs ou de la mort d’ainrui

,

s’efl'orcèreul lous , impadens el envieux les uns des autres
,

d’obtenir pour eu.x la place par les familiers de l’tmpeieur.

Mais lui, ferme dans sa resol. iiion, refusait à toulle monde,
di.sant qu’il ne voulait pas manquer de parole à ce jeune

homme. Enflt, la reine Hildegarde envoya d’abord les

g. amis Ou royaume, puis viol elle-même trouver le roi,

afin d'avoir l’evêché . onr sou juop.e cleic. Co.iime il ac- i

Ctieiilil sa demande de l’air le plus gracieux
,
disant qu il ne

j

vouiaii ni n po.ivait lui lien refuser, mais qu’il ne se par-

donnera t pas de iromper le je.iue clerc , elle lit comme lont

tomes les femmes qu.mu elles veulent plier à leur caprice

la voloiilé de 1 ms maris: uissiinmanl sa co ère
,

adonci.s-

san sa grosse voix
,
Cile s’effoiç ui de Uechir

,
par ses minau-

deries, l’âme iuehranl-ble de l’empei eur
,
lui disant : « Cher

prune, mou .seigneur, pourquoi p idre l’evêche aux mains

de Cei enfaiil ? Je- vous en supplie
,
mou très doux seigneur,

'

ma gloire et mon appui, doanez-le plutôt a mon clerc.
I

vo re serviteur tidele.» Alors le jeune homme, que Charles
;

avait placé derrière le rideau
,
s’écria d’un tou lameniable:

«Titus ferme, seigneur roi, el n- lai.sse pas arracher de les
'

mains la puissance que Dieu l’a contiée.» Alors lecouiageux
j

ami de la vérité lui ordonna de se montrer, el lui dit : « Keçois !

cel évêché . et aie bien .-oiu u’envoyer et devant moi el ile-

vani toi-même
,
dans l’autre inonde

,
de |d s grandes ai inô

nés et un meilleur viatique pour ce long vov âge dont on ne

revient pas. »

Culte des seiüimens patriotiques. — Tous les législateurs

de l'anliquile cherchaient des liens qui atlachassent les ci-

toyeas à la patrie et les uns aux autres
j
ils les trouvaient dans

des u.sagps particuliers, dans des cérémonies religieuses qui,

par leur nantie, étaient toujours exclusives et nalioiia es;

dans des jeux q li tetiaienl beaucoup de ciloyetis ras.seniblés,

dans des exerc ces ipii augmmiaienl
,
avec leur vigueur et

leurs forces, leur Mené ei l’eslime d’eux-mêmes, datis des

spectac es ipii leu" rappelaient l’histoire de leurs ancêtres;

Irurs tnalheurs, leurs vertus, leurs victoires, intéressaient

leurs cœurs, les enllaiii'iiaienl d’une vive miulation, et les

attacliaien foriement à celle patrie dont on ne ce.ssait de les

occuper.

J.-J. Rousseau, Gouvernement de Pologne, ch. II.

LE PLUS VIEUX CANON DE L’EUROPE.

Ce canon a été retrouvé [lardes pêcheurs, comme le tré-

pied de Delphes, comme l’anneau de ce roi de Lydie qui,

fatigue de lioiihenr, avaii cherché à conjurer, p;tr un sac ilice

volontaire mais non accep'é, les retours d’une fot ltme jusque

là trop prodigue de faveurs. Abandonné à la mer comme
raimeau, mats non dans les mêmes circoti.-lttnces et pour

les mêmes tiiolifs, par un toi qui devait aussi beaucoup à la

fortune, il fut, cotnme le trépied, adjugé an plus riche, et

accueilli par des refus avatil de Itottver son maître délinitif.

Voici son histoire, à commencer par la fin.

Le U'' jtiillet 1827, un pêelieiir de Calais, ayatil jeté ses

filets à quelques lieues à l’est de cette ville, sitr le batte

Du iingne, nommé jiar les Atiglats New-Bank ,seiiûl en les

ramenant à lui utie résistatice qui protiosltqiiail utt coup de

filet semblable à celui du lac de Getié-areih. Après avoir re-

doui'léde (u'écautions pour .s’assui er la posse.'-sioti intégrale

de ce butin, a.ssez mutin d’ordinaire, quel ne fut fia.s son

élotmemeiit loisque, le fond de soti filet etatit à peu près à

fleur d’eau, ati lieu des bonds et des soubresauts dont il

cherchait déjà la commoiion dans le [ili des vagues, et qui

ava ent leur contre-coup anticipé dans son i œur, il ne ilé-

cotivril sous les mailles qu’une m sse inerte, très docile
,
et

se pi étant de la meilleure giâce du monde à lecevoi les

honueuis de sou bateau. Aussi les lui fit-il, quoiqu’il eût

bien compté sur d’antres hôtes. C était un tube de fer qui

avait gagné à son séjour prolongé dans la mer un vêtement

très épais de .sable el de cailloux, dont la coagulation formait

une cioûte assez sdide. Debarrassé de celle euvelop.ie, il fut

bien el duemenl reconnu pour un canon dont la forme

étr.inge annonçtiil rautiqiiile. Qu’on se le représente :

C’elail un cylindre assez irrégulier, de 5 pieds 8 pouces de

long, à l’ex réniiié inferieure diitpiel était ajustée une queue

ou I ge de fer avec po giiée (lour aj sler, et dont la longueur

élan de I pied 8 pom es. Il y avait vers le milieu du '-anon

nu reiiforc meut ou espèce d’anneau muni dedeux loui illons

P ur le po er sur l’affût
,
el vers la cul «sse une onvei tore dans

laque le était logé, sou eim jiar une clavette de fer, un tube

de 7 [loiices 4 ligues de Ion/ el 2 pouces rt demi de diamè-

tre. ayant sa cula.sse el sa lumière, el pouvant se démonter

po .r être chargé à la main. Nos fusils de drisse les plus re-

cherchés se chargent aujourd hui [lar une méthode qui est à

peu de chose pns la même; on introduit par la cula.sse

«oit un tube de carton, soit une cartouche, qui contient la

charge toute préparée. Il C't assez remarquable q e les per-

fectionnemens les plus récens iiiiroduiis dans les ai nies à feu

en soit ni revenus à ce procédé primitif, et tiue les innova-

lions nous aient rameni s au point de départ. Fiez-vous donc

aux brevets d’invention I Les figures ci-apr-s exoliipient

l’ancien mecanism- aux yeux du lecteur. L’epaisseur du ca-

non à la cula.sse é ait de 5 p lU'-es, à la volee de 3 pouces, et

son ou'eriure intérieure de î |)ouce et demi.

Le pauvre marin tpii avait fait celle pêche n était ni un

antiquaire ni un homme de loisir. Ce morceau de fer n’elail

pour lui qu’un morceau de-fer; mais comme tel il avait en-

core une valeur, el c’était là pour lui le point capital : canon
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antique et rouillé ou poisson frais, peu lui importait. Ce qu’il

lui fallait, c’est que l’objet qu’il avait pêché continuât dans

son escarcelle le rôle qu’il avait pris bénévolement dans ses

filets. Au poids ou autrement, il le vendit, et, chose remar-

quable, ce ne fut pas un Anglais qui l’acheta!

Mais le Royaume Uni fit mieux; il attendit sa revanche,

et la prit de manière à ce que rien n’y manquât. Le Musée

d'Ariillerie de Paris avait offert au nouveau possesseur du

canon 400 francs; on l’avait éconduit. L’Angleterre survint,

et poussa à l’enchère avec une grandeur toute britannique,

en triplant de prime-abord l’offre du Musée d’Ârtillerie.

Celui-ci avait dit son dernier mol; et moyennant 4200 francs,

le doyen des canons aujourd’hui connus et exislans en Eu-

rope, prit, en dépit de la France et du Musée d’Ai tillerie,

scs passeports pour la Grande-Bretagne. Il est aujourd’hui

,

sauf nouvelle mutation, la propriété deM. le vicomte Monta-

gne, à Cowdray, comté d’Essex, où il orne sans doute quel-

que salle d’armes du manoir féodal.

Pendant son séjour en France, ce canon avait été visité

dans son intérieur, en présence et avec l’aide d’un de nos

lieutenans-généraux d’artillerie alors en tournée. La clavette

qui maintient le tube où se met la charge n’avait pu être en-

levée qu’avec beaucoup de peine
,
soudée qu’elle était pai une

rouille épaisse et invétérée. On en vint à bout cependant,

et lorsqu’on eut extrait le tube de sa logelte séculaire, on

reconnut que la pièce était encore chargée.

Il y restait une once de poudre qui avait, comme on s’y

attend bien
,
perdu toute sa force

, mais conservé sa forme

et son odeur. Cette conservation s’explique par ce fait que
le tube était hermétiquement fermé au moyen d’un coin de

chêne qui avait dû être enfoncé à grands coups, sans doute

pour augmenter la force
;
en dehors du tube qui ne contenait

que la poudre, la charge se complétait d’un boulet en

plomb d’un pouce et quatre lignes de diamètre
,
entouré de

chanvre et pesant quatre onces.

Les canons de ce genre et de cette époque étaient montés

deux à deux , sur un train ou affût qui supportait, en outre,

une espèce d’entonnoir aplati à sa partie inférieure, derrière

lequel s’abritaient les hommes attachés au service de la pièce.

Cet entonnoir, percé de deux embrasures où passaient les

bouches des canons et se terminant en pointes aiguës
, était

de fer ou bardé de fer. Le train se complétait de deux bran-

cards brisés à leur extrémité
,
de manière à ce que le bout

pût retomber à terre et maintenir la pièce selon qu’on lui fai-

sait ouvrir un angle plus ou moins aigu
,
dans une position

plus ou moins inclinée ou horizontale. On voit que le mé-
canisme du pointage, qui se composait alors comme aujour-

d'hui de deux mouvemens, l’un de bas en haut, l’autre de

droite à gauche
,
et vice versâ dans les deux cas

,
était servi

par des combinaisons bien plus compliquées que de nos

jours. La tige de fer servait aux mouvemens de droite et de

gauche
,
le brancard aux mouvemens verticaux. L’habitant

(Un Ribaiideau, vieux canon pêebé près de Calais en 1827.)

de Calais qui fut le second possesseur de la pièce repêchée
possède aussi des gravures, d’après des tableaux du temps,
qui représentent ces canons ainsi montés. Nous donnons ici

la copie d'une de ces gravures. Elle se rapporte merveilleu-

sement à la description que Froissart nous a laissée de ces

machines. « Les Gantois arrivés devant Bruges, pour com-
» battre le comte de Flandre, se mirent en ordonnance de
«bataille (1382), et se qualirent tous entre leurs ribau-
» deaux. Ces ribaudeaux sont brouëtes haut bandées de
» fer avec longs picots de fer devant en la pointe, que ils

« ont coutume par usage
, de mener et brouetter avec eux,

» et puis les assemblèrent devant leurs rangs et là dedans
» s’enfermèrent. »

Froissart ne parle pas des canons
, mais d’autres auteurs

qui donnent une description semblable de ces ribaudeaux
ou rebauïdequins, disent que ce sont de petits chariots sur
lesquels on plaçait deux ou plusieurs canons; on peut consul-
ter sur ce point le supplément au Glossaire de Ducange par
Charpentier.

La partie authentique de l’histoire de notre canon est ter-
minée; cest son histoire moderne et contemporaine. Quant
a son histoire ancienne et à son origine, elle est, comme
toutes les questions d’origine et d’histoire ancienne, passa-
blement embrouillée. C’est un champ de disputes et de con-
troverses locales, où ce que l’on perçoit de plus net c’est la

poussière et lé bruit du combat. Trois opinions surtout se

sont trouvées en présence. Dans l’une le canon devait pro-

venir du siège de Boulogne par Henri VIII en 1544; cette

epinion fut la première en date et très accréditée. D’autres

remontèrent à la bataille de Crécy en 1346, ou au siège de

Calais qui la suivit de près. Enfin, d’autres tinrent pour la

bataille d’Azincourt en 1413. Après celle bataille, en effet,

Henri V prit immédiatement la route de Calais, et s’éiant

embarqué pour Douvres, il fut assailli par une tempête qui

fit périr deux de ses vaisseaux sous les ordres de sir John

Cornwall
,
précisément dans la direction où a été repêché

notre canon, c’est-à-dire près des côtes de Hollande. Cepen-

dant le boulet dont il était chargé était de plomb, et l’usage

des boulets de fer ayant commencé à prévaloir en 1400,

l’année de la bataille d’Azincourt est une date trop récente;

mais il est possible qu’en 1415 on se soit servi encore de

boulets de plomb
,
bien que le fer commençât à être préféré

pour la fabrication de ce projectile.

BÜREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelits-Augustina.

Imprimerie de Boubgoowe et Mibtibet, me du Colombier, 5o,
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IIORTICULTDRE.

NOUVELLE MANIÈRE DE CULTIVER LE FRAISIER,

(No\ivelle manière de cultiver le fraisier.)

f La manière habiliielle de cnlliver le fi ai.sier a plus d’un

inconvénient. Lorsque la pluie tombe
,
sa frêle li^e ploie

sous le fardeau et s’affaisse
,
le fruit se penche sur le sol

trempé d’eau
,
et bientôt ses tendres et belles couleurs sont

souillées de boue. En tout temps, les insectes qui restent sur

la terre, les limaces rampantes, la dévorent ou la flétrissent

de leurs sales attoucbemens.

On a imaginé un nouveau procédé de culture qui non

seulement protège le fruit contre les souillures de la terre,

et contre la plupart des insectes, mais qui permet en outre

de pouvoir planter un plus grand nombre de f-aisiers sur

un terrain donné. Ce procédé ,depuis long-temps en usage

dans plusieurs pays étrangers
,
par exemple en Ecosse et

en Angleterre, a été signalé par M. Robisson à la Société

royale et centrale d’agriculture de la Seine ,
et à la Société

d’borlicullure de Paris.

On élève, avec la terre propre au fraisier, un ou plu-

sieurs trapèzes de la hauteur d’un mètre , sur une longueur

qu’on détermine à volonté. Ces espèces d’espaliers doubles

,

en forme de pyramide
,
sont ensuite revêtus de briques po-

sées à plat. A l’extrémité de chaque brique
,
on ménage une

ouverture large d’un pouce pour que la tige du fraisier

,

plantée dans la terre du trapèze, vis-à-vis cette ouverture
,

puisse en sortir sans obstacle et venir développer librement

ses feuilles et sa fructification à l’air et au soleil.

Cette ingénieuse invention est assez dispendieuse pour

être diffichement accueillie par les simples jardiniers; mais

elle pourra devenir peu à peu en vogue chez les amateurs

d’horticulture. M. Robisson dit,qu’un trapèze ne rapporte que

pendant trois ans
;
M. Poiieau a indiqué dans la Revue

horticole quelques modifications qu’il croit avantageuses.

Tome IV. — lois i836.

relativement au mode de construction du trapèze, à la di-

mension des intervalles entre les briqnes
,
et à la plantation

des fraisiers.

CALONNE.
Charles-Alexandre de Calonne, fils d’un premier président

du parlement de Flandre, naquit à Douai le 20 Janvier ttSl.

Son père, qui le destinait à la magistrature, l’envoya faire

ses études à Paris, où il suivit le barreau pendant quelques

années. Il passa rapidement avocat-général au conseil pro-

vincial d’Artois, procureur-général au parlement de Douai

,

et maître des requêtes en 1763, à peine âgé de vingt-neuf

ans. S’étant fait connaître, dans plusieurs affaires importantes,

par la facilité et la grâce de son élocution, par une grande

rapidité de conception, H fut nommé procureur-général de

la commission créée pour examiner la conduite d’un homme
devenu bien célèbre depuis par son opposition aux jésuites,

Louis-René de Caradeuc de la Chaloiais, procuretir-gén( rai

au parlement de Bretagne.

Soit que la magistrature convînt peu à ses goûts et â son

caractère, soit qu’il espérât s’ouvrir une chance pltis rapide

d’avancement,, Calonne se fit nommer en 1768 intendant de

Metz, d’où il passa bientôt à Lille avec la même fonction.

On doit reconnaître qu’il montra beaucoup d’habileté, de

grands taleiis administratifs, de la sagacité portée jusqu’à la

ruse. Entreprenant, hardi, fait pour en imposer par son

assurance, e.xcité par l’ambition, il ne devait pas rester

long-temps dans les emplois secondaires. Depuis quelque

temps il désirait une place dans le ministère, quand les

retraites rapides de Necker, de Fleury, de d’Ormesson et

i6
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l’ami! ié de madame d’Ha velay lui permirent de se mettre

avaiitaireiisemeiii sur les rangs.

Nommé conirôleur général des finances le 9 novembre

^783. il se ironva charge de la li(|nidalion des dépenses

qu'avaii occasionnées la guei re entieprise par la France pour

souienir la re[)uhli(pie des Elals-ünis d’Amerirpie contre son

ancienne métiopole. Il fallaii [»onivoir aux empr uils, aux

airieiés, aux antic palions, aux dépenses conranies, et aux

demandes immodérées de la noblesse qui, ayani dissipé son

patrimoine dans les orgies de la régence et du règne de

Louis XV, ne pouvait soutenir son lustre (pi’avec d’enoi-

mes (len'sions. Galonné, loin d’être éponvamé de tani de

difficuliés, montra l’aplomb de la prospérité, e^ même cette

prodigalité ipi’on ne peut avoir (ju’au m lieu de la [dns grainle

abon lance. Il solda l’ai rieré dinnoiiieot . il soutint les effets

publics par des avances se nètes, il rap;uocba le paiement

des rentes sur L’Etat . il obtint des bonitic.itions considérables

sur les baox ries fermes et des régies, il assura le crédit de

la ca sse d’escompte [lar laquelle il fit prt ter 8(1 millions an

gonvernenient an moyen de romperen pVop ietaires d'ac-

tions, il essaya de fon ler en 1784 oné caisse d’amoriisse-

nieid, enfin il exécuta une lelonie des monna es d’or. Peu

difficile sur les moyens de se procu er de l’argent, il faisait

enlever le soir la caisse de l’Oiiéia conien ni la recet e du

jour; ii üiivrail une souscription pour remp acer l’Ilotel-Dieii

par (piatre bô|i taux plus salubres
, et ne se faisait p is sc.ru

puled’en détourner les fond^. il opérait au nom de LE at des

échanges qui dégénéraient en dons et même en une dépré-

dation des domaines ro\ aux. comme .ans Lechange du comté

de vSancerre apiparten mt au comte d’Espagn ic. Tous ci s

moyens n’arnélioraot i as la situa ion de- finances. Galonné

voulait établir une subvention er. itoria e [i .yalde en nature,

et donner une grande extension à l’impô d i timbre. N’os.mt

pas convoijiier les élats-géneraux qui inspiraient la plus

grande frayeur à la c .ur, aux parlemens et à la noblesse, il

sedeternni.a, pour surmonter les diflic.iltés ipie lui opposaient

les corps constitués, à pro[ioser une assemblée de. not.d)les

qui aurait l’air d’une auparence de vœu national. Afin d’ob-

tenir (le cette assemblée une gran le augm,. nialion sur les

contributions et Ions les cbangemens qu’il méditait
,

il exposa

que les revenus de l’Etat étaient insufti ans p nir aeqoiller

les charges, que l’arrié.e croissait d’aiinee en année, <)ue 1er.

defii it augmentaient, et que les revenus, loin de s’améliorer,

se maintenaient avec peine. « Galonné, di. M.deMo ilyon
,

«n’ayant im faire adopter auçinie de ses iiées, contredit

» par les noialiles qu’il avait as.semblés et choisis, abanuonné

» par les ministres, et se croianl secrétenient contrarié par

» ipnl pies uns d’entre eux, at aqm les nota b s par des li-

» belles qu’il fi.t répandre dans le public, et dénonça auprès

» du roi les mini tres <[ l’i estimari être ses coniradicteurs;

» il voulut par la crainte q l’il iiisfiiier; it de son crédit et de
«sa piiis.sance conipiérir l’ass ntinient qu’il n’avait [lu ob-
« tenir par persuasion. Dans cette vue. ii entreprit de clian-

» ger le ministè e et de le recoinp iser à son gré; mais ii n’y

» réii.ssit (ju’eii partie, et fut lui-méme renvoyé. «

Exilé en Lorraine, il passa en Angleterre ou il fut très

bien reçu, et revint peu apiès en France pour essayer, mais
en vain, de se faire élire député aux étals-géneraux

t ar U
noble.sse de Bailleul. Il était à Londres s’occujianl de diffé-

rens écrits sur la politiijiie et les finances, lorsque l’emigra-

tion le rendit à la vie active qui allait si bien à .ses uoiils.

Gbargé de missions importantes, il voyagea successivement
en Allemagne, en Russie, en Italie, dépensa le peu de for

tune tpn lui res ait, et renonça bientôt à ce genre de vie (]ui

ne lui rapportait que des pénis, des desagremens, et même
de sévères leçons. Expo.sant un jour devant l’enqieieiir Léo-
pold les moyens d’opérer une con re-ré'oluiion , et eedernier
lui ayant fait observer qu’iiidepeiidammeiil de la révolution
la France était dans une situation embarrassante par le maïf
vais état de ses finances ; — Ge n’est pas là une difficulté,

répondit Galonné, je ne veux pas plus de six mois pour ré-

tablir les fi .ances.— Monsieur, repartit l’eu peretir, il est fâ-

cheux que vous n’ayez pas eu celle idée quand vous étiez en
[ilace.

Retiré à Londres, il s’effaça de la scène du monde, pu-

blia en 1795 son Tableau de l’Europe, en 1797 sou ouvrage

sur les Finances publiques de la France, et s’occupa de

beaux-arts jusiju’aii moment où il revint à Paris, en 1802,

(lour y mourir le 29 octobre ne la même année.

Galonné éiaii grand et assez bien fad ; il avait le visage

agréable et mobile, le regard fin et m fiant; l’imporianae

d’un homme en place, mais ([ elqiies unes des gaucheries

d’un provin ial. L’amour du jeu et de mus les plaisirs

était extiêmerneiit dévelofqie chez lui
,

aussi bien què

le goût des grandes entreprises, non dans la vue n’êire

a ile à sa pat ie et à Lbumanité, mai' d’acquérir de la célé-

brité. Go naissant bien les details de l’administration, il

maiKpiaii d’esprit d’onlre, et ne connaissait p.is les hommes.

Dissi|ié, prodigue, il do mait toutefiis beaucoup de prix à ce

(ju’il accordai! , et mettait beaucoup d’adre.sse d .ns ses refus

La reine lui demandant un jour une chose a laquelle elle atla-

cbad sans doute b aiico.qi d’importance
.
[iiiisqu’elle ajo ta;

Ge (pie je vous demande est peut-être bi n d fficile. — Ma-

dame, repartit Galonné, si cela n’esi que difficile c’est frit,

si cela est impossible nous verrous.— Ge fut lui ipii H venir

d’Angleterre Miliie, célèbre fabncani de rnticldiies po.ir fi er

le colon, et qui lui as.ssura une pension de 6,b00 f ancs, ré-

versible à sa mort sur la tête de ses eufms. Il o iliiii du roi

que les ateliers seraient placés dans le château de la Muette,

et que Milne toucherait une prime de i 200 francs pour cua-

que assortiment de machines qu’il livrerai au commerce.

Outre les deux ouvrages que nous avons cites. Galonné a

publié une erande quantité de niemoires, opuscules, etc.,

sur les finances, 1er polit iq ie, et l'aiimiuisiration. On re-

marque surtout ses discours composés pour l’Assembée dés

iioUbles qui méritent d’être conservés comme d. c. miens

précieux [loiir connaîtie i’elat de* finances à celie epoque de

crises et de désastres.

Il en coûte pllns cher pour entretenir un vice que pour

elever deux enfans. Franklin.

Nous nous gaslerions si nous voulions on tousjmirs écrire

ou lousjoiiis lire. L’un nous imporiiinero t et nous éjuiise-

roit de inatiè e
;
l’autre nous afi'oibli o l l’esprit et le uissou-

droil. Le meilleur tsl de les escb nger par \ ici.ssitiides , et

tempérer l’tiii |.ar l’antre, en sorte q le l’e.scrnu e face un

corjis de celte d vers; té que la lecture aura reçue llie.

SÉNÈQUE, Epistre 84, trad. de Malherbe.

DANSES LANGUEDOGIENNES.
LOU CHIBALET. — LAS TREILHAS. — LA DANSE

DES BERGERS.

Nous avons retracé dans notre douzième livraison quel-

ques danses des babitans de l’ancienne Provence. Geux du

Languedoc ont aussi nombre de jeu.x et de danses nationa-

les; nous ferons connaître aujourd’hui quelques unes de ces

dernières, particulières au departement de l’Hérault.

La plus originale est le chibalei, en français chevalet,

dansee exclusivement à Montpellier. Un jeune homme monté

sur un cheval de canon (qui n’esl qu’un cbeial postiche

attaché à .sa ('einliire, mais dont la bous.se ricbemenl oriiee

cache les jambes du prétendu cavalirr) execiite des passes de

manège au son des hautbois et des lamlxiutins. Dti autre

danseur tourne aulour de lui, tenant un tambour de basque
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dans lequel il feint de picseiiter de l’avoine an cliihalet.

L’atliesse de celui oi con.si.'.le à paraiiie eviier i’a\()iiie, pour

ne pas iiileiToinpi e ses exercices , tandis (pie, toujours en

cadence et sans se brouiller avec lui, l’oflicieux [«turvoyeur

cherche conslainmenl à se placer devant la bouche. — Ces

deux atueurs principaux deployent beaucoup u’aiîilité et de

5;ràee dans ce jeu. Vinf't-ipialre danseitrs, vêtus a la létîère,

les jambes emouiêes de gre ots, et diriges par deux chefs ,

se groupent autour du couple principal et s'entrelacent de

mil e faijons pittoresques
,
en dansant toujours les inênies

rigaudon' (pie le chibalei.

Cette danse fui exécutée à Paris, au Louvre, lors des ré-

jouissances publiques célébrées pour la convalescence de

Louis XV. l'.lle a été aussi ordonnée en 1835 (pour la pre-

niiéie fois depuis la révolmioii de I83d). par l’a ilorité mu-

nicipale de Montpellier, à l’occasion des fétis de juillet.

On fdii leiiionter son origine au treizième siècle. Elle re-

traceiait une circonstance de la vie de Pierre, roi d’Ara-

gon , devenu souveiain de Montpellier par soij mariage

avec Marie, H1 e du dernier seigneur de cette \iile. Pierre

traitaii son eiioiise avec froideur. Elle fut niênie obhgi'e

de se redr. r à Mireval , à 2 lieue» de Mont|)ellier. — Un
fidèle ami du roi mém g a un rappi o licment enire les

époux, un jour tpie la ch -sse av it amene Pierre auprès de

la résidence de la pieuse Marie
;
et. selon l'usage (le ce temps

là. ils revinrent à MoiUpellier, iiionK s sur un même jialefr. -i.

Les habiians, insirnits à l’avance de celle henrense réconci-

liation. accoururent au-devant de leurs maîtres, en maiii-

fesianl leur conlenlement par des rondes, et ce fi t pour

perpétuer le souvenir de cet heureux jour que la danse do

chlhalet fut instituée.

Las treillias les treilles, sont aussi presque particulières

à Monlp' hier. C’est une danse des ftlus gracieuses, exécutée

jiar nuit à douze couples de femmes , vêtues de blanc
,
avec

des rulianset des ('eintures, qui sont b eues pour la moilie

des d.inseuses, roses pour les antres. Elles ont des fragmeiis

de cerceaux ,
garnis de mousseline blanche ei dp niEuds de

rubans, aussi bleus ou ioses,et dont e les tiennent les ex

trémitis à la main. Ce sont alors des évolutions varices et

très coinpli pu es
, |

endant le.sqnelles les deux troupes se

mêleni sans se confondre, s’entrelacent en gracieux méan-

dres, formant de temps à amie des berceatix avec leurs

cerceaux enrubtniés, et mille dessins pittoresipies.

Le cotillon ou grand-péie
,
qu’on danse quelquefois dans

nos salons
,
et avt c fureur dans ceux de Saint-Peieisbourg,

offre des figuies analogues.

La danse des bergers est d’un tout autre genre. Elle

s’exécute ors de l’A-ssonqition dans quelques bourgs de

l’Héraoll. Ce .sont en effet des jiàtres qui parcourent les

mes sur deux files, sauiill. ni en cadence, au son du tom-

bour et des hautbois ou clarinettes. Ils sont er manches de

chemises ,
paulalons blancs et souliers ornés de rub ns, ar-

més de gros bâtons. En tête ma che un jeune enfan! de

8 à 9 ans, le plus souvent c’est un ga'çon, mais il e-t tou-

jours habillé en fille, avec des oripeaux éclaians, du faid,

et une couronne de fleurs. It est escorté par un adoles-

cent armé d’une baguette blanche. De disiance en dislance,

le cortège s’anête sans cesser la musique ni la cad- nce. Les

deux files de pâti es fout-vo!te face, et chaque homme se

trouve vis-à-vis d’un adversaire. Alors s'engagent aulam de

comba s simidés qu’il y a de couples. Bien que ce ne soit

qu’un jeu
,
rainour-pro[>re et le vin échauffent les têtes ex-

pO'ces à un soleil ardent , et souvent les bâtons portent de

rudes aiieinies. Dès (jue l’a lolesceni voit que la plaisanie-

rie devient trop forte, il s’élance en damant, et de sa lé-

gère bag.. eue il sépare les tenibles gouidins ijui doivent

céder à l’imlaiit.-Le piquant du jeu, pour ses rustitptes

spectateurs, consiste à. ne séparer les combaltans qu'au

dernier moment, et il arrive trop souvent que, pour rem

phr cette condition
,

le pacificateur ne survient qu’après

(piehpie coup serieux donne ou reçu. Ensuite les files se ré-

forment , et la mai che est n prise.

Si de tels divertissemens ne sont plus dans nos mœurs,

on ne peut cipendaut s’empêcher (i’admirer (piihpiefois

l’adres.se de ces athlètes rustiipies, et la fierté de Durs re-

gards, d’autant plus remai quahles
.
que cette classe d’hom-

mes, Vouée par état à une .'Ohtude hahiiuelle, Con.serve

ipielque chose de primitif et une emprenile moins effacée

i| ece..x (pli sont exposes au frottement continuel de la ci-

vilisation.

Origine du mot cocarde.— Nos soldais n’ont long-temps

porte Sur leur chapeau (pie des plume aux couleurs du

prince, (pi’on a 'pciail mi chaprl de plumes. Ce chapel

étail d’ordina re fait de plumes de coq, et s’appelait roqarde

ou cocarde, l.o squ’on remplaça la plume par un noeud de

ruban, o i conlinua de lui donner le nom de cocarde., ipii a

(la.ssé aussi à la plaque ronde en étain aux tiois couleurs d«

nos soldats.

Le comte de Caylus et le peintre d'enseignes. — Le comte

de Caylus, qui coiisac a à l’elude des arts et des anticpdtés

une foi lune considéiahie (t sa vie tout eniière, était d’une

exliême simpliciié dans sa mise. Un jour il .s’ariêla l ans une

rue de Paris devant une boutique sur laquelle un peinire

d’enseignes peignait un saint F a çois. I a vo t .re do comie

l’attendait à ipiehpies (tas de là. L’ar i te vryant du liaui de

son echelle qu’il était examiné par nu liomnie qui semblait

connaisseur, ne douta pa.sau c siimie (|ue portail l’observa-

teur (pie ce ne fût un de ses confrères. Il le pria doue de lui

donner son avi-, et fut si content des observât.uns qu’il en

reçut, qu’il le pria de retoucher liii-n ême .mti ouviage,

Caylus prend en main piticeaux et [laletle, monte à l’cchelle,

et termine le tableau de manière à satisfaire complètement

l’auteur titulaire. Ce dernier, dans so.n enchaiiiemeut , veut

1 emmener ati cabaret voisin pour lui témoigner sa re'con-

naessance; mais quel fut rétomiement du peintre d’enseignes

lor.squ’d vit un riebe é(|nipage s'arrêter au .'igné du comte,

et hs laipiais lui ouvrir respectueusement la poitière, « Au
» revoir, camaiade, lui d I Caylus eu lui donn nt la main,

» ce sera pour la piemière fois ipie nous nous reverrons. »

LES ARTS ET METIERS
AU SEIZIÈMK SIÈCLE.

(
Premier article.)

Quel plaisir n’auriez-vous pas à être tout-à-conp trans-

porté, pour quebiti s heures, à deux siècles en arrière
,
au

milieu des rues d’une ville ponuleiiseoù vous verriez tous les

habiians se livrant à leurs différens travaux
,
sur les p aces,

dans les boniiipies , avec les costumes, les outils, les mœurs

de l’epoiiue?

Quelque scrupuleux et habiles que .«oient les chroniqueurs,

leurs de-ci iplions écrites ne sauraient jamais donner (pi’une

i(b e trè' confuse de la ré.dilc animee et agi'sanle; et I ima-

gination la plus poéiiipie a beau apjieler l’énidilion à son

secours pour reconstruire rensemhie de la \ie loalique et

habiluellede nos pères aux époques lointaines, elle n’y arrive

presipie jamais ipi’à travers d’impai faites ebaiiciies de

tableaux
,
promptes à s’effacer dans l’espi it comme des

'Onge.s.

Or. ile.stnn petit livre, trè' rare aujourd’hui
, imiuimé

en 1508, ei réimprime en 1374 à Fram fori-.'ur le-Mein
,

qui semble une fenêtre ouverte sur le seizième sicc e. Si

vous le rencontrez par un heureux ha.'ard
,
gardez-vous de

le rejeter sur sa (lauvre mine : comme un mendiant avare

,
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il h sous son haillon de parchemin un véritable trésor. On y

trouve représentés
,
à l’aide de la gravure sur bois

,
près de

deux cents états ou fonctions ,
depuis le premier rang de la

hiérarchie sociale jusqu’au dernier.

Voici la traduction de son titre naïvement orgueilleux :

« Description de tous les arts illibéraux ou mécaniques in-

• ventés par la sagacité et l’industrie de l’esprit humain

,

• depuis la naissance du monde jusqu’à nos jours; livre

» concis et précis écrit en vers élégiaques par Hartmann

» Scliopper, et orné d’images très spirituelles et très jolies

,

» figurant au naturel les devoirs et les travaux de chaque

» profession. »

Ce titre est suivi d’une dédicace du livre à un haut sei-

gneur du temps
,
par Sigismond Charles Feyerabent ,

libraire

et citoyen de Francfort. L’honnête éditeur y fait un grand

éloge du poète Hartmann Schopper, qui, pour chaque gra-

vure, lui a composé un dizain en vers hexamètres et penta-

mètres; il se livre aussi à de très sages réflexions sur l’uiilité

de toutes les professions; il montre qu’elles sont ensemble

les anneaux de la chaîne qui unit la société, et que le plus

humble métier n’est pas moins nécessaire au bonheur com-

mun et à la civilisation que la fonction la plus élevée. Car

Dieu
,
dit-il

,
a tempéré de telle sorte l’inégalité des condi-

tions que le prince lui-même a besoin du paysan. Nul n’a

tout en partage
;
et il est heureux pour chacun de nous de

trouver ce qui lui manque chez son voisin. Saint Paul a dit

aux Romains : « De même que dans un seul corps nous

avons plusieurs membres et que tous ces membres n’ont pas

la même fonction, de même nous sommes tous les membres

du corps social
,
et nous avons à y remplir des devoirs diffé-

rens, suivant les différens dons qui nous ont été accordés. »

Malgré cette égalité philosophique, il y avait dans l’opi-

nion publique, au seizième siècle
,
comme en tout temps,

une sorte de classification générale des fonctions et des états;

/ers. Entrez ici, vous dont les cheveux incultes pendent en dés-

'rdre, et dont une barbe trop abondante couvre le visage. Entrez

ci, vous qui, en combattant pour la patrie, avez été victime des

hasards de la guerre
, et avez reçu quelque blessure de l’ennemi.

Entrez aussi, vous dont tout le corps ruisselle de lèpres, ou que
dévore le feu des ulcères ou de la gale. Je moissonnerai avec adresse
le luxe de votre chevelure, et votre barbe sortira belle et majes-
tueuse de mes mains ; ou sur vos blessures et sur vos plaies je ver-
serai des sucs et j’appliquerai des piaules salutaires; l’art de les

préparer ne m’est pas inconnu.

et ce n’est pas une des moindres satisfactions pour la ciirio-

iité d’un lecteur de notre siècle que de voir comment Hart-

mann Schopper et Sigismond Feyerabent durent échelonner

leurs gravures
,
afin de se conformer, soit aux préjugés, soit

à la raison de leurs contemporains.

Nous ne serions pas éloignés de croire que leur embarras

Vous qu’importunent depuis loug-temps des dents rongées

par le mal et chancelantes dans votre bouche
;
vous qui avez en vain

demandé au suc des plantes de calmer l’excès de vos douleurs, et

qui passez les jotirs et les nuits à gémir, approchez-vous , et ne dé-

daignez pas les secours que mon art vous offre. Peut-être trouve-

rons-nous quelque adoucissement à vos souffrances. S’il est déjà

trop tard pour que les secrets de la pharmacie aient la vertu de

vous soulager, si ma main seule manque de puissance pour vous

guérir, je m’armerai de la pince aiguë, j’arracherai votre dent, et

je la donnerai à un chien enragé.

ne fut pas médiocre pour décerner le premier rang. La pre-

mière gravure du livre après celle du frontispice représente

à la vérité un philosophe
;
mais l’intention est très équivo-

que : cette gravure est disposée seulement comme un ap-

pendice de la dédicace; elle est sur le verso d’une page,

tandis que toutes les autres gravures sont sur le recto. En
outre, les dix vers latins qui l’accompagnent, traduits de

dix vers grecs, ne sont pas
,
comme partout ailleurs

,
une

définition du philosophe, mais une sorte d’apologie de la

vie où ses aspects divers sont présentés avec leurs divers

avantages. « Choisissez le sentier de la vie qui vous convient

» le mieux. Au-dehors ou à l’intérieur des maisons
,
sur

» mer ou dans les champs
,
on peut également faire fortune.

» On peut être heureux marié
,
on peut l’être aussi étant

» célibataire. Il est doux d’avoir des enfans
;
n’en ayant

» pas
,
on s’épargne des soucis. La force est le don de la

» jeunesse ,
la considération est le don de la vieillesse. En

» somme
,

il faut s’arranger pour fermer les yeux et quitter

» la terre le plus lard possible
;

la vie est un souverain

» bien. » Après ce consolant épigraphe, le mot FINIS en

lettres capitales indique contre l’usage que l’ouvrage va

commencer et par conséquent, que le philosophe ne compte

pas dans l’ordre des arts et professions.

Sauf la restriction que l’on peut entrevoir dans cette sub-

tilité des auteurs
,
la première fonction est celle du pape.

On voit le pontife romain porté en procession : « C’est à moi

» seul
,
dit-il

,
que le destin a donné le pouvoir d’ouvrir et

» de fermer les portes du ciel. »

Ensuite viennent tour à tour : le cardinal
,
l’évêque et les

prêtres.

Le cinquième rang appartient à l’empereur, assis sur un

trône
,
et tenant de sa main droite une longue épée

,
dans la
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main gauche un globe surmonié de la croix. Le sixième

rang est assigné au roi, le septième au prince, le huitième

au patricien, le neuvième aux moines qui se lamentent
,
et

le dixième aux jacobins qui parcourent la campagne, à

grands pas
,
avec des bâtons de pèlerins.

Jusqu’ici on ne comprend pas trop comment le livre jus-

tifiera son litre ; Des arts illibéraux et mécaniques. Mais

on entre dans une nouvelle série avec la curieuse gravure

qui re|)résenle un astronome. Le vieux savant pi omène un

compas sur un globe
,
et annonce au lecteur qu’il a le don

de divination
;
qu’il peut prédire la pluie et le beau temps

,

et répondre à toutes les questions qu’on voudra bien lui

faire sur quelque sujet que ce soit.

A l’astronome succède le médecin ,
majestueusement

drapé
,
et tenant une fiole à demi remplie : « Ce n’est pas

» Apollon
, dit-il

,
qui a inventé la médecine ; la science est

» un don de Dieu. »

Après le médecin vient l’apothicaire :

f'ers. Riche d'onguensde mille sortes etde potions merveilleuses,

je suis le pharmacopole aux innombrables boîtes, et Je vends à tous

ceux qui me paient des sucreries exquises aux fortes ou aux dou-

ces odeurs. Il n’est rien de ce qui a puissance d'arrêter la vie prête

i s’échapper ou de chasser du corps les maladies qu’on ne soit sûr

de trouver dans ma boutique. Ma main sait mêler tous les sucs

bienfaisans et en composer habilement les remèdes les meilleurs.

Malade ou bien portant, on accourt vers mes fourneaux, et le

riche aussi bien que le pauvre a besoin de mon art.

Le procureur occupe le premier rang après l’apothicaire.

Il promet à un pauvre diable
,
qui le suit son bonnet à la

main , une infinité de services s’il veut lui remplir sa

bourse d’argent. Il est remarquable que la cupidité des

gens de loi a toujours plus vivement froissé le bon sens pu-

blic qne celle d’aucun autre état. On n’a jamais pu s’habi-

tuer à l’idée d’acheter individuellement la justice, et d’être

obligé de se ruiner pour défendre son argent contre d’injus-

tes prétentions. Le plaideur semble dire : « Le plus sou-

,

» vent avec ce qu’on dépense pour obtenir que la loi s’expli-

» que, on pourrait stipendier assez d’hommes armés pour
» n’avoir pas besoin de sa protection . •

L’orfèvre suit de près le procureur. C’est
,
sans doute

,
la

vénération idolâtre pour l’or qui lui valait celte place. De
plus

,
il se faut souvenir que l’orfèvre était dans ce temps ar-

tiste presque au même degré que le sculpteur. ^ Les rois
,

• les puissans, et la femme de César elle-même, dit-il,

» ont besoin de mon art. »

Le fondeur en caractères , le peintre en miniature
,

le

graveur sur bois
,
le typographe , le fabricant de papier ,

le

relieur et l’enlumineur, sont aux degrés suivans. Le poète

f'ers. Tailleur habile, je sais revêtir le corps de costumes éiégaiis.

Sur mon écusson je veux que l’on grave mes ciseaux, qui coupent

la pourpre des rois et taillent à leur gré les draps aux plus riches

couleurs. L’âge heureux qui fleurit pour les tendres.amours a sur-

tout besoin de mon savoir-faire. Qu’il vienne, celui qui veut ga-

gner le cœur d’une amie trop sévère! qu’elle vienne aussi, la jeune

beauté qui veut plaire à son époux! car c’est ici que l’on excelle

à disposer les vêlemens qui conviennent le mieux aux formes du

corps, qui ajoutent de la grâce aux jeunes gens et de la dignité

aux vieillards.

Hartman et le libraire Feyrabent ne pouvaient manquer de

donner à l’imprimerie et aux arts qui en dépendent un

rang élevé. La légende du typographe exprime une juste

fierté : « On dit que l’invention de mon art est due à

» Ma.yence
,
ville grave et ingénieuse. Le monde n’a aucun

» autre art plus utile et plus précieux, et il est à peine pos-

M sible de supposer qu’il soit rien inventé de mieux dans les

» siècles futurs. »

La hiérarchie nous paraît plus arbitraire dans le reste du

livre, ou du moins sa loi nous échappe en plus d’un endroit.

Parmi les figures les plus curieuses que nous ayons rencon-

trées
,
nous avons choisi l’intérieur assez bizarre d’une bou-

tique de barbier, l’étalage d’un arracheur de dents sur une

place publique
,
et l’atelier d’un maître tailleur.

LE PARADIS ET L’ENFER DES HÉBREUX.

LE PARADIS. — LES ANGES.

Le mot Paradis est dérivé de pardas, qui signifie en zend

lieu ou jardin de délices. Le jardin de l’Eden
,
disent les tal-

mudistes, est soixante fois plus grand que l’Egypte; il est

placé dans la septième sphète du firmament. Il a deux por-

tes où entrent soixante myriades d’anges dont les figures

brillent comme le firmament. Au moment où le juste arrive

devant eux, ils le dépouillent de ses vêlemens, placent sur

sa Vête deux couronnes , l’une d’or et l’antre de pierres pré-

cieuses. lui donnent huit bâtons de myrte, et dansent

devant lui
,
en lui disant : mange ton pain en te réjouissant.

Alors, ils le font entrer dans un lieu entouré d’eau
;
quatre

fleuves-y coulent
,
un de miel

,
un de lait

,
un de vin

,
et un

d’encens; il y a aussi des tables de pierres précieuses; qua-

tre-vingts myriades d’arbres s’élèvent de chacun des angles;
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dans chacun de ces însl*'s sont placés soixante myriades

d’an?es qui clianient conlinnellen ent d’une voix ai^reable,

des louan-res à Di^n; an mi ien du jardin
,

est planté l’ar-

bre de la vie; son feuillage ombrage tout le jard n.

Les anges sont
,
dans les traditions judaïipies, comme les

a définis Platon , des êtres qui tiennent le mi ien entre Dieu

et les hommes; ils portent les prières de ceux-ci à Dieu.

Dans la Bilile, ils sont désignas sons trois noms différens.

Lorsqu’ A dam et Ève eurent péché, ce fut un chérubin (]ui les

chassa dn Paradis lerreslre. Ksaïe, dans -on sixième chapitre,

apfielle les anges .séraphins. On les désigne liahiiuellement

par le nom de ^]élacim (
envoyés

) ;
dans Daniel . on parle

du prince des anges de la Perse, et dn prince des anges de

la Grèce. D’après le Taimnd
,

les noms des anges vinrent

avec les Israélites de Babylone. Cette opinion foil ju.ste

montre que les Israélites, pendant leur .-éjourdans la Perse

et dans la Babylonie, empriimèreid à la religion des Per-

ses leur Izeds, leur Fenoners, et leur Amsebaspands.

Dans un autre passage il est dit : Les anges furent crées

le second JO ir, et leur substance est moitié eati et moitié

fen, le mot Al, Dieti, que l’oti trouve à la fin de tous le> i

noms des anges, noits porte à croire tpi’ds étaient des per-

sonnifications ou des étnanations des qualité' de D.etj.

tlafc/ ieî, signifie force de Dieu ;
Faheriel, pureté de Dieu

;

Adariel, grandeur de Dieu ;
Kadocliiel

.

sainteté de Dieu;

Behuiiiel

,

miséricorde de Dieu; qnejqnes atitres ont des

noms dont on trouverait l’explication dan le zend oti dans

le peivi
, comme Sandalpos, Joikomi; tons ont desattribu-

tions differentes.

Gabriel est le chef du fen; Jorkomi celui de la grêle, et

Mirhel celui de la mer; Sameail est le chef des reptiles;

Daliel celui ries [loissons
; Auafil celui des oiseaux; Makto-

gil

,

celui des pierres; Alejil

,

celui des i rbies frniiiers. et

Gharoel celui des arbres qui ne poi tent pas de fruits; .San-

dulpos celui des hommes; cet ange a les pieds fixés sur la

terre et la tète dans les eieux
;
Sunel se tient contiiiuelle-

nient devant le tiôuede Dieu. Dans le Zend Avesta, 2, .>7 .38,'

on parle de Bahmnn, chef des bestiaux, Ardihehescht

,

chef

du feu, Schaliriver , chef des mé atix, Sapandomad

,

clief

de la terre, Khordad, chef de l’eau, Amerdad, chef des

arbres.

L’E-XFER. — LES DÉMONS.

Le Géon
,
l’enfer des .Juifs . était divisé en sept sphères ou

régions où se trouvaient [dacées les d fférenies espèces de
damnés; chacune de ces sphères avait un ange potir chef;

au milieu coulait le Dinore (fleuve de feu). Peut-être ces

idées, imiioitées au nioyett âge, ont-elles contribué à la

création de la Divine comédie.

Suivatit le Taltnud, il y a neuf démons ; trois sont sem-
blables aux atiges, ils connaissent l’avenir, et volent d’un
bout du monde à l’autre; t- ois son semblables aux hommes,
ils boivent et mangent comme eux; trois sont semblables
aux animaux, boivent et mangent comme etix.

D après les traititions talmudiques, lorsque Adam eut

mangé le fruit défendu, il tievint le père de trois sortes de
démons : les Hlliten

,

espèces de lamies ijiii dévoraietit les

petits enfaiis; les esprits, qui n’avaieiit pas de forme maté-
rielle; et les kophim, qui avaient des tètes de singe.

Qttand on veut plaire dans le monde, il fmt se résoudre
à se laisser apprendre beaucoup de chnses q ’on sait par des
gens qui les ignorent. Chajieort.

Supplice d'un procureur.— Le bon duc de Milan Galeace,
ayant ()uy estimer un praticien en cauielle el finesse, voulut
expéiimenter l’astuce de l’homme. Il se fit acljourner par un

boulanger a qui il devoit cent livres , et .s’estant adressé à ce

praticien , lui demanda conseil pour délayer le payem ut. Le
patricien luy promit de trouver moyen que le boulanger ne
toticheroit deniers d’un an., voire de deux. « O grande injus-

» tice
,
dit le duc, et homme plein d’iniipiité ! ."^çais-tu (las

» (pie je t’ay dit que je lui doy ceiit livres? veux-tu faire

» contre ma conscience et la tienne
,
et fru'trer le povre

» liomme de son dett ? faut- il plaider contre une debte ?

«Prenez ce meschaiit . dit- il à ses gens, et sois pendu.»

i^a sentence donnée avec l’ad is du sénat fut exécutée.

Les loix d’elles .'ont éipiitahles, dil'le vieil auteur qui ra-

conte cet acte de justice un peu sévère du bon duc de Milan
;

mais les mini'tres d’icel es g stent tout
, d’un procès en font

tro s pour avoir plus d’argent, rendent les procès immortels

et les plaideurs à l’hospital.

DISTRIBUTION TNTÉRIF.URE D’UN CHATEAU
DD ONZtÈME SIÈCLE.

Un vieil et obscur c^romqueur donne les détails sinvans

sur uti cliâteau qui existait dans l’ancieti Bourbonnais vers

le onzième siècle Ces détails, certainement exacts, serviront

à doniif r une idée de la rtidesse des mœurs de cette éjioque.

On y remarquera surtotit l’ind fférence du bien-être maté-

riel, du luxe et de l’éiégance, qui faisait négliger les coin-

mo lités les pl s simples de la vie, qnehpie fai iliié ipi’on nit

à se les procurer. Ainsi, au milieu de bois iinmetises qu’on

ne vendait pas. on se chauffait mal, et avoir deux chemin es

chauffées était un luxeiiue ne se [lerinettaienl que qiiehpies

grands seigneurs.

Sans aucun doute, ce châteati ressemblait beaticonp à tous

les châ eaux de ce temps; et le chronitpienr ne le c le pas à

cause de son étrangeté, mais bien parce (pie, faisa' t l’his-

toire exacte et minutieuse de ceux q i l’habitaient, il attache

une grande importance à tout ce qui les entoure ou a rap-

port à eux.

Ce château était composé d’une seule tour carrée, de 8 à

9 toises de face. A l’un des angles était accolép une tourelle

au bas de laquelle é ail la porte d’entrée, qui .se fermait avec

un [loiit-levis traversant un large fossé qui etito rail tout

l’cdifice. . Dans la tourelle était un e.sralier tout liant où ne

no ivait guère pâ.sser qu’une personne à la fois, et (pii ser-

vait [lour monter aux différens étages de la grosse tour.

Le rez-de chaussée de celte grosse tour servait u’ec o ie et

lie logemeûi aux palefreniers, qui coucha eut sur la Drre et

sur la litière côte à côte avec les animaux qu’ils soignaient,

ei sans plus de cotiveri m es que ceux-ci. Au-de.ssous était un

souterrain dont une partie servait de cave et l’autre de pri-

son. C'-lle prison ne recevait de jour que par une meurtrière

de cinq à six pouce' de liant sur tiois ou quatre de large;

on ti’y parvenait que par une ouverttire p'acée au l aiii de la

'oûle. e à laipielle .s’ajipliipiait une échelle que l’on relirait

lorsque le prisonnier y était de cendu.

Le premier étage était orcupé par le ba-on et sa famille;

loin d'être divise eu appartem ii' dis iiicts potir chacun des

membres de cette famille, il ne formait qu’une seule (ûèce

d’une énorme étendue. Sur un des cô és .se trouvait la che-

minée, qtii avait d x-hiiit [ûe Is d’ouvertme; 'Ur deux autre.9

étaient deux fenêtres de deux à trois pieds de haut sur un à

deux de large; ces fenêtres, percees (iaiis des murs de sept

à huit pieds d’épaisseur, avaient d’énormes embrasures, et

ne laissait
, même par le fdus beau soleil d’été, péiiét er dans

la chambre q l’un jour doireux.

La chose la nlus remarquable, selon nous, était la manière

dont étaient disposés les lits. Ati milieu de l’immense salle

(pie nous veiioos de décrire, on avait (>rati(|uè une sur e de

re ranchemeiit formant un grand cabinet circulaire, qui n’a-

vait pas moins de trois toises de diamètre. Dans ce cabinet

était une énorme machine assez semblable aux tours des
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ho.'^pic-es (l'enfans iroiivés. Ce loiir éiaii aitadié au centre à

une for e pièce de Iwis qui sei vau de («ivol, et vers les bords

illle!:eur^, il circulaii à l'aide de rouletie-i sur un plaiiclier

ciié, ou on piuvaii le faire ino iVoii avec assez de faciliié.

Il était divise eu liiiii ou dix ca.ses, dont chacune conte-

nait un lii. Chacune de ces cases avait une porte; mais

CO .une le cabine n’eu avait qu’une seule
, et tpi’il était exac-

tenieut lemph par la machine, il fallait
,
|iour entrer dans sa

case ou pou en sortir, lournerce te machine jusipi’a ce que

la porte ne la case se trouvài vis-à-vis de celle du caoinet.

Les cas. s < laieut numérot es, afin que chacun recomiiu son

mnn. lO tpia ni éiait venue l’heure de se coucher.

Les éia,'es su érieurs de la tour servaient de greniers et

demagasns,ei le tout était surmonté par un donjon cie-

nelé et entoure de m chieoulis.

Ici se termine la desci ipiion du vieux clironiqnetir. Après

l’avoir lue, on .se deman te quels hommes, mais sur ont

quelles femmes hahiiaieut un pareil lieu; il n'y avaii pas

place, on le seul, pour les minauderies et les mule jieliles

gràees coque les de nos jours. Qu’était l’epouse
,
(pi'éiail la

mère, chez crs harons féodaux dont nous ne savons gui re

que les grands collp^ d’-pee? Les .seolimeiis tpie Dieu a mis

au cœur lie toutes I s f mines le^ agitaient , sans doute; mais

q .elle forme austère ei sevère ne devaient-ils pas revêtir?

Se fiimre-t DU. au milieu de cette vaste salle, nue mère gia-

cieiise et inquiète jouant avec un hel eiifa .tà cheveux blonds,

et le plaignant tle s’étre piqué le doi,d. Noi, de tels con-

trastes pe .vinl sourire à l’esprit du romancier; mais l’edu-

caliou des ho. unies d. fer que nous présente I histoire dv ces

leiiqis devait ommencer sur les geno ix de leurs mères, qui

n’oublia eut pas un moment que l’enfant qu’elles berçaient

était destiné à passer sa vie dans les combats, et à mourir sur

un champ de bataille.

NOTRE-DAME DE SEMUR.

DESCRIPTION DES BAS-RELIEFS DE LA PORTE DES BLÉS.

La porte sepientrionale de Notre Dame de Senior doit

son nom de porte des Blés aux cliamps G. liives qui
,
jusqu’en

I350,s’étendaient j.i.stpi’auxmurs oùelle fut ouverte. Elleetaii

decorée, il y a quarante ans, de quatre statues dont il ne reste

plus que les niches; ces statues repi éseutaieiit le duc lîoherl,

saint Jean-Baptiste, ta duchesse Relie et saint Jean l'Evau-

gélistc.Ou distingue encore à droite deux ligures .d’hommes

dont l'un
,
habillé d’un vêtr-meut c. uvert d’ecaiHes, se grat e

la cuisse, et à gauche une femme étendue,- la tèie peuciiée

sur la main; ces sortes de caiyati ies peuvent être compa-

rées, pour la coiiceptioti ^et rexecuiioii, à plusieurs aut es

debmches d’espntdu même genre q.ii se voi nt d ois cette

églse; telle est une gouttière’ au -de.ssus des chapelles au

nord, repré.sentani un moine appuyant sou bréviaire sur le

derrlèie d’uu diable à tète de sinuie.

Les bas-reliefs de la porte des Bhs sont divisés en trois

parties dont M. Madl ird-Chamlmre, correspoiidaut de 1 Aca-

démie de Dijou
,
a dontié la description dans son Histoire de

l’eglise de Notre-Dame de S.-mur.

Rohert-le-Vietix , chef de la première race royale des ducs

de Bourgoitue . avai. epousé-Helie
,
fille de Dahnace R'', sei-

gneur de Seiniir eu Bi iounais. Une tr. diiioii verliale rapporie

qu’il tua ou fit empoisonner son beau-père dans un fes in, et

que ce fut en expiation de ce crime qu’il fil construire l’église

Notre-Dame vers lOüS. Vi aie ou fausse, celte tradition,

très contestée , est le sujet des lias reliefs de la porte des Blés.

fa .'iiccessiou des evenemens repiésenlés par le scul[ileiir

est disposée dans le même ordre (|ue l'écrit lire héhi aîque,

c’est à diie en c. mmeiiçant par le bas à droite, et en conti-

ni.aii- par la gauche en lemonlani.

Première partii?, La première [lariie se divise en

quatre groupes.

Premier groupe. — Cmq personnages sont assis à une

table; fun d’eux, ass s au bout de la lahe, sur un pliant

antiq e placé sur une estrade
.
jiorie une harlie et tle longs

cheveu.x
;

il a le front cciiild’uii bandeau
;
c’est le duc. Près

de lui ou voi. un docteur avec un livre sous son bras; vient

ensuite mie femme ponant un bandeau sur la tête; à sa

trauclie soo. Unix hommes dont l’un offre à boire à l’autre.

De l’autre côte de la taii e un huiiime lomiie à la renverse.

Est-ce la victime, ou est-ce seulement un danseur ou une
(laii.seuse ? Dalmace i.e serait-d (las l’hoiiiine aiu|uel ou pié-

seiite la coupe
,
cl cène coupe ne scraii-elle [las empoison-

née ? Devinez. Un cliien s’enfuit à droite emporiant une

main , symbole tle la lionn - foi que le crime chasse do festin.

Le duc fait un .signe, peut être u’effioi, en levant une de ses

mains; ne l’autre, il lient un pain. La femme a une main
sur sa poitrine.

Deuxième groupe. — Le duc, que l'on reconnait à .sa

harhe, se fra[ipe la poitrine de la main gauche
;
à côté de lui,

uii moine et le doit ur, qui a déjà paru dans le pieuiier

gioupe, semblent ad donner leurs a- is; le doc.eur lient un
livre ouvert, comme s'il eu invoquait l’autorité.

Ce eiüupc iiid (jiie plus claiiemeiit que le premier les re-

mords d.u di.c. Peut éiieau.ssi que Robert, quesiionué par

.ses conseillers, leur ré oud qu'il est innocent de la mort

subite de D.dm ce. Quelque passion' de tout ex[)rimer que

l’on ail, dit M. Maillai d Cbamliure, il ne faut pas affirmer

quand on ne peut (jiie uoiiler, et c’est tout ce qu’on peut

faire dans ce cas particidi r.

Troisième groupe. ~ Le même docteur (c'est peut-être

l’aumôiiier tle Ifoberl) a devant lui un panier plein il’argeiU.

Il eu doime quelques pièces u un pauvre mezeaii ou Icpi eux

qui lui tend sou écoclle; un cul-de-jatte, qui se traîne sur

Ses trépieds, implore l'assi.staiice de l’aumônier.

Il est facile de lire dans ce gi oupe les aumônes qui furent

faites aux pauvres par les soins de Robert. Mais fut-ce pour

le repos tle l’àme de Dalunce, ou bien en expiation do son

meurt. e? lieii ne l’indique.

Quatrième groupe. — Relie, dans un château, pleure, la

têie appuyée sui 1 < main gauche. Le docteur, son livre .sous

le lira - gauche , l énit de la main liroile un homme à genoux

dev.mi le château. La tête de ce.tleinier manque.

Une peiii eiice a eié iuijKisée à Robert. Il doit implorer

le pardon tle sa femme. Relie pleure au souvenir de la mort

de sou père. Rolieri, à genoux à la porte de son château,

reçoit le pardon de la duchesse et la béiiédiclioii de son

aiiiuôn er.

Deuxième partie. — Celte partie se compose de quatre

groupes.

Premier groupe. — Une barque sur des flots : à l’avant

un mat lot, la tête mie, vêtu de la clilamyde; ses mains,

(|ui tenaient une rame, ont été brisées. Un moine lient de-

vant lut une épée d.iiissou foiirrean
,
avec un ceinturon roub?

autour. A sa dioile, l’aumôuier de Robert
,
avtc son livre

sous son bras, regarde le pilote et semble lui donner des

ordres. Celui-ci, les cheveux retroussés sous une ré-ille

nouée au menton
,
est a.ssis à l’arrière de la barque qu’il con-

duit
,
et tient ses yeux fixés sur faumônier.

Le marquis de 'l’iiyard et Couriepee ont cru voir dans

cette baïque
,
conduite par deux matelots et montée par

deux passagers
,
crlle de Caron , et dans le moine qui porte

l’epee, l’âme de Robert. M is on peut y reconnaître plits

vraiseuiblablemeiit le voyage fait à Rome ou à quelques

saillis lieux par l'aumônier de Robert et un moine, ch rges

ii’y jioiter le présent du duc et sou épée, pour la purger du

crime dont elle était accusée d’avoir été l’iu-irument.

Deuxième groupe. — Le moine tient l’épee comme dans

le g oupe précèdent, el appuie ses deux muns sur le pom-
meau. Le duc, sans bandeau, avec un livre .sous le bras

gauche, parle au moine. L’aumôuier, portant un livre .sous

le bras droit
,
semble approuver.
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Les deux envoyés sont de retour ;
ils rendent compte à

Robert de le4ir mission et lui rapportent son épée.

Troisième groupe. — Le duc
,
toujours sans bandeau

,

ouvre sa robe et montre son côié ouvert à son aumônier,

reconnaissable au livre qu’il porte sous le bras
,
comme dans

tous les groupes où il est représenté. L’aumônier veut tou-

cher de la main droite le côté du duc
,
mais celui-ci arrête

la main avec l’expression de la douleur.

Robert, tourmenté par ses remords et peu soulagé par les

aumônes qu’il a fait faire et les dons qu’il a envoyés à Rome

ou ailleurs, ouvre sa conscience à son aumônier, qui ne craint

pas de toucher la plaie du coeur de .«on maître. C’e.st alors

qu’il lui conseille d’apaiser la colère divine par une expiation

plus utile à la religion : le sujet suivant
,
qui est le dernier

du bas-relief, présente l’accomplissement de cette péni-

tence.

Quatrième groxipe. — L’église Notre-Dame, telle qu’elle

fut fondée par Robert
,
est représentée avec ses deux tours

crénelées
,
son clocher carré et ses murailles également gar-

nies de créneaux.

Cette représentation de l’église ne peut pas être sans doute

considérée comme une image fidèle de ce qu’était l’église

(Bas-reliefs de la porte des Blés de l’Eglise Notre-Dame de Semur. — Expiation d’un crime.)

au douzième siècle
;
toutefois elle en indique très exactement

les traits principaux.

Au-dessus de ce bas-relief
,
on a représenté Dieu avec une

barbe courte
,
portant de la main gauche un globe

,
et bé-

nissant de la droite. Des deux côtés
,
des anges ailés lui

offrent l’encens.

Autour de ces anciennes sculptures on voit les douze mois
de l’année personnifiés par autant de figures

,
dans l’ordre

suivant
, à partir de la gauche : Janvier, un homme à table ;

Février, un homme se chauffant; Mars, un homme et deux
oiseaux perchés sur deux arbres; Avril

,
un homme avec un

rameau; Mai, un baron à cheval; Juin, un faucheur; Juillet,

un moissonneur; Août
,
un homme qui arrange des gerbes

;

Septembre, un vendangeur; Octobre, un homme qui verse
du vin dans un tonneau; Novembre, un homme qui con-
duit un cochon et emporte du bois; Décembre, un homme
qui repousse de la main gauche un monument surmonté
U une chouette, et s’avance vers un autre monument sem-

blable, mais qui ne porte point de chouette, emblème des

jours qui
,
à la fin de ce mois

,
cessent de décroître et com •

mencent à grandir.

On ne peutdouter que ces douze mois ne soient d’une époque

bien postérieure aux bas-reliefs qui se trouvent au-dessous.

Quand leur exécution n’en ferait pas preuve
,
l’ordre seul

dans lequel les mois sont placés le démontrerait. En effet

,

remarque M. Maillard-Chambure, ce n’est que depuis l’or-

donnance de Charles IX, que l’année commence chez

nous au I" janvier; sous la première race, elle commen-

çait le mars; sous les Carlovingiens
,
le jour de Noël

,

et sousles premiers Capétiens
,
le jour de Pâques. Ainsi ces

figures des douze mois ne peuvent être que de la fin du sei -

zième siècle

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Impriu’erie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, îo.
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(Musée du Louvre; Ecole hollandaise.

Ce personnage esl désigné, dans les livres d’art, et dans les
|

catalogues de gravures, sous le nom soit de chimiste soit de

médecin chimiste C’est un docteur apothicaire qui expé-

rimente avec le mortier et l’alambic
,
qui compose lui-même

les drogues et les pilules qu’il prescrit
,
peut-être aussi qui

cherche le roi des métaux, le grand oeuvre, la panacée

universelle
,
h pierre philosophale {voir i855

,

page 93).

La vigne qui serpente à sa fenêtre descend caresser presque

'on chapeau, tandis ([u’elle semble au contraire éviter

l’approcher certain flacon suspect pendu à un clou , comme
pour indiquer que cet honnête savant

,
au spirituel regard

,

est moins ennemi du jus de la treille que ne l’est sans doute

la prison de verre où il a enfermé quelquediaboÜque liqueur

de son invention.

Ce tableau
,
dont la hauteur est de 27 centimètres, est

Fun des plus agréables de l’école hollandaise que possède

notre Musée. Il est difficile de dire précisément à quel prix

on l’estimerait : un tableau du même auteur qui se trouve

T«hc IV. — JmtLET i836.

— Le Chimiste
,
par Gabriel Metzu. )

I

placé à peu de distance, le Marché aux herbes d’Amster-
dam

, haut de 97 centimètres
,
a été estimé trente-six mille

francs. Parmi les au'res œuvres deMeizu exposées au Lou-
vre

,
on remarque un portrait de l’amiral Tromp

,
vu à mi-

corps : il a le chapeau sur sa tête et une canne à la main ;

—

un militaire qui fait présenter des rafraîchissemens à une
dame; — une femme à son clavecin; derrière son fauteuil

,

un homme, debout
,
lient d’une main son chapeau

,
et de

l’autre indique le livre de musique.
On ne sait presque aucun détail sur la vie de Gabriel

Metzii. Il est né à Leyde en 1613. On ignore s’il eut un
maître. Les tableaux de Gérard Dow et de Terburg sont
évidemment ceux qu’il a pris pour modèles. On le classe

peu au-dessous de Gérard Dow et en rivalité avec Mieris.
Il se plaisait aux mêmes sujets que ces peintres, et travail-

lait avec la même élégance et le même fini. 11 échappe à toute

comparaison par des qualités de coloriste qui lui étaient pro-

pres. 11 excella, t, par exemple, à exprimer le plus ou moin*

«J
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d’eloignement d’objets peints avec la même couleur et sous

une mêtne lumière. Il éiail très renornmé, dès sa jeunesse,

dans Amsterdam; on montre au Musée de celle vdle deux

de ses tableaux : l’un représente un homme et une femme

assis à une table couverieet se disposant à prendre leur

repas; l’autre ,
un vieillard assis au(.rès d’un tonneau, ayant

une pipe et un pot à bierre dans les mains.

On croit que Melzu mourut vers 1638, âgé de 43 ans
,
à

la suite d’une opération de la pierre.

Tels les enfans ont été à l’égard de leurs précepteurs et

de leurs maîtres
,
tels ils sont à l’égard des rois et des ma-

gistrats : après avoir commis de petites injustices pour avoir

des noix
,
des balles et des moineaux, ils en commettent de

grandes pour amasser de l’argent
,
pour acquérir de belles

maisons, et pour avoir un grand nombre de serviteurs.

Saint Augustin.

QUELQUES PAROLES DE CATON LE CENSEUR.

Le peuple romain demandait instamment
,
et hors de pro-

pos
,
qu’on lui fit une distribution de blé. Ca on

,
qui voulait

l'en détourner, commença ainsi son discours: «Citoyens,

» il est diffieile de parler à un ventre qui n’a point d’oreilles.»

Il comparait les Romains aux mou ons, qui, chacun en

particulier, n’obéissent pas au berger, mais suivent Us mou-

tons qui les [irécèdenl. « De même, disait-il aux Romains,

» quand vous êtes ensemble, vous vous laissez conduire par

» des hommes dont chacun de vous séparément ne voudrait

» pas suivre les avis. »

Dans un discours qu’il prononça contre l’autorité excessive

des femmes : « Tous les hommes
,
dit-il

,
gouvernent les fem-

» mes
;
nous gouvernons tous les hommes

,
et nos femmes

» no s gouvernent. »

Caton disait que le peuple romain mettait le prix non seu-

lement aux différentes sortes de pourpre, mais encore aux

divers genres d’étude. « Comme les teinturiers, ajouta-t-il,

» donnent plus souvent aux étoffes la cou eur pourpre, parce

» qu’elle est plus recherchée, de même les jeunes gens ap-

» prennent et recherchent avec le plus d’ardeur ce que vous

» louez davantage. »

Il montrait un jour un homme qui avait vendu des biens

paternels situés sur le bord de la mer; et il disait, en fei-

gnant de l’admirer : « Cet homme est p us fort que la mer

» même
; ce que la mer ne mine que lentement et avec peine

,

» il l’a englouti en un instant. »

Un homme voluptueux voulait se lier avec lui; Caton s’y

refu.sa. « Je ne saurais, lui dit-il, vivre avec un homme qui

» a le palais plus sensible que le cœur. »

« Mon ami, dit-il un jour à un vieillard de mauvaises

» mœurs, la vieillesse a assez d’autres difformités sans y ajou-

» celle du vice. »

Injurié par un homme qui menait une vie très licencieuse :

« Le combat, lui dit il
, est inégal entre vous et moi : vous

» écoutez les sottises, et vous en dites avec plaisir; moi, je

«les entends avec peine, et je n’ai pas l’habitude d’en

dire. »

Il n’avait eu de tout le butin fait à une guerre que ce qu’il

avait bu et mangé. « Ce n’est pas, disait-il
,
que je blâme

«ceux (|ui profitent de ces occasions pour s’enrichir; mais

« j’aime mieux rivaliser de vertu avec les plus gens de bien

,

» que de richesse avec les plus opulens, et d’avidité avec les

» plus avares. »

On se rappelle encore de lui ce mot : « Il est fâcheux d’a-

» voir à rendre compte de sa vie à des hommes d’un autre

» siècle pne celui où l’on a vécu. »

Quelques personnes lui témoignaient un jour leur étonne-

ment de ce qu’on ne lui avait pas érigé de statue
,
tandis

que des gens obscurs en avaient. « J’aime mieux
,
leur ré-

» pondit-il
,
qu’on demande pourquoi on n’a pas élevé de

» statue à Caton, que si on demandait pourquoi on lui en a

» dressé une. »

DES AUTOGRAPHES.

'epuis un certain temps
,
la mode qui se glisse dans les

sciences les plus graves et les plus étendues, comme dans

les spécialités les plus restreintes, a jeté parmi les gens du

monde quelques goûts qui étaient restés jusqu’alors le

privilège particulier des éiudits et des bibliophiles. C’est

ainsi, par exemple, que la passion des autographes, pas-

sion ruineuse , ainsi que toutes les pas-ions, ainsi que celles

surtout q i consistent à rassembler des choses rares ou scien-

tifiques, pousse, depuis le commencement du dix-neuvième

siècle (notez bi-n qu’à deux ou t'ois excefitions près, elle

était presque inconmieauparavant),desracines nombreuses et

vivaces, même parmi les hommes de richesseet de plaisir. Croi-

rait-on que Paris compte dans ce moment plus de cinquante

personnes occupées pre.sipie exclusivement à acquérir des

atiiogruphes? mi leurs collections, M- Jules Fontaine,

jeune savant qui lui-même en possède une très belle et

qui va prochainfment publier le Manuel de l'amateur d’au-

tographes, en signale trente-six de la plus grande richesse,

et d’une importance historique qu’on ne saurait mettre en

doute. La première de toutes , et qui n’a pas de rivale peut-

être en Europe, est celle de M. Villenave. Cette collection

se compose de cinq cents cartons, contenant plusieurs mil-

liers de pièces, presque toutes relatives à l’hi toire politique

ou littéraire de notre pays, et renferme des pièces de théâ-

tre inédites, qui manquent à l’admirable bibliothèque théâ-

trale ([ue M- de Soleine s’occupe à former depuis trente

ans, avec une patience sans égale. Après la collection de

M. Villenave, vient celle de M. Monmerqué, magistrat

aussi modeste que savant, aux recherches duquel n’a

échappé aucun des faits du règne de Louis XIV, aucun

des details de la cour du grand roi
;
puis celles de MM. Cha-

teaugiron, Lucas-de-Moniigny ,
Berthevin

,
Guilbert de

Pixérecourt (dont la bibliothèque est si riche en b. Iles re-

liures ) ,
Aimé Martin, etc. ,

et enfin
,
celles de madame la

duchesse d’Abraniès
,
et de madame Dolomieu

,
dame d’hon-

neur de la reine. .

Ce n’est guère qu’en 1820 que, par suite de la formation

de plusieurs colleci ions, les aufograp/ies ayant acquis une

valeur commerciale
,
ont commencé à être mis en venle pu-

blique. Quelques uns ont été vendus fort cher, par exemple,

les vingt-huit lettres de madame de Muinlenon
,
que le roi

Louis XVIII paya 14,000 francs, en 1822, à la venle de

M. Garnier. Depuis, nous avons vu en 1834. une lettre de

Gabrielle d’Estiées vendue 410 francs, et M. Guilbert de

Pixérecourt paya 710 francs une lettre de Michel Montai-

gne, qui fut ensuite reconnue fausse. Le f>rix en fut rem-

boursé à l’acquéreur. Mais rien de tout cela n’approche du

l’engouement «i’iin Anglais qui acheta 8.000 francs un bil-

let par lequel Boileau invitait un ami à dejeûner. Pa.sse en-

core s’il se fût airi d’une lettre éclaircissant un fait histori-

que; mais une .simple invitation !... Nous avouons que, hors

l’intérêt de curiosité
,
nous ne comprenons pas ce qui pouvait

donner du prix à ces quelques lignes.

Et maintenant si l’on nous demande quelle est l’utilité

des autographes
,
nous reconnaîtrons volontiers qu’ils peu-

vent servir à fixer des points historiques fort iinportans, ou

à rectifier la manière d’orthographier ce' tains noms propres.

C’est ainsi que les signatures rie Leibnitz prouvent qu’il

ne .s’appelait point ainsi ,
mais Leibniz; que celles des d’A-

guesseau montrent qu’ils n’écrivaient point leur nom de la

sorte
,
mais qu’ils signaient Daguesseau, etc.

,
etc. On peut

dire aussi ( et ceci est une idée émise par Lavater, dans son
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Aride co»naitre les hommes), que la forme, la configu-

ration de récrilure, donne une idée presque toujours juste

du caractère de celui qiri l’a tracée. Louis XIV, ainsi que

presque tous les honinies reiuaniuables de son époque,

avaitune écriture grandiose
;
celle de Bonaparte était liaehee,

rapide, et .semée d’abréviations anguleuses, dénotant bien

FAC-SI.M1LE DE QDELQOES SIGNATURES

la pélulanre des pensées (v. ^835, p.4); enfin l’éCTiture

de Bossuet étdt pleine de fougue ,
de traits entrechoqués,

tandis que Fenelon,par ses caractères posés et réguliers,

peignait bien tonte la douceur et la tranipiillité de son âme.

Voici un certain nombre d’autograp/ies dont (juclques

uns sont assez rares , et quelques antres assez curieux.

d’hommes célèbres (ordre alphabétique).

JeAK BART, ne a

^ Dunkerque en i 65 r,

] morteni702.-Qai
ne connaît les glorieux

exploits de ce hardi marin! L’histoire de sa vie, vendue daus les

foires de village par les colporteurs, se lit dans les veillées comme

une légende des anciens chevaliers de la Table-Ronde. Agé de

quarante ans, il n'avait encore commandé que des corsaires, lors-,

que Louis XIV lui dit : Jean Harl, je -viens de -vous nommer chej

tTescndre. — ^ous avez bien fait, sire, répond aussitôt l’ancien

pêcheur on homme qui sent ce qu’il vaut.

Beethoven, compositeur de musique allemand ,
auteur de l’opéra

de Fidelio, et de symphonies que, chaque hiver, la Société des

concerts du Conservatoire de Paris exécute à l’admiration de tous

ceu.x (|ui aiment et Sentent la musique élevée. Né en 1772, à

BERTHor.i.ET, d’Annecy en

Savoie, mort en 1822, le 6

novembre, âgé de -4 ans.

Collaborateur de Lavoisier

dès son début, l’un des créa-

teurs de la DOmenclature rhi-

niique, dont il pressrnld et

signala cependant le vice fon-

damental ;inveneurd’uu pro-

cédé de blan. himent par le

chlore dont les succès ont été

magniüq'ies ; chargé avec

Mouge d'improviser du .sal-

pêtre pour la république; auteur de \Art de la teinture-, Beithol-

let, placé au premier rang des chimistes par ses travaux techno-

logiquts, s’e^t encore assuré cette position par ses travaux théori-

ques, dont la Statique chimique est le résumé.

De BonGAiNviLi-E , né en

1729, le premier Français

qui ait fait le tour du mon-
de. C’est lui qui a popula-

risé l'î'e de Taïtr, a laquelle d’abord il avait donné le nom de
Noiivelle-Cythèie. En 1752, étant mousqueiaire noir, il publia

son Truité du culcul inté^al pour servir de suite à TAnaly-e des

injiniment petits do marquis de I Hôpital. Ai le-ue-iamp de Chevert

à Sjrreloois, secrétaire d’ambassade à Londres, pu's capitaine de
dragons an Canada, il y desint aide-de-camp du marquis de Moiit-

caliii et y gagna le grade de colonel. En 1763, il fonda, avec des

négocians nialoiiiiis, un établi-sement dans les iles Ma ouiiies, près

do cap H rn, et reçut du roi à cette occasion le grade de capi-

taine de 'aisseau. En 1769, il acheva .son tour du monde, dont la

relation eut un succès prodigieux. Elu à l’Institut en 17^9, puis

iiieuil.re du Bureau des Longilude.s, sénateur et comte de l'empire.

Mort en 181 1. Son fils a aussi fait le tour du monde en 1825-26.

Buffon, né en 1707, à Montbard en Bourgogne, et mort en

1788. Dn article récemment publié de M. Geoffioy Saiiit-Hilaire

commence ainsi : >• Buffon, que la voix publique plaça, avec Vol-

taire, Rousseau et Montesquieu, au premier rang des écrivains du

di.x-huitième siècle, attend encore peut-être, du savoir philoS' phi-

que de nos jours, le salut d’admiration ùù, selon moi, au plus

grand naturaliste des âges modernes. >

Edmond Bdrre, écri-

vain et orateur politique

anglais, mort en 1797, à

l’âge de 68 ans. Il lut l’un

des ennemis les p us vio-

lons de la révoluiion fran-

çaise. — Nous avons cité quelques unes de ses pensées sur le Goût
(i 835 ,

page -jS).

George Canning, né en 1770, et mort en 1827. — M. Jean
Reynaud, dans un bel article de \'Encyclopédie nouvelle

,

a porté

ce jugement ; >. M. George Canning a été nn des plus habiles et

des plus puissans hommes d'Etat des temps mode nés. Pendant
quelque temps il a disposé presque 'Ouveraiiiement du crédit, des

armes et des ritfiesses de la Grande-Bretagne... Il a vou ii ou per-

mis bien des guerres, et la t'-rre est encore trasse du sang que ses

paroles ont concouru à fa re virser. Il est difficile de conserver ici

un jugement froid et impartial; car parmi les ossemeus enfouis

dans ces cimetier s des batailles, il y en â qui sont ceux de nos

pères et de nos frères aînés. Mais en ne consultant que l'équité, nous

reconnaitrons que si l’on est en droit de lui reprocher de s'êli'e fait

rebelle aux loi.s de 1 avenir par son opiniâtre résistance à l'ex'or de
la démocratie dans l'ancien monde, il faut convenir en même temps

qu’il a, sous
j
liis d’un rapport, a dé la liberté, el que le sang n’a

pas été versé d une main toujours impie et en pure perte. »

nnrtdi^

Olivier Cromwell, né en iSqq, mort en i 658 . Il régna i

l’Angleterre, sous le titre de protecteur, de i 653 à i 658 .

CsHtsTi.NE , reine de Suède, jiée eu 1626; elle abdiqua en i65/. , et mourut à Rome en 1689 (voir i 835
, |). 47 ),.
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Phimbert Delorm», né à Lyon au commencement du seizième siècle, construisit dans cette ville, après avoir étudié l’antiquité en

Italie , le portajl de l’église Sainl-Nizier, qui est l’un des pins beaux de France. Attiré à Pans . il donna les plans des châteaux d’Anet,

de Meudon, de Saint-Maur, des Tuileries, etc. Il a laissé plusieurs écrits sur l’architecture.

Albert Durer, le plus

grand artiste de l’école alle-

mande; né à Nuremberg en

1471, et mort en iSaS. Il

était peintre
,

graveur et

sculpteur.

V»-

Erasme (Didier ), savant et écrivain hollandais, né à Rotter-

dam en 1467, et mort à Bâle eu i 536 (voyez son portrait, i 835
,

p. 232 , et des détails sur sa vie, même année, p. 1
1 ).

vers suivant de Turgot ,
l’un des meilleurs qui aient été faits en

latin par un moderne, retrace bien les deux principaux titres de

Franklin à la célébrité :

Eripidt cœlo fnlmen, seeptnimqiie tyrannis.

Il arracha au ciel la foudre, et le sceptre aux tyrans.

Voici son épitaphe faite par lui-méme; pour en avoir la clef, il

faut se rappeler que Franklin avait commencé par être imprimeur.

Ici repose,

livré aux vers,

le corps de Benjamin Franklin, imprimeur,
comme la couverture d’un vieux livre,

dont les feuillets sont arrachés et la dorure et le titre effacés.

Mais pour cela l’ouvrage ne sera pas perdu
;

car il reparaîtra

,

comme il le croyait,

dans une nouvelle et meilleure édition,
revue et corrigée

par

l’Auteur.

Oall, né dans le grand-duché de
Baden en 1758, mort à Paris 001828.
Le jeune Gall, faisant ses classes, se

trouvait souvent vaincu dans les exa-
mens par des camarades moins habi-

les que lui, mais doués d’une excel-
lente,mémoire; ce mécompte lui étant arrivé plusieurs fois et en
divers collèges, il remarqua avec surprise que ses rivaux avaient
tous les yeux à fleur de tête. Cette observation fut le point de dé-
part de tous ses travaux de phrénologie qui ont fait tant de bruit,
et qui sans doute permettront de creuser plus profondément dans
1 etude de l’organisation humaine.

Gluck, compositeur de musique lyri-

que allemand ; auteur d’une infinité

d’opéras, dont les plus beaux sont Ar-
mide, Alceste, Orphée, et les deux

Iphigénies. Il avait 40 ans lorsque sa ré-

putation commença. Il opéra en France

une révolution musicale; mais il y eut lutte, Piccini fut son

adversaire. On sait que tout Paris fut ou gluckiste ou piccinisCe.

Mort en 1787, âgé de 73 ans.

Grétrt, compositeur de mu-
sique français , né à Liège en

1741. Le répertoire de l'Opéra-

Comique possède encore un
grand nombre de ses pièces que

le public revoit teujours avec

plaisir : le Tableau parlant
, Zé-

myre et Azor, l’Ami de la Mai-

son, la Caravane , Richard Cœur-

de-Lion, etc. A sa mort, arrivée

en i 8 i 3 , on exécuta à l’Opéra-

Comique une espèce d'apothéose

Lazare Hoche, général delà république française, commandant

en chef à 24 ans l’armée de la Moselle; vainqueur à Quiberon, pacifi-

cateur de la "Vendée; sa devise était : Des choses, et non des mots.

Il mourut presque subitement en t797, étant à la tête de la belle

armée de Sambre et Meuse. Cette mort fut peu naturelle, on l’a

attribuée au Directoire; Hoche lui-même s’était écrié dans ses souf-

frances : « Suis-je donc vêtu de la robe empoisonnée de Nessus? »

De Holstein (Madame Staël),

fille du ministre Nccker, née en

1766 à Paris, auteur de Corinne

et du livre sur FAllemagne qui fît

le premier connaître au public le

mouvement de la philosophie et

de l’art dans ce pays, et que Rovigo ordonna de mettre au pdon,

lui faisant le singulier reproche de n’être pas français. On es,

vraiment obligé de faire effort sur soi-même pour croire aux per-

sécutions que Napoléon lui fit éprouver. Nous avons plusieure fois

reproduit.des pensées de cette femme remarquable. Il parait que

c’est elle qui a introduit aux affaires étrangères M. de Talleyrand

revenu d’Amérique sans argent et qui avait besoin de se refaire-

Madame de Staël est morte le 14 juillet 1817; six mois apres

mourut en province son second mari âgé de 3o ans, M. de Rocca,

qu’elle avait épousé en secret. La fille de madame de Staël est ma-

riée à M. le duc deÆroglie, plusieurs fois ministre depuis i 83o.

Jean-Gaspar Lavatkr, mort en 1801

,

à l’âge de 60 ans, à Zurich sa patrie, des

suites d’un coup de fusil au bas-ventre:

il ne voulut jamais nommer son meur-

trier. Ce physiognomoniste habile a
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laissé un ouvrage célèbre où il réduit en règles l’art de juger l’in-

térieur de l’homme par l’extérieur. Il ne faut pas oublier en le li-

sant que cet art si souvent trompeur dépend aussi, et beaucoup,

d’une sorte d’impression mystérieuse et secréte à laquelle La-

vatrr, particulièrement prédisposé par sa nature, était d’autant

plus sensible qu’il avait pris davantage l’habitude de s’y aban-

donner.

Martik Lotbek, né le lo novembre i 483 ,
à Islebe dans le

comté de Mansfeld, mort au même lieu le i8 février 1.146, à 6J

ans. Les Mémoires publiés il y a peu de temps par M. Micbelet

renferment des détails précieux sur la vie intime de cet illustre

auteur de la Réforme.

3
y

L
Laübebt de MÉDicis,dit le Magni6que, né en 1446, et mort en 149a (Voyeï, sur sa vie et sa famille, 1 835, p. io5)

L.-B. DE Montpaccok, né en i655, fut l’un des hommes les

plus instruits qu’ait produits la savante congrégation des Bénédic-

tins de Saint-Maur. Il mourut à l’age de 86 ans (en 1741). laissant

une multitude d’ouirages dont un seul eût suffi pour sa réputation.

Nous eiterons entre autres VAntiquité expliquée et représentée par

desJigures.

Les deux frères Moutgolpier, papetiers à Annonay, sont in-

venteurs des aérostats (i833, p. i63); ils ont inventé aussi le

isélier hydraulique. On ne saurait déterminer auquel appartient le

plus particulièrement le mérite de l’invention. » Nous nous gar-

derons bien, a dit un de leurs biographes, de délier ce faisceau

d’amitié fraternelle en faisant à chacun d eux sa part de gloire

,

loièque tous deux se sont plu à la confondre..) L’un, Jacques-

Etienne, né en 1745, est mort en 1799; l’autre, Joseph-Michel,

né en 1740, est mort en 1810 membre de l’Institut.

LENosrEE,néà Paris en 1 6 1 3, mort en 1 7 00. Le dessin et la corn-

position des jardins des Tuileries, du château de Vau-le-Vicomte»

de Versailles, de Trianon, de Saint-Cloud, de Meudon , de Sceaux

,

de la terrasse de Saint-Germain ,
lui ont mérité le renom de grand'

artiste. Louis XIV lui donna la direction de tous ses parcs. Il a

laissé quelques peintures.

Manon-Jeanne Phlipow - Rolawd , femme du ministre de

Louis XVI, est l’un des caractères de femme le plus remarquables

de la révolution française. On relit toujours avec un nouveau

plaisir les pages à la fois historiques et intimes où elle s’est peinte

avec autant de franchise que de grâce et de pudeur. Née à Paris

en 1754 d’un graveur obscur; décapitée le 8 novembre 1798.

Germain Pinoit, sculpteur et architecte, né à Loué sur la Vaiigre, mort en 1590 à un âge avance, contemporain de Jean Cousin,
de Primatice et de Jean Goujon (voyez une esquisse de son groupe des Grâces et une Notice sur sa vie et ses ouvrages, i833. p. 309).

Pierre Pooet, architecte, sculpteur et peintre, né à Marseille

en i6ai. Il étudia sous Pietre de Cortone, à Rome, et fut employé
aux travaux du palais Pitti, à Florence. En France, il fut chargé
par le duo de Brézé, amiral de France, et plus tard par Colbert,
de diriger la décoration des constructions navales. Ce fut en 1673

qu’il fit le groupe de Milon de Crotone, exposé au musée d’An-

gouléme. «Nourri aux grands ouvrages, disait-il, je nage lorsque je

travaille, et le marbre tremble devant moi, si grosse que soit la

pièce.

«

Jean Raciitb, ne à La Ferté-

Milon en 1639, et mort à Paris

en 1699. Notre plus grand auteur

tragique après, ou, suivant quel-

ques uns
,
avec Pierre Corneille.
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« J^otre Raphaël ,
peintre ; Florence. « — Rapbaei, Sanzio, le

plus grand peintre des temps modernes, né à Urbin le jour du

Vendredi-Saint de l’an 1483, et mort à pareil Jour en i 52 o.

François duc de La Rochefoucauld, prince de Marsillac, mort
à Paris le 17 mars 1680, à 68 ans. Il est célèbre par son livre des
Maximes, presque toujours fines, quelquefois profondes, mais or-

dinairement misanthropiques et égoïstes.

Pierre-Paul Rubens, le plus grand peintre de l’école flamande. Né à Cologne en 1577, et mort à Anvers en 1640
(voyez son portrait, p. 176;.

cJcjWT^I
Paul ScARRON, le premier de nos poètes burlesques, né à Paris

en r6ro, mort en 1660. Il était chanoine du Mans. A 27 ans une

paralysie lui ôta l’usage de ses jambej. Le Virgile travesti, le Roman
comique et plusieurs de ses comédies, sont des ouvrages estimés

dans le genre bouffon. Il prétendait vivre des revenus de son mar-

quisat de Quinet; le nom de son libraire était Quinet. Il s’etait fait

nommer malade d'olTice de la reine,- avec 5oo écus de pen-ion. Il

épousa mademoiselle d Aubigné, si célébré depuis sous le nom de

madame de Mainieuon.

Michel-Jean Sedaine, né

à Paris en 1719, et mort en

tqgq. Il avait été d’abord

tailleur de pierre, et ensuite

maître maçon. Quelques

chansons , l’épître à mon
Habit, dont notre grand poète Béranger a écrit un si beau second

chapitre, le firent connaître. Il composa alors des opéras comiques,

dont les plus populaires sont Richard Cœur-de-Lion et le Déser-

teur, et des comédies dont les plus estimées sont le Philosophe sans

le savoir et la Gageure imprévue.

SiCARB, né en 1742 pt ès de Tou-

louse, et mort en 1822. D’abord d rec-

teur des .Sounl-Muets à Eordeaii.v, pois

désigné par l’opinion pultbqoe noirr

succéder à l’abbé de l’Epée, dont il perfe<'liouiia b s travaux en

clen ant aux choses métaphysiques le proi édé qui n’avait encore

réu,ssi qu’à exprimer les choses maté ielles ivoir, sur les sourds-

muets, i 833 ,|). 3oo; i8 i 4 ,p. 106). Les exercices publics de ses

élèves l’ont rendu célébré dans toute l'Europe.

Sterne, l’écrivain le plus

spirituel ou le plus humoriste

de l’Angleterre après Swift. Il

est né en 1713 et est mort en 1768. Le Voyagé sentimental et

Tristnm Shandr. ses principaux ouvrages, ont fait école et ont
inspiré une foule d’imitations.

Jean Talbot, gouverneur d’Ir-

lande, l’un des plus grands capitai-

nes du quinz ème siècle, mort en

453. Il fut fait prisonnier par les

Français à la journée de Patbay en Beauce. Rendu à la liberté, il

prit d’ass.iut Beaumont-sur-Oise, et f t nomme maréchal de Fiance

(lar le roi d’Angleterre. Il fut tué, avec un de ses fils, en voulant

-secourir la ville de Castillon. Shakspeare a décrit cette mort dans

une scène sublime.

3. Turgot, célébré économiste, né

à Paris en 1727 et niort en 1781.

/^ Son discours des Progrès successifs

l'esprit humain, prononcé en

1750, pré-ente une loiile d’aperçus

et d’idées qui semblent émis de nos

jours. Devenu ministre de Louis

XVI, il trouva des difficultés inat-

tendues lorsqu’il voulut appliquer

ses théories du cabinet. Voltaire lui adressa ces deux ver.s :

Philosophe indulgent, ministre citoyen, •

Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien.

« Il n’y a que M. Turgot et moi , disait un jour Louis XVf, qui

» aimions la France. >>

Sébastien Le Presire, seigneur de Vauban, maréchal de France,

commissaire-g néral des foriifications . né en i 633 etmorten 1707.

Au mérite d’etre le plus grand ingénieur que la France ait eu, il

joint celui de s’ètre proposé sans ces^e la cunservatiun du soldat.

J’aimerais mieux, disait-il au roi, avoir conservé à Votre Majesté

0 cent soldats que d’en avoir ôté trois mille aux ennemis. »

^ ^ S
.

Georges Washington, d’abord arpenteur, puis

général en chef de la confédération des Etats-Unis,

enfin président, est ne le 22 février 1782 ,
et mort le

décembre 1799 après vingt-quatre heures de ma-

Les habitàns des Etats-Unis portèrent pendant

trente jours un crêpe au bras, Bonaparte en prit le

deuil, et le fit prendre aussi par les autorités ci' iles

et militaires de la république. Il n’a pas laissé d’en-

fan.s. C’est peut-être le plus beau caractère politique des âges modernes: il s’est dévoué à l’émancipation de sa patrie, et après avoir

réussi il n’a point abusé du pouvoir.

Nous avons déjà publié dans le Magasin pittoresque plusieurs autres signatures, entre autres celles de Bernard Palitsy ,
Philippe

de Chabot, Charlemagne, saint Charles Borromée, Charles V, Colomb, Corneille, Nicolas Flamel, Galilee, Gaultier, Hoffmann,

Napoléon, La Pérou.se, Pestalozzi
,
Le Tasce.
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De l’imilation de la uature. — Il y a deux sortes d’imi-

tations de la liai lire. L’une, banale et vulgaire, se borne à

calquer en quelque sorte l individu : elle ne s'adresse, [lar

une léalité, pour ainsi dire matérielle, qu’au sens borné, et

mérité à peine le nom d’art. L’autre s’appelle ideale, en lant

que l'esprit saii , du parallèle des individus, faire résulter

une idée de peifeeiion et de beauté dont la nature n’a peut-

être voulu compléter nulle part l’image.

Qüatremère de Qüinct.

LE PIC DU MIDI.
(Hautes-Pyrénéés.)

EXTRAIT ü’üN voyage INÉDIT.

Après avoir chaussé les spadiUes , espèce de sandales ro-

maines en cuir de vache, fabriquées exprès |)our mon ter; après

avoir revêtu une veste du pays, garanti mes jambes par de

longues giièires , fortifié mon corps par une ceinture de plu-

sieurs pieds de longueur que je roulai autour de moi
,

pris

en tiiuln le long bâton des montagnards ferré en pointe

d’un côté et garni d’un crochet à l’autre bout
,
je me iliriet ai

vers le (lie du M di
,
dans ledessf in d’y arriver avant l’auhe.

J’étais acciiinpagné il’un des meilleurs guides du pays, an-

cien condueieur du savant géologue Ramon
,
Simon Char-

let, q ii portait dans un havresac le fiugal repas ijue nous

devions faire à nous deux quand nous an iverionsau sommet

du pic.

La nuit était charmante. — Comme il avait fait très

chaud dans la journée, les plantes et les arbustes saxatiles

qui croissent en abondance dans ces parages, le thym,

ies rhododendrons, lesorbier des oiseaux, l’itva-iirsi

,

etc.,

riifraîciiis par la rosée de la nuit, laissaient échappîr

leurs parfums. Le vent qui souftle là d’ordinaire par

rtfales, restait immobile et .semblait endormi Seulemeni

de temps à antre, la brise chaude des monts e.'pagnols pas-

sant par dessus les glaciers
,
apfioiTait à notre oreille le mu-

gissement des ca.>-cades et les mille bruits confus, et dis-

tincts pourtant, de la Casiille et de l’Aragou. La lune aussi

quimoniait lenlement dans l’esiiace, au milieu d’un fluide

d’or, produisait un effet magique : on eût dit un globe de feu

qui se piomenait sur le' cimes. J’éprouvais bien d’autres

sensations delicieuses. Ainsi, j’écoutais avec p.aisir au mi-

lieu du silence profond qui régnait par intervalle
, les

grands cris d s oi-eaux de proie qu’allait éveiller le reten-

tissemeut de nos pas. J’admirais surtout les singuliers effets

d’optique produits sur les monts par l’asire des nuits. La

lumière de la lune
,
en effet, dans ces climats favorisés

, loin

d’amoindrir les objets et d’adoucir leuis coniours
,

idéalise

plusqu’elle ne fait ordinaireinentaii coin raire tous les corps

qu elle rencontre, leur p êle des proportions grandioses
,
et

proti ant avec netteté ju qu’aux angles les plus impercepii-

bles de leurs formes, agrandit à la fois leurs uetails et leur

ensemble.

Cependant nous étions parvenus, apres une heure de mar-

che, tiresqii’aii pied du Toukmalet. Les pics nommés la

Campana de Focca (la Cloche de la Vache) et la Spada
(TEpee; (Voy. pag. 23, l’article intitulé la Vallée de Lani-

paii) se dressaient dans l’ombre devant nous. Mous primes

un petit sentier qui leur fait face, et nous commençâmes à

gravir la base du p.c du Midi.

Qu’on se représente une montagne élevée de près de 1 600

toises, c’est-à-dire de plus de 8 000 pieds au-dessus du ni-

veau de l’Océan. Ce. a se dresse devant vous comme une mu-
raille qui joindrait la terie et le ciel : vous diriez les finî tes

du monde. Tel fut le cliemiu tant soit peu escarpe sur

lequel il fallut nous aventurer, et qu’avant nous, Du'Saiilx,

Ramon. To.irnefort, La Condamine, et une multitude de

curieux avaient parcouru.

Après deux heures de marche, nous arrivâmes sur la

montagne de fa Tau, d’où nous ne, lardâmes pas à gagner

le lac d’I/oHc/iet. Parvenus là, nous étions déjà à enviion

900 toises de hauteur. La nuit se faisait moins épaisse
,

et

nous iloinin ions des milliers de montagnes, sur les épaules

géantes desquelles nous avisions au milieu des ténèbres de

grandes flaq es glacées, éiernelles couronnes qui rappellent

les [tâles joyaux que portent sur leurs fronts les rois de la

terre.

Enfin nous posâmes le pied sur le co. même du mont
,

et

nous nous arrêtâmes un instant à l’endroit où le naturaliste

Piantade, sentant .ses forces défaillir, prononça, en (irome-

nantses yeux autour de lui, ces paroles qui furent les iler-

nières qui s’échappèrent de sa bouche : — Grand Dii u ! que

cela est beau .'— C’est de ce point que quelquefois, au milieu

de l’hiver, des avalanches, parties du sommet du [de, exé-

cutent dans le lac un effroyable saut de plusieurs milliers de

pieds (pii le fait en un instant déboider tout entier. Ces

chutes de neiges causeront un jour la i uine imman(|uahle île

Rarèges
,
qui n’a été jusqu’ici préservée que pur un miracle,

témoin la le. tre suivante ecnte deLuz, après une inonda-

tion .semblable, en 1788.

« ... V’ous ne veniez que de [lartir lorsque nous fûmes

menacés d'un événement sinistre par l'orage et le lonncrre

ipii ciondaientdepuis trois jours. Nous nous couchâmes néan-

moins avec une sorte de sécurité. Qui ne cherche en [lareil

casà se Lire illusion?— Einremimnlet une heurej’enteads

le tocsin. J’ouvre la fenêtre. — Le torrent grossit de minute

en inimité et d’une manière effrayante. Notre ville est sur

le point d’ètie emportée... Comprenez-vous ce que c’est en

[dein minuit que le en d’une ville eperdueP... Les cheveux

m’en dressent encore sur la tête.

^
» Je veux savoir où nous en sommes; mais que vont

devenir ma femme et mes enfans? M’arrachant de leurs

bras, saisissant une longue perche je cours droit au torrent,

notre ennemi commun.... Il avait déjà dévoré la prairie qui

nous domine : quatre toises de [dus
,

la ville était rasée.

» Mes conciioyens et moi nous comhaitons
(
cndant toute

la nuit contre ceite espèce de lavange; nous forçons enfin

le torrent débordé à rentrer dans son fit, et cela en le

dégageant des roches qui l’obstruaient. Au point du jour le

danger était passé; mais le retour de la lumière nous montra
les eaux à plus de trente pieds au-dessus du débordement du
24 sepiemhie 1787, dont les terribles effets ont retenti dans

toute l’Euiope... C’est là, pour la première fois, que j’ai vu

pleurer nos montagnards.

U . .. Le lendemain matin, on vit madame Rousseau,
femme d’âme et [lassionnée {)Our ces montagnes, on la vit

seule et qui remontait le long du torrent à travers les

décombres. Ede rencontre deux familles errantes au hasard.

— Où allez- vous? — Dieu le .sait
;
allons toujours, allons-

nous-en. — Jamais on ne put les retenir... etc. »

Ce|)endanl nous montions toujours, et Simon, marchait

devant moi
,
m’indiquant les meilleurs passages et écarlant

les obstacles. Enfin ,.a[)rès quatre heures de marche, nous

atteignîmes le haut du pic, sur lecjuel des ingénieurs-

géographes que le gouvernement avait chargés de mesurer

la chaîne [lyrénéenne, se sont amusés à construire, avec

les [lierres schi.steuses du sommet lui-même, une petite

tourelle fort so ide dont l’élévation est d’une douzaine de

pieds. Celte tourelle n’est [loint'creuse, ainsi que [lourrait

le faire croire un vide qu'on observe sur l’une de ses

faces, et qui ressemble à une espèce de fenêtre. Je m’assis

tranijuillement, a[)rès m’être enveloppé dans la cape de

Simon, cai il faisait presque froid à celte hauteur, et je me
mis à regauler au des.'ous de moi. Ce fut en vain

;
je ne

distinguais rien. D’epais et vastes brouillai ds blanchâtres,

s’élevant du fond des vallées, montaient comme une mer
de va|ieurs, eu serpentant autour des monts et empêchaient

nos yeux d’apercevoir la terre. En retour , aucun obstacle

ne nous voilait la face du ciel, et auiour lie nous, mais un

peu plus abaissées
,
des myriades de montagnes élancées ies
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unes sur les autres, jetant leurs sommets le plus près pos-

sible de Dieu, faisaient étinceler à la lueur du crépuscule

leurs diadèmes de neige
,
vierges presque tous jusqu’ici des

pas de l’homme.

Au bout d’une demi-heure d’attente ,
un point lumineux

parut à l’horizon. Bientôt ce point, semblable d’abord à une

tache brillante, s’agrandit, et de son sein, s’élancèrent, en

sillons impétueux
,
des gerbes de flammes qui teignirent les

cieux des plus vives couleurs, et les pics des lumières les

plus diverses et des tons les plus opposés. En peu d’inslans

le soleil, qui semblait osciller et ne paraître qu’avec regret,

se changea en une meute rougie qui devint le foyer d’un

vaste incendie; puis quand l’astre se fut élevé dans les cieux,

ses rayons allant jusqu’au fond des vallées, frapper les

brouillards qui s’y étaient amoncelés durant la nuit, les

dissipèrent devant eux. Alors ceux-ci, abandonnant tes

montagnes aux flancs desquelles ils s’étaient attachés, gra-

virent rapidement jusqu’à leurs sommets, et nous cachèrent

momentanément la terre et le ciel
;
mais les feux du roi du

jour ne tardèrent pas à les chasser de nouveau, et nous vîmes

s’ouvrir devant nous un de ces spectacles magiques dont Dieu

seul s’est réservé la création.

Voici le tableau qui frappait à la fois nos cœurs
,
nos re-

gards
,
et notre intelligence :

A nos pieds, dans un incommensurable abaissement,

apparaissait la terre, chargée d’habitations humaines,

semblables à des fourmilières; à l’orient et à l’ouest, notre

vue s’étendait sur les anneaux pyrénéens
,
aussi loin que la

Le lever du soleil, au pic du Midi.

faiblesse de nos organes pouvait le permettre. Du côté de

l’Espagne, la Maladetta (montagne maudite) nous in-

diquait la place où était couché à sa base Bagnères-de-Lu-

chon
; la Brèche de Roland et la grande cascade qui s’élance

de K 266 pieds, nous désignaient le cirque de Gavarnie, et au

nord, du côté de la plaine, Tarbes, Lourdes
,
Coaraze, et

une multitude de petits villages perdus dans l’espace faisaient

lucioler sous les premières caresses du matin leurs toits

chargés de rosée. Jamais je n’oublierai cette vue.

Nous restâmes environ deux heures au haut du pic. Sur

•a fin de notre séjour, le soleil
,
déjà parvenu assez haut dans

le firmament
,
béait comme un gouffre sur quatre-vingts

lieues de montagnes, et versait des torrens de lumière sur les

cascades
,
les crêtes et les glaciers. Alors se formèrent, non

pas des brouillards comme le matin
,
mais de véritables

nuages. Nous les vîmes monter lentement vers nous, puis,

ballottés par une brise légère qui s’éleva, courir comme de

grands oiseaux de proie autour des sommets sur lesquels

Hssemblaient s’abattre. Quelquefois l’un d’entre eux se plaçait

au-des.sous de nous entre le soleil et la terre dont la partie

qu’il couvrait restait cachée dans l’ombre tandis que nous ne

cessions pas d’apercevoir l’aslre.Celaélaitd’un effet frappant.

Il fallut cependant s’arracher à toutes ces sensations et

gagner Bagnères-de-Bigorre par la vallée de Campan. Je

ne suis pas étonné, disais-je en descendant à mon guide,

que les 10,000 étrangers qui viennent tous les ans visiter

Luz, Saint-Sauveur et Barèges, courent tous voir lever le

soleil au pic du Midi, car cet aspect est admirable; mais ce

qui me surprend, c’est que l’esprit commercial qui a tant ga-

gné chez nous, n’ait pas encore fait établir au sommet,comme

en Suisse au Righi et auFaulhorn, une auberge à travers les

fenêtres de laquelle les Anglais pussent, sans quitter leur

lit
,
voir le roi des cieux sortir de sa couche. -

Bdreadx d’abonnement et de vente,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boorooow» et Martihet, rue du Colombier, 3oi
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ORIGINE. — HISTOIRE. — DESCIliPTIONS. — TRAVAUX DES

PÈLERINS. — INCENUIES.

Quelques fiociimens trouvés dans plusieurs anciens ma-
nuscrits, portent à croireque primitivement l’êgli-se deCliar-

Ires avait été bâtie sur un ancien temple de Druides.

Saint Savinien et saint Potentien
,
fondateurs de l’Eglise

Meiropoiiiaiiie de Sens, étant venus àCiiartres, saintAven-

lin leur disciple y fonda le premier centre chrétien vers la

fin du troisième siècle. Les fidèles éprouvèrent de grandes

persécutions sous la domination romaine; mais l’exercice de

la religion chrétienne ayant été autorisé en 513 par l’empe-

reur Constantin
,
les habitants de la ville de Chartres, con-

jointement avec leur évêque, fondèrent un temple à la Di-

viiiiié S T l’emplacement même où s’élève l’église actuelle.

L’histoire ne nous a conservé aucun délai! siir ce premier

temple incendié vers l’année 858, par les Normands, qui

s’introduisirent dans la ville sous le pn texte d’y recevoir le

baptêinê. Réparée par l’évêque Gislebert, l’église fut encore

ravagée pendant une guerre entre Thibaud dit le Tri-

cheur et Richard duc de Normandie. En 1040, la foudre

embra a i re.sque toute la ville et réduisit en c: ndres la cathé-

drale. ProhahleiBer.t elle n’était construite qu’en ho’s comme
beaucoup d’églises des sixième et sept èine siècles. Ce fut

sous ré|)is! opaldu vertueux Fulbertqu’eul Üeu cet incendie,

et le premier soin de ce prélat fut de s’adresser aux diffé-

rens .vou-verains de l’Europe, pour les engager à coopérer
par leurs dons à la reconstruction de l’église. Le prélat y con-

sacra lui-même trois années de .son revenu. Encouragés
par leur évêque, les bourgeois

,
les mai chauds, et les ha-

hitans de la ville et de la province contribuèrent suivan
leurs moyens.

On ne peut s’imaginer avec quelle f rveiu et quelle persé-

vérance les fidèles se livraient à r.es grandes entreprises; des
hommes de diverses professions faisaient avec zèle les tra-

vaux les plus pénibles. Plusieurs habitants de Rouen
,
munis

de la béiu'dict on de leur archevêque, avaient etc àChaiTres
augmenter le nombre des travailleurs, et leur exemple avait

été suivi par différenis diocèses de la Normandie.
Ces voy ges et ces iravaux ne s’entieprenhei.l que dans

de saintes Oisposilions. Ou ne [lartait jamais .sans s’être con-
fessé ni réconci ié

,
et maiiit procès .ve irouvsit ainsi a soepi.

Les jièlerins se nommaient nu chef (pii d stribiiail les un

-

ploisàchacuii
; ces Iravaux s’executaie: T avec recueillement;

ils se faisair-nt ordinairement da la belle sa sou; pendant
la unit on plaçait des cieige.s sur les chariots disposes amour
de l’église, et ronveillaiteucbantantdeshyiniieset des can-

tiques. — C esl à peu près ainsi que s’exécutaieu'. toutes ces

merveilleuses couslructions du moyeu âge qui portent dans
leur conception et dans leur ensemble ce caracière d’uuite

et de grandeur que leur imprimait la piété ardente de leurs

coüstructeurs. Avec de tels éléments on conçoit que ces

monumeiis gigantesques, qui semblent être l'œuvre de plu-

sieurs siècles, aient pu souvent être achevés en peu d’années.

Toutefois il est permis de révoquer en doiiie rasserlion des

historiens qui piéiendent que la construction de la cathé-

drale de Chartres
,

telle qu’on la voit anjourd’luii, a été

ierminéeen 8 ans. Ce monument ne remonte pas au-delà

du douzième siècle, et s’est élevé prubablemeut au-de.ssus

des constructions entreprises par Fulbert, dont on n’aura

Cüu.seivé que les cryptes et autres p .rties intérieures peu
apparentes. D’après le témoignage de divers documens, on
a dû consacrer à l’édifier environ 150 ans.

Ce fut la princesse Mahaut
,
veuve de Guillaume-le-

Bàlard, duc de Normandie, qui, vers 1088 , fit couvrir de
plomb le pr ncipal corps de l’édifice .seulement

,
car l’enlrée

de la nef, le grand portail et le clocher qn'on appelle ati-

jourd’hui le clocher vieux
,
ne furent achevé.s qu’ea 1 145,

L’autre clocher ne fut construit en pierre que jusqu’à une
certaine hauteur, et fut terminé par une flèche en char- I

pente et couverte en plomb Incendiée le 25 juillet 1506,
par le tonnerre qui, en tombant, embrasa toute la char-

pente et fondit avec le plomb les six cloches'qui y étaient

su.spendues. Cel accident détermina le chapitre à faire

reconstruire cette pyramide en pierre. Le roi Louis XII
donna 2000 livres pour la léparalion

, l’évêque René
d’Illiers y employa aussi une somme considérable; et enfin

le cardinal d’Amboise accorda des indulgences à tous ceux
qui voudraient y coopérer. Ce fui Jean Texisr,dit de Beaiice,

habitant de Chartres, qui fit exécuter, comme architecte,

le.s travaux de cette belle pyramide; elle fut commencée en
1507 et terminée en 1514. Le maître entrepreneur gagnait

par jour six à sept sous, et ses compagnons cinq sous.

En mémo re de cet incendie, on fixa au mur de la chambre
de la sonnerie une grande pierre blanche portant l’inscrip-

tion suivante
,
gravée en caractères gothiques-

Je fus jad s de plomb et de bois construict

Grand, hault et beau, et de somptueux ouurage,
Jusques à ce que tonnerre et orage

M'ha consommé, dégasté et détruict.

Le jour de sainte Anne, vers six heures de nuictj

En l'an compté mille cinq crns et six,

Je fus briKslé, démoli et recuit,

Et auec moi de grosses cloches six.

Après, Messieurs en plain chapitre assis.

Ont ordooné de pierre me refaire,

A grande vonlte et piliers bien massifs.

Par Jean de Beaulse, ouvrier qui le sceut faire.

L’an dessus dict, après pour me refaire,

Firent asseoir le oingl-quatrième jour

Du mois de mars pour le premièr alfaire

Première pierre et autres sans séjour.

Et en apuril huictiesme jour exprès,

René d’Ii,ejers, euesque de renom
Perdit la vie, an lieu duquel après

Fust Erard mis par postulation.

En ce temps là qu’avois nécessité

Auoit des gens qui pour moi lors veilloient

De bon cueur fut hyuer ou esté.

Dieu leur pardoiui, car pour lui trauailloient.

i5o8.

La pointe de ce cloclier, après avoir échappé à un autre in

cendie en 1674
,
futéliranlée en 1691 parun ventiinpé tieux

qui la fit incliner de douze pieds; elle fut rétablie en 1G92 en

pierre de Ve. non p.r Claude Augé, .sculpteur lyonnai.s qui

l’éleva de quaire pieds p us haut qu’elle n’éiaildéjà.

La dédicace de la cathédrale eut lieu le 17 oelob. e 1260,

sous la protection de la Sainte -Vierge, par Pierre de

Mainey
,
soixante seizième evéque de Chartres.

Bâtie sur le sommet d’une colline
,

la cathédrale domine

majesiueusement la ville; l’élévation extraordinaire des

clochers la fait apercevoir de ii ès loin : le clocher vieux a 342

pieds,de haut et le cloi her neuf 378.

L’extérieur est dt'coré d’un giand nombre de statues et

de bas-n l.efs très iniéressans pour l'histoire de l'art dans

les onzième et douzième siècles; elles sont exécutées avec

une si grande perfection pour le temps, qu’on doit les dis-

tinguer parmi celles qui décorent les monumens du moyen
âge; il en est de même de toutes les sculptures décoratives

qui ornent l’arcbiteciure de l’édifice.

Le, portail du côté méridional e<t précédé d’un vaste

porche d’une slruciure et d’un style admirables; on areiroiivé

des traces de peinture et de doruiesur les figures de celte

magnifiijiie façade.

Le portail de la façade septentrionale est d’nii style plus

sévère que celui du [loriail du midi. « C’est celui, dit M. de

Jolimon, (pii est le plus riche de détails. Le porche ou péris yle

est élevé sur un perron de sept marches
,
et présente trois

grandes arcades surmontées de pignons, correspondant aux
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trois entrées du fond
,
et souleniies sur des massifs

,
des pieds

droits , et lies colomus iiui, ainsi ipie les voussures , sont

décorées d’une quantité considérable de statues, de groupes,

de bas-reliefs
,
etc.

» Les grandes statues adossées aux colonnes représentent

des patri irclies et des [troplièies de l’ancienne loi, dont on a

eu soin d’écrire les noms en caradères gothiques sur les con-

soles (pli les siqiportent
;
di'S princes et des seigneurs parmi

lesquels on Cioit reconnaître P erre de Mauclerc, duc de

Bretagne, et Alix son epoii>e. Les voûtes de ce péristyle

sont aussi richement .suri hargées de plosieins rangs, de

groupes et d’ornerne is tpii se rattachent aux voussures des

trois portes dont les sculptures représenient des scènes et

des figures de l’Ancien et du Nouveau Teslamen,’',

» .\u-dessus du porche s’élève en retraite la partie supé-

rieure du portail, flanquée de deux petites tourelles octo-

gones, ainsi que des deux grosses tours carrées à plate-

forme et terminée en pignon triangulaire orné d’une figure

de Vierge, dont la base est appuyéesur une jolie galerie. Au-

dessous
,
la partie centrale du portail est entièrement rem-

plie par un vitrail divisé en cinq panneaux surmonté d’une

tiès belle rose à compariimens composés de figures régu-

lières.

Deux figures grotesques sculptées sur deux de.s contre-

forts du vieux clocher du côté du midi , représenient l’un

une truie qui file, l’autre unânequivic/fe, suivant l’expres-

sion populaire, niais qui parait plutôt jouer de la harpe.

L’intérieur n’est ni moins beau ni moins surprenant que

l’extérieur. Le jour mystérieux qui pénètre à travers do

magnifiques vitraux
,
produit un effet magique :;t plein de

charmes.

Il faut ajouter à l’impression que produit l’aspect de ce

temple
,
l’intéiêt des faits m^ morables qui s’y sont passes.

— Après la bataillede Mous en-Puelle
,
gagnée par lesFla-

maini' , le 18 août
,
Philippe-le-Bel fil hommage à la Vierge

de rarmm e qu’il port.-vit au combat. Philippe de Valois vint

à Cliai très pour rendre grâces à la mère du Sauveur de la

victoire qu’il avait remportée à Cassel
,
le 23 août 1 328. Enfin

ce fut dans cette église que le vainqueur de la ligue courba

son front victorieux.

L édifice a de longueur 596 pieds dans œuvre, 103 pieds

de largeur d’un mur à l’autre
,

et 106 pieds de hauteur

sous la voûte. Les grands vitraux de la nef, de la croisée

du chœur, des bas côtés et des cha[>elles sont ornés de figures

repiésenlani p'usieurs saints personnages, un grand nombre

de sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament
,
et des

tableaux sur lesquels sont figurées les corporations d’arts et

métiers (pu oui contribué soit par des cotisations ondes

travaux manuels à la construction de ce superbe édifice.

Dans les parties circulaires en forme de roses sont repré-

sentés des rois
,
des ducs

,
des comtes

,
des chev diers armés

de pied en cap
,
ayant chacun leur écu chargé d’armoiries

,

et montés sur des chevaux richement, harnachés et capara-

çonnés
;
ces ptrsonuages sont pour la plupart des bienfaiteurs

de cette église.

La clôture du chœur est un ouvrage remarquable et digne

de r<idmiratiou des connaisseurs
;
les principaux faits de la

vie de la Sain e-Vierge et de Jésus-Christ y sont représentés

en ba.s-1 chefs ,
et le tout est encadre et surmonté par des

oinemens de la plus irramle élégance.

Le jubé qui ava t été construii en avant du chœur en f 100,

fur i.éi'uil en U72, lorsiii.’on eiiti> p il de iion ca.ixembe.-

iissemeii' qui mallienreu.semeiit fm eiileiiqirfiu S' u m.mvais

g' û qm rétrnail à celte époipie et contrastait u’i.ne man ère

dé agiéabie avi c les antre' [lai t es de Ce mniniment.

Une cha elle fut coiislrniie en 1413 ,
entre les piliers hii-

tans ne laciiKpnème travee à droite, pour ac omplir un vren

fait à la Vieize, par Louis, comte (1- Vendô/n- ,
setme. r

d’Eperiionel de Montdoobleau. On laconle ainsi l’évènemenl

qui donna ieu à celte fondation : « Jacques de Bourbon.

comte de La Marche, frère de Lotus, comte de Vendôme,

jaloux de l’apanage de son frère, chercha les moyens de

l’en dépouiller. Pour exéciiler ce projet, il fondit lont-

à conp sur le Vendomois avec des troupes levées à la

hâte, et surprit Louis, son frère, qu’il fil prisonnier. On
vit alors les deux factions d'Orléans et de Bourgogne, qui

disputaient à l’eiivi de forfaits
,

se réunir pour délivrer

Louis, qui s’elailconcilié l’estimegénérale; huit nioisentiers

s’écoulèrent sans ipie la jalousie de Jacques de Boni hou pût

se calmer
;
enfin les remords fii eni plus que les menaces sur

l’esprit de cet amhilienx. Il se présente un jour aiyc jioi tes

de la prison de son hère, et, l’àme navrée de regrets et

d’amertume, ronrt l’embra.sser, et détache ses fers en les

mouillant de pleurs. « .Soyez libre ,
dit-il

,
ô mon frère; vous

réunissez
,
par l’estime que vous inspirez, les intérêts les

plus oppposés. Il est juste que je me rende aux seniimens

qui vous sont dus. Je me suis fait v oleiice en y résistant pour

céder au plus vil .sentiment qui m’ai ma contre vous : recon-

naissez un hère qui vous délivre, oubliez celui qui vous eu-

cbaiiia. » Les fers du |irisonnier tombé eut à ces mots ;
il se

retrouva dans les bras de son frère
,
qui l’enti aina avec lui

hors du eachol. Louis, rendu au bonheur et à la tendresse

fraternelle, crut devoir ce hienhdt à un vœu qu’il avait fait à

la Vierice, fionr recouvrer la liberté
,
et qu’il se bâta d’accom-

plir. En conséquence, il fil un pèlerinage ;i Saint-Denis,

en France, et à Notre-Dame de Chartres
.
pieds nus et en

chemise
,
portant un cierge eju poids de 30 livres, et suivi

de cent domestiques, dans le même accoiitrernenl; il fit en-

suite ériger la chapelle dont il est ici quesiion. »

Ou aura une déede l’étendue de l’église souterraine, en

songeant qu’elle est composée de deux longues nefs prati-

quées sous chacun des bas côtés de l’église supérieme ,
et

que dans toute la partie située .vous le pourtour du chœur

il existe treize chapelles parmi lesquelles on remarque celle

de la Vierge.

Un grand nombre d’ouvrages ont été écrits sur la cathé-

drale de Chartres
;
voici quelques titres :

Chroniques de Chartres: pi ëme des miracles delà Vierge,

écrit vers 1020 ou 1030 et traduit en vers français en 1262,

par M« Jehan le marchand, mss. — Histoire chartraine

concernant les antiquités de Chartres, ensemble les anti-

quités de l’ancien temple et superbe édifice de l’église Notre-

Dame en cette ville, etc., par Duparc, seizième siècle, mss.

— Histoire de l'auguste et vénérable église de Chartres, par

Vincent Sab on
,
charirain , 1671. — Relation de l’accident

arrivé à Chartres par le feu du ciel qui devait embraser

ioute l'église sans laprotection toute visible de la Sainte-

Vierge
,
par M- Robert

,
archi-di;;cre

,
1673.— Histoire sur

l’origine et la description de l’église de Chartres
,
par

M' Chevard,1802.— Description historique de l’église de

Notre-Damede Chartres, par Gilbert, 1824.

INCENDIE DES 4 ET 3 JUIN 1836.

La nouvelle de l’incendie qui dévorait, pendant la nuit du

4 au 3 juin, l’une des plus belles cathédrales d’Europe se ré-

pandit avec rapidité. Les premiers bruits semlilaieiil annon-

cer la ruine pre que entière de l'édifice. Parmi les relati.ms

les plus drtaillées qui parvinrent à Paris, on n inaiaïua celle

qui fut éri ite [lar M. Henri de La Rocbejaqueb'iii ;

« Le feu
,

(jiie l’on atinbiie à l’innu u tern e de d(* x ou-

vrieis qui elaieni miiduvé' à la re[iaiati.in de la toiture, se

ileclaia siibilenieiil avec une \ ioleuce 1- b'- ipie I ou p .i p^ger

de suite des conséquences affreii-C' que l’oii av,<ii à re.lont r
;

il Comm-iiça dans la cliarpe Ue à U jonciinn n’iin des liras

(le la ernix formé par les côtes .le la î.ef. Le toc'in sunna

immédi lemenl ;
il était six heures et demie .lu suir A l’.n-

siaul ,
ouïe a populaiion fut siirpie.l. Ou essaya de faire

Hïir l. s poiiqies , ma s la toiture elaul en ..lomb tons les

efforts furent inutiles. Le feu se communiqua avec une telle
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rapidilé
,
qu’il fallut renoncer à occuper la galerie extérieure

du haut de la nef.

» Dans cet instant si critique, ii se passa une des scènes

les plus honorables que l’on puisse citer à l’honneur d’un

administrateur. M. Gabriel Delessert, préfet d’Eure*et-Loir,

avait été un des premiers à s’exposer aux plus grands dan-

gers
;

il donna l’ordre d’évacuer la galerie; plusieurs per-

sonnes qui l’entouraient voulurent, par un zèle louable, l’ar-

racher avant eux à une mort inévitable; il ne veut se retirer

que le dernier
; alors on cherche à l’entraîner

,
il se débar-

rasse avec peine des personnes qui le tenaient embrassé
;

enfin il est obligé de mettre
,
avec la plus vive énergie

,
la

main sur la garde de son épée pour qu’on soit forcé de le

laisser le dernier à son poste. Cette lutte se passait sous des
toits enflammés

,
le plomb coulant sur ceux qui en étaient

acteurs. L’effroi de la foule qui contemplait cette scène de
dévouement et de courage, les cris mille fois répétés:

Satires-rows/ sauvez-vous! tout ensemble . était d’un effet

que rien ne peut rendre, et en vous écrivant, je suis encore

sous l’impression profonde produite alors sur moi. Bientôt

après, la charpente entière était en feu. Les flammes attei

gnent le magnifique clocher de droite, la cathédrale est me-
nacée d’une entière destruction ; les ordres habilement don-

nés par le préfet , le général Fleury et les autres autorités

qui leur obéissaient
,
établissent un service de pompe aussi

actif que bien dirigé. De six lieues à la ronde arrivent en

poste les compagnies de pompiers organisées dans tous les

villages de la Beauce. On enlève de l’intérieur de l’église

tout ce qui est précieux, tout ce qui est transportable; les

mesurés sont prises pour préserver les maisons qui entou-

rent de trop près malheureusement l’édifice en feu. Les

flammes se communiquent aux bas-côtés
;
à onze heures on

en était maître. L’intérieur du chœur et la nef sont remplis

de lisons enflammés qui traversent par les trous pratiqués

dans la voûte
;
le plomb en fusion y pénètre de toutes parts

;

enfin le soir le feu oui avait épargné le vieux clocher, y

Partie extérieure et supérieure de la cathédrale de Chartres depuis l’incendie des 4 et 5 juin. — V ue

pénètre et répand l’alarme dans la population qui ne le croit

pas solide. On a la douleur de ne pouvoir éteindre l’incen-

die en celte partie de la cathédrale. L’hôpital qui est adja-

cent est évacué. Une pluie de feu
,
poussée par le vent

,
est

projetée sur une partie de la ville. On ne conçoit en vérité

pas comment elle a pu échapper à une ruine qui paraissait

certaine. Un seul bâtiment a commencé à brûler
,
mais en

peu d’instans on s’est rendu maître des flammes. Ce matin,

à trois heures
,

il ne restait plus en feu que la charpente du
vieux clocher

;
elle s’était affaissée tout d’un coup sur une

voûte qui a dû céder en partie à un choc aussi terrible; une
voûte inférieure a arrêté les pièces de bois qui avaient tra-

versé. Les efforts les plus incroyables ont été faits pour mon-
ter les pompes sur les voûtes qui soutenaient il y a peu
d’heures la plus belle charpente connue. Il reste encore des

charbons qui se consument
,
mais il n’y a plus rien à crain-

dre
;
tout le vaisseau reste entier dans sa magnificence

;
les

admirables vitraux n’ont point souffert. Quelle aura été l’ac-

tion du feu sur les clochers ? J’en ai vu les effets; je n’ose-

rais me prononcer sur leur conséquence. La ville entière,

les populations éloignées qui accourent sont dans la douleur

et la consternation; les sentimens qui dominent sont la cer

titude que l’on a de voir se rétablir ce superbe édifice
,
et la

justice que chacun rend à M. Delessert, au général, à la

magistrature
,
au clergé et aux gardes nationaux qui faisaient

le service
;
au 58«, dont un bataillon est en garnison ici; à la

gendarmerie
,
qui s’est très bien conduite; aux différens

corps de pompiers
,
et à tous ceux qui ont eu à prouver leur

zèle.

»

Un effroi naturel avait exagéré dans cette relation quel-

ques uns des résultats probables de l’incendie. Lorsque le

foyer fut entièrement l’efroidi, M. le maire de Chartres s’em-

pressa de rassurer les craintes publiques en adressant la let-

tre suivante aux journaux :

» Vos lecteurs apprendront sans doute avec une grande

satisfaction que le désastre est bien moins considérable

qu’on ne l’avait d’abord annoncé. La magnifique cathédrale

de Chartres , run des plus beaux monumens goihiques de
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l’Europe ,
ne sera point détruite

;
nos deux belles (ours sont

tauvées; ni les vitraux peints, ni les admirables arabesques

du tour du chœur, ni les innombrables sculptures qui dé-

corent ce beau monument
,
n’ont été endommagés; la cou-

verture en plomb
,
la forêt de châtaigniers qui la supportait

,

la charpente des deux clochers et les cloches ont été dé-

truites. Mais ce désastre est réparable à prix d’argent. Tout

te dont la perte eût été à jamais regrettable est sauvé.

» 8 juin i85C. » Ad. Chasles ,
maire de Chartres. »

La toiture, presque totalement détruite eiH794, avait été

réparée en n97 (aux frais des habitans) et entièrement

couverte de plomb. La charpente du grand comble, vulgai-

rement appelée la forêt, était en bois de châtaignier venu

de Danemarck et d’une beauté remarquable.

L’évaluation totale de la dépense nécessaire pour une répa-

ration complète est évaluée, par plusieurs architectes, à près

d’un million.

M. Baron
,
architecte de la ville de Chartres, est chargé

de celte restauration.

AMPÈRE.
La mort vient d’enlever M. Ampère aux sciences ma-

thématiques et physiques qu’il cultivait avec un si éclatant

succès.

Ampère ( André - Marie ) , naquit à Lyon, le 22 jan-

vier 1775. Il fut d’abord professeur de belles-lettres dans sa

ville natale; mais une vocation décidée le porta à se livrer

de bonne heure à l’étude des sciences. En 1802 ,
c’est-à-dire

i l’âge de 27 ans
,

il publia son premier ouvrage intitulé :

Considérations sur la théorie mathématique du jeu. Le

secrétaire perpétuel de l’Institut, dans un rapport sur les

progrès des sciences, a dit de ce livre : « Qu’il serait capable

» de guérir les joueurs
,
s’ils étaient un peu plus géomètres. »

Quoi qu’il en soit de cette opinion
,
plus remarquable, il faut

bien le dire, par l’exagération que par la justesse de la

pensée, les considérations de M. Ampère sur le jeu seront

toujours citées comme un excellent mémoire d’analyse ma-
thématique appliquée, et comme l’une des productions les

plus remarquables de l’auteur.

M. Ampère ne larda pas à quitter Lyon et à venir habiter

Paris. Là il se fit remarquer des savans par la profondeur

autant que par la variété de ses connaissances. Il avait la

faculté de se livrer aux études les plus différentes, les plus

difficiles ,
et toujours avec un égal succès. Nous ne voulons

pas dire qu’il eût une de ces fortes organisations encyclopé-

diques, dont le secret semble être perdu depuis Leibnitz et

Descaries ;
mais il était doué d’un excellentjugement

,
d’une

grande puissance de réflexion
,
de beaucoup de persévérance

dans le travail
,
et d’un vif désir d’apprendre. Si bien qu’il

n’est aucune branche des sciences pliysiques et mathémati-

ques qu’il n’ait explorées, et il n’en est aucune qui ne lui

soit redevable de quelques progrès essentiels.

En mathématiques, il a fait, outre le Mémoire sur la théo-

rie du jeu, dont nous avons déjà parlé, plusieurs disserta-

tions excellentes sur divers points du calcul infinitésimal.

La chimie lui est redevable d’une méthode naturelle de

classification des corps simples.

Le physicien Oersled ayant découvert en 1820, que les

courans électriques exercent une action régulière et perma-

nente sur l’aiguille aimantée, M. Ampère se livra à un exa-

men approfondi des résultats obtenus parce savant, et les

expliqua par une théorie neuve, qui le conduisit à admettre

que les courans électriques devaient avoir les uns sur les

autres une action particulière très puissante ; il ne larda pas

a vérifier cette idée par des expériences directes, délicates et

nombreuses, et parvint ainsi à une série de phénomènes
qui offrent un grand intérêt à cause des liaisons qu’ils éta-

blissent entre les fluides électriques et magnétiques. C’est

là une découverte tout-à-fait capitale, et qui suffirait, à dé-

faut d’autres titres, pour assurer un rang très élevé à son

auteur

M. Ampère a rempli successivement, etjmémeà la fois

des fonctions très importantes ; il a été membre de l’Institut

,

professeur d’analyses à l’Ecole Polytechnique, l’un des admi-
nistrateurs de la Société d’encouragement

,
membre du bu-

reau consultatif des Arts-et-Métiers, professeur de physique

expérimentale an collège de France, et inspecteur-général

de rUniversilé. Il n’a cessé de remplir les deux dernières

fonctions qu’à sa mort. Tous ceux qui l’ont entendu, et sur-

tout qui ont lu ses ouvrages, ne peuvent s’empêcher de re-

connaître qu’il avait plusieurs des qualités qui font le grand

professeur. Ainsi il joignait à des connaissances spéciales

profondes, des vues très élevées sur l’ordre et la méthode
dans les sciences, et sur le lien qui unit leurs diverses par-

ties. Aussi nul n’était plus capable que lui de composer le

programme d’un cours d’étude, et d’en diriger l’esprit.

Mais un état continuel de distraction poussé si loin qu’il était

devenu proverbial parmi ceux qui l’approchaient, le ren-

daient peu apte à faire lui-même un cours élémentaire.

Les sciences physiques ne détournèrent pas M. Ampère
des études philosophiques, proprement dites

,
pour lesquelles

il eut toujours un goût très marqué. Il publia en 1854 un
ouvrage intitulé : Essai sur la Philosophie des sciences

,
ou

Exposition analytique d’une classification naturellé de

toutes les connaissances humaines. Ce livre laisse certaine-

ment beaucoup à désirer; on regrette que l’auteur n’aille pas

toujours au fond des ehoses, et qu’il se montre trop préoc*

cupé de la forme. Cependant la classification qu’il propose

présente un ensemble très comp'et
, dérivant d’un système

très large. Son idée fondamentale qu’il a du reste empruntée

à l’ontologie allemande, c’est que tous les faits de la vie,

toutes les pensées humaines quelle que soit leur généralité

,

présentent un double aspect, et sont en quelque soi te le ré-

sumé le lien de deux faits
,
de deux pensées secondaires

,

qui en dérivent immédiatement. Nous allons rendre celle



222 MAGASIN PITTORESQUE.

idée plus claire en expliquant comment M. Ampère Inappli-

quée à la class fication des sciences.

Toutes les vérités, dit-il, se rapportent à deux objets gé-

néraux, le Monde Matériel et la Pensée. De là naît la di-

vision des sciences en cosmologiques ou sciences du monde,

et noologiques ou sciences de la pensée.

Eu se fouilant sur des considérations de la même nature

,

il subdivise les sciences cosmologiques, en cosmologie pro-

prement dite, et physiologie
;

et les sciences noologiques ,

en noologiques proprement dites, et sociales. Il eiend en-

suite sa classification jusqu’aux sciences les plus élémentaires,

en subdivisant chaque groupe de quelque ordre qu’il soit,

en deux autres groupes d’un ordre immédiatement inférieur.

Le caracière de cette méihode est son extrême régularité,

qui doit être attribuée à ce qu’elle est basée sur tme idée

philosophique. Du reste, il faut ajouter que M. Aniftère n’a

pas toujours mis assez en relief dans son livre celte idée qui

lui a servi de guide et de flambeau à travers le labyrinthe

des connaissances humaines, et que souvent on la devine

plutôt qu’on ne la retrouve dans ses développemens.

M. Ampère mettait dans les relations ordinaires de

sa vie de savant, peu d’oidre et de suite. Il s’occup-iit de

tout, et passait, avec autant de facilité que de plaisir,

d’un travail à un autre : son insatiable curios té d’apprendre

est (»eut-être la cause pour laquelle cet homme d’un esprit

sielevé, et d’une inlelli,"ence si remarquable, n’a achevé

qu’un très petit nombre de travaux spéciaux. A côté de

ces faits vient s’en placer un antre d’une nature très oppo-

sée. C’est que ses plus belles méditations, ce les au moins

dont il nous a fait connaîire les résultats, roulaient sur l’or-

dre dans les sciences . et sur la méthode ; cet le tournure n’es-

pril coiilribuait avec .son grand savoir à faire de lui un des

hommes encyclopédiques de l’époque
,
bien que sa place soit

marquée, comme nous l’avons dit, apt ès celle des Leibnitz et

des Bacon. Ainsi, M. Ampère écrit-il sur la philosophie des

sciences PG’est la mélhodo ogie qu’il choisit. Fail-il de la chi-

mie? il s’occupe surtout de la classifica ion des corps Invente-

t-il une nouvelle machineen physitiuePson principal but est de

réunir en une seule plusieurs machines fort simples, dont la

construction résulte immédiatement de ses découvertes sur

les courans électriques. De sorte que c’est encore un travail

de co-onlination qu’il fait. Q i ne serait pas frappé de celte

mystérieuse opiiosition qui règne sans cesse entre la nature

des idées du savant, et les faits de la vie positive de

l’homme?

Il y a des ménagemens que l’e.spiit même et l’usage du

monde n’apprennent pas; et sans manquer à la plus parfaite

politesse on blesse souvent le cœur.

Madame de Staël
,
Corinne.

ROIS D’AFRIQUE DANSEURS.

Parmi les villes assises sur les rives du Niger, Boussa

,

située par environ 10" de lat. N. et 4" de long, à l’E. de

Paris, est l’une des principales
;
ses rois sont considérés par

les naturels comme les plus grands monarques qu’il y ait

,

après les souverains de Bo non, entre l’empire de ceux-ci

et la mer. Aucun de leurs voisins ne leur conteste cette

préém iience
,
qni n’e.sl toutefois qu’une prééminence mo-

rale, car elle ne .se fonde ni Sur 1'. tendue de leur lerritoii e,

ni sur leur pui sauce ou leurs ricbes.ses : ils sont pauvres et

faibles. Ce respect universel, disent les gens liu pays, pro-

vient de ce tpi’ils descendeiil de la funille la plus ancieime

d’Afritjue, f.imille qui, Imig-lem savant ritilroduclion du

m.ihomelisme . était la grande .so urce des feitcb s.

La uoble.'-se de l’origine de ces rois cl rmtluenc.e dont ils

disposent ne les empêchent
|
oint rie se donner en s(ieciacle à

leurs sujets en dansant eperdueinent. Les fieres LatiUer en

ont été témoins en 1830 : is virent le monarque actuel

prendre place dans le cercle où déjà plusieurs acteurs avaient

déployé leurs talens ; la foule se serra et chacun se leva par

respect et pour mieux applaudir son roi.

Le royal danseur commença avec beaucoup de roideur et

de gravité, ce qui excita l'admiration du penpieet lui lit pous-

serdes crisdejoieàlue tété; puis ilse mita imiter le trot d’un

cheval dti pays [larlant ftour la guerre. Celle seconde danse,

déjà fort burlexpte de sa nature, devenait encore plus ridi-

cule par les formes du danœur, dont les pieds étaient pour

la grosseur comparables à ceux d’un dromaiiaire. Au bout

de qtielque temps, le roi lotijours trottant partit pour une

de ses cabanes au milieu de hurlemens admiratifs, et en

ra|>poi ta des calebas.ses de cauris (coquillage qui sert de

monnaie)
,
dont il jeta des poignées à la foule qui sauta des-

sus en ,se bouscidant d’une étrange façon. Après dix minutes

de gourinades et de coups de poing
,

la mêlée se dissifia
,
et

le gracieux souverain, pour rétablir l’ordre, voulut donner

à ses stijets le bouquet de la fêle et une nouvelle preuve

d’affection. Il se mil à d nser de côté jusqu’à mi-chemin de

la promenatie
,
et revint de même à sa demeure avec une

maje'tueuse gravité : la reine sourit de salisfai lion à ce royai

effort
,
le peuple fit entendre un tonnerre d'applaudissemens;

lotit était bruit, tumulte
,
confusion. Le souverain n’avait

jamais été aiis i aimé qu’à celte heure de joie.

Cette supériorité dans l’art de la datise paraît être l’objet

de l’ambition des rois de toute celte région. Un voisin des

monar(|ues de Boussa
,
le souverain de ’Wowou ,

passait pour

le plus élégant danseur qu’il y eût entre Bornou et la côte,

quoiqu’il fût vieux et laid; aussi avait-il fait tous ses effor.s

pour avoirlesdeuxvoyageiirs blattes àsacour durant les fêtes.

A Egga , aut.e ville d’une immense étendue, située aux

bords du N ger, au sud-est de Boussa
,

les frères Lânder

virent aussi le roi, âgé de cent ans au moins, se nieitre à

sauter et cabrioler au grand délice des assisiaiis
,
dont la joie

et les afiplaiidissemens enivrèrent la vanité du vieillard au

point que, forcé de prendre une béquille, il voulut conti-

nuer clopin dopant
,
jusqu’à ce que l’épuisement le forçât

de s’asseoir : ce pauvre roi tout haletant, respirait le jilus

bas qu’il pouvait et retenait de tous ses efforts son haleine

bruyante et pressée.

Goufs de quelques grands hommes et de quelques peu-

ples. — Alexandre aimait Bucéjihale; Auguste, un perro-

quet
;
Virgile

,
un [laoillon; Néron, un étourneau

;
Cüiu-

mode
,
un singe

;
Héliogabale

,
un moineau

;
Honorius

,
une

poule.

Les Croloniates aimaient les jeux olympiques
;
les Spar-

tiates
,
les belles armes

;
les Crémis

,
la chasse

;
les Syb;,rites,

les habits somptueux
;
et les Sicyoniens

,
les danses lascives

;

cela faisait proverbe.

UN TOUR DE DIPLOMATIE TURQUE.

C’est un failde l’histoire contemporaine; il a eu lieu au mois

de décembre 1833. On se rappelle les paroles de Moham-

med-Aly, qui se fil traduire le livre du prince de Machiavel,

et dit après l’avoir lu : « Ce n’est que cela? Les Turcs en sa-

vent cent fois plus.» Eh bien ! voici un de ces tours qu’ils pré-

tendent qu’on n’appreiid pas dans les livres, mais ipi’il faut

avoir le ttenie o’invenier et l’adres e d’t xcciiicr. Le cberif

H issein, cheik lie l’islamisme à la M -cqoe, exerç .il un grand

empire sur les esprits des Aiabes de l’IIe ijias. Ou savait

qu’il depen la t de ses bonnes ou mauvaises d:s[)Ositions > our

le vice- oi , ne troubler ou d’arranger les affai.es d’Arabie;

et comme depuis quebjiie teinos aocuiie eni reprise ne réus-

sissait contre les révoltés d i ll içir, on .’acciisaii seci élément

auprès de Moh mmed-Aly d être d’uitedige..ce avec les re-

belles. On all.iit même jusqu’à aiir.boeràsa ra; ison la

complète destruction de qualie régimens qui s’éiaiénl ioi-
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pnidemnient engagés dans les montagnes. El comme il était

au nombre de ceux qui avaient conseillé rex(>édition , on

insinuait qo’ii avait poussé les ironpes clans les embûches
qu’il avait concertées avec l’ennemi.

Soit pour ces motifs, soit pour d’autres dont rien n’a

transpiré, le vice-roi d'Ec'vpie écrivit à Acbmet fiacba, ini-

n sirede la irnerre, general en chef de l’e.xpédition
,
et gon-

vernenr de l'Ileilj as, de partir pour le Caire aussitôt qu’il

recevrait cet ordre, de faire toute diligence et d'arriver par

la voie la plus courte. Puis une lettre particulière lui enjoi-

gnait d’emmener a\ec lui le chérif Hussein. La commission

n’etaii pas f cileà renip ir, et Muhammed-Aly semblait l’a-

voir pié'u en la donnant dans une lettre spéciale et secrète.

Commuuiciuer directement au chérif l'ordre du prince, et

lui pri'puser de partir, n'était pas prudent; car l’Arabe. na-

turel e. lient iiupiiet et sou: çunneux
,
surtout s’il était réel-

lement cou|iab.'e, aurait éludé l’ordre par des lenteurs, se

serait peut-être même évade pour se réfugier au milieu des

révoltés. L’enlever de vive force était encore moins { rati-

qiiable
;
le chérif aurait pu user de .son ascendant sur le peu-

ple, l’exciter à la sédition, et compliquer ainsi fâcheusement

les embarras du gouvernement. Il fallut donc avoir recours

à la ruse, et voici comment s’y prit Aehmet pacha.

Il attendit que Koursi hid pacha
,
un de ses généraux qui

devait le remplacer pendant son absence, se trouvât dans

son divan avec le chérif Hussein. A un signal convenu,

un kaouas entre avec la lettre qu’on avait soigneusement

recachetée, et la remet à Aehmet pacha en lui annon-

çant qu’elle vient d’Egypte. Le gouverneur l’ouvre, la

lit, et se levant aussitôt, il annonce aux assistans que c’est

un ordre de S. A. le vice-roi, qui le rajipelle en Egypte, et

lui ordonne de partir immédiatement sans différer d’une mi-

nute. Il engage Konrschid pacha et le chérif Hussein à le

suivre pour recevoir ses instructions, pour régler hs attri-

butions de ch-icun d eux
,
pour que le pouvoir religieux et le

pouvoir militaire n’empiètent pas l’nn sur l’autre au préju-

dice des inlérêlsdu vice-roi. Ses domesliipies commencent
sur-e-cbamp les préparatifs; le bruit des chevaux, l’appro-

visionnement, les paquets ipie ’on fait, que l’on tran.-porle,

le cri df-s chameaux, tout troublait la conversation des iiom-

mes d’Etat. Alors Aehmet pacha invite son lieutenant et le

chérif à l’accompagner jn.-qu’à Djedda, parce qu’ils pour-

ront pendant la route s’entivten r des mesures à prendre

pour maintenir la tranquil ité. La pnqiosiiion est acceptée,

et au coucher du soleil, ils partirent tons liois pour Djedda.

Djedda esta près de liiiit lieues de la ÎVIecqMe et lui sert

de port de mer; c’est la limite à laquelle s’arrêtent les chré-

tiens qui vont en Arabie; ils ne peuvent pas pénétrer sur

le territoire sacré du temple saint. On fait toujours ce tra-

jet la nuit, pour échappera l’excessive chaleur du jour; les

voyageurs arrirèreni le matin après avoir réglé entre eux la

marche à suivre pendant l’absence du gouverneur. Sans

perdre de temiis, Aehmet pacha prend congé du chérif et

de Konrschid pacha, et s’embarque sur un bateau à va|)eur

qui était en rade. Le vent, pour un navire à voi es, eût été

contraire, et il soufQait très fort. Le gouverneur par intérim

et le chérif continuèrent à s’entretenir sur les affaires. On
s’entendait parfaitement de [lart et d’autre. Cependant

Konrschid picha é ève tont-à-coi:p un doute sur une que.s-

tion; le chérif lui répond; le doute devient une difficulté,

c’est bientôt un ob-tacle; chacun interprète selon ses vues

les ordres du gouverneur; l’harmonie est déiruite: le chcrif

veut commander des armées, et le général réglementer la

religion. — Mais, s’ecrie Konrschid pacha
,
lèvent est con-

traire, son excellence n’est peut-être pas encore partie;

allez voir! — On court au [lort , et on apporte la nouvelle

que le navire n’a pas changé de [ilace, quoiqu’il fût plus de

midi. Kourschid propose au chérif de profiter de ce retard

pour aller consulter Aehmet pacha et terminer leur contes-

tation. Hussein consent !

Ils vont au port. Ils s’embarquent dans un léger canot, et

se dirigent vers le bateau à vapeur. Ils arrivent. Marcher le

premier e.'t un honneur; Konrschid pacha force par sa po-

litesse ’e chérif à l’accepter. Il est déjà monté jns(|u’an mi-

lieu de l’échelle qui conduit sur le pont
,
tandis que le général

lui recon inandede prendre bien garde, d’aller doucement;

mais on ne lui parle plus, il entend un bruit de ram»-s. Il

se re oiirne. .. et voit l’f'mbaic.nion qui semble avoir pris

des ailes pour retourner an port. Que faire? Se précipiter

dans la mer: impo.ssihie ! Rejoindre Aehmet pacha ; mais

c’est un piège.... Eli bien! mieux vaut riiicerliiude de l’a-

venir que la mort présente, menaçmte; il monte. Un offi-

cier le reçoit et lui indique un appiirlement; aussitôt on met

le feu à la machine, et maigre le vent comraire on part.

Arrivé au Caire
,

le chérif Hussein assura qu’il était content

d’avoir quitté l’.Arabie où il était dans une fausse position

entre les rebelles et le gouvernement. Mais il avait dit aupara-

vant : Toute chose vieut de Dieu !

L’ORANG-OUTANG
DD MüSÉD.tl D HISTOIRE NATURELLE DE PARIS.

Nous avons déjà donné une notice sur les espèces de

grand .singe connues sons le nom d’orang-outang (voyez

n® 43, 1835 et n° 37, 1853). Nous avons à cette occasion

expose les observations recueillies sur les mœurs des indivi-

dus de cette espèce qui sont airi'és en Angleterre depuis

1817. Le cabinet d’histoire naturelle de Paris ne po-sédait

qu’un squelette et une peau emp.dllée. Nous avions fait

remarquer l’extiême difficulté d’ amener en Europe des

orangs-ou angs adultes vivans et surtout des mâles vieux.

Celle remarque siib.sisle toujours, puisq^.e l’orang-outang

arrivé à Paris le 15 mai 1836 est encore un jeune individu.

Cet animal curieux
,
dont l’arrivee avait été annoncée à

l’Académie des sciences par M. de Blainville
,
a été installé

dans une cabane [ilacée au-dessus de cel.es des autres singes.

Les a iminisiratenrs du Muséum d’histoire naturelle de Pa-

ris l’ont acheté pour le prix de 5,500 fr. au capitaine A^'an-

igsen. On a rendu hommage à la probité du capitaine qui a

refii-é de vendre son orang aux naiuralisles de Londres au

[iii.v de 5 000 fr. qui lui étaient offerts pendant qu’il atiendait

la réponse des professeurs du Muséum de Paris, auxquels il

l’avait proposé pour la somme indiquée.

Le premier orang vivant
,
amené à Paris, était très ma-

lade et presque mourant au moment de son arrivée, et n’a

vécu que que ques semaines à la Malmaison
,

il y a environ

trente ans : c’est cet animal dont la peau bourrée existe dans

les ga eries de-zoologie du Muséum. Celui que l’on doit à

M. A^anii.sen jouit d’une parfaite santé; il faut espérer que

la saison favorable et les soins dont il est entouré la consoli-

deront davantage
,
et qu’il sera pus ibie d’annuler les in-

fluences d’un climat si différent de celui sous lequel il est né.

Il y a déjà quelques singes à la ménagerie du Muséum qui

vivent depuis plus de 15 ans.

Nous donnerons un extrait de son histoire rapportée par

M. A’anig eii. Ce capi aine
,
étant à Sumatra, s’adressa à

quelques chasseurs pour avoir un orang. Les chasseurs ren-

contrèrent line femelle portant son petit encore fort jeune;

ils la poursuivirent avec ardeur. Cette femelle se réfugia sur

un arbre dont toutes les branches furent abattues par les

chasseurs, jusqu’à ce que, cernée de toutes parts, et prête à

s’élancer sur un arbre voisin
,
elle reçut un coup de hache

qui lui abattit une des mains de devant : saisissant alors son

petit avec la main qui lui resiait
,

la mère fut tellement af-

faiblie par l’hémorrhagie, qu’elle ne put se soutenir sur l’ar-

bre. et tomba au pouvoir de ses agr.sseurs. Elle fut emme-

née ainsi que le jeune orang; mais e.le mourut bientôt de

sa blessure qui avait pi is un caractère grave et subi une dé-

générescence cancéreuse
,

par suite des fatigues du voyage

et de l’extrême chaleur.
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Le petil survécut : son corps était entièrement nu. Son âge

fut estimé approximativement à six semaines. Cette estima-

tion ne paraît point exacte, au premier abord
,
en raison de

ce que les dents incisives et les canines avaient déjà poussé
;

néanmoins ,
elle pourrait n’être pas fautive ,

car la dentition

du jeune orang est précoce ét rapide. Les poils qui recouvrent

aujourd’hui son corps se sont développés dans l’ordre sui-

vant : ceux du dos
,
ensuite ceux du ventre et des mem-

bres. Ou l’a nourri d’abord avec de la bouillie qu’on

lui faisait prendre comme à un enfant. Il paraissait alors

très faible et stupide
;
maintenant il est devenu très ac-

tif, très sensible aux caresses. Après avoir beaucoup af-

fectionné M. Vanigsen ,
il s’est bientôt familiarisé non seu-

lement avec son surveillant, mais encore avec ses enfans

et avec tous les visiteurs qui sont curieux de le voir de près.

Son caractère est doux
;

il joue presque constamment.

Tantôt il s’enveloppe de morceaux de toile ou de débris

de tapisserie
,
et se roule par terre ainsi enveloppé

;
tantôt

il se suspend à une corde et se balance en se dirigeant

parfois vers les visiteurs dont il prend la main ou ac-

croche les jambes. Lorsqu’on le met en rapport avec un
chien ou un chat, il les saisit par une patte

,
les attire à lui

en se balançant
,
puis, abandonnant sa corde de suspension,

il les enlace avec ses quatre membres et veut jouer avec

eux, en les caressant avec ses grosses lèvres et en les mor-

dant légèrement. Néanmoins ces jeux déplaisent aux chiens

et aux chats, surtout à ces derniers dont les coups de griffes

ne l’effraient pas. Le jeune orang-outang s’est néanmoins

'moâetti jiSSX. L EL Oli

Le nouvel Orang-outang du Muséum d histoire naturelle.

montré craintif en voyant un très gros chien, et est venu se

placer sous la protection de son surveillant. Lorsqu’il est

trop turbulent
,
on le corrige en lui donnant des soufflets

et même des coups de corde
,

d’après les instructions du

capitaine Vanigsen
;
mais il est déjà devenu assez docile

à la voix de son gardien pour qu’on soit rarement obligé de

recourir à ces moyens de correction.

Il aime tellement la société qu’il entre en colère lorsqu’on

le laisse seul. Il brise alors ou déchire tout ce qui est à sa

portée; aussi, a-t-on été obligé de garnir de grillages les

fenêtres dont il avait cassé les carreaux ; actuellement, on

ne le laisse jamais seul. Son surveillant lui permet de venir

jusque dans son logement
,
et c’est là surtout qu’il est le

plus content : on le voit manger la soupe avec une cuiller,

boire dans un verre
,

et montrer la plus grande condes-

cendance pour les enfants auxquels il cède toujours. Le

jeune orang aime beaucoup les cerises, les oranges, et

se montre indifférent aux biscuits et au pain. Les fortes

chaleurs des derniers jours de juin et des premières jour-

nées de juillet ont beaucoup augmenté son activité natu-

relle
;
cependant

,
sur le milieu du jour

,
il s’assoupit et

sommeille.

Tuer un homme
,
c’est tuer une créature raisonnable ;

tuer un livre, c’est tuer la raison
,

c’est tuer l’immortalité

plus que la vie. Les révolutions des âges souvent ne retrou-

vent pas une vérité rejetée
,
et faute de laquelle des nations

entières souffrent éternellement. Milton,

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boürooome et Martiret, rue du Colombier, 3o.'
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LE MONUMENT DES TEMPLIERS,
A SCIIŒNGRABEN

,
K.\ AUTHICHE.

Du grand chemin qui mène de Vienne à Prague, on aper-

çoit
, non loin de la ville d’Oberhollabrunn

,
une église bâ-

tie au sommet d’une colline : c’est l’église paroissiale de

Schœngraben. Au pied de la colline s’étend le gros bourg-de

ce nom
,
qui

,
bien que déjà connu au dixième siècle, a été

si souvent ravagé par la guerre
,
qu’aujourd’hui il ne pré-

sente plus qu’un aspect louUà-fait moderne. Son église a aussi

subi de nombreuses transformations, et une demi-rotonde

,

changée depuis long-temps en nef, fixe seule maintenant

l’attention de l’antiquaire et de l’historien.

Celle demi-rotonde était jadis la partie du chœur qu’on

nommait dans la liturgie catholique presbytère

^

et où

Tomï IV. — JoitLET i836.

était élevé le maître-autel. Les fenêtres longues et étroi-

tes ne laissent percer que celte lumière douteuse des égli-

ses du moyen âge, qui détache l’attention de l’homme

des objets périssables
, pour la tourner exclusivement

vers la région des idées
,
vers les mondes de la pensée.

Noire gravure représente, sur un pian droit
,
toute la par-

tie extérieure de cette demi-rotonde
,
de manière à permet-

tre de mieux distinguer les colonnes, les demi-colonnes e

les ouvrages symboliques de sculpture qui ornent toute sa

surface et que le temps a épargnés jusqu'à nos jours. Il est

hors de doute que l’église entière était du même style et

du même caractère que !a demi-rotonde. Mais quelle est
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Pepoque de sa construction? quelle explication faut-il don-

ner aux niyilies mystérieux de celte construction et de ses

orueuieiis? Ce sont là des questions difficiles à résoudre;

cai- l’histoire et la tradition ne fournissent que pende docu-

inens.

On sait que bien avant l’établissement des communes

,

il existait déjà des corporations d’architectes, connues sous le

nom de collerjia fahronim (collèges des fabricans ou des ar-

tisaiisi. Priidaniles grandes commotions politiques qii’eii-

traîiièreni le partage et la chute de- l’empire romain, les

micrationsiles peuples et les [lersécutioiis religieuses
,
ces cor-

porations augmentèrent singulièrement en nombre et en puis-

sance, et se di'persèrent sur tous les pays de l’Europe. Elles

furent protégées et employées souvent par plusieuts papes,

par Charlemagne
,
et sm totit par Alfred-le~Grand et Adel-

stan, rois d’Angleterre. Eminemment cosmopolites, car elles

étaient comiiosée.s des hommes distingués de tous les [lays,

elles renfermaient dans leur sein les adeptes des sciences et

des arts, et cultivaient les mathématiques, la chimie
,

l’as-

tronomie, la métallurgie et la scul[)tiire.

Les Templiers, qui font remonter leur origine aux mys-
tères o’Eüyjite

,
les Francs-Maçons et autres sociétés reli-

gieuses et secrètes, étaient pour ainsi dire une nécessité de
l’époque : les corporations dont nous parlons s’associaient

someul avec pltisietirs d’elles, dans le hut commun d’ele-

ver des temples et de propager ainsi les idées religieuses.

L’artiste initié, en construisant une église ou en burinant
ses ornernens

,
s’effo çait d’agir sur les profanes par la

forme extérieure qui représentait toujours une idée; mais
le sens intime du mythe, renfenné dans la construction ou
dans les sculptures qui la décoraietit, n’était compréhen-
sible qu’aux initiés eux-mêmes. Aux onzième, douzième
et treizième siècles, ces corporations étaient à leurapogee,
et c’est alors que s’élevèrent les cathédrales de Strasbourg

,

de Vienne, de Milan, etc., et les plus belles églises en
France

,
en Angleterre, en Italie, en Allema.’ne et en Es-

pagne. Ces églises se distinguent des autres constructions
du moyen âge

,
non seulemeni par leurs masses impo.santes

et par leur solidité
,
mais surtout par leur caractère mysti-

que et idéal.

Ces ronsidéraiions générales sont invoquées à l’appui de
l’opinion de ceux qui pensent que l’eglise de Sebœngia-
hen appartient à cette époque

,
qu’elle a été bâtie par les

Templiers, et que c’est un artiste du Temple qui a exécuté
les ornernens de sa demi-roionde. Cette assertion a pour elle

d’autatU plus de proltabilit» s historiques, que la tradition

populaire dit que plusieurs domaines et châteaux de cette

contrée appartenaient aux Templiers, et qu’en 1814 et 1816
on y a trouvé plusieurs médailles en argent représentant
les personnages et les armes de cet ordre.

M. M.-A. Eiszl , antiquaire estime en Allemagne, a
visité scrupuleusement ce curieux monument du moyen
âge, et lui a consicré une longue dissertation. C'e.st d’après
lui que nous donnons à nos lecteurs une courte expiicalion
du mythe des scnipi mes et ba.s-relitfs de la rotonde, qui

représentent en plusieurs tableaux symboliques la chute de
Vhomme, ses conséquences

,
et lejugement après la mort.

Commençons la de-vcription de ces tableaux en allant de
gauche à droite dans le rang inferieur, et de droite à gauche
dans le rang supérieur.

Le premier tableau reproduit l’idée d’origine des livres de
Moïse et de toute la Bible, où l’homme est représenté, après sa

première faute
,
luttant continuellement contre le mal, et

s efforçant de se relever de la chute. Il est cependant à re-
marquer que le tableau dévie de la représentation de la

cliute du premier homme telle qu’elle est admise par l’E-
glise catholique. L’arbre de la .science du bien et du ma! a ici

deux tiges qui .s’enlacent spiralement
;
son sommet est sup-

posé se ^perdre dans les nues
,
mais c’est toujours dans la

terre qu il a pris racine. La première figure semble celle de

l’homme : on voit un chien sur son épaule. Au lieu du
.serpent on aperçoit encore une figure liuinHine

,
mais .son

rire sardonique, la disproportion de ses membres et la gran-

deur déme.surée de sa tête lui donnent un a pect satanique

C’est le démon étendant la main pour saisir Eve qui touche

au fruit de l’ai bre défendu.

Dans le .second tableau
,
nous voyous un liomme assis ma-

jestueusement sur une espèce de trôue. t)aus sa main gau-

*chtt il lient mi sceptre
,
et de la droite il fait un signe mys-

térieux. A ses (lieds est étendu un moiisl'e ter.assé : deux
hommes sont à genoux devant lui, l’un [uéseuie un agneau

et l’autre une gerbe u’épis
;
derrière le premier est une fi-

gut e au.ssi à genoux
,
qui semble vouloir le deiom lier de

faire sou offrande.

Le troisième tableau représente un homme qui paraît

.saisir [lar la crinière un lion déjà vaincu, et .se [iré|)ai er à lui

donner nu dernier coiqt avec sa hache. — L’homme et le

•lion sont accompagnés chacui: d'un chien que nous avons

déjà remarqué.

Au-dessus et dans le premier tableau du rang supérieur

ap[iarait res[)rit de Nemrod
,

sous la forme d'un grand

ours. — Un homme s’efforce de le percer d’un coup de

lance, tandis qu’un autre (lai ait rester volontairement a ses

côtes.

Le symbole du second tableau est encore plus significatif.

Au lieu de clef de voûte, on voit une tête hideuse avec une

longue barbe et une chevelure que les deux hommes postés

des deux côtés de la fenêtre ont saisies
,
et tirent de toutes

leurs forces.

Au tableau suivant, un homme pensif "et recueilli lient

ses bras croisés sur sa poitrine
,

et la figure svelte d’une

femme lui (iréseule une b anche d’acacia.

Leipiairième tableau représente un homme en costume

guerrier qui monte un lion dompté.

Dans le tableau qui suit
,
appnaît de nouveau la tête hi-

deuse du démon que nous comiais.sons déjà, et qui ceite fois

saisit avec les mains, par la chevelure, deux hommes.

Ces malheureux s’efforcent en vain de se dégager; car, ils

sont, de plus, attachés chacun par une chaîne qui sem-

ble .scellée sur la tête du démon.

Le tenqis a fortement endommagé le sixième tableau :

on n’y vo.t qu’une tête d’animal saisissant de sa gueule un

oiseau.

Nous arrivons à la septième partie de cette composi-

tiou. Ici encore a|)paraisstiu deux figures que nous avons

déjà remarquées
,

la femme du troisième tableau et le

démon qui, si actif au moment de la chute de i’bomme,

ii’esl pas moins occiqié dans ce moment. Sa main dioite

tient celle de la femme qu’il [larait gidder, taudis que dans

sa gauche se trouve un trident avec lequel il pique tiois lê.es

humaines qui se trouvent d.ins un chaudron. — L’arlisie

initié parait avoir attaché beaucoup d’importance à celte der-

nière aetioii du démon; il a fait le chaudron coupé en [irofil

pour laisser mieux voir les têtes.

Jii.'qu’ici, nous avons vu sur la scène deux principes

opposés et actifs, s’efforçant de se dominer l’iin l’auire, soit

par une lutte ouverte, soit à l’aide d’un aimi.'t ce fallacieux.

Dai s les tableaux suivans il a y plus d'hariuonie, et la lutte

entre le b en et le mal paraît terminée.

La figure qn’on apeiçoit au-dessus de la fenêtre est la

même qui occupe le trône dans le seeond tableau d’en bas.

Sa main droite fait encore un signe mystérieux et sa gauche

tient un livre ouvert. Les ravages du temps empêchein de

distiiigiiei si c’était l’évangile Saint-Jean, et si la|iageotiveite

indiquait le xii® verset du F‘’chapiire. A droite de la fenêtre

est la figure connue de femme, assise sur une chaise et

pressant contre ses lèvres peut-être un enfant. La chaise

est appuyée sur des têtes de chats
,
et on sait que dans les

mystères d’Isis cet animal était le symbole de la vigilance et

d’un jugement austère. Sur le côté opposé de la fenêtre se
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iroiiveui su vases en argile, sui l’im desquels esl perclié un

oiseau.

Enfin nous arrivons an dénouement de ce drame symbo-

lique qui 11'. il par le jugement a[)r(S la m'U t. — Un ange
,

vélo de la tunique sacerdotale
,

lient dans la main gauche

un livre et dans la droi e une balance de la justice. Il n’est

nas di iicile ne remnrq .er qu’un tics p ateanx esl un [teu

Deiiclié
,

et ((lie le dcmon ,
vu Ucjà i. ni de fois, s’efforce

de fane pencher < ehd qui s’élève. Aux pieils de I ange esl

et- n tu un ca.tavre déshabillé ,
dont les relions de la vie,

honnes ei in auvaises , .-oui maiutenani pesees dans la ha-

lanc::ses traits, décomposés par la mort, laissent encore

reconnailre l’homme du premier lal leau. An-dessus de lui

se tiouve une ligtre tout-à^fail nn idée
,

qui tepen ant

parait retirésenter un second démon aidant le premier

dans ses efforts. A a ch f de voûte
,
on voil planer d ns

les a.rs une petite fit;ure humaine , sur le pied de laquelle

était peint autrefois un oiseau avec les ailes déployées.

L'aveugle Piuolet. — Veis 1775, il y avait à Paris nn

aveugle-ne, du nom de Pmel ou Piuolet; il viva l dans un

loiun au
. à la

I

o-se îles Tuileries qu'on appelait la poile des

Fe d ans, puce tpi’el e conduisait au couvent de ces reli-

gie x; il p. ssait son ieuqis à faire des colifichets et à con-

verser avec les passans. Il était au fait de riiisioire <le Paiis

plus que les gens l>s puis curieux. Beaucoup d’hommes de

le 1res et d artistes aimaient à s’.iri êler pour causer avec lui.

L’auteur de la Mélroinaiiie

,

qui iniait a conversation, lui

coiupo.-a h s vers sidvaus
,
et les attacha à sou tonneau ;

Chrétiens, au nom du Tout-Puissant,

Faues-moi l’aiiraôue eu |Ias^aDt.

L’aveiig e qui vous la dumauiie

Ignorera qui la fera;

Mais Di'eo
,
qui voil tout

, le verra.

Je le pi irai qu’il vous la reude.

Un spéculateur du temp.s puVIia un ouvrage assez faible

sous le litre de Piuolet, ou l'Aveugle parvenu. C'était i’his-

toire d’un a^engle qui parcourait les pays pour trouver sa

subsistance.

QDELQUES ANNÉES D'UNE ORPHELINE
A. PARIS.

(Suite de la lettre d'une abooiiée. — Voyez page 190.)

Je iK'. voulais
;
lus d’éducafior panieuliè e; la première

éjireuvé avait éé dure, je 1 e votil-is [>as lisquer d’être

etirore tuie fois la première femme de cliamhre d’une

m Loti
;

je songeai à me mettre dans im pensionnat.

Ap.'è' ’u'».:. des iétiierches et des courses, j’euirai comme
sons- rai . sse de .'•ecotnie elas.se daip mie des premières

insîitntio.is de Pari-. Pour surveiller i’éducali n d’nne

jeune lii;, , on m’ovait donné q.inze cents francs paraît;

j’tn . ns quair ceii: pour viiigt à ireii e nifans aiixque.s

je dns enseigner uiie foule de choses que j'éb’is souvent

obl.n'ée d'élttdier là irnil, seul moment où il me fiu possible

d jtn ir ü’tfn fifti de li'nerté. »

U e vie au si occu c e tranchait irop vivement avec celle

q çj'av is ntem e j
tsipi • là : je ti nibai ma'ade et fus portée

ch.-zc a to'. ne parente, où je restai loiig-iemps convalesc nie.

Li décotnagem nt s'empara de moi; les médecins avaient

f.cfeiidti que je 1 eionrnasse dans mmi pensionnai. Que faire?

j
éprouvais nue anlipàlliie élrarre pour le commerce, et

ou me présciitail
,
comme seul tefuge Coulre la mi.sèi'e,!e

convploir ii'u in.irehaiid dencoutanté ;je n’osais dit e non,

je seul iscc qn’.l y avait dr- tlérai-ounablo d.rns 1 hnmilialiou

que j’eju onvais à la
;
ensée de me vo.r inst. Ilee derrière k-s

ciUT. aux '.i’iine hoiiütpre
;
enfin je confiai mes répugnances à

ma parente, et, tout en blâmant ma fai. lesse, elle me promii

de m’aider à trouver queltpi’aulre occupation. Elle avait

elle-même pour le parti qu’oii me proposait
,
de vives epu-

guances mieux fondées que les inimnes et dont elle ne m’a

dit la cause que lotir -temps aprè-s. Elle craignait pour moi

les desagi émeus li’ime jiosiliou tpii permettait au premier

ét'Uirdi veii.i de m’adresser ces sols eomplimens aussi of-

feiisans pour une femme qu’une insulte glo^sièl•c.

Il y avait près de dnix ans que je cheichais sams rien

tromer
;
j’avais fait quelques économies qui me ;-)i i tneHait nt

de prolonger d’un ou d.^iix mois le teime ipie j’avais (lié

d’avance; mais je lésohis, une f.isC'S écutumiies dépensées,

de sacrifier mes antipathies et d’entrer dans uu 1 on.[)loir, si

d'ici là je n’avais pas trouvé uiiire chose à faire. Je lâcliai de

m’habituer à celte idée, qui d’abord ma déehiraii et contre

laquelle j’actpiis des forces peu à peu. Enfin je me sentis ré-

signée à faire tout au monde pour echapjier hum.ê emeul à

la misère.

Ma parente était liée avec une demoi.sdie d'une q iaran-

laine d’années qui me pi il en amitié à, lès peu de temps.

Celle demoiselle, qui apparleiiail à une aneieime famille

d’émig. és, .s’élaii trouvée dans une position aiiaiog e à la

miemie. Elle faisait depuis long-temps des tradue.iuns de

l’allemand, soit pour des aiilenrs en lenom
,

S' il puni dès

recu'eils périodiqu s; et dans ce dernier cas, eile air,.nireail

ce qu’elle IraUnisai se'oii les convenaiiees dnjonriiai aiupiel

son travail était desiiné. Elle me coiiseiila d’essayer de faite

que'qnes traductions de l’anglais. Je choisis nn tonie de

miss Edgeworlh que je dns arranger. Je n’avai . aucune idée

d’un travail sni\i; je li . une liadueiion ü’niie feuille d’ m-

pression qui me coûta tpiiiize jours de Irava 1 et tjoi peut-

ê.re lie valait pas grand’ehosr. Jecoiisnllai sur mou travail

la personne qui me l'avai' Conseillé
;
elle m’inii qtia ipiehpies

ehangemens que jefi
,
et api s lestjnr Is ebe crut potivoir me

promettre de faire recetoir nia nouvelle dans un journal

d’ediicalioii pour lequel elle travaillait elle-même. Jeeioyais

debomie foi avoir fait im clief-d’œnvre, et iiUéi ienremeol je

trouvai ! ien froitisleséloges qu’- berne donnait pourm’eneou-

lage.'. La nouvelle fut
;
rLSenlée; mais hé!a^! on me la ren-

voya tellement annotée, les marges étaieni couvtnes de

tant de mari|uts de cufi eciion.
,
que le découragement s’em-

para lie moi
;
et après avoir pleuré ainèremeut. je jetai le

manuscrit au feu... « Ing. ale patrie, tu n’anras pas mes os, »

s’écriâ t je ne sais p ns unel Grer. Misérable journal, tu

n’amas pas ma prose! ni’éeriai-je in érienrenient avec au-

tant d’ orgueil (]oe le Grec que je viens de citer. Je jurai

de ne pl..s écrire, convamc..e que c'eUil nn niilheor pour

tous, et je dois a\oinr tpie cette conviciion esl foil affruhlie

anjbnrd'lmi. Eu voyant mi [l u [dns ie mon !e . en .saL'iiaiU

nn peu mieux la vie
,
j’ai : eu i qu'elle était oiflicile [>our tous,

surtout au 'eommeneemeul; et coml ien de nos plus nea x

noms littéraires ne seraient jias parvenus jnsciu’à iiüii'i,si les

grands bon mes qui les ont portés eussent cédé au déevurà-

gement et au oépii que font ép. cuver à < bac. ni les premièt es

contrariétés? Je ne plains plus anknl la po.'lcrité de la i erle

de mes œuvres possibles, et je comiiituce à cioire q e ma
vocation est peut-être nifférente.

J’essayai encore idusienrs choses; je fi.; de petits oiiv. âges

de luxe, je [leignis des boîtes de Spa, des éventails, dss

écrans
,
q. e je parvins dil'ficiiement à vendre. Je ueinai:;;:;!

de l’ouvrage oans un magasin de brodene.;, j'eu or.iins;

mais, mou Dieu ! le travail le (i! us assidu me pn)C..r;dt

vingt-cinq ou trente sous par jour. I! n'y fallai j^as soruerl

Ou me p.arla du coloriage des gravures; je in’adre.'Sai luïii-

demenlà un maichand renommé; il me confia vingt-ci. q

feuilles de gravures noires avec tin modèle e.ilnmmé cfné je

devais imiter exactement, il me recoimnaiida de .soigi ei"

11,011 travail d de lui raju orier se gravin t s avani hnit jours.

Je fis (le mon nilenx et passai quatre jours d’on travail a.ssidu

àcecohu iago (pu devait me rapporter quatre francs cinquanlé

cen imes. Je liemhlais qu’on oe fût pas con’.eiil de mouoa-
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vrage. Il était peu lucratif; mais je savais qu’en prenant

riiabilude de le faire ,
il le deviendrait davantage

; on m’as-

surait que mon travail de quatre jours m’en coûterait à peine

un au ü)ut d’un mois. Je désirais donc continuer; il y avait

là quelque chose qui me plaisait, j’avais encore beaucoup de

petites faiblesses; il me semblait que c’était un art que j’au-

rais exercé pour mon plaisir en un temps plus heureux :

puis, lorsque je voyais chez les marchands d’estampes ces

lines gravures coloriées imitant l’aquarelle, depuis quelque

temps à la mode, je trouvais presque artiste la personne qui

y avait mis les couleurs.

J’étais bien émue en reportant mon ouvrage, et lorsque

je tirai les estampes de mon portefeuille pour les remettre au

marchand, le cœur me battait bien fort. Il les prit et les

examina long-temps; j’observais attentivement son visage

pendant cet examen
,
(|ui me parut favorable. Le marchand

me donna mon argent, serra les gravures, et, sans attendre

ma demande, m’eu offrit de nouvelles. J’acceptai avec em-
pressement; il m’en donna cinquante feuilles en me priant

de les colorier promptement. J’étais heureuse en rapportant

ces cinquante feuilles qui ne me coûtèrent pas plus de travail

que les vingt-cinq premières; et le marchand, content de
mon exactitude, continua à m’en fournir. Au bout de deux
mois, je gagnais facilement de quatre à cinq francs par jour.

J’avais enfin trouvé un moyen assuré d’existence, j’étais

heureuse et fière de mon bonheur
,
je ne demandais rien de

plus. Mais ma bonne parente ne voulut pas que je m’en tinsse

là
;
elle vint avec moi chez le marchand et lui proposa de me

confier de grandes entreprises de coloriage que je ferais exé-

cuter sous mes yeux. Le marchand y consentit. Bientôt on
me procura aussi les gravures d’un journal de modes. Ma
bonne parente me trouva des ouvrières, et je me vis à la tète

d’un atelier d’une douzaine de jeunes filles. Cependant je

n’étais pas complètement heureuse; j’avais besoin d’autre

chose que d’un état presque purement mécanique. Je gagnais
assez d’argent; j’eusse préféré en gagner moins, mais par
un genre de travail plus élevé. J’étais triste et inquiète;

ma parente devina ce qui me tourmentait. Autant elle avait

cherché à me guérir de mes faiblesses, autant
,

lorsqu'elle

me vit devenue forte et capable de travailler, elle fut désireuse

de me voir reconquérir à peu près mon ancien rang. Elle

sentait combien mon épreuve avait été longue et douloureuse,

et était persuadée qu’elle me profiterait. Elle fut donc la

première à me parler de ce qui m’occupait tant
,
et en vé-

rité
,

si elle ne m’eût prévenue, je n’aurais probablement
pas eu le courage d’entamer ce sujet.

Il y avait dans le quartier que nous habillons un pension-
nat à vendre; il avait une soixantaine d’elèves et était tenu
sur un assez bon pied. On en voulait quarante mille francs,

mais on n’en exigeait de suite que vingt mille. J’étais loin de
posséder cette somme; je le rappelai à ma parente qui me
dit que ce n’était là qu’une faible objection, puisqu’elle con-
sentirait volontiers à réaliser ce qu’elle possédait de fortune

pour le placer dans une entreprise qu’elle croyait bonne.
Nous prîmes de nouvelles informations, et comme tout nous
convenait, lemarchéfut bientôt conclu. Il s’éleva unenouvelle
difficulté. Pour gérer un pensionnat il faut avoir un diplôme
d’institutrice

,
un brevet de capacité qui n’est pas accordé

sans examen : encore une fois l’insuffisance de ma malheu-
reuse éducation vint m’entraver. La dame qui me cédait le

pensionnat en resta titulaire jusqu’au moment où le diplôme
serait obtenu. Il fallut me remettre au travail, recommen-
cer des études mai faites; enfin, au bout de six mois, le

bienheureux brevet fut délivré, et j’eus le droit de donner
mon nom à mon institution.

Depuis un an que j’ai acheté mon pensionnat, je le vois
prospérer, et chaque jour le nombre de mes élèves s’aug-
mente un peu. Instruite par ma propre expérience, je lâche
de leur donner une solide éducation qui puisse leur servir

en cas de revers de fortune.

Ma bonne parente mène près de moi une vie très occupée
qu’elle trouve douce et facile : elle s’est chargée de la direc-

tion matérielle, et contribue par son économieà la prospérité
et à la bonne tenue de notre établissement. Elle me laisse

ainsi un temps précieux que je puis consacrer tout entier à
la surveillance de mes élèves.

Chaque jour je remercie Dieu de ce qu’il a fait pour moi;
je lui rends surtout grâce de n’avoir pas permis que ma
misérable éducation et la mollesse de la première partie de
ma vie éteignissent en moi toute énergie. Jamais je ne re-

grette la perte de ma fortune qu’en songeant qu’elle a

coûté la vie à mon père. Je ne crains plus les revers. L'im-
portant était de prendre l’habitude du travail et des priva-

tions; inaiiitenanljemesens capable de vaincre le malheur
Recevez, Monsieur, etc.

UNE UE vos ABONNÉES.

Refonte des écus de six francs. — Dans la refonte que
l’on vient d’opérer, l’or contenu dans les écus de six francs a

I endu au gouvernement une prime de 6 fr. et 6 fr. 50 c.

pour 1 ,000 fr., et a ainsi épargné près de la moitié de la dé-

pense de la refonte générale des espèces duodécimales. Cette

opération a présenté en outre le grand avantage de rendre

au commerce et aux arts plusieurs millions en or qui étaient

restés jusque là en pure perte dans nos anciennes monnaies.

UNE CHASSE AU SANGLIER, EN AFRIQUE.

JOUSSODF, BEY DE CONSTANTINE.

Les sangliers sont très communs dans toutes les partit s

de l’ancienne régence d’Alger
,
où ils peuvent se propager

d’autant plus facilement
,
que les habitans ne leur font qu’une

guerre modérée; il n’est pas rare de voir, au mois de
mai

,
des laies parcourir la campagne avec dix ou douze

marcassins. En Barbarie
,

il n’y a pas un Arabe qui ne
puisse terrasser au galop un sanglier. On voit, dans l’un des

médaillons de l’arc de Constantin, une chasse au sanglier

très bien représentée. Cette chasse se fait encore aujour-

d’hui de la même manière. Après avoir lancé la bêle, on
lâche de la fatiguer à force de tours et de détours; puis on
lui décoche un javelot, ou bien on l’attaque la lance à la

main. (Voyez 1834, p. 187.)

Le sanglier devient quelquefois aussi la proie des bé es

féroces plus fortes que lui, et surtout celle du lion. Quand
celui-ci a découvert la retraite de sa victime, il fait tout au-

tour' à une certaine distance
,
une levée de terre : il ne

laisse qu’une petite ouverture près de laquelle il se couche

en embuscade. L’émanai ion du lion ne tarde pas à devenir

assez forte pour indiquer sa présence. Le sanglier alors se

traîne vers l’ouverture et s’élance hors de l’enceinte; mais

son rédoiitable ennemi est sur son dos en un seul bond
,
et

l’a bientôt tué.

Parmi les personnages représentés dans le tableau de

M. Horace Veriiet, exposé au dernier salon, figure en pre-

mière ligne le chef d’escadron Youssouf (Jusuph ou Joseph).

Né à l’île d’Elbe^où il se rappelle avoir vu
,
en 1 8 1 4, Napoléon,

il n’a conservé aucun souvenir de sa famille. A peu près vers

cette même époque (il pouvait avoir sept ans), il fut embar-

qué pour Florence, où il devait entrer dans un collège; mais

le navire qui le portait ayant été capturé par un corsaire, Yoiis-

souf, conduit à Tunis, échut en partage au bey. Placé dans

le sérail
,

il ne tarda pas à se concilier l’affection de ses maî-

tres; il apprit en peu de temps le turc, l’arabe, l’espagnol,

l’italien; en grandissant, son adresse pour tous les exerci-

ces militaires lui gagna de plus en plus l’amitié du bey. On
raconte qu’engagé dans une intrigue avec une des filles du
bey, et surpris un jour dans un de ses rendez-vous par un
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gardien, Yon.csouf pril sur-le-champ l’audacieux parti de le

suivre dans les jardins
,
et de s’en défaire. Il jeta le corps

dans une piscine profonde, n’en conservant que la tête; et

le lendemain, pendant que la jeune princesse l’entretenait

des vives terreurs auxquelles elle était en proie, pour toute

réponse il la conduisit dans la cliainbre voisine, et dans

lans, réussit à concerter les moyens de s’échapper. C’était

au mois de mai 1830. Le brick français l'Adonis était alors

en rade; un canot devait l’y conduire, mais cinq Turcs

étaient apostés là pour s’opposer à son embarquement. Yous-

souf, qui les a vus de loin, remarque qu’ils ont laissé leurs

fusils eu faisceru sur une roche; il s’élance de ce côté, jette

une des armoires lui montra la tête de l’esclave dont il

avait arraché la langue. Mais le secret n’étant point encore

suffisant pour le rassurer pleinement
,

il ne songea plus qu’à

quitter Tunis, et piépara son évasion.

Penilant (lueltptes jotirs il feignit d’être nial.idé, obtihl

de sortir dti sérail, et trompant la vigilance de ses surveil-

les armes à la mer, se débarrasse de deux de ces hommes,

met les autres en fuite, et gagne l’embarcation.

L'Adonis avait ordre de rallier la flotte qui devait s’em-

parer d’Alger; peu de jours après, Yonssouf débarqua à

Sidi-Ferruch avec l’armée. Pendant la campagne
,

il resta

attaché au général en chef, et fut placé comme interprète

Salon

de

iS36;

peinture.

-

Une

chasse

au

désert

par

llor.icf

Vernel.
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près dii commissaire-général de police. Plusieurs missions

'periileijses (loin il s’aC(|uilla avec zèle el iiiielli^rence près

des chefs de diverses trihus éloignées, lui louvriienl la car-

rière des armes. Nommé d’abord eapiiaiiie de chasseurs al-

gériens, il fui bieiilôl après promu aux foiictious de lieute-

nant de l’aglia. Désigné par le duc de Rovigo pour faire

pariie de l’expédil'on de Boue, Youssouf aida de son intré-

pidité M. d’Armandy
,
capitaine d’at lillerie

,
el c’est à leurs

efforts qu’on dut de se rendre maître de la citadelle pie.sque

san.s coup férir. Plus tard, par son sang-froid, il concourut

encore à conserver à la Fiance celte conquête. Depuis huit

jours fa po gnée d’hommes à laquelle avait été conliée la

défense de la ville était renfermée dans la Casbah. Averti

par un de ses gens tpie les Tut es avaient formé le coinplol

de l’assassiner pendant la nuit, de massacrer les Français,

et de s’emparer de ce point
,

il va trouver le capitaine d’Ar-

inaiidy cpii cornmai.dait la garnison, lui signale rimininence

du danger, el lui déclare qu’il ne connait qu’un setd moyen

d’y parer. « Il faut que je sorte avec mes 'J'urcs, ajoute-t-il.

» — Mais ils te tueront, répond l’oflicier français. — Que

»m’im|)orle! reprend Yous.souf; j’aurai le temps d’eudouer

)) les pièces qui sont à la Marine; je succomberai
,
je le [oé-

» vois; mais tu seras sauvé, el le drapeau français ne ces-

» sera pas de lloi ler sur Boue. »

A [leine a-t-il prononce ces paroles
,
qu’il .sort suivi de ses

Turcs. La porte de la Casbah est aiissiiôl mu ée derrière

;lui. Parvenu au bas de la ville, You.ssoiif s’arrête, el s’adre>-

saiit à sa troupe : « Je sais, dit- il
,
qu’il y a parmi vous des

» traîtres qui ont ré.solu de se défan e de moi , el que c'est la

» nuit prochaine qu’ils ont choisie pour mettre à exécution

» leur Infâme pi ojet. Les coupables me .sont connus :
qu’ils

» frappent d’avance
,
ceux qui ne craindront pas de porter

»la main sur leur chef! » Puis se tournant vers run d’eux :

<i Toi, lu es du nombre. » Il dit, el l'étend mort à ses pied^.

Cet acte, de résolution si imprévu déconcerte les conjurés;

on tombe à ses genoux, et tous lui jurent une fidélité à la-

quelle ils n’(înt pas manipié depuis.

A l’époque de l’expédition du maréchal Clauzel sur Mas-

caia, Contre Abd el-Rader
,
Youssouf arriva à Oran. Pour

joindre l’armée fîançai.se, il avait t.aversé plus de vingt

lieues de [lays , accompagné de quelques cavaliers seule-

ment, Pendant l’expédiliou de Temlesen, il eut un cheval

tue sous fui, et se distingua par sa rare intrépidité à la prise

du camj) ennemi. En récomfiense de ses services et de son

dévouement, la maréchal Clauzel a nommé le commandant

Youssouf bey de Cousianline, où son influence sur les tri-

bus des environs, et ses relations avec les habitans de la

ville, conlribuei ont
^
.selon toute appaieitce, à faite recon-

naître la domination française. Youssouf est en ce moment

en instances auprès dn gouvernement pour être naturalisé

Français.

LE CHAMIR. ~ LES M.ÂNES DES MORTS.

LÉGENDES DU TALMUD.

Lpr.sqiie Salomon voulut bâtir le lemnle de i’Elernel
,

il

demanda à un rabbin on se trouvait le chdmir (animal qui

taillait et polissait les [lic res). Le rabbin lépoudit : «Fais'

venir un diable el une diab esse, el force les de le dire ou il

est. » Salomon, les ayant fait veidr, leur fil la même de-

mande; alo;.s le diable et i.-. diable.sse lui répondirent : «Fais

venir Asmodée, qui habile dans une grande montagne; là

il a creusé un puits, a mis une pierie itessus, et l’a scedee

avec sou anneau. » Alors Salomon envoya un de ses .•er'i-

tears muni de bouteilles de vin et de cordes de laine. An ivé

à l’endroit, désigne, il creusa une fosse dessous le fini s d’As-

in'tilée, l’eau s’écoula, et il y versa le vin, ensuite il rebou-

dia le trou qu’il avait fait avec la laine qii’d avait apportée.

Asmodée eiant.arrivé déboiich? son puits et s’enivra avec le

vin; alors le serviteur de Salomon l’enchalna et le conduisit

à .son maître. Pendant le trajet il renversa un arbre, et se

cassa la jambe parcç qu'il avait épargné une veuve. Ai i ivé

au palais, on lui donna à boire el à manger. Le premier

jour, le sei viteui' se présenta et lui demanda où était le châ-

mir; Asmodée lui ré[tondit qu’il avait iio[) bu. Le second

jour, on lui fit la même demande; il répondit qu’il avait l «p
mangé. Enfin , le troisième jour, il fut amene devant .Salo-

mon, el lui déclara que le cbâmir était sur une monia"ne,
garde par un coq sauvage à qui le [irince des mers l’avait

confié. Ils mirent un vase en ve re sur les poussins, el ils

enle' èrenl le cbâmir. Le coq
,
voyant l’objet confié à sa garde

enlevé, mourut de chagrin.

— Les mânes des moi ts avaient, chez les Juifs
,
le don de

connaîire l’avenir. Un homme, pendant une mauvaise année,

avait donné un denier à un pauvre; de retour à la maison
,

sa femme le q.;erella pour cette action. Il sortit . et alla pas-

ser la nuit dans un sépulcre
;
là ,

il entendit une voix qui

disait : Viens
,
allons errer dans le monde. — Je ne peux pas,

•répondit uii^ autre vox, parce que je suis renfeimée lians

un cercueil de jonc. L’esprit .sor it ei revint, el elle dit à

sa conqiagne ; Toutes les semences tpii seront semées celle

année seront frapjiees par l.i grêle. L’homme s’en alla, et

sema son champ; toutes les st mences fureni détruites par

la grêle, e.xcepte les siennes. L’aunee suivante, il alla de

nouveau passer la nuit liaus le septdcre . il enieuilil ia même
voix tpii disait : Viens, ma compa.me, allons dans le monde;

mais celle-ci lui répondit; Un mortel nous a entendues.

Les Hewes du duc de Guise. Le cSlendrier de Bussy. —
De beaux livres qui ont conservé tiue leuommée de iratii-

lion oui lout-à-fait di-paru des bibliothèques et du com-
merce. Q e sont tlevenues les fameuses Heures du duc de

Guise, où Louis Duïuernier, le [dus habile des peintres en

miiiialme de son siècle, avait n présenté les plus jo ies

femmes de la cour sous la figure d’autmt de saintes? Qu’est

devenu le calendrier de Bussy
,
dont les (lorlrails étaient,

dit-on
,
exécuté'' par Petitot? ! [tarait difdci.e que des chefs-

d’œu're si (trécieiix soient tombés dans le détiain de lei.rs

[iro|iriéiaires
, et ([u’on ne les lelrouve pas un jour. Il y a

bien des découvertes du même genre à faire dans les biblio-

thèques de famille.

Buiieiin du bibliophile, publié par Techener.

EXTRAIT d'on ESSAI

SUR LA CONDUITE DE LA VIE,

PAR l’abbé RAYNAL.

• Qu'il est doux d’exister, de penser, de sentir! J’ex slerai

[loar obéir à la na ure, je penserai pour connaître la vérité,

je seiilirat pour aimer la vertu.

J O .vrirai le malin mon cœur à la joie d'être, el de pou-

voir faire le bien; je me livrerai le soir au sommeil avec la

satisfaction u’avoir vtcu dans l’innocence; je travaillerai le

lendemain à faire le bien que je n’ai [las fiil la veille.

Je jouirai de tous les biens de la vie sans orgueil el sans

• injustice; je me [ias.serai de tout ce que je n’ai point, sans

humeur et sans murmure.

O vérité, sois la lumière de mon esprit! ô vertu, sois la

seule nuurnlure de mou âme! ô bienveillance, ô amour, ô

amitié, soyez la seule occupation de ma vie!

J’etendrai ma bienveillance sur tous les hommes , afin que

mon cœur .'oit toujours rempli de la douceur d'aimer, je

serai beureuv du bonheur d’autrui
,
parce que je le veirai

aise
;
je plaindrai le malheureux (|ue je ne [»uis secourir

; je

[lartagerai ses peines, [larce qu’il en sera d’autant plus

soulagé; j’oublierai le méchant el ses actions parce qu’il

j

faudrait le haïr.



MAGASIN PITTORESQUE. 23 !

Je ne vivrai que pour aimer ce qui est bon el aimable; je

feraierai mou cœur au poison tle la liaiue el de l’euvie ,
aliii

qu’il ii’eu .'iiiii piiiul eouompu
;
je soufb irai les iiijuslices des

aiilt es sans me plaindre
,
parce qu’ils soûl assez punis d'èire

niécliuis.

Je serai doux el sensible dans le bonheur, afin d’en êire

diïue; je serai -palienl el couiageux dans le mailietir, afin

lie le vaincre.

Je ne moi murerai pas des évéuemens de la vie
,
parce

que je n’en sais ni connais la cause ni le bul. Je regarderai

rimmeusiie (I l ciel el ses abîmes, afin de me guérir de

l’o gueil de me croire quelque chose. Je legarderai les .soins

de la iialuie pour la plus peiiiede ses créatures , afin de ne

me point croire abaudoiiiié.

J’a Imirerai les irava. x et les vertus de l’homme
,

et .son

coin ace et .s(m génie , et la sub imité de ses idées
,
et je se-

rai aise d'éire sou semblable. 0 homme
,
qui Tes dégrade

dans la bassesse du vice el des mauvaises actions
, (p:e ton

souvenir suit effacé de ma mémoire, afin que je ne lou-

gisse [las de mou è re.

() espérance ! rempl's mon cœur de la cert tude de pas-

ser ma vie dans rinnoc.ence , afin que j’aie envie de vivre.

Que mon cœur n’éprouve jamais la lassitude de faire le bien.

Je leearderai la ( ie comme un bien passager que je penli ai

fans regret
,
parce que je l’aurai fait valoir et que j’eu aurai

joui.

O loi qui règles ma destinée, donne-moi beaucoup de

devoiisafî.i que j’aie beaucoup de sujets de .saiisfaciiou !

Que ploiôi je cesse de vivre (pie de faire un crime! Que je

ne .sois jamais assez misé able jiour causer le malbeur d’un

être vivaui ! La fausseté sera loin de mou cœur
;

le mensonge
ne sera pas dans ma bouche, [larce que je gagnerai à me
montrer tel que je suis.

UNE SATIRE POLITIQUE
DU TREIZIÈUB SIÈCLE.

On sait que chez nos aïeux, la piofessiou de poêle, avant

l’inveiitiou de l’imprimerie, cousistaii, la pliipail du temps,

à couipo.ser des vers et à les réciter dans les places publiques'

ou dans les castels. Heureux les trouvères ipiaud il se pré-

sentait (pielipie maiiage de roi, ou d’aulies cérémonies de
ce genre. Ou les voyait accourir de toutes parts autour des
princes, et leurs efforts (lour les amuser étaient récompen-
sés par des p:ésens. Quelqutfo.s aussi, soit [lour satisfa re

une. raucuiie particulière, ou
j
our flatter des haines natio-

nales
,
ces poètes erraiis se laissaient al er à composer des

satires. H nous eu est. resté un as.stz bon nombre dirigées

contre les moines el le clergé séculier; mais nous ii’en possé-

dons que très peu qui aient trait aux évémmens po:itii|ue.s.

Voici ce(ieiidanl la traduction de l’une d’elles, dont IM. Ju-
binal a publié le texte dans sa collection des monumens iné-

dits de noire vieille langue. On croit cette plai-anlerie rela-

tive à la guerre dont Henri III, qui était alors cep- miant
as.sez occupé avec St- [uopres sujets, avait menacé saint

Louis. No.is avons, autant que po.ssible, con.servé 1rs lour-

, mires et la naïveté de rorigiual. qui essayant d imiter, pour
se moquer des Anglais, leur mauvai>e façon de parler notre

langue du treizième siècle, est quelquefois fort difficile à
entendre,

LA PAIX AUX ANGLAIS.

Quand vint la saison de mai oii la rose s’épanouit
, où Je temps

est bran
,
où Iç rossigii-.l' chante

, où les pr airies sont vei tes et les
jarJiiiS eu fleurs, je liouvai (me chose que je vais vous racouler.
Du roi d’Angleterre qui eut de bous vaissfauv. qui fut che-

valier vaillau
, hardi et loyal, ainsi que dé son fiis KJoiiard .

à la chevelure blonde, écoulez, que je V(iUS fasse un t/Zf eiitiere-
meut nouveau.

Je parlerai aussi du roi de France, ce haut baron qui délient la
Norman^ à tort, par mauvais vouloir, après être long-temps

resté accroupi dans sa maison, à Paris, car jamais il ne chaussa

répcroii
, si ce n’est pour peu de temps.

.Seigneurs, écoiilcz-moi. Vous ne devez pas rira; tout le monde
doit clianlcr le iiocl (pieje vais vous faire coiinaiirc. — L’autre

jour il y cul à Loiidre.» um* grande assemblée. Jamais bacon ii’as-

sisleca à une meillciiro ni à une (lire.

Que n’.ivez vous tous assisté à ce grand (ilaid.f II .s’y passa de,
telh s elio , s,que je crois vécitahlement qu’elles ont dû iiis|)iri r au
roi de France une grande épouvante, relativement à la terre (|u’il

’

tient contre le? Anglais. -

Scigiieiiis
,

il y a déjà longtemps que Merlin priqihélisa que-
Pliil p|ie de France, un seigiieui de ce pays, conquerrait toute .1

cette terre lors-ju il y vieudr.iit; mais maigre cala je dis, mo(

,

qu elle fliiira jiar l etoiirner au.\ Anglais. _ . •
,

Or, vienne ie tciiqis où l'Anglais voudra chevaucher. S’il troine
'

le Fraimais qui l’eu veuille empêcher, il ie frafqicra avec tant de
'

liireur de sou éiVe ou de sa masse, (pie désormais celui-ci n’aura
plus envie de venir s'opposer aux Anglais.

Le hou loi d’Anglelcne se lira à part avec Tn'c/i/2rt (liichurjj,

son frère, furieux comme un léo|)ai'd. Il soupire
, et

s’écrie; — « Ah! Dieu! comment puis-je avoir ma part de la

j> Norm.iiidie.f

» Comte de Gloce.slrc
,
aidez-moi de votre avis. Peut-être

» cette demande va-t-elle vous fâcher; mais si Dieu sauve mon
> |)ied et mou poing droit

,
vous régnerez encore en maître a

' Paris. »

Le comte de Vincc.ster dit au non roi d’Angleterre : — .< Roi

,

-> loi
,
veux-tu suivie en bon conseil.^ Fais mouvoir tes gens de

» guerre
, et je me chai-ge de les mener à la l'ôte. Tu pourras du

coup cou(|uérir la Normaudie.
» Si je puis rencontrer le roi de France dans une bataille, et

» lui a|)|mver ma lance sur le dos, je le ferai .si rudement choir,
> qu'il se luisera la tête, ou (pie j’y romfirai mon derrière.

" Quaiiil j'aurai sou? ma main la Normandie et Pontoise
,
alors

» je prendrai le dioil chrmiu;si je puis, et que cela plaise à Dieu,
» je ferai eampm mes Anglais sous Paris

;
puis je prendrai la France

» malgré le comte cl'Angoisse (d’Aiijoii).

» Par les ciu(| pl.iies de Dieu, les Français sont perdus. Si je

» puis mettre le grapiii sur la Normandie, vous verrez comme ils

•chauleront! Quand les Anglais se trouveront dans cette (iro-

» vince , ils seront tout étonnés. Par la mort de Dieu, je trois que
» lo js les Français preiidroiit la fuite. »

Sir Synioii de Moiilfort entendit ce noël. Sur-le-champ il se

leva, et tout eu colère, il dit au roi des Anglais : « Par le corps
• de sainte Aune ! ne croyez (las cela. Le Français n’est pas un
• agneau.

,
» Si vous allez at'aqiier un loup, il voudra se défendre. Aussi,

» le' Français mettront le feu à tout notre camp el le réduiront en
• Cendres. Il n y aura personne d’assez hardi .pour les attendre, et

» ceux-là seront bien p--idtis, dont ils .s’empareront.

» — Que dites vous, .Symoii .f s'écria Roger Bigot; prenez-vous
> le roi (lOiir un là- he ou un sol.^ Un fou est plus courageux que
» vous, et parle mieux. Par votre meilleure cotte, Je ne vous re-
» connais (las!

» — Sir Roger, dit le roi, pour Dieu, ne vous emportez, pas tant
;

» ne vous mettez jioiiit dans une telle colère contre ce morveux.
> Je ne crains |ias nu seul Français; ils sont tous mous comme
• des nèfles. Je rem|)lirai mon désir malgré tons les obstacles.

>• Je prendrai bien Pans; j’eu suis très certain. Je bouterai le

• feu à celle eau cpii fut la S-iiie; les moulins b.ûleroni, et il y
a aura grande, désolation dans la cité si le pain y manque durant
» toute une semaine.

» Par les cinq plaies de Dieu ! Paris est une bien grande ville.

> Il y a une rlia|)elle dont je fus coulent. Je la ferai porter sur un
» chariot ronlaut, tout droit à .Suint-EdmouJ, à Lomlres.

» Quand j’aurai mené tous mes navires sons Paris, je ferai

> couronner E-loiiard par-des'us sa blonde chevelure, au mous-
•> tier de .Samt-Dcuis. Là, vous tuerez des vaches et des porcs en
» signe de réjouissance.

> Je crois (|ue vous verrez là une grande fêle, quand Edouard
» aura au front la couronne de France. Il l’a bien méritée, mon j

» fils; il n’est pas bêle. Il est bon chevalier, hardi et plein d’hou-
'

» nêlelé.

>> — .Sire, roi, dit Pioger, pour Dieu éconlez-moi. 'Vous m’avM'i--
0 coiivaiiieu; prenez-iiioi en jiilié. Que Dieu, qui vous aime, vous
» accorde par sou commaudemeut la faveur de terminer cette en-
•> treprise avec gloire ! »

PONT DE BRIANÇON
Bi iançon est située (ians un pays hérissé de monlag'Des,

sur la Durance. Par le traité d Uliecbt de 17-13, le roi ayant
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cédé au duc de Savoie, aujourd’hui roi de Sardaigne, quel-

ques places du Briançonnais qui couvraient le Dauphiné, la

villede Briançon devint une place de frontière; et comme elle

n’était éloignée que d’une lieue des Etais du duc de Savoie,

cette considération détermina le roi à faire réparer et aug-

menter ses fortifications. Cette ville est environnée de rochers

et de montagnes, et c’est principalement de cette situation

qu’elle tirait sa force; cependant, pour la rendre plus forte

encore et presque imprenable, l’art est venu en aide à la na-

ture. On a construit des redoutes sur presque toutes ces mon-

tagnes, et on en a fortifié deux des plus escarpées qui ferment

les vallées par où l’on se rend en Piémont. Leur sommet

trop pvramidal s’opposait à ce travail
,
mais on a surmonté

la dureté du roc, on y a creusé des fossés profonds et

percé des chemins. On l’a escarpé en certains endroits à la

hauteur de plus de quarante pieds
,
pour le faire servir d’ap-

pui aux différentes fortifications qu’on y a faites. On a ma-
rié le roc et la maçonnerie avec une précision peu ordinaire

dans ces sortes de travaux; l'art et la nature étant ainsi réu-

nis forment un mur vraiment inexpugnable.' Les deux prin-

cipaux forts construits sur ces montagnes se nomment, l’uiï

le Randouillet et l’autre les Trois-Têtes. On a pratiqué une
communication entre ces deux forts. On a construit un pont

qui ou vre un nouveau chemin pour joindre la ville aux Trois-

Têtes. Ainsi le précipice qui les séparait est devenu acces-

sible par le moyen de ce pont. Ce roc effrayant
,
perpendi-

(Le pont de Briançon sur la Durance, département des Hautes-Alpes /

culairement escarpé à la hauteur de cinquante toises de ta

Durance, a été rendu praticable par le moyen de la mine et

du feu. On a formé un chemin qui conduit au pont ; ce pont

est formé d’une seule arcade, longue de près de vingt toises
;

l’intérieur de la voûte est tout de pierre de taille, quoique

cette pierre soit aussi rare à Briançon que les rochers y sont

communs. On a fait de chaque côté du précipice de profon-

des eniailles dans les rochers qui le bordent
,
pour y appuyer

les naissances des pieds du pont; ces naissances sont encore

à cent soixante pieds d’élévation au-dessus de la rivière. Les

travaux si vantés des Romains n’ont rien qui doive exciter

plus de surprise. Ce précipice de vingt toises de largeur, et

qui séparait la ville desTrois-Télcs, obligeait, pour aller de

la ville au fort
,
de faire un circuit de près d’une demi-lieue,

et impraticable en cas de siège. Le pont
,
qu’on a construit

en 1729 et 1750, raccourcit ce chemin de plus des trois

quarts, et outre ces avantages, il se trouve couvert par les

moniagnes qui forment un coude en cet endroit. Par ce

moyen, la ville, les Trois-Téies et le Randouillet, sont de-

venus contigus
,
ces deux forts étant joints par l’ouvrage de

communication dont nous venons de parler.

Bureaux d’abonneajent et de vente,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Auguslins.

Imprimerie de Bourgogme et Mi^^TiNET, rue du Colombier, 3o.
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LA BEGHÜM SUiMRO».

(
Sumro, princesse indienne centenaire, fumant la hourka.)

Celle pt incesse, (loiU le nom esl bien connu dans l’Inde,

occupe une principauté dans le pays du Gange. Sa résidence

esl à Sendliana
,
près Meerut.

Les mœurs de la Beÿ/ium, comme on l’appelle, sont une

singularité dans ce pays où les femmes, sans en excepter

celles de haute condition, vivent dans un étal d’abjecte sou-

mission ou même d’esclavage. On raconte d’elle des choses

extraordinaires
,
et qui montrent qu’elle ne le cède en rien

pour les allures despotiques aux rajahs qui gouvernent

l’Inde au-delà du Sulledge.

Les premiers temps de sa jeunesse furent marqués par

une vengeance terrible; elle lit enterrer vivante une jeune

e.srlave dont elle était jalouse, et par un raffinement de

cruauté, elle donna le jour même un bal à son mari sur la,

tombe de sa victime.

Douée d’un esprit aventureux et d’un cœcr passionné,

elle affectionnait le courage militaire et toutes les vertus

guerrières. Un soldat français, attaché au service d’un

nabah
,

était parvenu à se créer un corps de partisans et à

se former une principauté
;

la Beghum l’aima et l’épousa
;

mais bientôt l’aventurier périt de mort violente, et l’on pré-

tend qu’il tomba sous les coups de la princesse indienne.

Un revirement s’opéra dans les vues de la Beghum; soit

par un calcul d’ambitieuse politique, soit par un mouvement

spontané de générosité
,
à la mort du nabah , elle prit la fa-

mille de ce dernier sous sa protection, combattit ses ennemis

et parvint à en triompher. C’est alors qu’un autre Français,

soldat de fortune comme le précédent
,
fut mis à la tête des

troupes de la princesse. Cet Officier prit bientôt sur elle un
grand empire

,
car, devenu son mari, il lui fit embrasser le

dirisiianisme; d'autres disent qu’elle se convertit par l’in-

lliience de moines italiens. Quoi qu’il en soit, ce change-

ment de leligion apporta une telle révolution dans ses idées

qu’elle voulut quitter sa principauté, pour venir s’établir en

• Beghum en langue persane signifie princesse.

TftMÏ JV. — JOILLET i836,

France avec son nouvel époux; mais ses sujets s'opposèrent

par force à son départ
,
et telle fut la violence de leur affec-

tion qu’ils la retinrent prisonnière. Ses partisans dévoués

parvinrent à la délivrer, et peul-ê :re fût-ce à la condition

d’abandonner son projet, car elle y renonça.

L’amour de la princesse indienne pour son second époux

ne fut probablement pas de longue durée
,
car il périt misé-

rablement
,
comme le premier

,
et l’on accuse encore la

Beghum de ce nouveau crime.

Cette femme, qui vivait encore au départ du général Al-

lard pour la France, a plus de cent ans, et malgré son grand

âge
,
elle a conservé toutes les facultés de l’esprit. Cela nous

esl attesté par Jacquemont, qui fut admis à la visiter à la

fin de iSoI. Nous citerons le portrait qu’il trace de celle

femme singulière : « Je déjeûnai
,
dit-il

,
et dînai avec elle et

même lui baisai la main galamment; en véritable John

Bull
,
à dîner

,
j’eus l’honneur de trinquer avec elle... C’est

une vieille d’une centaine d’années, cassée en deux, rata-

tinée comme un raisin sec, une sorte de momie ambulante

qui fait encore elle-même toutes ses affaires, écoule deux ou

trois secrétaires à la fois, tandis qu’en même temps elle

dicte à trois autres. Il n’y a pas quatre ans qu’elle fit atta-

cher à la bouche de ses canons quelques uns de ses chétifs

ministres, ex-courlisans disgraciés; ils furent tirés comme
des boulets. »

La Beghum a bâti à Sendhana une belle église catholique.

Elle a demandé au gouvernement anglais, auquel elle a fait

donation de sa principauté, qu’à sa mort une partie de ses

domaines restât attachée à son église pour en défrayer le

service; elle désirait fort avoir un évêque à Sendhana; il

est certain
,
du moins

,
qu’elle a adressé dans ce but une re-

quête à la cour de Rome.

Les revenus de cette princesse sont de seize lacs (quatr e

millons); elle en enfouit la moitié dans ses jardins chaque

année, et ces trésors appar lietidrottl à sa mort au gouverne-

menl anglais. L’avarice est, à ce qu’il paraît, un vice commun
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chez les grands des pays indiens, car le roi de Lahore lui-

'niême, le magnifique Ranjit Sing (voyez p. ^),se donne

îussi le plaisir d’enierrer ses richesses.

Le dessin ipii accompagne celle notice représente la

princesse indienne dans le costume ordinaire des femmes de

ce pays. Elle fume la hourka
,
quoique cet usage ne so.l

pratiqué dans l'Inde que par les femmesde mauvaises mœurs

ou de basse condition

La movffeüe américaine. — Une queue pleine, épaisse,

à longs poils noirs, et une large bande de chaque côié, don-

nent à la mouffette une apparence agréable; mais rôdeur

de la liqueur qu’elle déchargé sur ceux qui la poursuivent

est si odieuse que peu de gens osent prenilre sur eux de rap-

procher. Les \ieux colons français au Canada exprimaient

leur horreur pour cet animal, d’ailleurs fort iiioffensif, en

l’appelant Enfant du Diable. Les vêtemens souillés par la

liqueur qu'i sécrète ne sont pas puiiliés même après avoir

été enterrés penilant plusieurs jours. On dit <jue la mouffetle

passe l’hiver sous la neige. Elle marche lenlemeui; et sans

ses moyens parlicidieis de défense, elle serait aisément dé-

truite par ses nombreux ennemis. Les chiens la chassent

avec acharnement; mais quand ils sont sur le point de la

sai.'ir, ils sont accueillis par une fusée de liqueur pu uite qui

les met en fuite.

PETRARQUE.
(Voyez le Triomphe de Pétrarque, p. igS.)

NAISSANCE ET ÉDUCATION DE PETRARQUE. — SA REN-

CONTRE AVEC LAURE. — SES TRAVAUX QUI PRÉPARENT
LA RENAISSANCE DES LETTRES. — SON ENTHOUSIASME

POUR RIENZI. — MORT DE LAURE. — CÉRÉMONIES DU

JUBILÉ, A ROME. — MISSIONS DIPLOMATIQUES. — MA-

LADIE ET MORT.

Pélrarqiie était fils de Ser Pétiacco de l’Ancisa, notaire

florentin
,

originaire du château d’Aiicisa
,
sur la route

d’Arezzo, à quatorze milles de Florence. Ser Pétiacco fut

haimi de celle ville avec le Dante, en 1302 : il alla s’établir

à Arezzo; et c’e.st là ipie naquit Pélraniue, dans la nuit du

19 au 2i) juillet 1304. Le nom de Pétrarque qu’a porté le

poë e toscan, n’élail qu’une altération du nom propre de son

père, Peiracco ou Pierre. Il paraît que la famille de celui-

ci n’avait pas encore de nom, ce qui, dan.s ce siècle, u’étail

pas rare parmi les plébéiens. Pétrarque, âgé seulement de

huit ans, reçut à Pise les premières leçons de grammaire.

Son père, perdant l’espoir de rentier jamais à Floreace, trans-

po: la toute sa famille à Avignon. A quatorze ans, Pétrarque

fut envoyé à Montjiellier pour y apprendre le droit
,
mais il

délaissa entièrement la juri.sprudence pour lire Cicéron. Il

prit pour les écrits de l’orateur romain la pa.ssion la plus

vive; il se les proposa constamment pour modèle, et l’imi-

tatiun du style de Cicéron fut, chez ses contemporains, la

première cause de sa gloire. Envoyé plus lard à Bologne

,

Pétrarque négligea encore le droit pour les livres classiques,

lellement que son père fut obligé de faire exprès le voyage

de Bologne, pour l’arracher à celte séduction et jeter tous

ses livres au feu.

En 1325 et 1326
,
Pétrarque, ayant perdu sa mère et son

père
,
quitta Bologne, avec son frère Gérard

,
pour aller re-

cueillir, à Avignon
,
l’héritage bien modique de ses parens.

Le délabrement dans lequel ils trouvèrent leur fortune les

engagea tous deux à embrasser l’étal ecclésiastique. Pétrar-
que, dont les vers latins et italiens avaient déjà pénétré à la

cour, fut accueilli par quelques grands seigneurs romains et

quelipies prélats. Il avait un visage agréable
;

il recherchait
avec passion la société des femmes

;
et leur recommandation,

alors puissante à la cour d’Avignon
, conduisait souvent à

la fortune. Pétrarque leur adressait beaucoup de vers et fit

choix pour elles de la langue italienne. Ce n’est pas son

moindre titre de gloire, que d’avoir, après le Dante,

perfectionné celte langue, et de lui avoir donné plus d’har-

monie.

En 1326, il se lia avec Jacques Colonne; par l’élévation

de son âme et sa passion pour les lettres, ce jeune Romain
était digne de devenir l’ami de Pétrarque : il le fut jusqu’à

sa mort. Par lui, il fut introduit chez les hommes les plus

respectés de la cour d’Avignon
,
et ses lalens brillèrent sur

un plus grand théâtre. Mais ce furent ses chants à la gloire

de Laure qui augmentèrent sa réputation. Le 6 avril 1327

,

le lundi saint
,
à six heures du matin

,
il avait vu, dans une

église d’Avignon
,
la fille d’Au'iiheri de Noves, chevalier de

la provi ice
;
Laure était unie à Hugues de Sade

,
jeune pa-

ît icien originaiie d’Avignon
;

et, fidèle à ses devoiis o’é-

poiise eide mère, elle ne voulut voir dans Pétrarque qu’un

ami. Pendant vingt ans, et jusqu’à la mort de Laure
,

il

n’a pas cessé, dans ses poésies, d’exprimer sa passion pour

elle. Il chercha des distractions à son amour dans les voyages

et dans d’immenses travaux destinés à opérer la restauration

des lettres. Communément, on ne fait dater la renaissance des

lettres que de la prise de Conslanliiiople, en 1453; mais on

oublie (lu’mi siècle avant, Pétrarque avait déjà fait connaître

les princi[iaux écrivains de raiiliquilé. Pour acqtiéijr une

érudition classique, il fallait, dans le quatorzième siècle, de

bien [ilus graiiils efforts que dans le nôtre. Les iiiami.scriis

étaient très rares et d’un prix excessif : on ne les trouvait

point réunis dans un même lieu; il fallait faire des voyages

pour lire Cicéron
,
dont les livres étaient dispersés dans plu-

sieurs provinces. Pétrarque, qui cherchait à réunir les ou-

vrages de cet auteur, posséda le traité de Cicéron, De Gloriâ,

qu’il pi êta à son maître Convennole, et qui, perdu par ce

dernier, ne s’e.st [loinl retrouvé, et n’est point parvenu jus-

(ju’à nous. Pétrarque pai courut l’Europe
,
afin de découvrir

les monumens les plus précieux de la lilléralure antique
;
en

1333, il vint à Paris, et visita ensuite les villes de Flandre,

Aix-la-Chapelle et
.
Cologne

;
de là il revint par Lyon à Avi-

gnon. Dans son zèle, il copiait de sa propre main les ma-
nuscrits des anciens

,
n’osant les confier à l’ignorance des

scribes vulgaires. C’est ainsi cpi’il rendit au monde hltéraii e

les InsVituiions oratoires de Quintilieii, mais incomplètes et

mutilées, et les lettres de Cicéron, dont le manii'crit est

conservé dans la B bliolhèque Laurent ienne, à Florence,

avec la copie qu’il en avait faite. Il a également sauvé quel-

ques unes de ses oraisons (jiii s’étaient perdues. Ce fut encore

lui qui fil connaître Sophncle à l’itidie; et son avidité pour

les manuscrits était si généraletnent publique, qu’il reçut

de Consianiino|ile une copie comj lète des poèmes d’Homère,

‘sans l’avoir demandée.

Eu 1336, Pétrarque fit un nouveau voyage en Italie'et

sur les côtes d’Espagne
,
d’où il revint se fixera Vaucluse,

où il acheta une (letite maison, voulant s’établir dans celle

solitude. Là, il entreprit, en 1339, d’écrire un poème épique

latin dont Scipion devait être le héios, et iju’il iniilula

l’Afrique. Il se flattait que sa répuialioti fulure y demeure-

rait attachée; le succès a été loin de répondre à ses espé-

rances. C’est dans celte retraite que Pétrarque reçut l’invi-

tation de se rendre à Rome, pour la cérémonie de son

triomphe. Dans le [irécédent aride, nous avons donné tous

les details de celle grande solennité.

Aiirès avoir été couronné au Capitole, il revint habiter sa

modeste et silencieuse demeure de Vaucluse; il en fut rap-

pelé pour assister à l’avéïiement du pape Clément VI, et

s’acquitter d’une mission diplomatique à la cour de Na[iles.

A peine encore rentré à Vaucluse, il ap[irend que Rieiizi,

maître de Rome
,
citait des rois à .son tribunal, et publiait

hautement que ses concitoyens allaient ressaisir, au qua-

torzième siècle
,

leur ancienne domination sur l’iinivet s,

Toutes les illusions de Pétrarque se réveillent. Défenseur
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ardent dn lril>un, an milieu de la cotir pontificale, il

l’exiiorie, il le félicite; et déjà impaiieni de le coiiseilier de

plus piès, il court .s’établir en Italie. Ma s le tribun suc-

comba, et avec lui disparut ce fantôme de liberté qui avait

déçu Pétraitpie.

Il ne s’etait [las écoulé une année
,
et le poêle pleurait

sur une aiilre pei te douloureuse : Laure n'était plus. La

peste de Iôî8, celle (pic Boccace a décrite avec une veriié

si terrible, l'avait oïdevée, le 6 avril de cette année, le même
jour, t'ar.s le même mois et à la même bern e où sou amant

l’tiNail vue pour la première fois. La dernière moitié du

Cauumiére est un monument immoi tel des longs regrets

rie Petranpie.

La pub:icati‘'n du jidtilé de 1350 entraînait alors vers

Home tonte rEuro;ie cbretienne. Petranpie s’unit à ce pieux

mouvement. Il fiassa par Florence, où il revit Boccace, et se

lia intimement avec iui. K Borne, il trouva le jntiilé otivert
;

ses babitudes devinrent plus graves, ses mœurs plus austères
;

on put remanpier dès lors (pi’à l’élévation de ses pensées il se

plaisait à mêler un caractère de sévérité dont ses dernières

poésies ont liilèlemeni con-ervé l’empreinte. Les cités et les

[it inces d’Italie se di.s[itilaient l’Iionnenr de posséder Pétrar-

que; il fut chargé de plnsieiirs missions diplomati(|ues impor-

tantes, entre antn s de la part de Jt an Visconti. pour réconci-

lier Gênes et Venise; (tu prince Galéas, pioiir dissuader

l’empereur Charles IV d’une i.onveiieexpé iition au-delà di-s

Alpes. Un pape vertueux et échiiré, Urbain V, ayant ap-

pelé Pétranpie auprès de Itii
,

celui-ci s’empressait de se

reiiilre à l’invitation la plus tlaitense et la plus [tressante,

lorsqu’une terrible maladie vint le surpendre à Ferrare.

Sativé par les soins des seignetirs d’Este, il ne put reprendre

assez de forces poiu' continuer sa toute; il revint à Padotte

couché daqs un bateau
,
et s’elabii; à qtiatre lieues de cette

ville, au vill ige d’Artpià
,

itué dans les monts Eiuranéetis,

célèbres chez les Romains [lar la s.ihibrilé de l’air, l’abon-

dance des [lâlurages et la iveanté des vergers. Bientôt le

poète y reprit avec ses travaux, totite l’imprudence de son

régime de vie. Occupant à la fois jusqu’à cint) secrétaires,

il s’éptii'^ait d’austérités, se bornait à un seul repas, composé

de fruits et de légumes, .s’abstenait de vin, jeûnait sotivenl,

et, les jours de jeûne, ne se permettait que le [laiu et l’eau.

Afirès avoir accom[iagné à Venise le fils du seigneur de Pa-

doue, envoyé pour jurer fidélité à la ré|iublique, Pétrarque

revint à Ar<nià, plus faible et [dus indocile aux conseils des

médecins. Buccai'e
,
qui .semblait lui tenir lieti de tous les

amis (pi’il avait [lerdus, lui ailres.sa sou Decamérou
,
et Pé-

trarijtie le lut, dit-on, avec enthousiasme. Il a[([irit par

cœ if la notivelle de Giizelidis, et la traduisit eu latin; la

lettre nar laquelle il annonce à Boccace l’envoi de cette

tradui tion (ia:ait avoir été la derniere qu’il ait écrite. Le 18

juillet 137i, il fut trouvé mo t dans sa bib'iothè(|ue, la

tête courbée sur tin livre ouvert : une attaque d’apoplexie

l’avait frappé dans cette attitude.

Pétrarque a cüm[)osé un grand nombre de traités latins;

mais ses Lettres sont anjotird’bui la partie la [dns curieuse

de .'•es œuvres la ines; elles offrent de [irécienx détails sur

sa vie comme stir les mœurs de l’iiistoire littéraire et poli-

tique du quatorzième siècle. Les Canzoni sont le plus beau

titrcdegloir-.'tle Pe rart] ;e. Ce sont, non pas des Chansons,

comme a traduit Voltaire
,
mais des odes dont il a emprunté

la forme à nos Irotdtadours, en les élevant à tonte la hau-

teur du genre lyrique.

LE PROTÉE.
(Proleus anguiuus, ou Sirena anguina.)

Au mi'ieu du mois d’août, (lit le célèbre chimiste .sir Htmi-

pbry Davy, dans .son ouvrage (losihume, intimle- Les der-

niers jours d’un Philosophe, an iîïdiou üi\ mois d’août nou.s

réprimés notre voyage; nous fîmes d’abord noire visite aux

lacs lomantiquesdeHallstad, de Aus.séeetde Tœpliiz, vastes

réservoirs où se rétmi.ssent les neiges fondues des [dus liâmes

montagnes de St\rie
,
et où s’alimentent les sotirces abon-

dantes dti Traiin
;
nous parcourûmes ensuite la [lai tie éle-

vée du Tyrol, la crête du Ptistherihal, où l’on voit s’ecba|i|.er

des mêmes glaciers de nombreux cours d’eaux qui, les tins,

par la Drave, arrivent jusqu’à la Mer-Noire, et les autres,

par r.Adige, descendent dans l’Adrialiiiue; [mis nous nous

mimes à errer délicieusement dans les deux magnifiiiues val

léesoùlaSave prend ses sources. Le terrain inférieur île cette

partie de l’Illyrie est c dcaii e, tout crevassé de cavernes sou-

terraines (|tii , s’ouvrant
,
ainsi (|ue des cratères volcaniipies,

en entonnoirs béansstir les flancs des monlagnes, engouffrent

sans retour les eaux de raimospbére. Il est peu (le lacs et

de riNières(|ni,dansce pays, ne .sortent d’un souteriain, sou-

vent (lour s’aller perdre dans une autre cavité : le Layhacb

,

[lar exeinjile, s’échafipe detix fois des roches de calcaire, et

detix fois disparaît dans les entrailles de la terre, avant de

se réunir à la Save
;
le lac Zii knitz qu’alimentent des eaux

sans ce.sse renouvelées, échappées de mille endroiis du sol,

se vide continuellement par mille fl^stues souterraines,

comme par autant de stiçoirs.

Mais ce qui attira le plus notre attention ce fut la grotte

de Maddaletu dans l’Adelsberg. Nous y l enconti âmes un

voyagetir, dont je n’ai jamais su le nom, (|ui engagea avec

mes compagnons la conversation que je vais ra[iporter.

El’B. Nous voilà à [ilu.'.ieurs centaines de (deds au-des-

sous de la stnface; cependant la température de cette ca-

verne est d’une agréable fraîcheur.

L’Incoxnu. Oui
,
nous éprouvons ici la température

moyennede l’almo.s[>hèie, ainsi que cela arrivedans tous les

souterrains éloignés de l’influence solaire. Dans une journée

du mois d'août, étouffante comme celle d’atijourd’hui
,
je ne

connais rien de [dus délicieux et de plus salutaire que de

venir [irendre un bain d’air frais dans ces retraites où

l’atmosphère est sotisiraite aux causes de chaleur.

Eub. Est ce que vous êtes déjà venu dans ce pays-ci,

monsieur ?

L’Inconnu. Sûrement ; voici le troisième été que je viens

le visiter. Indépendamment des riches paysages (|ui abon-

dent en Idyrie, un amateur, passiontié comme je le stiis [lOtir

l’histoire naturelle, y trouve des sotnees varices de plaisirs

toujours nouveaux. Il est suriotit un objet pour leipiel j’é-

prouve une attraction particulière : c’est l’animal extraordi-

naire ([ni se trouve au fond de celte cavité; je veux parler

du protée. Nous allons tout à riieure an iver à l’endroit où

il se trotive, et je vous ferai part alors du peu que je sais sur

ses mœurs et sur sa nature.

Eue. La grotte devient réellement magnifique. Je ne me
rappelle en a\oir vu aucune marquée d’un tel cachet de

grandeur et de hardiesœ. Les iriégulariiés de sa stnface,

les déchirures convulsives de ses immenses parois, ses cou-

leurs noires et .ses ombres profondes forment un pni.s.sant

contraste avec la beam-é régu ière , avec la grâce calculée

des coucretioi'S blanches et transparentes suspendues à la

vi ûie où se reflète de toutes parts la lumière brillante de

nos lorebes. C’est une scène encbanlee.

L’Inconnu. S.ms doute : un poète (lotirrait placer ici le

palais du prince des gnomes, et trouverait une preuve de

sa présence dans ce petit lac qu’éclai e à présent la flamme de

nos lorciies. C’est là (|ue noos allons trouver le un rveülenx

animal qui, de)inis .d long-œmps, est l'objet de mon atteinion.

Eub. Je vos sur le fond de la vase trots ou q. atre petites

créatures sein' labiés à des poi>.sons ndnee.'-' et allonges.

L’Inconnu. Je les vois aussi : ce sont mes protees; lion !

les voici dans mon filet. Mettons- les dan.* ce vase d’eau,

pour les ex.miner à notre aise.

Au premier abord
,
on prendrait cet animal pour un lé-

i

zard
,
et il a les m.mvemens d’on [loissou. Sa tète, la [tartie

i inferieure de son cetps et .sa (juctie lui donnent une grande
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ressemblance avec l’anguille
,
mais il n’a pas de nageoires

;

et ses'curieux organes respiratoires ne ressemblent point aux

branchies des poissons : ils offrent une structure vasculaire

semblable à une houppe, laquelle entoure le cou, et peut

être supprimée sans que le protée meure
,
car il est aussi

pourvu de poumons, et vit également bien dans l’eau et hors

de l’eau . Ses pieds de devant ressemblent à des mains, mais ils

n'ont que trois doigts et sont trop faibles pour permettre à

l’animal de s’accrocher ;
ses pieds de derrière n’ont que deux

doigts. Ses yeux sont deux trous excessivement petits, comme

chez le rat-taupe. Sa chair, blanche et transparente dans

son état naturel, noircit à mesure qu’elle est exposée à la lu-

(
Le Proléc, moitié de grandeur naturelle; animal qui ne se trouve

que dans les eaux souterraines de certains lacs de la Carniole.

— a Squelette du crâne, vertèbres supérieures et os de la partie

antérieure. — â Os du pied de devant
,
de grandeur naturelle.

mière et finit par prendre une teinte olive. Ses organes na-

saux sont assez grands, et sa bouche, bien garnie de dents,

laisse présumer que c’est un animal de proie, quoique en

esclavage on ne l’ait jamais vu manger , et qu’on l’ait con-

servé vivant durant des années en changeant simplement

de temps à autre l’eau des vases qui le renfermaient.

Eue. Est- ce ici le seul endroit de la Carniole où on

trouve le protée ?

L’Inconnü. C’est ici qu’il fut d’abord découvert
,
par feu

le baron Zoïs; mais il a depuis été trouvé, quoique rare-

ment, à Siitich, à environ trente milles d’ici
,
rejeté par

les eaux au travers d’une cavité. J’ai aussi entendu dire

dernièrement qu’un petit nombre d’individus de la même

famille avaient été reconnus dans de beaux calcaires en
Sicile.

Edb. Le lac où nous avons vu ces animaux est bien petit !

Pensez-vous qu’ils s’y engendrent?

L’Inconnü. Certainement non. Dans la saison sèche on
ne les y rencontre que rarement; mais après de grandes

pluies
,

ils reviennent en abondance. On ne peut douter

que leurs séjours naturels ne soient les grands lacs intérieurs

dont les eaux les repoussent quelquefois au travers des fis-

sures des roches; et quand on connaîtra mieux la nature

de ce pays, on constatera sans doute que les individus

trouvés à Adelsberg et à Sittich proviennent de la même
cavité souterraine.

Eüb. C’est vraiment extraordinaire ! Ne pourrait-on pas

croire que c’est la larve (1853, p.406) de quelque grand

animal inconnu
,
habitant de ces souterrains ? Les pieds ne

sont pas en harmonie avec le reste de son organisation
,
et

sans eux il aurait tous les caractères d’un poisson.

L’Inconnü. Non ! je ne peux le regarder comme une
larve. Je ne connais point dans la nature d’exèmples où la

transition d’un animal à un autre se fasse d’un plus parfait

à un moins parfait : le têtard ressemble à un poisson avant

de devenir crapaud
;
la chenille acquiert parsa transformation

des organes moteurs plus puissans et même la faculté de vivre

dans un nouvel élément.—Je crois bien que dans sa demeure

naturelle
,
cet animal doit acquérir plus de développement

que dans ce lac; mais son anatomie comparée est tout-à-fait

contraire à la supposition qu’il n’est qu’un animal de transi-

tion. On l’a trouvé de différentes grandeurs et grosseurs, et

la nature de ses organes a toujours été la même. C’est un

nouvel exemple de l’infinie variété de formes sous lesquelles

la vie s’épanouit et se propage sur toutes les parties du globe.

La même sagesse qui a doté les déserts brûlés de l'Afrique

de l’autruche et du chameau
,
qui a destiné aux glaces éter-

nelles le morse et l’ours blanc, qui a donné la baleine aux

e aux profondes des mers polaires, a déposé dans les lacs obs-

curs et secrets des souterrains de l’Illyrie, le protée à qui

l’air n’est pas nécessaire, qui peut vivre indifféremment dans

l’eau et hors de l’eau
,
à la surface d’un rocher ou dans le

fond de la vase.

Le Philosophe. Permetiez-moid’ajouter un mot. Il y a

maintenant dix ans que je vins ici pour la première fois.

J’étais excessivement désireux de voir le protée
,
et le soir

même de mon arrivée à Adelsberg
,
je descendis dans la

caverne
;
j’examinai le lac avec le plus grand soin

,
et ne

trouvai rien. J’y retournai le matin suivant, et je décou-

vris cinq animaux, sur la vase qui couvrait le fond du lac.

Cette vase ne paraissait point avoir été troublée , l’eau était

parfaitement claire
,
on ne distinguait aucune cavité

,

et je ne pus m’empêcher de laisser descendre en mon
imagination l’idée qu’ils avaient été créés durant la nuit.

Je m’abandonnai aux rêveries et me laissai emporter en

esprit vers ces premiers âges du monde
,
où les sauriens fu-

rent créés sous la pres.sion d’une lourde atmosphère. J’avoue

même que plus tard ces idées me revinrent lorsque j’ap-

pris d’un célèbre anatomiste
, à qui j’avais envoyé mes spé-

cimens, que l’organisation de l’épine dorsale du protée

était analogue à celle de l’un des sauriens dont on retrouve

les restes dans les plus anciens terrains secondaires !

EGLISE DE BASILE
A MOSCOU.

Cette célèbre église, qui se trouve devant la porte sainte

du Kremlin (1853, p. 133), a été construite sous le règne du

tzar Ivan Vasiliévitch ou Ivan Grosiiii (c’est-à-dire le Ter-

rible). Elle se composait originairement de neuf églises ou

chapelles distinctes, et maintenant elle en renferme vingt

On ne peut assez admirer, dit-on
,
comment la lumière a
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pu être ménagée dans toutes ces constructions réunies et

indépendantes les unes des autres.

Quoiqu’elle offre un modèle complet du goût tartare en

fait de bâtimens, elle est due cependant à un arcliitecte ita-

lien. Le tzar lui avait commandé de se surpasser dans la con-

struction (le l’édifice et lui avait donné liberté entière quant

aux dépenses. — Le monument achevé, le tzar et sa cour

viennent le visiter dans toutes ses parties, ne se lassent pas

de l’admirer et de le louer
;

l’architecte
,
dans l’enchante-

ment, s’attend aux plus grandes récompenses. — «Est-ce là

toti chef-d’œuvre? Ne saurais-tu rien faire de mieux? lui

demande tout-à-coup le tzar. — Oh ! je pourrais bâtir une

église deux fois plus belle, répond imprudemment l’Italien

qui se croit appelé à faire parade de ses talens.-— Qu’oti me

crève sur-le-champ les yeux de ce coquin-là qui m’a trompé,

s’écrie le tzar furieux
;
je ne veux pas qu’il aille faire ailleurs

des églises supérieures à celle-ci. »

Ce tzar Terrible a régné de 1554 à 1584. C’est lui qui a

créé la garde des strelitz ou fusiliers, qui a établi la première

imprimerie à Moscou, et fait avec les Anglais le premier

traité de commerce
;
dans la traduction anglaise de ce traité,

il est désigné par le nom de Emperour of Russia. Ses pos-

sessions
,
déjà considérables

,
furent accrues de toute la

Sibérie que lermak, chef de brigands proscrit, conquit sur

Koutchoum-Khan, avec quelques centaines de Cosaques,

et dont il fil hommage au tzar pour obtenir le pardon de ses

crimes.

L’une des églises (lui forment celle de Basile est consacrée

(Vue de l'église de Basile
,
près du Kremlin , à Moscou.—Voyez i833,p. i53,ct i836,p. 70 .)

à l’entrée du Christ à Jérusalem
;
le patriarche en parlait

pour .se rendre à l’église cathédrale
,
lors de l’entrée triom-

phale que ce prélat faisait jadis dans le Kremlin, le dimanche
des Rameaux. Le tzar tenait alors la bride de >a mule : les

choses ont bien changé depuis.

« Les nombreuses et lourdes coupoles, surmontées de

croi.x dorées
,
offrent

,
dit le voyageur Clarke, un contraste

hizarrede couleurs ''t d’ornemens. De pieux individus laissent

en mourant des legs pour dorer ou pour peindre à perpé-

tuité tel ou tel dôme suivant leurs différens caprices. De
sorte que ces divers travaux en font pendant plusieurs géné-

rations des pièces de rapiécetage. » Des couleurs diverses, en

effet, recouvrent avec une affectation ridicule des coupoles

renflées et semblables à des racines bulbeuses : ce sont

des corapartimens verts, pourpres, bleus, oranges; sur le

corps de l’édifice on a tracé des lignes irrégulières de jaune

sale afin de leur donner l’apparence de pierres brutes; les

tours sont rouges et traversées de lignes blanches; les prin-

cipaux toits
,
les spirales du beffroi

,
les sommets pyramidaux

des porches sont recouverts de tuiles vernissées couleur vert

sombre
;
les impostes, les moulures des arches, les pilastres,

en mol toutes les lignes saillantes sont blanches
;
enfin dans

les compartimens des architraves, sur les piédestaux des co-

lonnes et sur les arcs boutans sont des groupes de fleurs si

mtdtipliées, et si variées de forme et de couleur qu’elles ré-

sisteraient aux classifications d'un nouveau Linné.

L’intérieur est tout aussi excentrique. — Durant l’occu-

pation de Moscou par les Français, les 19 chapelles turent

converties en étables.

Vu repas chez les Bédouins. — Un voyageur qui .se ren-

dait de la raffinerie de sucre
,
établie à Radamoun

,
à Thè-

bes
,
traversait les déserts pour arriver plus vite à sa desti-

nation. Il fut surpris une fois par la nuit, loin de toute

habitation, et il se décida à aller demander l’hospitalité à une

tribu de Bédouins, dont on distinguait les tentes à l’horizon.

Il arrive; après les saluts d’usage, il fait sa demande qui est

aussitôt accueillie. On décharge son dromadaire
;
on l’aide

à transporter ses effets dans une tente; il prend place dans le

cercle et répond aux nombreuses questions qui lui sont adres-

sées sur sa santé, sur son voyage, sur le chemin. Comme il

habitait l’Egypte depuis plusieurs années, la langue arabe lui

était familière, et étant habillé de même que les employés du

vice-roi, il lui fut facile de se faire passer pour unTurc arrivé

depuis peu en Egypte. Les Turcs sont musulmans, et à ce litre

l’hôte avait droit à tous leurs e^gards, à toute leur bienveil-

lance. L’heure du repas arriva; on apporta au milieu de la
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tente un plateau (s^mV) sur lequel était un asneau rôti, du

pain et un vase plein de lad de chamelle. L'étranger fut invité

p;n- le Bisinilleh sacramentel (an nom de Dieu) à prendi e

('art an souper. Mais quelle ne fut pas sa surprise
,
lorsqu’a-

près s’étre lavé les mains et se disposant à manger, il vit en-

lever la lampe et resta avec ses hôtes dans une complète

obscurité ! Le premier sentiment qui entra dans son cœur

tut un sentitneiu de méfiance; il craignit un guet à-pens,

et, peu rassuré pour sa bourse et pour sa vie, il mangea à

peine
,
s’attendant à tout instant à a^oir besoin de ses pisto-

lets.

Les repas sont très courts et ordinairement silencieux.

Les Arabes mangent peu et vite. Dès qa’on eut enlevé les

restes du souper, on apporta la lampe et la conversation re-

prit avec tome sa riante al ure anecdotique et quelque peu

iionffonne. Le voyageur encore inquiet de ce qui s’était

p.assé au souper, après bien des hésitations et des détours

,

se hasarda à demander à un vieillard
,
son voisin

,
(lourquoi

ils avaient mangé dans rol-scm ilé.— Le vieillard répondit :

C’est la coutume parmi nous toutes les fois qu’un voyageur

partage notre repas. — Mais pourquoi en agissez-vous ainsi?

— Parce que, loisqu’un étranger arrive sous nos tentes

ap:ès une pénible journée de chaleur et de fatigues, nous

supposons qu’il doit avoir t:ès faim, et que peut-être, par

timidité ou (lar boule, il n’oserait pas manger à sa satisfac-

tion en notre prtsence. Eu enlevant la lampe, il peid tome
crainte et peut satisfaire pleinement son appétit. — Mais ne

craignez-vous pas qu’i. ne se méfié de celle action
,

s’il n’en

connaît la raison? — Que Dieu nous préserve d’un hôte qui

garde ia méfiance dans son cœur quand il e>t sous la tente

des enfans du désert !

Un pateii fait, quand il est au nombre îles actes ordinai-

res et quot diens de la vie d’un peuple entier, révèle une
grande bou'é naturelle. Le Bédouin , sur sa jument

, hors

des limites de son c^mp, commei des vols et des brigandages

,

p.a ce qu'il se croit en guerre permanente avec tous les bom-
m: s; mais dans sa m dson il n’est plus le même (voy. p. 16).

il conserve pour le foyer domestique son cœur aussi pur que
l'était celui de ses aïeux

,
et regardant amour de lui

,
il peut

se dire avec orgueil : RiMi n’est cbaïu'é dans cette demeure
depuis des siècles : mêmes vètemeus, mêmes meubles, mê-
mes usages et mèmts cœurs !

LES CHEVAUX DE L’UKRAINE.
Dans un article sur les Tarlares nogal

( 1853, p. -183)

nous avons dit quelques mots sur les chevaux que ces tribus

élèvent dans les sieiqics de l’Ukraine: nous ajouterons ici

diver>es parliculari'és

Ces ciieva .x (nis isolément sont presque toiit-à-fait sau-

vages; ils n'obéis. eut qu’eu troupes à leur gardien, et en-

core ne peut-on pas mujours compter sur ce te obéissance.

Les haras des steppes sont immenses . et le nombre des

chevaux q l’un seul renferme s’élève .souvent à vingt mille

et plus. — Il arrive quelquefois qu’tii hi’outant (ires des

chemins clair-semés à travers ces s:e(ipes. ils aperçoivent

une voiture tiaînée par des chevaux (;ui avant leur asser-

vi.'sement étaient leurs camarades. — A peine les ont-ils

l'r connus à leurs heiinisstmens qu'ils eii ourent la voi ure,

et n.-alheur à ceux qui se ir.mveut dedans, car, en dépit des

cris ei des co. ps des gaidiens, les chevaux des steppes
,
cris

(le fureur, biistnt les vo ture.' en moiceaux à coups ue pieds

et de dents, ai racheiit les harnais de leurs cauiarades, les i

rei.deu à la liberté, [luis, joyeux et hemiissaiil, iesemmèueut
j

avec e..x eu lriom[die.
j

Nous av ons \ u aux foires de la Pologne, la manière étrange '

don; se fau la vente de ces chevaux. — Le haras esttiuijoms
!

dans une e iceinte en dehors de la ville. L'acheteur desiuiie

avec la main au propik- a re le cheval qui lui plaît. — Dès

((ue le ma relié est conclu
,
le Tartare monté sur un cheval

|

agile et bien dressé, jette nn nœud coulant sur le cou du
cheval désigné, s'efforce de le sé|iarer adroiiemeut du haras

et de le faire sortir dans les champs; après avoir réussi

dans cette manœuvre, il le fait galoper ventre à terre devant
lui à coups de fouet, jusqu’à ce que le cheval épuisé tombe
par terre. — Une fois tombé

, on le bride et on le garrotte de
toutes paits; et eu senaut ses oreilles et ses lèvres avec de
fins lacets, ou le force (lar la don eur à la docilité. — C’est

dans cet état ((ue la pauvre hèle tremblante et épuisée est

livrée par le Tartare à l’acheteur, qui se lire, ensuite d'af-

faire avec son cheval comme il peut. — La manière de dres-

ser n'esl rien moins que facile : sur dix chevaux des steppes

qu’on achète, on est sûr qu’il s’en trouvera toujours un ou
deux lout-à-fait indomptables.

CHARLES D’ORLÉANS.
« Dès le quinzième siècle, Charles d’Orléans tournait la

» bal ade et le loudeau avec assez de facilité. » Qui s’imagi-

nerait, en lisant ce chétif éloge dans le Lycée de La Harpe,
que le recueil des poésies de Charles d'Orléans est un de nos

monmuens littéraires les (dus prévieux? En effet, ce poète

est le premier qui ail exprimé en vers elégan-; et faciles des

idees gracieuses et des senlimens vrais à cet âge de no:re lit-

térature qui préréda Malherbe. Les critiques s’accordent à

dire que si Boileau atinbae à Villon l'honneur d’avoir su,

le premier,

Débrouiller l'art confus de nos vieux romancieis,

c’est qu’il ne connais-ait pas les poésies de Charles d'Orléans.

Elles furent iiiée.s de l'oubli eu 1734, par i’abhé Salher,

dont le mémoire a été inséré dans le tome XIII du Recueil

del’Académie des lascriptions et belles-lettres*.— Cependant

quelques vieux au eurs, entre autres Sainl-Gelais et Blai.se

d’Auriol , avaient connu ce poè e, mais ils n’avaœnt pas parlé

de lui, afin de s’otliibuer impunément phisiems de ses piè-

ces. — Un jour peut-êire quelque heureux explorateur de

manuscrits lui fera perdre, comme i’abbé Sallier l’a fait à

Villon, la place glorieuse qu’il occupe dans notre histoiie

poétique; il faudrait s'en moins étoimer que èie l’oubli dans

lequel étaient restées, durant [très de trois siècles, les œu-
vres d’un Valois, petit-fils de Charles V, père de Lous XII,

grand oncle de François i"
( 1853, p. 574).

S r le premier feuillet du manu crit
,
conservé à la Bihlio-

tiiè((ue royale, sont empreintes les armes du prince et celles

de Vaientiue de Milan
;
nous aimons à y voir un symbole de

l’heureuse influence de Vaientiue sur l’esvrit et le goût de

Sun fils. Ce fut elle en effet qui présida à son éducation; elle

était bien digne, par ses facultés siqiérieiires et (lar scs ver-

tus, de ce soin que .'on époinx lui avait laissé; [irincesse

italienne, elle avait été élevee au sein de la civiüsalion et

des arts de sa brillante pa rle; belle-sœur de Charles VI,

elle avait trouvé dans son cœur i’ari de cousuler ce puivre

roi en démence qui la nommait sa sœur chérie. Lo sque

Louis, duc d'Orléans, eut été as-assiiié (lar les sicaires de

Jeau-sans-Beur, duc de Bourgogne, son rival au poir. oir,

A^aleuiine, inconsolable de la perte d’un époux qui ne la va-

lait pas, li'cça sur les murs de son palais celte devise amère :

Rien ne m’est plus,

, Plus ue m’est rien.

Et, l’année de son deuil à peine écoulée, e’ e mourut de

chagrin, en char^veaut ses fils de venger leur (lère.

Alor.s la France fut mise en feii [lar la cuerre des Bour-

guiiîuons ei des Armagnacs; c'esi a nsi que l’un dc-'igoa le

(arti du ducd’Oihaiis. (>aice q le ce paru fui comluii (lar

B.ruarn, Comte d'Armagiiac, beaii-[)ere du jeune prince.

* Il y a quelques années, on a retrouvé et imprimé en Angle-

terre une traduction eu anglais des poésies du prince; on ia croit

d’un de ses contemporains.
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Au milieu des plus horribles décliiieniens civils, la vieille

guerre des Anglais se ranima
;
Henri V débarqua sur la côte

d’Ilaiflenr, et, le 23 oc obre 14IS, gagna la bataille d’Azin-

conrl. Charles, tombé aux mains de renneini, fut contluit

en Augleierre; il y apprit, quatre ans après, que Jean-sans-

Peur avait é.é assassiné sur le pont de Montereau. — Suivant

le Cours de littérature de I\l. Villemain
,
cet événement pré-

céda la défaite d’Azincourt. Comme on pouriait induire de

cette erreur clironologi(|ue que le duc d’Orléans prit part

au meurtre, nous la faisons remarquer dans rintérét de sa

mémoire.

Presque toutes les poésies du fils de Valentiiie de Milan

sont dues aux loisirs de sa captivité, et ce furent peut-être

ses ma.benrs (pii firent vibrer dans son cœur certaines

cordes trop souvent muettes chez ceux qui n’ont pis connu

l’infirti.iie. Quelques unes de ses picces sont empreintes

d’une douce mélancolie :

En tirant d'HrIéans à l’.lois,

L’amre jour par eaiie venoye,

Si rencontre *, par plusieurs

foys

,

Vaisseaux, ainsi qnej’e passoye,

Q li ringliii. ot leur droitte veoye
El aloit ut legièrenient,

Pource (pi'eiirenl , comme veoye,

A plaisir et à gré le veut.

Mon Cueur, Penser etMoy,
nous trois,

Les rcgarJasmes à grant joye,

Et dit mon Ciieor, à basse voix :

O Volontiers rn ce poinctscroye

.>Ue confort; la voile tendroye,

»Seje ciiidoye seurement

» Avoir, aiusy que j'e vouldroye,

<> A plaisir et à gré le vent. »

Les vers de Chai 1rs d'Orléans sont, d’ordinaire, rians et

gais, mais c’est d’un demi-sourire, c'est d’une gaieté dé-

cente et de bon goût
;

ils son! charmaus pour chanter le soleil

de mai :

Les fourriers d'Eslé sont venus

Pour appareiller son logis;

Ils ont lait tendre ses tapis

De fleurs et de perles tissus.

Cneiirs. d’enuuy pieça** raor-

foiulus.

Dieu mercy, sont sains et jolis;

Alle/.-vons-en
,
prenez pays,

Hjver! Vous ne demonrez plus.

Le Temps à laissié son manteau
De venl, de froidure et de pluje,

Et s’est vestu de broderye

De soleil riant, cler et beau.

Il ii’y a beste ne oyseau

Qu'en son jargon ne chante et

crye ;

Le Temps a iaissie son manteau

De vent
,
do froidure et de pluye.

Rivière, fontaine et ruisseau

Portent, en livrée jolie.

Gouttes d’argent d'orfèvrerie;

Cbasciin s'habille de nouveau.

Le Temps a lai-sié son iiiaiitean

De vent , de froidure et de pluye.

Le poêle s’est rarement exercé .sur des sujeis plu.s impor-

taiis q e dans les deux jiièces qui précèdent. Loin de s’ins

pirer des événemeus de sa vie de prince, il aime à s’en re-

poser, et à se distraire de ses douloureux souvenirs; parfois

cepeudant il laisse transpirer sa sympathie pour les malheurs

de la France.

d’Italie sous Louis XII et sous François I". Il mourut
eu 1463, âgé de.soi.xaute-quatorze ans, quelques jours après

avoir reçu de Louis XI un cruel outiaee. — Sa longue
captivité avait été bien vengée sur les Anglais par Dtiitois

sou frère, l'illustre coiiipiguou d’armes de Jeanne d’Arc.

Garctas II le Trembleur. — Garcia ou Gardas If, rot

de Navarre, na(|uit à Tudela en 938. Il remporta sur les

Maures, maîtres alors de la péninsule espagnole, de nom-
breux et grands succès. Il mourut en 1001, peu ré de ses
sujeis et de ses soldats qui l’avaient stii nomu.é le Tretnbleur
Eu effet, Garcia était saisi d’un tremblemeni neiveux lors-

que, stir le point d’a 1er au combat, il faisait boucler sa cui-
rasse. C’est lui qui a prononcé cette belle parole dont on a
voulu faire honneur à beaucoup d’autres personnages histo-

riques : <( Mou corps tremble des périls ou mou courage va
» le porter. »

Le parfilage, mode de 17/2 et de 177.3. — A celte épo-
que , la mode de parfiler l’or s’était emparé des dames du
grand monde, à Paris, avec une sorte de fureur. On filait

dans toutes les fabriques de l’or à force, afin de fournir à
leurs doigts délicals de quoi satisfaire leur occupation favo-
rite du moment. Pendant le mois de décembre de 1772
une boutique entière s’etait remplie de pièces d’or à parfiler
pour les éirennes : on y voyait des meubles, des fatiteuils,

des cabriolets, des écrans . des pelotes, des cabarets et tasses
à café et à ciiocolat : une basse cour tout entière en pigeons,
liooles, dindons, canards, oiseaux; des joujous d’enfans

[

carrosses, mouiitis à vent, dattseurs de corde, et autres ba-
livernes en or à parfiler. On donnait ces objets eu cadeau
aux dames: quand elles hs avaient parfilés, elles en-
voyaient vendre l’or aux marchands. On voit que cette
mode était en définitive mie manière indirecte de recevoit
de ses amis de l’argent. Un soir, le duc de Chantes en
tiant dans un salon fit assailli par les dames ijui lui cou
pèrent tous les bramlebourgs de son habit pour les par-
filer

; mais quand elles en eurent bien pris la peine et

qu’elles eurent mêlé l’or dans leur boî e,il se moqua
d’elles, et leur avoua qtie, prévoyant ce qui an iverait

,
il .s’é-

tait fait attacher, pour les mystifier, des brandebourgs
d’or faux.

BARCELONE.
Priez

,
peuple qui souffrez tyrannie!

Car vos seigneurs sont en telle fo blesse

Qu'ils ne peuvent vous garder pour luaistrie.

Ne vous aidier en grant destresse.

I oyaux marcliaus, la selle .si vous blesse.

Fort sur le di.s chascun vous vient pousser,

El ne povez m?-cbaiidise mener.
Car vous n’avez seur passage ne voye,

Et maiut péril vous couvieiit-il pas^er,

Priez pour paix, le vray trésor de joye!

Ces deux vers :

Loyaux tuarchans, la selle si vous blesse,

Fort sur le dos chascun vous vient pousser.

ne soiit-ils pas dans la manière de Béranger?

La captiv.té du duc d’Orléans dura vingt-cinq ans. Lors-
qu’il eut recouvré sa liberté, il tenta .sans succès de se mettre
en possession du duché de Milan, qui lui revenait du chef

de sa mère : funeste héritage qui fut 1 origine des guerres

• L’« muet doit se prononcerfortementdansces vers.— “Jadis. 1

Barcelone a été fondée par les Carthaginois et a reçu
d’eux le nom de leur général Barca, d’oi'rBarcino

,
B.irct-

none. Barcelone. Elle passa successivement au pouvoir des
Romains, des Goihs, et des Sarrasins qui la conipiiient en
713. Du temps de Charlemagne, de nombreuses coiitesia-

lions et des luttes sanglantes s’élevèrent au sujet de cette
ville entre le Sarrasin Zatum, qui la possédait, Ilescham,
khalife de Cordoue. et Louis-le-Débomiaire, alors roi d'A*
qiiitaine; elle resta definitivemetit à ce dernier qui y lit so-

lennellement .son en rée en 801. Dans le mouvement féodal

qui suivit cette époqtie, Barcelone fut éiigee en un comté
dont riiistoire de notre France mériuionale atteste souvent
l'importance. Sur la liste des souverains particuliers qui

ont porté le nom de comtes de Barcelone, on distingue Ber
nard ministre de Louis-le-Deboniiaire, gottvernetir de
Ciiarles-le-Cliauve, qui, plus tard

,
le fil coiicb.mner à mort

(844); — R.aymoiid, dont le khalife de Coruoue, Moham-
med-el-Mahdi, implora l’utile secours pour rentrer en son

khalifat (-RHO); — Raymond IV le Grand, qui enmoitrant

I laissa à son fils aîné la Marche d'Espagne
,

et au cadet le
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comté de Provence; — enfin Alphonse, fils de Raymond V,

qui reçut de sa mère, la reine Pétronille, le royaume d’A-

ragon (062) et qui y joignit plus tard deux provinces de

France. Un autre de ces rois d’Aragon, épousant par

la suite Isabelle de Castille, réunit toutes tes Espagnes en

une seule monarchie.

Depuis 1650 jusqu’à la paix de Riswick, Barcelone tomba

deux fois au pouvoir des Français, qui la possédèrent plu-

sieurs années de suite.

Lors de la guerre de la succession, elle résista long-temps

contre Philippe V dont elle ne voulait pas reconnaître l’au-

torité, et porta dans la lutte un acharnement inconcevable.

Le roi l’assiégea vainement en personne en 1706 ;
mais au

nouveau siège de 1713 et 1714, elle succomba après avoir

bravé les efforts réunis de la France et de l’Espagne.

Les Français la possédèrent de nouveau depuis 1808 jus-

t|u’en 1 81 4 .— L’esprit d’opposition est fort répandu dans celte

cité. Plusieurs fois avant Philippe V, elle avait été le foyer

des révoltes de Catalogne : en 1462-72 contre Jean II , roi

d’Aragon; en 1641 -1632 contre Philippe IV; en 1689 contre

Charles IL II n’était pas rare d’entendre dire aux Catalans,

il y a cinquante ans encore : que le roi d’Espagne n’était pas

leur souverain et n’avait d’autre titre pour gouverner la

Catalogne que celui de comte de Barcelone.

il existe dans la position de celte ville
,
soit comme chef-

lieu d’une province, soit comme ville maritime, une puis

sance d’accroissement fort positive quant à la population.

Ainsi, en 1713, après le siège de l’année précédente, elle

était réduite à 57,000 personnes; en 1760, on en comptait

déjà 34,000; 111,410 eu 1787, non compris les étrangers et

9 à 10 mille hommes de garnison; 130,000 en 1798; en

1820, elle montait à 140,000; et
,
quoique les ravages de la

fièvre jaune en 1821 aient enlevé le cinquième de cetle po-

pulation
,
nous y trouvons, en 1850, 160,000 habitans.

Le commerce est à Barcelone d’une grande activité
;

le

nombre des navires de tous rangs entrés dans le port s’est

(
Vue de la ville et du port de Barcelone).

élevé en 1820 à 5,858 ,
dont 5,623 de caboteurs espagnols

,

206 de l’étranger et 7 bâlimens de guerre.— Riche en ma-

nufactures d’étoffes de toute espèce, soie, lainage, colon,

elle lire des autres provinces les subsistances agricoles que

le territoire de Catalogne ne fournit point avec assez d’abon-

dance. Elle approvisionne de souliers une partie de l’Espa-

gne.— Le liège que produit la province forme, avec le vin et

les noix
,
un des principaux objets d’échange avec l’étran-

ger qin lui envoie beaucoup de poisson salé; ce sont les

navires suédois surtout qui sont en possession de ce dernier

commerce; leur nombre excède de beaucoup celui des na-

vires des autres nations. — Barcelone exporte annuellement

en Angleterre 50 mille sacs de noix à SOschellings montant

à 1,154,000 francs; 30 mille pipes de vin à 4 liv. steii. et H
mille pipes d’eau-de-vie à 81iv. sterl. montant à 1 ,242,000 fr.

En 1831
,

elle a reçu pour près de 2 millions de poisson

salé, et a fait venir d’Angleterre lO mille balles de coton

estimé 4,534,000 francs.

Barcelone est une des plus belles et des plus fortes villes

d’Espagne; les promenades elles fontainesy sonlmultipliées,

tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Les vents d’est y régnent

fréquemment, et les hauteurs voisines y occasionnent sou-

vent de la pluie
;
son port est presque artificiellement formé

par des jetées.

Les environs sont de la plus grande beauté et couverts de

maisons de campagne. La maison de campagne est une pas-

sion chez les Barcelonais; riche ou non, peu importe, il

faut à chacun une maison de campagne appropriée à ses

moyens. Le voisinage des montagnes, la richesse de la vallée,

l’aspect de la ville elle-même ,
et la vue de la mer

,
offrent

de toutes parts des paysages d’un coup d’œil ravissant.

BUKEADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pctits-Augustlns.

Imprimerie de BouacooME et MAariRET, rue du Colombier, 3o,
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IIOTELS-DE-VILLE.

ANCIENNE M\ISON-DE-VII.T.E DE BÉTHUNE. — LA TOUR DU BEFFROI.

(La ioiir du Beffroi à Béthune, département du Pas-de-Calais.)

Celte gravure représente la tour du Beffroi
,
qui faisait

partie de l’ancienne Maison-de-Ville de Béthune, et qui

domine encore la grande place
,
l’une des plus belles que

l’on trouve dans le Nord.

Au moyen âge, le beffroi était la cloche de la com-
mune, et se prenait souvent pour l’hôtel -de -ville lui-

même
,
car il était le signe caractéristique de l’immunité;

et dans les chartes des rois et seigneurs qui refusent ou ra-

tifient le droit de commune
,
on retrouve presque toujours

ces mots : Droits de commune, de beffroi, de cloche, ou d’é-

chevinage, employés comme synonymes ou inséparables. En
effet, une commune ou le pacte sur lequel reposaient ces

sortes d’associations venaient-ils à courir quelque danger

,

aussitôt le maïeur et les échevins mettaient en branle le bef-

froi; et ses vibrations, comme si elles eussent été la voix de

la commune elle-même, répandaient l’alarme de toutes parts

et précipitaient sur la place publique ses enfans menacés.

Tous LV. — JuitiET i836.

C’était la tour du Beffroi qui exaltait le courage ou ra-

nimait la confiance dans le cœur des citoyens : sa haute

campanille présentait tout ensemble à leurs yeux un signe

commun de ralliement et le symbole éclatant de leur fran-

chise. Aussi vit-on les communes du moyen âge rivaliser

entre elles d’efforts
, de recherche et de somptuosité pour

décorer ces édifices nationaux par excellence.

C’est surtout dans les villes septentrionales que les mai-

sons communes étonnent le voyageur par la variété et la

nMgnificetice de leur architecture, les peuples de la fa-

mille belge ayant trouvé de bonne heure dans leur indus-

trie florissante la source et la garantie de leur indépen-

dance, ainsi que les moyens d’en perpétuer le souvenir par

des monumens magnifiques.

Béthune obtint par octroi seigneurial sa charte de com-

mune; aussi l’on chercherait vainement dans les ailleurs qui

ont consacré des in-folios à l’histoire généalogique dessci-

3t
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gneurs de Béthune
,
la moitié d’une page qui retraçât celle

de la commune.
L’éiymologie du mot Béthune, sur laquelle les antiquaires

ne sont point parfaitement d’accord, a peut-être pour racine

le mot celtique tun ou diin
,
qui entre dans la formation de

beaocoiif) de noms de lieux, et qui signifiait hauteur, colline,

éminence. La situation topographi(iue de la ville élevée sur

un triangle irrégulier, justifierait assez cette origine.

La baronnie de Beibune qid n’apparait dans l’iiisloire que

vers le commencement du onzième siècle, n’en a pas moins

joué un rôle assez illustre. Les seigneurs de cette maison,

dont le premier fut un nommé Robert, contemporain de

Robert-le-Pieux, successeur de Iliigues-Capel, étaient che-

valiers baimerets, c’est-à-dire qu’ils avaient le droit de porter

bannière à la guerre. Ils s’intitulaient dans leurs chartes,

barons par la grâce de Dieu, ce qui était une marque de

souveraineté absolue; ils batiaient monnaie à leurs coins et

armes, et enfin portaient le titre héréditaire d’avoués de

Saint Vaast, abbaye célébré, sitiiéedans un faubougd’Arras,.

et qui lient son nom de l’un des plus grands saints de la

Flandre. Aux plus beaux temps de la puissance du catholi-

cisme, l’avoué, dont le titre équivalait à peu près à celui de

vidame, était un seigneur laïque qui devait défendre et pro-

téger les intérêts matériels d’un monastère ou d’une église.
'

Les plus hauts souverains ne dédaignèrent pas de porter ce

titre, à l’aide duquel une politique habile savait placer l’au-

torité spirituelle de l’Eglise sous l’égide même de la puis-

sance temporelle. C’est ainsi que remperenr Henri II se

déclara le vidame du monastère de Saint-Gall, et que Char-
lemagne, s’il faut en croire les cbroidques, fut proclamé l’a-

voué de Saint-Pierre de Rome. En 1248, la postérité mas-
culiive des seigneurs de Béthune étant venue à manquer,
cette souveraineté passa dans la maison de Flandres, par le

mariage de Mahaut de Béthune, avec Gui de Dampierre,
comte de Flandres, et dans d’autres familles encore. Louis XI
s’en empara

,
puis elle fut cédée aux Espagnols sous le roi

Charles VIII, par le traité de Senlis. En 1643, Gaston, duc
d’Orléans, oncle de Louis XIV, l’emporta de vive force.

Elle fut également prise par les alliés en 1710; mais en 1714,
elle fut rendue à la France par le traité d’Utrecbt. Cette
ville a été fortifiée par les deux Vaiiban, dont le dernier,

neveu du maréchal
,

fut enterré dans l’une de ses églises.

C’est à l’une des branches de la mai.sou de Béthune qu’ap-

partenait Sully, le célèbre ami d’Hemi IV.

QÜÉVÉDO,
POÈTE ESPAGNOL.

Don Francisco de Quévédo y Villegas naquit à Madrid
,

en 1580, d’une famille noble qui remplissait des fonctions à

la cour. Encore enfant, il eut à pleurer son père; toutefois

cette grande perte n’influa pas dangereusement sur son

avenir, grâce à la sollicitude éclairée de sa mère et au zèle

de don Jerome de Villanueva son tuteur. Le nom des

hommes qui ont .soutenu et guidé les premiers pas d’un ta-

lent naissant devrait toujours être gardé par l’iiistoire, qui les

livrerait ensuite à la postérité reconnaissante. Quévédo fut

envoyé à l’université d’Alcala
;

il y apprit l’hebreu, le grec,

ie latin, l’italien et le français; à quinze ans ses études se

trouvant terminées, il prit ses degrés. Tourmenté de la soif

de s’instruire, le jeune savant voulut étudier tout à la fois la

scolastique, la théologie, le droit, la philologie, les helles-

/eltres, la [)hysiqne et la médecine. On croit rêver en voyant
un enfant aborder tant de matières, les dévorer avec avidité,

et devenir en quelques années casuisiehabile, jurisconsulte,'

philologue, physicien
,
médecin

,
et demeurer poète.

On pouvait [)enser que le jeune homme, qui savait déjà
tant de choses, devait avoir eu peu de temps à donner au
monde, à étudier toutes ces minutieuses conventions dont la

société a fait d’impérieuses lois. Il n’en était cependant

pas ainsi : brillant d’esprit, d’élégance et de bon ton
,
Qué-

vedo fut renommé comme le cavalier le plus parfait de tous

les royaumes d’Espagne. En effet, quelle grâce ne fallait-il

pas à l’illustre élève d’Alcaia, pour faire oublier ses jambes
tortues et sa vue si bas.se, qu’il ne pouvait distinguer les ob-

jets que de fort près? Brave et pa.ssé maître dans le manie-
ment des armes, il se trouvait souvent pris par ses camarades

pour servir de témoin à leurs rencontres; Quévédo usait alors

de sa réputation de courage et de loyauté
,
et par d’adroits

ménagemens il parvenait presque toujours à calmer les creurs

ulcérés.

Lorsque don Francisco revint à Madrid
,
ce ne fut qu’un

cri d’admiration. Imité par la jeunesse la plus brillante

comme un modèle de bon govit, il devint les délices de cette

cour d’Espagne r.u’un de nos vieux poètes, Annibal Lortigiie

(1600), a décrit de cette manière:

Se lever aussitôt que la brillante Aurore
Pour rafraîchir ses mains au Prado sablonneux;

Parler arrogamment et d’un air orgueilleux,

Et couver dans son sein le vase de Pandore;

Porter un cure-dent, faire le commodore;
Au logis de don Juan attendre une heure ou deux;
Se trouver au .sortir de Christophe de More,
Et aller voir le roi chaque jour solennel;'

Porter un chapelet sans prier 1 Eternel,

Et prononcer toujours quelque vaine parole;

Pratiquer dans i’église une assignation;

Redouter moins l’Enfer que l’Inquisition :

Telles sont les vertus de la cour espagnole.

Sans doute Qiievedo avait la plupart de ces défauts, car,

si l’on parvient à éviter les vices de son siècle, on n’échappe

guère à ses ridicules. Cependant les gens instruits et les sages

recherchaient l’élégant jeune homme
,

qui séduisait les

vieillards
,
remplis du souvenir de Charles Quint

,
par la

gravité d’une conversation pleine de lumières. Protée nou-

veau
,

il pouvait tour à tour parler théologie avec les vieux

casuistes, médecine avec les docteurs espagnols, s’entretenir

de science avec les .savans, et passer ensuite, paré de toute

l’amabilité parfois si séduisante d’un Castillan, au milieu d’un

cercle de belles qu’il captivait par les inspirations de son es-

prit poétique.

Si l’avenir pouvait sembler conjuré par l’engouement d’une

cour et de la jeunesse, qui n’aurait prédit, à cette époque, à

don Francisco une vie toute remplie de bonheur, de gloire et

de royale faveur? Un seul événement suffit pour bouleverser

une existence si beureusement commencée. Un soir Qué-

védo, dans une église où il éiait allé pour adorer Dieu dans

son tabernacle, vit une femme insultée par un homme. Le
jeune poète prit le parti de la dame

,
et le lendemain il avait

tué l’inconnu qui se trouvait un grand seigneur. Pour éviter

les poursuites de la famille puissante dans laquelle sa fatale

adresse venait de répandre le désespoir
,

le vainqueur dut

quitter l’Espagne. Il pa.ssa en Sicile avec le duc d’O.'^suna;

de là il suivit .son protecteur qui venait d’être nommé vice-

roi. Séduit par sa loyauté
,
son courage et ses talens, le duc

ayant obtenu pour lui des lettres de grâces, le chargea de

l’inspection générale des finances des royaumes de Sicile et

de Nap'es; tâche pleine de difficultés et à laquelle on ne

saurait .accorder trop de gloire et d’honneur quand elle e.C

confiée à un homme intègre. Quévédo fit rendre gorge à

plus d’un de ces misérables qui s’attachaient au peuple,

comme des sangsues au corps d’un malheureux patient. Ho-

noré de l’amitié de son maître, don Francisco remplit des

misions très délicates, et il faillit plus d’une fois tomber

sous les coups d’assassins inconnus.

Un des épisodes les plus remarquables de la vie de l’homme

dont nous traçons l’hisioire, est la part qu’il prit à la con-

juration de Bedmar. Qaévédo se trouvait à 'Venise lorsque

la sérénissime république, s’emparant des coupables, les

remit au bourreau. L’Espagnol fut assez heureux pour se

dérober par la fuite au supplice qui l’attendait. Le malheur
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vint liienlôt saisir sa vicliiue an milieu d’une vie agitée

,

iii.iis brillanle : la clnile du duc d’Ossuiiu enlruiiia don Fran-

cisco. An ôté, eu 1G20, par ordre du roi d’Espa.^ne, Quévédo

fui transféré d.uis sa terre de la Torre de Juan Abad, où il

subit nue caplùi é de ptès de quatre années. Son seul délit

était de n'avoir pas craint de se montrer ami recotinaiss.-nt

et fidèle. Son innocence on plutôt son gétiéreux crime ayant

élé reconnu, don Fiancisco se crut en droit de solliciter des

dédummagemetis [K)ur ses souffrances passées; il demanda

comme ua acte de justice, le remboursement de l’arriéié de

ses pensions ; pour toute réponse il se vit exilé dans ses terres.

Quévédo partit pour la Torre.

Ce fut durant son exil que don Francisco écrivit les vas

qu’il prétendit avoir été laissés [lar un écrivain du quinzième

siècle, le bachelier de la Torre. On doit aussi placera celle

époipie la naissance d'autres ouvrages (pie Quévédo publia

sous son propre nom. L'apparition de ces écrits produisit une

vive sensation. L’ordre d’exil ayant été révoqué, le poète re-

parut à la cour, le 17 mars 1632 ,
comme secrétaire du roi.

'l’ont sembla sourire alors pour (luelipies heures encore

à Quévédo; le comte Olivarès voulait le faire i entrer dans

les affaires, il lui offrit même l’ambassade de Gênes; mais

il refusa cette offre séduisante pour demeurer lidèle à sa re-

traiie, aux lettres, à ses amis d’infortune
,
et à sa patrie qui

semblait apprécier enlin le génie de son enfant. Devenu pos-

sesseur de nombreux bénéfices ecclesiastiques, don Fran-

cisco y renonça (1634) pour épouser une jeune femme d’une

grande noblesse. Heureux de celte union, il la vil bientôt se

briser; an bout de ipielques mois rinfortimé était veuf.

Pour se distraire de sa douleur, Quévédo vint à Madrid

qu’il avait quitté; il y demeura jusqu’en 1641. Retiré dans

.la maison d’un ami fidèle, il cbercliail à oublier le [las.sé qui

avait élé pour lui si plein de déceptions et de malheurs, lor.s-

qii’il se vil arrêter comme soiqiçonné d’avoir écrit uu libelle

contre le gouvernement et les mœurs. Jeté dans un cachot,

dé(u)uille de ses biens, privé de toute communication, Qué-

védo put se croire abandonné de Dieu et de l’iiumanilé. Le

corp' du mallieureux captif se couvrit de plaies; alors il écri-

vit au mini.sière Olivarès une lettre, véritable chef d’œuvre

de dignité et d’éloquence. On examina l’affaire pour laquelle

était retenu le poète, et au bout de vingt-deux mois de la

plus cruelle détention, don Francisco, reconnu complète-

ment innoceid, puisiiu’on découvrit le véritable auteur du

[ïampblet, fut rendu à la liberté. Tardive justice ! La dou-

leur avait vaincu
,
le gouvernement espagnol venait d’assa.s-

siaer un boimne de génie! Dépouillé de ses biens, malgré

son innocence, Quévédo, brisé par la souffrance
,
et trop

pauvre désormais pour habiter Madrid
,
s’en alla revoir ses

chères [lénates de la Torre
,
où il mourut le 8 septembre

f645.

Jouet misérable de la fortune, il sut lutter contre elle avec

un noble courage; cependant il avait fini qiar cioire qu’il

était né sous une étoile funeste, dans un jour néfaste. Aussi

raillait-il sa destinée.

Je suis «ue providt.-.ce pour ceux qui ont en vain demandé des

héritiers au mariage ; si mie personne pense à m'instituer son léga-

taire, aussitôt le ciel lui donne initie enfans.

On me porte au vil'age comme une image de miracle ; si l’on

veut du soleil ,
avec un uiauteau; et déshabillé si l'on veut de la pluie.

Lor-qiie ipielqu’un me coinie, ce n’est ni à des banquets ni à des

fêtes, mais à de.s messes chantées pour que j’y fasse l’offrande.

De nuit
,
je ressemble à tous ceux qui iloiveiit reievoir des coups

de bâton, et ipiolqce intiocent je suis baliu.

Si une maison veut laisser lumber une tude, elle attend que je

passe; p.is une pierre ne saiir. it me manquer; il n’y a que les remè-

des qui ue [letiveut l it-n sur moi.

.Si je demande uii (irèt à qui lqu’uu, il me répond avec tant de

sfcberessp, (jti’au lieu de me jirèter il faut que ce soit moi qui lui

prête patience.

Il n y a ui ignorant qui ne me parle, ni vieille qui ue veuille que

je l'épouse, ni pauvre qui ne me tend? la main, ni riche qui ne

m’offense.

Il n'y a chemin dans lequel je ne m’égare, jeu auquel je ne perde,

ami qui ue m’abandomic, ennemi qui ue m’atteigne.

Eu mer l’eau me niaïup e, mais je la retrouve- au cabaret, et

jamais pour moi vin et plaisir ne sont purs.

Après la vie de l’homiiie, parlons de ses ouvrages. Dans

celui qu’il a inlitulé : De la politique de Dieu et du gouver-

nement du Christ, et qu’tl dédia à Philippe IV, il a voulu

piottver que, potir tout acte de sa vie, un prince peut

trotiver un modèle et un guide dans les actions du Christ;

il e.st facile de recotniaître dans cet ouvrage un écrivain plein

de ressources et de lalent. Parmi ses ottvrages sérieux
,
on

compte La traduction à l’Introduction à la vie dévote dé

saint François, la vie de l’apôtre saint Paul, celle de suint

Thomas, etc., et plusieurs Traités de morale.

Quévédo a laissé une imitation spirituelle de Lucien :

les Fi.sioiis, écrite avec une verve, avec ittie chaleur de

gaieté d’autant plus comiques
,
que la plupart des sujets qtie

traite don Francisco sont graves et quelques uns même lu-

gubres. La vida del Buscoii Uamado don Pablos

,

est un

roman remarquable où vont puiser tous les écrivains qui se

sont fait un malin et spirituel plaisir de se moquer de la na-

tion espagnole. Il a été traduit par Rétif de la Bretonne,

sous le titre de Vie de Fin matois. Quévédo a encore écrit

en prose beaucoup d'autres ouvrages parmi lesquels on doit

en compter plusieurs dirigés comre l’école littéraire de Gon-
gora, qui avait réagi d’une manière funeste contre celle des

Lope de Vega et des Galdéron. Dans celui de 2'odas las

cosas (sur toutes les choses)
,
ou remanjiie une moquerie

fine et brillanle d’un faux goût dont le railleur lui-même

ii’a pas su se pré.server avec assez de soin.

La poésie de Quévédo s’est exercée dans plusieurs genres;

les vers du Bachelier de la Torre .sont remarqiiabhs par le

nombre, la grâce et l’iiai moiiie. Les .satires de don Francisco,

avec l’élévation de Juvéïial.en ont quelquefois toute l’éiiergi-,

([ue âpreté. Ses chansons dis igées conti e les ridicules du gon-

gorisme sont devenues populaires et ont long-temps gardé

cet lionneiir : ses sonnets
,
les uns

,
burlesques

,
sont inimi-

tables d’bunienr et de bouffonnerie; les autres, sans valoir

ceux de Pétrarque, me senibl.eni mériter une place fort ho-

norable. Nous avons déjà cité quelques vers comiques île Qué-

védo
,
voici un sonnet qui se recommande à un autre titre :

Tu cherches Rome dans Rome, voyageur, et dans Rome tu ne

peux trouver Rome. C'est son cadavre que te montrent ces mu-
railles; sa tombe est au mont Aventin.

Mainienant s’élève encore le mont Palatin, qui cache dans ses

entrailles des médailles rongées par le temps, témoins plus giauds

encore de la victoire des âges que de la gloire romaine.

Le T bre seul coule tüU|ours à flots peu nombreux. Il arrosait

les mors de Rome lorsque Rome était une ville; maiutenanl autour

de son tombeau il la pleure avec un sou lameuiahie et plaintif.

O Rome! de la grandeur et de ta beauté tu as perdu ce qui était

fixe et stable, et tu as gardé seulement ce qui fuU toujours.

Deux amis. — M. Diibreuil
,
pendant la maladie dont il

mourut, disait à son ami M. Pebméjà : — Mon ami, pour-

quoi tout ce inonde dans ma chambre ? il ne devrait y avoir

que loi; ma maladie est contagieuse.

Ondeinanda t à Peliinéja quelle était sa fortune.— Quinze

cenls livies de rente. — C’est bien peu. — Oit! rejiril Peh-

méjà, Dubreuil est riclie.

MÉTIERS DES ANCIENS EGYPTIENS.

Un des traits les plus saillan.s du caractère de l’aiiliqi'e na-

tion etryptienne est, sans contredit, sa profonde vénération

pour les morts; elle leur élevait des palais somptueux, des

villes entières ,
i ù « liaq le parent , cbaiiue ami . venait i égu-

lièrenient déiio.ser des offrandes, des emb.èmes sacrés, et

snppliei les vieilles divinités de l’Egypte de rendre la terre

légère à celui qu’ils pleuraient encore.
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La décoration iiUérieure des hypogées est

il chose la plus curieuse qu’il soit possible de

voir. Iles scènes entières, tirées soitdes fastes

de riiistoire
,

soit des cérémonies royales et

religieuses, soit enfin de la vie populaire
, y sont retracées avec une jus-

tesse, une naïveté, un mouvement tels qu’on se trouve reporté au temps

où vivait l’artiste qui jadis les exécuta.

Nous rapporterons ici quelques unes de ces peintures qui touchent im-

médiatement à la viejournalière dechaque Egyptien, à l’ouvrier, à l’artisan,

à l’homme de corvée. Nous y retrouverons la vérification de certains pas-

sages de la Bible, touchant la servitude des Juifs en Egypte, avant Moïse.

Et si nous parcourions tous les hypogées, nous finirions par rencontrer

presque tous les métiers et les arts nécessaires aux besoins d’un peuple

civilisé. Le laboureur, le boulanger, le boucher, le cordonnier, le maçon,

le forgeron
,
le sculpteur, l’émailleur, le potier, le charpentier, le mou-

nayeur, l’ébéniste, le vigneron, le parfumier, etc.
,
etc.

,
s’y trouvent re-

présentés en action, et chacun entouré de tous les outils dont il a besoin

dans sa profession. Rien n’est plus curieux que de reconnaître peints sur ces

murs antiques une grande partie des insi rumens dont nous nous servons

encore aujourd’hui. La hache, les diverses scies, le foret à violon, la

varlope, le ciseau, les marteaux et maillets, l’hei rainette, lesaleines, les

pinces
,

et en général tous les instrumens pour travailler le cuir, et une

foule d’autres qu’il serait trop long de citer.

Les premiers qui virent ces tombes décorées intérieurement de ces pein-

tures expressives imaginèrent qu’elles avaient appartenu à des artistes

ou à des artisans qui avaient voulu s’entourer après leur mort de ce qui

avait fait l’occupation de toute leur vie. Mais bien que la chose soit pos-

sible, Champollion le jeune a donné de nouveaux documens qui ont sapé

en grande partie les bases de celte croyance. Il paraît qu’il existait alors

en Egypte des entrepreneurs de tombeaux, comme nous en avons chez

nous pour les corbillards qui portent les morts en terre, c’est-à-dire que

ces entrepreneurs creusaient à l’avance des sépulcres plus ou moins grands,

plus ou moins décorés, et que les parens faisaient plus ou moins bien

loger leurs momies. On voit par là que les parois des tombeaux pouvaient

porter une foule de décorations qui n’étaient nullement en rapport avec

les qualités de la personne qui venait y fixer sa dernière demeure. Une
chose fort curieuse, qui paraît également démontrée, c’est que lorsque la

famille n’avait pas assez de fortune pour acheter l’hypogée, elle le louait,

et que si parfois elle se trouvait réduite à la pauvreté, et incapable de

payer le prix de la location
,
on mettait à la porte la première momie

,

qui se voyait forcée d’aller se léfugier dans un logement moins cher.

Quant aux tombeaux des rois, il est bien établi qu’on y mettait la main

le jour de leur naissance ou de leur mort
,
pour les y ensevelir dans des

sarcophages plus ou moins beaux. C’est la seule explication satisfaisante

qu’on ait donnée jusqu’ici des divers degrés d’achèvement qu’on re-

martpie dans les hypogées royaux.

Venons maintenant à la description des scènes privées et administra-

tives dont nous donnons les dessins.

Impôt des hlés. Les anciens historiens qui nous ont laissé des ouvrages

sur l’Egypte, nous ont appris que l’impôt s’y payait en nature et jamais

en argent; ainsi c’étaient tant de mesures de blé, tant de livres de viande,

tant d’outres de miel
,
tant d’amphores de vin

,
qu’un particulier de-

vait
,
chaque année

,
apporter aux magasins du gouvernement

,
lequel se

chargeait ensuite par ses relations commerciales de faire rentrer le numé-

raire, La scène que nous donnons ici, et qui a été dessinée dans les tom-

beaux de la nécropolîs de Thèbes
,
représente le paiement d’un des prin-

cipaux impôts
,
celui du blé.

Voyez-vous à droite ces paniers pleins de blé qui attendent leur tour

pour passer à la recette; puis, à la suite, leurs propriétaires humblement

à genoux la face contre terre? voyez-vous devant eux trois autres pro-

priétaires qui, après avoir fait leur soumission à genoux, se sont relevés
,

ont versé leur blé en tas, et se tiennent respectueusement inclinés une

main sur le cœur, présidant dans celle position au mesurage de leur im-

pôt? le mesureur vient ensuite; admirable de pose, il remplit gravement

son boisseau, boisseau cerclé en métal, comme ils le sont de nos jours.

L’individu qui suit, avec son balai de la main droite rapproche du las

du propriétaire les grains qui s’en écartent, et de la main gauche tient

une raclette au moyen de laquelle il rasera évidemment la mesure aus-

.«iiôt qu’elle sera remplie. En continuant, nous trouvons le tas de hié du

gouvernement, le tas que vient grossir chaque propriétaire à son tour.

Deux hommes sont auprès; le premier lient ses deux mains en l’air et

compte sur ses doigts le nombre de mesures qui passe; il a ouvert sa

main gauche , et deux doigts seulement de la droite
,

il y avait doue sejtt

mesures de passées. L’autre individu derrière lui tient des tablettes de la
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main gauche, et avec la droite inscrit probablement chaque dé-

cade de mesure versée au tas du gouvernement. Là se termine
la scène, et elle est complète. Nous savons par son secours et

dans le plus grand detail rominent .se faisait le paiemetit de
l’impôt chez les Egyptiens. Une partie des mœurs de ce peuple
antique ressort de ce de.ssin naïf. Nous y remarquons

,
en effet

,

!

avec quel respect chaque particulier s’approchait de l’autorité

,

et quelle exactitude, quelle justice présidaient à son adminis-

tration. Une chose qui frappe également lorsqu’on est en

présence de toutes les peintures et sculptures égyptiennes anti-

ques, est la différence de taille affectée aux différens individus

qu’on a voulu représetder :
jilus un individu était haut placé

dans le gouvernement, et plus sa stature était exagérée

dans le portrait qu’on en faisait. L’on voit en effet que
les particuliers qui viennent payer leur im| ôi sont beati-

coup plus petits que les deux employés du roi qui sont

préposés à la recette; celle différence est même sensible,

à l’égard des mesureuis qui occupent une taille inter-

médiaire; ils sont de fort peu plus grands que les sim-

ples paysans, attendu que leur emploi était effective-

ment fort peu élevé. L’individu pour qui celle diffé-

rence de taille est encore plus sensible dans les scènes

de tous genres qui recouvrent les palais égyptiens, est

le roi, dont la taille est toujours dix fois plus grande que
celle d’un de ses simples sujets.

Sculpteurs. Le second dessin représente des sculp-

teurs. C’est une note précieuse sur ces temps éloignés.

Occupons-nous d’abord des trois hommes tiavaillant au

colosse qui était assis, et dont la partie antérieure et

inférieure était détruite dans le tombeau où nous l’avons

dessinée. Nous l’avons indiquée par quelques lignes,

d’après d’autres colosses semblables. Le travail dont

s’occupent les sculpteurs est celui du polissage. Un
échafaudage entoure la statue, et deux hommes sont sur

la planche la plus élevée; l’un d’eux tient une pierre blan-

che avec laquelle il frolle la partie postérieure de la tête;

ruuire, au contraire, en tient deux. On voit qu’il frappe

avec l’une sur l’autre, c’est-à-dire qu’il pose une des

pierres sur le colosse
,
et fi appe celle-ci avec la seconde

pierre : dans quel but? certainement pour abattre ou

écraser quelques aspérités reslantes de la taille au ciseau

et qu’il est néce.ssaire de faire disparaître avant de com-
mencer le poli'sage. Telle est l’interprétation que nous
avons donnée à cette opération, car on ne peut admettre,

en voyant la manière dont ces sculpteurs tiennent les

deux inertes, qu’ils en emploient une de chaque main
pour polir. Ils font là ce que nos sculpteurs font égale-

ment avec des marteaux dont la tête ciselée est garnie

de petites aspérités très fines. Quant au troisième person-

nage qui est en bas, il est facile de voir qu’il ne tra-

vaille pas, mais qu’il passe entre le colosse et l’échafau-

dage en appuyant la main gauche sur ce dernier et la

droite le long du siège de la statue.

Trois hommes travaillent aussi au sphinx; l’nn d’eux,

celui qui s’occupe du front, tient encore les deux pier-

res
,
et est dans une position à ne pas laisser de doutes sur

l’operation préparatoire dont nous avons parlé tout à

l’heure. Un autre ouvrier tient d’une main une écuelle,

probablement pleine d’eau
,
et de l’autre un bâton garni

(le chiffons à son extrémité. Il lave la partie polie à la-

quelle travaille encore l’ouvrier qui est devant lui. Ces

deux derniers ouvriers ont la tête rasée
, ce qu’on ne

voyait jamais que dans les gens du bas peuple
;
ces hom-

mes employés au polis.sage étaient donc de simples man-

œuvres. L’homme qui travaille encore à la figure a des

cheveux; celui-là était évidemment un artiste plus dis-

tingué, ce qui s’accorderait avec les traditions qui nous ap-

prennent que c’était un individu à part qui faisait les

figures.

Quant au colosse debout, des échafaudages à trois

étages l’entourent, et cinq hommes y travaillent. Celui

([ui est assis sur la plus haute planche est admirable

de pose
;

c’est encore leur pose actuelle, et dans la-

quelle ils sont moitié assis et moitié accroupis. On voit

à sa main gauche posée sur sa cuisse, qu’il travaille

bien tranquillement à polir le devant du bonnet. —
L’homme qui est debout sur le deuxième échafaudage,

et qui travaille au dos du colosse, tient de la main gauche

un encrier, et de la droite un pinceau au moyen du-

quel il trace les hiéroglyphes qui devront être sculptés

dans cette partie. L’homme debout sur la première

planche, et qui s’occupe du polissage de la poitrine.
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lient les deux pierres dont nous avons parlé, et s’en sert

encore de la même manière.—Enfin, lont-à-fait en bas, sous

le socle, on voit un liomme accroupi qui polit évidemment

la partie sujiérieure de ce socle, et derrière le colosse,

un autre ouvrier se tenant de la main droite aux monlans

de l’écliafaudage, et de la gauche polissant la plaque qui

forme le dossier. — Est-il possible de voir des scènes plus

frappantes? il semble vraiment qu’on soit transporté à cette

cpociue, et que l’on assiste au travail de la sculpture des

colosses. Bien que les proportions de ces statues ne soient pas-

très considérables comparaiivemenl à la grandeur des hom-

mes qui y Irava lient
,
on comprend facilement que c’était le

même système, sur une plus grande échelle, qu’on ob.^ervail

dans le travail des statues de 60 à 80 pieds de hauteur.

L’ornement que l’on remarque en avant du front, des deux

colosses dont nous venons de parler, est le serpent royal, qui

jouait le principal rôle dans la coiffure de tous les rois.

NOUVELLE-ZÉLANDE.
MASSACRE DE L’ÉQUIPAGE DU BOYD EN 1820; CATASTRO-

PHE.— VOYAGE DIPLOMATIQUE DF, CHONGUI A LA COUR

D ANGLETERRE. — LE TABOU REDOUTÉ.

Le Boyd, portant environ 70 hommes, était prêt à faire

voile de Sydney, capitale de la Nouvelle-Galles du Sud,

pour se rendre en Angleterre. Arrive un Nouveau-Ze-

landais nommé Georges, (jui, aiuès avoir servi plusieurs

années sur les baleiniers du Poi t-Jacksoii
,
d< sirail re ourner

dans sa patrie
,
à la baie de Wangarua, où son père était l’un

des chefs; il promit au capitaine des bois de construction fort

aboîidans dans les possessiotis de sa famille, et finit par le

décider à loucher à la Nouvelle-Zélande. Georges, à ce qu’il

paraît, disait la vérité et ne nourrissait aucune mauvaise in-

teniiou. Malheureu.semeiit, dans la traversée il fut accusé de

vol
,
et, quoique sans pieuves décisives, il reçut, par ordre du

capitaine, le châtiment humiliant du fouet. Profondément

blessé de cette punition, qu’il soutenait ne pas mériter, il

finit cependant par dissimuler complètement ses désirs de

vengeance sous les apparences de la gaieté et de l’insou-

ciance.

Le Boyd arrive à la baie Wangaroa; Georges descend à

terre, réunit ses compatriotes, les excite par ses [dainles ei,

par l’espoir du pillage ; tout réussit à son gré. Le capitaine,

accompagné de 23 hommes, se rend dans les bois sans la

moindre défiance : on l’entoure de démonslraiions amicales,

et peu à peu, sous divers prétextes, tous les Européens .sont

séparés les uns des autres. D’un coup de massue, George.s

assomme alors le capitaine par derrière, et au même instant

tous les matelots tombent assassinés. Ce n’est pas tout ; les

Sauvages se couvrent des vêlemens de leurs victimes, dont

les cadavres sont abandonnés aux femmes chaigées de les

préparer pour le festin; ils s’emparent des embarcations,

et, trompant à la faveur de leur déguisement la surveillance

des matelots demeurés à bord du Boyd, montent sans ofipu-

silion. En un clin d’œil tout est massacré, sauf deux femmes

et un petit inoasse que Georges prit sous sa protection.

Sur le soir, de sinistres clartés illuminent la grève :

soixante-huit cadavres dépecés sont à cuire, et des groupes

d’hommes et de femmes les entourent en dansant et en pous-

sant des hurlemens féroces.

Pendant toute la nuit
,

ces cannibales se gorgèrent de

chair humaine.

Mais le lever du soleil devait éclairer un épouvantable

châtiment.

L-s meurtriers s’étaient rendus à bord pour s’y livrer au

pillage, et ava.enl épai pdlé la poudie .-ur les ponts infinems
sans [irendre la moindre précaution : tin chef, ess yaut le

fusil que le sort hii avait donné, enflatnme des parcelles de

poudre répaiKlues dans l’air, le feu se commtinique aux ba-

rils, et les flancs du navire entr’onverts vomissent sur la

plage les cadavres mutilés des meurtriers et des pillards

,

avec les débris des ponts, des mâts et des agtès.

Cette tribu de la baie de Wangaroa fut comp'èiemenl

anéantie, ttié et dévorée quelques années plus tard p.ir la

tr.bii du chef Chongui, dont nous avons donné le portrait

dans notre première année (4850, page 220).

Chongui, le plus redouté des chefs de la baie des îles,

portail partotit la mort et la desirtiction; mais il n’avait en-

core pu triompher de la tribu de Wangaroa, atissi bien ap-

provisionnée que la sienne de fusils et de munitions. Comme
c’était la plus ou moins grande quantité des armes euro-

péennes qui devait donner la sopéiiorilé di-cisiveà l’une des

deux peuplades rivales, Chongui médite d’en aller chercher

en Eut ope. Il sait que l’Angletene cache le dessein secret

de coloniser sa patrie, c'est en Angleterre qu’il iia. et il ira

comme un chef. Pour cela il flatte l’ambition des missionnai-

res anglicans éttdilis dans ses possessions; il leur promet son

puissant appui dans l'ile, s’embarque sous leurs auspices, et

arrive à Londres. Reçu par le roi et par les hauts sei-

gneurs, il voit tout d’un œil distrait, n’a d’attention que

pour les évolutions militaires, n’estime de cadeaux que les

armes, et après un an il repart d’AntrIelerre charge de pré-

sens, de chefs-d’œuvre d’art, de curiosités et de modèles de

machines, enfin de mille objets divers, témoignages de la

(ivilisation européenne; mais ces choses sont de peu d’im-

portance pour Chongui, ce sont des armes (pi’il veut. Che-

min faisant, il louche à Sydney, où il échange toutes ces

richesses contre de la poudre et des fusils. Pievenu parmi les

siens, il rassemble et arme 3,000 guerriers (|ui s’embarquent

avec lui, ravagent les contiées les plus voisines, et fiinsseni

par se jeter sur la tiibu de Wangaroa, qu’ils dévorent et

exterminent entièrement.

Le Dieu qu’adorent les Nouveaux-Zélandais n’aime que la

vengeance et le carnage; «Inexorable pour les lâches et les

vaincus, il réserve aux mânes des vainqueurs, dit M. La
Place, un lieu de délices où ils livrent des combats toujours

heureux, boivent le sang, et se rassasient des chairs de leurs

ennemis dans un banquet éternel où les patates douces ne

man(|iient jamais. »

Des superstitions innombrab'es, qui toutes reposent sur la

vengeance, les dévastai ons
,

le carnage, auraient depuis

long-temps amené l’extinction totale de cette race u’hommes,

si une croyance particulière, que les chefs et les [nêtres,

moi.ié par politique et moitié par foi, accréditent parmi la

nation, ne venait s’interposer entre les forts et les fa bles,

comme autrefois en Europe la trêve de Dieu ; c’est le Taboti,

espèce d’acte de consécration à Dieu de l'objet ou de la per-

sonne que le prêtre ou le chef (car les chefs imporlans jouis-

sent du droit de tabouer) veut protéger contre le bii'.iandage

ou la mort. « Le Tabou . dit le voyageur que nous avons cité

plus haut, garantit les champs de toute espèce de défiréda-

tiou durant la saison des récoltes; il protège les femmes en-

ceintes jusijii’au moment de leur délivrance; il assure la

conseï vaiion des animaux et des plantes néce.ssaires à la sub-

sistance de r homme. Placés sous la sauve-garde de la divi

nité, tous les objets tabouès deviennent sacrés; le dieu Atoiia

ferait expiier dans les plus cruelles souffrances celui qui ose-

rait y loucher. »

Anecdotes sur Rouelle. — Guillaume François Rouelle,

mort au mois d’août 1770, peut être considéré comme l’un

des fondai- urs de la chimie en France. Il était apothicaire

et démonstrateur en chimie au Jardin-du-Roi. Il écrivait

mai
; il parlait avec la plus granité vehemence, mais sans

COI ICC ion ni clarté, et il a\ait cou unie de oii e qu’il n’eiait

pa-de l’Ac demie du beau parlage. Il cherchait à dérober

.-es coimai.ssance.a à ses audi eur>; mais so.i caractère dis

trait et son véritable amour de la science le Irahissaien

toujours. Il expliquait ses idées fort au long dans son cours



MAGASIN PITTORESQUE. 247

devant deux cents élèves
,

et, qn.ind il <ivait loni dit, il i

ajoutait : SInis reci est un de mes arraues c/ne je ne dis à

/personne. Il a\ail ordinairement pour aide son neveu (pd

l’ai lait à faiie les expériences. Cet aide ti’etait pas loujoiirs

présent. Alors Rouelle criait: Neveu! éternel neveu! Et

releriiel neveu ne venant point, il s’en allait lui-niéme

dans les ariièie- pièces de son lahoratoire clierclier les

vases dont il avait besoin :
pendant cette operation

,
il

continuait toujours à li tue voix la leçon, comme s’il était

en pri'sence de ses and.teins, et
,
à son retour, il avait or-

dinairement achevé la démonsti ation commencée, et rentrait

en disant • Oui ,,niex.sipu)S. Un jour, faisant seul l’expé-

rience dont il avait besoin pour .sa leçon
,

il dit à ses audi-

teurs : « Vous voyez bien , messieurs, ce chaudron sur ce

» brasier? Eli bien, si je cessais de remuer un seul instant

,

» il s'ensuivrait une exfilosion qui nous ferait tons sauter en

» l’air! » En di.sant ces paroles
,

il lit le geste d’une salle

sautant en l’air, et ne manqua pas d'oulilier de remuer; sa

prédiction fut presipie accomplie : l’explosion se fil avec un

fracas épouvantable et cassa toutes les vitres du laboratoire.

Heureusement personne ne fut blessé,- parce que le plus

grand i fforl de l’explosion avait [lorlé par rouverture de

la cheminée : M. le démonslratenr en fut quitte pour

cette ebeminée et une perruque. — Il n’estimait pas les sys-

tèmes de Rhfi'on. Il avait pi is en grippe le docteur Bordeu
,

niédec.n de heancotip d’esprit. «Oui, messieurs, disait-il

» Ions les ans à un certain endroit de son cours , c’est un

I) de nos gens
,
un plagiaire

,
un frater, qui a tué mon frère

» que voilà.» Il voulait dire que Bordeu avait mal traité son

fière dans une maladie. Le docteur Bourdeliii, professeur au

Jardiii-du-Roi
,

finissait ordinairement sa leçon par ces

mo s : « Comme M. le démousirateur va vous le prouver par

» ses expériences. » Rouelle qui était le démonstrateur, pre-

nant alors la (larole au lieu de faire ses expériences , disait :

« Messieurs, tout ce (|ue M. le professeur vient devons dire

» est absurde et faux, comme je vais vous le prouver.»

Mallieureusemenl pour M. le professeur, il tenait souvent

pat oie.

Méhémet-Bey et un mendiant. — Méhémet-Bey a été pen-

dant long-temps l’ami
,

le kiaya et le ministre de Mobam-
med-Ali

,
le jiacba actuel d’Egypte. C’était un de ces beaux

types orientaux, comme les Mille et une Nuits nous en

nionlreni dans la famille des Barmécides , et dont le nombre

diminue chaque jour. En 1825 ou 1826, il remplissait à

Kaukali les fonctions de ministre de la guerre, et surveillait

l’organisalîon et rinstruciion des lioiipes nouvelles. Un ven-

dredi après la parade il était donc assis dans sa salle de ré-

ception , sur un rnagniliqiie divan en brocard d’or qu’il avait

tout récemment acheté
,
entouré des officiers-généraux de

l’armée, excitant le zèle de 1 un par une icpiimande
,

de l’autre par une récompense. Toul-à-coup on voit entrer

un vieux pauvre couvert de baillons; la misère et la fatigue

avaient courbé sou corps avant l’âge, déformé prestiue .son

visage. Il .s’arrête au bas bout de la salle, et la tète penchée

il attend eu silence que le miidslre l’aperçoive et lui adresse

la iiarole. En effet Méhémet-Bey ne tarda pas à remarquer

ses haillons au milieu des habits brodes de ses dome.stiques.

— Qu’est-ce? dit il, qui es-tu? que veux-tu? — Le pauvre

répondit : Je suis Macédonien! — A mesure que cet homme
parlait, le ministre l’examinait avec attention. — A pfiro-

che, dit-il vivement
,
viens

;
et en même temps il se lève

agité. Le pauvre s’avance. Le ministre piouonce son nom.
— Oui, répond l’autre, c’est moi! — Ils se firécipitent

aus-diôt dans les bras l’iiu de l’autre, ils s’emhrasseut ,
s’é-

treigneut.se serren' la main
,
silencieux . les yeux gonflés

de larmes. Puis le ministre se dépouille de sa beniche rouge

brodée d’or et de pierreries, il en couvre son ami, et le

fait monter sur le divan à la place la plus honorable. Il le

présente à tous les officiers comme son ami d’enfance, son

compagnon de pauvreté ilans la Macédoine, quand il n’a-

vait ni palais, ni ludtils dorés, ni domestiques
,
ni pouvoir;

et il loue son ami de ne l’avoir pas otiiilié qtioique puissant

et riche.

1\1< bémci-Bey offrit au pauvre Macédonien la moitié de

ses bieit'; mais celui-ci tef.isa, et ne lui demanda qu’une

petite place dans sa maison, où il [uit jouir en paix de la

grandeur de sou ami, parler quelquefois avec lui de sa pa-

trie et de leur enfance, et attendre doucement la dernière

volonté de Dieu. Tous ses désirs furent satisfaits et au-delà;

le ministre fit partager toutes les doticeurs du foyer à son

ami; et même il voulut qu’on élevât son tombeau à côté du

sien. On peut voir ces deux mausolées ombragés de syco-

mores, sur le du min quicondint du Vieux-Caire à Boulak;

tous les vendredis depuis huit années
,
la veuve de Méhtrael-

Bey y vient pleurer son époux.

LE FAUTEUIL DE MOLIÈRE,
A PÉZENAS.

(Extraitd’une notice publiée en i836,parun habitant de Pézenas.)

Il existe à Pézenas un fauteuil à bras, en bois de noyer,

et de forme jieu ordinaire; sa bauteur est de 6 pieds 4 pou-

ces et demi metritpies; la hauteur du siège, formant un cof-

fre ferré à charnière et fermé à ch f
,
est de 20 pouces

;
la hau-

teur du .siège à l’appui de 1
1
[louces; la jirofoudeur du siège

de 16 pouces, et sa largeur de 22 pouces. Sur ki partie du

devant du siège sont deux panneaux eu assemblage avec

diverses moulures-.

Depuis près de deux siècles, ce fauteuil est pour les babi-

tans de celle ville et des communes environnantes un objet

de vénération; il porte le nom de fauteuil de Molière.

Lc.s auteurs (pii se sont occiqiés de la biographie de Mo-

lière, s’accordent tous à reconnaître que ce grand Ir-mine,

accompagné d’a-cteurs de .son choix
.
quitta Paris vers les an-

nées 1654 et suivantes jusipi’en 1658. 11 parcourut nos jiro-

vinces méridionales, et y joua la cornéoieavec un grand

succès.

A cette époque Armand de Bourbon, premier prince de

Conti, était gouverneur de la province de Languedoc, et

ré'iilait à Pezenas. Il a(ipela près de lui le jeune J. -B. Poc-

quelin qu’il avait conuu à Paris au collège des Jésuites. Il

l’accueillit avec faveur, lui assigna des appoinlemens, et lui

confia la direction des fêles qu’il donnait, durant la tenue

des Etats.

Le prince avait son babitalion à la Grange-des-Prés où

logeaient aussi les officiers de sa maison. Ce château remar-

quable par son heureuse position
,
est à une petite distance

de la ville. C’est celui qu’habitait par prédilection le duc de

Moulmoi ency, décapi é à Toulouse. Molière y fut logé avec

sa troupe: et dernièrement encore, en faisant une répara-

tion à une partie existante du château , on a trouvé.son nom

gravé sur une clui.'ou recouverte en plâtre.

Il parait que dans celle résidence, malgré les fonctions

dont il était chargé, il trouvait encore le temps d’exercer sa

troupe et de travailler à ses chefs-d’ieuvre. Il est de noto-

riété qu’à cette époque
,

il allait donner quelques repré.sen-

laiions dans les petites vides voisines, telles que Marseillan,

Agile et Montagnac. On trouve encore dans les archives

l’ordi e donné aux consuls de mettre en réquisition les char-

rettes nécessaires pour transporter le petit théâtre de Mo-

lière et sa troupe. D’un autre côté, ou raconte qu’il était

dans l’usage de lire des frac^mens de scs pièces dans les di-

veises réunio îs où il assistait
,
et de préférence dans celles

qui avaient lieu chez le barbier Gellij
,

pos.sessetir du fau-

teuil dont il est ipiestion.

Plusieurs auteurs ont raiiporté dans leurs écrits la tradi-

tion sur celle réunion et sur l’usage du fauteuil. M. Jouy
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dans l’Ermite en Province

,

est entré dans quelques détails

à cet égard. Nous rappellerons seulement une lettre sur ce

sujet
,
que Cailhava a insérée dans ses Etudes sur Molière

,

page 305
,
et qui lui fut adressée par un de ses amis de Pé-

zenas.

Pézenas, le 7 ventôse an vu.

« Il est certain qu’il existe dans notre petite commune un

» grand fauteuil de bois auquel une tradition constante a

» conservé le nom de fauteuil de Molière. Sa forme atteste

U son antiquité. L’espèce de vénération attachée au nom qui

» lui fut donné par les contemporains de Molière, l’a suivi

V chez les divers propriétaires dans la maison où on le mon-

» tre encore aux dévoués admirateurs du père de la comédie

» française. Voici ce que les Nestors du pays racontent : ils

» disent qu’au temps où Molière habitait Pézenas
,
il se ren-

» dait assiduement tous les samedis
,
jour de barbe et de

» marché, dans l’après-dînée, chez un barbier de celte ville,

» dont la boutique était la plus achalandée. Celte boutique

» était le rendez-vous des oisifs, des campagnards du bon

» ton de l’époque, et des fasbionables qui allaient s’y faire

» calamislrer. C’est d'ailleurs un fait incontesté, qu’avant

r> l’établissement des cafés dans les petites villes, c’était chez

» les barbiers que se débitaient les nouvelles, que l’histo-

» riette du jour prenait du crédit, et que la politique épui-

« sait ses combinaisons. Le susdit grand fauteuil occupait le

» milieu d’un lambris qui revêtait à hauteur d’homme l’in-

» lérienr de la boutique de Gelly. »

(Le Fauteuil ds Molière, à Pézenas.)

Telle est
,
en effet

,
la tradition du pays constatée par un

assentiment général
,
et par l’attestation de vieillards encore

vivans qui ont entendu raconter les faits à d’autres vieillards

qui les tenaient eux mêmes de témoins oculaires. La mai-

son du barbier Gelly est parfaitement connue
;
elle donne

sur la place où est encore le marché aux grains, et si l’on

s’en réfère à l’usage du temps et à l’importance qu’avait

alors la boutique d’un barbier comme rendez-vous des oisifs,

on concevra l’assiduité de Molière chez le barbier Gelly, et

la prédilection qu’il avait pour le fameux fauteuil. Un ob-

servateur du caractère de notre grand homme ne pouvait

occuper de place plus commode pour ne rien perdre des

scènes auxquelles donnaient lieu les mœurs et les habitudes

diverses des nombreuses pratiques de Gelly. Ainsi que l’au-

teur de la lettre le fait observer
,
Molière occupait habituel-

lement ce fauteuil; on le lui réservait comme lui revenant

de droit; de là le nom qui lui fut donné, et qu’une tradi-

tion constante lui a conservé depuis près de deux siècles.

On invoque encore pour preuve du long séjour que Mo-
lière a fait à Pézenas, le patois qu’il a consigné dans Pour-
ceaugnac. L’idiome dont il s’est servi est bien celui de Pé-
zenas et nullement celui des autres villes du Bas-Languedoc.
On ne saurait croire, en effet, combien le patois offre de

variations dans les divers endroits où il est parlé; une dis-

tance d’une lieue seulement suffit pour y inlioduire des dif-

férences tellement notables, qu’il est facile, lorsqu’on est

au courant de ces modifications, d’assigner aux divers in-

dividus le lieu de leur naissance
,
d’après leur manière de

parler. L’auteur de la notice affirme que le patois dont s’est

servi Molière ne se retrouve que dans la ville de Pézenas.

Comme l’étal du barbier était soumis aux statuts des eor

poralions, sa boutique tenait à une maîtrise qui se vendait

ou se transmettait par voie d’hérédité. Le fauteuil de Mo-
lière faisant partie de la boutique de Gelly, a passé succes-

sivement dans les diverses familles qui ont acheté ou héi ilé

de son état
,
et sa conservation n’est pas moins due à la pro-

fession exercée par ses propriétaires, qu’au prix attaché déjà

à ce meuble qui augmentait beaucoup la valeur de la maî-

trise du sieur Gelly.

Guillaume Gelly, contemporain de Molière, transmit son

état avec le fauteuil à Jacques Gelly son fils; celui-ci maria

sa fille Suzanne Gelly à Matthieu Jalvy
;
de ce mariage na-

quit Catherine Jalvy qui épousa Pierre-Paul Thomas, doc-

teur en médecine
,
qui vendit le fonds de boutique de son

beau-père à Pierre Brun
,
qui à son tour le céda à Pierre

Aslruc, père du possesseur actuel, François Asiriic, mar-

chand de grains.

La notice d’où sont extraits ces détails ainsi que le des-

sin du fauteuil, offre un grand nombre d’attestations au-

thentiques à l’appui des faits qu’elle énonce.

L’ahbé de Molière volé. — L’abbé de Molière était un

homme simple et pauvre, étranger à tout, hors à ses tra-

vaux sur le système de Descartes; il n’avait pohil de valet,

et travaillait dans son lit, faute de bois, sa culotte sur sa

tête par-dessus son bonnet, les deux côtés pendant à droite

et à gauche. Un matin il entend frapper à sa porte : Qui va

là ? — Ouvrez... Il lire un cordon et la porte s’ouvre. L’abbé

de Molière
,
ne regardant point ; Qui êtes-vous? — Donnez-

moi de l’argent. — De l’argent?— Oui
,
de l’argent. — Ah !

j’entends, vous êtes un voleur — Voleur ou non
,

il me faut

de l’argent. — Vraiment oui
,

il vous en faut: eh bien!

cherchez là-dedans... Il tend le cou et présente un des côtés

de la culotte
;
le voleur fouille : Eh bien ! il n’y a point d’ar-

gent.—Vraiment non; mais il y a ma clef.—Eh bien ! cette

clef... — Cette clef, prenez-la. — Je la liens. — Allez-vous-

en à ce secrétaire; ouvrez... Le voleur met la clef à un au-

tre tiroir. — Laissez donc
,
ne dérangez pas! ce sont mes

papiers. Ventrebleu! finirez- vous? ce sont mes papiers: à

l’autre tiroir, vous trouverez de l’argent. — Le voilà, — Eh
bien! prenez. Fermez donc le tiroir... Le voleur s’enfuit. —
Monsieur le voleur

,
fermez doncla porte. Morbleu ! il laisse la

porte ouverte!... quel chien de voleur! il faut que je me
lève par le froid qu’il fait! maudit voleur ! L’abbé saule en

pied
,
vafermer la porte

,
etrevient se remettre à son travail.

Il y a des sottises bien habillées, comme il y a des sots

très bien vêtus. Chamfort.

EDREAUX d’abonnement ET DE VENTE
,

tue du Colombier, 3o, près de la rue des rctits-Augiistins.

Imprimerie de BoonuocBS et MASTtNET, rue du Colombier, 3o.
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MUSÉE DU LOUVRE.
ÉCOLE HOLLANDAISE. — KAREL DUJARDIN.

Karel Dujardin, né à Amsterdam, vers 1640, appartient

à celte famille d’artistes capricieux et déréglés qui ont fait

i tous leurs confrères une réputation imméritée d’inconduite

et d’étrangeté.

Tokï IV. — Août i836.

Après le Florentin Benvenuto Cellini, et le Napolitain

Salvator Rosa
,
voici un Flamand qui tient le premier rang

dans cette bande d’ingénieux mauvais sujets dont l’Italie fut

toujours la patrie ou l’hôtesse
,
qui savent jouer au besoin

3t

(Musée

du

Louvre;

École
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descoiiteaus, et qui fout merveille, pourvu qu’ils trouvent

sous leur main un ebauclioir ou une «pée, une fjuiiaie ou

un pinceau; brillms, levers, iusouciins, maguifiijues, tant

que dure la jeunesse dont ils épuisent les ressources, dont

ils exiiloi eut le prestige; sombres, inquiets, ferrailleurs,

quand l’àge mûr lésa surpris; iiilolerans
,
découragés, iim-

roses, sordides, soupçonneux, quand la vieillesse leur est

venue.

Comme ils repassent souvent par les mêmes seniiers, car

rita ie Iruresl toujours i idulgenie et hospitalière
,
ou les vo.t

à cfs differens à^es:

D’abord, beaux jeunes hommes à taille de guêpe, aux che-

veux blonds ou bruns, qui flottent sur l épaule, au pour-

point de velours , à taillades et à bouffantes, la toijue sur

l’oreille, et de grandes plumes au veut
;
l’inévit ble rapière

au cô é, ie poiugsur la hanche, et la moustache bravement

retroussée.

Mais, bientôt, la moustache qui menaçait le ciel s’in-

cline trisiemeut sur une barbe grisounanie; la main ne cher-

che plus le pommeau de la dague, et retombe alourdie; les

orqieaux et le cl nqiiant du premier àire se sont fiipés et

ternis pendant que les yeux s’éraillaient dans l'orgie.

S il s’agissait ici de Van-Dyck, de Celliid ou tant

d’autres, nous aclièver.on> ce labeaii que la courte vè de

Karel Dujardin nous permet de lais'er iucoinplei. Karel

moiii ut avant U’avoir recueilli les fruits amers que .'•a jeu-

nesse avait semés. Il nr survécut ni à sa gloire, ni à ses es-

pérances, ni à sou goût pour le plaisir.

Elève de Bergliem , il quitta de bonne heure son maître

et s.a patrie. L’Italie était déjà le rendez-vous de tous les ar-

tistes étrangers. Lejeune Ho landais se fil bientôt remaniuer

à Rome par son ardeur pour la peinture et par soii em-
portement pour les plaisirs. Celle double vocation fui en-

couragés par la vogue .(ju’übtiureiil ses ouvrages et sa per-

sonne, Les Italiens adm raient en lui l’accord de ces deux

puissances couiraires qui semblaient s’alimenter l’ime par

i’autce; et d’ailleurs ipii aurait p i s'eu plaindre? ses veilles

d’clude payaient ses veilles de [tiaisir.

Quand il apprit par des témoignages flatteurs, par des

commandes avantageuses, (pie sa répiiial ou avait (las é Ls

Apennins, il en voulut jnuir dans sa patrie, et se mil en

route avec le picjel d’y retourner. Mais arrête à Lyon par

une fantaisie, il f i hieiiiôl reUiiu daii' celle ville (lar la né-

cessité de satisfaire aux eiigageniens q l’il y avai coiilraclés;

car il vivait en geiililliomme, et ne travaillait guère que

lorsqu’il avait épuisé ses ressources et son crédit.

Bien qu’il gagnât à Lyon plus qu’il ii’elail né e.ssaire po ir

mener joyeuse vie
,
comme il avait loujo r.s soin d’elever sus

dépenses fort au-dessus de ses recettes, il se trouva bientôt

réduit à accepter le crédit qiie son hôtesse, femme encore

agréable, quoique d’un âge déjà mûr, lui ouvrait avec une

inéiuiisable complaisance.

Karel, sans chercher à s’expliquer l'extrême facilité qu’il

rencmlrait dans ce nouveau créancier, se mit à traiter ses

amis avec une magnificence da.is la itieue il se voyait en-

couragé par son hôtesse elle-même. Mais il arriva qu’un

jour, celle femme q i avait conçu pour lui une passion aussi

vive (pfelle était' houiiêie et desiiiié essée, lui donna fort

delicaiemeiU le clmix eiilie les suites d’une contrainte par

corps et celles d un mariage di.'proporiionué. De ces deux
maux Karel choisit celui qu’il crut moindre. Il épousa, et

sa femme lui apporta en dot les lettres de change qu’il avait

souscrites à sou ordre.

Tous deux partirent ensuite pour la Hollande, ou Karel

reçut de ses compatriotes l’accueil que méritaient ses talens.

Il se conduisit d’abord plus régulièrement qu’il n’ava t fait

jusqu’alors, et, un moment, on put le cioire converti à la

vie domestique; mais bientôt le naturel l’emporta, et, s’étant

rendu au Texel sous un prétexte quelconque
,

il s’embarqua
pour ne plus reparaître dans sa patrie. Trois mois après Karel

était à Rome, où il avait retrouvé ses parasites et ses Mé-
cènes. Mais, cette f is, il élab'it uii juste équilibré entre le

travail et la dissipation
,
et fil deux parts égales de sa vie.

Ses meilleurs ouvrages apparlienueiU à celte époque.

Cepeiiiiaul Kuiel u'avait pas vu Venise, Venise qui était

alors par exceheoce la capitale du (ilaisir, Venise e rendez-

vous de toutes les gloires, de toutes les fort, nés, de toutes

les folies II partit un beau jour sans prévenir personne,

C! arriva à Venise pour le carneval; mais il y arriva sans

argent. A Venise, dans ce temp,<-là, un peintre comme lui

ne [lüuvait pas en manquer long temps, il y avad toujours

des bon ses ouvertes pour les hommes de talent qui arri-

vaie: t sans bagage, et d’ailleurs, dans la vilb-des négucians

artistes et des usu iers iiitelligeus, Karel pouvait mettre

sa paletie en ;;age, c'est ce qu’il fit Un marcliaud lui donna

un domino et im ma.sque, iiiif- g 'njtileei ime bour-e pleine

destquins, c’é ait plus qu’il ne fallait. Un accord fut conclu

entre l’artiste et le marchaïul, et les t avau.x du carême de-

vaient payer avec usure les désordres du carnaval. Tout alla

bien peiulanl les piemiersjours; mais Karel ayant voulu pro-^

longer le mardi gras jusqu’., u soir du mercredi des cendres,

se laissa m inir d’inditrest on le jeudi saint, comme s’il eût

voulu faire pièce au Mécène intéressé qui avait escompté sou

avenir d’artisie.

C’est alors que Venise montra ce qu’elle éiait. Venise la

Citliolique, Venise avec sou vieux doge et ses onze, suivit

le magnifique convoi du peintre pro'estaiil mûri à la suite

d’une orgie, et le clergé pourvut aux frais des fuiurailles.

Deux jours après . une lelire arriva d’Amsterdam, elle

annoiiçail à Karel D -jardm, la mort de sa femme. Dieu sait

combien il plut de sonoeis à cette occasion. Dn des meilleurs

fut celui de Giidio Cotia-Fava, acteur et poete contempo-

rain
,
arni de Karel. Eu voici la traduction :

Le nocher qui aperçoit le port tranquille et sûr,

Si loul-à-cou|i un écueil inaperçu

Déchire la robe de cuivi e de sou navire.

Se réjOuit d’avoir vu avant d'expirer les rivages de la patrie.

Mais toi, peintre cher aux Mnses et aux Bacchantes,

Siirp.is par la tempête pendant une nuit profonde,

Tu as bii l’onde amere an milien du port du 'Veuvage,

Quand tu te ci'oya s encore sur le tumultueux océan de 1 Hymen.

Ah! si la funeste nouvelle que le Destin, dans sa maladroite bouté,

A voulu éitacgner à ta joyeuse vie, te lut [.arveuue

Au milieu du banquet qui a mis fin à les jours,. iufort.:né

convive!

Peu'-étre la main défaillante eût porté moins souvent à. tes lèvres

La coupe ^t le fatal boccone, it tu aurais été sauvé

Par la douleur d avoir perdu une épouse chérie ou par la crainte

de la rejoindre.

Karel Dujardin est un des meilleurs peintres de l’école

hollandaise dans le genre familier. Peu inferieur à Paul

Potier pour les animaux, il égale les meilleurs paysagistes

de son école, et snr[iasse peui-ê re tous se.s comp.ali iotes par

le comique et la vari 'té des expres-ions de ses tigmes.

Se.a tableaux, qui se sont loujoius vendus fort cher, sont

aujoind'liui hors de prix. Le Musée du Louvre en po.ssède

dix dont les plus remarquables sont : le Charlatan, que nous

publions aujourd'hui, et un Calvaire, dans lequel il a in-

troduit plus de personnages qu'il n’a coutume de le faire.

Karel Dujardin a laissé un recueil de paysages gravés à

l’eau-forie, avec un grand nombre de personnages et d’ani-

maux. Chaque pièce de ce recueil est un morceau précieux

par le dessin et par la gravure.

LA PATRIE DE L’ALLEMAND.

On sait quel f.t l’enthousiasme de l’Allemagne en Î813

.

dans son soulèvenaent contre la France. Ce fui ptiucipale-

ment au nom de rutiifé allemande que celle exaltation na-
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tionale se propagea. Nous avons fait conn iUe le chanl d’un

de ces jeunts ^ .1
,
uë.es de l’Alleiinciie, (pd cüiu-

halta'ent et niouraieiit en (liaiiiant, de Kœnier; voici une

autre cliaiison de la même époque . Cümpo>ée par le célèbre

poète populaire Arndt.

LA PATRIE DE L’ALLEMAND.

Qu Ile est la patrie de l’Allemaud? E-t-ce la terre de Prusse?

F't ce la 'erre de Som alie? Esl-ce lelle où l'rcs du Kliin lon^ii la

{jiappe? Celle où ’.ui voit la luouette se diriger \eis le Rell? Oli

non! (il) 11(111 ! oti non! la patrie de ! Allemand est bien plus grande

que tout eela.

Quille e t la patrie de l’Allematul? Est-ce la terre de Bavière?

Est-ee la 'erre de Slyrie? E'i-ce où s'elendenl li'S Iroupeaus du
Miii-e. edle que eoiivre le fer de la Mardie? Oh non! nii non! oli

non! la pitrie de l’Allemaiid est hieii plus grande ipie tout cela.

Quelle est la patrie de rAlleiiiand? E't-ce la terre de Poméra-
nie? E.l-ee la terre d Westphnii ? Est-ee celle où le -ahle halaie

les dnii s? où le Danube roule en ningissant? Oit mui! oh tinii !

oh non! la patrie de l’Allemand est bien plus grande que tout

cela.

Quelle est la patrie de l’Allemand? rfommei-moi donc celle

grande patiie. Esi ce la ter e de Suisse? E4 -ee celle du Tyrol

?

cette terre et re peuple me plaisent. Oh non! oh non! oh non! la

patrie, de 1 .Allemand est bien plu. grande que tout cela.

Quelle est la patrie de l'AIlenianI? rfnmmez-moi donc celte

grande pairi-. Peut-être est-ce l’Aiittiche, si opulente en moissons

et en honneur. Oh non! oh n ui! oh non! la patrie de l’Allemand

est bien puis gr.inde que tout cela.

Quelle est la patrie de rAliemand? Nommez-moi donc celle

grande patiie. Esl-ce celle qu'a déchirée en lamhean.x ranihitioii

de ses prim es? Est ce celle qu’ils ont deponiHée de l’empeieur et

de l’empire? Oh non! oh non! oh non! la patrie de l’Alleman i est

bien plus grande que tout Cvla,

Quelle est donc la patrie de l’Allemand? Tîommez-moi donc
enfin relie grande patrie. — Aussi loin que résonne la langue al'e-

inanle, .inssi loin que des rhants allemands s’élèvent an ciel pour
louer Dieu, là doit être la patun de l’All mand. Allemand si brave,

nomme ce pays ta pati ie.

La patrie de l'.Allemand est le pays où pour tout serment il suffit

de presser la main, où la bonne foi brille pure dans les regards,

0.1 lafleetioii siège h ula ite dans les cœurs; là est la patrie de
lAlh man l. Ahemaud .si iirave, nomme ce pays la patrie.

La patrie de l'Allemand est le pays où tout malfaiteur est un
enni mi, t.mt noble cœur un ami. Là est la patrie de l’Allemand;
tout ce pays est la patrie.

Tout ce pays est la patrie. O D en du ciel! abaisse tes regards

sur elle, et donne-nous eet espr t si pur, si vraiment alleinaiiJ

.

pour (Jiie mm. piiissions vivre fîdè'cs et bons. Là où un vil ainsi se

trouve la pa rie de l’Allemand; tout ce pays est la patrie.

liovlarlc (le Balzac contre la cour. — .... Je ne saurais

entrer en îiii pays où îes diapeaux n’ont pas é é faiis pour
Couvrir la télé, et où tout le monde devient bossu à force

de faire des révéretice.s. Un homme à tpii les jarreiières et

ies aiguillettes pèsent
, et qui a bien de la peine d’oliéiraiix

édits du roi, poiiiTaii-il .s’obliger à des lois nouvelles? Eu
l’él.t où je suis, tous les princes du monde jouent une co-

médie fioiir me faire rire
; toutes les riebe-ses de la terre

sont à moi
,
depuis le c el jusqu’à l’eau des rivières, et j’ob-

tiens aisément de ia modération de mon esprit ce ipie je ne
puis avoir de la libéralité de ma foi lune. Voulez-vous que
je quille de.s biens à (pii (ler.sonne ne porte envie

, el que je

n’e.süme point la liberté pour laque le il y a cinquante ans

que ies Hollandais font !a guerre au roi d’Espagne ?

VILLE ET V.4LLÈE DE CACHEMYRE-

La vire de Cachemyre. située par environ .o4° î de la-

titude N. et 72° V de loo.ïi'n ;e. E., occupe une étendue de

3 milles sur les deux côtés de la rivière Jbylum ou D ylem

(Ihjdaspes), qoe iiaversent i|U.ilreDU cinq ponts de bois;

sa largeur, très inégale, atteint parfois jus in’à 2 milles, l.es

mai.sons, dont la plupart ont deux à trois étages d’élévation,

sont Itgéremenl construites en bois, briques et mortier;

leurs toits de bois portent une couche de terre qui couiriluie

à maintenir la chaleur pendant l’biver, el qui se couvre de

Heurs durant l’été. L’air est doux el salubre, el la rivière qui

pi'Se au milieu de ia ville est couverte de. bains flot tans. Il

est triste d’ajouter ipie les rues el les habilaiis sont malp o-

pies aii-del.i de toute expression, et (pie leur saleté est pissée

en proverbe dans i elle partie de l’Ilindonslan. — Auprès de

l.'i ville est nn lac de S à 6 mdles de circonférence dont on

a fort célébré la beauté: c’est le Bail, q d s’étend à partir du

iioni-esl de la ville et communique avec le Jbylinn par nn

eu, al étroit; il est semé de peiites îles, qui sont autant de

ja (lins de plaisance. I.a vue s’y prolonge du côté du nord

jusqu’à la uisiaucede 12 mi les, où elle s'arrête sur une chaîne

détachée de montagnes, dont la pente doneemenl inclinée

pi^tprau lae présente une perpéinelle verdure tniretenue

par de nombreux cours d’eau. Notre voyageur français Ber-

ni' r, qui a visité cette contrée en IC63, lorsqu’il voyageait à

la s lite de l’empereur .Anrengzebe (IS.rS, page 1 15) ont il

était nn des médecins, donne une relation animée de Caclie-

mire et des environs : «Il n’y a peul-ê re rien au monde,

»iiii-il,de pareil ni de si beau pour un petit royaume.»

Celle ville a beaucoup souffert depuis le démembrement de

l’empire des Mogols, |iar les Afghans; neanmoins une esti-

mation de sa population Cite en 1809 porte à 150 ou 200

mille le nombre de ses habiians.

Cacbemiie, ou Kathmyr, ou Cashmère, s’appelait au'rc;

fois .Serinagiir on Siryuagor; mais son nom s’esl trouvé ab-

sorbé par celui de ia vallée célèbre dont el e est la capitale.

(Vite vallée forme nu jar un délicieux; enlourée de mon-

tagnes sourcilleuses dont les sommets neigeux tempêtent

la chaleur de l’été; il y régne un printemps éternel, car

jamais, pendant l’biver, le iliermomèire n’y descend au-

dessous de Z(T0 ; épargnée par les pluies périodiques de

rHindonslan
,
elle ne reçoit dans la sai.soii que de petites

ondées; les violettes, les roses, les narcis.ses el mille antres

fleurs y viennent naturellement;- la rangée inferieure des

montagnes est couverte d’arbre.s et de pàuirrges qui offrent

aux bestiaux el aux animaux sauvages beibivores une nour-

riture abondante, el ne sont infestées d'aucun ainmal feroce.

« Il ne s’y. trouve
,

dit Bernier, ni serpens, ni tigres, ni

lions, SI ce n’est très rarement
;
de sorte qn’on peut dire

(pie ce sont des montagnes innocentes et découlant le lait

el le miel, comme étaient celles de la terre jiroinise. »

Le.s flancs de rHymalaya et de ses branches, qui eiica lient

e dernier plan
,
laissent écliapper en magoifuju.-s cascades

les eaux de leurs glaciers. Enfin louie celte .surf.ce,

d’iiiie longueur de 40 lieues sur 25 de large, piéseiite un si

ado irabie aspect, que les Mogols rappelaient le [laradis ter-

restre des Indes, et qu’un de leurs rois disait, qu’il aiimnail

mieux perdre tout sou royaume (( 0 “ de perdre Cachemyre.

Le t.bleaiiqne notre regretté voyageur,lacquemont. trace

de ce t ays diffère passablement de celui des voyageurs (jut

l’ont précédé. Dennis Bender jusqu’à lui , la vallee de Ca-

cliemyie, élo gnée de l’Inde anglaise de deux cents lieues

.seulenienl
,

n’avait été visitée qn’en 1782-85 par Forsier

dont la relation confirme en tous points celle de Bern er , et

par Mooscrofi qui périt misérablement peu de temps api è.s

l’avoir ipnliée.

« Celle valh'c, don! la renommée s’étend au loin
,
dit Jac-

qiiemonl, ne la mérite peiii-i'ire que par les visites L équen-

tes qn'y fil la cour du grand Mogol . oriiinArement re.. fer-

mée entre les murs brùians de Delhi on d’Agra ,
dans le

pays le plus nu et le plus desséché oar un soleil .sans nuages.

Les lacs sont bien peu de chose (piand on les compare

avec ceux des Alpes; et , de tous les palais bâtis sur leurs
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bords par des empereurs Mogols, celui de Shalimar, le plus

célèbre de tous
,
est le seul qui reste debout. L’endroit où

il est construit me plaît fort à cause de ses eaux pures et de

ses ombrages magnifiques ;
mais combien de villes sur les

bords du lac Majeur surpassent Shalimar en beauté! La

physionomie de ces montagnes est
,
de même que celle de

l’Hymalaya, plus grandiose que belle; des lignes magni-

fiques, voilà tout. La nature n’a rien fait pour orner l’in-

térieur; c’est une grande bordure qui n’encadre rien. Point

de ces détails pittoresques qui rendent les Alpes si alta-

chantés, si long-temps nouvelles. »

La monarchie cachemyrienne
,

qui comptait ^50 rois,

selon Abulfazel
,
et 700 à 800, selon d’anciennes chroni-

ques sanskrites traduites par M. Wilson, fut conquise par

les Mogols sous le grand empereur Akber, vers 4S86,et

dépendit de Delhi jusqu’en •1754. Envahie à cette époque

par Ahmed-Cbah, la vallée passa sous la domination des

princes Afghans jusqu’en 1809, où le gouverneur Moham-

med Azad-Khan s’y déclara indépendant pour se voir lui-

même
,
dix ans plus tard, expulsé par Randjit-Singh (p. 1).

«Un pillage généraU suivant chaque nouvelle conquête, et,

dans les intervalles de paix, l’anarchie, l’oppression faisant

de leur mieux contre le- travail et l’industrie
,

le pays se

trouve actuellement si complètement ruiné, que les pauvres

Cachemyriens semblent avoir jeté le manche après la coi-

gnée, et sont devenus les plus indolens des hommes. Jeûner

pour jeûner
,
encore vaut-il mieux le faire les bras croisés

que courbé sous le poids du travail. A Cachemyre, il n’y a

guère plus de chance de souper pour celui qui laboure
,
file

ou rame tout le jour, que pour celui qui
,
en désespoir de

cause
,
dort tout le jour à l’ombre d’un platane. Quelques

milliers de Sykes stupides et brutaux
,
le sabre au côté ou le

pistolet à la ceinture, mènent comme un troupeau de mou-

tons ce peuple si ingénieux et si nombreux
,
mais si lâche.»

Ces ravages et cette oppression nous paraissent expliquer

parfaitement les aspects différens sous lesquels le pays ap-

parut à Bernier qui s’y trouvait en même temps que le

magnifique empereur Aurengzèbe, et à Jacquemont qui

n’y rencontra qu’un vice-roi d’une imbécillité remarquable.

Pour le premier, tout était animé; tout était mort pour le

second
;
les palais

,
les jardins

,
les incalculables richesses

,

les fêtes merveilleuses passaient sous les yeux du médecin

habitué au despotisme de Louis XIV, mais tout cela n’était

que ruine et misère , lors du séjour de notre naturaliste
,

dont les sentimens libéraux, révoltés à la vue des oppresseurs

et des esclaves, devaient être plus difficilement charmés par-

les beautés naturelles de la contrée. Autres temps, autres

hommes— autres pays aussi, car l’aspect du pays s’empreint

de la différence des mœurs et des idées. Reconnaîtrait-on bien

dans le Versailles de nos jours le Versailles dont les cour-

tisans du Grand Roi nous ont laissé la description ?

Quoi qu’il en soit
,
la vallée de Caclremyre jouit positive-

ment d’un climat particulier, semblable à celui de l’Europe.

Bernier l’avait déjà dit : « 'fout y est parsemé de nos plan-

tes et de nos fleurs d’Europe
,
et couvert de tous nos arbres,

pommiers
,
poiriers

,
pruniers

,
abricotiers et noyers

,
char-

gés de leurs propres fruits et de vignes et de raisins dans la

saison
;

les jardins particuliers sont pleins de melons
,
de

pastèques
,
de betteraves

,
de raiforts , de la plupart de nos

herbes potagères. » Jacquemont confirme ce passage de son

prédécesseur ; « Cachemyre
,
dit-il dans une de ses lettres, si-

tué sur le revers septentrional d’une grande chaîne neigeuse,

se trouve isolé par cette haute barrière du climat de l’Inde
,

et en a un propre qui ressemble infiniment à celui de la Lom-
bardie. Le peuplier d’Italie et le platane dominent dans le

paysage cultivé; le platane y est colossal; la vigne dans les

iardins est gigantesque; les forêts sont composées de cèdres et

de diverses variétés de sapins et de pins, absolument sembla-

* JacqueiDODt,

blés pour l’effet général à ceux d’Europe
;
dans une zone plus

élevée, cesontdes bouleaux qui ne paraissent pas différerdes

noires. Le nénuphar fleurit à la surface des eaux dormantes
;

le butome et le trèfle d’eau dont tu as dû admirer l’élé-

gance dans les humbles' fossés d’Arras
,

s’y associent aux

mêmes espèces de joncs et de roseaux. Toute cette nature

est étrangement européenne. »

Remarquons en passant que Bernier
,
au sein des jouis-

sances épicuriennes, prend pour exemple de la ressemblance

des climats les plantes potagères et les fruits, tandis que

Jacquemont
,
portant toujours avec lui une blessure de tris-

tesse, prend ses exemples dans les arbres des graves forêts

ou dans une végétation sauvage et mélancolique.

La vallée de Cachemyre est à 5350 pieds au-dessus du

niveau de l’Océan, d’après les mesures de notre voyageur.

Les traditions rapportent qu’elle formait autrefois un lac;

cette opinion n’a point paru invraisemblable à ceux qui

ont visité le pays
;

et eiîe est complètement adoptée par

James Rennel
,
ingénieur général dans le Bengale.

LES ARTS ET MÉTIERS
AU SEIZIÈME SIÈCLE.

(Deuxième article. — Voyez p. 2o3.)

Le FABRiCàNT d’armühes (Laminariitj).

Vers : Venez ici, guerriers qui, dans l’âge propre aux combat*,

joignez la force au courage, et qui aimez les reirvres sanglantes de

Mars! venez ici, vous qui forcez toutes les têtes à se courber sous

vos épées
,
et qui tonnez aux portes des villes assiégées par vos sol-

dats! C’est ici que l’on prépare des armes qui se teindront du rang

des ennemis ; c’est ici que l’acier revêt sous le marteau des formes

diverses. Emprisonnez ici vos vaillantes mains, et choisissez des

armes pour couvrir vos larges épaules. J’entends déjà résonner à

mes oreilles le galop retentissant des escadrons, et il me semble

voir bondir devant moi le coursier bardé de fer.

Il n’est peut-être pas une seule des gravures du livre du

poète Schopper qui ne puisse fournir matière à de curieuses

observations
;
car il n’est pas un seul des états ou métiers que

représentent ces gravures
,
qui n’ait été plus ou moins mo-

difié par les changemens de mœurs et d’usages et les perfec-

tionnemens de l’industrie.

On ne devinerait pas quelle est l’industrie qui parait avoir

fait le moins de progrès depuis le seizième siècle : c’est

celle du fabricant de brosses (sefaceartws), et si elle est restée

stationnaire, c’est probablement parce qu’elle avait prompte-

ment atteint le degré de perfection dont elle est susceptible.
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Dans la gravure qui représente le setacearius
,
on voit plu-

sieurs sortes de brosses qui sont semblables aux nôtres, même
pour la forme, et les vers qui accompagnent ceite gravure

Vers : Mes veilles ennoblissent les vitraux , dans lesquels mou

art sait incruster de brillantes couleurs. Sous ma main
,
une fenêtre

devient un tableau qui représente ou le portrait d'un guerrier cé-

lèbre, ou quelque antique légende. Si nos temples sont remplis de

tant d’illustres images, si les hauts faits de tant de héros ne restent

pas ensevelis avec eux dans la poussière du tombeau , c’est à moi

qu'il faut en rendre grâce, c’est là le noble et beau résultat de mes

travaux. Par mes soins, les armes des guerriers et leurs glorieux

exploits apparaissent comme dans un miroir.

Vers : Habiles dans l’art de la musique, qui est un bienfait des

dieux, nous, charmons les oreilles par la mélodie de nos acctrds.

Tantôt, admis aux banquets des rois, nous faisons glisser légère-

ment l’archet sur l’ivoire retentissant ; tantôt ,
promenant nos doigts

sur la harpe, nous attirons les nymphes des bois et des eaux, qui,

entraînées par la puissance de l'harmonie, dansent en rond autour

* Dans le livre, les gravures Cythara et Testudo, et Fistula et

Bucc'ma sont transposées; le texte de l’une s’applique à l’autre, et

vice itersâ.

de nous. D’autres fois, mariant aux sons de la lyre ceux d’une voix

douce et vibrante, nous arrachons les larmes des yeux ou nous

appelons le sourire sur les lèvres. Ainsi chante en mourant le cy-

gne, dont les derniers acccus rassemblent, au-dessus d un lac trans-

parent, les oiseaux surpris et charmés.

nous aoprennenl que les brosses étaient dès lors employées

aux mêmes usages que de nos jours
;

elles servaient pour

les habits
,
pour les chapeaux

,
pour les cheveux

,
et on en

faisait même qui étaient uniquement destinées à nettoyer les

verres, (pocula cristallina
) ,

alors beaucoup plus riches et

plus variés de formes qu’aujourd’hui.

Quelques unes des professions du seizième siècle ont subi

une dégradation sensible
,
tel a été le sort de celle de l’en-

lumineur de dessins (illuminator imaginum) ,
qui semble

toutefois vouloir renaître depuis peu d’années. Au seizième

siècle, et plus encore dans les siècles précédens, les enliimt-

neurs étaient des hommes de science et de talent, qui avaient

approfondi l’art de mélanger les couleurs, et qui obtenaient

Musiciens. — Joueurs de flûte et de clairon [Fistula et

Buccina).

Vers : Voulez-vous apprendre à faire chanter mélodieusement

la flûte, ou à tirer du clairon des accords aussi doux qu’éclatans.’

Regardez comme ces deux instrumens obéi-senl aux mouvemeni
de nos doigts et de nos lèvres; écoutez comme la flûte répond, par

des sons argentins, à chacune des notes graves et pleines que laisse

échapper le clairon... On dit que ce fut Pan , le dieu des troupeaux,

qui le premier sut joindre, à l’aide de la cire, des tuyaux mélo-

dieux aux sons divers.

des résultats merveilleux. Ils savaient, comme le dit poéti-

quement Hartman Schopper, faire passer tous les métaux

dans leurs couleurs
,

et transporter l’or et l’argent
,

au-ssi

bien que l’azur du ciel
,
sur les précieux parchemins que se

ciispulent nos antiquaires et nos hibliomanes. Une autre

profession qui s’est également perdue, et qu’on cherche à

re.ssuciter aujourd’hui
,
était arrivée au seizième siècle à son

plus haut point de prospérité et de perfection, c’est celle du

peintre sur verre {vitripictor). Les débris des beaux vitraux

peints à cette époque
,
arrachés à nos églises gothiques

,
se

paient aujourd’hui au poids de l’or.

Il y avait au seizième siècle des métiers dont nous ne con-

naissons plus même le nom
;
on peut citer le fusor cantha-

rius (fondeur de vases destinés à contenir des liquides). On
trouvait chez le fusor caniharius toute espèce de coupes

,

cruches et bocaux de grandes et petites dimensions
,

.soit en

or ou argent , soit en étain ou autres compositions métalli-

ques
;
tout ce qui pouvait servir à boire ou à contenir des

boissons, pourvu qu’il fût en métal, rentrait dans la spé-
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cialiié de cet artisan. On voit qne nos pères ne pensaient

pas comme le pli lo-iophe grrec qui
,
trouvant que boire dans

une ta se était une snperUnilé coupable
,

brisa celle qu’il

possédait pour y substituer le creux de sa main
;

car, indé-

pendamment d" fusor caniharius qui ne vendait que des

produits métalliques ,
ils avaient le figulus (potier) chez le-

quel ils se fournissaient de vases en terre cuite, et \evitria-

riwsqui, donnant au verre les formes les plus diverses

,

couvrait leurs tables de bouteilles
,
de verres à boire

,
de

:araf^s, etc.

Paimi les professions qui avaient eu une immense im-

por anee, et qui , à l’é ioque où écrivait Hanman Schoppçr

(t568) étaient déjà b^endéclmes, étaient cellesdii lamviarhis

(fabricant d’armures), du loricariiis (fabricant de cottes de

maille) et du ialistarius (fabricant d’arbalètes) : sur les

ruines de ces métiers
,
déjà délaisses et appauvris

,
s’élevait

l'industrie, de jour en jour plus perfectionnée, dubomhar-

da7ius, qui fabriquait les canons des mousquets et de tontes

les autres armes à feu
,
et celle du thecarius h<mbar, qui

,

achetant les canons du bombaidarius
,

les garnissait de

bois et d’affûts
,

If-s montait et ajustait
, et les livrait au pu-

blic. Conib en (le fois le pauvre laminarius

,

au milieu de

ses aie iers déserts
,
n’a-t-il pas dû s’écrier comme le pala-

din Roland d ns l'Arioste :

O maladelto e abbominoso ordigno,

Cbe fabbricato nel Tartareo fondo

Fqsû per man di Belzebi'i maligno

Cbe Tdinar per te disecnô il mondo,
AU’ Inferno, onde uscisti, ti rassigno.

«O maudites et abocninablrs macbinrs, que, dans le fond du
»Tartare, la main de Brizébuth a fabriquées pour la ruine du

«monde, retournez aux Enfers d'où vous êtes sorties.

Aiiiomates curieux. — En 1817, on montrait à Londres

un colibiien or émaillé, placé dans le médaillon d'une ta-

batière. En touchant un rcs ort on le faisait sortir : aussitôt

il ouvrait .-on bec, agitait ses ailes Iri lantes et gazouillait

un air mélodieux. — Quelques années auparavant, ou mon-
trait dans la ntême ville une araignée noire de grosseur or-

dinaire
,
qui conrait sur une table en différentes din'ctious

,

et agitait ses pattes quand on la prenai'. Elle exécutait .ses

moiivemens et pbisieursauires tout aussi naturels, au moyen
de cent quinze roues, dont quelques unes n’étaient distinctes

(ju’au mic oscope. Un cygne que I on voyait en même temps

que l’araignée, nageait dans un ba.ssiiiau milieu de poissons

dorés, étendait ses ailes, éfduchait sou plumage
, lini-sait fiar

saisir un des poissons et l’avalait. ("Voir le Joueur d'échecs,

•1854, p. 155; et les Automates de Vaucanson,tSôù, p. -159.)

Il y a une manière noble d’être pauvre, et qui ne la

tonnait pas ne saurait être riche Sénèque.

LA MYTHOLOGIE DU NORD.

(
Hermioiies), avait la religion de la nature, et rendtiit le

culte aux élémeus, bui.s, sources, etc. La déesse f/crl/ia

(Erd, terre) ariivait, se'on les traditions, c aijne .uniée

sur un char, des forets (jui verdoyaient au loin sur les îb;s

de la mer du Nord. Chaque peiqilade avait sans doute

des riies positifs; mais, eu général, les croyances étaient

mélangées
,

vagues et incei laines. Sur ce fond pâle et

nuageux, l’invasion des bordes habitant plus au Nord tt en-

tièrement inconnues aux Romain
,
iinjirima des images plus

déterminées, plus fortement de.ssim es et colorées. Dans ces

horde.s, se manifesta alors un soudain mouvennnt progrès- i(

liéro'ique, une certaine révélation religieuse. Le nom de

cet e révé atiou fut 0dm (1855, p. 145). Odin, depuis

l’Islande, üti son culte se develoupa ensuite de la mcnièie

la plus large et la plus hrillan e
,
jus(]ii’aux bords du Rbiu

,

conquit les esprits de tous les peuples. Les Golbs, les

Saxons, les Gepides, les Londiards, les Bourg ignons

croyaient tons à rincarnalion d’Odin ft à l’immortalité au-

delà du tombeau, dans le pdai- IFAI/iof/a et à une cer-

taine ville, Asgard, .sainte entre toutes les ci. és, d’où étaient

sortis leurs pères
,

et où eux-mêmes devaient rentrer on

jour. Ce sont ces mythes qui leur donnèrent leur force

progressive et envahissante. Ce sont eux ([ui remuèrent

et réveillèrent d’un sommeil inerte et léthargique les |ien-

plades de la Germanie inférieure; ce sont eux (|ui, dé là

Scandinavie pénétrèrent jusqu’aux bords de la Baltique, cô-

toyèrent le Danube, parcoururent toute rAHemagne en

touchant pat tout les frontières de l’empire romain , et sou-

levèrent cette insurrec ion universelle où s’abîma Tltalie.

Voici quels sont en'alnégé les myth.es d’Ottin. Avant

tout était le géant Ime. Odin
,
avec .ses frères Vilé et Vé,

le tua et fit de son crâne la voû e du ciel
,
de son coips la

terre, et de son sang, la mer. Un autre gcattl
,
Norxc, était

le père de la nuit; la nuit enfanta le jour; la nuit et le

jour as.sisdans un char, fou continuellement les évomiions

sur le ciel. Le coursier de la nuit s’appelle Krimfax
(crinière des frimas); celui du jour, Skin fax (crinière

éclatante). Un grand pont conduit de la terre au ciel

(i>ous en avons déjà parlé)
;

il est tricolore, et son nom est

l’arc-en-ciel; il se brisera un jour, au moment où les

mauvais esprits le traverseront après avoir remporté une

victoire sur les dieux. Le monde doit finir par un iuceudi u

Dans le dernier combat du monde
,

les mauvais esijrits

seront vainque irs.

Odin est le plus puissant de tous les dieux : on lui donne

le surnom Alfader, c’est-à-dire père de tous, père des com-

bats. On l’appelle encore Ilor Janschar et 7'/iridi (très

haut, égal au très haut et la troisième triiiité). Il convie les

hétos mor s à son palais céleste, de Walhalla
,
où ils entrent

par cinq cent quarante portes. Sur les épaules d’Odin

sont toujours perchés deux corbeaux : l'un d’eux s’ap lel’e

Hugin (raison), l’autre, iMuuiii (mémoire); c’est par eux

qu'il sait tout ce qui .se fait dans les espaces. Le filsd’O iin

est ï’/mr, dieu de la guerre, repré.senié avec nu mariea

dans les mains; et le marteau
,
comme on sait, était chez

ces peuples le symbole des conquêtes. Les vierges, déesses

de la guerre, s’apuellent IFa/àtrie.s ; elles socl au nombre

de douze, et Frigga est la plus [luissanle. Loke e t le

(tien de l'illusion et du mal. Les dieux du ciel eiichainèreut

Sous le nom générique de barbares du Nord, les hi.stoi'iens

comprennent les peuples divers, pour la plupart de la race

septentiiiinale germanique
.
qui

,
dans 1 s pieiniers siècles

de notre ère, quittant leurs foyers, inondèrent l’Europe

occidentale, détruisirent de fond en comble l’empire ro-

main
, changèrent la face du monde ancien, et préjtarèrent

les voies au ch; istianisme, qui s’assit bientôt sur les ruines

de la civili.sation antique.

Sous le rafipori religieux
,
ces peuples présentent deux

grandes dsvi.sions bien distinctes. La Germanie propr -

ment dite, dt'ut parle Tacite
,
et où dominaieot les Suèves

son fils, le loup Fenris. Dans ce Loke .Scandinave, on aper-

çoit pour ainsi dire le pressen iment de Mephisioplièles.

Les chefs issus des dieux, et la nol'lesse qui cominandait

I

pendant la guerre
,
portaient chez les Goths les noms d’J-

I

mali’s et de Balti’s. Chez les Goths, Odin reçut plus lard

I

le nom de IFoc/n».

j

Les Saxons restèrent encore quelque temps immuables

j

sur les bords de l’océan Germanique; mais [iressés d’..n

!
côté par les Francs, et d’un autre par les Slaves, ils .se for-

I

nièrent en uns horde guerrière ipn domina bientôt les Goths

! et envahit l’Angleterre. Les Goths, les Lombards et les
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Bourguignons se souniireiil au coiiti aire aux chefs ,
et c’est

parmi eux que se developiiéreul les prinripes île la iiiérar-

cliie guerrière el l’iiiviolaliilile de la parole d’uii giu riier,

qui ilüiuinèrenl ensuile iiaus le syslèiiie féodal. Ce roul

eux qui, les premiers, coiuiueiicèrcul o s inigralious vagues

et lointaines, eu poursuivaiU tm jours l’or et la beauié
;

ces deux objets elaul partout leur but liéroîiiue. C’-si là ([ue

prit naissance celle pliysionômie èiui euiuieiil poétique de

Sigard, dans les Niebeluiigen (voy. p. 1.52 et p. Uo), où l’on

Voit unies la sagesse et la valeur, ipii sont partagées d,ms les

mythes grecs entre Ulysse et Achille.

Une indicible inélaucohe
,
une .somb e Irisle'Se ,

régnent

dans toutes les traditions Scandinaves. Toute leur morale

Consiste dans lespiomesses de la eloire, comme récompensé

de la lalcur. Dans le palais de Walhalla, le> héios assis-

tent à des festins sp'endides
,

el au milieu d’ime bruyante

gaieté
,
ces squelettes toujours armés ,se lè\ eut de table pour

reuoüVi 1er les combats du passé. Dans tous les mythes

seaiuiinaves perce l’inlluence de la nature âpre du Nord :

Vous n’y apercevez nu. le part un rayon d’espérance, vous

n’y voyez qu’un désespoir éternel joint à la va’eur .sauvage

et héroï,|ue qui marebe toujouis eu avant sans s’inquiéter

de ce que l’i sue aura de terrible el de fatal. L’idée que

le monde doit linir maliieureusement , et qu’au dirnier

jour, les mauvais esprits prévaudront, flamboie sinistre-

nieni sur touie celt- mythologie. A la lueur de ce lugubre

pressentiment, les guerriers comhallenl ju.sipi’à la demie e

goutte de leur sang, ri en poursuivant partout le d.mg- r,

sans .s'épargner eu.\-iiiêines,sans pardonner à leursennemis,

ils ne cherchent que l'oubli
;

ils vivent violemment, extérieu-

rement
,
pourchasser lu pensée intérieure qui, de tcops en

temps, se reved een eux. Une telle idee mère, une pareille at-

tente de la deslruclio:i univei sel. e, devaient nécessairement

s’incarner dans les individus, elle a produit .Alaric, Geiiséric,

Attila (voyez p. 140). Tandis que le christianisme, dans ses

sources les plus reculées, e>t l’e.'-prii progressif d’amour, de

création, et d’unité, les mythes des bai bares du Nord étaient,

au coiilraiie, les forces prog essives de la désorganisation et

de la destruction. Mais quand le christianisme se plaçant au

point Cin ral de ces phénomènes historiques et de ces

peuples, commença à agir atti activement sur eux, les peu-

ples du Nord , el les fai s qu’ds enfan èivnt
,
se Iransformè-

rent eu un cercle régu ier el achevé. Afirès l’accomplisse-

nientde leur grande nnssion, après la destruction de Rome,
celle matière é; arse qui pesait comme une cendre funé-

raire sur tout le Nord
,
commença à se revivifier à des

flammes plus [uires. L’amour de l’esprit vain(|uit la re-

sisl. nce Je la matière, el lesélémens se séparèrent peu à

[leu uu chaos.

Ruse d’un astrologue punie. — « Michel de Nnsiradamus

ou de No redame, .second lils du fameux astrologue Nos r -

daniiis, s’était aussi livré aux predic ious, el compo.sa l’al-

manach de ISliS. Se trouvant, eu 1574, sous les murs du Poii-

zin, en Vivarais, sur les bords du Rhône, d’Espinay Saint-

Luc
,
qui commandait le siège, voulut savoir ipie le en serait

l’issue. — La ville sera biûlée, répondit Michel. — Mais

Saint-Luc l’ayant aperçu qui, poiirvéïifier sa piophéde,

cheichait à y mettre le feu lui-iuènie, en fut si courroucé,

qu’il lui lit passer son cheval sur le corps. Michel en mourut

à l’instant. »

— En l'an de l’Incarnation

Mil quatre cent seiUanle-six,

I^a vciiledo l Apparition,

Fut le duc de Bourgogne occiî

Et en bataille ici tanscy.

Où croix fut mise pour mémoire,

René, duc de Lorraine, lucrey

Reudaiil à Dieu pour la victoire.

Cede inscription est gravée sur une petite croix de pierre

fort simple el isolée dans un champ voisin de Nancy. Nous

avons donné, dans iiotreff® livraison de l’année 1854, le

récit de la bataille du 5 janvier 1477, où Charles-le-Témé'

raire, duc de Bourgogne, fut tué.

Je ne connais pas de plus grand ennemi des hommes que

l’ami de tout le monde, qui, toujours charmé de tout, en-

courage incessamment les mechans, el flatte par sa coupable

conip aisance les vices d’où naissent tous les désordres de la

société. J. -J. RoüssE-AU, Lettre à d Alembert.

ROUGET DE L’ISLE.

Le 20 avril 1792, l’Assemblée législative décréta la guerre

contre rempereur d’Allemagne, qui menaçait l’indépendance

nationale, el le it jud'el suivant, le président, Auberl-

Dubayel, proiionçi d’une voix solennelle, au mi ieii d’un

religieux silence
,
celte formule simple el terrible : üitogens I

la patrie est en danger.

Quand la déclaraiion de guerre parvint en Alsace, elle y
fut accueillie avec des transports d’enlhouuasrne; des mil-

liers de volontaires s’inscrivirent aux bureaux d’enrôlement

pour marcher à la défense du territoire.

Et ceux qui allaient partir, el ceux qui devaient rester,

sentaient également le besoin de se faire leurs adieux, de se

rappeler à leurs devoirs, dans ce langage harmonieux qui

unit les cœurs en unissant les voix. Tous désiraient un chant

patriotique et guerrier: ceux de l’ancienne monarchie ne

disaient plus rien aux imaginations.

Dans la garnison de Slrashoiirg se trouvait un jeune offi-

cier du genie, nommé Rouget de l’Isle, connu pour versifier

agréablement, et d’ailleurs a'-sez bon mitsicien. On lui de-

manda s’il se sentait capable de répondre au voeu de ses con-

citoyens. Il .s’en défendit beaucoup, alléguant que jusqu’alors

il n’avait composé q œ de petits vers de société. Il ne savait

pas tout ce que l’enthousianne d’une noble cause peut déve-

lopper spontanément en nous de puissanc-s inconnues.

C’est chez le maire de la ville, Dieiricii, à la suite d’un

concert, où l’exdtalion patriotique avait été à .‘on comble,

que ces instance-; furent faites auprès de Rouget de l’isie. Il

se letira, la lête pleine d’hai moitié et l’e-prit vivement pré-

occupé. Tout-à-coup, vers le milit-u de la nuii
,
une sone de

fièvre lyrique le réveille, et l’hymne s’enfante d’e le-même
dans sou cerve.HU

,
musiiiue et poésie. Il ne pouvait plus dire

comment cela s’était passé.

Dès le lendemain matin il court chez Dielrich, et le prie

de rassembler les personnes qui s’etaieiil trouvées la veille

dans son salon : elles viennent. Rouget de l’isie .s’assied au

clavecin, et exécute son œuvre au milieu des acclàmations

universelles.

On la fait aussitôt étudier par l’orchestre militaire, et les

volontaires parient en répétant en chœur:

Allons, enfans de la patrie,

Le jour de gloire est arrivé.

Jamais popularité ne fut aussi rapide. Quelques mois après

la France entière savait le nouveau chant, et le bataillon des

MarseilLis en faisait résonner le; échoe des Tuileries dans

la grande journée insurrect onnelle du 10 août. C’est là qu’il

reçut on baplém.^ : on le nomma la Marseillaise.

La Marseiilaise a été le cantique de noire révolution.

Lorsqu’on arrivait à celle slroplte-
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Amour sacré de la patrie.

Conduis, soutiens nos bras vengeurs;

Liberté, liberté chérie.

Combats avec tes défenseurs!

toutes les têtes se découvraient
,
les genoux fléchissaient, et

des larmes coulaient involontaires. Elle est si profondément

inscrite dans les mœurs de la France que tout le monde se

la rappela en 1830 : nous l’avions tous apprise

de nos pères.

Voilà ce que produisit une heure d’inspi-

ration généreuse chez un homme d’ailleurs

ordinaire, et qui n’élait alors rien moins que

passionné pour la révolution.

Le premier de ces faits est témoigné par

l’obscurité dans laquelle demeura
,

littéraire-

ment et politiquement, celui qui avait ainsi

débuté. Aucune autre de ses productions n’a

mérité d’échapper à l’oubli, et lui-même, à

qui son immense popularité eût rendu toute

carrière facile, existait au milieu d’une géné-

ration nouvelle qui se gloriflait de son nom
sans se douter qu’il vécût encore.

Le second aura pour preuve une anecdote

que nous allons raconter.

Après la révolution du 10 août, qui sus-

pendit le pouvoir royal et séquestra la per-

sonne de Louis XVI, l’Assemblée législative

envoya des commissaires aux armées pour

recevoir leur adhésion aux changemens qui

venaient de s’effectuer.

Carnot fut envoyé à l’armée du Rhin, qu’il

trouva dans les dispositions les plus favorables.

Cependant un petit nombre d’officiers, diri-

gés par le duc d’Aiguillon et le prince Victor

deBroglie,etparmi lesquels se trouvait Rou-
get de risle, refusèrent de prêter serment.

Carnot s’efforça vainement
,
par les voies de

la persuasion, de vaincre leur résistance
;
offi-

cier du génie comme ce dernier, il s’adress i

particulièrement à lui : « M’obligerez-vous,

«lui dit-il, à destituer pour cause d’incivisme

» l’auteur de la Marseillaise? » On la chaniait

alors à quelques pas d’eux; mais Rouget de

l’Isle était dominé par la coterie aristocratique

de ses camarades : il persista. Enfin Carnot,

pour leur donner le temps de la réflexion

ordonna un second appel nominal
,
mais sans

plus de succès. Les réfractaires furent suspen-

dus de leurs fonctions, et les délégués de

l’Assemblée eurent même quelque peine à les

soustraire au ressentiment de la population et

des soldats.

A quelque temps de là pourtant Rouget de

l’Isle reprit du service et devint aide-de-camp

du général Hoche, qu’il accompagnait à la journée deQui-
beron. Il y fut blessé en combattant les émigrés.

Puis il rentra dans l’oubli , d’où l’Empire n’eut garde de

le tirer. Quant à la Restauration, elle l’eût volontiers proscrit

pour le punir des souvenirs glorieux qui se rattachaient à son

nom. Quelques artistes et gens de lettres se cotisèrent pour
le préserver de la misère, et le médaillon de David, dont

nous donnons la gravure, fut exécuté pour contribuer à cetie

œuvre de reconnaissance nationale. Après la révolution de
juillet, qui donna un nouveau baptême à la Marseillaise

,

Rouget de l’Isle reçut une modique pension.

Il est mort, ces jours derniers, à Choisy le-Roi
,
dans le

sein d’une famille dont ses bonnes qualités de cœur lui avaient

depuis long-temps acquis l’affection. Lorsqu’il fut porté à la Imprimerie de Boukoogme et MAaTiSET, rue du Colombier, 3o.

tombe, les ouvriers des fabriques de Choisy distribuèrent des
b vuqueis d’immortelles aux assistans; puis ils formèrent un
cercle autour de la fosse, et d’un son de voix religieux ils

entonnèrent la Marseillaise. Comme autrefois, au moment
ou retentit la-strophe que nous avons citée, tous tombèrent
spontanément à genoux dans la terre fraîchement remuée.
La vie de Rouget de l’Isle est de nature à confirmer en

(Portrait de Rouget de l’Isle, d’après le médaillon de David.)

nous cette réflexion : c’est qu’il n’est pas juste de faire la part

de l’individu trop exclusive, même dans les œuvres indivi-

duelles. Les grandes circonstances font naître les belles pro-

ductions, et les grandes circonstances sont dues à l’action

des masses. Un homme, même médiocre, peut devenir alors

la voix d’un peuple, car c’est du peuple qu’il reçoit l’inspi-

ration.

BDREADX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue de* Petits-Augustin*.
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L’OCELOT.

(L'Ocelot.)

Voici le plii^ sangitinaire des animaux dont le tigre est

réellement le type, quoique la classification zoologiqne les

place parmi les chais. Si l’ocelot mange quelquefois la chair

des animan.x qu’il a tués
,
ce n’est qu’après avoir sucé avec

avidité tout te sang qu’il pouvait en tirer; s’il en avait cha-

que jour suffisamment il s’abstiendrait de toute autre nour-

riture. Il y a même des espèces d’animaux dont il refuse ob-

stinément ta chair, quoiqu’il boive très volontiers leur

sang : les chats sont de ce nombre, et l’ocelot leur fait une

guerre aussi impitoyable qu’à tout le reste du gibier dont

il peut faire sa proie. Son goût pour le sang, cet aliment

de prédilection, devance l’époque où l’allaitement finit : on

a vu deux jeunes animaux de celle espèce à peine âgés de

trois mois, tuer une grande et forte chienne qu’on leur avait

donnée pour nourrice, et ne pas laisser une goutte de sang

dans le corps de celte malheureuse bêle. Ainsi, ce tigre de

petite taille commet, à proportion de ses besoins réels, plus

de meurtre.s que les géans des animaux de cet ordre, de

môme que les tyrans subalternes causent plus de dévastations

dans leur domaine circonscrit
,
que ne peuvent en causer

,

dans une égale portion d’un vaste empire
,
les passions dés-

ordonnées d’un despote.

L’ocelot appartient exclusivement aux contrées les plus

chaudes de l'Amérique, depuis le Mexique jusqu’au Chili.

Un peu plus grand que le renard
,

il ne l’est pas assez pour

être privé de la faculté de grimper sur les arbres, où il

trouve un refuge contre les poursuites de ses ennemis
, et

des postes commodes pour guetter et surprendre ses victi-

mes. Ausd poltron que cruel
,

il fuit dès qu’il se voit atta-

qué, et comme il se lient habituellement dans les forêts
,

il

ne manque point d’asiles où il ne peut être atteint que par

les armes du chasseur. Il sera donc fort difficile de délivrer

Toms TV. — Août iS.te.-

l’Amérique de ce dangereux brigand qui réunit en lui toutes

les qualités malfaisantes des animaux de proie. Mais les ama-
teurs de belles fourrures souhaiteront au contraire que cette

race se multiplie
, et qu’on ne s’oppose pas à scs ravages,

afin que la subsistance abondante qu’elle aura trouvée dans

les forêts lui laisse les moyens d’augmenter sa popu'alion.

En effet
,
aucune espèce à robe mouchetée n’est vêtue aussi

magnifiquement que celle-ci : le fond de son pelage est d’un

beau gris sur lequel s’étendent avec régularité des bandes

de taches plus sombres et bordées de noir. Le dos de l’ani-

mal est partagé par une ligne continue et brune, qui

limite les bandes de taches disposées symétriquement de

part et d’autre, en se prêtant aux formes des diverses parties

du corps. La queue même est astreinte à cette régularité

dans la distribution des taches dont elle est couverte. Les

couleurs du mâle sont plus vives et plus brillantes que celles

de la femelle, distinction que l’on n’a point observée entre

les deux sexes des autres espèces de ce genre d’animaux.

Durant le jour, l’ocelot se tient caché ou embusqué, soit

sur un arbre, soit dans un buisson bien fourré. Dans les

pays habités, il ne sort des forêts que pendant la nuit pour

rôder autour des fermes. Ses habitudes sont celles de la

crainte et de la trahison, telles que doit les contracter un
animal timide

,
et qui ne vit que de proie.

On a rarement l’occasion de les observer dans leur pays

natal
,
et jusqu’à présent ils ont été rares dans les ménageries

de l’Europe. Ceux qui furentanienés àParis en 1764 étaient

intraitables, et il fallut les enfermer dans une cage. Leur

propriétaire qui les avait transportés en nos contrées pour

les offrir à la curiosité publique, ne les nourrissait point sui-

vant leur goût; le sang ne leur était point prodigué. Quoi-

qu’ils n’eussent pas encore pris tout leur accroissement, ils

STî
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con'onimaieiil rliaqtie jour quatre livres de viande cliac.un
,

poui vu qu’elle fût irès fraiclie; quani à la viande cuite, ils

fa repoussaient. La iiiaiiièi e dont ces ca|ilifs élaieul ffouver-

nés par leur maître est peut-être cause eu partie de la mau-

vaise réputation de leur espèce: réduits à ne mander ordi-

na runeiii que de la \ iaude sortie des bouclieries
,
ils devaient

être dans un état continuel de malaise et d’irritation
,
se je-

ter avec une sorte de f.ueur sur les animaux vivans qu’on

leur li\ rait de temps eu temps, et les spectateurs anrotit

pris potir un instinct italurel ce qui n'éiait que l’effet des

circoti^iances accidentelles et d’itti besoin impérieux. On a

Tu à Lotidres, datis les jardins de la Société zooloÿitpie, ttn

OCrloi qu’on n’enf rnnit poittt dans une cage, et dont la

nourriture ctait d’aitintaux vivatis, de lapins oit devol lilles;

il et.iit assez apprivoisé
,
et ne manifestait point l’avidité qui

seiuble être un des caractères île sou espèce. Au reste
,
quand

lïiêiiie on aurait exagéré quelque peu les reptoclies que

cette es(ièce mérite, ce n’csi pas un motif pour lui concilier

notre bienveillaiice non (dus qu’aux autres espèces île tigres,

malgré la beaute de leur fourrure et le liaui prix que l’on y
attache.

Discipline des ironpes sorts Henri III. Les govjats .

—

« Maintenant, quand vous voyez passer une enseigne de gens

de pieii, elle est coniposi e tl’eiiviron cinquan e bartpiebu-

S'ers assez metables, dUne vi lu^iaine ou tientaine d’aiities

qui n’auront que l’espée, de cent ou s x-vingts goujais, et

vingt ou trente feinnies. Regardez aux hommes u’aimes:

tel qui n’aura qu’un cheval sera accompagné d’un cuisinier.,

palefrenier, et deux ou tiois goujats ; tous ces gens montés

sur jnmens de relais; le premier Imste les fournit, et ne les

abandonne jamais (|u’ils u’ayent trouvé logis commode pour

les remulacer. Quelques foys la charrette rodera, nwii (tour

porter les armes, < ar on n’eii p;u le (pie bien peu
,
mais char-

gée de coffres pour vestemens, et de panniers pour mestie

les vivres prius sur chemin o i à la maison du laboureur.

J’en ai veu, des plus f ingaiids, qui, ss voulant fiire crain-

dre, ressernhloient plus (pielq .e lirôlerie de caresme-prenant

que cornpa.'nies de gendarmes. » (Extrait des commentaires

de Jean Diiret
,
de Molins en Bourbonnoys, sur l’ordon-

nance de 1579, dite ordonnance de B ois.)

Plusieurs dis lositions de l’ordonnance de Blois tendirent

à reformer ces abus; il fut statué noiamuient qu’il n’y aurait

plus qu’un goujat pour trois sohlats, et que les goujats q .i

s’introduiraient dans les com[iagnies au-delà du nombre fixé

seraient fouettés, et, eu cas de récidive, pendus sans forme

de procès.

DE QUELQUES BATONS CÉLÈBRES.

Nous avons parlé (livraison 25, 1856
,
dans l’article in-

titulé Reliques des grands hommes
)
du bâton de Peregrinus

Proiée
,
philosophe cynique. Ce bâton

,
tpii avait été vendu

un talent (4,800 fr. ), est presque le seul dans l’antiquiié

dont le renom .soit parvenu jusqu'à nous. On coimait ceften-

dant encore celui de Diogène lecynique; mais chez les modei-.

nés cegcnrede reliques est devenu plus considérable. Ainsi,

l’on ne saurait se figu/er le nombre prodigieux de bàioi,ss

du Grand Frédéric qui ont été mis en vente; on a aussi

considérablement débité d’exemplaires de la canne de Rous-
seau à Montmorency, apiès la mort du citoyen de Genève;
et celle de la marvioUe des Alpes , comme s’appelle lui-

même Voltaiie
, acte l’objet à Ferney d’utt commet ce tiès

productif. Totts ces bâtotis platiies ensemble pour, aient ipiasi

former une petite foiêt. Mais il y en a quelques autres dont
on ne trafiipie point et qui ont aussi de la réputation; [lar

exemple, le fameux bec-à-corbin de Louis XIY, et la canne

à mnsiijuc et en écaille de, tortue de Napoléon , (pii fut ven-

due à Londres 58 livres ster iug 17 sous. On se rappelle

encore celle dont FrankI n parle dans son testament : « Je

lègue mon bâton ne bois de pommier sauvage
,
orne d’un bou-

ton d’or en forme de chapeau de la liberté, à mon ami
,
l’ami

du genre humain, le généra! Wasliinglon. Si c’était un scep-

tre, il serait digne de lui et bien placé d ois sa main. C’e.'-t

un présent qtte m’a fait celte excelletite dame Forba. k
,

ditcbesse douairière des Detix-Ponis
: quelques vers qtii y

sont relatifs doivetit l’accompagtier. »

Madatne, de Campan n’a pas retidii moins célèbre le bâton

du maréchal Villars. 0 Eti 1750
,

dit-elle, la reine Marie

Leckzinska se rendant à la messe, trouva le vietix marecbal

de Villars appuyé sitr iitte béiptillede bois qui ne valait pas

30 .'Oits. Elle l'eti plaisatila, et le maréchal lui dit (ju’il

s’en serv. it depttis une blessure qui l’avait foicé à faire cette

empieite à l’armée. La reitte, eti souriant, liti dit qu’elle

trouvait sa béquille si indigne de Itii
,
qu’elle espérait bien

en obtenir le sacrifice. Rentrée chez elle, sa majesté fit

partir M. Campan , son garçon de chambre, pour Paris,

avec ordre d’acheter chez le fameux Gei main la plus belle

canne à béquille en or émaillé qu’il pût trouver
,
et loi or-

donna rie se rendre de suite à l’hôtel (lu maréchal de Villars,

et de lui porter ce présent de sa part. Il se lit annoncer, et

remplit sa commission. Le maréchal, en le reconduisant, le

prki d’expi iiner toute sa reconnaissance à la reine, et lui

d t (jii’il n’avait rien à offrir à un officier (|ui avait l'bon-

neur d’appartenir à sa majesté, mais qii’d le priait d’at cep-

ler .son vieux bâton; qu'un jour peut-être ses petits-fils

seraient bien aises de posséder la canne avec latjoells il

C'rmiiiandait à Marchiennes et à Denain. Comme ou s’en

doute, M. Cam|iau mit le plus giaiid prix à ce bâton , et

il a été rouseï ve long-temps dans sa famille. Il fut perdu au

10 août 17i>2. »

Soirs la restauration
,
les cannes de Benjamin Constant

,

eu bois de cormier, ont obtenu une assez grande renommée;

et , a i château de Lagrange
,
propriété de M. de Lafayetie,

nous en avons vu une surmontée d’une pomme travaillée

en pierre de la Bastille
,
qui se vendrait tr-^s cher si elle

[laraissait dans une vente publii|ue. Aujourd’hui enfin
,

nous avons encore une canne célèbre, la seule dont ou ait

parlé definis 1830; c’est celle d’un de nos plus fcconds roman-

ciers, qui vient de fournir elle-même le sujet d’un roman.

La passion d’acquérir du bien pour soutenir une vaine

dépense coriompt les âmes les plus pures. Fénelo.v,

DE LA MODÉRATION DANS LA DOULEUR
DES FUNÉRAILLES.

LÉGENDE MUSULMANE.

Préceptes. — Le saint prophète des Arabes, Mohammed
(que Dieu lui .“^oit propice et lui accorde le salut), a dit : « O
» croyaiis ! ne vous laissez pas aller aux emfiorti mens de la

» douleur lorscfue meurent vos enfans. N’oubliez pas que la

» mort, c’est la main de Dieu,(|ui les choisit et qui les prend,

» pour éviter à leurs jeunes âmes le dur pèlerinage de la vie,

» et pour leur faire goûter le repos au milieu des délices du

« paradis. Le Seigneur sait mieux que vous ce (|ui vous est

» utile et ce qui vous est nuisib'e. Heineux sont les hommes
)) qui ont vu mourir leurs enfaus en bas âge, heureux ceux

» qui peuvent avoir auprès de Dieu des intercesseurs inno-

)) cens, ipii n^" se lassent pas d’inifilorer la miséricorde divine

» [loiir les péchés de leur père ! Lequel d’entre vous peut dire

» qu’il i.’a pas besoin que Dieu lui pardonne et que sa grâce

» lui soit demandée par une bouche pure? »

L’apô.re de Dieu nous a dit encore parmi les préceptes
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que non* légua sa sagesse : « O croy.nis ! ne versez pas de
|

M lariiies trop abondantes lorsque la moit vous sépai e de vos

«païens; car cliaciiii de vos pleurs qui mouille la lerre,

» retombe sur eux comme une pluie de feu qui dévore leur

«Corps, Vous êtes tous les eiifaus de Dieu, et vous le-

» loiiriieiez à lui
,
tous; ayez donc confiance en sa miséri-

» corde. »

Eclairés et soutenus par ces paroles divines, les fiiièles

qui accompagiieiii leurs païens et leurs amis au tombeau
,

modèrent leur aflliclion cl implorent leTo it-Puissaiit pour

qu'il jiiire le mort avec eleineuce. El si la douleur, plus puis-

suite sur le (<pur des femmes, leur fait pousser des sauglo s

el leuranacbeiies lamies, elles oui grand soin de les loiiies

recueidir sur un mouclioir, de peur ipie si une .'eule toii-

cbait la terre, leur désolation ne fûi une torture pour celui

qu’elles regretienl. Que ceux qui n’ont pas la foi eLdoul le

cœur est rebelle aux avertissemens du 'rrès Haut, méditent

sur ce que*i apporte à ce sujet la véridique Suinta, le livre

andieniiqiie de nos liadiiious.

Esemple .— Il y a déjà beaucoup d’années que mourut un
Illnsulman. Il ela t juste el pieux

;
cliatpie jour de sa vie, de-

bout. assis, Cl m lié, il avait peii.sé à Dieu et luatiqué la bien-

fa sauce envers les b inmes; aussi fraïuhii-il léirtremeni le

pont Siniih,s\ fatal aux mecban
;
ses anges goriliens fidèles

dcfiosii aires de loires s; s actions, lendirent témoignage en sa

favMir; et loi sqtie ses œuvres boum s et mauvaises furent mi-

ses dans les deux plateaux de la ba'ance, le bien était en telle

ahon lance, qn’ii mérita d’aller au séjour des justes. Or, comme
il a' procbail des (lorles du jardin céleste, ses enfans, qu’il

avait perdus avant la jeiines-e, accoururent à sa rencontre.

Les jeunes filles [>arées de robes blanclns et couronnées de

Heurs étaient à gauche, elles lui présentèrent dans de riches

coupes d’or un la t pur, des frtiils d’un goût exquis, pour

reparer ses forces, et elles poriaieiit dans leurs mains des ser-

viettes de soie po .r essuyer ses pieds. A sa droite étaient les

jeunes garçons vêtus de fin lin , et coiffés de turbans verts;

iis lui offrirent dans des vases de cristal tine eau limpide el

frai lie, pour ipi’il se désaltérât et pour ipi’il [Uit faire ses

oblations. Tous le félicitaient stirsa bienvenue, lui (larlaienl

de Ici r longue attente, et reiiviioniiaientde soins emprtssés

pour (jii il oubliât plus tôt les fati;ues du voyage.

Mais le pere, ati milieu de crtle innocente expression de

la tendre.sse de s s enf ns, les caressant rini afirès l’autre,

Its pie-saut contl e son ctetir, s’ape; çiil avec étonnement que

run d’eux était absent. Il regarde . inquiet
,
at. lotir de lui, il

le cheicln-, rappelle... Il le «lécoiivre enfin à la
j
oi te de l'E-

den. dans tiiie triste attitude de sonff ance., lui tendant les

bras, el ne [louvani avancer comme s’il était lié. Le pèrecotirl

à lui, el
. P ès les plus vifs einbiasseraens, lui dit : « Com-

» ment
,
mon fils

,
m’aimerais-tu moins tpie ne m’aiment tes

«frères? Pourtpioi n’es tu pas venu à ma le contre aveC

» eux ? Toi
,
que j’ai le plus aimé ! »— Helas ! r» pondit l’en-

fant, la reeonna ssaiice est encore dans iiioii cœur comme
une perle b anche; non

,
mon père, je n’ai pas o blié votre

amotir, vous m’aoniez tant ! vous m’avez trop aimé. Vous

n’avrz pu retenii vos larmes lorsque Dieu m’a rap[ielé à I i;

et (pian 1 vous avez entendu fei me' la pierre de mon tom-

beau ,
vous oitb iani dans votre douleur, vous avez muni lé

la terre de vos p'eiirs
;

et ils sont tombés sur moi, comme
des flammes ard n e,s. J'a bien soufleit! mon fièi e, je vous

ai toujiiuts aimé . el si aojoui d hui vous ne m’avez
|
as vu

parmi mes sœuis el mes frères, cesl qtie je ne
|
iiis mar-

cher. regardez la lit ce de vos larmes stir me- pieds!

Conchision. — C’est ainsique D eu instruit les hommes

pour leur rappeler sans cesse (pte lotit sur la terre ti’est qu’un

acheminement à la vie futuie; (pie c’est par nos bonnes œu-

vres que notts tissons nous mêmes Um élément de lionheur

dont nous serons couverts au paiadis; qti’d notts faut piier les

uns [lour les antres
,
afin de notià réunir un jour datis le sé

jour de félicité; fpic les doulems dans ce mon le doivent

être modérées par la prière, el ne pas nous faire oublier

que nous ne nous quittons que pour nous retrouver.

L’âme languit dans l’obscurité; elle y contracte une espèce

de rouille, ou s’abandonne aux chimères de in présomption,

car il est assez naturel de s’en faite accroire lorsqu’on ne se

compnre à pi r.sonne. S’agit-il ensuite de développer publi-

quement ses moyens? On est ébloui du grand jour, tout

semble nouveau, loiil étonné, parce ((u’on a appris seul ce

qu’il faut pratiquer au milieu de tous. Quixtilien.

En so'tant de Dieppe, le chemin qui conduit à Paris

moine assez rapidement : à droite, sur la berge élevée, on

voit le mur d’un c inetière; le long de ce mur esi étab.i un

rouet de corderie. Un soir du dernier é é, je me promenais

stir ce chemin ; deux coidiers marchant (larallèlemem à recu-

lons, et se bal.iMçant d’une jambe sur l’autre, chantaient

ensemble à demi vo x. Je jirêiai l’oreille; ils en étaient à

ce couplet du Vieux Caporal :

Qui là bas sanglote et regarde.’

Eli! c’est la \euve du tanihuiir.

Eu Russie, à l’arrière-garde,

J’ai piirié sou fils nuit et jour.

Coiiime le père, ciifaut et femme
Sans moi restaient sous les frimas.

Elle va prier pour mon âme!

Conscrits, au pas!

Ne pleurez pas

Ne pleurez pas.

Marchez au pas,

A J pas, au pas, au pas, au pas!

Ces hommes prononçaient le refrain : Conscrits, au pas ,

ne pleure^j pas... marchez- au pas. au pus, au pas, d’un ton si

mâle el si pathétique, que les larmes me vimeut aux yeux ;

en manpiani eux-mêmes le pas, el en dévidant leur chan-

vre, ils avaient l’air de filer le dernier moment du Vieux

Caporal. Qui leur avait appris celle complainte? ce n’etait

pas a.ssiiréinent la littérature, la critique, l’admiration en-

seignée, tout ce (|ui sert au bruit et au renom
;
mais un

accenl vrai, sorti de quelque part
,
était arrivé à leur âme

(lu peuple. Je ne saurais di-e tout ce(pi’il y avait dans celte

gloire paiticnhère à Beranzer ,
dans ce te gloire solitaire-

meiii révélée par deux matelots qui chantaient
,
au soleil

couchant, à la vue de la mer
,
la mort d’un soldat.

Chateaubriand.

Commerce d’œufs entre la France et l'Angleterre.— Les

œufs (le poules forment entre la France et 1 Angleterre une

blanche de commerce très étendue. Un grand nombre de

petits navires sont excltisivenfenl employés à les importer

dans la Grande-Bretagne, qui les reçoit presque miièremenl

[lar Londres el Brightou. Sur soixante-deux mihions d œufs

qui sont
,
aiinée-nioyeiine ,

iuiroduils de divers pay
,

tels

que. l’Allemagne, les Pays Bas, les îles de Jersiy, Guerne-

si-y, Man
,
etc., la Fiance figure pour cinquanle-cmq mil-

lions , c’esi-à-dire pour les sepi huitièmes.

Dans cette dernière réiiaiTition
,
le premier prix d’achat

de chaque douzaine peut être e-limé à 42 cen imes; il .s’en-

suit donc que l’Angleterre se rend annuellemeni tributaire

de la France pour plus de 4.583,553 douzaines d'teufs, ou

1,925,000 francs. El en supposant que le fret
,
les bénéfices

du mai chaud ipii importe el de ce, ni qui revend en delail

,

le droit d’entree ,
la ca.sse, la deléi ioralion

,
etc., elèvent

pour le. consommateur le prix primitif de 42 c. à 1 f. 03 c.,

la dépense totale des consommateurs d’œufs de France en

Angleterre sera de 4 812 .500 fr.
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Le droit d’entrée seul étant de i fr. 03 c. par 120, les

œufs tirés de France paient tous les ans au lise d’Angleterre

une somme de près d’un demi-million.

MUSÉES DE MUNICH.

LA GLYPTOTHÈgüE.

Munich est l’une des villes de l’Europe où les beaux-arts

reçoivent aujourd’hui le plus d’encouragemens. Le roi de

Bavière actuel y a fait construire deux grands musées
,
l’un

consacré à la sculpture, sous le nom de Glijptothéque {glu-

phé, sculp'.ure ) ,
l’autre consacré à la peinture, sous le nom

de Pinacothèque (pinax
,
pinakos

,

tableau ).

La Glyplolhèque a été construite sur les plans de M. le

baron Klenze.

C’est dans ce monument que l’on admire la magnifique

collection des marbres d’Egine
,
restes précieux de l’âge de

la sculpture qui a précédé l’époque de Pliidias.

Dans les diverses galeries de la Glyplolhèque, toutes les

sculptures sont disposées de manière à indiquer les progrès

successifs de l’art depuis son origine. Il est vivement à re-

gretter que l’on n’ait admis ni celte classification, ni

aucune autre, dans notre Musée du Louvre; et nous ne

doutons pas que l’on ne doive en grande partie attribuer au

désordre et à la confusion où s’y trouvenlles groupes, statues

et bas-reliefs
,
le peu d’empressement et le peu de goût du

public,

Lorqne notre savant iconophile
,
M. Duehesne aîné, visite

Munich en 1827, la Glyplolhèque n’était pas encore entiè-

rement construite. Yoici la description qu’il en a donnée:

« La Glyplolhèque est bâtie avec des marbres du paye.

Sa forme est un parallélogramme avec un portique à huit

colonnes d’ordre ionique en marbre rougeâtre. Les murs

sont en pierres, et garnis intérieurement de briques recou-

(
La Glyplolhèque, musée de sculpture, à Munich.)

vertes en slnc- Plusieurs salles sont éclairées par le haut,

d’autres le sont par les côtés
;
mais le jour vient seulement

par les ouvertures faites dans la partie supérieure des murs,

de sorte que, dans les deux systèmes
,
les statues seront éga-

lement bien éclairées. Chacune des salles est d’un stuc de
couleur différente; les ornemens dans les voûtes sont égale-

ment variés, et les pavés, faits en grande partie avec des

marbres de la Bavière ou du Tyrol
,
sont dessinés d’une ma-

nière qui indique un goût excellent. Dans l’un de ces pavés

,

on a incrusté des mosaïques antiques fort belles, entre des

bandes de marbre dont les couleurs sont parfaitement bien

choisies.

« Deux salles seront ornées de peintures à fresque exécu-
tées par M. Cornélius. Dans l’une qui est terminée, on voit

trois grands tableaux représentant les dieux de la fable avec
les personnages qui les accompagnent ordinairement. Les
peintures sont séparées par des ornemens arabesques, des

caissons et des rosaces en sculpture, dont quelaues parties

sont dorée.'.

«Dans l’autre salle est l’histoire de Troie, aussi divisée

en trois comparlimens. La seule composition qui soit termi-

née représente le sac de cette ancienne ville. .Au milieu est

Priam renversé ayant près de lui Andromaque évanouie. A
droite est Enée fuyant avec Anchise et Ascagne : à gauche

les guerriers grecs tirent au sort leur butin.

« Déjà quelques statues sont placées dans ce vaste et beau

musée; entre autres, le fameux Faune endormi; une Vénus

qu’on dit être la célèbre statue de Guide; le Silène tenant

Bacchus dans ses bras; et Jason arrangeant sa chaussure.

Toutes ces statues ont fait partie de la célèbre collection

Farnèse. »

Aujourd’hui la Glyplolhèque est terminée. Parmi les

œuvres des sculpteurs modernes, on remarque le Pâris

de Canova
,
et l’Adonis de ïhorvvaldsen.
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La Pinacothèque rivalisera
,
de richesse

,
avec le musée

de sculpture.

Au nuinbre des 900 tableaux que possède Munich se

trouvent quatre tableaux de Raphaël, un de Michel-Ange,

un de Jules Romain, un de Léonard de Vinci, trois de

Poussin, un de Walteau, et de très beaux morceaux de

Rubens, de Rembrandt, de Vanderwerf, Mieris, Terburg,

et Gérard Dow

(Arabesque de la salle de^ Dieux, dans la Glyptuthèquc.)

Le palais de ScJileissheim près Munich est orné de plus

de 2 000 tableaux dont les plus précieux appartiennent à la

vieille école de peinture chrétienne, et se recommandent par

les noms de Martin Schongauer
,
Israël de Mecicen, Miche!

Wolgemuth, Albert Durer, Lucas de Leyde, Albert Altor-

fer, Ilans Burgmair, et Hans Hemmeling. Ou y voit aussi

48 tableaux de Téniers, dont l’un, représentant une foire

d’Italie, contient , assure le cicerone, plus de 1,100 têtes,

soit d’hommes, soit d’animaux.

— Dn jour, dans le parc de Saint-James, Charles II ren-

contre nu aveugle qui, averti de sa présence, cherchait à

l’eviter : c’était Milton, l’apologiste de l’exécution de Char-

les P''. — Monsieur, dit le roi au vieillard
,
voilà comme le

ciel vous a puni d’avoir conspiré contre mon père. — Sire,

répondit l’illustre poète, si les maux qui nous affligent dans

es monde sont le châtiment de nos fautes, votre père devait

être bien coupable.

LE PEMMICAN.

Le [lemmican dont il est tant parle oans les expéditions

au nord de l’Amérique, est la provision la plus précieuse

que puissent emporter pour leur usage les Européens explo-

rateurs de ces contrées encore si peu connues. Elle a l’avan-

tage de se conserver long-temps
,
d’être parfaitemeni saine

et d’occuper très peu de volume. Elle se compose principa-

lement de ciiair de bison. On prend les parties charnues de

derrière
,
on les coupe en petites aiguillettes très minces, on

les fait sécher au soleil pour les broyer ensuite au moyen
de pierres sur des blocs de bois dur. Quand on a réduit cette

viande en quelque sorte en poudre
,
on la mêle intimement

avec de la graisse fondue
,
dans le rapport de 2 à I

,
et on

renferme le tout dans un sac dont la peau de l’animal fait

les frais. Chaque sac est ordinairement du poids de 41 kilog.

Les Canadiens le nomment du mot français taureau ; et en

effet, un seul sac peut contenir tout le produit d’un animal :

Cependant c’est presque toujours la chair de femelle que

l’on consacre à cet usage; elle est plus estimée que celle du

mâle.

Deux livres de pemmican suffisent pour la nourriture

journalière d’un homme qui travaille; mais quand il est fais

les voyageurs en mangent aisément chacun trois livres, et

(|ue'quefois davantage. C’est une importante ressource poul-

ies Indiens dans les temps de disette et de grands fro cL ,

lorsqu’on ne peut sortir pour aller à la chasse. Ces peuples

sont habitués à rester fort long-temps sans manger: le eajii-

taine Back raconte qu’il a soutenu un grand nombre d’in-

diens pendant plusieurs semaines en leur donnant seulement,

chaque jour, une poignée de viande desséchée en poudre

et à demi gâtée
;
c’était tout ce qu’il pouvait faire : lui-même

et le chirurgien de l’expédition se contentaient pour ration

journalière d’une demi-livre de pemmican.

On peut manger le pemmican cru on bouilli dans un peu

d’eau; quelquefois les trailans de pelleteries y ajoutent les

jeunes pousses de quelques arbustes
;
on peut y mêler aussi

de la fleur de farine d’avoine. Le meilleur pemmican, le

pemmican de luxe, est fait de viande parfaitement hachée,

mêlée avec de la moelle et enrichie de différentes baies sem-

blables à des raisins secs.

Cette provision
,
d’un transport facile

,
pourrait être d’un

grand avantage pour des troupes qui auraient à faire des

marches forcées. En y joignant pour les chevaux ces four-

rages comprimés par la presse hydraulique qui réduit une

botte de foin à l’épaisseur d’une planche mince
,

il serait

possible à des parties de cavalerie de faire des excursions

d’une quinzaine de jours, sans aulre embarras que celui de

quelques fourgons.

Il est vrai qu’il faut prendre goût à celte espèce de nour-

riture. La première fois qu’on en mange
,
on n’en est point

extrêmement satisfait; et elle devient si dure que
,
pour la

couper, il faut avoir souvent recours à la hache. Cependant
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on s’y fait. Durant plusieurs mois, les voyageurs canadiens

en mangent à ions leurs repas, et ne mangent absolument

aucune auire chose.

L’AMIRAL RUYTER ET JEAN COMPANI.

En 1661, quelques navires d’une floUe hollandaise s étant

avances à l’est de l’ile de Corée, et leurs barques naviguant

vers la lerre fr-nne du cap pour y aller faire de leau, le

contre amiral Van der Zaan descendit à terre
,
où il trouva

un vie X nègre qui entendait et parlait la langue hollan-

daise, et qui lui demanda (piel était celui qui commandait

l’escadre des Provinces-Unies ,
en qualité d’amiral? — V. n

der Zaan lui dit que c’était Michel deRnyter.— Quoi! s’é-

cria le nègre, Michel, Mche', Michel de Ruyter? il y a

près lie -15 ou 40 ans qu j'ai connu à Fless ngue le garçon

d’nn bosseman (|ui s’appelait Michel de Ruyter. — Van der

Zaan l’assura que c’était le même qui éuit alors amiral de

l’escadre: mais le nègre, ne le pouvant coiie, di^a t :

Quoi
,
Michel (|ui a été le garçon d'un bosseman est main-

tenant amiral ! Cela est impos>ible. — Van der Zaan conti-

nuait à lui aflirmrr que la chose était véritable; le nègre,

qui ,se nommait Jean Compani
,
pria le capitaine de le me-

ner au bord de Ruyter, alin qu’il pût revoir son ancien ca-

ma ade, avec lequel il avait vécu et voyage eu sa jeutiesse,

et qu’il eût la joie de bu parler encme une ois. Il n’eut pas

de peineàob.enir ce qu’il désirait, et Ruyier, le retmiivant

aitrès l’écoiiletnent de tant d’années et l’entendant parler,

n’était pas mo.ns surpris que lui , et n’admirait pas moins

un événement si peu commun. En tftei
,

si le nègre voyait

que son camarade, legaiçon d’un bosseman
,
était devenu

amiral de l’e.scadre hollandaise, l’amiral apprenait à son

tour que celui qu’il avait fréquenté comme un miséralne f s-

clave ,
avait eu le bonheur tte parvenir à la dignité de vice-

roi des nègres de ce pays-là. Ensuite, celui-ci commença a

parler de l’ancien temps qu’ils avaient passé ensemble en

leur jeunesse ;
il avait une mémoire heureuse et nommait

sans bé-iter les noms de ions les ponts, de toutes les rues

et de tous lesqua s de Flessingue; il rapportait les circoii-

stauce-^ de tout ce qui lui était arrivé sur terre et sur mer

avec Ruyter. Le vice-amiral lui fit de grandes caresses et eut

beaucoup de sati> faction à l’entendre raconter les plaisirs in-

nocens u’un âge ou ils étaient exempt- des soucis qui étaient

venus ensuite traverser le reste de leur vie. Il lui ht plu-

sieurs qurstions ,
et entre autres : S’il était encore chréiien

,

ayant été antiefois baptisé à Flessi- gue?— Le nègre réfion-

dii qu’il avait totijours retenu « Notre Pète et Je crois en

Dieu »; mais que, lorsqu’il parlait de la religion chrétienne,

sesenfaiis et tons les gens de .sa nation se moquaient de lui;

ce qtii faisait qu’il se contentait de uemeurer chrétien eu

son cœur, et de servir Dieu selon les lumières qu’il avait

reçues. Ou lui demanda s’il n’aimerait pas mietix demeurer

en Hollande qu’eu ce pays là? — 11 répondit que, quelque

pauvie que fût son pays
,

il aima t mieux y vivre. — Il avait

alors environ soixante ans
,
et depuis qu’il était retourné en

sa palrœ, il n’avait po nt laissé pas-er d’occasion de mar-

quer .son atlachemeut pour les habitans de Hollande et de

Zélande.

Le vice-amiral, lui ayant fait présent de qtie’ques habits

et d’autres choses qu’on estimait beaucoup en ce pays-là,

lerenvoy .à terre extrêmement satisfait des civilités qu’il

avait reçues ,
et qui furent encore accompagnées d’une dé-

cba ge it’artiilerie. Aussi Jean Compani, à son retour,

ft.-il retentir le nom de Ruyter parmi toute sa nation.

— On demandait à Pvivarol son avis sur un distique :

c. C’est bien , dit-il, mais il y a des longueurs. »

RÉSUME DE L’HISTOIRE DE LA PEINTURE

EN FKANCE.

L’origine de la peinture n’est pas entourée en France du

même éclat qu’en Italie. Cet art
,
pendant long-temps subor-

donné à rarchiteciure et à la sculpture, ne fut d’abord ajipli-

qué qu’à la décoration des édifices et à renlumiuure des livres

de piété. Les manuscrits, trésors des bibliothèques moder-

nes, furent presque tous i//asfrés dans les cloîtres dont l’ob-

scurité dérobait, même aux contemporains, les noms des

artistes ingénieux auxquels sont dus tant de curieux mouu-

mens.

Les essais de la peinture agrandie dans son but et dans ses

moyensd’exécution, datent seulement du quatorzième siècle,

«qioque où rarcbitecture et la sculpture, dites goihitjues,

avaient déjà atteint, nn degré de perfection et de [uirelé du-

quel elles ne pouvaient plus que déchoir.

Yau Eyk, connu .sous le nom de Jean de Bruges, avait

de[iuis long - tenqis découvert et habilement pratiqué la

peinture à l’huile. Cimabüe', Giolto, Masaccio , ürca;rua,

Maiilegna, le frère de Saint-Marc, les Gbirbindajo
,

les

Bellini
,
les Francia

,
Pérugin

,
avaient déjà signalé

,
par des

chefs-d’œuvre bien coontis, le réveil de leur art, que nous

n’avions encore à oppo.ser à ces gloires de l’Italie d’autres

lilustraiioiis nationales que celles de François d'Oileans, de

Guilbiuine de Marseille, et de Claude. Ces deux derniers

attachèrent leur nom aux premières splendeurs de la pein-

ture sur verre, qtii vint couronner par .'es merveilleu'es

feeries l'œuvre des grands architectes des treizième et qua-

torzième siècles.

Il parait, d’aiirès Le Vieil (Art de la peinture sur verre),

que les premiers vitraux parurent seulement dans le onzième

siècle, sous le roi Robert, trois cents ans ajirès que l’u-

.sage des vitres fut devenu commun pour les fenêtres. Les

noms de l’invenieur de ce pro -édé, et des premiers peiu-

tre.s sur verre, .'i l’on peut appeler ainsi de simules ouvriers,

ne nous ont pas été conservés. Ce serait considérer la pein-

ture comme un métier que de voir un prodtiii de ce bel art

dans les piemiers e.ssais que l’on lit pour réunir, au moyen

de coulis-seaiix de plomb, des fragmens de venv colin és. Aux

onzième et douzième siècles c’était simplement une e.-pt ce

de mosaïque transparente, de marqueterie en morceaux de

verre, sur lesquels on appliqua les couleurs avec de l'eau de

gomme
,
jusqu’au jour où l’on imagina de les enire pour leur

donner de la solidité. Ces morceaux
,
diversement figures

,

n’offraient alors ipie des teintes plates et sans aucune gra-

dation. Il y eut déjà un [lérfectiounement lorsqu’au moyen

de birges traits on chercha à exprimer les parties ombrees.

Encourage par la protection de Louis-le-Jeune , de Pbi-

lipfie- Auguste, de saint Louis
,
l’art des vitraux avait Lit de

grands [irogiès au douzième et au treizième siede. Sous

Charles V, qui le favorisait par le magidlique emploi qu’d

en fai.sait dans ses [lalais e- surtout à l’hôtel Saint-Paul
,
à

la Sainte-Chapelle, à l’égli.se des Célestins et au Louvre , il

avait dû prendre un grand e.«sor. Animant par ses libéralités

les peintres vitriers, ce prince leur accordait en outre des

privilèges honorifiques et les déchargea t d’impôts par des

é.lits qui, depuis, furent confirmés par quelques uns de ses

sticce-sseurs.

La peinture de manuscrits avait aussi fait de grands pro-

grès à cette énoque, comme on peut en juger par les ligures

qui enricbi'Sent les Heures du prince Jean . fils du loi Jean.

Ces Heures doivent être citées parmi les plus beaux manu-

scrits de la Bibliothèque royale. Pmsieurs de ces figures,

largement drapées et d’un très bon style, .sont dignes des

meilleurs temiis des anciennes écoles d’Italie. Ce manuscrit

,

joint à quelques autres tels que les baiges de batailles (Bibl.

royale, rnanusc. n” 8024) ,
prouvent que les premieis pro-

grè's de la peinture en France ne sont point dus à l’Italie.

Ou lie peut cependant se refuser à croire que le séjour des
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p.ipes à Avignon n’aii exercé une graïule inllii'iice sur le

pei fectioiineiueiii de la |)eiiiiuie sur verre, (pii tlons«aii par-

licn ièreineiii dans le midi de la France. Il e^l prob .l)le (pie

Gnillanme de Marseille et Glande, qui furent afipehs à

Roni'-, po ir orner de leurs merveilleux vitraux les frnèlies

du Vatican , n’avaient pas contein|)le sans finit les belles

peintures de Gaitio, ipi’on a imire encore aujourd’hui dans

la itaibedrale d’Aviiriion.

I ’art de la peininie lit peu de prosrrès depuis le rèïiie de

Cnarles V jusipi à celui de François ipii détermina en

Fiance la lenaissance des arts. Pli in d’entlioU'ia>me pour

It s écoles de riialie dont il connaissait et appréciait les prin-

cinanx cin F- t'ipuvre, ce prince rassembla autour de loi tous

les ariisie. italiens ipi’il put détacher de leur patrie.

P.'iini les peintres, nous citerons Léonard de Vinci ,
le

Rosso . connu sons le tioni de maitre Itoox ,
BaLtnacavallo

,

Mini ni, Luca Penni , et eilin Primatice de Bologne,

peintre et a cbitecie. ipii succéda à Ro.sso dans la charge de

siiriiitendant des bàtimens du roi.

Ces altistes, ipii activèrent le développement de la pein-

ture, trouvèrriit en France d’Iienreux imitaieurs, et quel-

quefois de dignes cinules. Parmi les (icintres ipii
,
sous la

direction de Primatice, travail.èrent à" la décoration du Lou

vre et du cbàieaii de Fontainebleau , on remarque : Claude

Baldotiin
,
Louis Dubreuil, Jean et Yiiïile B ron

,
Fanto-e,

Francisque Cachelemier, Char es Cai mois, Charles et Théo-

dore Doriirny. Slichel Gérard, François et Louis Lcrambert

,

Simon Le Roy, Michel Ro' beiel
,

et Germain Miisnier.

A ci-s fa s es incontestables de notre gloire nationale, nous

joindrons encore le nom déjà connu de nos lecteurs, d’un

habile peintre verrier , de Bernard Paiissy, le potier, qui fut

aiis'i graveur en pierres fines, et tpii prenait le titre d’iiireu-

teur et ouvrier des rustique!^ figurines du roi et du connétable

Anne de Montmorrennj (voy. le |iortrait de Bernard Paiissy.

183.). p. 585*) Bernard Pa'issy co iii iua, sous François

rœiivre de Claude et de Guillaume; car la peinture de vitraux

ne fitt pas oubliée .sous ce règne tpii vit lleurir tous les arts

à la fois. Les peintres italiens ech. njèrent en France leurs

piécieuses leçons contre les secrets de la peintut e sur verre

,

qu’ils naluial sèrent ensuite dans leur patrie. La cathédrale

de Setis prouverait (pi’ils lirent dans cegetirede rapides pro-

grès, si les vitraux de cette é.,lise ont été ext cotés, comme
quelques uns le croient, |iar Primatice et non [.ar Jean

Cousin.

Les règnes de Henri II. de François II et de Charles IX
virent neurir l’architectureet la sculpture au détriment de la

peintu’e.qiii fut pen lanti] ehpie temps négligée; puis vinrent

les I roubles de la Ligne ([ui apportèrent ime longue interrup-

tion aux progrèsde l'art ; maissous le règne de Henri IV la

peinture parut se r -veiller; le Louvre et les Titileries, con-

tinués avec activité .sous les jiredécesseurs de ce '•rince, atteti-

daienl une décoration in érieure. Toussaint Dubreuil , run

des artistes les plus habile'de ce temps, peignit eiuièiement

la galerie d’Apollon qu’on restaure aujottrd’liui. Dubreuil

eut |Our élèves Ja -oh Bniiel de Blois, Arthus Flamand,
Pa.'quier , Jean de Brie, Honiet

, et Giiülamne Duniée.

Ce fut une époque de tiansition dans l’art comme dans la

langue. Pendant que Malherbe s’efforcait de ramener la

pocsie et toute la littérature nationales à la forme latine,

Etienne du Pérac
,
peititre et architecte d’im talent tout au

plus est niable, travaillait de tomes .ses forces à changer la

fo:me écleciiqtte ou plutôt incertaine qui dis.ingue l’art de

la renaissance.

II fut secondé dans se.s efforts par Fréininel
,
premier

peintre du roi. (lui irava.lla, aux Tuileries, à rappartemeiit

de la r<ine. Certes
.
jamais révolution plus impur ante ne fut

dirigi e et accomplie par de plus médiocres esprits.

Ces ouvriers obscurs préparèrent sourdement le réseau de

conventions, de piéjugés et de [irincipes absolus qui surprit

et emprisonna la grande époque de laniis XIV, où la forme

grcco-rotnainc prévalut sur toutes les traditions natiotiales

et sur les im[)ortations beitreuses du grand .•-iècle de Léoti X
Disoii.s-le cepend.uit, la peinture, à cette é|io(|ue, se moti-

tra le plus indépendant de tous les arts. Elle persista à cber-

cber dans l’Iiahe moderne scs in.spirations et ses modèles, et

on la vit ijuelipiefois résister mieux que la poesie et surtout

que la sciilptitre, à l’engoitetnent myt ologique de la cour.

La vie entière de Mcolas Ponssiti parle en faveur de cette

assertion ; ce grand honnne vo lut toujours habiter l’Italie
,

et, à l’exception de ses paysages (jui procèdent par le carac-

tère de ceux du Dominiipnn
,
tous ses tableaux aiqiartieti-

nent évidennnent à utie ins|)iration et à une volotité tout

in lividneües.

Apjielé en France pour concourir à la décoration de A"er-

sailles, et placé entre les dangers de la résistance et la boute

de la .soumissioti , il prit le parti de la fuite et abati onna

sans con'estaiioti à Lebrun la dictature dotit celui ci abu-

sait d’une façon si outrageante (voy. 1835, p. 55).

Charles Lebrun
,
premier peititre de Louis XIV, avait

toute ! ) faveur de ce prince qui l’avait noniiné chancelier et

recteu! de l’Acidémie, et qui lui abandonnait la haute direc-

tion de tous les grands travaux.

Claude Gelée , dit le Lorrain , se montra tout aussi rebelle

qite le Potissin aux exigences de la vogite. Ce fut un grand

pay.sagiste et un mauvais courtisan.

Philifipede Champagne fut toujours habile quand ii se

soumit
, et toujours admirable quand il résis a.

Quant à Juste d'E'.rmont d’Anvers
,
peintre et fondateur

de l’Académie de peinture, sa haute position suffit presque

à indiquer le parti qu’il adoiita.*

Les deux Mignard, Nicolas Loyr, Noël Coypel. Jean Jott-

vetiet et beaitcoup d’autres furent tous académiciens ou pein-

tres du roi.

Lesueur se tint en dehors de tonte imitation. Il fit de la

peinture religiettse, èt se montra loujonis séideux et fervent.

Lesueur n’a, datis l’ecole française, d’autre rival que Nicolas

Poussin.

Le rigorisme des nrincipes d’art adoptés par ledix-septième

siècle devait amener une réaction violente.

Le cavalier Bernin.qni , après avoir faussé le goût de l’Italie

entière et déterminé la décadence de l’art datis sa patrie,

avait échotié en France devant les susceptibilités inflexibles

de l’art classiqtte
,
le cavali-r Bernin trionij ha

,
en France

,

delà Grèce, a|>rès avoir vaincu Rome dans Rome. Roma-
nelli .son f'.vo i et son imiialetir, avait déposé en France,

pend ml le règne de Louis XIV, des geimes de con iqiiion

(pte le soleil de la Régence devait fecoitder activement. La

déroute de l’art grec commença par l’architecture; la scidp-

ture suivit de près; mais ni les convulsions étr.mges de l’a;-

cbiieciure, ni les con orsions délirantes de la sculpmre,

admises à danser devant les favorites, n’égalèrent en désordi e

les complaisances de la peinture.

Le paysage n’eitt plus que des arbres bleus
,
des eaux vert-

tendre. des nuages roses et des terrains lilas. Les fleurs les

plus fraîches pâlirent, cotnme dans les madrigaux del’epoque,

auprès du leitit des bergères de Watteau, des amours de Bou-

cher, des marquises de Lancret, et des anges ou des mado-

nes de Carie Vanloo. Ces quatre hommes d’une merveilleuse

habileté, et en qui la recherche du faux fut satis doute u::e

erreur autant du setis que la tendance systématique d’une

volonté corruptrice, entraînèrent après eux tous les artistes

qu’une médiocrité rebelle, ou qu’un genie supérieur ne retint

[las sur les bords du torrent.

Enfin, à la réaction du di.x-hnitième siècle a succédé, pen-

dant la révohttion de 89, une réaction non moins viol nte,

prépaiée par Vieil et accomplie par David. D.vid remit en

honneur l'étude de ranli(|ueei rautoritédu goût academii|ue.

Il fut suivi dans la voie (pi’il avait ouverte (lar des artistes

d’un talent remarquable qui .en modifiant des [irincipes trop

exclusifs sans doute
,
mais préférables à la licence du der*
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nier siècle, ont fait, sons l’Empire et sous la Restauration
,

la gloire de l’école française.

PAYSANS DES ALPES.

Dans une belle soirée du dernier automne, je traversais

la vallée de la Salza que dominent quelques uns des plus ri-

ches pâturages des Alpes, et j’y vis descendre du sommet des

montagnes de nombreux troupeaux abandonnant leurs sta-

tions d’été. Les bergers étaient chargés de seaux, de barattes

et d’autres ustensiles nécessaires à la fabrication du fromage.

On apercevait de tous côtés des groupes joyeux de femmes et

d’enfans qui s’empressaient au-devant de leurs époux ou

de leurs pères.

J’arrêtai plusieurs de ces braves gens qui depuis trois mois

entiers n’avaient point quitté les montagnes; ils étaient

pesamment chargés, et leur village était en vue; aussi

éprouvai-je une certaine honte à les prier de s’arrêter trois ou

quatre minutes pour me permettre de les esquisser; mais

quelques pièces de monnaie leur parurent un tel dédomma-
gement du temps que je leur dérobais, que mes scrupules fu-

rent bientôt calmés.

Dans toute la chaîne alpine de Suisse, du Tyrol et de

l’Italie, à l’approche de l’été, les paysans conduisent leurs

troupeaux sur les pâturages de montagnes inhabitables du-

,^J^CKS'JN

{ Paysans dos Alpes retournant au village. Esquisse d’après nature. }

rant l’iiiver et re printemps; les hauteurs respectives de

ces stations et par conséquent les divers degrés de froid qu’on

y éprouve, déterminent les époques de l’année auxquelles il

faut fréquenter chacuned’elles. Celles qui s’élèvent à 1 800 ou

2000 mètres au-dessus du niveau de la mer, ne sont accessi-

bles que peu de temps, car la neige ne les abandonne qu’en

jtiin et l’hiver y ressaisit son empire à la fin du mois d’août

ou au commencement de septembre.

C’est dans ces lieux élevés que l’on construit les cliâlels

pour abriter les bergers et leurs troupeaux. En certaines

localités les paysans y séjournent toute la saison
,
ne reve-

nant que deux ou trois fois au village pour y prendre une
petite provision de viande et varier un peu leur nourriture

habituelle, composée du lait de leurs bestiaux et des froma-

ges qu’ils fabriquent eux-mêmes.
Comme on ne peut atteindre la plupart de ces pâturages

que par des passages escarpés et sinueux, il faut transporter

à dos d’homme toutes le« provisions et tous les ustensiles.

C’est pour cela que l’on voit si chargés les paysans dont j’ai

pris l’esquisse.

Quelquefois un seul individu a dix ou quinze vaches à gar-

der, au milieu des forêts de pins, des rochers et des glaciers ;

il demeure dix ou douze semaines sans voir une créature

humaine.

L’aspect de ces pâtres est en général sale et misérable, et

leur besoin devoir d’autres hommes est si vif, qu'ils font

souvent plusieurs lieues par des chemins affreux unique-

ment pour se trouver sur le passage d’un des voyageurs qui

de temps à autre vont visiter ces montagnes
,
et échanger

avec lui quelques paroles.

BUREAUX d’abonnement ET I)E VENTE,
rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petils-Augirstins.

Imprimerie de Bourgogne et Ma.stinet, rue du Colombier, 3o.
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HOTELS-DE-VILLE.
SAIN T -QUE N TIN.

(Vue de l’Hôlel-de-Ville de Samt-Quentin, département de l’Aisne.
)

Nous avons déjà publié, dans la 38* livraison, page 300,

de l’année 1833 ,
quelques sculptures qui décorent la façade

de rHôtel-de-Ville de Saint-Quentin. Voici une vue de cet

édifice, exemple intéressant de transition entre le style

ogival qui préside encore à sa partie inférieure., et le style

dit de la renaissance qui se trouve plus nettement caracté-

risé dans sa partie supérieure. La date de son achèvement

est de 4509, ainsi que l’enseigne l’inscription composée par

un chanoine de Saint-Quentin, que nous avons citée : D’un

mouton et de cinq chevaux, etc. Ce même chanoine, aussi

Toke IV. — Août iS36

renommé dans son temps pour son savoir que pour sa scur-

rilité, avait aussi imaginé une sorte d’anagramme
,
de rébus,

ou de logogriphe sur son propre nom. Ces espèces de jeux

littéraires étaient fort goûtés de nos aïeux
;
et l’exemple

que nous allons en donner pourra servir d’exercice à nos

lecteurs pour deviner ces énigmes qui se rencontrent as-

sez souvent sur les monumens graphiques du moyen âge
;

chaque membre de phrase est un rébus qui contient l’in-

dication d’une ou de plusieurs lettres dont se compose le

nom ;

34
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Prends le croissant et celle qui n’e.st rien CH
Teste d’Adam et le rourroiix d’un chien AR
Celle qui vole, et qui f.iit le miel LE
Serpent sifflant; mon nom feras entier. S

Puis prend l’armet du grand doit cousturier, D
La teste d’Eve faisant cire et miel, E

Celle qui hec, qui n’a teste ne pié BO
Joins y sans ver des vervelles * doisean TELLES.
Tout ressemblé par fera mou appeau **.

Noire jovial chanoine s’appelait Charles de Bovelles.

Selon cena ns auteurs la ville de Saiot-Qiieniin, nommée
Samarobride sous les Gaulois, perdit son nom sous la

dominalion romaine, et reçut ce ni d’Aurjusta Veroman-
duorvm. sans perdre le droit de .se ‘jouyemer se on ses an-

ciennes coutumes. Quelquesanliquaires onl prétendu que la

capilale<les 'Veromandui n’étaii pas Saint-Quentin, m. ishien

Vermand, village si iié à quelque dislance. Quoi ipi’d en
soit

, VAucjusfa Veromanduorum fut déirnite par les bar-

bares. Eu 303. des ai^ôtres chrétiens pénéirèrent dans celte

par lie de la Gan'e-Belgique
.
pour coitverlir à leur foi les

peu|iles qtti l’hahiiaieut. A la tête de ces hommes se trouvait

Quernin. fi's d’uu sénateur romain nommé Zénou. Riciiiis

Variis ou Rictio "Vare, préfel de la province, pour l’empe-

reur romain, fit suhir le marlyre à l’intrépide a[)ôre
,
qui

mouriii en proclamant sa foi au milieu des plus horr ibles

.'up -lices. Le cadavre de Quentin fut jeté dans la Somme.
M is, err 337, une dame romaine nommée Ettsebe, le fit

retirer de l’eau, et lui éleva un tombeau à qtrelqite distance.

Une chapelle fut constrrrite en l’honneur du saint, et les mi-

r.' c'es qrr’on atnibrra à ses reliqires aitirèrenl bientôt trne

popiilatiorr nombreuse. Lachapelle ne tarda pas à être rem-
placée par trne église, et run des évêques, saint £loi, de
po[udarre mémoire, enferma les reliqtres du sairrt dans uire

châvse maguifiqrte, ouvrage de ses mairts. Bientôt celte

église devrrrt insuffisante elle-nrême, et là, comme à l’ori-

gitre de tant d’autres villes, l’histoire nous motrtre cite na-
tion policée naissant poirr aitrsi dire des cendres d’tm mar-
tyr, et, peu à peu, une cité florissante se groitper autoirr

d’un tombeau.

Silrrée dans le comté de Vermandois dont elle était la ca-

pitale, au cflpur même de cetie contrée cnmpo.sée princ pale-

nient de la Picardie et de l'Ile-de-France, qui fut le berceau
de la monarchie et le phts ancien domaine des rois de France,
la ville de Saini-Qirentin eui torrjonrs porrrhabitans une popu-
lation dont les ntoertr s offrent pour tr ails les p us sailians une
harrte digtriié pie ne d’énergie ei d’enthousiasme, mêlée à tir e

sorte de candeur et de loyarrté natives. Les r ois de France
irouvèreirt toujoms un appui énergiqneet un atlachement

inviolable en échangé des priviléices dont ils respecièrent h-',

libre pos.sessiou
,
chez ces populations jalouses de leur in

dépendance.

Saint-Quentin, qui avait conservé même sons le joug
du grand peuple se.s coutumes propres et ses lois anii-

ques, s'enorgueillit encore d’être une des p emières villes

de France qui obiinrent le droit de commune. Avant le mi-
lieu du netrviènre siècle, Albert P'’, comte de Vermandois,
octroya à la ville une charte dans lai|uelle il reconnaissait

son aircienne franchise; et, plus ta d, lorsqu’Aliénor, com-
tesse de Vermandois, veuve sar s enfans 'de ses quatre

maris, céda au roi Philippe-Auguste ses droits sur le comté,
elle ne le fit qu’à la condition exprès e de la reconnais-

sance femelle, |iar le roi, de ces mêmes privilèges. En
effet, Philippe-Auguste donna, en H95 une nouvelle char e

qui rappelait et confirmait celle du comte Albert. Danscetie
charte le roi de France reconnaît à ses sujets le droit dedis-

*La vervelle était une petite plaque que l’on attachait au pied
des oiseaux de proie

, et sur laquelle on gravait les armes des sei-

gneurs auxquels ils ap()artenaieut.
** Aqjpeau , appel , façon dont on appelle

poser librement de leurs biens et de leurs personnes, de for-

tifier leur ville, de rernlre la justice, et de s’imiioser eux-

mêmes; il ne s’y réserve que la connaissance de ce tains

crinies
,
le droit de lever des troupes, et q'ielque- taxes peu

importantes, en un mot, que les droits inséparables de la

suzeraineté féodale. Les articles suivans extraits et traduits

de la charte latine même donneront une idée des garanties

que renfei mait cette constitution, dont la date, comme nous

l’avons dit, remonte au neuvième side.
« III. La commune est étahliede tellesortequeleshommes

» de la commune resteront, eux et leurs biens, libres et

» iianqnillcs. Ni nous, ni d’antres, ne pourrons rien pié-

» tendre sur qui que ce soit de la commune ,
si ce n’est du

:> jugement des échevins; ni nous, ni d’autres, ne clame-

« ront la main morte sur aucun homme de la commune.

»XLIV. Le mayeur et les jurés pourront, sans foi faire,

» fortifier la ville partout où ils auront résolu de le faire
,
en

» quelque partie de la terre que ce soit.

»XLII. Nous ne pourrons lever aucun ban (aucune

» amende)
,
ni aucun impôt sur les biens des bourgeois. »

Grâces aux bienfaits d’un gouvernement aussi favorable,

Saint-Quentin ne tarda pas à devenir une des villes les plus

florissantes du nord de la France. Mais si les rois respectè-

rent cons'amment la source de cette prospérité, ils trouvè-

rent constamment aussi aux jours d’epreuve et de danger une

fi lelité inébranlable chez .‘es habitans, dont ils avaient su .se

concilier l’affection et le respect. A la fameuse bataille de

Bouvines
,
les bourgeois de Saint-Quentin firent preuve de

la plus grande bravoure. Deux Saint Queniinois se couvri-

rent de gloire à la défense du roi et contribuèrent puissam-

ment an gain de la bataille. C’étaient Gérard de la Truie

et Nalon de Mnniigny : ce. dernier parlait l’oriflamme. Sous

Louis XI, la ville deux fois livrée aux Bourguignons, rentra

(leux fois vo ontairement sous la domination française.

Au seizième siècle, elle soutint, contre Philippe II, à la tête

de 60 000 alliés , un s'ége formidable. Mais accablée [lar le

nombre
,
el e succomba après vingt-cinq jours de tianchée.

Le tré.sor de l’église qui était de la f>lus grande richesse fut

dilapidé; et entre autres objets [irécieux dont il fut dépouillé

le vainqueur emporta en Esiiagne les 'api.sseries d’or qui re-

traçaient les circon-tances du martyre de Saint-Quentin
,
et

qui servirent à decorer le palais de l'Escurial. Sur h: façade

de rHôtel-de-Ville une inscription latine, dont nos lecteurs

ont lu la traduction dans notre premier article, fut destinée

à perpétuer, pa’ mi les Saint-Quentinois, le souvenir de cette

irlorieuse défaite. Lorsque Henri IV eut à faire reconnaître

par la force des armes ses droits à la couronne de France,

Saint-Quemin se prononça hautement pour la cause du Béar-

nais; en 1389, ce prince vint visiter la ville (|ui le reçut so-

lennellement, lui offrit un dîner dans la mai.son commune,
et lui donna les témoignages d’un dévouement qui ne se dé-

mentit pas dans les circonstances les plus difficiles.

Premières impressions d’un père. — Ami, mon cœur

n’éprouva que de la tristesse lorsque l’on me présenta mon
enfant qui venait de naître. En voyant ce pauvre ê re faiWe,

je songeai à tout ce que j’avais souffert et à tout ce qu’il se-

rait appelé à souffrir. Mais quand sa mère le prit (îans ses

bras et le suspendit à son sein , en se penchant vers lui et en

lui souriant avec des yeux pleins de larmes, je me sentis tout

entier saisi d’une émotion inexprimable, jem’approchai avec

transport, et mes lèvres brûlantes imprimèrent le premier

baiser de père. J’oubliai alors mes dou'oureux souvenirs et

mes présages funestes : je regardai avec attendrissement la

figure innocente de cet ange qui se confondit dans ma pen-

.sée avec toi. ma hien-aimét ! L’enfant m’était dsjà cher pat

amour ])0ur la mère, et la mère plus chère aussi par amour

pour l’enfant. Traduit du poète anglais Keats.
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Il
Les personnages peu remar-

quables sont omis, à moins de né-

cessité pour établir les üliatiuus.

Il
Comlé, ville do >laiuaiilt

,

euti a dans la maison de Bourbon

par e mariage de F. de Bourbon,

comte de Vendôme, aïeul du pre-

mier ('ondé, avec Marie, héri-

tière de Pierre de Luxembourg.

Il
Eu ifiSS

, Henri -Jules,

prince de Coudé, recueillit le

patrimoine des Guise , du chef de

sa femme, Anne de Bavière. Qui

se fut imaginé, au xvi' siècle,

que b eutôt les Bourbon hérite-

raient des Guise.’

HOMONYMES.
( Voyez p. 45 et I fl 7.^

MAISON DE BOURBON-CONDÉ.
LOUIS I, rREMiER PRiircK de Condé.

Frère d' .Antoine, roi de Navarre, et de Charles, cardinal de

Bourbon
{

: 8 L5 , p. 874 . Sa participation secréte à la conjuralion

d'Amboise (18Î4 , p. 897), et n’auties manœuvres contre les Guise,

le Otent traduire devant une commissiou judiciaire et condamner

à perdie la tête. Le chancelier L’Hospital, qui avait refusé de sign- r

la sentence et qui voulait sauver le prince, s'elfoiçait, d'accord

avec la reine-mère, de gagner du temps, lorsque François II vint

à mourir. Les princes lorrains cessèrent alors pour un temps d avoir

la haute ma n dans l’Etat, et Condé recouvra sa liberté; peu après,

un arrêt du Parlement le déclara innocent. Quand la guerre civile

éi lata
(
voy. p. 162), il se mit ouvertement à la tète des Calvinistes.

A la bataille de Jarnac, il fut assassiné, après s’être rendu, par un

capitaine des gardes du duc d’Aujou 16 mars iSôy). De Thou a

réspiiié ainsi son éloge ; « La valeur, la constance, l’esprit
,
l’adresse,

la si^gacité, l’expér.ence, la politesse, l’éloquence et la libéralité se

trouvèrent reunis eu lui à un degré éminent. » — Il était petit

et bossu.

H Dans la lutte de la maison
de Bonriion et de la maison de
Guise, les Bourbons furent cou-

staiumeut divisés entre eux, tan-

dis que leurs habiles rivaux, à

qui ils fai-aieut belle chance par
leur pülitiquediiergente, agirent

presque toujours comme un seul

homme (voy. p. 45 . Le pere de
Henri IV servit les Guise

; le

vieux cardinal de Bourbon ne
devait être qu'un roi tiansitoire

pour aider à leur usurpation;

le card.nal de Bourbon, deuxiè-

me du nom, voulut supplanter

Henri IV; le comte de Soissocs

fut alteruativemeut de tous les

partis.

Henri I, prince de Condé, né en Charles, car-

i 552 , était, dit Brantôme, un prince dinal de Bourbon,

très liiiéral,•doux, gi-acieiix et tre. élo- eut un parti pour

qiient. .Sa arrièreinilitaire, pre.sqiie tou- le porter au trône;

jours nidlh ureiisc
,

fut singulièrement il nioiiriit en 1594.

active. Mol t empoisonné eu 1 533 . Henri II ne fmu pas Ve

de Navarre, eu apprenant sa mort , versa confondre avec son

des larmes, et dit qu’il avait perdu son oncle (Cliarles X.}.

bras droit.

I

Henri II, prince de Condé, élevé dans le catholicisme, fit

avec ardeur la guerre aux protestans. Né en 1 588 , m. en 1646.

n
Charles, comte de Boissons, flotta entre les différentes factions au

gré d'une ambition capricieuse et sans portée; il mourut en 1612.

I

Louis, comte de Boissons, né en

1604, offrit ses services aux |iro-

testans de La Rochcl e, qui les re-

fusèrent. Il prit alors part au siège

de celle p ace. En 1641. à la tête

dune armée de mécoiitens et d’étrangers, il gagna la bataille de la

Mariée contre l'armee royale; après l’aclion, il fut tué, on ne sait par
qui, d'un coup de pistolet.

MARrE, femme du prince de Sa-
voie-Carignaii, et aïeule du prince

Eugène duut le génie militaire nous
fut si fatal.

Lobis-Armand I, prince

de Couti, se distingua, ainsi

•que son frere, dans une

campagne contre lesTurcs.

Il Diourut en 1 685 .

Louis II, dit le grand Condé, à I âge Anne - Gene -

de 22 ans, remporta la victoire de Ro- viÈve, diiche.-se de

crni,qui préserva la France de l'inva- Longueville; née eu

sioii. Il a exposé sa gloire par le rôle 16 1 9 ,
elle mourut

qu’il joua durant les troubles de la niiiio- en 1679. Voyez
rité de Louis X IV, et surtout eu faisant la i 835

, p. 3 o 8 .

guerre à sa patrie .sou- les drapeaux espa-

gnols. Lorsque le roi lui eut pardonné, il gagna encore de

grandes victoires, et fit la conquête de la Franche-Comté.

Ne eu 1621 ,
mort en 1709.

Henri-Jules, prince de Condé, combattit vaillamment aux côtés de sou père. A la fin

de sa vie, -a lêie s’eiant dérangée, il dev nt le jouet des couiti-ans (voir Saini-.Simon) ; on

a prétendu que le paroxisme de sa maladie s’annoncait par des aboiemens réitérés, et qu’il

se croyait alors transformé en chien de chasse. Né eu 1643, mort en i 70Q

I

Louis III, pnnee de Condé, fut digne, par sa bravome, de porter le nom de Conaé.

Né en 1668 , mort eu 1710.

(

I

:

Louis-Henri, princedeCondé.néen 1691, morten 1740. Louis, comte de Cler-

fut premier ministre de Louis XV après la mort du régent, mont, fut d'abord abbé de

Sous son miuistère, les affa res furent conduites par la mar- Sl-Germain des-Prés, com-
qiiise de Prie, vendue à 1 Angleterre, et la fortune de lEiat manda eu chef l’armée de

fil- compromise par les expériences financières des frères Hanovre, et perdit la ba-

Pàris. La Biographie universelle ne qualifie /in'/ice r/e Comfé taille de Crevelt. Né en

ni Louis-Henri (duc d’En,hien et de Bourbon
, ni Louis III 1709, mort eu 1770.

son pere duc de Boiirbou-Coudè)
; cependant l’un et l’autre

hérilèreiit de ce titre. Ou inscrivit sur les écuries de Chantilly : «Louis-Henri de Bourbon,
septième prince de Condé, a fait construire cette écurie et les bàtimens, etc. »

I
.

Louis-Joseph, prince de Condé, organisa sur les bords du Rhin l’armée des émigrés

qui porta son nom. Né en 1736, mort en 1818.

I

Louis-Henri-Joseph, ]irince de Condé, fut de l'armée de son père, ainsi que le duc
d'Eiighien son fils, d.mt on sait la triste fin. Ces princes montrèrent un grand courage,
mais ils s'étaient faits les auxiliaires des puissances coalisées contre leur patrie.

Armand, prince de Conti. Dans la guerre de la Fronde, il commanda
l arniée opposée à celle de son frère; puis devint chef, ainsi que lui, de
la cabale des Petits-Maîtres. Né en 1629, mort en 1666.

I

François-Louis, pr'nce de Conti , fut élu

roi de Pologne par un parti qui .succomba.

Massillon a prononce l'oraisoii funèbre do
ce prince qui a laissé une heile mémoire.
Ne en 1664, il mourut en 1709.

I

Louis-Arm ANu II, prince de Coati. Né
en 1695, morten 1727.

1

Louis-François, prince de Conti, s'est

illustré à la tête d’une armée envoyée en

Piémont. Né en ni 7, il mourut en 1776,

I

Louis-François-Joseph, pr. de Conti,

n’émigra pas avec les pnui es. Mort en Es-

pagne eu 1814. M. Achaiiitre rappoite

dans sou Histo re de la maison de Bourbon,
que Louise de Mout-Cai -Znïra

, fille du der-

nier prince de (.outi, morte en 1825, fut

nommée chevalière de la Légion-d’ Hon~
«enr a p ès avoir loug-Iemps servi dans un
régiment de dragons.

II
Les Condé de Normandie. Une fa-

mille normande a poite le nom de Coudé.
On compte parmi ses membres Andin dr

Conilé, surnommé de Baveux, chapelain

de Henri I roi d’Aiigletene et duc de Nor-
mandie; évêque d'Evreux en ma; — et

Tiirsliu de Condé, son frère, arebevêqiic

d'Tork. Celle famille avait pris son nom du
village de Condé, près de Bayeux.

H I.a famille de Boiirbon-Ccndé, qui se divisa en trois branches, est entièrement éteinte : le .second et dernier Boissons mourut en
t64 t, le dernier Conti en 1814, et le dernier Condé en i 83 o. Cette race méritait de finir sur un champ de bataille.
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LE PONT D’ARC.

Le ponl d’Arc, situé à peu de distance du petit village

d’Arc, dans le département de l’Ardèche, joint les deux rives

de FArdèche par un quartier de roc, enfoncé bien avant

dans les terres. La superficie en est vaste et cultivée; toute-

fois la végétaiion y est moins vivace que sur les montagnes

q4ii l’avoisinent. On voit de chaque côté de l’Ardèche quel-

ques aspérités, recouvertes d’une mousse épaisse et terreuse,

où croissent de petits arbustes dont les racines s’étendent

dans les fissures du roc

L’Ardèche qui coule .sous ce pont
,
que la nature semble

avoir jeté là comme par enchantement, est une petite rivière

qui prend sa source dans les monts duVivarais, et mêle
ses eaux à celles du Rhône, à une lieue environ du Pont-

Saint-Esprit. Cette petite rivière, qui sépare le Languedoc

(
Le pont d’Arc, département de l’Ardèche.^

du Vivarais, se précipite avec une rapidité qui la rend fort

dangereuse à l’époque de la fonte des neiges, et bien souvent

le batelier y voit périr en une heure les fruits d’une vie tout

entière. Heureux encore s’il ne se brise pas lui-même avec
sa barque contre les angles des rochers dont sont hérissées

les deux rives. Le lit de l’Ardèche est un roc qui a quarante

pieds d’épaisseur, et que le ciseau peut à peine entamer.

C’est de ce rocher, percé en forme de voûte par les crues

immenses de ce petit torrent, qu’est formé le pont d’Arc,

une des merveilles de la France qui ne doivent rien à la

main de l’homme.

Oreilles coupées ; un moyen d’acquérir. — Il règne dans

le Foutatoro, pays situé à l’est de notre colonie du Sénégal

et en-dfçà du fleuve de ce nom, une singulière coutume.
K L’esclave qui veut changer de maître, dit M. Mollien, va

par sarprise ou par force couper l’oreille à l’homme qu’il

affectionne; dès ce moment il lui appartient, et .son ancien

maître ne peut le reprendre. Tel était l’accident qui avait

rendu sourd mon compagnon de voyage : deux esclaves lui

avaient successivement coupé chacun une oreille au ras de la

tête, et la plaie en se fermant avait entièrement coupé le

conduit auditif. Voilà certes un homme bien malheureux de
sa réputation de bonté qui attirait vers lui les esclaves. A
présent, gare à ses chevaux ! car puisqu’il n’a plus d’oreilles,

ce seront celles de ces animaux que les esclaves fugitifs vien-

dront couper. » Cette coutume s’est peut-être établie comme
DU frein contre ceux qui auraient embauché les esclaves de

leurs voisins. M. Caillié, en racontant ce même usage, dit

que l’on tue les chevaux au lieu de leur coupei simplement

l’oreille. La compen.salion est en effet mieux établie : les

oreilles d’un homme valent bien la vie d’un cheval.

Le juge qui fait acception des personnes ne fait pas bien ;

pour une bouchée demain il trahira la vérité.

Proverbes de Salomon.

Goût et Génie. — Le Génie enfante, le Goût conserve.

Le Goût est le bon sens du Génie; sans le Goût, le Génie

n’est qu’une sublime folie. Ce toucher sûr par qui la lyre ne

rend que le son qu’elle doit rendre, est encore plus rare que

la faculté qui crée. L’Esprit et le Génie diversement répar-

tis, enfouis, latens, inconnus, passent souvent parmi nous

sans déballer, comme dit Montesquieu ils existent en même

proportion dans tous les âges; mais dans le cours des âges

il n’y a que certaines nations, chez ces nations qu’un certain

moment où le Goût se montre dans sa pureté. Avant ce mo-

ment, après ce moment, tout pèche par défaut ou par excès.

Voilà pourquoi les ouvrages accomplis sont si rares; car il

faut qu’ils soient produits aux heureux jours de l’union du

Goût et du Génie. Or cette grande rencontre, comme celle

de quelques astres, semble n’arriver qu’après la révolution

de plusieurs siècles et ne durer qu’un instant.

Chateaubrianu.
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(Lelireur depi.ne, bronze antique, haut de z pieds et demi.)

Ce bronze antique, l’un des restes les plus rares et les

mieux conservés de l’art antique , est aujourd’hui au musée

du Vatican : on le voyait autrefois au Capitole dans le palais

des Conservateurs. Il a été possédé par le musée Napoléon.

C’est le traité de Talenlino qui l’avait cédé à la France. —
Est-ce un faune? est-ce un jeune athlète vainqueur aux

courses du stade ? on est divisé sur ces questions. Un homme
du peuple à Rome vous dirait romanesquement que c’est

un jeune berger qui, pendant une guerre du moyen âge,

ayant été envoyé pour épier les mouvemens de l’ennemi

,

«’enfonç.! une épine dans le pied.

Le travail de la tête et des cheveux donne l’idée du

fini le p us précieux. La naïveté de la pose est d’un grand

charme. Il parait que quelques réparations importantes ont

été faites en diverses parties au seizième siècle. Les yeux

sont creux
,
et l’on suppose que l’artiste grec y avait ajouté

des prunelles d’argent
,
selon un usage assez ordinaire.

DES JARDINS CHEZ LES CHINOIS.

Les Chinois ont eu un peintre nommé Lepqua, célèbre

pour la décoration de« jardins.
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Ils ne tendent, dans cet art, qu’à imiter la nature et ses

irrégulières beauiés. Le premier objet auquel ils s’atiacheul

est la coufoimation du sol; ils preuueiU leurs dispositions

selon qu’il est uni, moutueux, incliné, étendu ou restreint,

aride ou marécageux, semé de rivières, de sources, ou privé

d’eau. Leur génie se déploie ensuite d'après le caprice des

lietix mêmes, et saisit habilement les moyens d'en voiler les

défauts ou d’en perfectionner les avantages.

Les Chinois aiment peu à marcher; aussi rencontre-t-on

rarement chez eux
,
comme dans nos plantations euro-

péennes, des avenues ou des promenades spacieuses. Tout

le terrain est enqiloyé à des scènes variées, et, de tous côtés,

des allées tortueuses et tracées dans de petits bois conduisent

à différens points de vue, dont chacun e t marqué par une

bâtisse ou quelque autie objet de repos.

Leurs art is es didiuguent rois différentes espèces de scènes

auxquelles ils otil douué le nom d'agréables
,
it’hon ibles et

d’eitchantèes; ces dernières i é()ondent assez bien à celles (pie

nous appelons romautiques. LesChinois y déjdoient tout l’art

dont ils sont capdiles pour frajiper l’esprit. Ils creetit un cou-

rant rapide ou torrent qui, se précipitant sotis la terre, y

cause un fracas inexplicable pour nue oreille inexpérimen-

tée; ou bien les rocs, ou autres objets de letn invention, sont

disposés de mauièie à ce que le vent, sifllant à travers difié-

reus interstices ptatiqnésà dessein
,
pi odnise des sons exlra-

ordinaiies. Ils introduisent dans ces scènes toutes sot tes de

platites et de fleurs ra es pour la plupart; iis les petmlent

d’oiseaux, de quadrupèdes, et y forment des échos ai lificieL

dont l’effet compliqué est loujotirs snrp'enant.

Dans leurs scènes d’horieur, ils représentent des rochers

suspendus, des cavernes obscures, des cataractes impétueuses

qui, de toutes parts, se déroulent du haut des co Unes; les

arbres y sont difformes, et semblent courbés par la violence

des lemiiêtes; quelques uns, renversés comme par la fureur

des eaux, obstruent le cours des torrens; d’autres parai.ssent

brisés et incendiés par la fotidre. Les constructions s’y mon-
trent tantôt en ruines, tantôt à moitié consumées; enfin,

des cabanes éparses sur les flancs nus des rochers attestent

l’existence en même temps que l’extrême misère des ha-

bitans.

Les artistes chinois placent ordinairement des scènes

agréables à côté de celles dont nous venons de parler. Ils

savent combien la puissance du contraste agit sur l’esprit de

riiomine, et ils mettent constamment en usage les transi-

tions soudaines et d’une opposition frafipante de couleurs,

d’ombres et de formes. Ainsi, ils vous conduisent d’un ho

rizon limité à un paysage immense; d objets d’horreur à

des impressions dé icieuses; de la vue des lacs et des i iviè^ es

à celle des plaines, des flaonlag les et des bois. Aux couleurs

brillantes ils opposent les couleurs les p us sombres, et aux

formes les plus simples les formrs les plus compliquées, dis-

tribuant par des disposii ions judicieuses les différentes masses

d’ombre et de lutiuère.

Ils font entrer beaucoup d’et.u dans 'a composition de leurs

jardins. Dans les petits, si le site le permet, ils subinergeui

souvent une partie du terrain, et ne couseï vent ipie queb|ues

îles et ipielipies rochers; dans le< grands, ils introduisent des

lacs, des rivières, des canaux, dont bs rives sont, en imita-

tion de la nature, nues et sablonneuses, ou couvertes de bois.

Dans ipitlqiies endroits, ou les voit plats et semés de fleurs

et d’arbrisseaux; dans d’autres, e carpes, rocailleux, et for-

mant des cavernes où les eaux se jettent avee violence et

fracas. Tantôt vous voyez des [irairies cotivertes de bétail,

tantôt de petits bois dans lesquels, de plusieurs côtés, entrent

des lu sseaux assez profonds pour porter des bateaux; leurs

rives sont plantées d’aibres, dont es braiicbes projetées et

courbées forment des arcades sons lesuueiles s’engagent les

nacelles. Ces canaux conduisent généralement à quelque
objet intére.ssant, comme une belle construction, une plaine

au pied d’une montagne disposée en anMihilhéàtre, une mai-

sonnette au milieu d’un lac, une cascaile, une grotte diviséfl

en plusiems avenues, un rocher artificiel, etc.

Leurs rivièies sont rarement droites; elles serpentent, et

sont presque toujours irrégulières : leurs bords sont ornés de
roseaux et de fleurs ou de plantes aquatiques. On y vo t aussi

des bateaux de formes diverses, des moulins et autres ma-
chines hydrauliques, dont le mouvement anime la scène.

Dans leurs lacs, les Chinois sèment des îles, les unes stériles,

entourées de rochers et de bas-fonds; les autres, enrichies

de foutes les beautés de l’art et de la nature.

Ils foi ment aussi des rocues artificielles
,
et dans cette sot te

de comjiosilion
,

ils sut passent tous les autres peuples. L’art

de faire les rochers est chez eux une véritabie profession. Un
grand nombre d’artistes, à Canton, et probablement dans

beaucoup d'autres villes, sont coiisiamment liv és à celte

industrie. La pierre dont ils se serveni est tirée des côtes mé-
ridionales de la Chine; c’est une pierre bleue et bndre sur

laquelle les vagues agissent aisément. Les Chinois s ml ex-

trêment difficiles dans le choix qu’ils font de celte pierre, et

paient fort cher celle dont la forme et la couleur présentent

d’heureux accidens. Il est vrai que celle du premier choix

ne sert (pie pour les paysages des appartemeus ; dans les jar-

dins, is en emploient une plus commune dont, au moyen
d’un ciment bleu, ils font des ma.sses considérables; [mis,

ils les taillent en groties; en cavernes par les ouvertures des-

(pielles vous apeicevez des perspectives lointaines; ils les

couvrent, en plusems endroits, d’arbres, de piuntts, de

mouvse, de ronces, et placent, â leurs sommets, de petits

temples ou d’autres constructions auxtpielles ou arrive [lai des

chemins raboteux, tortueux, tailles dans le roc lui même.

Lorsipie l’eau et le teriain le permettent, les Cbiuois ne

manqitenl jamais d^ former des cascades dans leurs jardins:

ils évitent toute régulai ité dans ces ouvrages, et copient

fidèlement la nature. Les eaux s’écha[tpenl de cavernes et

d’intervalles de rochers. Ici, ou aperçoit une grande et im-

pétueuse cataiac e; là, de plus petites. Quelquefois des ar-

bres, dont les branches ne livrent (pie de rares échajipées,

nuisent, à dessein
,
à la vue de la cascade. Ils jettent souvent

de giossiers pon-.s de bois d’un rocher à un autre, au point

le plus profond de la chute, et souvent ausd le cours de cette

dernière est intercepté par des arbres ou des amas de [lierres

qui semble d y avoir été entrain s [lar la violence dn torrent.

Dans leurs [ilanlations, i s varien les formes et les cou-

leurs de leurs arbres; le saule pi nireur est un de ceux qu’ils

[iréfèrent
,
et ils en bordent genéraleme.d leurs rivières et

leurs lacs.

Ils em|iloient divers artifices pour ménager la surprise.

Quebpiefois, ils vous conduisent dans des cavernes et des

passages oliscnrs à l’issue desipiels rous vous trouvez tout-à-

coup frafipé de la vue d’iin fiaysag délicieux; ou bien, i's

vous font entrer dans des avenues et de belles [iromenades

(pii, [leu à peu raboieiises, finS'eni par devenir toui-a-fait

impraticables à cause des buissons, des ronc! s et des pierres

qui les encombrent, taudis qu’au loin la perspective la plus

étendue s'offre à vos yeux.

Quoique les Chinois n’aient point acquis de grandes con-

nai'Sances d’optique, rexpérieiice leur a cependant ap[iris

(jue les objets se i apetisseut et sé cohfotidenl dans l’éloigne-

ment Ils fortrieni, en conséquence, des perspectives au

moyen de constructions, de vaisseaux on d’autre- objets di-

minués [lins ou moins, suivant leur distance simulée; et

pour rendre l’illusion plus complète
,

ils ulaceiit dans les [lar-

li<8 les plus élo giiées de ces tableaux des arbres plus [letits

et d’iiiie teinte moins vigo reuse (jiie ceux des pr>nniers

plans. Ils doiineni aiii.si, eu apparence, une étendue consi-

dérable à un espace réellement restreint et limité.

Si les Chinois aiment à faire seriietiter leurs allées, leurs

routes sont toujoui s droites, du moins, autant (jue le terrain

consent à s’y prêter. Ils regarderaient comme utie absurdité

de construire une route contournée, parce que, djsepH!^,
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elle (ioil èli e dispusce de manière à rendre rapide la marche

du voyaüjeiir, qid certes ne choisira pas une ligue courbe s’il

peut eu trouver une directe.

CHASSES.
(Voyez 1834

, p. 396, la Châsse de saint Spire, à Corbeil.)

ORFÉVRKniE lîELIGirUSE. — SEIIMENS SOR l.ES CHASSES.

— description de 1.A CHASSE DE SAINTE GÉ.VEVIÈVE.

Leschà.sscs, comme on le .«ait, étaient tout à la fi>is chez

nos aïeux un objet u’art et de. pieté. Edes formaienl
,
pour

ainsi d re, autant de pe iis temples en or et en argent, pUci s

dans des iiasilicpiesde pierre
;
et l’orfevrerie, qui était alors le

premier des arts, coi.sacrail tous ses soins à les revêtir d’or-

nemens et de sculptmes.

Nous ne nous étendrons pas .sur leur origine et leur éty-

mologie. Nous dirons senit ment que le mol ( basse vient du

mot latin capsula, boite, cercueil, par allU'ion à l’usage au-

quel On les eiiqiloya t. La forme de sarcophage dut donc être

pour ces obj ts la plus comninne
,
et ,

selon nous , elle s’ac-

cordait très bien avec leur pieuse et sevère dest nation.

Néanmoins, les al tistes du moyen âge, fi anchi.ssant les !i-

m les du cercle dans lequel on avait voulu renfermer leur

talent, donnèrent aux châsses l’apparence de beaucoup d’au-

tres objets. Ainsi on les vil p êter à quelques unes d’entre

elles la figure des o.ssemens qu’elles devaient renfermer;

d’autres représentèrent des bustes, dgs bras, des mains,

et jtisipi'à (les statues tout entières.

L’oi févrerie religieuse ne s’arrêta pas là: marchant de

front avec l’arcbiieciure et le progrès du luxe, c’est-à-dire

avec les progrès de la civi isaiion
,
elle saisit toutes les oc-

cas ons cpii se. préseivèrent de déployer son ta eut. Ainsi,

elle abandonna en même temps que rarchiiecltire, le plein

cintre roman (tour l’arceau goih que, et introduisit dans les

reliquaires l’ogive aux formes élaiici es. Ceci se remaripie

surtout dans les travaux exécutés pour les églises. Mais lors-

que le trésor des rois s’ouv il pour les 01 févres, ils tracèrent

sur l’onix romaine l’efligiedes Ptolomées au-dessus d cede

de la Vierge, et dessinèrent sur la lopase ou le diamant, à

force d’art et de travail
,

la figure de Jésus-Christ au[irès

de celle de Jupiter.

A coup sûr, nous ne donnons point ce mélange bizarre

comme un modèle de goût; mais ce rapprocbemeni du pro-

fane et du sacre dut en réalité amener des effets assez pi-

qiians et assez remanpiables.

Au neuvième siècle, une lévolntion eui lieu qui fai'Iii ar-

racher à sa d snétiide l'art du lapidaire. On se mit à polir

les joyaux qu'on employait à la consirnclion des châsses,

et le goût des bijoux anciens fut remplacé par celui des mo-

dernes.

La plus brillante époque pour les momimens religieux, et

suiTont pour les reliijuaires, fut ch z nous le règne de saint

Louis. L’orfevrerie religieuse doilau.ssi beau coup a Cbaiie.s V;

et Louis XI, que la crainte de la mort lendail dévot et su-

perstitieux, enricbil un fort grami nomb e de châsses. L’é

poqiie la plus désastreuse pour ces monumens fut sans

contredit celle de la réforme; qtiand l’effervescetice reli-

gieuse jeta dans notre belle (lalne le brandon de la guerte

civile
,

les bugiienots détruisireul ou pillèrent la plu[iaiT

des reliquaires. 93 a fait le reste.

Parmi les effets les plus singuliers qu’on attribuait aux

châsses , ou peut en citer plusieurs fost remarquables. Une
ville assiégée voyait-elle le bélier ébranler ses murailles, et

l’ecbelle aux liarpoiis de fer s’attacher à ses créneaux, l’ap-

pari i'iii dcscbâs.ses promenées au 0 :r des rempails suffisait

à les défendre. Fallail-il recourir à la pnié du ciel pour

éteindre le feu ou resserrer l’eau, on courait chercher les

religieux de différens monastères, et le fléau cessait! Nos

vieux chroniqueurs sont remplis de faits semblables.

C’était aussi sur les châ.sses que se prononçaient les ser-

men>. Cela s’appelait jurer sur saints. On rapporte que le

roi Robeitl qui (tait pointant un bomme assez éclairé, crut

obvier par nue ru.se bien singulière aux inconvéniens du

parjure. Afin de se mettre à l’aise et de violer ses sermens

sans offenser Dieu, il jurait lui -même ou faisait jurer

ceux qui croyaient s’engager avec lui
,
sur un reliquaire

vide, ou lie contenant qu’un oeuf dOiseau

La [dupait des châsses, si l’on eût voulu évaluer leur va-

leur en monnaie, eussent été d’un prix pour ainsi dire ines-

timable. On pourra en juger par la courte descri[)lion ([tii

suit de l’i.ne d’entre elles, description qu’on ne rencontre

nulle part, pas même dans le Diclionnaire des reliques, et

(pie nous avons glanée çà et là ,
au moyen d’un grand nom-

bre de lectures.

Vers l’an (iôO, saint Eloi ajouta quelques ornemens à la

châsse de sainte Geneviève qui était en bois. Ce ne fut

(pi’eii I240(|ueful construite la fameuse cbâvse si renommée

jusqu’à la revoinlion. L’oi févre qui en fut chargé se nom-

mait Hoiinail. S 'il travail fui dirigé par l’abbé Robert de la

LVrie Miloii. On y enqiloya Imit marcs d’or et cent quatre-

vingt-dix (l’argent duiines jiar Robeit de Coiirlenay, Hu-

gues d’.Alluyi
,

grand jianetier, Nicolas de Roye, évêque

de Noyon
,
d Guillaume de Sainte-Marie, évêque d’Avraii-

elles. Sa forme était celle d’un petit monument rectangu-

laire, avec une couverture inclinée comme le faîte d’une

église, mais sans flèche ni clocher. Sur les faces des deux

bouts étaient des figures de la Vierge et de sainte Gene-

viève. Sur chaipie c()ié, six des anôlres, chacun dans une

niche, ôtaient rangés l’iiu [uèsde l’autre. 'J ous les six étaient

en argent massif, et pouvaient avoir un pied de hauteur.

Ce fut pendanl la nuit du 28 octobre 1212 que se fit la tran-

sition des reliijiies de sainte Geneviève d’une châsse dans

une aune. Ou fil celle céiémonie la nuit, parce qu’on re-

dou'aii que le [leuple, qui vénérait l’ancien reli(piaire. ne se

poiTàt à (juebpie excès sous prétexte (ju’on violait la sain-

teté des rel ques.

Pendanl le neuvième siècle, celte châs.se fut deux fois

soustraite à la rapacité des Normands, lors des divers sièges

(pi’ils firent de Paris; mais tous ces mouvemeiis la dété-

riorèrent, et l’on résolut enfin d’en faire une nouvelle. On
mil douze ans à amasser l’or, l’argent et les pierreries né-

cessaires à ce dessein, et elle ne fut achevée qu’en 1242.

Les libéralités de nos rois enrichirent si fort ce nouveau

reliijuaire, qu’au bout d’un certain temps il fut tout cou-

vert de pierres précieuses, et sm monté d’une couronne de

diaiuans donnée par la reine Catherine de Médicis. Cette

châsse était placée au fond de l’église Sainte Geneviève

,

dans un corps d’architecture i.-olé. Elle était décoree de

quatre colonnes d’ordre ioiiiipie, dont deux en ja-pes et

deux en marbre, surmontées cliaciiiie d’une figure colos-

sale. Chacune de ces figures tenait à la main un candé^

labre, et portait sur ses éjiatiles un luminaire. Pour des-

cendre cette châsse du lieu où elle était, il fallait un arrêt

du parlement. Dans les grandes solenniiés, elle était ac-

compagnée de la châsse de saint Marcel, et partout où elle

figurait
,

l'ai bé de Sainte-Geneviève obtenait le pas sur l’é-

vêipie de P.ai is.

En 1793, ce reliquaire précieux comme riche.sse et cu-

rieux comme objet d’art, fut envoyé à la Monnaie. Les ob-

jets qu’il contenait furent brù es sur la place de Grève.

Plus lard
,
on assura en avoir sauvé quelques fragmens, et

quand le calme fut revenu
,
ou plaça ces débris dans la

grande châsse de fer qui se voit aujourd’hui à l’église Sainte-

Eiienne-du-Mont
;
car l’oiiragan révolutionnaire non seu-

lement avait fait disparaître la châsse de la patronne de

Paris, il avait également démoli l’église qui lui était consa-

crée.
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LA RELIGION SIKE DANS LE PENDJAB

(Torez l’Histoire du rovaume de Lahor, p. i.)

Le dessin que nous donnons d’après une peinture orien-

tale sur vélin et dont nous devons la communication au gé-

néral Allard, représente les deux fondateurs de la religion

sike, sur laquelle nous avons déjà donné quelques details

au commencement de ce volume. Dans l'Inde, Govind-

Sing e.'t re^a'dé comme un reformateur
, et celte idée

n’implique nullement la critique de la religion sike pri-

mitive que ce guerrier est seulement venu modifier; car

toui les deux ils sont l’objet d’un égal respect, et on les place

sur la même ligne. Seulement la tête de Baba-Nanek est

entourée de la divine auréole qui e>t le signe distinctif île la

révélaiion. Govind-Sing n'a que le cercle de feu ; il porte

d’ailleurs les attributs de la guerre et de la politique
; il a le

casque et l’aigretlte. l’arc, la flèche, le bouclier et le faucon

au poing, et son costume, rehaussé de perles, indique as-

sez le faste oriental inconnu au chef spirituel de la religion.

Les dogmes de la religion sike sont consignés dans une
suite de livres écrits par les successeurs de Baba-Nanek.
Ainsi que nous l’avons déjà dit

,
ces livres «ont appelés

Graiii/i
,
ce qui signifie livre en sanscrit. D’aprè.'Un voya-

geur anglais, le respect que les sikes témoignent au Granth
approche de l’adoration

;
dans les cérémonies, le prêtre agite

au-dessus du livre sacré un ichôri, c’est-à-dire une queue
de vache du Tibet, comme s’il éventait un empereur. Lors
de la fête du Basant (du printemps), le Granth, après la lec-

ture publique
,
est fermé et enveloppé avec soin de douze

couvertures dont la dernière est jaune, couleur favorite des

sikes.

Depuis l’avénement de Randjit-Singh ou Runjet-Sing au
pouvoir, les chefs de la religion et la religion elle même ont

perdu de leur autorité. Les assemblées d’dmrifsar, la ville

sainte, où primitivement se discutaient et se réglaient les af-

faires d’etat, ont été supprimées, et les prêtres regrettent une

( Govind^ing et Baba-Nanek, fondateurs de la religion Sike , d'après une peinture orientale. )

partie de leurs privilèges. Cet état de choses ne doit pas être
|

aiiribné à un refroidissement du sentiment religieux, car on
|

pense que le pouvoir temporel du souverain pourrait être en-
t

dire renversé par le chef de la religion. Runjet-Sing le sent
!

bien, car, quoiqu’ilaitaboli en partie les prérogativesdu grand-
j

prêtre, il a constamment à ses côtés deux gourous qu’il en-
j

loure d’une distinction parlicuüère. Ces deux prêtres rem-
j

plissent près de lui l’office de sages, et Runjet-Sing aime à
j

les consulter sur l’avenir. Nous citerons à ce sujet un fait
|

récent qui peint assez le caractère superstitieux du roi de
j

Lahor. En 1831, Runjet-Sing, désireux de donner à une
i

grande puissance européenne une preuve de son amitié,
|

accepta une entrevue avec lord 'William Ben inck
,
eonver-

j

neur des possessions anglaises dans l’Inde. L’étiquette fut

r^lée avec un soin scrupuleux
;
les armées s’avancèrent de

|

pan et d’autre, les présens furent préparés, les tentes de •

cachemire dressées, et déjà lord Benlinck s’approchait en- 1

louré d'un bridant état-major, lorsque l’ombrageux Runjet-
|

Sing, soupçonnant des intentions hostiles de la part du gé-
j

néral anglais, refusa lout-à-coup de se rendre au lieu indiqué,
jOn lui représenta qu’un tel refus serait une grave injure à

l’Angleterre, et son premier ministre le pressa de vaincre sa 1

répugnance, mais le roideLahornevoulul riendécideravaiil
:

d’avoir consulté ses prêtres. Ceux-ci l’engagèrent à marcher

à la rencontre de lord Bentinck et de se faire précéder par

des corbeilles de fruits qui seraient offertes à l’ambassadeur

anglais
;

si elles étaient acceptées, ce serait un signe certain

que cet étranger était venu sans mauvaise intention. Les

présens furent reçus avec empressement, comme on le pense

bien; l’entrevue fut cordiale, et Runjet-Sing assista avec

confiance et une satisfaction visible aux manœuvres qui fu-

rent commandées sous ses yeux.

Les sikes sont tolérans en matière religieuse, car, bien

que leur foi soit dominante dans le pays, ils souffrent le

culte de sectes rivales. Cependant leur pouvoir est plus

grand en autorité que par le nombre : sur une popu'aiion

de trois millions d’hommes
,
on n’en compte pas plus de

cinq cent mille. Le Donâb, contrée comprise entre le Ravi

et le Suiledge, est leur berceau, et quoiqu’ils se soient éten-

dus aux époques d&s invasions des peuples de 1 ouest, on en

rencontre bien peu à trente milles au-dessous de Lahor.

BCREACX d’aBOXXEMEXT ET DE TEXTE ,

rue du Colombier, 3o, pr.ès de la me des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bocbgogîie et Martuvet, rue du Colombier, 3o.
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( Papillonneries humaines, par Saint

un des graveurs les plus distin-
gues du dix-huitieme siècle, composa, sur le théâtre de sonépoque, une série de gravures dans le cadre de celle que

tous charmans et precieux, sont enfouis dans les cabinets decunos.tes,dans les musées des particuliers; nous sommes
T0H£ IT, — Août i836.

t-Aubin. — Une scène de théâtre.
)

heureux de pouvoir livrer au public le frontispice de c<
collection, aujourd’hui si difficile à compléter. Ce des
suffit pour donner une idée de la manière ingénieuse
bamt-Aubin. La grâce des détails, la légèreté des orneme
le naturel des poses, le charme de la composition

, pourrai,
encore servir de modèle à plusieurs de nos artistes contet

AUGUSTIN DE SAINT-AUBIN.

55
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porains. Ces personnages ailés sont des acieiirs ; pauvres

papillons en effet, que les artistes draiiiatiques, destines à

ne bi iller qu’à la clarté de la rampe, oùsotiveul ils viennent

se hi ûier dès leurs dibiits ! Cette araignée
,
qui semlde pré-

sider a celte scène de nuit, représente sans doute le direc-

lenr de tlu âire qui trame ses toiles sur le ptildic et s’app ête

à déNOier le pro luit des 'eilles de ses administiés. Les ailes

découpées et parfai.emeul tranchées dn tyran jaloux ne

forment elles point par leur dureté un coût asiefiap 'ant avec

la souplesse et la giàce qui di>iin- lient celles de la pauvre

victime? Saint-Aubin n’a-l-il pas deviné le bon et le inan-

vais ange du drame naoderne? Louant au fini et à la délica-

tesse des ornemens, nous ne fêtons qu’une remarque : c’est

qu’en etudiant la gravure originale, on est surpris qu’au

dix huitième siècle, epoiiue où l’art de la giavure était

moins cultivé que de nos joms et où les dessins des maîtres

étaient tués à deux cents exem[ilairf s à peine, on est surpris,

disons- nous, qu’un ; riiste ait ose consacier autant d’études

et de travaux à des œuvres dont le succès é ait incertain et

qui ne s'adress ieut qu’à un public d’ehte : pub ic tiop rare

pour donner àTariisle la foi li.nc et la poptilaiiié.

Saint Aubin naquit en 1736. Presque to jours les grands

talensse révèlent via ns l’exuême leunesse. Augustin de Saint-

Aubin montra de bonne heure île grandes dispositions et un

goût pronoiicé pour l’art ipi’il devait exercer (ilus tard avec

un lare talent. Il échappait à peine aux bancs poudreux

des écoles iju’il se livia avec ardeur à l’étude de la gravure

et promu bientôt tout ce tpi’il devait letiir un jour. Rieti n’a

ma qné aux iléveloppennns des* s facithcs : tii la force, ni

l’energie, ni l’amour de l’art, moins encore le malheur, ce

graiiil maitie de tous les taleiis. Le (lonrait fut le genie

qti'il adopta et cultiva le plus partici.lièi ement; son huiinse

distingue par un espiit excessivement lin et par uue grande

deiicate-se de touche. Les por raits de Feuelon, u’ilelvetius,

de Lekain,de Necker, sont les morceaux les plus lemarqua-
bles que no s ait Lisses cet artiste.

Sun 'aient pour le portrait le porta naturellement à la

cha ge et au grotesque, genre auquel il devait céder jiar la

nature de son esprit et par la gaiete de son carac ère. La
charge, en effet, .se trouve en germe dans le portrait, et il

est bien rare que l'ani-te qui .-ait peindie la iialnresoiis ses

rapports vrais et sérieux
, ne s’egaie pas parfois à la saisir

sous ses rapports grote-ques. Augustin de Saïut-Aubtn cul-

tiva ce genre
;
mais sans lui donner l’importance exagérée

que quelques artistes de nos jours lui ont ma heureusetiient

accor.iée, et seulement comme distraetton de travaux plus

graves et plus utiles. Il obtint des succès solides et mérités,

et réunit les suffrages des hommes les plus distingués de
ion époque. Nomme d’vibOid graveur de l’ancienne Acade-
mie de peinture, il occupa plus lard le même emploi à la

Bibliothèque Impériale.

Il mourut au mois de novembre 1807.

POISONS.
(Premier article.)

L’étude des poisons, ou la toxicologie

,

forme une branche

importante de la science médicale. Des traités spéciaux ont

été defiuis long-temjts consacres à l’examen des subsiances

vénéneu.ses que la nature offre en abon lance dans les trois

règnes minerai, végétal, et animal; le traité qui, de nos

jours, .v-e place au premier rang a été rédigé par le docteur

Orlila.— « On donne le nom de poison, dii ce médecin cé-

» lèbre,à toute subsiance qui, prise inierieurement à petite

» dose, ou ap[iliquee de queli|ue manière que ce soit sur un
U corps vivant, détruit la sanie ou anéantit entièrement la

» vie. »

Il ne faut pas conclure de celte définition que les sub-
stances désignées sous le nom de poisons peuvent donner la

mort à qnelipie peiiie dose qu’on les prenne. On commet-
trait une grave e reur ; en diminuant suffisamment la quan-

tité de ces subsiances inlrodui es dans le corps, elles [leuveiit

se transformer en medtcamens plus ou moins efficaces, plus

on moins éneigiques, et pro,. res à amener de merveilleuses

guérisons. Q elipiefois même certains [loisons, convenable-

ment doses, servent à oéiruire l’effet mortel li’auires poi-

sons. Ainsi la subsiance vu gairement nommée arsenic peut

lutter avec succès contre les morsures des serpeus venimeux;

l’éiin tique seit dans beaucoup de cas à tirer n’une position

criliipie les personne- empoisonnées, il est egalement pré-

cieux dans une foule de malauies: cependant l’einétique est

un poison. G'esi donc un art tout entier, et un ail très im-

portanl, que celui de doser les substances iniioinbraliles dont

la cinmie nispose. Avec de l’habileté on transfo. me leur puis-

sance neslriictive en aient de bienfaisance, de soulagement,

da guérison. S il est possible à rhoniœo|)aihie (1854, p. 50j

de résiNter aux attaques dont elie est l'objet; si par des cu-

res iniporlaiites elle parvient à convaincre de son eflicadlé,

e.le devra la majeure partie de son influence à l’art dont

nous parlons ici.

La c; imie minérale compte aujourd’hui cinquante trois

corjis simples : la plupart des combinaisons de ces corp. entre

eux con.stiiuent de viais po sons; la cbiuiie végé ale sait ex-

traire des plantes ntie inullilude de subsiances qui, priies en

très f.nblequantite, occasionnent la morlavtc \ iolence; enfin

certains animaux contiennent en eux, soit naturellement,

soit à la suite de maladies, des [irincipes mortels, ou tout au

moins capables d’altérer profondément l’organisation.

’J oiis ces poi.sons seclas-eiit en quatre groupes: tesirritnns

ou corrosifs, qui sont pris en grande jiarlie dans la chimie

minérale; les narcotiques et les narcotico âcres, (jiii Sont

liiespiesque tous de la chimie vt gela le; enfin les septiques

,

extraits pour la plupart il’animaiix moins ou vivans.

1“ Poisons irritans. — Le caractère général de ces sub-

s ances est d’enllammer, d’irriter, de ronger les tissus du

corps de l’animal ijUi les a ab.-orbées. Leur action est en gé-

néral plus vive et plus redoutable que celle des autres poi-

sons. La plupart, des acides, les alcalis, les sels métalliques,

beiucoup de sub-tances végétales, les cantharides et cer-

tains poissons, en font partie. Si le poison a été ahsoriié de-

puis long-temps et en quantité suffisante, la plupart des

secours administrés aux ma'ades peuvent bien diminuer les

douleurs vives qui les acc blent, mais ne sauraient amener
une guérison durable. La mort est toujours uue con.séquence

de l’action prolongée de ces subsiances. En détruisant les

tissus, elles ont détruit l’harmonie d’organisation necessaire

à la vie. Si le malade demande promptement du secours
,

il

est rare qu'on ne parvienne à le sauver; mai néanmoins

cet empoisonnement produit souvent une impression fâcheuse

sur loui le cours de la vie.

Les empoisonneraens volontaires se font le plus souvent

au moyen des acides snlfuriipie et niirique, plus connus

sous les noms d’huile de vi riol et d’eau-forte, mais surtout

de l’acide arsénieux, nommé vulgairement arsenic. Ce der-

nier corps est a issi fréquemment employé par les malfai-

teurs, parce qu’il est aisé de se le procurer, et aussi parce que,

n’ayaiil presque [loinl de saveur il est reçu sans méfiance par la

victime. La plupart des autres poisons irritans se révèlent par

un goût très fort qui les fc ait repousser sur-le-champ —
Les empoisonnemens par l’iiuüe de vitriol et I eaii-forte sont

combailiis avec succès en f.n.saiit avaler siir-le champ au

malade une gra de qnan ité d’eau pure ou mieux d'eau de

savon , et en lui admiuisti ant eusuiie un corps alcalin tel que

la magiié.sie, capable d’en absoiber l’acide et d’en neutrali-

ser l'aciion

Les acci.lens causés par l’arsenic sont de la nature la plus

grave, mais ils varient suivant qu’on a pris cette subsiance

en poudre fine ou en masse : dans le premier cas
, les dou-

! leurs éprouvées sont très vives; dans le second cas, la mort
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vieni assez doucement. Pour secourir «ne personne ainsi

empoisonnée, il faut lui faire avaler promptemeiu de l’eau

tiède
,
afin d'obtenir des vomisseraens

,
puis des tisanes mu-

cilagineuses, ou du lait, ou de l’eau de veau, de pou-

let, etc. — Il est remarqual)le tpie lesaccidens occasionnés

par l’arsenic, et en général par tous les [)Oisons iniians,

sont d’autant moins graves que l’esiomae contient déjà une

p us grande quanliié de matières solides et liqitides
,

le

poison étant alors disséminé sur une plus grande surface,

et surtout le vomi>.st ment étant beaucoup plus facile. Oti

cite beaucouii d'obvervations à l’appui de ce fait
;
ou ra-

conte, par exemple, (pie plusieurs jiersoi nés assis aut à un

festin . on apporta au dessert un niel< où l’oti avait mis de

l’arsentc en place de farine : ceux des convives, qui jusqu’a-

lors avaient peu bu et peu mangé, périrent s ir-le-cbamp ;

les autres, au contraire, furent sauv. s par le vomissement.

L’arsenic, (jue les ma faiteiirs emploient le plus fréquem-

ment pour raccomplis.sem>'nt tle leurs affreux calculs . est

Cepeiid.mt le poisoti dont il e t le plus fu-ile de consia er la

preseiice. l'oute petite que suit la quantité (pii res e dans

le CO ps de la victime , le chimiste a des moyens inf d libles

de faire repiraitre aux yeux l’arsenic à l’etat métalliipie.

D’ailleurs il n’est (las de poison dont on ne (misse verilier la

présence, et , même sous ce rapjiort, la science est arrivée

à un degré de peibciion que l’on pourrait appeler prodi-

gieux. Le cuivre, le plomb, le mercure, l’or, l’ar-

gent, etc., dont l( s dissolutions sont mortelles, peuvent être

mis en évidence même .'•ous tme masse in-ppreciable à la

ba aiice. Ainsi la science, tout en découviaut des puissances

éneririques dont le crime peut f.iire usage, a su trouver

aussi des caractèies inaltérables qui les décèlent sous les en-

veloppes les plus cachées.

Epitaphe de Sardanapale. — Strabon rapporte que l’épi-

taplie inscrite sur le tombeau de Sardanapale était ainsi

conçue :

« Saidanapi'e, fils d’Anacyndaraxes, fit bât'r en un seul

» j'uu la ville d’Ancbiale et celle deTarsus.— Passant, bois,

» mance, divertis toi, car tout le reste ne vaut pas une cbi-

» quonaude. »

E(,itaphe bien d gne d’un homme dont le nom est devenu
un symbole de mollesse et de volupté !

LA PLACE MAUBERT.
Sur remplacement du marché dit de la place Maubert

,

s’élevaient encore, il y a cinquante ans, le couvent et l’é-

glise des Carmes dont le nom est resté à la rue triste et

sale qui l oide ce marché. Ces religieux prétendaient faire

remonter l’antiipiiié de leur ordre jusqu’au proidiè.e E ie.

Il s'engagea à ce sujet une polémique des plus virulentes

entre le pere Pa(iebrüch
,
savant jesnite, d’un côte, et les

pi res carmes François de Bonne-Espérance
,

et Daniel de

la vierge Marie, de l’autre. Le père Papcbrocli soutenait que

l’ordre des carmes devait son institution à un moine qui,

dans le douzième siècle, était venu .s’clablir avec deux

religieux sur le Mont-Carmel
,
où ils avaient eu une ré-

véla ion du prophète El e. Ajuès bien des contioverses, l’af-

faire fut défcree à rinquisuion d'Espagne, qui se piononça

pour les carmes. Mais le pape termina ( eite querelle en im-

posant silence ;nix ptirti s. Il est certain que saint Louis, en

1254 , ramena de Paies ine avec lui six de ces relig eux , et

les établit à ses frais aupièsdu poit Saint-Paul, en un lieu

qui reçut de ses liabdaus le nom de t ue des Barrés q. i sub-

siste encore aiijourd bui
;
ce nom leur fut donné (lar le jieu-

ple à cause des barres noires et blanches qui couvraient eu

effet leur habit. Mais bientôt les carmes, incommodes d’ail-

leurs par les debordemens annuels qui les inondaient
,
et se

troBvant mal à l’aise dans leur logement devenu trop étroit.

obtinrent de Pbilippe-le-Bel
,
en 1309 ,

la Maison-du-Lion,

située au bas de la rue de la montagne Sainte-Geneviève,

et s’y transportèrent après avoir vendu leur ancienne de-

meure à Jacques Marcel
,
bourgeois de Paris, au prix de 500

livres parisis. Ce couvent s’agrandit successivement grâces

aux nombreuses libéralités de Jeanne a’Evreux, troisième

femme de Cbarles-le-Bel
,
et de la reine Blanche, veuve de

Pbiiii pe VI. Leur église renfermait entre autres monumens
curieux une chaire de pierre que l’on pi étendait avoir seivi

au fimeux Aibeti le Grand
,
lorsque, ventnit à Paris, il fut

obligé de prêcher sur la [ilaceà raison de l’affluence immense

de ses auditeu s. On assura t encore que la place Maubert

avait [iris son nom de ce fameux dominicain par contraction

de.nwître Albert
,
Malbei t , Mavberi. Le nom de ce savant

scolastique est encoie aujourd bui populaire, à cause des

lapsodies afiocryidies connues dei'uis des siècles .sou<le nom
de Secrets admil ables du grand Albert

,
Secrets du petit

Albert, etc. On clureberait eu va n la soin ce de ce-- ridicu-

les compilations uans les 21 volumes in-folio que nous a

laisses ce fécond polygraplie. Mais ce fut bien lui, si

l’on eu croit la legende, qui fabriijua cette fameuse tête

d'airain ipii répondait à toutes les questions et que saint

Thomas d’Aquin, son disciple, brisa d'un coiqi de bâton.

Ce fot encore lui (it’a[)iès les mêmes ai torités) (|ui,

dans le jardin de son cloi re à Cologne, donna an loi des

Romains, Guillaume, comte de Hollande, ce magîiilique

banquet où, précurseur du docteur Faust, ilcouviit la

teire de fleurs délicieuses, et les arbres de frui s exq ns

qti’il fit servir à sa table, bien que l'on fût au cœur de

riiiver. Albert-le Grand mourut à Cologne
,

en 4280, âgé

de 80 ans.

De l'esprit.— Ce qu’on appelle esprit est tantôt une corn-

par isoii nouvelle, tantôt une illusion fine; ici l’nbtts d’un

mot (pi’on présente dans un sens et qu’on laisse entendre

dans un autre; là, un rapport délicat entre deux idées peu

c mmunes; c’e^t une meia|)hoie singulière; c'est une re-

cherche de ce qu’un objet ne présente pas d’abord , mais de

ce qui est eu effet dans lui; c’est l’art, ou de réunir ueiix

choses é üigiiées, ou de diviser deux choses qui paraissent se

joindre, on de les op|)oser l’une à l’anire; c’est celui de ne

dire qn à moitié sa pensée pour la lais-er deviner.

Le fau.vespiit est une recherche fatigante de traits délié.s,

une affectation de dire en enigme ce que d’auires ont déjà

dit naturellement, de rapprocher des idees qui paraissent in-

com|>atibles, de diviser ce qui do.t être réuni, «le sais.r de

faux rapports. Voltaiks.

THERMES
Oü BAINS CHEZ LES ROMAINS

(Voyez Thermes de Julien, i834, p- 3o5.)

Les thermes étaient consacrés non seulement aux bains,

mais à pre.sipie tons les genres de di.straci on , de plaisir,

ou d’éiu les. On s’y réunissait pour jouer, lire, cau.ser, et se

livrer aux exercices du corps : c’etaieni à la fois des gymna-

ses, des jeux de [latiine, des cafés, des vauxhalls
,
des gale-

ries d’art
,
des bibliothèques, des clubs pour la conversation;

des jardins, etc.

En general
,

les thermes étaient fréquentés depuis midi

jnsi|u'an .soir.

l e luxe des thermes paraît dater du règne des empereurs.

Victor et Riifiis compté' eut ju-qu’à 800 bains «loin les prin-

cipaux étaient ceux «le Panl-hiiiile , de J«iles-Cé,sar
,
de Mé-

cène, de Li\ie, de Sailusie, d Agrippine, etc. Mais les ther-

mes proprement dits les plus remarqualiles
,
construits de-

puis l’an 40 jusqu’à l’an 324, furent ceux fondés par Agrippa,

* Mazois, Dezobry, Gell, Donaldson, QuatremèredeQuincy, etc.
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Néron
,
Vespasien ,

Titus
,
Domitien

,
Trajan, Adrien, Com-

mode, Antonin Caracalla, Alexandre Sévère, Philippe,

Dèce, Auréliea, Dioclétien et Constantin.

DESCRIPTION DES BAINS D’UN RICHE ROMAIN

On était introduit aux bains par une petite cour pavée en

roosaïgue, entourée d’un péristyle en colonnes octogones,

et au fond de laquelle on trouvait un hapti$terium

,

grand

bassin pour prendre le bain froid en commun. Ce bassin

était couvert d’un toit élégant soutenu par des colonnes.

Sur les parois des portiques
,
on voyait des peintures et des

paysages.

De la cour, on passait dans l’opodi/ptère, salle où l’on

déposait ses vêtemens entre les mains d’esclaves qui les

(Ri'présentation de bains, d’après les peintures découvertes dans les bains dcTUus.)

pliaient et les serraient dans des cases fermées. On trouvait

ensuite une salle élevée et .spacieuse, avec une vaste bai-

gnoire pour prendre le bain froid à couvert, lorsqu’on ne

voulait point se baigner en plein air dans le baptisierhim.

Cette salle était ce qu’on appelait le friijidarium : elle était

disposée de manière qu’une partie restait libre, et que l’au-

tre, où était la baignoire, formait un hémicycle au centre

duquel était la cuve {labrum ou salium) entourée d’un

petit espace clos par un mur d’appui. Le pourtour de l’hé-

micycle était décoré de pilastres et de niches avec des sta-

tues; le soubassement était formé par deux gradins qui

régnaient autour de cette partie de la salle
;

c’était ce que

l’on appelait l’école {schola), parce que ceuxqui s’y asseyaient

pour assister au bain sans y prendre part, s’y livraient

souvent à des entretiens philosophiques. Entre l’école et

l’enceinte de la cuve
,
il restait un espace libre (alveus) pour

circuler autour de l’endroit où se tenaient les baigneurs.

Cette pièce était éclairée par en haut
,
de manière que les

corps n’y projetaient aucune ombre.

Le bain tiède, tepidarium, suivait immédiatement le fri-

gidarium. A peu près carré, et terminé comme la salle

précédente par une école
,

il était muni de deux grands

bassins assez larges pour que l’on pût aisément y nager. L’é-

cole du tepidarium servait particulièrement aux baigneurs,

soit pour s’essuyer lorsqu’ils se conlentaient du bain tiède,

soit pour se reposer en sortant de la pièce suivante, où ils

prenaient le bain de vapeur que l’on nommait sudatorium

ou caldarium.

Le caldarium était circulaire, entouré de trois gradins, et

garni tout à l’entour de niches étroites où se trouvaient des

sièges. Un réservoir d’eau bouillante occupait le milieu de

la salle et fournissait des tourbillons de vapeur qui se répan-

daient partout, et montaient en nuages épais vers la voûte

recouverte en stuc et de forme hémisphérique. Elle s’y en-

gouffrait avec violence et s’échappait au sommet par une

ouverture étroite, fermée avec un bouclier rond
,
de bronze,

qui se manœuvrait d’en bas à l’aide d’une chaîne (clypeus),

et que l’on ouvrait comme une soupape quand l’intensité

devenait trop suffocante.

Le caldarium et sa cuve étaient chauffés par un fourneau

extérieur nommé lacofiiwm, dont les flammes circulaient

sous les voûtes du pavé
,
et au moyen de tuyaux conducteurs,

jusque dans l’épaisseur des murs.

Un eleoihesium ou unctorium, lieu dans lequel se dépo-

saient les parfums, complétait
,
avec quelques autres petits

cabinets et avec le spheeristerium qui servait aux jeux

,

l'ensemble des bains.

L'endroit où étaient situés les fourneaux s’appelait hypo-

caustum. Cette espèce de four était surmontée de plusieurs

vases ou cuves en bronze, servant à donner à l’eau les divers

degrés de chaleur nécessaires. La première cuve, qui était

la plus éloignée du fourneau
,
recevait l’eau froide du réser

voir général, et la transmettait, soit aux bains froids, soit

aux bains chauds, pour modérer, à la volonté des baigneurs,

le degré de chaleur du bain. La seconde, qui ne recevait

(Banc de bronze trouvé dans un tepidarium.)

qu’une partie de la chaleur du fourneau
,
donnait l’eau tiède

au tepidarium. La troisième
,
placée immédiatement sur le

feu
,
fournissait le caldarium.

UNE VISITE AUX THERMES OU BAINS PUBLICS.

Les riches se faisaient accompagner au bain par un ou

plusieurs esclaves qui portaient leur linge
,
gardaient leurs

habits
,
les retiraient de l’eau , les soutenaient en marchant,

et les aidaient à traverser la foule.

Les employés attachés aux thermes publics étalent le gar-

dien
,
balneator, et le chauffeur, fornicator; mais il y avait

des serviteurs libres qui s’offraient à ceux qui n’avaient pas

d’esclaves; tels étaient les capsarii qui gardaient les habits,

moyennant une petite rétribution; les aliptœ ou unctores,

parfumeurs; les alipili
,
épileurs

;
et les tractatores

,
mas-

seurs.

Au sortir de la cuve ou du sudaloire
,
le riche baigneur

s’étendait sur une espèce de lit de repos, et un masseur lui

pressait tout le corps ,
le retournait

,
et quand ses membres

étaient devenus souples et flexibles, il faisait craquer les arti-

culations sans effort, il massait ,
il pétrissait, pour ainsi dire
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fa chair sans faire éprouver la plus légère douleur. Ensuite

il passait aux frictions ; la maiu armée d’un sirigile
,
grat-

toir de corne ou d’ivoire, ou d’un métal plus ou moins pré-

cieux, il frottait vivement la peau et détachait toutes les

(Strigiles.)

impuretés que la transpiration avait pu y faire amasser. Ces

frictions duraient assez long temps
,
et il fallait un peu d’ha-

bitude pour qu’elles ne
(
arussent pas douloureuses. Puis

venait la dépilation des aisselles, querafipt/e ou parfumeur

pratiquait, soit à l’aide d’une petite pince, soit à l’aide

d’un onguent composé de saule noir amerain, avec égal

poids de lilharge. Après cette opération, on était légèrement

frotté d’abord avec un Uniment où entrait l’ellébore blanc

et qui avait la vertu de faire disparaître les démangeaisons

et les échauboulures
,

puis avec des huiles et des essences

parfumées, contenues dans de petites ampoules de corne de

taureau ou de rhinocéros. On essuyait enfin le baigneur

avec des étoffes de lin ou d’une laine fine et douce. Alors il

s’enveloppait dans une gasape d’écarlate ou manteau bien

chaud; ses esclaves l’enlevaient, le mettaient dans une li-

tière fermée, et le reportaient chez lui.

Les pauvresse contentaient le plus souvent d’une simple

friction avec les mains ou contre les murs.

On se préparait aux frictions par des jeux et des amuse-

mens violens qui provoquaient une sueur abondante; les

uns s’exerçaient à la lutte, ou balançaient leurs bras chargés

de masses de plomb; les autres jouaient à la paume; d’au-

tres
,
les mains liées, montraient leur adresse à ramasser des

anneaux , ou bien
,
mettant un genou en terre

,
se renver-

saient en arrière, jusqu’à ce qu’ils touchassent avec leur tète

l’extrémité de leurs pieds.

Rien de plus bruyant que les bains publics à Rome. Là
c’étaient les sifflemens et les soupirs profonds, les gérnisse-

mens naturels ou imités de ceux qui se livraient aux exer-

cices violens
;

les exclamations des joueurs de paume comp-
tant leurs balles; plus loin, des baigneurs qui s’amusaient

à courir autour des cuves et des bassins en se tenant par

es mains, et se les chatouillant de manière à provoquer les

éclats de rire les plus perçans; d’autres qui lisaient à haute

voix ou déclamaient des vers; d’autres, chanteurs impi-

toyables
,
ne trouvant leur voix belle que dans le bain

,
se

mettaient à chanter jusqu’à faire trembler les voûtes de
l’édifice. Des alipiies

,
pour se faire mieux remarquer

,
ve-

naient aussi se joindre à ce discordant concert, liraient de

leur gosier de grêles sifflemens, et ne se taisaient pas qu’ils

n’eussent trouvé des aisselles à épiler. Ajoutez à ce vacarme

le bruit des frictions
,
suivant que la main frappait du creux

ou du plat; les filous pris à voler les habits; les ivrognes,

les marchands de comestibles et de boissons
, les marchands

de gâteaux, les vendeurs de boudin
,
les confiseurs, qui tous

avaient leur modulation particulière pour crier leur mar-
chandise

,
et vous aurez une idée des bruits de l’intérieur

d’un bain public.

THERMES D’aNTONIN CARACALLA A ROME.

Les ruines encore existantes des thermes d’Antonin Cara-
çalla, bien que mêlées aujourd’hui de jardins et de vignes

donnent une haute idée de l’étendue et de la magnificence

de ces édifices.

La masse générale des thermes de Caracalla formait, en

plan
,
un quadrangle de t Oit pieds sur i080. Deux des fa-

çades étaient adossées au mont Aventin. Il existe encore

une assez grande partie de m-iirailles pour qu’il soit facile

de comprendre la division et la distribution intérieures.

(Demi-plan des bains d’Antonin Cararalla.)

A Rotonde de 1 1
1
pieds de diamètre. C’est la cel/a solearis ou

salle sandalaire : Spartieii a dit que les areliiteeles et les méca-
niciens la regardaient comme une chose inimitable. Son pavé cl,

suivant d’autres, son jdafond étaient couverts de barres de cuivre

et d’airain; des plaques de même métal ornaient les trumeaux des

fenêtres. On croit que cette salle contenait un grand nombre de

baignoires dans lesquelles on prenait le bain chaud.

L Apodytermm

,

lieu où l’on se déshabillait.

c Xystos ou portique, où les athlètes s’exerçaient à couvert

lorsqu’il faisait mauvais temps.

B Piscine, ou large réservoir pour la natation.

E Vestibule à l’usage des spectateurs. On y déposait lés vétemens

des baigneurs.

F Vestibules d’entrée; de chaque côté régnaient des biblio-

thèques.

G G Chambres où les athlètes se préparaient à leurs exercices.

H Péristyle au milieu duquel était une piscine pour les baigneurs.

I Ephœbeiim, salle destinée aux exercices du corps.

K Eleothesium ou onctuarinm

,

salle où l’on conservait les huiles

et les parfums.

I. L Vestibules.

M Laconiciim

,

ou étuve où l’on prenait des bains secs.

N Caldarium, salle des bains chauds — o Tepidarium, salle

des bains tempérés. — r Frigidarium

,

salle des bains fi oids.

Q Q Q Q Lieux de repos pour les baigneurs.

R Exedrœ, ou vaste salle où se tenaient des conférences nhilo-

sophiques.

V V Salles pour la conversation.

T Conisterium, salle où l’on conservait la fine poussière égyp-
tienne dont se couvraient les lutteurs;

L’autre moitié du corps principal de l’édifice était entière-

ment semblable au plan que nous donnons: les bains des fem-

mes étaient séparés de ceux des hommes. Les cuves ou bai-

gnoires étaient de cuivre, de marbre, de porphyre, de granit,

de basalte. Les sièges étaient de marbre ou de porphyre
;
et

Olympiodoredit qu’on y comptait 1600 sièges. En dehors de
celle vaste construction si remarquable d’ordonnance et de
variété

,
et toujours dans l’enceinte s’élevaient

,
outre le cas~

lellum qui fournissait l’eau
,
quatre temples

,
l’un consacré
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à Apollon
, le second à Esciiispe

,
et les deux aiides aux di-

VI lités proiecirices de la famille des Antoniiis, Hercule et

Bacclnis. Les baigneurs se dispersaient, pendant les inter-

vallesdu bain
,
dans des cours eniourées de portiques

,
un

théâtre de musique, des allées d’arbres, un gymnase, des

galeries et des salles où les poètes el les philoso[ihes faisaient

des lectures publiques, etc.; de toutes parts des sculptures,

des peintures, des colonnatles
,
s’offraient à l’admiration.

C’est dans les fouilles de ces thermes que l’on a trouvé
^

entre autr es œuvres célèbres de sculiiture , l’ilercule de Gly-

con
,

le torse antique
,
le taureau dit Far nèse, la Flore, deux

gladiateurs, les deux Va.sques de granit de la place Far-

nèse, les deux belles urnes de irasalie vert de la cour du
Mttsée du Vatican. Le pape Pre IV a donné

,
en 1504

,
la

dernière colomiede granit de la grande salle du milieu, au

grand-duc Grrme de Médicis
,
et elle est actuellement sur la

place de la Trrniié à Florence, où elle supporte une statue

en porphyre de la justice.

BAINS DE SCIPION L’AFRICAIN.

Le luxe des bains sotts l’empire contrastait s'nguHèrement
avec la simplicité des bains de la lepublique. La lettr e sui-

vante de Sénèque offre des détails cuiieux sur cette opposi-

tion.

« C’est de la maison de campagne même de Scipion l’Afri-

cain que je vous écris cette lettre
,
après avoir rendu hom-

mage aitx mânes de ce grand homme sur une éminence où
je soupçonne que reposent .ses cendres. J’ai vu sa mai.sotr

de campagne bâtie de (derres de taille, environnée d’un
mur qu’entourait une forêt, et flanqitée de torrrs qrri lui

servaient de fortification. Au bas de la maison et des jar-

dins, est une citerire srtffistnte pour l’usage d’une armée
entière; le bain est étroit et obscur, selon la coutume de
nos ancêtres; ils ne trouvaieul les appartemens chartds qtie

quand on n’y voyait pas clair. Ce fut un grand plaisir pour
moi de comparer les mœurs de Scipion avec les nôtres. C’e-
tait dans ce réduit obscur que ce héros, la terreur de Car-
thage, à qui Rome doit de n’avoir été pri.se qu’une seule

fois, baignait son corps fatigué des travaux de l’agriculture,

après .s'êire exercé par des ouvrages pénibles, et avoir

dompté la terre selon la coutume des premiers Romains.
Voilà donc la vile demeure qu’il habitait; voili le chétif

plancher que foulaient ses p s vénérables! Hé bien! quel

Romain voudrait aujourd’hui se baigner à si peu de frai.>?

On se regarderait comme réduit à la mendicité, si es pienes
les plus précieuses, arronilies sous le ciseau

,
ne resplendis-

saiei.t de tous cô és sur les murs; si les marbres d’Alexan-
drie ne portaient des incru t t ons de ma bre de Numidie

;

si celte marqueterie brillante n’était pas entourée d’une bor-

dure de pierres dont les coideurs variées imitent à grands
frais la peinture; si le plafond n’était lambrissé de verre

;

si no-i pi.sciiies n’étaient enviionnées de pierres de Tbaruis,
Tnaguificence que montraient à peine autrefois quelques
temples; si l’eau ne coulait pas de robinets d’argent. Je ne
parle encore que des bains destinés à 'a populace. Que .sera ce
si nous venons à décrire ceux des aff anchis ? Que. le prnfu-

sion de statues, de colonnes qui ne souiieiment rien , et que
le luxe a prodiguées pour un vain ornement ! Quelles masses
d’i au tombant en cascade avec fracas ! Nous sommes par-

venus à uii tel point de délicale.s.se
,
que nos pieds ne veu-

lent plus foul.T que lies pierres tirécieuses !

» Dans le bain de Scipion, ou trouve de petites fentes plutôt

que des fenêtres
,
pratiquées dans on mnr de pierres pour

introduire la lumière, sans nuire à sa solidité. Aujourd’hui
l’on se croirait dans im cachot

,
si la salle du bain n’éiail pas

as.sez ouverte pour recevoir, par d’immemses fenêtres, le

soleil pendant toute la journée, si l’on ne se liâlait en même
temps que l’on se baigne , si de la cuve on n’apercevait les

campagnes et la mer. Aussi les bains qui
,
lors de leur dé-

dicace, avaient attiré la foule et excité l’admiration, sont

rej“iés aujourd’hui comme des antiquailles
,
depuis que le

luxe est venu à bout de s’écraser lui- même sous les nouveaux

ornemens qu’il a fait inventer. Autrefois il ii’y avait qii’un

petit nombre de bains sans aucune décoration. Q’efii il été

besoin de décorer des lieux où l’on était admis pour on liai cl

,

I

des lieux destinés au besoin et non à l’agremenl ? l.’eau

n’était pas ver.sée comme aujourd’hui , et ne se renouvelait

;
pas à chaque moment comme si elle eût coulé d’une f mt liiie

chaude. En récompense, quelle satisfaction à voir ces bains

ténébreux et d’une aicbitecture grossière
,
à la police des-

quels on sait que présidaient, comme édiles, un Caton,

un Fabius Maximus
, on l’un des Cornelios ! Ces édiles res-

pectables regardaient comme une de lents fonction' d’en-

trer dans des lieux destinés à l’usage des peuples
,
de veiller

à leur propreté, d’y entretenir nne tempérance utile el .sa-

lubre
,
différente de celle qu’on a depuis peu imaginée

.
qui

ressemble à un incendie, et qui e.st si lu ûlante qu’un esclave

convaincu de quelque crime, potin ail être coiidamué à être

baigné \ti. Je ne trouve plus de différence entre un bain

chaud et un bain d’eau bouillante »

Régime des prisons au seizième siècle. — Le commen-
tateur de l’ordonnai ce de ISbO a tracé cette vive peinture

du sort affreux des dcteiius: « Au lieu de prisons humaines,

on fait des cachots, des lasnières, eaverues, fosses el .'pé-

luiiques plus horribles
,
ob'Cures et hideuses que celles des

plus venimeuses et farouches besles brutes, où ou les fait

roidir de froid, enrager de male faim, haimer de soif, et

pourrir de vermines et jiovielé; lellemeiil que si, p.ir [liiié,

(ptelcun va les voir, ou les voit lever de la terre bumomeuse

et froide, comme les ours des lasnières, vermoulus, baza-

nez
,
eniboufiz

,
si ciiélifs

,
maigres el desfaits qu’ils ii’out que

le bee et les ongles. »

Eu 1557, Henri II, considérant que les priions, qui ont

été faites pour la garde des prisonniers
,
leur apportent plus

grande peine qu'il n’ont mérité, avait autorisé les magis-

trats (la loi leur en fait aujourd’hui un devoir) à veiller par

eux-mémes à ce (]u’ils y fus.sent traites humainement
;
mais,

comme nous venons de voir, cette mesure avait été .sans ef-

ficacité. — L’ordonnance de 15ü0 proscrivit les cachots sou-

terrains, en défendant de loger les détenus au-des.sous du

rez-de-chaussée.

DES DEVISES.

La devise, que l’on confond trèssouvent et non san.s quel-

ques raisons, avec le cri de guerre, est une figure ou nne .sen-

tence courte et expressive qui fait connaître par analogie le

caractère, la règle de eondniie on le bot de celui qui l’a

adoptée
,
ou encore le parti auquel il appartient

,
la dignité

dont il est revêtu et les emplois qui le distinguent.

C’est une metapliore qui reiire.sente un objet par nn au-

tre, nne pensée par unefigute, la vie d’un homme par une

pensée.

Au moyen âge, et même à nne époque beancoop plus rap-

prochée, on faisait usage de devises dans pre.'que toutes les

cârcon.stances. On s’en paraît dans les tournois, les carrou-

sels
,
et la plupart des fêtes ou cérémonies publiques; ou la

portait à la guerre, sur ses drap ‘aux ou s i liannière; on en

décorait les armures de .ses gardes on la livrée de ses vaieis,'

on la meitail en relief dans .ses armoiries . sur le fiontoo des

palais, amour de .son cachet; sur des médailles, des mon-

naies, des livres, etc., etc.

Aiijoiird’hui la devi.se se voit rarement ailleurs que sur

le cachet
,
seule ou accompagnant le chiffi e ou les armoiries

de celui à qui elle appartient.

Les principes élémentaires de l’art de faire des devises,

Lettre mxxvi, t. Il, édit, in-ia. Trad. de Lagrange,
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art qui fui résumé en dernier ressort par les érudits du siè-

cle de Louis XIV, compreiiaieui toutes les devises eu quatre

classes ou calegories.

La pieniière classe se compose des devises que l’on fig:u-

raii par des couleurs ou mélangés de couleurs; Its Maures,

qui ti en eurent jamais d’auttes, les formaient par des as-

seiuhlatres de ruliaus varies, que nous nommons encore au-

jouid’iiui des aiabesques.

Les armes des ducs de Savoie
(
aujo ird’hiii rois de Sar-

daigne) feuveni nous tlonner wiie idée de ces devises dans

les uccuds d’amours qui eniouieiit I écusson.

La . euxiêuie. clause renferme les devises de .simples paro-

les , ce tpie l’on nommait dme sans roips ;
cette devise, dont

l’atici'iiue épotpie. uotts offiede fiequens exemples, esipres-

qtie la settle employée aujotird’liui.

Quelqties ancieiities ilevises sont remarqtiables par tine ana-

loi.de |iai faite, une ^rraiide coticisiott et une expre.ssion vi\e.

Celle desaiiii Fiançois de Faille, c/tarifas (qui (tassa depuis à

sou ouiie). est r mage la plus p.u faite de cet iiomine véiiéra-

Itle; ï’humilitas desaiui Cliarles Boriomee s’a(iplit|ue avec

autant (le Virile; lieaiieoiip d’illusiies maisons de France

(toi aient des devises sans corps; la mai-oii «te Bout bon,

Espéranre

:

ileNevers, Fides (foi). Les anciens seigneui

s

de iMoiitmoi eucy (lortaitnt ce mol : ApUinos, sans reproche.

Ce lutd se (leiit voir eiicoie dans des esjlises ou de vieux

cliàleaux qui oui appuleiiu à Celle famille.

Dans la trois è.itr caiégoiie sont les devisesde figures sans

mot-, ou corps sans âme. ioyénnl des Lrsiiis, des 1380, doiiue

Ce nom au cerf ailé don. Charles VI fit sii[iporter ses armoi-

ries. On (leut ranger dans ce genre de devises le cliifïre

parlant de M. de Guise, des A A dans un cercle, pour ilire

à chacun A son tour, selon le proverbe : A cliacuii son

tour. — Cette espèce de de>ise est cede q^e les Espagi.ols

portent le jiliis souvent
;

la devise ordinaire tlu duc o’Albe

se cuniftos. it de compas, sans aucune parole expiicaii e.

La quatrième classe, celle ou les devises ont corps et

dme , était la |ilus usitée ; nous [louvons ilouner [tour exenij le

celle de Jean de Diniois, une comète avec ces mots: Fisus

iiulH impiine
,
nul ne la voit impunément.

Charles V’ prit (lOiirdevise les colonnesd'H' renie, avec ces

mots : Plus outre, (totir dire qu'il avait passe en Afi ique. Ces

coloiiiies d'ileici.le soin aussi ta uevi.'e de l'Esftague avec le

nec plus ultra (tien au-dela). Henri IV portail le sceptre et

la main ne justice lies à son epee, avec : Duo protecjit unus,

c’esl-à-dire, en traduisant mol à mol, un pro.ège deux.

Ouiie les ilevises (irecédenles, ou a encore ceUesqui sont

formées de simples lettres.

Plusieurs faiiiil es insloriqties ont porté celte esjièce de

devise; l’tm(ieieur Frédéric 111, fils d’Ernest Cœur de Fei

,

avait
I
ris pour sa devise les cinq voyelles de 1 al(iliabel qu’il

interprétait ainsi : Aquilœ est imperium orhis universi (à

l’aigie apparlienl l’empire de l’univer>). La maison de Sa-

voie [lortaii dans le collier de son ordre* F. E. K.T.Forfi-

tudo ejus Rhodum tenuil (son courage a sauvé Rhodes).

Le- Félix, originaires liu Piémont
,
porleiil dans la bande

d’argent de leurs .nues liois F de sable qui siguifienl

Felices fuerunt fdeles (les Félix ont été fidèes, — Le mol

fe/i-c.-iguifielieiiie. x, en sortequ’on (leul tiaduireaiiisi : heu-

reux oui eié les fidèles). Cet élotîe fut donné à celle famille

par Amédee, comte ne Savoie, en 1247, époque où le Pié-

mont tout eiiiter se révolta, sauf la ville où dominaieiil les

f'élix.

La devise ne se transmettait pas toujours héréditairement

comme les arm «iries, et chaque membre d’une famille |iou-

vail s’eu créer une personnelle, et la changer même ai bi-

traircineul dans le cours de sa vie selon les eiiconsiances.

Sans même abandonner celle que l’on avait adoptée primi-

tivement on pouvait eu prendre une autre appliquée à un cas

* L’Annonciade, créé par Amédée 'VI , i36o.

particulier, dans une podiioti exce(itionnelle
,

soit pendant

une gueire
,
un jour de tourno s, e c. , etc.

Le duc d’Albe, dont nous avons désigné plus haut la de-

vise liahiiuelle, parut, dans uiiejoûteoù les Salazar avaient

étalé des lent tires semées de riches étoiles
,
avec une aiiroie

(i|iie ies Espagnols nomment alba) qu'il avait fait accom-

pagner de ces mots : Al mi parecer, s’esconden las estrel-

las. « ()ue les é oiles s'éclipseiii quand je parais. »

Cette ilevi.se de circoiislance était quelquefois une allusioii

ou une épigramme. Dans une autre joute, un cavalier, frus-

tré du prix qu’il avait mérité (lar un cavalier de la maison

des Lunes, parent ou allié des juges du camp, changea le

lendemain sa devise, et prit une lune au-dessous de dix

étoiles, et ces mots : Propior non maijor, non plus grande

mais (il us près.

On s'est appliqué souvent à prendre pour devises des mots

qui formassent l’anagramme d’un nom ou une coiisonnaiice

analogue.

Ou prenait assez rarement
,
dans les premiers temps, les

parole de sa ilevise ailleurs que dans sa langue maternelle
;

mais un jieti (dus tard on voiiliii donnerune (ireuved’érudition

et en même temps com(ioser sa devise à l’usage de tontes les

nations; on mit les devises en latin ainsi qu’on le fil ensuite

(loiir les inscriptions monumentales. Le.s Anglais aya .1 eu

pendant long-temps un pied à terre en France
,
beaucoup de

familles originaire.s de notre pays portent des devisis fraii-

çaise>’’'; les allemandes, italiennes et espagnoles sont presque

toutes latines; les françai.ses sont (iri.ses dans toutes ies lan-

gues et souvent dans notre ancien idiome

HOMMES A GRTSGRIS DES TIMANNIENS.
ANECDOTES DD VOYAGE DD MAJOR LAING.

Les deux indiv di s si bizarrément accoutrés dont nous

donnons b s portraits ont été dessii és (lar le major Gor ion

Laing dans son vojage chez les Timanniens, au N. E. de la

colonie anglaise de Sierra-Leone , sur la côte occidentale

d’Afiique : ce sont des hommes à Grisgris, qui joniss nt

d’une as-ez grande autorité religieu<e et sont censés en com-
mnnicalioii avec le.s divinités de ces peuples idolâtres. Le
culte de ces divinités on Gri-gris est pi inc paiement un culte

de terreur : aussi ces especes de prêiies ou de jongleurs

entretieniieni ils la crainte qu’in.i-pirent leurs di.-ux de cail-

loux, de enquillés, de bois ou de terre, en se revêtant des

(dus étranges et des p us effrayaiis déguisemens. I.'s agissent

sur les Nè;;res à (leu près comme chez nous Groiiuemitaine

sur les enfans. Chaque ville a son homme à Grisgris, qui est

consulté dans les affaires importantes
,
et qu’il faut tâcher de

se rendre favoiable lorsqu’on voyage dans ces contrées.

En quitlanl Ma Yerma, petite ville située à 23 ou 30 lieues

de Sierra-Leone , le major s’aperçut qu’il manquait un fusil

dans un des paquets : il s’en plaignit vivement
, et son guide

in.'ista pour voir l’homme a Grisgris de la ville. Alors parut un
individu dont la tête était surmontée d’un énorme échafau-

dage de crânes, d’ossemens et de plumes; ses cheveux et sa

barbe étaient tressés en forme de seriiens. Il annonça son

a[iproche (lar le carillon de morceaux de fer ou de grelots

suspendus en divers endroits de son corps. Il fît plusieurs

fois le tour de l’assemblée, et finit (lar demander pourquoi

on l’avait ajipelé; quand on l’en eut instruit
,

il agita plu-

sieurs fo s ses baguettes et se retira dans le bois, où il de-

meura un quart d'heure. A son retour, il paila assez long-

temps, et finit par nommer l’homme qui avait volé le fusil;

mais il ajouta qu’à son grand regret il ne pouvait recouvrer

* Les ducs de Somerset (lords Seymour) portent ces mots fran-

çais : foj' pour devoir; les ducs de M irlboroiigh (lord- .Spencer),

j

Dieu défend le droit; la maison royale de Hollande, Je main-

I

tiendrai; les d’Harcourt, Le bon temps -viendra; les Delaware,
! Jour de ma vie; lord Byrou portait; Crede Bjron (Ayez foi en

1

Byron).
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immédiatement cet objet
,
parce que le voleur s’était enfui.

Le major loi donna une tête de tabac pour sa peine
,
quoi-

qu’il imaginât que cette histoire n’étail qu’une fable
;
mais

plus tard
,
en retournant à Sierra-Leone

,
il trouva son fusil

que l’on avait repris au voleur.

geurs avec une douzaine d’amis, et fit tous ses efforts pour

enlever leurs paquets
;
mais il fut rudement repoussé.

Le major causa une cruelle mortification à l’un de ces

ignorans jongleurs dans la ville de Falaba
,
capitale des Sou-

limas, à environ 125 lieues dans le N.-E. de Sierra-Leone.

Il avait été forcé d’arrêter en ce point son excursion dans

l’est, et n’avait pu obtenir de continuer sa route jusqu’aux

sources du Niger qui en sont voisines. Sauf cette interdic-

tion
,

il avait été parfaitement bien reçu par le roi
,
qui lui

avait octroyé, malgré Mansa ,
chef des hommes à Grisgris, la

permission de visiter Koukodongoré, montagne élevée, dans le

S.-E. de la ville. Au momentde quitter Falaba
,

il voulut faire

fête de quelques pièces d’artifice. Sur les huit heures du soir,

la foule s’étant rassemblée dans la cour du roi Assana, il

plaça une grosse fusée dans une direction obliqqe et la diri-

gea par-dessus la ville : l’effet en fut très beau
;
mais tandis

qu’elle obtenait les applaudissemens de quelques spectateurs,

elle excita de vives alarmes parmi les autres
;
le plus grand

nombre prit la fuite
,
et d’autres mirent la main sur leurs

armes. Les femmes criaient
,
les enfans pleuraient

,
la con-

fusion et la consternation étaient extrêmes. Dans le même

moment
,
Mansa

,
qui n’avait pas été prévenu

,
accourut

hors d’haleine; ignorant le motif de l’alarme, il s’écria

en s’adressant au roi : « Assana, je t’avais bien dit qu’il

arriverait quelque malheur si l’homme blanc allait à Kou-

kodongoré ;
n’as-tu pas vu le Grisgri

,
venant du rocher

de Koukodongoré
,
voler par-dessus la ville? Je t’avais pré-

venu que le Grisgri se fâcherait , et j’espère qu’une autre

fois tu croiras aux paroles de Mansa. » Celte apostrophe prêla

grandement à rire aux- dépens du jongleur
;
le roi le pria

d’attendre un peu afin de voir un second Grisgri, et invita

le major à continuer. Celui-ci alluma d’abord des feux du
Bengale qui excitèrent l’admiration universelle, et mit en-

suite aux mains de Mansa une pièce d’artifice nommée plon-

geon
,
en lui disant de l’éteindre

;
mais ce fut en vain que

le pauvre chef des hommes à Grisgris s’y prit de mille façons,

l’eau et le feu n’y pouvaient rien
,
et force lui fut de conve-

nir que l’homme blanc était le plus habile des deux. Mansa

se ravisa cependant
,
et soutint qu’il n’avait pas vu le Grisgri

en l’air; que si l’homme blanc pouvait le lui montrer, il con-

sentait à perdre sa qualité de chef des Grisgris. Le major fit

partir aussitôt une fusée perpendiculaire
;
Mansa la suivit

d’un œil étonné, et lorsqu’elle vint à éclater en laissant

échapper une étoile brillante
,

il se précipita hors de la cour

poursuivi par les éclats de rire et les huées de la multitude.

Cette mésaventure aura certainement diminué dans la

ville la confiance que le peuple porte aux Grisgris
,
et l’effet

en aura été d’autant moins perdu
,
que le roi

,
élevé chez un

peuple voisin et mahomélan
,
fait en secret ses prières à Ma-

homet et ne demande qu'à débarrasser ses sujets des chaînes

de l’idolâtrie; il en est de même d'un certain nombre de

grands seigneurs de toute la contrée, qui la plupart, quoique

non mahométans
,
méprisent les Grisgris et les jongleries de

ceux qui s’en disent les interprètes.

(Homme à Grisgris de Ba-Simera.)

Tantôt deux cents valets paraissent à sa suite.

Puis à dix seulement on la trouve réduite.

Il ne parle tantôt que de grands et de rois;

En termes relevés il conte leurs exploits;

Fuis, changeant tout d’un coup de style et de matière:

«Je ne veux rien, dit-il, qu’une simple salière,

Une table à trois pieds, du bureau seulement

Pour me parer du froid
,
sans aucun ornement. >

A ce bon ménager, si modeste en paroles

,

Donnez, si vous voulez , un plein sac de pistoles;

Vous serez étonné ,
l’oyant ainsi prêcher,

Qu’il n’aura pas la maille avant que se coucher.
^

La Fontaine, trad. d Horace.

BUEEAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petils-Augustms.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3o.
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POÉSIE.

Nous désirions depn's long - temps donner à nos lecteurs quelques vers qui
,
par le caractère moral

,
s’accordas-

seni avec le ton général de notre publication. M. Sainte-Becve, avec qui d’anciennes relations d’amitié noos

unissent, nous communique, comme pouvant répondre en partie à notre pensée, la poésie suivante; si notre public

l’agréait, elle pourrait être suivie de quelques autres, et nous espérons que plus d’un poète y contribuerait. En Angle-

terre, bien des poètes n’unt pas dédaigné ce genre de publication dans les Magazines qui s’adressent directement à la

famille

PENSÉE D’AOUT.

Assis sur le versant des coteaux modérés

D'où l'oeil domine l’Oise et s’étend sur les prés;

Avant le soir, après la chaleur trop brûlante,

A celte heure d été déjà plus tiède et leute;

Au doux chant, mais déjà raoius nombreux, des oiseaux;

Eu bas seyant glisser si paisibles les eaux.

Et la plaine Lril.aule avec des places d'ombres.

Et les seuls peupliers coupant de rideaux sombres

L'intervalle riant , les marais embellis

Qui vont vers Gouvieux finir au bois du Lys,

Et plus loin, par-delà prairie et moisson mûre

Et tout ce gai damier de glèbe et de verdure.

Le sommet éclairé qui borne le regard

Et qu’après deux mille ans on dit Camp de César,

Comme si ce grand nom que toute foule adore

Jusqu'au vallon de paix devait régner encore.'...

M’asseyant là, moi-niême à l’âge où mon soleil,

Où mon été décline, à la saison pareil;

A l’âge où l'on s’est dit daus la fête où l’on passe:

• La moitié, sans mentir, est plus jeune et nous chasse»;

— Rêvant donc, j'interroge, au tournant des hameaux,

La vie humaine entière, et son vide et ses maux;

Si peu de bons recours où, lassé, l’on s’appuie;

Où , la jeune chaleur trop tôt évanouie

,

On puise le désir et la force d'a'ler.

De croire au bien encor, de savoir s'immoler

Pour quelqu'un hors de soi, pour quelque chose belle.

Aux champs, à voir le sol nourricier et fidèle,

El cet ensemble uni d’accords réjouissaus.

Comment désespérer? Et pourtant, je le sens.

Le mal, l'ambition, la ruse et le mensonge.

Faux honneur, vertu fausse, et que souvent prolonge

L’histoire ambitieuse autant que le César,

Grands et petits calculs coupés de maint hasard

,

Toilà ce qui gouverne et la ville et le monde.

Où donc, sauver du bien l'arche sainte sur l’onde?

Où sauver la semence? En quel coin se ranger?

Et quel sens a la vie en ce triste danger?

Suitout le premier feu pa.ssé de la jeunes e.

Son foyer dissipé de rêve et de promesse

,

Après l'expérience et le mal bim connu.

Que faire? Où reporter son effort souteuu?

Durant cette partie aride et monotone

Qui, bien avaut l’hiver, dès le premier automne

Commence dans vie, et quand par pauvreté.

Ma heur, faute 'oh! je sais plus d'un sort arrêté).

Tout e poir de choisir la ckaste jeune fille

Et de recommencer sa seconde famille

Djnt il sera le chef, à l'homme est refusé.

Où se prendre? Où guérir un cœur trop vite usé?

En cette heure de calme, en ce lieu d'innocence

,

Dana ce fond de lointain et de prochain silence,

La réponse est distincte, et je l’entends venir

Du ciel et de moi-même
, et tout s’y réunir.

Oh oui! ce qui pour l'homme est le point véritable,

La source salutaire avec le rocher stable

,

Ce qui peut l’empêcher ou bien de s'engourdir

Aux pesanteurs du corps, ou bien de s'enhardir.

S’il est grand et puissant, à l'orgueilleuse idée

Qu'il pose ensuite au monde en idole fardea

Tome l'y. — Seftembie i 836.

Et dans laquelle il veut à tout jamais se voir.

Ce qu'il faut , c’est à l’âme un malheur, un devoir}

— üü malheur (et jamais il ne tarde à s’en faire).

Un malheur bien reçu, quelque douleur sévère

Qui tire du sommeil et du dessèchement.

Nous arrache aux appâts frivoles du moment.

Aux envieux retours, aux a'greurs ressenties.

Mette bas d’un seul coup tant de folles ort'es

Dont avant peu s’étouffe un champ dans sa longueur,

Et rouvre un bon sillon avec peine et sueur!

— Un devoir accepté, dont l'action u’appello

Ni l’applaudissement ni le bruit après elle.

Qui ne soit que constance et sacrifice obscur.

Sacrifice du goût le plus cher, le plus pur,

Tel que l'honneur mondain jamais ne le réclame.

Mais voulu, mais réglé dans le monde de l'ânae.

Et c’est ainsi qu’il faut, au ciel avant le soir,

A son coeur demander un malheur, un devoir.'

Màkèze avait atteint à très peu près cet âge

Où le flot qui poussait s’arrête et se parlage.

Jusqu’à trente trois aus il avait persisté

Avec zèle et succès au seutier adopté.

Sentier sombre et mortel aux chimères légères.

Il tenait, comme on'dit, un cabinet d'affaires;

De finance ou de droit il débrouillait les cas.

Et son conseil prudent disait les résultats.

Mais Marèze cachait sous ce zèle aulbeuliqiie

Un esprit libre et grand, peut-être poétique.

Ou politique aussi, mais capable à son jour

D’arriver s'il voulait, et de luire alentour.

A sa tâche, où le don inoccupé se gâte.

Trop long-temps engagé, tout bas il avait bâte

De clore et de sortir, et de recommencer

Une vie autre et vraie, appliquée à penser.

Plus rien n'allait gêner son être en renaissance :

Sou cabinit vendu lui procurait aisance;

Sa sœur avait famille en un lointain pays.

Et son père et sa mère étaient morts obéis;

Car l’abri paternel qui protège et domine

S’abattant, on est maître, hélas! sur sa colline.

Dans ce frais pavillon au volet enir’ouvcrt,

OÙ la lune en glissant dans la lampe se pi r J

,

Devant ce Spasimo * comme une autre lumière

Dont la paroi du fond s’éclaire tout entière,

Près des rayons de cèdre où brillent à leur rang.

Le poêle d'hier aisément inspirant.

L’ancien que moins ou suit, plus il convient d'entendre,

Que faitMarèze? Il veille et se dit d'entreprendre.

Depuis un an passé qu’il marche vers son vœu

,

Le joug est jeté loin; il s’en ressouvi.nl peu,

Que pour mieu.v posséder sa pensée iufiuie.

Cet esprit qu'aussi bien on salûrait génie,

Retardé jusque là, mais toujours exercé.

Arrive au.\ queslious plus ferme et plus pressé.

* La gravure du beau table.iu de Raphaël qui porte ce nom.
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Po«te et sage, il rê'e alliance nouvelle;

Lamartine l’émeut. Montesquieu le rappelle-;

il veut être lui-aiême, et que nul n’ail porté

i•lu^ d'élévation dans la réalité.

Soieuuel est ce soir, car son âme qui gronde

Sent voltiger plus près et sa forme et sou monde.

M.oè..e est sur la pente; il 'a gravir là-haut,

Où tant de glo ieui montent comme à 1 as«aut,

Disant Humanité pour leur cri de victoiie,

Nommés le. bienfaiteur., commençant par le croire,

Et qui , forts de trop faire et de ré-génerer,

Finissent par soi-méme et soi seul» s adorer.

Mais on frappe; une femme eut.'-e et se précipite :

O mou frère : - — " Ü ma s-iur! - — Ev; losion subite,

Joie et pleurs, questions, les deux mai. .s que 1 ou prend,

Et tout uu long récit qui va comme un torrent:

Vu mari mort, des noirs en révolte, la ville

Livrée au feu trois jours par un chef iinbécille,

La fuite avec sa fille au port voi'in, >i bien

Qu . Ile n a plus qu'un Irvre au monde pour soutien.

Marere enteud : d'un g- sie il rép.jnJ et cousole,

Il bai.e au Irout l'eufaiit. beai té déjà créole.

Et comme à ce. dise urs on ounlirait la nuit.

Jusqu’au ht du repos lui même les conduit.

Le voilà seul. — Allons 1 ose. Baissant génie;

Il faut a ton baptême aun-ncer l’agouie.

Dix aus s’étaient passés à c.imprimer re.sor,

A mériter ton jour: donc, rec- m i.ence mcor!

Devaul ces vers do maitre haim mieux et sage.

Devant ce Raphaël et sv sublime page,

Au plus mourant soupir du chant du rossignol,

Au plus fuvaiit rayon où s'égarait ton vol

,

Dis-loi liien ; Tout ce beao n est que faste et scandale

Si fbesile, et si l’omb.e à l’action s’égale.

Marèie un seul instant n’avait pas hé.sité;

Il s’est dit seulement, dans sa force excité,

Que pe\it.èlre il saurait, son oeu're commencée.

Nourrir enfant et sœur du lait de sa pensée.

Il hés le, il espère en ce sens, et bientôt.

L'aube éteignant la nuit, sna œd pins las se clôt

Au matin un réveil l’attendait qui I achève.

Une aacirniie cl.ente à lui, madame Esteve,

Aval, par sou conseil . confié le plus clair

D'une honnête fortune à quelque premier clerc

Etabli depuis pe i,]u.qu’a ois san. reproche;

Mais le voilà qui part, maint porte-feuille en poche.

La pauvre dame est là, hors d elle, racontant.

Mareae y perd aussi, peu de chose pourtant.

Mais il se croit lié n’équité rigoureuse

À celle qii’tiD conseil a faite malheureuse.

Courage! il rendra tout; il soutiendra sa sœur,

I! marira sa uiece; et sans plus de longui-nr,

Il rourl chez un ami : tout juste un commis manque;

Coraro s le IruJeniain il entre en ci tle banque;

Et la, rempnsonue dans les ais d’un bureau.

Sans verdure à ses yeux que le vert du rideau.

Il vit, il y blanchit, régulier, sans murmure

'tfeureui encor le soir d'une simple lecture

A roté de sa sœur, — un poète souvent

Qu’un retour étouffé lui rend trop émnuvanf.

Et sa voix s'iuterTompt;...— lecture pins sacrée

A l’âme dé'dcate et tout le jour sevreel

I! a gagné pourtant en bonheur : jusque là.

Plus ê’iui mystère étrange, et que Dieu nous yoiia,

Avait mis au difi sou âme [lartagée.

Lé véri é nous fuit pr l’orgueil outragée.

Mais alors, comme au prix dLu sa r fice cher,

Saus p’us qu il y pensât en Piométhee amer,

De vertes en vertus, chaque jour, gouite à goutte,

La croyauce, en fi.lrant, cmpdila tout son doute;

La ptTaua'ioa distilla sa save. r.

Et la pud.que foi lui souffla la ferveur.

— Docncs (exemple aussi) n’est pas. comme Marèze,

De ceux qui .srntiraieut leur âme mieux a l'aise

A lirilbr au soleil et mouvoir les humains

Qu'à c m, 1er pas à pas bs c'bardous des chemins

Il rh-m ne t t se croît tout eu pie n dans sa trace.

Très doux entre :es doux et les h mbles de race.

Il n'a garde de plus, ne prévaut sur pa. un;

C' lui seul qui se baisse a couuii stin i^rfiim;

La raeiiie eu tient plus, et la fleur dissimule.

S.m prix , sou nom nommé lui S'rail un scrupule.

Eiifaut, .simple écolier, se dér .baut au choix,

Avant q ’il eût xjn rang il se pv.sait des moi^

Il u'eii lâchait pas moins, sans lauguir ni se plaindre,

Mais comme au fond craignant de paraître et d'altciudre.

Je. De homme, étroitemeul casé, non rélrécî,

Cœ r chaste à l'amitié, u’enl- l donc pas aussi

Q e que pas-ion teuJre, humble et
.
je le soupçonne.

Muette, i l que jamais il u’ouvnt a personne.

Mais pou- qui sa rougeur parle encore aiijourd hui,

Si l'objet par hasard est touché devant lui?

Avant tout i! avait sa mere bien aimée,

lufiime plus que vieille, assez accoutumée

A l'aisance, aux douceuis, et dont le mal réel

Dem uJait |)Our l’espr t éveil continuel.

11 la soigna long-ienips. et lui, l’épaigue même,

PüuraJo :cir bs su rs de la saison suprême,

N’cui crainte d'emprunter des sommes par deux fois,

S’o. éra-t à loiijimrs; mais ce fut là, je crois.

Ce qui, sa mère m rte, a s nteiiu .on zele

Et prmoiige pou.' iui le but qui veua t d’elle;

t ar à Cet âge, avec ces natures, l'eifort

Souv. nt manque, au-dedan» s'aiiiullit le ressort;

Le VI ai m itif ressaut, on s’en crée uu bizarre.

Et la suurce saus lit dans ‘es cai loi x s égare.

Doudun, que maint caillou séduit, s’en est sauvé;

Le Sein pieux dom.ce, et tout est relevé.

Eu plein fa bourg, 'à-ha it, au cniu de la mansarde,

Dans deux chambres au uord .
que l’étoile regarde;

A cinq heures rentrant, ou, leté, matinal; .

l!u grand terrain eu face et le Irhte canal

(Car, presque chaque jour allant au cimetiere,

11 s’est logé pl s près ;, voyez! sa vie entière,

Son culte est deianl vous : uu unique fauteuil

Où dix ans s’esl assis l’or jet saint de son deuil.

Un portrait au-dessus; puis quelque porcelaine

Où la morte buvait, q i'une fois la semaine

Il essuie en trembiaut; des Heure, eu velours

Où la morte priait, dont il ose toujours!

Le maigre pot de fleurs, aussi la vieille chatte ;

Piété sans dédain, la seule délicate!

Comme écho de sa vie, il se dit à mi-voii

Quelque air des jours anciens qui vmidrait le hautbois,

Quelque sentimentale et bonne mélo lie.

Paroles de .Seda ne, anlrei'ois applaudie

Des meres, que cbaulail la sieuiie au clavecin.

Comme Jeau-Jacque aussi, d nt il sait le Devin,

H copie, et par là dégrevé uu peu sa dette,

Chaque heure d un denier. Sou équité discrète

A taxé ce travail de ses soirs, mais si bas.
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Que, s’il lal ail offrir, on ne l'oserait pas.

Au-delà sa pudeur est sourde .i rien entendre;

El quand 1 ingrat travail a queltine page tendre,

Agréable, on dirait qu'en recevant son dû

Il se croit trop pavé du rharine inattendu.

— nier ses chefs le marquaient pour avancer en place;

11 se fait moins capable, empressé qu’on l’effacff.

O vous qui vous poi tez
,
entre tons

,
gens de coeur;

Oui l’éics ,
— non pas seids ,

— et (|ui , d'un air vainqueur,

Ecr.isi'ncz D ndun et celle élite obsc re.

Leur deiuaiulant l’audace et les piquaut d'injure;

Ne 1 s méprisez j.as, ces frères de vc'ln.

Qui vous laisseni l'arèiie et le lot comiiatin

!

Si dans l’ombre et 'a pais leur cienr tim de habite,

Si le s lion pour eux est celui qu’on évite.

Que gue rcs et péiils s’^ n viennent les saisir;

lisent chef t.atinat, le héros sans désirl

Et cette âin» modique, à plaisir enfouie.

Ce fug lif (]ui craint tout éclair dans sa vie.

Qu’à l’un des jm rs d essor, ilc soleil rayonnant,

Comme on en a chacun, il roncon're an tournant

Du prorhain buulevar I (piel pie ami d" college

Q li depuis a pris gloire et (pie le bruit assiège,

Sympalhitpie tileul resté sincere et bon.

Oh! les voi'à b en vite aux nuances du ton.

Ij’ai livte est eiilen lu tout bas du soiit iire:

Quel facile iiii'ss n ans cordes de mv stère!

Que d’échanges subtils an passage compris!

El celle â ne qui va diminuant s n prix.

Comme elle est celle encor que devrait le génie

\’ouloir pour juge i n jileurs, pour clienle bénie!

Mais ce ii’e-t pas aux dotix et chastes seulement.

Aux int grc- de cteur, que contre un fl.d d- rmant

Un malheur vient rouvrir les voiles desserrées

El remorquer la barque au delà des marées.

Uu seul devoir lomban' dans un malheui’ sans fond

Jette à ràmc en dé-a-tre un câble qui répond;

Fait digue à >on ei. droit aux vagues les plus hautes;

Arrête sur un poin' les mines des fautes;

Et nous peut rallaclie-
,
eu ^'cs ans décisifs.

Demi déracinés, aux rameaux encor vifs.

Ramotî iiE Santa-Cruz, un homme de courage

Et d’aide r, avait, jeune, épuisé maint orage.

Les n.its des passions et reu.x de l’Océan.

Commandant un vaisseau sous le dernier roi Jean

En Poringal, ensniie aitx guérillas d Espagne,

Le Brésil et les mers et la rude montagne

L’avaient vu tour à tour hérc.ïcjne d’effort;

Mais l'âme forte avait pins d un vice-du fort.

Pour l’avoir trop ’i lé, pioscrit du roi son maître;

A Bordeaux, — marié, — des toits communs peut être.

Ses âprelés .surtout et scs f.iugues de sang

Éloigneieiit sa femme après un seul enfant.

A Paris, de projets en projets, et pour vivre.

Ayant changé son nom, il entreprit un livre,

Qnel(|ue Allas Brcsilicn-Espagnol-et-naval

Alors je te connus; — mais l’affaire allant mal,

Il coiiriil de ces mots qn’à la légère on seme.

Et j'en avais conçu prévenliou moi même.

Pourtant quelqu’un m’a|q)i it ses ahimes secrets
,

Et 1 ayant dû chez lui trouver le jour d’après,

Oh! je tus bien louché!

— Tout d’abord à sa porte

Affiches, prospectus avis de toute sorte,

Engagement poli d eutrer et de tourner:

Comme c’était au soir, il me fallut sonner.

Une dame fort vieille
,
et de démarche grande

Et lente, ouvrit, et dit sur ma simple demande

Son jili absent : c’était la mère de Kamon.

Mais quand j’eus expliqué mon ohje! et mon nom:

• Attendez, attendez; seulement il repose,

« Car il sort tout le jour; mais, à muiiis d’une cause,

< J évite d'avertir. •• Elle entra
,
je suivis,

Déjà touché du ton d uit elle a dit r,non fis.

Peiidaiil qu'e lle aunoiiçail au-dcd.ans ma venue,

Je parcourais de l'œil celte anilchamhre une,

El la pié.ce du fond, et sou grillage en bois

Mis en hâte, et rien autre, et le gris des niurs froids.

Au salou vaste et haut qu’un |ieu de luxe éclaire,
.

L’ombre est humide encore au mois caniculaire;

La dame s’en plaignit doucement; j’en siuilfris

Songeant à (juels soleils burent leurs ans mûris.

Mais rien ne iii émut tant que lorsqu tme parole

Soulevant qiicl(|ue point d'étiquette e.sjiaguole,

— D’ctiqnelte de cour, — Bamou respectueux

Se toiinia vers sa mere, iulcrrogeaiit des yeux.

Oh! dans ce seul regard, muette dcféreiice.

Que d’éveils à la fois, quel appel de Souffrance

A celle qui savait ce pur détail royal

Pour l’avoir praliiiué dans un Escurialt

Et du trouble soudain où mon âme eu fut mise,

Sans aller saluer la vieille dame a.vsise,

Tout causant au hasard, du salon je .sortis.

Et je m’en ressouvins et je m’eu repentis.

Craignant de ii’avoir pas assez madciué d’hommage';

Car tout aux malheureux e.>t signe et témoignage.

Et depuis lors souvent
,
je me suis figuré

Quels étaient ces longs soirs entre l’homme ulcéré

De Rio, de Biscaye et des bandes armées,

Et des fureurs de cœur encor mal enfermées.

Proscrit qui vent sou ciel, pere qui vent .son fils, —
Enire elle et loi, navrés ensemble et radoucis,

Oh! si toiijonrs, malgré l’amertume et l’entrave,

U maintint sur ee point cette piété grave,

Qu’il ait été béni ! Que son roc sans Ûéchir

Ait [Hi fondre an-dedans, et son front s’assagir!

Qii il ait revu l’enfant que de lui l’on sépare,

Et Lisbonne, meilleure an moins que sa Navarre ‘•^l

Un but auprès de soi, hors de soi, pour quelqu’un.

Un seul devoir constant; —^ hélas! moins que Doudun,

QiieRamon et Marèze, Aubignié le po'éte .

L’a compris, et son cœur aojonrd'hni le regrette;

Poète, car il l'est par le vœu dn loisir,

Par rinfini dn rêve et l’obstiné désir.

En son fertile Maine
,
aux larges flots de Loire

,

Bocagere et facile il se montrait la gloire,

Se di.'ani (|u’aiix chansons on l’aurait sur ses pas

Comme .\niielle des champs dont l’amoiir ne ment pa.s.

Tandis qn'apres René planait l'astre d'Klvire,

Jeaii-Jacque et Bernardin composaient son délire,

Et tardif, ignorant ce monde aux rangs pressés,

Il s'égarait sans fin aux lieux déjà laissés.

Taiuemeut les parens voulaient l’état solide:

Pour lui, c'était assez si, l’Emile pour guide,

Le havresac an dos, léger, pour de longs mois

Il parlait vers les monts cl les lacs et les bois,

Pèlerin défilant ses grains de fantaisie,

—

Fantassin valeureux de hhre poésie.

' L’Étranger, en effet, dont on veut ici parler, est mort dcpuii

peu à Lisbonne: il avait fait partie de I expédition de don Pédro,

et occupait un rang distingué dans l’armée portugaise.
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Aux rochers, aux vallons, combien il en semait!

Aux buissons, à midi, sous lesquels il dormait 1

Combien alors surtout en surent les nuages!

Infidèles témoins , si l’on n'a d’autres gages;

Car prenant le plus beau du projet exhalé.

Ils ne reviennent plus, et tout s’en est allé.

La fable des enfans parle encore aux poètes :

Rêveurs, rêveurs, semez aux chemins que vous faites

Autre chose en passant que ces miettes de pain :

Les oiseaux après vous mangeraient le chemiu!

Du moins, si visitant, comme il fit, ces contrées,

Grandes, et du génie une fois éclairées,

Meillerie et Clarens
, noms solennels et doux

,

Bosquets qu’un enchanteur fit marcher devant nous,

— S’il gravit tour à tour à la cime éternelle,

Redescendit au lac, demanda la brunelle
*

A l’ile de Saint-Pierre, et d’un cœur palpitant.

Aux Charmettes cueillit la pervenche en montant.

S’il revit l’œil en pleurs ce qu’avait vu le maître.

Que ne l'a-t-il donné quelquefois à connaître.

D’un vers rajeunissant, qui charme avec détour.

Et laisse aussi sa trace aux lieux de son amour?

C’est qu’à moins du pur don unique, incomparable,

L’effort seul initie à la forme durable

,

Secret du bien-parler que d’un Virgile apprend

Même un Dante, et qui fuit tout vaporeux errant.

Aubignié , sans dédain , effleura le mystère

Et ne l’atteignit pas. Que d’essais il dut taire,

Au hasard amassés! Et les ans s’écoulaient;

Les plaintes des parens, plus hautes, s’y mêlaient;

Les dégodts, les fiertés, une âme déjà lasse
,

L’éloignaient chaque jour des sentiers ou l’on passe;

Il n’en suivit jamais. S’il tente quelque abord
,

Tout lui devient refus, et son rêve est plus fort.

Puis, plus on tarde, et plus est pénible l’entrée:

La jeunesse débute, et sa rougeur agrée;

Elle ose, on lui pardonne, on l'aide à revenir:

Mais, quand la ride est faite, il faut mieux se tenir.

La main se tend moins vite à la main déjà rude.

Bref, d’essais en ennuis, d’ennuis en vague étude.

Des parens rejeté
,
qui

,
d’abord complaisans

,

Bientôt durs, à la fin se sont faits méprisaus,

Aubignié, ce cœur noble et d’un passé sans tache.

Usé d’un lent malheur qu’aucun devoir n’attache

,

Ne sait plus d’autre asile à ses cuisans affronts,

A ses gênes hélas I que quand aux bûcherons

Des forêts d’Oberman, et les aidant lui-même,

11 va demander gîte, ajournant tout poème.

Ou toujours amusé du poème incertain

Qu’il y vit une fois flotter à son matin.

De Jean-Jacque il se dit la gloire commencée

Tard: — rappel infidèle! — Ame à jamais lassée!

Vous dont j’ai là trahi le malheur, oh
!
pardon I

Ami, vous qui n’avez rien que d’honnête et bon.

Et de grand en motif au but qui vous oppresse,

Au fantôme, il est temps
, cessez toute caresse.

Rejoignez
, s’il se peut

, à des efforts moins hauts

Quelque prochain devoir qui tire fruit des maux

,

Et d’où l’amour de tous redescende et vous gagne

,

— Afin que revenant au soir par la campagne

,

Sans faux éclair au front et sans leurre étranger,

11 vous soit doux de voir' les blés qu’on va charger

Et chaque moissonneur sur sa gerbe complète;

• Petite fleur fort affectionnée de Rousseau , durant le séjour qu’il

fit en cette île. Voir ses Rêveries, cinquième Promennth.

Et là haut
,
pour lointain à l'âme satisfaite.

Au sommet du coteau dont on suit le penchant,

Les arbres détachés dans le clair du couchant.

Précy, i836. Saiktk-Beüve.

An.x Abonnés mensuels. — Les journaux quotidiens nous

font quelquefois l’honneur de reproduire nus articles :,ils les em-
pruntent à nos livraisons hebdomadaires aussitôt après leur pu-

blication
,
avant que ces livraisons aient encore pu parvenir à nos

Abonnés mensuels. Il peut en résulter qu’à la fin de chaque

mois, aux yeux d’un certain nombre de lecteurs trompés par

cette antériorité relative, nous paraissions emprunter nos propres

articles aux feuilles qui au contraire nous les ont empruntés. Nous

espérons que cet avis préviendra et détruira les effets de cette fausse

apparence. Plus notre source est humble, plus il nous importe que

l’on sache qu’elle ne dérive que d’elle-même. Nous n’insérons point

d’articles déjà imprimés ailleurs, nous ne donnons point de traduc-

tions, sans le déclarer sincèrement et d’une manière expresse.

PISTIiS DES ANIMAUX FOSSILES.

(
Fig. I — Détail amplifié de la fig. 3.— Un tiers de grandeur

naturelle.)

Les couches de lerrain qtii forment la croûte exlérietire

de la terre, sous le rapport des renseignemens qu’elles ren-

fermenlstir l’histoire des anciens âges de la terre, pourraient

être comparées à une vaste bibliothèque. Chaque jour, en y
fouillant avec allenlion

,
on y découvre des écrits dont au-

paravant on avait à peine soupçonné l’existence. Et il est

même étonnant devoir la quantité de richesses scieniifiques

qu’on en a déjà retirée, quand on fait attention au petit nom-

bre de savans qui se sont occupés de ce travail
,
et aa court

espace de temps depuis lequel il a été entrepris. Nous avons

fait connaître avec détail, dans h Magasin (1854, p. 578), les

indications les plus ordinaires sur la nature des animaux qui

ont anciennement peuplé la terre
;
ce sont les ossemens

,

ou plus généralement encore
,
les parties dures et solides de

leur corps qui-, ayant été conduits parles courans d’eau dans

la mer ou dans les lacs ,
s’y sont enterrés dans les coucher

de pierre ou de sable qui se formaient dans ce même temps
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iiir le fond des lacs ou de la mer. C’est avec l’aide de ces

débris que la science parvint à lessusciier ces anciens ani-

maux, et à nous faire connaître leur forme et une partie de

leurs habitudes.

(Fig. 2 . — Autre détail amplifié de la fig 3. — Un tiers de

grandeur naturelle.)

Mais il y a bien d’autres renseignemens sur celte matière,

qui seraient utiles pour compléter nos connaissances, et qui

nous manquent. On doit donc recueillir avec le plus grand

empressement tout ce qui s’offie dans celte direction. Ima-

ginons, pour un instant, que les traces laissées à la surface

de la terre, par les pas de tant d’animaux qui s’y sont pro-

menés depuis son origine, s’y soient incrustées comme dans

des moules d’airain, chacune avec un chiffre d’ordre in-

diquant son âge comparatif
;

il est évident que de cela

seul nous pourrions tirer une foule de déductions du plus

haut intérêt
, et que

,
sans avoir vu les jeux

,
les cour-

ses
,

les habitudes de toute espèce de ces divers ani-

maux, nous pourrions an moyen de ces traces en démêler

une bonne partie. Il n’est personne qui ne sache que les

chasseurs habiles
,
au moyen des traces laissées par les ani-

maux qu’ils poursuivent soit sur le sable, soit dans les ter-

rains mous
,
parviennent à déterminer tout ce qui leur est

arrivé à chaque pas durant leur fuite, et à deviner les moin-
dres épisodes de leur histoire aussi exactement que s’i's

avaient constamment été cote à côie avec eux. Qui empê-
cherait les géologues de faire comme les chasseurs

,
s’ils

avaient comme eux à leur disposition celte source précieuse

d’informations? Les voilà donc sur les pistes des animaux
de l’ancien monde, examinant leur manière de courir, la

forme de leurs pieds, jusqu’à la nature du gibier recherché

par les carnassiers, et appliquant au bien de la science celle

sagacité d’observation q ie les chasseurs ne mettent d’ordi-

naire en jeu que pour leur plaisir. Or, je dis que parmi les

millions de traces que forment aujourd’hui les animaux en

se déplaçant à la surface de la terre, il y en a qui se fixent

d’une manière durable
,
(|ui se mettent à l’abri des chance.t

de destruction, qui ne s’effacent plus en aucune manière,

(Fig. 3. — Pistes d’aniomiix fossiles eu relief sur une plaque de grès des carrières de Hessberg, en Saxe. — Un seizième de

grandeur naturelle.)

et qui viennent s’entasser dans les archives que les géologues

des âges futurs consulteront un jour peut-être pour con-

naître la nature du nôtre.

Considérons un lac ou un marais dans lequel se verse

quelque torrent : tantôt il se dépose sur le fond une couche

de boue ou d’argile fine
;
c’est quand

,
le torrent cessant de

couler avec force
,
les eaux se clarifient et abandonnent le

limon dont elles étaient chargées : tantôt il se dépose une
couche de sable; cest quand, après de grandes pluies, le

torrent se gonfle et roule du gravier qu’ii vient jelter dans
le bassin. Suivons maintenant ce qui arrivera, tandis que
le fond est revêtu d'une couche d’argile molle, mais assez

dure cependant pour conserver une empreinte, si un animal,

par exemple, un reptile comme une salamandre, ou un
grand oiseau échassier, comme un héron, ou même un qua-

orupède venu sur le bord de l’eau pour se baigner, laissent

I

leurs traces dans la vase. Si les eaux continuent à déposer

i de l’argile, il est évident que celte argile venant se joindre

avec l’ancienne et recouvrir les traces, tout sera perdu
,
et

!

qu’il sera bientôt impossible de rien distinguer du passage

des animaux qui se sont promenés sur le fond. Mais si, au

lieu d’argile
,

il se dépose alors du sable
,
les grains de sable

entreront dans les creux de chaque piste
,
les comb'eron

peu à peu
,
formeront ensuite une couche de sable qui re<-

vêtira la couche précédente, la protégera
,
et se trouvera

elle-même recouverte, d’année en année
,
par de nouvel les cou

ches de sable et d’argile
;
imaginons qu’à la fin le marais se

comble ou se dessèche par suite d’une nouvelle direction

prise par le torrent
,

il est évident qu’en fouillant dans ce

nouvel Herculanum
,
on trouverait, dans leur ordre et dans

un parfait état de conservation
, les traces laissées par les

divers êtres qui l’ont tour à tour fréquenté. Si, à une cer-
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ta ne époque
,

il a éié habité par des saianian res fîiiraiiies-

ques, nous iroiiverioiis noa seulemeul leurs ossenietis secs

et (iecUaniés (.l/af/asin
,
vol. I, n® I), mais la trace parfaite

de leurs quatre pieds, (pie nous pourrions uès lors comparer

dans le plus grand detail avec ceux de nos salamandres

actuelles, pour en déduire, par voie, d’analo.ie
,
les autres

differenres d’orgaiiisaliom Si plus tard des tigres ou des

élépli ms sont venus se baigner ou se désaltérer sur se bords,

nous trouver ons egalement empreiiUes sur l’argile les mar-

ques incontest blés de leurs rnotivemens. O aurait donc

ajouté aiu.si une source extrêmement précieuse d’iuforma-

lion à ce que l’on aurait pu savoir par le seul témoignage de

là dépotiille mortelle de ces divers ê^res.

Or, ce (pii se fait sur le fond des marais, ce qui se fait

mieux encore sur le rivage de la mer, dans les endroits où

,

la marée pi o inisari' l’eff-t des torrens dont nous avons pai lé,

amène tantôt du sable et tantôt du limon, et laisse tantôt

à sec nue arène ouverte à tous les animaux, et tantôt la

recouvre; ce ()m se fait, dis-je, de nos jo. rs, s’est fait de

tout temps dans les mêmes circonstances. De tout temps

les animaux, en marcbaut sur la vase, vont lassé leur em-

preinte
;
de tout tt mps le sable, en recouvrant ces empreintes

leur a permis de seduicir sans penbe leur netteté, et de

tout temps les matières déposées [ta les eaux
,
en s’accumu-

lant [lar dessus, y ont formé un revèlemeut conservateur.

Clierchons doue avec -o n (ians tous les lieux où la géologie

nous faii présunif-r qu’il a dû exister un ancien rivage

(voy. 1833, [). 378), lioiivoiis un point où une cuucbe de

marne ou d’argile
(
ancienne vase) soit recoiiverte par une

eo'iclie de grès (ancien sable agïlutiué et devenu com[iacle)

et regardons si par hasard qiieUiues animaux de raiieien

monde lie seraient fias venus, il y a quelques milliers d’an-

nées, se promnier dans cet endroit. Si cela est, noos trou-

verons immanipiablemeiit, dans l argile, des emfireintes creu-

ses de leurs pas, et dans le g ès, des empreinles en relief

moulées exactement dans les [irécedenies
,
et d‘-'’enus so-

lides.

C’est U le genre d’information entièrement neuf que la

géolo :ie vient de déçoit vi i
,
et dont loin f it es(icrer qii’cl.e

saura tirer les [tins heureux rés dla s. i.es premières traces

de cette es[ièce(et i’aiten ion dot être prompiemeni appelée

sur edes [lai la régularité qu’elles off aient dans leur *ii-

semhle) furent découvertes dans les carrières lie Coruode-

M.iir eu Ecos-e. Le célèbre géologue M. B .ckland les ayant

ctîiiiiées, reconnu! qu’elles aoparieuaieiiî à des luruies ei à

des crocodile»
,
animaux itien differeus de ceux qui v vent

aujourd’hui d.uis ci.s mênies lieux. Peu ajrê'.cin obsena

en Amérique, dans le Ma.-saebussets, des pas u’oiseaux r -

pandus avec une assez , rande abondance dans de.s cnn he

de grès
,
sur une étendue de, près ue dix lieues. Enfin, ou

vient tout deinièreuteni de rem ontrer (ies pistes exirétne-

m-nl curieuses dans les carrières de giès de Hessberg en

Saxe; c’est un graveur des environs qui ayant ete [>ar I a-

sard sc piomeuer dans les earnèces
, y vit < es marques gin-

g ! è es, et s’empressa d’en avertir les géologues du (lays.

On a déjà re onmi et analysé ans ce .seul erioroit les pas

de plus de d.ix esj èces d ffireuies d’animaux.

Le dessin q 'C ' ous do um s à nos lecteurs a 'ié pris d’a-

près une belle plaque de grè- des Currières de IGssberg, qui

est ouï récemment ai rivée au Muséum d’bis dire iiatu. eile

Cette plaque a environ se[it à huit pied - de longneiir, .sur

nue largeur de deux ;i ed.s et demi. Deux [listes d’auiîuaux

apparteiiaiti à deux genres de quadriqièdes différens y exi -

teni en relief, l.a tiremière pi te est dans le sens de la lon-

gueur de la plaque; elle se compose de .six emp eintes do
blés. Le tr.iiri rte devant de l’an mal est (rnue coiifiguraiioii

toute différente dm postérieur; il se trouve represeiué p-r

des empreintes à trois do gts d’une longueur de Iroi.s [louces;

Celui de derrière est renrésemé par des empreiutes à cinq

doigts beaucoup plus grosses : elles ont sept pouces de lon-

gueur sur cinq de largeur. Ces dernières empreintes unt

quebuie re semblance avec la main humaine. Comme on
lie [lossède pas encore les osu-mens de cet animai

,
o.i pl i-

lôt (.'omine leur ét.ide n’est pas encore achevée, on ne sait

pas an juste que le était sa nature. Les mis pensent que ces

empreintes lout celles u’une espèce desalamand e gigantes-

que; les antres que re sont celles demamm fères marsupia:.

x

analogues aux kauguroos de a Nouvelle-Hollande, on mie x

celles de quelque espèce fiartieuiiére de singe; IM. de llum-

boldi, dont rojiiii ou niérile tant de re.sueci, siiupose ([ue ce

sont des pistes de dideiphes, animal fossile (|u’on ne trouve

(jue dans des couches fort anciennes, et qui n’a [ilns d’ana-

logue aujoiirdliiû. La seconde série d’empreintes coupe la

(iiem ère sous un angle aigu ; elle ap lariient également à

un quadrupède, mais d’une conformalioii toute différente

de celle du premier, et dont les 'raiiis de devant et de der-

rière S"ut semblables. CeMe trace pré.seute ciiuf pas ressem-

blaut assez
,
tant par les dimensions des empreinles que fiar

leur forme et leur esp icemeiit à des traces de (las de chien

de chasse de grandeur ordinaire: les pattes se compo aient

d’un bourrelet cbarmi , terminé sur le devant par (juatre

griffes. En même temps (|ne ces empreintes, il exi.sie dans

tonte l’é t-n lue de la plaiftie une esfièce de réseau à mailles

quadrangulaiies et saillantes d’enviion un deiui-pouce. Ce
réseau est le résultat du remplissage des C’-evas.ses qui

s'étaient faites lors du dessècliemeiU dans l’argilc (pii a

r-çu le.s empreintes. Ces getçires sont postérieures au

passage des anuiiaux. Ce phénomène
,
qui semble étrange

an premier abord et quand on ne considéré que le ré-

.sean -ail aiit, esi celui que luut le mon 'e a vu se prodi ire

dm s la Ikiuc desséchée des fo sés qui se partage assez haln-

tiieilcmeiil à l’air en grandes écailles qiia Iraug laiies. C’est

un trait de [ilus à ajouter à la théorie qui ex|ili(|ue si sim-

jiiemcnl la formation de ces curieuses eiufireiiités.

N'est il [las bien admirable que qiiebpie ciiose d’ausd lé-

ger <|ue la trace des pas sur la boue bumidè ait (lu traverser

vie orieusmifnl tant de siècles, et arriver d ms sa fra cheur

p: imiiivejusiVi’à nous? Ces traces sont situées dansla forma-

tion (pie les géologues nomment le ÿrè.s bigarré. Donner une

idée exace de sou ancienneté nous serait impo siiile: les

durées de la géologie dépisseut leliemei l celles de I histoire

humaine qu’il n’y a aucun rapport à établir entre el es. On
ne peut [las non [ihis tixer exactement leur valeur eu anuées.

Di ons seul- ment
,
pour doimer à nos lecteurs une idee de

l’aniiqui e du monument uont nous mtt oiis le ,ie.-.sin sous

leurs yeux, qu’on [leui évaluer sans cr irite à trente millo

mètres ripaissenr du dépôt que l’eau de la mer a accumulé

d’âge en âge au-dessus de la couche d’argile que ces animaux

iiicoiinus ont foub e sous leurs pieds.

AGIOTAGE SUR LES TULIPES.

Il est peu de no.s lecteurs qui n’aient entendu parler

de cette iulipomnnie do it les Hoban lais huent atteints

surtout (lepiiis tCôi à IC.iT, fiariiciilièrement dans les

villes de Harlem, Amsieidam, Ulreciit, Leyde . Roiler-

’aui
,
Hom ,

etc. La pinparl des aces exiravacaus que

l’on cite .'Ouvent à ce: égard
,

et dont nous allons cire

ijiielques mots, n’éiaieiit pas dus i.niquemeni au dés r de

uosseder des tnli|tes, ainsi (jiie, l’on (lonir.nt être [lorie à le

croire; il est bon de savoir qu-e cette passion de flci r ue

servait que de prétexte [lour déginser la passion du jeu. On
ouait sur les tulipes, comme aujourd’hui ou jo le à la Bourse.

Tel specubiteiir achetait [lOur des milliers de florins une lii

lipe de telle espece qu’il n’avail [.as el qu’ l m- devait jamais

..voir, mais qu’il promettait de livrer à la fin du mois : et à

la tin du mois, si le cours de l’espèce avait baissé, il ne on-

naii pas la lulif.e, mais payait simp entent la {lifférence ; c’est

de cette manière que les choses se passent à la Bourse pour
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les iciiies. — Il sembleraii (j.iedes tteiis si pHSsioimés pour

les tli'iiis lievaieiil |)assrr leur vie dans les par.eries; po ni

du liiul : c’el.dl an cabaret (]ue se lenaieiil les iiiarcliaiids ;

soiiveiii ni le veiideu iii l'aelielc.ir ii’avaienl vu les Uili[)es

qui es eiinc.ldssaieni ou les ruinaieiU
;

les iie^ociaiioiis (|ui

picee i.iieii' la tloiaisuii port.deiii sur nu nombre île tid pes

q .e n’anr.d ni pu fournir Imis les jardins de la ll dla de;

ainsi l e [lèce doin il se vendail le |i iis ;;rand nombre u’oi-

^nious e a l celle qu’on nommnil semper au(just\(s, fleur

tellenieni rare, que. d’après lei lains au eiirs, il u’en aurait

ex S' e que lieu s indivi uis sans di faui ,
l’un à Harlem, l’au-

tre à Aiiisierdam.— Les idee.s de crédii éiaient fort avanC' es

Cbf Z li s tulipomnues, puisque non seii'emeni on pouvait faire

de i>è.s belles affaires sa. s tulipes, mais même sans aritenl

coni'iiaui : le s|ièculaleur (pii avait ner lii avec un ramoneur

(car les rauioneiiis se mêlaient beaucoup de la [lariie.) nu

avec un fripier, ne sold it pas ce créancier en rmrnèraire,

m.iis l’adressait à tin C’e.ntilli inme. avec lequel il avaii gaené

sur la différence des prix com ns. — On a calculé (|ue d ns

uee .seule ville de nnllande le coinmerc • des luliries, [lendanl

trois ans . avait eié de dix mildons de florins. Un seul oignon

de l'esiièce appelée vice-roi rapporia au proii ictaire ipiaire

bœuf- gras, huit eu bous, douze moulons , dix quiniaux de

from ige, deux tonneaux de vm . un lil
,
un liabilleineni

conqilel
,
une coupe o’ai geiil, et iiour vingt cinq mil e lloiiiis

de ble ei autres
i
rovi-ions

On trouve dans plusieurs ouvrages- le récit de la mésaven-

ture d’un neguci Mit <pii
,
outre son commerce, cuiiivait de-

tulipes dans son jardin. Un jour (pi’un_ matelot lui avait

porte quelipies ii arcliaudi>es
. il l’en avait ré onuieu.sé en

lui donnanl un pour-boire co oposé d’un liareiig sec. Le

niaieloi en se retirant «visa qiiebpies oignons de tulipe .sur

nue fenèlie du parterre, et les prei ani [lourdes oign’ous

quelcooipu-s . s’en ^ai-it et les mangea avec sou liareug
,

faisant a nsi un déjeuner de roi . comme disait
,
en s’arra-

ebm; les cbeveiix, le niaibeureux négociant, à demi ruine

par i’appeiit peu éclairé de son matelot.

Industrie des Lucquois. — Les marchands anibulans que

l’on voit dans louie l’Ëuroiie [lor aiii des rigmes en gypse

sont presque tous des Lucquois. Une [lartie des habitans de

ce [lay- fonde s-s moyen- d’existence sur .e gypse ou la chaux

Siilfat e dont leurs monla.-nes sont remplies, et qui, sous

lems mains in.lu'iiieu'es, devient lanlôl un Apol ou du
Belvédère ou une Venus de Medicis, tamôt une pagode ( hi-

iioîse Ces ouvriers, au nombre d’environ deux mille, .soiil

divi.-és en plus de trois cents associations de sx à se t per-

sonnes. Un tiers d’en re eux parciiiirl to.ites les (la lies du

monde, ei g âce à leur manieie de vivre frugale, ils ra[)-

poi lent dans leur pays des é. onomies con-idéiables. L iii-

diistrie des habitans de Lucques était déjà renomnne du
teuqi- de ' hristoplie Colomb, qui disait en plaisantant :

—
J’ai clé bien tonné de ne pas trouver de Lucquois dans les

telles nouvellement decouvertes. — Aujourd’hui il en trou-

verait depuis Mexico jusqu’à Buénos-Ayi es.

Nouvelles acquisitions du Jardin des Plantes. — La

ménagerie du Muséum d’Iiisloire naturelle aie Paris s’eiiri

ch.l chaque jour en espèces animales exotiques rares et

t;ès curieuses. Elle avait reçu depuis peu de temps un pé-

cari (genre voisin du sang ier), i n très b 1 écureuil capis-

trate de l’Amerique sepienti iouale, et trois catracus ou
f isaiis u’Amerique. ün y voit de plus anjounl’hui un ca
soar à casque no .veileinenl arrive de B.u- tea. x (voyez la

de.seï iptiüii ue cet oiseau, I85-4. p. 55o); neiix jeunes ca-

soars de la ISouvelle Hollande, donnes au Muséum par la

Société zooiogique de Londres; et un boa ( voy. 1833, p. 9). !

2ft7

ÉDIFICE DU QUAI D’ORSAY.

Il y a deux ans, nous avons donné un précis hislorique

sur la con truc ion de cet édifice, depuis l’é. oque où il

fût fondé jiisijii’au mois d’octobre 18.34 (voyez 1834. (i 3.30).

Il non - avait été impossible de joindre alors une vignette à

notre desc ipiion : le corps du mouum' iit était encoie ina-

chevé et embanassé d’écbaufaudages. Auj.iurd’nni nous

lép rons cç te omission forcée en reproduisant une vue

de oiite la faç.de prise du côté de la riviere. On (lou ra

facilement
,
en rapprocbanl c Ite gravure du texie que nous

avons déjà oublié, se faire nue idée de l’ordoim uice exté-

rii u e de ce palais
, remarquable suitoui par son étendue et

par la beauté de sa situation.

Lorsque nous écriviiuis notre premier article, l’édifice

était desl'iié an ministère de l’imérieur cl aux nombrense.s

administr.d'ous qui eu déjiendent
,
aux ponts et chaussées,

aux trav.iix pul lies, aux mines, etc. Il est exécuté de ma-
I rère i saiis'aire a x e.xigences de C programme, et nous

igno'oiis le motif qui a pu f.ire renoncer à cet e première

destination . sans en assigner tme auli e. I es d.füci e u’ex-

tibtin-r I incertitude où l’on se trouve. Dans lou.s les cas,

• insi que e miiiist e de l'intèrienr l’a dit à la Chambre des

ép iés,ce m. niimen. ne (leul convenir qu’à nue t.raiide

admiii siration [lüblique
,
qu’on ne lardera sans doute pas à

dés'gm-r.

La emtvertme de i’tdifice du qnai d’Orsay est faite de

grandes fei.illesde zinc : c’est la premi- re cuuvertiire de celte

mp 11 lance q l'on ait encore executee avec ce métal; elle est

souvent visiiée par des ingénieiir.i et îles architectes habiles

qui rexamiiienl avec beaucoup d'intérêt L’action d’un

hiver assez rigoureux et les grandes chaleurs de l’élé, n’ont

occasionné aucun des accidens qu’on aurait pu redouter.

Sur le süinm-l du corps dji bâümeui qui regarde la rivière,

règne nue vaste icrra.-se qui biemôt se. a garnie d’mie riclie

balu.stra ie
,
et d’où l’on [.eut jouir de la vue d’un admirable

[wiiorama.

Nous ajootei olis à ce que nous avons déjà dit an sujet de

la dép<nse, qu’il a été drmèremenl reconnu qu’un crédit sup-

[ilémenlai e lie I 2^0 000 f ânes serait necessaire pour ter-

miner coinfiléiement la cousu uct ou
;

cette somme addi-

tionnelle
,

qui d passe les [irévisiou.s premières, résulté de

ce que ces previ-ions n’avaient pas embras-é tous les genres

de travaux nécessaires à raebèvemeni del’édilice: en outre

le projet pi inînif a subi de notables cbangenicns par mile

de l’add.tioii d’un é ag- en ait que qui avait cté lecoimn iiiuis-

fiensable pour com[»léier la disli ibution inleiie. re. De cette

somme de I 200 000 francs, la Cliandtre des défini, s n’a

c. u devoir arco der que la moitié [lOiir celte année, se

ré-ei vaut d’accorder le re le lorsque le raoimmeul aura

reçu mie desliiiaiion définitive. La liijuidaiioii des comp-

tes du premier cré iii et les dispos, lions nécessaires [lour

l’emploi du nouveau ont obligé de suspendre les travaux

definis six mois; mais ils vont incessamment être i épris, et ils

au oui pr ncifialemen pour but la clôture totale de l’ed lice,

l’acbèvemeiit de la gro se meimistrie, le ot b'ai des abords

et la [Mise des grü es de clôture. Le mom/me.il achevé, il

restera encore la dcjieiise nécessaire à son éclairage et à son

anieiib emeiit.

Ou ne saut ait trop faire remarquer avec quelle prompti-

tude ces grands travaux ont été exéeuiés depuis le U'" juil-

let 1833, époque où i. s ont éléiefirs. Ou se rafipelle que

les coiislruciions n’elaienl eiicoi e alors elevee-, dans la plus

grande p.inie. (fu’à la moitié du rez-de-cbauss-e.

Lu dépensé a éié Lite par aimce ainsi q .’il suit :

1833.... 370 190 fr. 89 cent.

1854. ... I 84.3976 00

18:53. ... t 058 244 96
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ABRAHAM BOSSE, ELEVE DE CALLOT.
( Voyez t833, p. 92 ; et i836, p. 188 .)

— Repas et service de table, d’après Abraham Bosse.)(Mœurs du dix-septième siècle.

Abraham Bosse naquit à Tours
,
en 1621

,
d’une famille

iionnêle et riche qui lui fit donner une éducalioc dislin-

f'uée. Destiné par elle au barreau
,

il poursuivait à Paris ses

(tildes de droit
,
quand il se trompa de route un beau ma-

tin
,
et prit la porte de l’atelier de Callot pour celle du Pa-

lais-de-Ji!Slice. La coutume qu’avaient alors les marchands

d’étaler des gravures dans les environs du Palais, et surtout

à la porte de.s écrivains publics qui se tenaient dans le voi-

sinage, causa peut-être l’erreur d’Abraham Bosse qui était

fort dislraii. S’éiant vu bien accueilli, et se sentant du goiit

pour l’art et pour l’humeur joyeuse de son hôte
,

il prit place

parmi les élèves qui fui firent fête, et résolut de revenir le

lendemain
,
ce qu’il fit à la grande joie de Callot qui avait

reconnu en lui de brillantes facultés et une tournure d’es-

prit vive et causiique
,
et telle enfin qu’elle, promettait un

bon élève à ce grand maître en fait de causticité et de fine

observation. Le lendemain. Abraham Bosse revint, comme
il l’avait promis

,
apportant un grand carton

,
des crayons

et un escabeau de bois
;
et

,
à dater de ce jour, il ne man-

qua pas une seule fois, pendant plusieurs années, de venir

travailler avec les autres élèves, qui pour la plupart étaient

plus jeunes que lui. En outre
,
averti par sa première mé-

prise
,
et peut-être aussi par une secrète aversion

,
il ne s’a-

visa jamais de suivre étourdiment les étalages de gravures,

et de prendre la porte du Palais pour celle de son atelier.

Bien qu’il aimât fort le plaisir, et qu’il eût le travail fa-

cile, Abraham ne se laissa point détourner par ses goûts

des études sérieuses qu’il savait devoir servir de base aux

talents en apparence les plus frivoles, et de fait les plus

agréables ;
il ne se figura donc point qu’il suffisait d’avoir

de l’esprit
,
et de savoir opposer le blanc au noir

,
de façon

à produire un effet piquant, bien qu’à demi ou point du tout

motivé
,
pour aborder le genre de la caricature dont il com-

prenait toute la poésie et toute la portée morale; mais il

pensa
,
au contraire

,
que

,
sans une connaissance approfon-

die du dessin et de toutes ses parties
,
telles que la géomé-

trie, la perspective
,
l’anatomie

, etc.; que, sans la con-

Toue IY. — Septembre 18 36.

naissance du monde et des convenances dont il imposa

l’observation aux artistes comme aux autres hommes
,

et

enfin
,
que , sans une morale honnête et douce

,
et qui in-

terdit la per.'onnalilé, la calomnie et l’obscénité, un peintre

de caractères ne peut prétendre qu’à un succès passager et

seulement parmi ceux de ses contemporains qui lui ressem-

blent.

Abraham Bosse n’eut peut-être pas à penser ainsi u

aussi grand mérite qu’on pourrait l’imaginer d’abord
;
car

les idées que nous venons d’émettre étaient pri.ses fort

sérieusement par la majorité des artistes et des gens du

monde au commencement du dix -septième siècle. Les

poètes comiques et tragiques, les critiques, et jusqu’aux

chansonniers eux -mêmes, à quelques exceptions près,

étaient jugés en vertu de ces principes qui sont bien en-

core aujourd’hui des lieux communs, mais des lieux com-

muns dont on plaisante. Le véritable mérite d'Abraham

Bosse fut donc
,
non pas de penser à tous ces beaux pré-

ceptes qui couraient déjà les rues dans ce temps-là
,
mais

oieQ de les mettre en pratique pendant une longue vie

,

dont les épreuves et les besoins ne purent jamais le faire

transiger avec ses principes en sacrifiant aux mauvaises pas-

sions de son temps.

Bien qu’il ait retracé quelques scènes populaires, il s’at-

tacha principalement à l’observation des ridicules du grand

monde qu’il traduisit en quelque sorte à la lettre, sans ja-

mais exagérer les traits m les attitudes de ses personnages

,

dont les costumes sont reproduits dans ses gravures avec

une exactitude qui rend son œuvre fort utile aux artistes

et aux hommes de lettres. Le courtisan surtout est un type

qu'il a compris et exprimé merveilleusement; il l’a re-

présenté dans ses amours, dans ses duels, dans son ca-

binet de toilette, dans tous les details de sa vie, dans li

bonne fortune comme dans la disgrâce
,

tantôt enseveli

sous une toison de nœuds, de bouffantes, d’aiguillettes

et rubans; tantôt, pour se conformer à l’édit, dépouillé

de ces brillants colifichets, honteux, marchant le long

37
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des murailles, et poursuivi par les sarcasmes du penp'e

qui rit de le 'oir en ce piteux accouiremeul. La petite-maî-

tresse n’est pas plus épaiiruée; ses arlilices de toilette

sont dévoiles, et son désappointement n'est pas moindre

que celui dti courtisan
,
quand il lui faut revè ir, pour pa-

raître à la cour, le costume sevère imposé pa rordonnauce

royale. Les iraîueuiS de sabre ont leur tour; Bosse fait jus-

tice de la jactance militaire, et le luuin venge le menu

peuple du despoii.'ine de la rapière. Mais ici
,
cuinine dans

tous les sujets qii’d a traités, cest la société tout entière

qu’il attaque
,
c’est la manie du duel moins encore tpie celle

de la guerre, tiont il fait voir les lesiilats dans leeor|is mu-

tile d’un vieux soldat qui mendie
,
et (pu

,
pour prix de son

sang versé
,
obtient à grand’peme l aumôiie fastueuse d’un

Gaicon râpé sur toutes les coutures, mats (pii veut se faire

honneur aux yeux d’une merveilleuse u’avoir obligé un

frère d’armes.

Abraham Bosse aimait à Irai er des sujets qui comportas-

sent une série de compositions
;

c’est ainsi qu’il a repré-

senté les oiffeienies b*^ures du jour, les quaiie saisons, les

quatre âges
,
et eufiii les cinq sens d’où nous avons tiré la

gravure qui accüm[)ague cet ai ticie.

Mais, tidele à son fsenre
, c’est [lar le mauvais emploi du

temps, par 1 abus des facultés, par les entraves (|ue la société

s’est inqiosees à elle-même, en un mot par l’éternelle oppo-

sition de certaines conventions sociales avec les lois naturel-

les qu’il a souvent caractérisé ces differentes cycles; et de peur

que le public , ioujours prévenu en faveur des usatees reçus

et des gr. nils qu'il cherche toujours a imiter, ne vît i ieii que

de uorinal et de pai fai emeut conveuali e dans la représen-

tation de ces personnages et de leurs mœurs , il a mis ni re-

gard de chacune de ses gravures detix quatrains ,
dont l’un

expriii e en latin la qualiticaiion pure ei simple, et parfois

l’évidenie de-linat on de' phénomènes naturels; tandi' que

l’aiit e et nsure avec douceur, en frai.çiis, tout ce que l’é-

liqiieiie a introduit dans les mœurs d’iucoininode et d’aiitt-

rationnel.

Bosse, qui avait fait d’excellentes éludes, et qui s’était

occupé des brllrs lettres pendant loutesa première jeunesse,

est l’auteur d’une partie de ces quat ains. 11 en a inscrit

deux au-dessous de la gravure dont nous donnons une copie.

i.e sens du (listapie latin est (jue le goût est le roi des sens

et le maître de 1 homme, puisque c’est pour le satisfaire que

s’agitent sans repos tous les êtres qui peuplent l’air, la terre

et les eaux.

Le (juatrain français est, comme on va le voir, aussi éloi-

gné du sens des vers latins qu’un festin servi suivant les lois

de retitjiiette ressemble peu à un repas pris suivant les lois

naturelles.

Que le goût sans l'excès a d’honnêtes appas,

Que nature se plaît aux choses raisouiiahles

Et qu’elle fait bien voir que le luxe dr-s tables

Nous fait mourir de faim au milieu du repas.

Quoi de plus gênant en effet que l’appareil qui accompa-

gne d’ordinaire les grands repas, et, datts l’intimité, qtioi

de plus instippdrtahl» que la présence coniiiiuelle des valets?

Eu voici trois dans notre gravure qtii sont occtipés à servir

deux personnes La femme de cliambie de mailame se tient

dernèie son fauteuil, el paraît exercer la haine survt illance

sur l’ensemble du service : un jeune gar(.on la eoiisulle dn

regard avant de poser sur la table le plat qu'il tient avec

grâce el délicatesse
, et le jeune page de monsieur, (jui se

Unit ne vers le spectateur, semble lui adresser la leçon que

C' niieiii le qiiatiaiii que l’on vient de lire.

Les compositions d’Abraham Bosse contiennent souvent

un plus grand nombre de personnages que celle-ci. Elles se

font toujours remarquer par un arrangement adroit et rai-

sonné, par un dessin correct, et par la diversité des expres-

fiousçt des altitudes, 11 p’avaiipoipt adopté, comme beaucoup

de dessinateurs moilernes, un ivpede figures qui le fît recon-
naitie

, et tous ses personnages ne loi resseniblaieut pas. Il

g avait lui- même toutes ses couiposiiious (V’après le pro-
cédé du vernis dur qui abrège coiisiderablemcnl le travail

,

et c’est ce qui explique sa proligieuse fecondiié; car, e.n

outre des sujets dont nous venons d’iiidirpier une partie , il

grava beaucoup d’après Lahire, Vignon el quelques au-
tres. Nommé professeor de persoeciive à l’Academie royale
de peiiiiore, il écrivit pliisiein s ouvrages leniarquables sur

e lle ht attelle de son acl. Mallieureiisenient
, aussitôt qu’il

eut abandonné le burin pour la plume, (Oiinnp. il était un
liomnie (le suite

, il ne se sentit plus en humeur de s’ai-

réler, el il publia plusieurs pamphlets contre Lebiini (jui

le fit rayer de la liste des académiciens. Il se relira alors

à Tours, où il mourut, en lü78, dans une honnête ai-

sance.

CONTENANCES DE TABLE.

(Quinzième siècle.)

On trouve dans un mannsciit du quinzième siècle, con-

servé à la Bibliothèque roya'e sous le n“ 7598-2
,
un recueil

de qiiatiains el de disiiques inlilu é Contenances de table;

voici quelques uns des p ecepies donnes aux convives qui

voulaient estre bien courtois.

Le morse! mis hors de ta bouche

A ton vaissel plus ne le touche.

Tou morsel ne touche à silière.

Car ce n’C't pas belle maniéré.

Boy siibremcnt à toute feste,

A ce que n affolcs ta leste.

Se lu faiz soiippes en ton verre,

Boy le viu ou le gclte à terre.

S’on este le plat devant loy,

N'ei) faizconipieet t’eu tienscoy.

Et ne rempliz pa.s si ta pance

Qu’en toy ii’ail belle contenance.

Rt-garde à la table et escoute ,

Et ne te tiens pas sur tun cuiilte.

(coude)

Ne faiz pas ton morsel conduire

A ton coiiicl qui te peult nuire.

Ne tourbe tou nez à main nue

Dont ta viande e>t tenue.

Ne offre à nul , se tu es saige

,

Le demouraut de tou polaige.

l iens devant toy le tablier uet;

Eu un vaissel luu relief met.

Ne mnui be haiilt ton nez à table,

Car c’est urig fad peu aggreable.

Oiiltre la table ne crache point
;

Je te diz que c’e.si uiig lait point.

S'eiitoiir loy a de gens grans

roiicle

Garde que ton ventre ne roupie.

Le mot ronde (grande assemblée)
, contenu dans ce der-

nier distique, prouve que l’expression à la mode rout a été

reprise el non pas empt unlée a la langue anglaise.

POISONS.

(Deuxième article, voyez p. 274).

2“ Poisons narcotiques. — On désigne ainsi les matières

qui
,
introduites dans le corps des animaux ,

délerminenl la

stupeur, rassoupissemeiit ,
la paralysie, ou l’apojilexie

,
et

des modvemeus convulsifs, quelquefois un délire furieux ou

gai. Il' agis.senl vivement sur le système nerveux et causent

la mort sans aucune afiparence de lésion ni d’iiitlammaiion.

— L’opium extrait du pavot des jardins est placé depuis

loiig-tem[>s à la été des narcotiques; il do l la majeure par-

tie de ses effets à un principe nomme morphine , firécieux

en niédecitie, mais qui donne la mo t à très faible dose.

Pour détruire les effets de, l’opium
,
on cherche ai. tant que

possih'e à combattre la somnolence (pii accable le malade,

soit à l aidede café, soit par un exercice force qu’on lui fait

prendre , en le faisant tenir le pins possible sur ses jambes,

el le promenant .sans relâche dans sa chambre; la tendance

au sommeil est si forte que même pendant cette promenade

forcée le malade ronfle quelquefois profondémeent
;
une

iRiiititu^e (j’âtttres woyws üùùs ne pouyops eiHrepi’çps
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dre tréniiniérer ici sont epcore employés pour anéantir l’ac-

tion de l’opiiiin. — Le cliniai , les mœurs, les haliiindes,

influent sans do ite sur les effets que peut produire ce nar-

cotique
; car il jute dans rorganisalion des oiienlaux le rôle

d’exeilant : les Turcs, qui le |ireunetil pur et sans extrait

.

trouvent dans son usage l'oubli de lents maux; mille ima-

ges d Lcieuses . ni lie 'isions agré-bles, se présentent à

leur imagiii lion; ils se livrent à des actions folles, extra-

vatfanies, signalées par de brnyans édals de rire et des

p.opos insensés. Tonies leurs passions, tons leurs désirs

sont exaltes; une aidenr belliiiuen.se anime leur e.sp il; ils

ROiil [iiéis à hravei inqii oyableinenl la moi t ;
souvem nième

ils s’aliandoiineni à de violeus ai cès de fureur; iis nient, ils

égoigeni ceux qui leur font résistance. Gel état dure quel-

ques bel les lois l’-bai leinent
,

la langueur succèdeui
;

ils deviennent froids, morues, tristes, stupides et ont du pen-

chant au .sommeil. — Un autre narcnliqiie
,
(tins redoutable

non seulement que ceux du même gioupe, mais encore

que tous les poi-ons connus, est le I quide appelé aci le prus-

siipie. En flaiiant pendant un seul instant un flaçun rempli

de cet aciile pur, on serait comme foudroyé; tant par cet

agent le passage de la vie à la mort est sid'ilement pro-

duit. Les amandes amères, les fenil es et les fleurs du pê-

chrr. evhaleiil une odeur qui ra[ipelle celle de l’acide prus-

siqiie; c’est tpi’- n effet ces matières en oonlienneni une

très faible (juaniilé. L’acide prussique est employé à tiès

peti e dose contre |ilusieur.s maladies de poili ine — Les nar-

cotiijiies sont très noinbreux; nous n’avons voulu indiquer

ici que ceux dont l’action est la plus curieuse et la mieux

connue.

5® Peinons narcotiro-ârres.— On dé.siine sous ce nom
les poiso s rpii produiseni des inflammaiions plus ou moins

intenses sur les parties qu’ils touchent , et en outre les ef-

fets de nar oiisme dont il a été question plus haut. Panni

les nomhieU'es snbsiances que lenfeime ce gro.jpe, nous

cit-rons le tabac, le camphre, le laurier rose, la noix vomi-

que , les champignons veoéneix, les liquides sfiiriiueux,

l’acide earbotiiqiie, etc. L’action des liqueurs .spirituell es est

bien prO|)ie à démon rer ce que nous disions au commen-
cement de cet article au sujet des effets sur l’organisation

qu’oiii les diverses siib'-taoces ,
considérées en médecine

Siiiva t la dose à latpielle on les administre. — Une petite

quantité de liquide spirilneiix déridé le front
,

fait épanouir

la figure, rend l’esptit plus libre et plus vif, inspire une ai-

mable gaiié. Si l’on multiplie les libations
,

la joie devient

bruyante, turbulente; elle s’annonce par des éclats de rire

immodérés; les actions deviennent I ru aies; le ju-'ement

est faux
;

la raison dispatvît
;
bientôt arrivent un mal de

tête vioienl
,
et des ver iges coinpb ts ; enfin, un .sommeil

de P ii.sieiirs heures met un terme à cet état [lénible. St

’i excès de ho ssoii est p ns crand encore , la vie est menacée ;

Tapoplexie est imminente; une ivresse affreuse qui au-

raii drré plusieurs jours se termine constamment par la

moit. Entre mille exemples que nous pourj^ions énumérer,

nous ci erons cel .i de deux soldats suisses
,
qui par suite

d’un défi burent chacun quatre litres d’eau-de-vie; i's mou-

rureni tous deux, l’un sur le-champ, l’au.re pendant qtt’on

ïe transportait à l’hôpital militaire de Paris.

Il est inutile de rappeler ici que c’est principalement à

l’acide carbonique que les vapeurs exhaiees par le charbon

en combustion doivent lettr action asphyxiante. Les symp-

tômes de cet eti poisonnement varient suivant le tempéra-

ment des ind vidits ipii le supportent. Quelquefois, ce sont

de violentes douleurs de tète, accomfiagnées de fortes pal-

pitations de cœur, et bientôt apre.s u’une uifliculié de resj i-

raiioii q.ii amène promptenietii cel étal de mort apparen e

qui duie quelque leni, s avant la mort reelle
;

li’autres fois,

raneatiiissemenl des facultés et le sommeil suivi de la mon
soni produits par une faiblesse générale mêlée d’un plaisir

üuaprimable ,
qui porte à rester exposé aux exhalaisoas

meurtrières. — La léthargie, causée par la combustion

(ht cliarlion et par l’acide carbonique des cuves de lai.vins

ou des caves , est tellement profonde qu’on a été qinlqiie-

fois obligé d’attendre cinq Oti six heures avant de pouvoir

en tirer les asphyxiés. C’esi surtout en insufflant de l’air

dans les pi imons que l’on parvient à vaincre la crise mor-

telle.

On doit encore citer, an nombre des narcotiques â"res,

la pliqiart des flems o loraiitev
;
mais leur iffei dépend beau-

coup de la naiure des individus soumis à lems exhalaisons.

On voit (les peisoiiucs co ichrr imoimémi iil daiisdo cham-

bres elio tes et fermées, oti se trouvent pbisietirs puis retii-

|ilis de fleurs odorantes; tandis que d’autres ne ponrrainit

y re-ler .sans éprouver des symptômes plus ou moins fâ-

cheux. — A ce stijei se rattachent les empoi.sonnemens fa-

meux racontés par les hislot iens, empoisoniiemeiis qui au-

raient été causés par les maiières siibtiVs émam es de gants

fiai fumés, de boites, de certaines torches. M. Orfila n’hé-

site point à rCjCter parmi les fables toutes ces narrations

merveilleuses. « Il n’e-i gttère probable, dit il
,
qtie des ac-

v cidens soient le résultat de la simple onvertiire d’un pa-

» quel
,
lorsqu’on ne flaire pas obstim ment la [loudre qu’il

«contient. Les anciens connaissaient-ils des tmisons volatils

» pins actifs que ceux que nous possédons? Nous ne le peti-

» sons pas, et lions n’hésitons pas à regarder comme fahu-

leux les récits de ces empoisonnemens , où l’on tombait

* à la renverse pour avoir flaiié des boîtes et des gants par-

V fumés. »

4® Poisons sej:',lques. — On nomme ainsi les poLsonsqui

causent une faiblesse générale, allèrent les differentes Ini-

nieurs des animaux, amènent des syncopes, et n’altèrent

point en général les facultés intellect uelles.

De ce nombre .sont les gaz émanes des matières en putré-

faction
,

les m; üères ptiirefiees elles mêmes, le venin des

vipèi - S et de !•; pln|tart des serpens
,
du scorpion , etc. Les

mor.'ures de ces animaux sont mortelles si on ne parvient à

les nenitaliser [lar m cauiéri'alion (irompte, et par les dif-

féiens secours inventés par la médecine. La salive des chiens

enragés dut 1 être considérée aussi comme poison septique;

elle détermine la rage ,
maladie nerveuse des plus ef-

froyables qui peut naître spontanément chez les différens

animaux
,
sans en excepter l’homme liu-inême, quoiqu’il

en soit moins susceptible. — Les abeilles
,
les bourdons, les

frelons, sont armes au.ssi d’un poison septique, et leurs pi-

qûres muhipliees peuvent tuer les animaux les pius vigou-

l eiix. — On i.oit cher enfin les ai aignees, dont les piqûres,

siiriuul dans cet laines espèces, attaquent la santé, quoi-

tpi’e le- soient moins à craindre que celles des insectes pré-

c- tiens. H est bon
,
à t e stijet

,
de premtin r le leet-iir «outre

les récits exa;;erés qu’ont fait nailie les piqûres de certaines

araignées, et notamment de la lareiitu e qui se iroiiVedans

l’Italie meriiliunale ,
en Calabre, et aux environs de Na-

ples. L’opinion des médecins éclairés est i|ue la piqûre de la

tarentule ne pioiluil ati.cnn phénomène extraordinaire, et

que ses effets sont plutôt locaux que généraux.

La paresse marche lentement
,
aussi la pauvreté ne tarde

jamais à l’atteindre. Hdnteb.

ABBAYE ET COLLEGE DE CLUNY.

L’abhaye de Ciuny, située dans le Maçonnais, et dont il

ne reste plus que des ruines
,
peut êire regardée comme un

des monumeiis religieux les plus intéressaiis et les [dus re-

niai qiialdes du moyeu âge, autant par son antiquité que

[lar les admirables d< taüs d’ai cliileclure dont l’art ch é ien

.se (dut à l’oiner prndaiit les diverses époques qui favorisè-

rent son développement en France. Telle éiaii, dès le trei-

zième siècle , l’importance des ressources de celte abbaye.



292 MAGASIN PITTORESQUE.

qu’au dire de Marlin Manier, et d’André Du Chesne, ci-

tés par M. Diisommerard, à qui nous empruntons ces dé-

tails
,
le pape Iin.oceiU IV, après la célébration du premier

concile de Lyon, logea dans cette abbaye avec toute sa

maison
,
accompagné des deux patriarches d’Antioche et de

Constantinople, de douze cardinaux, de trois archevêques,

de quinze évêques, et de plusieurs abbés; et que le roi saint

Louis avec sa mère, son frère, le duc d'Artois et sa sœur;

Baudouin, empereur de Constantinople; les fils des rois

d’Aragon et de Castille; le duc de Bourgogne, six comtes,

et un grand nombre d’autres grands seigneurs y logèrent

en même temps, sans que les religieux fussent obligés de

quitter leurs chambres, leurs réfectoires, leur chapitre, et

leurs autres appartemens ordinaires. Les diverses modifica-

tions des architectures, dites romane et gothque, leurs

progrès, leur fusion, et la décadence de cette dernière,

pouvaient être observées et suivies, en quelque sorte
,
pas

à pas, dans ce vaste et admirable édifice, à qui les richesses

de l’ordre, et le goût de ses prélats, prodiguèrent toutes

les merveilles de l’art contemporain.

Le collège de Cluny, situé à Paris, place de Sorbonne,
et dont on vient de démolir récemment l’église

,
qui servait.

il y a vingt-cinq ans, d’atelier au peintre David ,
dépendait

de cette abbaye. Consacré spécialement à l’élude de la phi-

losophie et de la théologie, il avait été fondé par Yves de

Poyson, ou suivant d’autres, par Yves de Vergy, abbé de

Cluny, pour les religieux qui venaient étudier à Paris. Au-

paravant ces religieux demeuraient dans l’hôtel des Evêques

d’Auxerre, attenant à la porte dite depuis de Saint-Mi-

chel. Dans le cloître du college dont nous donnons une vue,

on hsait une inscription qui faisait remonter la fondation à

l’an 1269. Vers 1308, Henry de Fautières donna des sta-

tuts à cette institution. Elle contenait toujours un certain

nombre de boursiers
,
à la charge des prieurs et des doyens

des nombreuses maisons soumises à la règle de Cluny.

Bertrand, abbé de Cluny, avait acquis vers le même temps,

pour le séjour des chefs de cette congrégation, lorsqu’ils

venaient à Paris, un hôtel situé près de la boucherie Saint

Germain - des-Prés
,

auquel la considération d’une plus

grande proximité du collège fit substituer le palais des

Thermes, et par suite le nouvel hôtel de Cluny. Ce fut Jean

de Bourbon, abbé de Cluny, fils naturel de Jean I", duc

de Bourbon
,
qui commença la construction de cet hôtei

,

qui est aujourd’hui l’un des plus curieux monumens de

(Vi:e du cloître de l’ancien collège de Cluny, place Sorbonne.
)

Paris, et qui offre un des rares modèles de l’architecture

civile du moyen âge. Au reste, cet édifice porte le cachet

de l’époque de transition pendant laquelle il fut achevé; le

goût de la renaissance pour le cintre surbaissé, et l’in-

fluence de l’Italie, s’y font déjà sentir, et il gagne, sous ce

rapport, en intérêt tout ce qu’il perd en pureté.

Ponts du Diable. — Les Alpes ont plusieurs ponts que le

peuple attribue également au Diable, et sur lesquels il fait

absolument les mêmes contes. Tous ces ponts ont environ
deux siècles d’antiquité; ils appartiennent à l’époque qui a-

suivi les victoires de la liberté. Les Suisses, devenus indé-
pendans

,
ont tourné contre la nature les forces qu’ils avaient

déployées contre la tyrannie : une nation ne passe point
tout-à-coup du mouvement au repos

,
et le siècle qui suit un

âge de troubles est souvent le siècle du génie. Ramond.

LES COUROüCOUS.

Nous ne connaissons peut-être pas encore toutes les es-

pèces de ce genre d’oiseaux : relégués dans les forêts les plus

épaisses et les moins accessibles
,
quelques uns ont pu se dé-

rober jusqu’à présent aux regards des naturalistes. Cepen-

dant la parure magnifique dont ils étalent les richesses mé-

riterait certainement d’avoir d’autres spectateurs que les

hôtes ordinaires de ces forêts
;
mais cette parure même

n’est-elle pas la c-iuse de l’isolement auquel ils semblent

condamnés ? Un luxe prodigieux de plumes
;
une qucue

d'’une longueur encore plus excessive, en raison de la gran-

deur du corps, que celle qui embarrasse le paon dans nos

basses-cours; des ailes trop courtes pour soutenir en l’air

un oiseau de la grosseur apparente d’un pigeon; un vol pé-

nible, tortueux, et qui ne peut être prolongé qu’à une cen-

taine de mètres tout au plus
;
tous ces obstacles au mouvemen t

environnent de périls ces êtres faibles
,

et les obligent à

déserter les domaines des espèces puissantes, et surtout ceux

dont l’homme s’est emparé. On leur impute mal à propos

des habitudes et des inclinations qui ne sont en eux que des

résultats de ces précautions nécessaires : Ce sont, disent cer

tains ornithologistes, des oiseaux solitaires, mélancoliques,

fuyant la lumière, et ne se mettant en mouvement que lors-

que le soleil a cessé d’éclairer leur habitation. Cette sorte

de mauvaise réputation a passé d’écrits en écrits, et semble

définitivement confirmée par un ouvrage moderne
,
la Mo-

nographie des couroucous

,

par M. Gould, naturaliste an-

glais : toutefois, avant de prononcer en dernier ressort
,
que

l’on examine encore, et que l’on ne confonde point les effets
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de la craitite avec ceux d’une humeur peu sociable. Il est

certain que les couroucous ne sont pjs des oiseaux de nuit,

qu’ils voient très bien pendant lejour, et que, s’ils ne sortent de

leur retraite que le soir pour y rentrer le matin, c’est qu’à ces

deux époques de la journée leurs enueinis naturels ont cessé

leurs courses ou vont les recommencer. On en serait con-

vaincu si, dans (pielques ménageries des Indes ou de l’Amé-

rique méridionale
,
on prenait soin d’elever des oiseaux de

ce genre eu pleine liberté, abandonnés à eux-mêmes, dans
une sécurité qu’on leur garantirait aisément. Si l’expérience

était faite au Mexique, on pourrait choisir le couroucou res-

plendissant de .M. Gould (trogon resplendens). Cet oiseau,

dont la gravure ci jointe ne peut donner qu’une notion im-
parfaite, n’e.>t pas moins renianpiable par la beauté de ses

couleurs que par les longlies plumes de sa queue, dont Us
Mexicains ornèrent autrefois leurs tètes aux jours de grandes

(
Les Couroucous.

)

cérémonies. Ces plumes ont près d’un mètre de longueur,
et aucun autre oiseau n’en porte de plus brillantes, de plus
dignes d’être recherchées comme objet de décoration. If y
a tout lieu de croire que ces essais d’une louable curiosité
auraient un plein succès, car ies couroucous ne .sont pas fa-
rouches, ft paraissent moins intimidés par la présence de
1 homme que par la vue des oiseaux de proie; on les appro-
che aisément, beaucoup trop pour leur sûreté

, car le cliasseur

profite souvent de leur confiance pour les assommer à coups
de bâton.

Les couroucous sont des habitans des pays chauds. L’A-
mérique en a plus que l’ancien continent, et possède les

plus grandes et les plus belles espèces; on n’en connaît en-
core qu’une espèce africaine, la plus petite et la moins ornée
de toutes. Parmi celles des Indes, on en cite une dont les

yeux sont entourés d’un cercle coloré
, comme ceux de quel-
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ques tétras. Le bec est généralement cotirt, surtout dans

les espèces américaines et duis celle d’Afrique. Lorsque les

petits ii’oiit pas encore de plumes, leurs jambes piraisseiit

d’iiiie longueur démesurée, et dans l’état orditiaire, elles

sont presque entièrement cachées par le plumage. Ces oi-

seaux placent quebpiefois leurs nids dans des fourmilières,

en dépit des propriétaires légitimes de ces habitations; après

y avoir creusé un espace anondi et d’une capacité suffisante,

ils enduisent l’intérieur, soit avecde l’arg le,soit avec du bois

potirri, et ferment toutes les communica ions avec les insec-

tes expulses Qimiqu’ils mangent volontiers îles fruits, il pa-

rait que les insectes et leurs laives sont leur aliment ordi-

naire et de prédilection.

NOTES SUR L’HISTOIRE DE LA SCULPTURE
EN FRANCE.

(Voir Histoire de la Peinture, p. 362.)

Il nous reste trop peu de monumens du style d’architec-

ture appelé Roman et Lombard, qui avait conservé le cintre

pour [trincifie, pour qu’on puisse apprécier exactement l’é-

tat de la sculpiure en France avant le treizième siècle, épo-

que ou les progrès de cet art suivirent ceux de l’architec-

ture.

Dans ces premiers temps, tout architecte était sculpteur
j

la sculpture ne se rendit indépendante que vers le seizième

siècle.

En l’absence de toute espèce de documens, l’analogie

cunduit à sup[)oser qu’un prince tel que Charlemagne qui

avait parcouru l’Iialie
,
rii he encore des vestiges de l’art an-

tique, et qui aimait le faste, n’avait pu confiera de médio-

cres artistes la décoration de ces palais d’Aix-la-Ch .pelle,

d’Iugeliieim, près Mayence, et de beaucoup d’autres châ-

teaux et maisons de plaisance dont les chroniqueurs puDlieqt

tant de merveilles.

Ces colonnes de marhre rare, dont ils parlent avec em-
phase, n’etaieiu point sut montées de chapiteaux grossière-

ment taillés
;

ces traits de la bible et de l'Iiistoire piofane,

représentes à fresque et en relief, sur les mu s, sur les voû-

tes, et qui faisaient l'admiration d’une cour où brillaieul

toutes les lumières de l’Occident et de l’Oiient, n’étaient

point d’infi.rmes imaiges comme celles qui plus tard char-

mèrent le goût baibare des successeurs de Charlemagne.

Ce prince dut faite venir de l’Orient et de l’I-co-se
,
dit-

on, braucoup d’artistes qui répandirent en Allemagne et en

France la pratique maiéiielle de leur art. S’ils ne formèrent

pas de grands sculfilems, ils formèrent du moins des prati-

ciens habiles à travailler la pierre, et qui firent eux-mêmes
des élèves.

Pendant cette période s’élevèrent les églises de Chartres.

d’Amiens, de Beauvais, d’Auch, de’V’ienneen Dauphiné, de

Reims, d’Aulun.de Notre Dame de Paris, de Saint-Denis.

Ces monumens. dont plusieurs furent terndnés avant le Irei

z'ème siècle, n’offrent que des .sculpuires inférieures à celles

qui datent de ce. te épotjue de renaissance.

L’histoire ne nous a pas transmis les noms des artistes à

qui elles sont dues.

La même obscurité règne sur les sculpteurs qui
,
sons les

règnes de Louis ’VI et de Louis VII, furent employés par

Suger aux grands travaux que fit exécuter cet habile mi-

nistre.

Les règnes de Louis VIII et de Philippe-Auguste virent

naître Robert de Luzarches, Pierre de Monierean
,
Thomas

de Cormoni , Eudes de Montreuil, Jean de Chelles, Etienne

de Bonnevdle, arcbitecies-sculptenrs qui tirent la gloire du
règne de saint Louis.

Ces artistes, par qui fut opérée dans l’architecture natio-

nale la grande révolution qui substitua, en principe, l’Ogive

an Cintre, fixèrent le type du style improprement nommé

Gothique et lui firent atteindre un degré de perfection et de

pureté dont ils emportèrent le secret dans la tombe.

Erwin de Sieinbach, architectede la cathédrale de Stras-

bourg, qui contintia l’œuvre des vieux maîtres ju.squ’au mi-

lieu du quatorzième siècle, ne saurait être cité parmi les ar-

tistes français.

C’est à ces grands hommes que sont dues les belles sta-

tues et statuettes de Saint-Denis
,
que le moulage a reprodui-

tes
,

et parmi lesquelles nous citerons celle de la reine

Nauthilde,üù la maigreur de l’art chrétien est rachelé tiar

une finesse digue de l’art antique, et que depuis on n’a point

égalée.

Pendant que l’architecture Ogivale perdait de sa pureté,

.sous les règnes de Jean II, de Charles V et de Charles VI,
la sculpiure, soi lie des voies hiératiques ,

s’efforçait de con-

quérir son individualité.

Nous lisons dans un écrivain contemporain que Jean de

Saint-Romain, à qui une statue de Cliarles V fut payée 6

livres 8 sous parisis (62 francs) passait pour H melior imai-

gier de son temps.

P us tard, Jean Delaunay, Jean du Liège, Jean de Char-

tres, Gui de Dampmartin, tiavaillent à la décoration du

Louvre et exécutent les statues du Roi et de la Reine ainsi

que du duc de Berry et du duc de Bourgogne.

Pierre Anguerrand
,
Jean Colombel

,
le menuisier Ber-

nard, sculpteur en bois, sont cités par Sauvai, qui parle

aussi avec eloge de Guillaume Jasse et de Phili[ipe de Fon-

cières, sculpteurs de Charles VII, et enfin du Jean-J u.-ue, de

Tours, qui florissait sous Charles VIII £t sous Louis XII.

Les guerres que ces deux derniers [irinces portèreni eu Ita-

Le n’eurent, on le sait, que des résultats désa.streux pour la

France, sons le rapport des intéi êis matériels
;
mais le vieux

levain de la barbarie franque di parut dans le commerce que

l’inconstance de la po'itique et le hasard des alliances évabli-

rent entre la France et les différeus peuples de l’Italie, pen-

dant la ligue de Cambrai.

Il fut donné à François 1" d’accomplir celte heureuse ré-

volution et de déterminer la renaissance des art.s. Ce prince

atiira à sa cour tous les artistes qu’il put enlever à l’ila ie, et

les fixa à Paris au ani par ses libérables que par la considé-

ration don' il se plut à les entourer.

Parmi les scu'pieurs etrangers qui firent parlie de celte

brillaniC co'onie, nous citerons ^icolo deli’ Abbaie
,
Da-

miano del Ba iiiere. Ponce Jacquio, et enfin Benveiinio-

Cellini, que ce jirince soutint avec fermeté contre les caba-

les de Primaiice du Kosso et de la duchesse d Eiampes.

Au re.sle, rinlhieiice de ces anisies sur la sculpture fran-

çaise fut à peu piè. nulle, Benvenuio lui-même, (jU' n’était

qii’orfèvre et graveur en médailles quand il abandojina

l’Italie, devint scuiftieur à Paris, où il peifeclionna pe-n-

être les procèdes de la fonte. Il n’exécuta son beau groupe

de Per.séeque long-temps après son retour à Flo.et.ce Le

bas relief de la nymphe de Fontaine!) eau
,

ie seul de ses

grands ouvrages qrri nous reste, n’est supérieur à ceux des

sculfiieurs françaisde cette époque que dans 1 execution des

accessoires où la statuaire rivalise de patience et d’adresse

avec l’orfèvrerie.

La sculpture qui avait brillé d’un si grand éclat au trei-

zième siècle en France avait lentement progressé détruis

celle époque; elle n’altendait pour refleurir que les lœsirs

de la paix ou les encouragemens d’un beau règne. Déjà sous

Louis XII, Jean Bullanl l’avait fait marcher avec l’archilec.

ture ilans une roule nouvelle.

Sous François 1", elle parvint à .s’affranchir d’un patro-

nage qui l’eût perdue, et on la vil, rejetant les inspii allons

de l’art grec et celles de l’art chiéti'n, que I architecture

tentait fo lemetrt de rnati^r, prendre tout-à-coup une physio-

nomie française et originale. Il faut ici consigner le nom de

Jean Cousin (voir 1853 , 343).

' Pendant qu'en Italie Michel-Ànge cherchait le style el
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Jean de Boloirne la ^râce, en France, Germain Pi on el

Jean (ioiijcin Iniuvaieiil l’elfgance et le nainrel. Ces (|iiali-

tês i|iii b illeiil dans tous les ouvrages de ces deux sla.uaiies

sont reunies au idus haut degre dans un groupe en marine

du premier, où Diane de Poitiers el ses deux filles sont re-

présentées avec lesaltribuis des Parcpies. Marin le Moine,

Jean Pomeiart, François Paillaul, Léonard Guoux, suivi-

rent Germain Pilon ci Jean Goujon dans la voie que ces

grands mailles avaient oinerie; ils iravaillèrenl au Louvre

el à Fonlaineh'eau sous la direciion de Pr malice; mais aii-

Ctiii d’eux n’eg.da Jacques d’Aiigoulème. doni une s'allie de

sailli Pier e obiiiil à Borne la (irefei ein.e sur celle de Micbel-

Aiure, el J .cipies liii-méme resta bien au-dessous de Jean

Goujon qui [lasse ajuste (iire pour le p'us grand sculpteur

de la Renaissance. Cliacui sait la vie niode-te et labo-

rieuse et la mort traciijiie de ce fécoml et gracieux sialuaire,

de cet ingénieux archiiecle qui fut à la fois l’émule de Ger-

m iii Pilou el celui de Pierre Lescot. La cour du Louvre, la

façade du château d’Anet
,
tran'portée dans la cour du pa-

lais des Beaux-Arts, et la fonlame des lunocens, témoignent

de celte double specialiié. Jean Goujon excella snrtoui dans

le bas-relief, (|u’il a mieux compris que la plupart des sculp-

teurs des temps moderiies; beaucoup de ses ouvrages dans

ce gen eonl été détruits pendant la révolution. Le plus re-

marqiiahle et le plus connu de tous ceux qui nous restent

,

est celui qui représente la duchesse de Valentinois en Diane,

entourée des attributs de la chasse, et qu’on appelle la

Diane au cerf.

Bariliélemy Prieur, de qui nous avons donné un portrait

de Henri III (IfiSS, p. 341), Pierre el François Lheiireux,

Pierre Biard, el les deux habiles ornemanistes, Boileau el

Morel
, furent conlemporains de Jean Goujon à qui ils sur-

vécurent; les trois derniers florissaient sous Henri IV.

Après la mort de ce prince, à qui les embarras du gouver-

nement ne laissèrent pas le loisir de s’occuper beaucoup de

l'art
,
la sculpture nçut quelques encouragemens sous la ré-

gence de la reine Marie de Médicis. Le cardinal de Riche-

lieu s’a>socia à celte œuvre de régénération qu’il coniinua

pendant toute la duree de son ministère; mais les troubles

civils avaient rompu la chaîne des iradiiious entre le sei-

zième et le dix-sepiième siècle; il n’y avait plus d’école en

France.

Ce fut en Italie que Simon Guillain
,

l’un des douze qui

fon. èrenl l’académie de sculpture, et Sarrazin, son contem-

porain et sou collègue
,
allèrent étudier les princifies de l’art

que l’ccole de Bologne s'efforçait de galvaniser. A leur re-

tour, tous deux subirent l’intluence aeVouelqui avait toute

la faveur du cardinal de Richelieu. Comme ce peintre, ils

eurent des coniinuateiirs, et tous les sculpteurs du dix-

se[>iiènie siècle, sortirent des écoles de Sarrazin el de

Guillain ,
excepté Puget

,
qui n’eut d’autre maître que son

genie etd’uiiire modèle que la naiure.

Les principaux élèves de Sanazin furent, suivant d’Ar-

genviile, Eiienne Le Hongre et Louis Lérambert, fils du
scidpteiir Simon Lérambert.

Cependani Kéclot du nouveau règne avait donné à l’art

une i £i|uilsion noinelle; s'il ne retrouva pas la naïveté du

treizième sièc'e et la finesse du seizième, il pi il un carac-

tère de grandeur et de fierté qui manque à ces deux belles

époipies.

L ai t du treizième et du seizième siècle n’intéresse plus

aujourd’hui que queltpies intelligences choisies ou du moins

cultivées; l'art du dix-septième siècle parlera toujours à la

foule et sera toujours l’expression u’une grande époque.

Comme an temps de .saint Louis , la .sculpture devint une
partie aci-e.ssoire de rarchilecuire et au.ssi d’un nouvel art

,

la dirtributioii des jardins, dont Le Nô re fut le créateur.

De là vient que les statues qui ornent les é iifices de cette

épotpie sont traitées comme les guirlandes des fi ises el les

qçaninçs (ie^ chapiteaux, el que, parfois, on est leiilé de

croire que le manœuvre qui a taillé les ifs des jdaies- bandes

et les chai milles des bosquets a mis la main aux statues et

aux groupes tpii les décorent.

Aussi les (dus fa lieux sculpteurs de ce temps . à l’excep-

lion de Puget et de Coisevox, doivent-ils èiie considérés

moins comme des statuaires que comme d’habiles pralic ens.

Parmi ces f.slueux ouvriers, on disliiTtrne ; les fières

Anguier, dont le plus jeune lei mina.en I(j74. les irofihees

tle la porte .Saint-Denis, commencés par Gnardon; Louis

Léramliert, qui travailla beaucoup à Versailles; les frères

Marsy, à qui apparlienuent presque toutes les compo-ilions

Colossal.'s des je'S d’eau et bassins de Versailles; François

Girardon, de qui sont les meilleures statues du parc et tlii

château, el qui succéda à Le Brun dans l’admini'ti ation

générale des Beaux-Arts; la fameuse statue étpie.'lre de

l ouis XIV tpii ornait autrefois la place Vendôme, avait

été modelée pat Girardon.

Nous citerons encore : Thomas Regnanldin à qui sont

dues les trois nymphes placées derrière le tlieu dans les bains

d’Apol on à Versailles; Martin Van den Bogatri
,
appelé en

France De.sjardins, qui répéta cinq ou six fois la figure de

Louis XIV
;

Corneille van Clève, élève des Anguier; Pierre Legros,

qui travailla à la fiorteSainf-Martin; Jean Théodon, auteur

de la magnifique Daphné des Tuileries.

Nous avons dit que Pierre Puget ei Coisevox ne doivent

pas être confondus parmi les sculpteurs complaisans qui se

saurnirent à la dictature que Le Brun exerçait en Piocuste

sur tous les artistes de son temps. Le premier prit le même
parti que Poussin

;
il resta prcsqiie toujours en Italie ou à

Marseille, sa ville natale, el il eut le double mérite d’échap-

per à l’intluence de Le Brun et à celle de Bernin
,
qui en-

traînait à sa suite toutes les écoles de l’Italie,

Nous donnerons une biographie de Puget dans une pro-

chaine livraison
,
et nous reproduirons sou Miloii de Cro-

tone.

Quant à Coisevox, ce fut un artiste d’instinct, sans pro-

fondeur, mais non pas sans esprit
,
qui céda toujours à son

inspiration et à sa facilité, et qui imposa à sou siecle un sen-

tifuent de formes, un système d’agencement, une manière

enfin qui ne devait triompher que dans le siècle suivant
,
et

ipii procède plutôt de la renaissance que de l’antique. Les

deux groupes de chevaux ailés qu’on remarque à l’entrée

des Tuileries sont de sa main, ainsi (|ue l’hamadryade

et le joueur de flûte qui sont placés dans ce jardin sur

la terrasse qui est du côté de la rue de Rivoli. La même
terrasse offre plusieurs ouvrages de Nicolas Couslou

, dans

lesquels on letrouve la manié e de Coisevox, son maiire,

mais idéalisée et enrichie par le génie bien supetieur de

l’élève.

Guillaume Couslou eut moins de grâce mais plus d’é-

nergie qtie son hère, comme l’attesteiit les deux beaux

groupes qui .sont placés à l’entrée des Chanqis-Elysées el

qui font pendant à ceux de Coisevox. Son fils, Guillaume

Couslou le jeune
, y avait mis aussi la main.

Guillaume Cousloti,le [lère, foima quelques uns des

meilleurs sculfileiirs de Louis XV, entre au. res Boiichar-

don et Claude Francin. Bouchanlon travailla pendant douze

ans à la statue équestre de Louis XV qui fut érigée sur la

place de ce nom. Ses meilleurs ouvrages sont la fontaine

de la rue de Grenelle el les statues de Sainl-Sulidce. Claude

Francin travailla pour les églises de Saint-Roch et de

Saiut-André-des-Arcs
;
son fils est l’auteur d’un buste de

Peiresc que nous avons publié dans la 22® tivraison.

Nous terminerons celte longue nomeuclalure eu choisis-

sant quehjues noms [laimi les statuaires du dix-huitième

siècle, auquel nous bornerons ce rfSiime',

Jean-Baptiste Lemoyne
,

fils et elève de Jean-Louis Le-

nioyne
,
exagéra les defauts du style que les Couslou, ou

plmOl que les mœurs du temjjs avaient mis en vogue
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Lambert Adam, élève de son père, et qui eut un frère

sculpteur, atteignit une perfeetion merveilleuse dans le bas-

relief.

Enfin Falconnet, Allégrain et Pigalle, dont on ne parle

plus, furent trop loués parDîderot, qui se montra trop hos-

tile à Houdon et 'à Caflieri
;

le premier, auteur du Voltaire

de la Comédie-Française, et le second auquel ce même théâ-

tre doit le magnifique buste de Rotrou.

MOEURS ANCIENNES.

PORTES DES MAISONS GRECQUES
ET ROMAINES

Verrou d’une porte romaine trouvé dans les fouilles de Pompeï.)

(Clef.)

Gond ou charnière.

On ornait les portes d’inscriptions
,
de dépouilles d’enne-

mis vaincus, ou d’animaux qu’on avait tués à la chasse. —
Aux jours de fête ou de réjouissance, on les couronnait de

guirlandes de fleurs et de feuillages; aux jours de deuil
,
on

y suspendait des cyprès.

Les superstitieux attachaient au linteau un clou arraché

d’un sépulcre
,
afin d’éloigner les visions et les frayeurs noc-

turnes. Ils faisaient tracer aussi
,
en caractères rouges

,
sur

les murs
,
des formules magiques contre les incendies

,
et

clouer une chauve-souris vivante, la tête en bas
,
après l’a-

voir promenée trois fois autour du palais, afin de préserver

le bâtiment de ruine.

Quatre divinités custodes présidaient aux portes; c’étaient :

Janus, qui protégeait toute l’entrée; Fercuhis, qui veillait

aux battans; Limentinus, qui gardait le seuil et le linteau;

et Cardea
,
qui défendait seulement les gonds

,
les clefs, etc.

Les esclaves préposés à la garde des portes étaient nommés
ostiarii et janitores. Mais d’après Pignorius il paraîtrait

que les janitores étaient des espèces d’huissiers ou de con-

cierges; leur fonction était supérieure à celle des ostiarii.

La loge du portier {cella ostiarii) était située dans le

corridor {protliyrum)

,

qui séparait la porte extérieure de la

pv,rte de l’atrium ou avant-logis. Avec les portiers logeaient

d’énormes chiens enchaînés qui "venaient ordinairement

d’Epire. Varron dit que
,
pour les familiariser, les esclaves

leur faisaient manger une grenouille cuite. Sur les murs de

beaucoup de maisons une peinture ou une mosaïque repré-

sentait un de ces chiens et portait ces mots : Cave canem

( Prenez garde au chien).

Sur plus d’un seuil était aussi tracé en mosaïque ce mot

i hospitalier : Sahe (Salut).

<>

O O

O <-

O O

f
O O

Pour entrer dans une maison de l’ancienne Grèce il fal-

lait tirer la porte à soi
;
ceux qui voulaient sortir donnaient

en dedans un coup pour avertir ceux qui, dans la rue, pas-

saient le long des maisons
,
qu’ils eussent à éviter d’être

heurtés par la porte qu’on allait ouvrir

Les portes des Romains s’ouvraient comme les nôtres.

Denis d’Halicarnasse et Plutarque nous apprennent que la

porte de Marcus Valerins Publicola était la seule à Rome
qui s’ouvrît en dehors à l’usage des Grecs; c’était une faveur

insigne qu’on lui avait accordée.

Le plus souvent les entrées des chambres étaient seule-

ment fermées par des tentures.

Les portes étaient souvent garnies de boucles et de boutons

nettoyés avec soin ou de clous dorés; une ou plusieurs son-

nettes servaient â appeler les portiers
,
comme on le voit

notamment dans Suétone et par un passage du troisième

livre de Sénèque Sur la Colère.

(Cave Canem : Prenez garde au chien. — Mosaïque à l’entrée

d’une maison romaine.
)

(Sauve : Salut. — Mosaïque du senil d’nne maison romaine.;

BUREAUX D ABONNEMENT ET DE VENTE,

me du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augiistins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, me du Colombier, 3o.
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HOTEL-DE-VILLE DE DREUX.

(
Hôtel-dc-Ville de Dreux

,
département d’Eure-et-Loir.

)

La ville de Dreux, située sur les confins de la Normandie

et de rile-de-France ,
a reçu son nom des Durocasses, peu-

plade qui
,
selon les étymologistes ,

tire elle-même le sien du

mol dern ou deru

,

chêne en langue galllque. C’est encore de

cette racine que l’on a fait druides, qui signifie proprement

« hommes de chênes » ,
à cause de la vénération toute par-

ticulière que vouaient à cet arbre les habitans de ces contrées.

César dit, dans ses Commentaires sur la guerre des Gaules

,

que le pays des Carnutes, dont les Durocasses occupaient

Tous IV. — Septshbue i836.

une partie
,
était le lieu cen-

tral où se réunissaient les prin-

cipaux druides.

Un auteur du seizième siè-

cle, Mathieu Herbelin, qui a

écrit une chronique ou généa-

logie des comtes de Dreux
,
et

dont l’ouvrage manuscrit
,
re-

produit à plusieurs exemplai-

res, se conserve, entre autres

bibliothèques
,
à celle de la rue

de Richelieu à Paris
,
veut que

le nom de Dreux provienne de

O Dryus payen
,

fils aisnel de

» Priam
,
quatriesme roy des

HGaulles;» mais il est évi-

demment permis de ne point

s’en rapporter, avec une con-

fiance absolue, à un pareil pas-

sage
,
composé dans un temps

où la vogue de la poésie anti-

que était universellement ré-

pandue, et où les plus minces

chroniqueurs ne se faisait nt

aucun scrupule, en écrivant

(fomme celui ci
,
par exemple)

la généalogie de leur comte

ou de leur baron ,
d’improviser

une petite Enéide à l’honneui

des ancêtres de leurs seigneurs

très chrétiens. Au reste, l’au-

teur dont nous parlons trouve

moyen de concilier avec son

échappée sur le domaine de la

poésie épique l’opinion des ély •

mologistes en disant, avec la

même vraisemblance, que ce

même Dryus donna son nom
aux druides.

La courte citation que nous

venons de faire peut servir à

donner une idée de l’obscurité

(lui couvre l’histoire de Dreux

dans les premiers âges de cette

ville. Ce n’est que vers le com-

mencement du onzième siècle

qu’il est possible de suivre ses

diverses vicissitudes. Possédée

d’abord par des seigneurs vrai-

semblablement électifs
,

puis

héréditaires et souverains
,
puis

vassaux de la couronne de

France, puis enfin, rois eux-

mêmes, Dreux subit au moyen

âge, la destinée politique de

la plupart des villes de la

France proprement dite
,

et

fut érigée en commune par

ses propres seigneurs qui lui

accordèrent successivement di-

verses chartes d’immunité. La justice et les affaires de la com-

mune étaient administrées par le mayeur et .'es échevins qui fi-

rent construire l’édifice dont nous reproduisons une vue. La

cloche de cet hôtel-de-ville, fondue sous le règne de Charles IX

,

éuit chargée de bas-reliefs représentant une cérémonie de-

mi civile et demi religieuse, qu’on nommait les Flambards.

On y voyait des prêtres, des magistrats, des échevins, des

femmes et des enfans rangés processionnellement, et por-

tant à la main un flambard : c’est ainsi qu’on nommait un

38
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morceau de bois blanc long de cinq à six pieds, séché au

fei! et fendu par le milieu. La cérémonie ainsi représentée

ee perpétua en effet dans la vide de Dreux juscju’au dernier

^ièc e , et se praiiq ^ait de la manière suivanle : « La veille

» de Noël
,
veis cinq heures du soir

,
dii un auteur du dix-

» liuiiièuie siècle à qui nous emp unions cette description
,

» on fait
,
au son rie la grosse cloche, presque en courant

,

n iin^ espèc - de procession amour de la halle
,
d’où l’on

» Vient faire le tour de l’église paroissiale en dehors

,

» ^our se rendre enfin devant le portail, et mettre à terre

» tous les flainbards allumés qui achèvent de se consumer
» an chant de l’hymne de matines: Veuiredempior gentium!

V Dans celte plOces^ion tout le monde chaule Noël; ou y est

» ranre p ir ordre et par états. Il y a des vio'ons et des tain-

» bours de distance en distance
,
et on y voit plusieurs crê-

» ches portées par deux jeunes gens vêtus de blanc. » L’ori-

gine 1 1 le sujet de cette cérémonie paniculière à la vide de

Dreux
,
mais dont les atialogues se retrouvent dans un grand

nouilire d- localités, n’a point encore reçu d’interprétation

«atisf isaute. Autant les coitjectnres et les suppositions sont,

à ce sujet, nombreuses et faciles, autant sont difficiles et

rares les explications positives et plausibles.

L’histoire a enregistré dans ses annales la bataille de
Dreux. « L’an 1562, dit André Diichesnes, la rup tire de
» l'édit de janvier, tant renommé par les troubles

,
tant so-

» lemnel aux huguenots, par la mesiée de Vassi
(
voyez 1836,

»p. 162), fit venir les deux partis aux mains sur les plai-

1) nés de Dreux, qui donnèrent le nom à cette bataille mé-
1) morable, tant pour le nombre des coinbaitans, qui étoienl

v de dix-neuf mille hommes de [lied
,
et deux mille chevaux

,

1 ) de la part du roi, e de quatre mille chevaux de casaques

1) blanches . et de six mille fantassins, que pour plusieurs

D auties accidens qui furetit remarqués outre la prise des

O deux chefs. »

LES QUATRE FILS D’ARIAS GONZALO
C’était vers l’an 1072, et don Sanc.he II, roi de Castille,

faisait le siégé de Zamorà dont il voiilai. dépouiller sa sœur
Di ratine. Un habitant de la ville, qui peut-être avait a exer-

cer sur Satiche une vengeance particulière
,

se rend au

camp ilu roi, fl lui offre de lui livrer la pl.iCe. Sous pretexle

de montrer au roi l’endioit par lequel il le fera etitrer, cet

homm
,
nommé Belhda Dolfos, le coniluil loiti de ses garties,

et le poignarde presqu’a leurs yeux. On poursuit vai.icment

l’a sassin
,
et bientôt la ville de Zamora fut accusée du crime

de irabispn.

Un clievalier castillan, don Diego Ordognez de Lara, s’a-

vance à clieval sur une h inleur en vue des rempai ts; il rem-
plit l’air (ie ses cris, et accable de reproches et d’injures les

citoyens des rangs desquels est sorti l’assassin. Or, la coutume
de Castille était que toute ville accusée de tralnson devait,

s’en remettant au jugement de Dieu, envoyer contre son
accusateur cinq chevaliers pour le combattre à outrance;

si l’accusateur était vaincu
,
la ville était déclarée innocente;

s’il était vainqueur, le crime était avéré.

Une sombre terreur n guait dans les murs de Zamora, et les

chevaliers, effrayés de l’énoi rnitedu crime de Bellida, II’osaient

affronter au combat un guerrier qui leur semblait ai mé du bon
dro t. Un vieillard se lève enfin, c’est don Arias Gonzalo,
respecté par sa loyauté autant que pour sa valeur. Don Ai ias

s’offre avec ses quatre fils
,
et bientôt l’aîné deseend dans

l’arène; il succombe, et est suivi de ses frères qui périssent

comme bd: le vieux père se présente au combat à son tour;

mais la lice est déser.e, le cheval de don Ordognez a em-
porte son maître au-dela des barrières, et lesjuges du camp
déclarent d’un commun accord que l’affaire soumise au ju-

gement de Dieu reste indécise; et il ne semble pas qu’on ait

tenté une nouvelle éoreuve.

Ce combat des fils d’Arias Gonzalo a donné lieu à une de
ces fameuses romances qui forment peut-être la plus brillante

partie de la littérature espagnole, et sont jusqu’à nos jours

restées dans la bouche du peuple espagnol
^
comme les oc-

taves du Tasse sont restées dans la mémoire des gondoliers

de l’Italie.

« Aiipns des murs de Zamora déjà la lice était préparée

» pour le crue! combat à mort
;
déjà le farouche don Diego

» la parcourait en attendant son jeune ennemi. Silence,

» trompettes malheureuses, les entrailles d'un père sont dé-

» cbirées par vos fanfares !

» Quel est celui qui le premier reçoit la bénédiction de

» son pere? C’est l’aîné des frères; c’est don Pedro. Quand
» il arrive devant don Diego, il le salue avec modestie,

« comme un guerrier plus âgé que lid : Puisse Dieu, vous

«piotég-'ani contre les traîtres, bénir vos armes, ô don
» üieco ! Je parais ici pour défendre Zamora, ma patrie, de

» la honte d’une trahison.

» — Tais-ioi
, lui répond don Diego; p’êtes-vous pas tous

» des Iraitres? Et ils se séparent à l’instant pour prendre du

» cliamp. Tous deux courent avec violence : les étincelles

»jai. lissent de leurs armes; mais, bêlas! Diego atteint la

» tête du jeune guerrier, il brise son casque, il transperce

«son front, et Pedro Arias, précipité de sou cheval, est

» étendu sur la poussière. Don Diego élève la pointe de son

» épée, et sa voix terrible va frapper les murs de Zamora:

» ~ Eiivoyez-en un autre
,
s’écrie t-il, celui-là est déjà len-

» versé. Le second vint, le troisième vint aussi, et tous deux

» furent abattus.

«Silfiice, trompettes malheureuses, les entrailles d’un

» père sont déchirées par vos fanfares !

» Des larmes cocdcnt, des larmes silencieuses, sur les joues

» du bon viei lard, comme il arme lui-même pour ce com-

» bat moriel son plus jeune fiis, dernière esiiéraiice de sa

» vie.— Courage, lui dit-il, mon lils Fernand! Ce n’est pas

» plus (jue ce que je le vis faire dans la dernière baiail e; ce

» n’est pas plus que je demande aujourd’hui de toi
;
mais

» avant d’entrer dans la lice, embra.sse encore une fois les

» frères, et puis jet e un dernier regard sur moi. — Quoi !

» vous pleurez, mon père! — Mon fiis, je pleure. C’est ainsi

» tpie mon père p eura une fois sur moi, offensé qu'il était

» par le roi de Tolède; ses lai mes me do.mèreni la furce d’un

» lion, et je lui afqiortai, quelle fut ma joie! la tête de son

» orgueilleux ennemi.

» Il était midi
,
lorsque le dernier des fils du comte Arias,

» don Fernand ,
entra dans la carrière. Il rencontra avec

» calme et hardiesse le regard orgueilleux du vainqueur de

n ses fl ères. Celui-ci
,
regardant comme un' jeu de combaitre

» ce jeune guerrier, d l ige sur sa poitrine •o i [iremier coup,

» mais il n’est point mortel. Bientôt le champ est couvert des

«débris de leurs armes; les barrières sont brisées, et leurs

» chevaux, haletans, sont inondes de sueur. L’éclat de leurs

» épées brille dans lent s mains comme l’etoile du matin
;
mais

I) le premier coup du fer, conduit par la main terrible d’Or-

» dognez, atteint la tête du jeune homme. Blessé à mot», il

» passe son bras autour du cou de son cheval, et se reiient

» à sa crinière : la fureur lui rend des forces pour porter un

« dernier coup, mais le sang qui inonde sa tête voi e son vi-

«sage, et il n'alieint, hélas! que les rênes du cheval en-

» nemi : le coursier se cabre, il jette sou cavalier au-delà

» des bairières. Les habitans de Zamora crient victoire, et

» les juges du camp se taisent.

» Arias Gonzalo, en accourant sur le champ du combat,

» trouva la carrière déserte; il vit son plus jeune fils qui per-

» dait son sang; il se fanait comme une rose qui va bientôt

» se défeuiller.

«Silence, trompettes ma'heureuses, les entrailles d’un

» père sont déchirées par vos fanfares ! »

Nous croyons inutile de faire aucun commentaire sur ce

morceau de poésie historique. Nous nous bornerons à rapyte-
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1er à nos leeleurs que de pareilles beautés ne sont pas rares

d-ns les Romanceros irop peu goules, ou pliiiôt trop peu lus

liors de l'Espagne, peut-êtie par la faute des Espagnols, qui

ne font sur leur liiiéralure nationale aucun grand travail

d'hisiüiie ou de ciitique.

MONUMENT ÉLEVÉ A TURENNE,
EN ALLEMAGNE.

Sur la roule de Fribourg à Cai Isruhe, les voyageurs s’ar-

réleiii pour visiier le nionuuient élevé à Tureiine àSaltzbach

,

à une denii-lieiie d’Aclierii. Ou y voii t .ujours le noyer au
pieu duquel Turenne lut iransporlé, et qui survit encore,

quoique dédoré par le caiiou de la même balaille. A deux
pas de la, est nue pierre à dois faces de la hauieur des bornes
de no< rues. Sur une des faces on lit : Ici fut tué Turenne.
Entre le noyer ei cetie pierre ou a r. cemment elevé un antre

inouiimeni as.'-ez me>quiu
;
c’est une pyramide à quatre faces

d’une vingiaine de pieds de hauleiir, euiouree d’une gril.e.

Il fallait al ier le bon gnûi à la simplicité; on a*su du moins
avoir le dernier mérite. Sur l’une des faces, on lit:

ICI TURENNE
FUT TUÉ

LE 27 JUILLET

1673.

Sur la seconde :

LA
FRANCE

A
TURENNE.

Au-de.ssous, sur la même face, est son portrait taillé dans
le granit.

Sur la troisième :

ARRAS.

LES DUNES.

SINCZIIEIAI

ENTZIIEIM.

TURCKEIM.

Sur la quatrième :

ÉRIGÉ

EN
1829

Les armoiries de Turenne sont placées sur la même face

au-dessous de celte daie.

Uii vieil invalide français, payé par la France, est attaché

à la garde de ce monument.

Les entrailles de Turenne sont ensevelies dans la petite

chapelle d'Aeliern, sous le choeur, et son corps a été trans-

porte dans l’église de Saint-Denis,

L’homme sans patience est la lampe sans huile,
Et l'orgueil eu colere est mauvais consedler.

Mosskt.

SORTILEGES.
(Voyez Scopelisme, i8 Î5, P 42.)

DE L'ENVOUTEMENT.

L’envoûtement était un .sor ilege dont la princ'pa'e for-

malité consistait à modehr, s dl en cire , soit en argile, l’ef-

figie de ceux à qui on voulait mal
; si l’on (lerçaii la figu-

rine, le pauvre diable qu’elle représentait était lésé dans la

partie correspondante de sa personne; si on la faisait dessé-

2911

cher ou foudre au feu
,

il dépérissait et ne lardait pas 4
mourir.... pourvu que Dieu le permit, ce qu'il ne fait p(.,s

souvent, dit Jean Bo lin
,
car, de cent, il n’ij en aura jh.s

deux offensés. — Nous citons ces paroles de Bodin pour
exprimer une autre idée que la sienne; l’auteur de la Dii-

monoinanie n’entendait pas faire la part des accidens natiir

rels eu boruaui. à moins de deux sur cent le nombre des
victimes; car c’est sérieusement et de bonne foi qu’il a traité

de toutes les parties de la science des .sorciers. Cette cré-

dulité de la part d’un écrivain qui a lais'^é d’ailleurs d’ecla

tans témoignages de sa haute raison et de son génie dans le

livre de la Ri publique'’’, surprend moins lorsqu’on se rap-
pelle qu’au seizième sièc'e, et même plus tard, non seule-

ment le vulgaire, mais aussi dés esprits de premier ordre,
croy ient encore, comme Bodin, à Tefficacité des invoca-

tions faites à Sa an *. Les sentences judiciaires qui con-
damuaient les sorciers au supp ice du feu n’étaient pas de
nature à f iie regarder comme chimériiiues les opérations

de ces hommes fourbes ou superstitieux, et sanctionnaient

la crédulité générale.

Il estqiiesiiou de l’envoûtement dans iilusieursépi.sodes his-

toriques; nous nous bornerons à deux exemple^ piii.sésdana

l’hisloire de France
,
à trois siècles d’intervalle : le procès

d’Enguerrand de Marigny, en 1313, et celui de la marér
cliale d’Ancre

,
en 1617.

Louis X penchait à l’indulgence envers Enguerrand de
Marigny; mais Charles de Valois, chef ambitieux et hau-
tain de la branche royale de môme nom (1833, p. 374),
voulant assurer la perle de l’homme dont il craignaii de
voir renaître la hante influence, et qui d’ailleurs avait ré-

torqué contre lui l’accusation d’avoir dilapidé les finances,

préleii'lii que la femme d’Engoerrand avait tenté d'envoû-
ter le roi et toute la famille royale. Louis X n’hésita plus

alors, et l’ancieu coadjuteur an gouvernement de Philippe-

le-Bel fut pendu au gibet de Montfaucon.

Dans le procès de Léonore Dori , dite Ga'igaï, veuve de
Conemi

,
maréchal d’Ancre

( décapitée pour avoir dominé
l’esprit de Marie de Médicis, au moyen, disait-on, de char-

mes magiques, tamlisque, suivant la belle réponse qu’elle

fit à ses juges, son charme avait été l’ascendant que les âmes
fortes ont sur les esprits faibles), on allégua, entre autres
charges, contre l’acciis e, qu’elle avait conservé des images
de cire dans des cercueils.

Nous ne spéi'ifions pas les formalités accessoires de cette

pratique; nous ne pourrions donner à cet égard que des
notions inconiplètes, le cérémonial ayant varié suivant les

temnset les pays. Le le teur, curieux de ce genre de dé ails
,

pourrait conMilter le Mémoire de Lancelot sor le (irocés de
Robert d’Artois, dans le U me X du recueil de l’Académie
des iiLscriptions et belles-letire.s.

Ce sortilège était une tradition de l’antiquité : on en
Irouvela trace dans Virgile (viil® bucolique, Pharmaceutria,
imitée de '1 héocrite), et dans Ovide

( Héroîdes

,

épi re vi®,

Hypsipyle à Jasoi); Platon la mentionne daiisie passage
du livré XI des Lois :

« Il est inutile d'entreprendre de prouver à certains es-

» pnts forlrment prévenus, qu’ils ne doivent point s’inquié-

» ter des petites figures de cite qu'on aurait mises ou à leur

» porte, ou dans les carrefours, ou sur le tombeau de leurs

«ancêtres, et de les exhorter à les mé. iriser, parce qu’ils

U O it une foi confuse à la vérité de ces maléfices. — Celui
«qui se sert de charmes, d'euchantemens et de tous au-

* Cepenlant la foi aux sc-ence.s ocndies domine même dois ce
livre, dont le titre sigiiifie la cho^e publique (res piibt ea

, ; c'est

I acception la plus comitnine du mot république chez les anciens
auleo s. — '.ous avons déjà parlé de hodin, p. i5o de ce volume.

• Pour ne citer qo un exemple, f.iurni par ce recueil, nous
rappe lernns l’opinion de Coras et du parlera -iit de Toulouse dans
le procès du faux IVlaitIn Guerre

(
i835, p. 290). — Bodin dèdi.a

sa Üémouumauie au premier président Christophe de Thon.
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* très maléfices de cette nature ,
à dessein de nuire par de

» tels prestiges
,

s’il est devin ou versé dans l’art d’observer

«les prodiges
,
qu’il meure! Si, n’ayant aucune connais-

» sance de ces arts
,

il est convaincu d’avoir usé de malé-

» fices ,
le tribunal décidera ce qu’il doit souffrir dans sa

» pei sonne ou dans ses biens. « (Traduction de M. Cousin).

Circonstance bien curieuse ! on a retrouvé la même su-

perstition chez les naturels du Nouveau-Moiide. Le mis-

sionnaire Charlevoix raconte que les Illinois font de petits

marmousets pour représenter ceux dont ils veulent abréger

les jours
,
et qu’ils les percent au cœur.

Envoûter, vient à’invultuare ,
vultum effingere, faire

l’effigie de quelqu’un. (Voyez Du Cange, Glossarium ad

scriptores mediœet infimœ latinitatis.)

ESQUIMAUX DE LA PÉNINSULE MELVILLE.

La péninsule Melville, située entre la baie Wager et Je

détroit de Fury-and-Hecla
,
bornée à l’est par le Canal-de-

Fox et à l’ouest par l’ouverture du Prince-Régent, a été ex-

plorée en partie par le capitaine Parry, lors de son troisième

voyage (1834, p. 257). Elle ne paraît tenir au continent

américain que par une terre dont la moindre largeur est

près delà baie Repuise. On n’est pas certain que celle baie

soit fermée
,
car le fond n’en a pas été examiné

,
et il serait

possible qu’elle communiquât par une passe étroite
(
comme

on en trouve dans les contrées polaires) avec l’ouverture du
Prince-Régent, dont l’extrémité méridionale est tracée con-

jecturalement sur les cartes d’après les rapports des naturels

(voir la carte de l’article cité). Celte extrémité méridionale

fait partie de l’intéressante reconnaissance que doit effectuer

le capitaine Back, déjà reparti pour sa nouvelle expédition.

Parry trouva une tribu d’Esquimaux qui paraît avoir fixé

son parcours dans cette péninsule, où elle se divise en plu-

sieurs peuplades unies par les liens du sang et par des ma-
riages. C’est une race plutôt petite que grande, chez laquelle

les muscles
, même ceux des hommes dans la lorce de l’âge,

ne sont pas nettement dessinés, mais enveloppés et adoucis,

comme ceux des femmes : des essais comparatifs ont constaté

que leur vigueur était toujours inférieure à celle des matelots.

Leur peau est lisse, onctueuse, et désagréablement froide au

toucher; leur teint diffère peu de celui des Portugais, et les

parties de leurs corps qui sont couvertes ne sont pas plus

foncées que celles de la généralité des individus qui peuplent

les bords de la Méditerranée. Les traits de leur physionomie

présentent une variété extraordinaire; mais cependant ils

ont tous, comme les Juifs, un caraclè.'e particulier de figure.

(Un Esquimaux conduisant la danse des femmes.)

L’extrémité intérieure de leurs yeux est abaissée comme

chez les Chinois, et leur caroncule lacrymale est couverte

d’une membrane verticale. La peau de la partie du nez est

aussi tendue que celle d’un tambour
;
les yeux, petits, noirs,

expressifs, et élincelans dans les momens d’émotion, sont

très beaux dans la plupart des enfaiis et chez quelques jeu-

nes filles
;
la patte d’oie

,

ce sérieux avertissement de l’âge

qui cause tant de tristesse à nos dames dont la beau'é va

s’enfuir, la patte d’oie se montre de bonne heure au coin

des yeux, et les rides sillonnent les tempes ou creusent les

joues des vieillards ànn poinldont je n’ai jamais vu d’exem-

ple en Europe. Une autre particularité, mais qui n’est pas

aussi apparente sur tous les individus, est l’étendue des

pommettes de leurs joues
;
parfois

,
chez les femmes

,
les faces

paraissent aussi longues que larges
,
et par suite leurs nez

sont littéralement enterrés. Une des beautés de lairibu était

très remarquable sous ce rapport : on posait à plat sur le

devant de ses joues une règle qui ne louchait pas son nez et

faisait pont par dessus. — Dans quelques familles qui ont

des visages ovaIe.s
,
tous les enfans ressemblent aux parens.

Le capitaine Lyon
, à qui nous empruntons ces détails

,
a

fioté qu’environ un sixième des individus de la tribu avait

un nez romain et une expression particulière qui
,
sauf les

yeux
,
semblait dénoter une différence de race.

Ils tiennent en général leur bouche ouverte
,
ce qui leur

donne une expression idiote. Leurs dents, fortes et profon-

dément enracinées, re.ssemblent à des chevilles d’ivoire,

et sont si plates à la surface supérieure
,
qu’on les dirait po-

lies à la lime. Dans les deux sexes, les cheveux, d’un noir de

corbeau
,
sont rudes et droits

,
la barbe est rare au menton,

plus épaisse au-dessus de la lèvre.

Le costume de celle tribu diffère beaucoup de celui des

habitans de la baie d’Hudson. Leurs vêtemens sont princi-

palement formés de belles peaux de renne bien préparées

,

auxquelles on ajoute aussi des peaux de veaux marins,

d’ours
,
de renards et de marmottes ;

celles de veau marin

ne s’emploient guère que pour les bottes et les soubers

,

comme étant plus durables que les autres et moins pénéira-

bles par l’eau. Pour les deux sexes, le système de vêtemens

est double dans presque toutes les pièces qui le composent :

celles de dessous ayant leur fourrure en dedans et immédia-

tement appliquée sur la peau, et celles de dessus portant

au contraire le poil en dehors. Les principales différence*

entre les vêtemens des hommts et ceux des femmes consi?-
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tent dans l’espèce de sac que ces dernières portent sur leur

dos pour y tenir leurs enfans
,
et dans leurs singulières bot-

tes, renflées comme des plantes bulbeuses : les femmes, ou-

tre la basque de leur tunique qui retombe par derrière
,
ont

une seconde basque par devant qui fait l’office de tablier.

L’enfant demeure deux ou trois ans derrière le dos de sa

mère; il y est généralement tout nu. Comme l’espèce de ca-

puchon où il est renfermé est fort ample tout autour du

corps, la mère peut faire passer l’enfant par dessous les

bras jusque sur sa poitrine, et lui donner à têter sans

le tirer de son sac.

Ces Esquimaux ont une sorte de passion pour nos jaquet-

tes de laine ,
nos chemises et nos bas

,
quoique ces objets

soient dix fois moins chauds que leurs peaux fourrées
;
lors-

qu’ils peuvent en obtenir, ils sont fort joyeux de ce qu’ils

vont avoir aussi chaud ,
disent-ils, que des Kablonds (Eu-

ropéens). Le capitaine Lyon en vit un qui, portant une mince

cliemise de coton par dessus deux peaux fourrées, s’écriait

d’un air de félicité : Maintenant j’ai tout-à-fait chaud.

Ce sont les femmes qui font les habits de toute la famille,

et préparent aussi les peaux : lorsque le chasseur a tué l’ani-

mal
,

il ne se mêle plus de rien.

Ceitepeuplade,d’uncaractèredouxetgai,toujoursdebonne

humeur, ne conservant ni rancune ni désir de vengeance

,

n’est point adonnée au vol
,
comme le sont ordinairement les

sauvages : sur 200 individus, on ne comptait guère plus de trois

voleurs déterminés.— L’hospitalité parait être chez eux por-

tée au même degré que chez les Arabes. Le capitaine Lyon,

qui a passé seul sept ou huit nuits sous différentes huttes
, y

a chaque fois été l’objet des plus grandes attentions; ses effets

étaient respectés par ses hôtes et défendus contre les de-

mandes indiscrètes des autres Esquimaux; on lui donnait la

meilleure place; on lui offrait à manger : lorsqu’il acceptait,

la plus vive joie se peignait dans les traits des membres de la

famille. Toutes ces prévenances et ces offres étaient certai-

nement dues à l’accomplissement des devoirs de l’hospitalité;

car, une fois parti de la hutte, s’il y rentrait pour demander

seulement un morceau de mousse sèche, il lui fallait la payer.

(Costume des femmes esquimaux.)

Ces hommes sont fort courageux
,
car ils affrontent sans

hésiter le redoutable ours polaire , et le tuent en combat

singulier sans antre secours que celui de leurs chiens. Leur

personne porte le caractère de l’indépendance et de l’in-

trépidité : la démarche assurée, latêie haute, l’œil franc,

tout chez eux dénote la confiance en soi.

Les femmes sont bien traitées et ne sont jamais contraintes

au travail par la force
;
très rarement battues (bien plus heu-

reu^es en cela que les Indiennes de l’Amérique du Nord)

,

elles ont dans les affaires de la famille la même autorité que

le mari. Quoique d’un naturel flegmatique, les Esquimaux

les aiment avec passion
; et on voit souvent le mari et la femme

se frottant tendrement leurs nez l’un contre l’autre, ce qui

est la plusgrande marque d’affection qu’ils puissent donner.

L’amour des enfans est fort prononcé chezce peuple. Les pères

leur font des jouets et passent leur temps à les amuser; ja-

mais on ne les bat ni ne les gronde : les enfans eux-mêmes, à

mesure qu’ils grandissent et dans le cours de leur vie, con-

servent un grand respect pour leurs parens et leur obéissent

toujours. Les petits garçons et les petites filles affection-

nent particulièrement une sorte de jeu semblable à ce que

nos enfans désignent par jouer à la madame, se bâtis.sant

des huttes de neige
,

et les unes présidant gravement aux

soins du ménage et à la conservation de la lampe, tandis

que les autres font des arcs et des lances.

En voyant les sentimens pacifiques et doux que manifeste

celte tribu
,
on a peine à s’expliquer l’indifférence avec la-

quelle elle laisse mourir de faim ou de fatigue les vieillards

qui n’ont pas d’enfans pour prendre soin d’eux. Il en est

de même relativement aux malades : ils ne sont pas soignés;

ils meurent sans secours
,
et sans que leur trépas cause la

moindre impression. Quelques parens déposent le cadavre

dans un trou de neige
,

et il arrive fréquemment que les

chiens affamés en font leur pâture sans que personne s’in-

quiète de les en empêcher. La douceur de ces peuplades

sauvages doit donc être plutôt con.sidérée comme provenant

du silence de leurs passions que de la notion du bien. Plus

de civilisation développera chez eux des sentimens haineux

et guerriers
;
mais elle dégagera aussi de leur cœur en-

gourdi l’affection active, par la nécessité de donner des

soin.s aux blessés
,

et par celle de s’associer entre faibles

pour résister aux forts.
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LE PAUVRE HENRY,
FABLIAU ALLEMAND DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

Peu de personnes ii;iiorent la délicieuse nouvelle du Lé-

preux de la cité d’Aoste, par iVI. Xavier de Maî^tre. Nous

avons été assez étonnés de retrouver le même suje'
,

et,

presijue le même iuiérêt, dans un poème d’un chevalier

allemand du quaioizième siècle, nommé Hartmann von

àez Ane. Il était chevalier et vissai du seigneur d’Ane. A
la mort de son suzerain

,
il prit la croix, et fit, en 1228, le

voyage de la Terre Sainte avec l’empereur Frédéric IL

Wolfram d’Escheidiach et Godefroy de Strashourg, les

deux plus brillans des troubadours allemands, parlent de

lui comme du plus célèbre poète de leur âge. Son plus grand

poème fit le roman rimé d’Erck et Enite qu’on n’a jamais

pu retrouver. On conuaîi de lui un auire roman métrique,

celui d’Iwein, qui a été imprimé. Un troisième poème
d’Hartmann, moins éieudti que les deux autres, est celte

histoire du Pauvre Henry: ouire le mérite de l’originalité

,

et d’un carac ère complètement allemand, ce fabliau est ra-

vissant par la sensibilité, la grâce, la naïveté el le naiurel.

C’est à un de nos plus savans érudits, à M. Buchon, que

nous devons la connaissance de cette charmante histoire.

LE PAUVRE HENRY.

(Première partie.)

Il y avait une fois un chevalier si savant qu’il était en

état de I re tout ce qui était écrit dans les livres. Son nom
était Hirtmann, il était vassal de la seigneurie u’Ane. Il

prenait grand plaisir à feuilleter tous les vieux livres pour

voir s’il n’y rencontrerait [las quelques unes de ces histoires

qui adoucissent les heures trop pesantes; mais il voulait tou-

jours qu’elles fussent de nature à conserver le respect dû à

Dieu, en même temps à gagner l’affection des hommes.
Il se propose de vous raconter aujourd’hui une histoire

qu’il a trouvée écrite. S’il vous a donné d’avance son nom,
c’est pour (jue la peine qu’il a prise ne soit pas sans récom-

pense, et pour que celui qui, après sa mort, l’entendra lire

ou raconter, veuille bien prier D eu pour le salut de son

âme. Dites oui; car c’est être son propre intercesseur et

faire déjà son salut (|ue de prier pour les fautes des autres.

Voici donc ce qu'il lut :

Dans un certain château de la Souahe, vivait un seigneur

auquel ne manquait aucune des vertus que doit posséder

tout jeune chevalier qui veut se faire un renom. Il n’était

personne dans le pays dont on dît tant de bien. Il était

d’une haute naissance, et possédait de grandes richesses.

Mais quelque grande que fût sa richesse, quelque haute

que fût sa naissance toute princière, sou honneur et son

courage étaient encore au-dessus. Son nom était bien connu.

11 s’appelait Henry. Il était seigneur d’Ane. Son cœur ne

connaissait la fraude et l’astuce que pour les mépriser, et il

savait rester fidèle à un serment jusqu’à la mort. Sa vie était

sans tache. Les .soins de .son honneur mondain ne lui fai-

saient jamais perdre de vue le soin de .son saint; aussi tous

les jours grau iissait-il en pures vertus. C’était une fleur

pour la jeunes.se, un miroir pour le mondain, un diamant
quant à la fidelité, une couroune quant à la modestie, un
protecteur pour ies opprimés, un bouclier pour ses amis,

une balance exacte quant à la mansuétude. A'ec lui , il n’y

avait jamais ni trop l i trop peu. Ii portait le travail comme
un honorable fudfau : il savait aus.si chanter harmonieuse-
ment d’amour; et il savait gagner los et prix du monde, el

il savait à la fois rester beau et sage.

Ainsi le seigneur Henry jo is^ait de .ses riches.ses, de .sa

reputa ion, de si gaieté, de toutes les délices humaines, et

était prisé et honoré au-dessus des plus nobles des .siens.

Comment de cette haute situation tomba-t-il tout d’un coup
dans une vie misérable? Comment, ainsi qu’il arriva autre-
fois à Absalon, la frivole couronne des douceurs mon-

daines tombât-elle sous ses pieds du plus haut point de
sa gloire, afin qu’il se vérifiât ce qui a été écrit : Medid
viiâ in morte sumus

(
la mort nous sai.sii au milieu de la

vie). Oui, nous entrons déjà dans la mort, lorsque nous
croyons vivre. Oui, ce que le monde a de plus ferme, de
plus durable, de meilleur, de plus puissant, tout ce a s’éva-

nouit sans que nous puissions le maîtri.ser, semblable au
cierge qui s’éteint, scintillant encore, el ne laisse en se con-
sumaut qu’un peu de cendres noircies. Ainsi à nos éclats

de joie succèdent promptement les larmes. Aiasi, dans la

coupe des douceurs de la vie vient se mêler un fiel amer.
Ainsi au vent de l’adversite .se flétrissent et s’effeuillent nos

fleurs dans tout le charme de leur fraîcheur.

Le pauvre Henry en fil la cruelle expérience. Celui qui

est au plus haut degré des grandeurs du monde est bien in-

fime devant Dieu. Dieu le voulut
,
el de son bonheur il le fit

tomber dans la .‘louffrance la plus ignominieu.'e; il fut atteint

de la lèpre, A peine eut-on vu s’ap esaniir sur son corps le

cbàlim.-nt de Dieu, (| ne femmes et hommes s’éloignèrent

de lui. Atilaut il avait de charmes antiefow aux yetix du
monde, atitant il paraissait repou.s.sant aujouid hui; de telle

sorte qiieper.-onne ne voulait consentir à le voir, comme il

arriva anciennement au pauvre Job, qui, au milieu de sa

prospérité, f.t étendu sur une paille iiifecie. Mais Job sujr-

poria pieuseineni , avec un cœur lésigné, avec une âme
égale, les douleurs et les afflictions du monde, et remercia

joyeusement Dieu son .Seigneur de 'ant d’épi eiives. Le pau-

vre Henry fut bien loin d en agir au-si .'agemeni. Au.ssitôt

qu’il eut vu le monde s’éloigner de lui avec horreur comme
de ions les lépreux, il devint triste et malheureux; .sa fer-

meté de cœur faiblit, sa gaifté si vive disparut, son haut

courage tomba
, son miel fut changé en fiel , un nuage ob.scur

couvrit l’é lal de son soleil, et le fracas de l’oiage troubla

la .sérénité de .son ciel. Il gémi.ssail de songer qu'il lui fallait

laisser tant d’honneurs derrière lui
,
el souvent il dt plorait

le jour où il était né.

Cependant il éprouva un léger mouvement de joie lorsque,

pour le consoler, on lui dit que sa maladie n’é ait pas lout-

à-fail incurable. Il pensa et méiiia comment il pourrait ob-

tenir une .si heureuse guérison; il se rendit d'abord à Mont-
pellier; il consulta médecins et professeurs; mais tous lui

déclarèrent qu’il n’en pouvait pas guérir.

Plein de tristesse de cette menace, il se rendit sur-le-

chmp à Salerne pottr y conférer avec de .savans médecins,

l.à
,

le plus savatit de tous ceux qu’il rencontra lui dit
, après

mûre reflexion
,
qu’il était possible de guérir de sa maladie,

et que cependant il n’en gttérirait pas. — Cotnment cela

peut il être? s’écria Henry. Tu parles d’une manière in-

compréhensible. Si je puis être guéri, je serai giieii; car

tout ce que peut l’or
,
tout ce que petit le travail

,
je le pro-

mets
,
sur ma foi , de l’accomplir. — Qu’il vo.is suffise de sa-

voir, dit le maître, ce qite je vous ai annoncé sur l’espèoe

de votre maladie. A quoi pourrait servir que je vous dise

.

qu’il existe un remède capable de vous guérir, puisqu’au-

cun homme n’est assez puissatit, aucune intelligence n’est

assez savante pour vous le procurer. "Vous ne pouvez être

guéri que si Dieu lui-même veut devenir votre médecin.

—

Cruel , répliqua Henry, pourquoi m’arrachez-vous ma .•eule

consolation? Si vous ne voulez pas mantpier à vos devoirs de

médecin et à votre science, et rejeter mon or et mon ar-

gent, j’ai assez de biens [tour vous déterminer à me do .ner

de plein gré tous secours. ^ Ce n’e,>.t pas la bonne vo.on é

envers vous qui me mampie, répondit le m -deciu, et s’il

existait à la portée de l’homme une médecine de cette na-

tu e, certes je ne vous laisserais pas dépérir. Ii n’en est

malbeureusement pas ainsi ; el seriez-vous plus souffrant

eticore,ce n est point en moi qu'est la puissance de vous

soirager. Il faut [lourcela que vous trouviez une vierge ipii

de son libte mouvement et de sa pleine volonté con.seute à

subir la mort pour vous. Vous le voyez, il ne dépend pas
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d'un homme d’obtenir d’un autre être ce dévouement vo-

loniaire. Je vous le répète donc : le sang d’nne jeune vierge

offert de sa volonté libre, c’esi là le seul remède qui puisse

guérir vos maux.

Le pauvre Henry reronnut combien il était impossible

que personne se dévouât volontairement pour le sauver.

Tool espoir s'eleiirnit en lui, et il vil qu'il ne fallait [dus

penser à sa gnei ison; son cœur en fut si profondément at-

tristé, que la vie lui en devint imnortone. Il revint chez

lui, et s'oecnpa de partager do mieux qu’il lui sembla ses

terres et sesineud-s, sans rien dire de ses desseins. Il com-

mença pai- enriebir ses amis pauvres et ses parens, et n’ou-

blia (tas de conqtatir au sort des pauvres étrangers; il donna

le reste aux maisons de Dieu, pour que Dieu voulut don-

ner le salut à sou âme. Il d sposa ainsi de tout son avoir,

ne réstrvant pour lui (ju’une teire où il avait nouvellement

bâti, et où il se pro)ios-it de fuir les bommes.

Il n’é ait pas cependant le seul à déplorer son sort; tous

ceux (pli ieconna ssaient, tous ceux mêmes des autres pays,

qui en eutenda eut parler, le deploi aient aussi.

Sur celte même terre demeurait un de ses métayers, qui

y menait gaiement nue vie calme, taudis que d autres, pla-

cés sous de mauvais seigneui's, gémissaient sous l’oppre-sion

des tailles et des impôts. Tom ce que faisait le métayer

plaisait au pauvre Hem y, qui l’avait affranchi de tout im-

pôt et de toute vexation d un maiire étranger; aussi n'y

en avait-il aucun dans tout le pays qui fût aussi à son aise.

Ce fut près de lui qu’alla vivre son seigneur, le pauvre

Henry. Sa libéralité envers le métayer fut amplement ré-

compensée. car celui-ci allait gaiement au-devant de toutes

les (leines pour 1 amour de son seigneur. Toiijours fidèle et

soigneux ,
il n’oubliait rien de ce qui pouvait faire un peu

de bien à son malade.

Dieu
,
dans sa grâce infinie

,
avait accordé une vie heu-

reuse au métayer, en le douant d’un corps vigoureux et

sain ,
d’une femme l.borieuse, et de beaux enfans, le plus

doux des plaisirs de riiomme. Il avait entre autres, ainsi

que le rapfxirte I hisioire, une fi le de douze ans, du carac-

tère le plus cbarmant; jamais elle ne s’éloignait d’auprès de

son seigneur, pour mieux prévenir tous ses désirs et méri-

ter sa bienveillance. Sa bonté et sa giâce étaient telles qu'à

lavoir, ou l’eût cru l’enfant des plus nobles faimlies tie

l’empire. Les parens #naient visiter le malade de temps à

autre, toutes les fois qu’il les envoyait chercher; elle, à

chaque instant, elle accourait près de lui, et ne voulait ja-

mais rester ailleurs. Toujours assise à ses pieds, seule, elle

charmait ses longues heures, et par la pureté de sa beainé

enfantine, rendait un peu de courage à ce cœur accablé.

Aussi aimait-il cet enfant avant toutes choses; il cherchait

à deviner ses innocens désirs; et tons ces petits riens, ces

miroirs, ces rubans, ces tresses de cheveux, oes ceintures,

ces anneaux qui plaisent tant aux jeunes filles dans leurs

jeux, et parent si bien leur corps élégant, tous ces légers

dons avec le.squels on gagne si aisément leur cœur, il s’em-

pressait de les ach ter et de les lui offrir. Une telle affection

avait fait naître entre eux tant de confiance et de familiarité

qu’il s’était accoutumé à la nommer sa chère petite femme.

Rarement la douce fille le laissait-elle seul
;
e.le avait cessé

de le voir lépreux, et ces souvenirs si légers, ces minu-

tieuses attentions de son seigneur contribuaient encore à

l’attacher à lui. L’amour pénétrait ainsi plus profondément

chaque jour dans ce jeune cœur ouvert à toutes les douces

impressions. Dieu avait arrêté dans sa grâce qu’il en serait

ainsi.

C’est de cette manière qu’elle le servit pendant les trois

ans que le pauvre Henry, dont Dieu travaillait le corps par

toutes les douleurs, passa auprès de son métayer. Un jour,

le métayer
,

.sa femme et sa fille
,
cette même fille que vous

connaissez déjà par mon récit
,
se reposaient de leurs tra-

vaux, assis près de leur seigneur, et déploraient ses soiil-

frances. Une crainte personnelle d’avenir se mêlait aii.ssi au

ch grill que leur eaii.sait sa maladie; ils pouvaient craindre

(pie s’il mourait, un nouveau seigneur à l’àine dure ne les

fit descendre de Cette posuioiisi honorable et si prospère; ils

étaient donc assis tristes et inquiets, lorsque le metayer prit la

pœole et dit : — « Cher seigneur, excusez-mui ,
si je vous

adre.sse une qiiesiioii. Comment se fait-il que dans une ville

comme ,'^alerne, où il y a tant de médecins habiles à guérir,

il n’y en ait eu aucun a.ssez savant pour vous donner un bon

conseil sur votre maladie? seigneur, cela m’étonne. » A

ces mots le [lauvre Henry, pour qui ce souvenir réveillait

des douleurs si amères
,

poussa du plus pro’oiid de son cœur

un pénible .soupir, et répondit avec une voix fréquemment

entrecoupée par des sanglots :
— (( J’ai bien mérité de Dieu

celte horrible et ignominieuse malad e ! 'Tu as vu ma porte

toiijours large ouverte aux délices du monde, lu as vu com-

bien je cherchais que chacun y vécût à sa fiutaisie. Mais

quelle était ma déraison! La suite a bien mouPé combien

mes richesses pouvaient peu pour mon bonheur. Je ne son-

geais pas assez que Dieu, dans sa grâce, m’accordait seul

cette vie délicieuse. Comme tous les autres niondains in-

sensés, je m’imaginais en moi-même, que sans lui. je p ui-

vais posséder tant d’éclat, tant de biens. Ainsi m’égarait ma

folle vanité, et je ne pensais que bien peu à celui dont la

grâce m’avait comblé de tant de biens et d’bonueurs. Mais

enfin, ce Dieu puissant, qui seul nous ouvre les hautes

portes du ciel
,
s’indigna de mon orgueil

;
il me ferma les

portesdu bonheur, etje ne dois m’en prendre qu’à la pauvreté

de mon jugement, si je suis pour jamais entré dans la voie

des douleurs! Dieu .s’est courroucé contre moi, et m’a en-

voyé une maladie dont personne ne peut me délivrer. Les

mécbans m’injurient, les bous me fuyeut. Ab! que que

souffrance qu’éprouve celui qui me regarde, j’en éprouve

une bien plus amère encore quand je vois le mépris qu’on

me témoigne, et les yeux qui se détournent de moi. Com-

bien ta fidelité est-elle donc admirable envers moi
,
toi qui

souffres un misérable malade aiqirès de toi
,

et qui ne le

fuis pas. Et cependant, bien que ma vue ne l’époiivanle

pas, bien que je le sois cher, (et je ne le suis plus qu’à loi)!

bien que Ion bonheur dé ende de mon existence, ce(ieudanl

lu a|»piendras peut-être sans peine la mort d’on être aussi

misérable que je le suis. Y a-t-il au monde une inforlime,

y a-t-il un avilissement aussi complet que le mien? Autre-

fois, j’etas ton seigneur
,
aujourd hui je suis ton dépendant.

Certes, cher ami, loi, ma petite femme et la tienne, vous

méritez bien tous trois la vie éternelle pour tant de soins at-

tentifs dont vous avez entouré uiipauvre malade. Quant à

ce que lu m’as demandé
,
je vais te repondre. J’ai fait le

voyage de Saleriie, mais je n’ai pu y rencontrer un seul mé-

decin qui Osât oti voulût se charger de moi
,
car [tour guérir

de ma maladie, je devais me procurer une chose que per-

sonne, à aucun prix ,
ne peut se procurer sur la terre. Tout

ce qu’ils purent me dire, c’est qu’il me fallait trouver une

jeune vierge nubile décidée à soitffrir volontairement la mort

pour moi. On serait obligé de lui percer le cœur, et le sang

qui coulerait de sou cœur [lont rait seul me soulager. Mais il

m’est impossible de penser que personne veuille de plein

gré souffrir la mort pour moi. Je dois donc porter ma pe-

sante ignominie jusqu’à la fin, et puisse Dieu me l’envoyer

bieul(}t. »

Détails sur Milton. (Voyez sa vie et son portrait
,
1834

pag. 32.) — Milton se levait à quatre heure.s du matin en

été , à cinq eu hiver. Il portail piesque toujours un babil de

gros drap gris
;

il étudiait jusi|u’ m:di
,
dînait frugalement,

se promenait avec un guide, chaulait le soir eu s’accompa-

guanl de quelque instrument; il savait l’harmonie et avait

la voix belle. Il s’éiail long temps livré à l’exercice des ar-

mes. A en juger par le Paradis perdu ,
il aimait passionné-
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ment la musique et le parfum des fleurs. 11 soupait de cinq

à six olives et d’un peu d’eau
,
se couchait à neuf heures et

composait la nuit dans son lit. Quand il avait fait quelques

vers
,

il sonnait ,
et les dictait à sa femme ou à ses filles. Les

jours de soleil, il se tenait assis sur un banc à sa porte. Il

demeurait dans Bunhillrow, au bord d’une espèce de che-

min... Il avait été très beau dans sa jeunesse, et l’était encore

dans sa vieillesse. Ses cheveux étaient admirables
,
ses yeux

d’une pureté extraordinaire; on n’y voyait aucunes taches,

et il eût été impossible de le croire aveugle.

MONT CANIGOÜ DES PYRÉNÉES,
Vü DE MARSEILLE, A 75 LIEDES.

L'auteur de la Correspondance astronomiqtie, M. le baron

Zach, mort il y a cinq ou six ans, avait toujours entendu

répéter par les habitans de Marseille que de cette ville on

pouvait apercevoir le mont Canigou, situé dans les Pyré-

nées, à la distance de 75 lieues. Quoique celte montagne

n’ait que 1 431 toises de hauteur, elle peut mathématique-

ment apparaître en effet au-dessus de l’horizon de Marseille
;

car la courbure de la terre, sur une distance de 75 lieues,

n’est point assez forte pour intercepter le sommet.

Connaissant par la carte les positions respectives de Mar-
seille et du mont Canigou, il était facile de déterminer par

le calcul le point de l’horizon où il fallait chercher la mon-
tagne; mais cela ne suffi^aitpas : il fallait encore découvrir

quelles étaient les circonstances favorables pour l’apparition

du phénomène. Laissons parler ici M. de Zach.

« Tous les voyageurs qui ont monté sur le Canigou assu-

rent que l’air y est très sec et très pur, et que son sommet
est généralement au-dessus des brouillards et des nuages.

Comme le climat du Midi de la France est presque toujours

beau et très serein
,
et que néanmoins il est fort rare de voir

celte montagne, j’ai pensé que la cause en devait être tout

autre que l’obscurité, les vapeurs et l’opacité de l’air. Cette

réflexion m’a conduit à l’idée que peut-être la montagne ne

se montrait bien distinctement que lorsque le soleil se cou-

chait derrière elle
,
et qu’alors elle se projetait

,
pour ainsi

dire
,
en silhouette sur le fond doré du ciel crépusculaire.

Il fallait donc Ccilculer à quelle époque le soleil
,
vu de Mar-

seille
,
se coucherait précisément derrière le Canigou. Le ré-

sultat montra que ce phénomène devait avoir lieu vers le

commencement du mois de février, et vers la fin du mois de

novembre.

» L’an 18(^, j’étais à Marseille; le jour du 8 février fut

remarquablement beau et serein. Je me transportai dans l’a-

près-midi, avec mes instrumens, sur la montagne de Notre-

Dame de la Garde. Plusieurs savans et des amateurs m’ac-

compagnèrent pour être témoins de l’expérience.

» Après avoir pointé ma lunette sur le point de l’horizon

où devait se trouver le Canigou, nous ne vîmes rien d’abord.

Le soleil donnait droit dans la lunette, et devait par con-

séquent empêcher toute vision distincte des objets terres-

tres
,
soit avec des instrumens d’optique

,
soit à la vue sim-

ple. Ce n’était qu’après le coucher du soleil que le spectacle

devait avoir lieu.

» Cet astre s’approchant de l’horizon
,
nous attendîmes

avec impatience son coucher, A peine le dernier rayon avait-i!

disparu, que, comme par un coup de baguette, nous vîmes,

pour ainsi dire
,
tomber à l’instant le rideau

,
et une chaîne

de montagnes noires comme jais
,
avec deux pics éîevés

,

vinrent au point nommé frapper nos regards avec tant d’é-

vidence et de clarté
,
que plusieurs spectateurs eurent peine

à croire que ce fussent les Pyrénées. On les aurait prises

pour des montagnes du voisinage
,

tant elles paraissaient

distinctes et proches de nous. Tandis que nos spectateurs

s’émerveillaient
, faisaient leurs réflexions

,
et étaient occu-

pés à tracer le dessin des contours et des pics de ces monta-

gnes, je me dépêchai d’observer ces pics
;
et balayant l’ho-

rizon avec ma lunette
,
je découvris au nord le sommet du

Ventoux, près de Carpenlras
,
lorsque la nuit tombante mil

fin à toutes mes observations. »

Quel est le voleur qui ne trouve point mauvais qu’on le

vole? Saint Adgüstin.

DUNS SCOT,
Oü LE DOCTEUR SUBTIL.

Le docteur subtil.

Une tradition merveilleuse rapporte que cet extraordinaire

personnage avait fait vœu de traduire toutes les Saintes Ecri-

tures sans prendre aucun aliment ,.«1 qu’il mourut d’inani-

tion au moment où il terminait sa traduction.

John Duns (surnommé Scol ou Scotus, c’est-à-dire l’Ecos-

sais) était né vers la fin du treizième siècle à Dunslance,

dans le Northuniberland. Il fut élevé par les franciscains à

Newcastle, et dans la suite il prit lui-même l’iiabil de cet

ordre. En 1501 ,
il fut nommé professeur de théologie à l’uni-

versité d’Oxford : ses leçons étaient suivies par un nombre

extraordinaire d’étudians.

I! fixa dans la suite sa résidence à Paris, et ce fut à Co-

logne qu’il mourut, non de faim, mais d’apoplexie, le 8 no-

vembre 1308. On croit qu’il fut enterré vivant, parce que,

quelque temps après sa mort, sa tombe ayant été ouverte,

on trouva son squelette dans la position opposée à celle où

l’on couche ordinairement les morts.
j

Un admirateur de John Duns fait de lui ce singulier éloge i

« C’était un si grand philosophe qu’il eût inventé la philo-

» Sophie si elle n’eût pas existé avant lui; et il a écrit tant

» d’ouvrages que c’est à peine si la vie d’un homme suffirait

» pour les lire
;
mais en tout cas

,
penonne n’est capable de

» les comprendre. »

BUREAUX d'abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Booftaoaif» et Martijtet, rue du Colombier, 3a
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SUISSE. — LE HASLI.

(Vue du passage de l’Ober-HasU, ou Hasli supérieur.)

Le Hasli est une des vallées de Suisse les plus intéressantes :

située dans le S.-E. du canton de Berne, au voisinage des

cantons d’Unierwald et d’üri, elle s’étend en forme d’arc,

du S.-O au N. -O. en passant par l’est, depuis la crête des

Alpes bernoises jusqu’au lac de Brienz, sur un espace de dix

lieues.

Le Hasli est resserré au levant
,
au midi et au couchant

,

par les montagnes de la Suisse les plus hautes et les plus

aiguës : c’est une longue suite de roches coniques d’une

épouvantable hauteur, degrés les plus élevés de l’énorme

amas de montagnes qui sépare le canton de Berne du Valais,

et forme le centre des Alpes suisses. Autor-r d’elles tout

descend jusques aux plaines de l’Allemagne, de la France et

de l’Italie. La Savoie cependant oppose à cette masse, dont

\e Schreck-Horn est le point culminant, une masse aussi

considérable qui s’appuie sur le Mont-Blanc. Du haut des

cieux, dit Ramond, on verrait ces deux formidables ro-

chers, entourés de leur cour sourcilleuse, se disputer,

pour ainsi dire, l’empire des plus hautes montagnes de

l’ancien monde. Le Mont-Blanc, plus considérable, jette

autour de lui un déluge de glaces; tout est ruines dans les

vallées qui l’environnent; le Schreek-Horn
,
d’un plus faible

volume et un peu moins élevé, est incomparablement plus

aigu; défendu par de moindres rameaux de glaciers
,

il est

cependant plus inabordable encore que son rival
;

les pré-

cipices qui ferment ses avenues sont plus profonds
;
ses gla-

ces sont plus brisées
,
et sa pente est tellement escarpée que

la neige n’y peut reposer. — Le nom de Schreck-Horn si-

gnifie pic de terreur; ses principaux acolytes sont le Pic

des orages
,
et le Pic vierge.

A l’extrémité sud-est de la vallée du Hasli se trouve la

montagne du Grimsel par laquelle on pénètre du canton de

Berne dans le haut Valais; de là on se rend à l’est dans la

vallée Usseren au canton d’üri en traversant le passage de

la Furca et visitant le glacier du Rhône
;
on n’a plus ensuite

,

pour descendre en Italie, qu’à franchir au sud le Saint-

Gothard
,
éloigné du Grimsel de cinq ou six lieues à vol

d’oiseau.— Notre gravure représente un site du passage de

rOber-Hasli
(
Hasli supérieur) sûr le Grimsel; toutes les

parties du chemin sont loin d’être aussi praticables que celle-

ci
,
et les voyageurs doivent faire à pied les plus mauvais

pas de cette route
,
bordée en divers endroits de précipices

épouvantables où l’on est obligé de franchir des ponts

encore plus effrayans. Deux lieues avant d'arriver à l’hos-

pice du passage, on voit l’Aar former une des cascades

les plus considérables de Suisse; il faut la visiter quand

il fait du soleil
,

entre neuf heures et demie et onze

heures du matin. C’est un spectacle extraordinaire : la

rivière semble tomber du haut des cieux. L’hospitalier éta-

bli sur le sommet du Grimsel, est un habitant de la vallée;

il a maintenant plusieurs lits à donner aux étrangers, et

souvent cent personnes à la fois sont logées chez lui. Son

gîte n’est habitable que de mars en novembre
;
quand il le

quitte, il doit y laisser des provisions pour le cas où quelque

malheureux voyageur se trouverait engagé dans ces mon-

tagnes au moment où l’hiver en prend possession. Lorsque

Meyer y passa en 1781 ,
il reconnut dans l’hospitalier un garde

suisse qui avait quitté les cours de Versailles pour venir se

blottir dans cette cabane.— Quelques grottes de la montagne

sont remplies de cristaux de roche; en 1720, on ouvrit

la plus grande et la plus riche de celles qu’on exploite

en Suisse; elle avait 120 pieds de profondeur sur 18 de

large, et contenait des cristaux dont plusieurs pesaient jus-

qu’à huit quintaux : l’un des plus considérables, dont le dia-

Tojw rV. — Septembre iS36. 3o
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mèn e est de trois pieds et demi sur une longueur de deux

pieds et demi
,

se voit au Musée d’iiistoire naturelle de

Paris.

Les cascades sont fort nombreuses dans i’Ober-Hasli
;
nous

avons cite celle de l’Aar, mais il y en a une encore plus cé-

lèbre, c’est celle du Reichenbach
,
vers l’issue de la vallée

inferieure. Le i orient qui la forme se. prépare depuis long-

lenqis à sa chute en roulant le long de la montagne, e tombe

enlin perpendiculairement au fou l d'un gouffre qu’il a creusé

dans un énorme quart er de marbre noir, d’où il s'échappe

par une suite de petites cataractes pour aller se perdre dans

l’Aar. On doit contempler ce beau spectacle avant midi
,
parce

que les rayons du soleil produisent alo's trois iris circulaires

sur la colonne d’eau, qui a au moins 20 à 50 [lieds de dia-

inèfi e et 200 pieds de hauteur verticale. Le nom de Reicben-

bacb {riche torrent) provient de la quantité notable de pail-

lettes d’or que charrie ce cours d’eau et qui em i( iiissent

l’Aar, ([uoique la majeure panie reste ensevelie au fond du

gouffre.

Les habitans du Hasli passent pour former la plus belle

peuplade de toute la chaîne des Alpes. Ils ont une tournure

pariiciiiière qui dénote la force, bien qu’elle soit inlinimeut

plus élégante que celle des Bernois de la [ilaine. Co\e

fait memion de leur manière de marcher et de [lorier le

coips, qu'il trouve singulièrement agréable quoique très

grave. Leur langage est un ademand corrompu, mais le

plus doux et le plus airréahie de toute la Suis-'C, abondant en

voyelles ouvertes et adoucissant les consonnes dures par des

consonnes plus hantes. — D’apiès les traditions ilu pays, ils

descen traient d’une colonie suédoise chassée du Nord par la

famine dans le cinquième siècle, 'et ces traditions, appuyées

sur la différence sensible qui existe entre les hahiiaus du

Hadi et des peuplades environnantes, se foi tifieraient encore

delà ressemb ’ ince que l’on a trouvée entre eertaines locu-

tions (pu leur sont familières et des ex(>ressious purement

suédoises
;
on dit même avoir reconnu une grande confor-

mité entre de vieilles chansons nationales suédoises et une

chanson de soixante-dix-sept couplets propre au Ilasli.

Nous ajouterons ici, à l’occasion des [làturages de l’Oher-

Hasli
,
les plus riches et les [ilus elevés de la Suisse, i|uelques

détails qui compléteront ce que nous avons déj.'i dit sur les

paysans des Alpes (p. 264) et leurs émig aiions. Ce qui a

lieu dans l’OIier-Hasli a lieu aussi dans la plus grande partie

des régions nsoni lieuses.

La (ilaine est divisée en portions au centre desquelles est

généralement placée la cabane lorsque les habitations ne for-

ment point un bourg continu. Chaque propriéiaire n’a le

droit de conserver que la quan iié de bétail qu’il peut nourrir

l’hiver avec le foin de ses prairies de la plaine; il n’eu peut

non plus conduire davantage dans les Alpes du canton. Par

Ce nio\ Alpes, en ce cas, il ne faut pas entendre la chaîne de

ce nom, mais bien la partie fertile des montagnes; ce mot est

ieliemeut consacré aux pâturages les [ilus élevés, que les

paysans en refusent quelquefois le titre aux montagnes infé-

rieures.

Les Alpes fertiles sont divisées en deux classes, et souvent

un berger y possède une habitation d’éte et une habitation

de ptiulemps et d’automue. Il quitte l'habitation d’hiver de

la plaiiie avec sa famille au mois de mai
,
et va s’installer dans

les Alpes inferieures,que la neige vitni d'’abandoimer; du-

rant sou séjour de printemps, il descend dans la plaine jionr

f.iire ses foins, Us secher et les enfermer dans sa maison

d'iiivcr. Au mois de juillet, les Al[>es supérieures, debar-

rassées de leurs neiges, permettent à la famille de s’établir

dans la maison d’été jusim’au mois u’auût, où
,
chassée [lar

le froid, elle re 'esiund à la cabane du piiiitemos; l’herbe y

a repoussé, et les troiqieaux y trouvent une nourriture abon-

dante. Dans l’iuter\alle, on va dans la plaine faucher le re-

gain pour l’hiver. A la fin de l’autonme, le Isétail i entre

dans les vallées, ou il vil encore des rejetons de l’herbe des

prairies jusqu’à ce que les grands froids l’aient relégué dans

les étables où on le nourrit de foin sec. Pour augmenter le

fourrage, les hommes vont pendant l’été couper l’heibe .'Ur

les rochers élevés et sur le penchant des [irecipices où les

troupeaux ne pourraient l’atteindre. Quand la difticulié du
passage ne leur permet pas de la porter, ils en forment de

petites meules ipi’ils lient liien solidement et qu’ils jettent de

ruche en roche jusqu’au bas de la montagne.

ANAGRAMMES CURIEUSES.
Lycophron, poète qui existait 280 avant Jésus-Clirist, a fait

une anagramme assez lieureu.'-e sur l'iiu des Piolémées;

de Ptolemaios il a forme opo
,
préposition qui signilie de

,

et melitos, miel
,
afin d’exprimer la bonté et la doncenr de

ce [irince.

On ne sait si les Latins ont connu les anagrammes. Le pre-

mier qui en ail compose eu France, est le poète Dorât ou

Dan ai qui vivait sous Charles IX.

Pendant quelque temps les anagrammes obtinrent du suc-

cès, mais au dix septième siècle elles tomlièi eai en discrédit.

Ou en fit pourtant encore quelques nues au dix-lmilicme

siècle. C’est ainsi qii’ou tiouva lians Voltaire, O aUe vir

( O grand homme
) ;

dans Pierre de Roii-ard
,
liose de Pin-

dnre; dans l’abbé Miollan, Ballon abîmé, etc.

Mais le seizième siècle et l’époque de la ligue en fonrnis-

sent nn très grand nombre. Le nom de l’assassin de lleniilll,

frère Jacques Clément, fournit celle-d : C'est l’enfer qui*

m’a créé; Marie Toncliel, bramé célébré du temps de

Charles IX, vil son nom galamment métamorphosé en Je

cliai'tne tout; François Raiitlais offrit, en reprenant les

mêmes lettres : Alcofribas Nasier, bizarre pseudonyme sous

lequel lui même se cacha.

Lors de l’as assiiiai de Henri IV
,
dont on accusait les Jésui-

tes, le Père Cotou publia une lettre déclaratoire de la doc-

trine de .son ordre. Celle lettre très bien faite n’einpêclia fias

les ennemis de la Société d'y répondre par une diatri: e très

fo. te, intitulée l’Aiiti-Cuion ; dans Pierre Coton, ils trouvè-

rent Perce ton roi. Les Ji suites ayant soupçonné Pierre

Dumoulin d’être rauleiir de l’Aiiti-Cotoii

,

répoiidiienl jiar

Petkus Dumoulin eritmundi /upu.çfPieireD imoiihii.scra

le luup du moud A. Dumouliiiayaul déclaré q i’il ii’élail pas

l’auteur du pamphlet sigtié P. D. C.
,
ou l’aitribua à César

de Plaix, avocat U’Orléans, et lursijirou ignorait encore son

nom, 011 joua sur les initiales eu appelant l’auteur: Pâté de'

Chenilles, Pernicieux Diable Cidomniateur
,
Punaise de

Calvin, etc. Trente ans plus tard, ou fit sur Jaiiséiiius l’ana-

gramme suivante : CouNELius Janseniüs, Calvini sensus

in ore (Conieiius Janseiiius, sens de Calvin par le visage).

Oti a trouvé de même, dans Sackamentum Euchaiustiæ,

sacra Ceres mutaia in Christo (Cerè-””' sacrée changée eu

Christ); dans Maria Magdalena, grandia mula »)ra(Mes

grands mau?,)
,
etc. Nos vieux auteurs français

,
ont fait sou-

vent aitssi en modifHnl ce dernier nom, Marie Madeleine

.

Marie mauvaise haleine.

Une des anagrammes les plus sin.gnlières que je con-

naisse, sm tout à cau.se de l'otivrage où elle se trouve, est

celle que fit, ilans ÏOraison funèbre de Marie de Lorraine^

abbesse de Chelles

,

le fameux augustin reforme Boulle.v-

GER, plus connu sous le nom de Petit père André. Dms
cette composition, la seule des siennes qui ait é é imprimée,

il s’écrie: «()h, que diviaemetit le nom de Marie île Lor-

» raine vous fut donné, puisque par auagraiume des mois

» renver.ses du latin. Maria de Lotarincjia

,

nous trouvons:

.) Magni latior ara Dei ! Autel le jilus éienUu du grand Dieu. »

Que tieiiser d’une éloquence qui abais-ait la chaire évangé-

lique et la oarole de Dieu à de pareilles puérilités ?

De reste, on remarquera que les faiseurs d’anagrammes

* Le / est cliangé en i. — ** Cérès, c’est-à-dire le pain.
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ne s’ailacliHient pas à ce qu’elles reproduisissent exactement

toutes les leilres d’un nom : il leur suffisait qu'il y eût à peu

près pour fœil un jeu de mois. Je dis pour l'œil, car ils ne

semlii.ueni pas lieaucoup tenir à ce que leurs produclious

présentassent toujours un sens spirituel et régulier

Les grands travaux s’exécutent, non par la force, mais

par la persévérance. Johnson.

GRENADE DEPEUPLEE DE MAURES.

Aussiiô' que le gain de la célèbre bataille du Guadalèle

(1853, p. 273) eut ouvert aux Maures les por tesde l'Espagne,

toutes les provinces méridionales de ce beau pays furent

envalues qar eux
;
et comme si celle proie lie devait plus leur

écliapiier, ils y appe'èivni leurs familles, y trausuoi lèrent

leurs ti ésors, et ne s’occupèrent ipi’à élever des palais et des

mosquées d’une niaïiiificeuce jusipi'alors inconnue, ainsi

qu a faire fleurir, dans Us ciics qu’ils venaient d’animer

d’une pbysionoiuie si nouvelle, les sciences
,
lesarls, le com-

nieice et l’agi iciil tire dont ils avaient iin[iorié le goût. Ce

fut à Grenaile surioiil qu’i s se reunirent en plus grand
'

nomliie, parce qu’aucun climat, aucun sol ne leur rap-

pelait mieux le climat et le .sol de leur patrie. Grenade

n’éiail avant eux (pi’une cliélive et misérable bourgade, ils

eu fn ent une llorissanle cité.

Celle vil e, qui avait été le berceau de la puissance des

Maures en Espagne, devint le dernier renifiart de l’isla-

mi--me, lor.siiue les princes de.scendans de Pélage eurent peu

à peu reconquis leur aniiqne héritage. Vaincus, mais non

soumis, les Maures, qui avaient obtenu de résider à Gre-

nade moyennant une forte redevance, cachèrent d’abord

sous des dehors paisibles leur haine imp'acable conire les

chrétiens. Le temps, loin de l’affaiblir, sembla au contraire en

accroilie la fureur : elle ne demandait qu’un prétexté pour

éclater;' ils crurent elifin que le tem|)S était arrivé, et pro-

fitant du moment où Philippe II venait de s’k ngrger dans

une guerre contre la France, ils levé eut l’étendard de la

révohe, et Grenade fut tourmentée d’iine agitation tumul-

tueuse pend . ni que des bandes armées parcouraient le pays

sous le cummaudement de 1 intrépide Aben Humeya.

Philippe, ne iiouvaiit se di-sini der l’imporiance du danger

qui menaçait nue des plus importantes villes du royaume,

résolut d’en finir d’un seul coiqi avec ces hôtes dangereux,

et de les réduire à l’impossibilité de mure. Il réunit quel-

ques iroiqies, et profilani d’un avantage qu’d remporta sur

les bai des d’Abeii Humeya, il lit publier un décret, le 23

juin 1361), par lequel il ordonnait que tous les Maures de

Grenade se renfermass-nt dans leurs mosijuees. Les troupes

et la milice en arm» s firent chargées du soin de Gire exé-

cuter cei ordre; quelques Maures récalcilrans furent impi-

toyablement missaeiés; et lorsqu’enfin on les eut ainsi [lar-

qués, on les lia et on les condu sit hors la ville. On accoula

que q.ies heures de répit aux femmes, afin cpi’elles eU'Seiit

le t» nips de, vendre leurs meubles et leui s effets
,
et de cher-

cher de l’arg ni p ur rejoindre ei secourir leurs maris; puis

tous ensemble, et les mains liées derrière le dus, ils fuient

conduiisou plutôt irainés par des soldats, qui avaient oïdie

de les disséminer dans les vidages et les bourgades de l’An-

dalousie et de la Nouvelle-Castille, de les surveiller, et de les

protéger ati besoiti conire les injures des chrétiens. Plus de

quatre mille persottnes, dont un grand nombre étaietit des

femmes, îles vieillards et des enfans, subirent ainsi la trans-

plaiilal on. C’elsil pitié, disent les auteurs comemporains,

de voir ces malheureux si opulrns la veille, motirir sur les

grandes toutes de douleur, de fatigue, de faim, oti assassinés

et pillés par ceux-là mêmes à la protection desquels ils avaient

été confiés.

Les Arabes d’Aben Humeya, pi.is d’Aben Abo, essayèrent

encore pendant (pieltpie temps de faire tête à l’etinemi;

mais- ils virent leitrs espéraiices.complèiement détrui es par

la dermite île la Ronda, qui etil lieu non loin dti champ de

bataille du Guadalèle, témoin de leur (iremier triomphe.

LA VIGOGNE.

Cet animal du Nouveau-Monde n’est encore en Etirope

qu’un objet de ctirio'iié; enfermé dans nos ménageries,

il ne peut y fatre cotinaitre soti instinct
,
ses habitudes

,
les

facultés dont il est pourvu. Les Péruviens l’avaient amené

à l’état de domesticité et l’employaient au tran.sport de. pe-

tites charges; ils savaient aussi fabri pter des étoffés avec sa

belle toison, et sa chair était un de leitrs alimens. En chan-

geant ainsi de condition, la vigogne avait pris un nouveau

nom, celui deptteo ou alpaca. Elle avait partagé en tout

les destinées d’un autre animal du même genre et des

mêm s contrées, de forme semblable
,
mais plus grand et

plus fort, qui
,
dans l’état d’indépendance, porte le nom de

(jitaiiaqiie

,

et, sous la dépendance de l’homme, celui de

lama. Des conformités très remarquables ont fait assimiler

celte grande espèce au chameau, quoiqu’elle en différé par

un caractère essentiel , la struclnre des pieds
,
et tpie d’ail-

leurs elle .soit beaucoup plus petite que l’animal asiatique.

Celui-ci paraît avoir été destiné à franchir les plaines de

sables mouvans dans lesquels ses larges pieds n’enfoncent

qu’à une profondeur médiocre
,
au lieu que le lama ainsi

que le paco ont le pied très petit, fourchu comme celui des

chèvres
,
et armé de deux ongles robustes et recourbes dont

ils se servent à merveille pour se cramponner sur les pentes

les plus roides
,
monter et descendre dans les régions les

plus escarpées de la chaîne des Cordilières. Le chameau,

capable de porter des charges énormes
,
de soutenir les fa-

tigues d’une cour.se longue et rapide
,
justifie la dénoiniua-

tion de navire du désert (pie les asiatiques lui ont donnée,

et secondera long-temps encore les déprédations des Arabes

en Asie et en Afrique : le lama ne porte pas même le quart

de la chai ge d’un chameau, et le paco succomberait sous la

moitié du poids dont le lama ne semble point fatigué. L’un

et l’antre marchent très lentement
,
surtout le paco, dont

la journée n’est tout au plus ipie de quatre lieues, et qui a

besoin d’un reposée vingt-quatre heures au moins a[>rès trois

ou quatre journées de marche. Le lama
,
plus fort et plus coii-

ra;»eux, va un peu plus vile et ne multiplie pas autant les

halles
;
mais il ne peut être comparé comme liête de somme

à aucune des espèces employées au même service en

Europe.

Dans l’état sauvage, ces animaux dont les formes et les

mœurs ont tant d’analogie habitent les mêmes contrées, et

ne forment point de troupeaux séfiarés. On ne les trouve

que dans les hautes montagnes
,
et ils ne craignent point le

voisinage des neiges éternelles
,
non plus que le froid des

Andes prolongées jusque dans les terres magelianiques.

L’espèce de la vigogne est la plus nombreuse, et il paraît

qu’elle s’étend aussi [dus loin vers le sud; celle du guanaque.,

déjà rare dans le Chili, n’abonde que dans les Andes péru-

viennes. La toison des vigognes et des [lacos est beaucoup

plus estimée que celle des guanaques et des lamas, et l’on

donne aussi la préférence à celle des animaux sauvages dont

le poil est constamment et partout d’une couleur uniforme,

au lieu que le pelage des. animaux domestiques a varié dans

le Péioii comme en Europ.e, et sans doute par des causes

analo-ues. La laine de vigogne égale au moins, en longueur

et en line.sse, les (dus belles toisons que l’on ail obtenues en

1
Espagne, dans la Granue-Brelagne et en S ixe, par les soins

1 prodigués à la race des mérinos; en soignant les p cos avec

autant de persévérance et d’alîeulion
,
on améliorerait peut-

!
être encore les précieuses qualités de leurs toisons; maig
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pour tenter ces expériences dont la durée s’étend nécessai-

rement au-delà d’une vie d’homme
,

il faudrait des asso-

ciations agronomiques dont nous manquons encore dans les

lieux où celles-ci seraient le mieux placées
;

il conviendrait

de choisir des montagnes ,
et les Pyrénées obtiendraient

peut-être la préférence. Si l'on voulait faire cet essai ,
il ne

faudrait pas tarder à le commencer, car on assure que la race

des vigognes décroît rapidement. Ces animaux timides et

sans défense sont poursuivis sans relâche par les habitans de

leurs montagnes, indigènes ou originaires de l’Europe.

Pour leur faire la chasse et prendre un troupeau entier, on

n’a besoin ni de fusils ni d’armes de jet : lorsque les chasseurs

ont découvert un de ces troupeaux, ils le poussent devant

eux jusqu’à un passage étroit entre des rochers, tels qu’on

en rencontre fréquemment dans les régions montueuses
;

ils ont eu soin de mettre au débouché de ce passage des épou-

vantails dont les vigognes n’osent approcher
,
en sorte (jue

le troupeau tout entier se laisse enfermer dans cet espace

resserré où les chasseurs choisissent leurs victimes et les as-

somment à coups de pierres attachéesau boutd’une courroie.

On assure que dans le Chili seulement, la destruction

annuelle des vigognes n’est pas au-dessous de quatre-vingt

mille. Mais si un guanaquese trouve dans le troupeau ren-

fermé de la sorte entre deux rochers
,

les épouvantails ne

l’effrayent pas, lisante par dessus, et les timides vigognes

l’imitent
;

les chasseurs ont perdu leur peine,

(La Vigogne.

J

Ce n’est que par sa toison que la vigogne peut avoir du
prix aux yeux des agronomes et des amis des arts; sous

tout autre aspect, tile est évidemment au-dessous de nos

bête de somme
,
elle n’égalerait pas le mouton qui

,
dans les

montagnes du Tibet, porte un poids de plus de cinquante

livres, et fait, en broutant l’herbe, plus de chemin que le

paco. C’est ainsi qu’un berger libétin transporte sans frais
,

à travers les montagnes, des poids de plusieurs milliers qu’il

répartit entre ses brebis; cette charge ne les rend pas plus

lentes ni plus tristes
;
elles continuent de marcher aussi les-

tement que si elles ne portaient rien.

MUSÉES DE MUNICH.
(Voyez la Glyptolhèque, 33« livr., p. 260.)

LA PINACOTHÈQUE.

La première pierre de la Pinacothèque a été posée par le

loi de Bavière, le T aviil 1826
,
anniversaire de la naSsance

de Raphaël. Construit, ainsi que la Glyptothèque, sur les plans

du baron Klenze, cet édifice est aujourd’hui terminé. Les

tableaux que l’on y rassemble actuellement sont en grande

partie ceux qui ont long temps rendu célèbres les galeries

de Dusseldorf
,
de Manhein, de Deux-Ponts, de Heidelberg,

de Ratisbonne, et surtout des frères Boiserée. Ce sera la

plus belle collection de chefs-d’œuvre de l’ancienne école al-

lemande
,
des écoles italienne

,
espagnole

,
française et fla-

mande.

La forme de la galerie est oblongue : elle est terminée à

chaque extrémité par deux ailes. Le corps entier du monu-

ment est fait de brique : les balustrades ,
les entablemens et

les fenêtres sont en pierre.

Le rez-de-chaussée est destiné à recevoir les vases étrus-

ques et les mosaïques
,
les dessins des anciens maîtres

,
une

riche collection de gravures, et une bibliothèque toute

composée de livres relatifs aux beaux arts.

Des salles y sont encore consacrées à l’étude
,
et d’autres

aux personnes préposées à k garde et à la surveillance de

1
l’établissement.
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Le premier étage est divisé dans sa longueur en trois

parties distinctes. Au midi régne un corridor d’environ '<00

pieds éclairé par vingt-cinq fenêtres, d'où l’on découvre la

chaîne des Alpes tyroliennes. Il est percé de dix portes. Ces

portes conduisent à sept grandes salles éclairées par en haut :

c’est le centre de la galerie
,
où sont disposés les tableaux

de grande dimension et de premier ordre.

De ces salles
,
on passe dans une sui:e de vingt-trois

cabinets qui régnent le long de la façade du nord, et où

sont rangées les peintures de plus petite dimension des di-

verses écoles.

Les murs du corridor sont peints à fresque. Au-dessus de

chaque fenêtre on a représenté des scènes tirées de la vie

des peintres célèbres, en suivant l’ordre chronologique, de

m inière à donner unesorted’histoiregraphiiiuedela peinture.

Les p'afonds des diverses salles sont ornés de médaillons

et de portraits de peintres : le fond est blanc et or. Le

pavé et les dés sont de marbre bavarois de diverses couleurs.

Les murs seront revêtus de riches tentures de soie dont

les nuances doivent s'harmoniser avec le coloris général

des tableaux de chaque salle

Les lanternes qui éclairent les sept salles au centre de Té-

difice ont été disposées et construites avec un tel art
,
et la

lumière qui en descend se partage avec une telle égalité que
dans les coins le regard ne saurait distinguer la ligne de

jonction des angles.

Ainsi que nos galeries, la Glyptoihèque et la Pinacothè-

que sont ouvertes gratuitement au public à certainsjours fixes.

LE PAUVRE HENRY,
FABLIAU ALLEMAND DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

( Deuxième partie. — Voyez page 3o2.)

Ce que le pauvre Henry avait raconté à son métayer, la

jeune fille l’avait entendu , car assise aux pieds de son sei-

gneur, elle les réchauffait sur ses genoux avec la charité et

la pureté d’un ange. Elle prêta une oreille attentive à toutes

ses paroles, et elles demeurèrent profondément empreintes

dans son cœur jusqu’à ce que la nuit eût appelé tout le monde
au repos. Alors, suivant son habitude, elle alla se coucher

aux pieds de son père et de sa mère, qui tous deux s’endor-

mirent. Mais la jeune fille ne dormait pas. De profonds soupirs

s’échappaient de son cœur, aux souvenirs des maux de son

seigneur, et ses larmes s’échappèrent avec tant d’abondance,

qu’elles coulèrent sur les pieds de ses parens endormis. Et
sentant coulerlespleursdeleur fille, fisse réveillèrent

,
et lui

demandèrent quels si grands chagrins causaient ses sanglots.

Long-temps elle voulut se taire; mais enfin son père, par

un mélange de fermeté et de prières, la détermina à con-

sentir à s’expliquer. « Vous pouvez bien aussi pleurer avec

moi
,
leur dit-elle, car qu’y a-t-il de plus malheureux pour

nous-mêmes que l’infortune de notre seigneur? Si nous ve-

nions à le perdre, ne perdrions-nous pas avec lui biens et

honneurs? Jamais nous ne trouverions certainement un

aussi bon seigneur que celui que nous avons.

» —Tu dis bien vrai, répliquèrent-ils, mais notre tristesse

et nos plaintes allégeront-elles en rien les inquiétudes de

notre situation? Chère enfant, détourne tes pensées d’un

tel sujet. Cela nous fait, sans doute, autant et plus peut-

être encore de chagi in qu’à toi
,
mais il n’est pas en notre

pouvoir d’adoucir ses souffrances. Si c’était un homme qui
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eût fait tomber tant de maux sur noire seigneur, notre ma-
|

lédiciion tomberaii sur lui; mais c’est Dieu qui l’a voulu,

humilions-nous. » C’est par ces mots qu’ils imposèrent si-

lence à leur enf ut; mais elle ne dormit pas un seul instant,

et elle demeura plongée dans la tiislesse toute cette nuit et

le jour .suivant
,

et rien de ce qu’on lit pour la distraire ne

put arraclier la pensée de son cœur.

La unit suivante , lorsqu’il' furent allés se reposer à l’heure

habituelle, et que leur fiile eut été couchée à leurs pieds,

dans le vieux lit de famille, ils se sentirent de nouveau comme
baignés par les larmes qui coulaient abondamment de ses

yeux, h’innocen e enfant avait tenu caehee, en silence, au

pins profond de son cœur, la merveilleuse pensée de bonié

qui l’avait saisie tout entière. Où trouver une semblable

ver 11? Elle avait arrêté fermement dans son esprit que le

leniiemain serait le jour où elle offrirait sa vie pour son sei-

gneur. Celte héri ïque résolution lui avait rendu toute sa

tranquilliié d'âme, toute sa gaieté. Aucun chagrin ne pou-

vait plus l’atteindre; une seule inquieuide lui resiait encore

cependant, c'était que son seigneur, en apprenant son pro-

jet
,
lui défendit de le metlie à exécution

,
et que tous trois

également r- fusassent d y consentir. C’eiail sur cette pensée

q e son malais- était devenu si grand, que, comme dans la

nui. précédente, son père et sa mère s’éveillerenl au bmit

de ses géiidssemens ét'U.ffés; ils se relevèient et lui dirent :

« Qui t'agite donc ainsi':’ as-tu perdu la tète de l'abaiijlon-

ner à res saualots qui te brisent le cœur sans que personne

puisse y mettre un terme! pourquoi ne nous laisses-tu pas

dormir? » C’rst ainsi qu’ils la réprimandaient sur ses cha-

grins- mutiles, et qu’ils croyaient l’avoir calmée à l'instant
;

mais .-a résolution ne leur était pas encore connue, et à ces

conseils, elle répondit : « Mon seigneur a dit qu’il existait

pour lui un moyen de guérir. Dieu a voulu que, malgré

mon peu de valeur, j’eusse en moi de quoi lui offrir le re-

mèrle prescrit
;
plutôt que de le voir mourir, je suis fer-

mement résolue à mourir pour lui. x

A ces paroles, le père et la mère furent tout tristes et

troublés; le père la pria de renoncer à de telles idées, et

de ne pas promctire au seigneur Henry d'exécuter ce qui

était au-dessus de ses forces. « Ma chère fille, lui dit-il, lu

n’es qu’un enfant; tu crois trop facilement à la [lossihiliié

d’accomplir un a ssi grand sacrifice que celui dont tu viens

de nous parler. Tu u’aspas encore vu la mort de près; mais

arrive le moment où
,
sans ressource, sans delai, il te fau-

drait mourir; alors le reviendrait avec force le désir de vi-

vre, lorsipi’il ne serait plus lemp-. Tu n’as pas encore re-

gardé dans ce noir abîme; ferme donc la bouche, et garde-

toi de proférer désormais, une seule fois, tout haut, de

semblables discours, pour qu’ils ne retombent pas sur ta

tête. »

C'est ainsi que
,
par un mélange de tendresse et de fer-

meté, il comp ail lui imposer silence, mais il ne put y
parvenir. « Cher père, lui dit-elle, quelque simple d’esjrrit

que je sois, mon bon jugement ne m’a pas toujours aban-

donnée, et j’ai assez souvent entendu parler des douleurs

de la mort, pour ne pas ignorer combien elles sont fortes et

poignantes; mais je sais aussi que celui qui, pour prolonger

sa vie, est force de se condamner'aux travaux les plus fali-

gans
, n’échappe pas davantage après tout à cet arrêt final.

Il lui faut lutter et travailler sans cesse; ce, n’est qu’avec les

plus grands efforts qu’il parvient à atteindre la vieillesse;

et après tout cela, il n'en doit pas moins souffrir la mort.

Et si, au m lieu de tant d’épreuves, il a perdu son âme, ne

vaudrait-il pas mieux pour lui qu’il ne fût jamais né? Le
lot qui m’est tombé en parta;:e est bien meilleur, et j’en

rends grâces à Dieu du fond de mon âme
;
car

,
même en mes

tendres années, je puis abandonner mon corps pour obtenir

la vie éternelle en récompense. 'Vous ne pouvez vous op[io-

seràiine résolution si bienfaisante pour nous tous, pour

moi surtout et pour vous-mêmes
,
boa père et bonne mère.

I

Seule, je puis éloigner de vous toutes les peines et toutes

les inquiétudes à venir. Ces honneurs et ces biens que vous

possédez aujourd'hui, vous les devez à la bienvedlance de

notre seigneur qui ne vous a jamais imposé de fardeau
,
qui

ne vous a jamais enlevé aucun profit. Tant qu’il vivra . tout

ira bien
,
je le sais; mais .s’il meurt

,
il nous faut tous momir.

Notre devoir comme notre inisrêt est donc de juolonger sa

vie, et j'y parviendrai par un nol)!e moyen, utile à nous

tous. Accordez-moi donc ce que je vous demande, car ii

faut que cela soit. »

Lorsqu’ils virent que leur fille était si fermement décidée

à la mort, qu’elle parlait avec laiii de sagesse, et brisait si

pieusement tous les liens du droit humain, ils s’aperçurent

bien que de telles pensée.s et une telle .sagesse ne [louvaient

.sortir de la seule intelligence d’nn enfant
,
mais que le Saint-

Esprit parlait, sans doute, par sa Itoucbe, comme il fit au-

trefois par celle de saint Nicolas an berceau
,

lorsqu’il lui

etiseigua la sagesse, afin que sa bon.lé enfantine tournât tout

à Dieu. Ils pen.'èrent donc en leur cœur qti’ds ne [loun aient

et ne devaient pas détourner cette jeune vierge de la voie

qu’elle s'était tracée avec tant de fermeté, et dont l’iii'pira-

lioii lui venait ceriaiuemeut de Dieu. Ils frissonnaient d’ef-

fiüi à cette idée. Ils s’assirent muets sur leur lit, et tout en-

tiers à leiir amour pour leur fille, ils .semblaient avoir perdu

la faculté de parler et de penser. Pendant long-temps ils

ne purent articuler un seul mot. Le cœur de la bonne

mère était surtout affaissé par la douleur. Ils re.'taient aiu'i

immobiles, assis et ai câblés de tristesse. Ils virent bien enfin

(uie laai de cliagrin ne leur servait de rien, pui.'qu’il n’elait

au pouvoir d’aucune créature humaine de détourner leur

fille de St courageuse résolution. Ils crurent doue, puisqu’d

leur fallait perdre leur fille, qu’aucune mort ne pouvait être

plus liouorable
,
et ils résolurent de lui donner leur auiori-

•saiion. En s'y opposant d’ailleurs ,
leur seigneur pouvait leur

imputer la faute sans qu’ils léussi.ssent pour cela à empêcher

le sacrifice de leur fille. Après un cruel combat entre leur

tendresse pour celle enfml et leur piété, demi consentans,.

demi lefosans, ils lui dirent qu'elle pouvait exécuter ce

qu’elle avait résolu.

Ce fut alors que celle vierge si pure eut le cœur vraiment

rempli de Joie. A peine le jour avait-il paru qu’elle entra

dans la chambre à coucher de .sou seigneur et l’appela. —
« Dormez-vous, monseigneur! iuidil-eile.— Non, ma bonne

petite femme, répond t-il; mais dis-moi, pourquoi e.s-lii au-

jouni hui levée de si bonne heure? — Ab ! seigneur, c’est

le eliagrin que me fait éprouver votre ma adie qui me tient

éveillée. — Chère petite feii:me, ta compa.ssioii pour me.s

•maux m’est assez [)roiivée par les nombreux lémo'gnages

que m’en donne ton bon eœiir. Dieu l’en récom|)eu-e! mais

à Cela il n’y a pas de remède — Si, certaitiemeut, monsei-

gneur, il y a un bon remède. Il ne dépend que de vous d’étre

soulagé, et je n’ai pias voulu tarder uii jotir à vous t’annon-

cer. Ne nous avez-vo :s pas dit que si vous renroniriez une

jeune fille qui de sou plein gré voulût souffrir la mort

[)onr vous, vous étiez certain d'une complè e guérison? Eli

bien! je serai cette jeune fille; car votre vie est plus noble

et plus précieuse que la mi' ime. »

A ces mus, les yeux du seigneur se remplirent de douces

larmes, il la remercia de sa bonne volonté. « Chère enfant,

lui dit-il, mourir n’est pas une chose si douce qite tu 1 ima-

gines bien. Tu me témoignes, je le vois, autant qu’il est eji

loi, ton ardent désir de m’être utile. Je le rends giâce de

cep'aisir que tu viens de me fane goûter; je reconnais bien la

bonté de ton cœur, la candeur et ta pureié; mais au-delà

je ne puis rien a<'cepler. Que Dieu te récompense du dévoue-

ment que tii me montres! Mais toi-même lu ne po rrais ré-

ponilre de raccom[)lissement d’un aiis-i leri ibie s-cr fice que

celui dont lu me parles; et moi j’appellerais avec raison sur

ma tête le mépris des hommes, si après être aussi avancé

dans le cours funeste de ma maladie, et avoir essayé
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lenient tous les reinèiies, j'en accei)tais un seinlilable à celui

que lu in'offies. Clière petite femme, tu agis eu cela comme
foui leseiifaiis. Is soûl proiUiits à coucevuir

,
et le projet

qu’ils 0 t conçu
,
bon ou m iuvais, l’eiivie leur premi de le

meltreà execuilioii; mais au premier ob'tacie ils se liàleul

de changer. Vois tu
,
mon enfant, lu fais cninine eu.x. Tes

pensées et tes paroles soui portées en ce moiueni sur ce

poiui
;
mais s’il s'agissali de les suivre cT de les mettre à

e.xéculion, c’est alors que tu commencerais bien vite à l’en

repentir; peiises-y donc mieu.x
;
songe que tou père et la

mère ne |ieuvenl se passer de loi, et (pie moi-même, à qid

ils ont toujours témoigné tant d'affection
,
je ne puis coii-

senlir à faire leur mallieur. Aime-les bien, ma chère enfant,

et coiiduis-loi toujours d’après leurs conseils. »

C’e>l ainsi qu’il parla en souriant à la bonne jeune fille.

Il él lit loin de se douter de ce qui allait arriver. En elfet

,

le (1ère et la mère vinrent le trouver à ce moment, et lui

dirent : « Cher seigneur, vous nous avez aimés et honorés;

il ne serait [las bien à nous de ne [las reconnsilre vos bien-

faits jiar un bienfait. La volonté de notre fille e t de souffrir

la mo' t pour vous sauver, et nous le lui (lermeilons. Au-
joiinl iitii e l le troisième jour qu’elle avait fixé (lour l'ac-

coiiqilissemeul de sou vœu, et elle vient d'obtenir no re au-

torisa ion; Dieu veuille (jue cela vous plaise, car quant à

nous, nous avons consenti A la perdre [lour vous.

La scène la plus altendrissanle, une scme de .sanglots, de

larmes et île douleurs su vit cette déclaration; malgré leur

pieuse résienalion
,
les parens ne (louvaieul étouffer les san-

glots que soulevait dans leur sein la pensée de la mort de

leur enfant
;

le (lauvre Henry, à la vue d’un tel dévouement,

ne [louvait retenir des larmes de reconnaissance, d’admira-

tion et de piété
,
et ne savait ce tpi’il y avait de mieux à faire,

accepter ou refuser. La jeune viet ge pœuraii aussi de dou-

leur de son côté, car elle craignait de voir son sacrifice dé-

daigtié
;
a(Mès de longues délibérations, le [lauvre Henry

donna enfin son cousenlemeiu
,
et les reineri'.ia tous trois

de leur aliacbemenl et de leur bit iiveiHance. La jeune fi le

fut remplie de joie de .se voir agréée
,
et fit aussitôt tous les

pré(iaratifs de sou voyage à Salerne. Chevaux de [u ix, vé-

temens (irécieux d'hermine, de velours, de brocart et de

martlie
,
tels qu’elle n’et» avait jamais poilé. tout ce qui

pouvait coutiil lier à lui rendre le voyage mo iis pénible lui

fol donne par Henry. Qui pourrait décrire Ls sanglots, les

larmes et l’aff euse douleur de la mère, et le pn foiid cha-

grin du |»ère? Le dé()an fut pour eux une scène lamentable.

V’oir une, e. faut chérie, si éclatante de beauté et de fraîcheur,

envoyée à la mort! penser (]u’ün ne la leveira jamais! ah!

Dieu seul qui avait ins[iiré une si héroïque ré'O iitioii à une

tendre vierge, (lOuvait [lar .sa grâce donner assez de force,

assez de Dime é aux paiviis [lour tpi’ils ne succombassent

pc;S de doule.ir dans un [lareil moment.
Le lé(u ei.x et sa jeune conqiagne arrivèrent heureusement

à S.ilerne. Celait un bien long voy ge pour une aussi jeune

Qlle. .\iissi'ôt leur arrivée, Henry alla trouver le médecin,

annonça qu’il lui t nenail la vierge demaïulée, lui raconta

comment elle s’eiail offe te à lui, et la lui présenta, dont
cela parut incroyable an médecin qui . s’a iressant à la douce

vierge : « 'Mon enfant
,
lui dit il, est-ce de ton plein gre et

de loi liiêtne tpie tu as conçu une semblable résolu. ion, et

n’as-iu |ias (ilmôl été emtagée à (larler ainsi par les (irièris

ou les menaces de Ion seigneur? — Non . ré|ionilii la viereœ;

c’C't au foini de mon tu opt e cœur ipie j’ai [misé ma résolo-

luliou. >. Le médecin fut confond i d’admiration; Il la [irit à

pa i, et la conjura de loi dire si son maître ou (jtii que ce

su t lui arrachait de force de .semblables paroles. « Mon
enf ut , ajoutH- t-il

,
il est nécessaire (jue tu y (lenses plus mii-

»e;nf nt, car je vais t’exidiipier nettement la nature de ton

sacrifice dans louteson étendue. Si ce n’est pas entièrement,

de ton plein gré, et à ta seule et unique inspiration que tu

.Souffres la mort, lu sacrifies inutilement la ieune vie. sans

pouvoir être de la moindre utilité A ton seigneur. Ne me
dérobé aucune des [len.sée.s de to i cœur. Je dois te raconter

dans toute sa vérité l’horrible souffrance que tu auras a su-

bir. Il faut d'abord (pie je le deiiouille de tes vêtemens au

méjiiis de tonte pudeur virgiiia'e; eusuiie, je l'a t icherai les

bras et les jambes; (uiis, si lu as pitié de ton coiqis, peusi; à

la douleur ipie to épiouveias; j'ouvrirai Ion sein, j'en arra-

cherai ton ciPiir, e^ le briserai tout |iali'itaul sur loi; dis-moi

maintenant, mon enfant, ce tableau n’abal-il (las ton cou-

rage? .lamais enfant n’aura souffert ce que lu souffriras, et

moi, à la seule idée de conlenqder et d’mtliger de si cruels

loormens, je sens une sueur froide inonder mon visa.'e. Eh
bien! si i ne (lensée . si une lueur de repentir s’est fan jour

dans tou cœur, et ces affreux lourmens, et ce généreux sa-

crifitte de ta vie, tout est perdu. » C’est ainsi et (lar des

prières plus vives encore qu’il la conjurait de renoncer à s.a

ré.soluiion; mais elle, qui aspirait à une sainte mort qui

l’arrachàl à toutes les angoisses du momie, resta calme et

ferme, et lui ré[ioudil en soiir ant : « Que Dieu vous récom-

pense, bon docieur, de m’avoir dit aussi sincèrement la vé-

rité. Que votre .science se me'le à l'œuvre! qn’aiiendez vous?

je s.sis ipie celui au nom duquel j'accomplirai mon (irojet,

reconnaît bien ses vrais serviteurs, et ne les laisse jamais

sans recompense. »

Lorsipie le médecin la vit si inébranlable, il la ramena

près du lé|>reux
,
et lui dit : « Je ne doute plus ipie le .saci i-

tice de cet te jeune vierge ne soii pleinement agréé. Réjouis-

sez-vous, car la santé va vous ê re rendue. »

Il enimenadonc la vierge dans un cabinet retiré, le ferma

à clef, et laissa le pauvre Henry à la pot le pour qu’il ne vît

rien de l’opéraiion à laque le il devait procéder. Aussitôt

qu'its turent arrivés dans ce cabinet , abondamment (lourvii

de toutes les re.ssnurces de l’art médical, il ordonna à la

jeune fille (ie se dépouiller de ses vêtemens; elle s’empressa

de lui obéir, et dans sa précipita ion elle les déchira en lam-

beaux, et se (uésenta à ses regards complètement n ie sans

que sa pudeur s’en ci ut blessée. En voyant devant lui ce

beau cor[is, le médecin confes.sa dans son cœur que jamais

il n’avait existé une plus parfaite créature, it il fut .saisi

't’une telle compassion
,
que son courage et son esprit en

étaient toui-à fait abattus; une haute table était dispo.sée

dans le cabinet, il lui [ue.scrivit d'y monter et l’y attacha

Il [Il il ensuite entre ses mains un couteau large et long des-

tiné à de semblables opérations; il l’essaya: il ne coii[iait

pas aussi bien qu’d le désirait
,
car puisque cette jeune fille

éun; des inée fi perdre la vie, il voulait au moins, dans sa

(liiié, lui rendre la mort aussi douce que possible. Il prit

donc une bonne pien e à aiginser, et commença à y pi ome-

ner son coute.m de long en larire de manière à le rendre le

plus tranchant qu’il (mm rail le Dire. Le pauvre Henry,

liour qui l'innocente jeune fi le allait mourir, entendait tous

ce.s pnqiaraiifs du dehors, et s’abandonnait au déses()o r eu

pem^ant (pie jamais .ses yeux ne la verraient plus vivante.

Il chercha donc s’il n’y aurait pas quelque ouverture dans

le mur, et par une fente, il la vit gi.sant sur celte table , at-

tachée et nue. Il vit ce corps si beau
,

ces fornn s si déli-

cieuses, il la vit et reporta ensuite les yeux sur lui même.

De nouveaux seniimens surgirent toui-à-coup eu lui; ce

qu’il avait approuve auparavant, il le désa[>pr()uvait iiiain-

lenant, et l’amertume de .ses peu.sées fit (ilace à la [dus

douce bieiiviiliaiiee. En la voyant si belle il se fit iinrile à

lui-même, et se dit : «Non, non, je ne permettrai pas la

mon de cette enfant !

A l’insiant même il frappa fortement à la porte et s’écria :

« Laissez-moi entrer. — Ee n’est pas le moment, ré()()U(iil

le médecin. — L faut que je vous parle, dit Henry. — Je

ne le puis maintenant, monseigneur, répdqna le medeciu;

iiltordez une ce soit terminé. — Arrêtez, vous dis-je, doc-

teur
, et venez me [t, trier. — Parlez a travers la porte. — Je

ne le puis, ü faut ouvrir. »
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Le médecin laissa donc entrer Henry, qui alla aussitôt à

la jeune fille attachée sur cette table cruelle, et s’écria:

« Cette créature est trop parfaite pour que je consente à sa

mort. Que la main de Dieu s’appesantisse sur moi
,
pourvu

que cette vierge innocente soit sauvée de la mort. Tout ce

dont je suis convenu avec vous, argent et or, je vous donne
tout, mais que cette jeune fille vive. »

Dès que la jeune fille eut vu qu’on l’empêchait de se sa-

crifier, et qu’on détachait ses liens, elle se livra au plus vio-

lent désespoir; elle s’arracha les cheveux
,
et poussa de tels

sanglots qu’elle eût fait verser des larmes aux cœurs les plus

froids. Elle pleura amèrement et s’écria : « Malheur! mal-

heur à moi, misérable
! que vais-je devenir? Me faut-il donc

perdre cette couronne céleste que j’obtenais en échange
d’une si courte douleur? C’est bien maintenant que mon
cœur est frappé de mort. O Christ tout puissant

! quelle

gloire nous est enlevée à mon seigneur et à moi! nous per-

dons ensemble le fruit d’une si noble résolution; en me
laissant l’accomplir, lui recouvrait la santé, moi j’acquérais

la félicité éternelle. »

C’est ainsi qu’elle réclamait instamment la mort, qui de-

vait commencer son bonheur; mais ses instances ne fléchis*

saient personne. Elle se tourna alors vers le pauvre Henry
pour lui faire un reproche de sa pitié. Mais la jeune fille eut

beau le blâmer, l’accuser, le supplier, tout fut inutile; il

lui fallut vivre. Le pauvre Henry, avec douceur, avec vertu,

tel qu’il convenait à un preux chevalier formé aux bonnes

manières, supporta toute son indignation. Et lorsque, in-

fortuné qu’il était, il eut fait babiller la jeune fille, et eut

payé au médecin tout ce dont il était convenu, il prit son

chemin pour retourner chez lui avec son innocente compa-
gne. Il prévoyait bien qu’à son retour il ne manquerait pas

d’être accueilli par les railleries de toute nature et de tout

le monde
,
mais il reporta pieusement tout à Dieu.

La jeune fille avait tant pleuré, tant sangloté
,
tant gémi,

qu’elle en tomba malade elle-même, et fut près d’en mou-
rir. C’est alors que celui qui sonde les cœurs, celui devant

lequel s’ouvre la porte de toutes les consciences, prit leur

malheur en pitié. Dans son amour et sa toute-puissance, il

avait voulu les éprouver tous deux, comme il fit autrefois

du riche Job; mais notre seigneur Jésus-Christ montra en

ce moment combien la foi et le dévouement de la pitié lui

sont chers; il les arracha tous les deux de leur abîme de

misère, et leur rendit en un instant la plénitude de la santé

et du bonheur. Le bon seigneur Henry, complètement ré-

tabli de son infirmité, recouvra en même temps la fraîcheur

et la beauté, et par sa faveur spéciale, Dieu lui accorda de

rajeunir de vingt ans. Henry s’empressa de faire part de ce

retour de santé à tous ceux qu’il savait avoir conservé au

fond du cœur de l’affection et de la bienveillance pour lui.

Dès que ses meilleurs amis eurent reçu la nouvelle de son

retour, ils montèrent à cheval
,
et allèrent à trois journées

de chemin au-devant de lui
,
afin de l’accueillir convenable-

ment. Ils ne voulaient s’en fier qu’à leurs propres yeux pour

témoigner le miracle divin opéré sur son corps. Il est aisé

de penser que le métayer et sa femme ne tardèrent pas à

arriver. C’eût été leur faire injure que de ne pas être certain

de les trouver les premiers près de leur bon seigneur. Com-
ment décrire le bonheur qu’ils ressentirent? Car Dieu avait

tourné sur eux mi regard miséricordieux; il leur rendait à

la fois leur fille pleine de vie
,
et leur seigneur plein de santé.

Ils ne savaient comment exprimer l’excès de leur plaisir.

Leurs cœurs étaient si émus, leur joie était si extraordinaire,

que les rires les plus folâtres et les larmes les plus abon-
dantes se succédaient et s’associaient sur leurs figures.

Les Souabes, ses compatriotes, le comblèrent de dons
d’amitié et l’accueillirent de la manière la plus amicale.

Tout preux chevalier qui vient visiter les Souabes chez eux,
peut dire comment ils accueillent leurs amis, et jamais.

Dieu le sait, plus grande affection ne fut montrée à per-

sonne, que ses compatriotes n’en témoignèrent pour lui.

Que vous dirai-je? Il redevint aussi riche en biens et en

dignités qu’il l’avait été auparavant. Cette fois il tourna

sérieusement ses regards vers Dieu
,
et observa mieux que

jamais ses saints commandemens
,
voie certaine pour con-

server inébranlablement son honneur. Le bon métayer et sa

femme avaient bien mérité qu’il les enrichît de biens et d’hon-

neurs; aussi n’était-il pas homme à oublier de tels services.

Cette même habitation
,
ces mêmes terres où il avait été soi-

gné par eux
,

il les leur donna en toute propriété. Quant à

la jeune vierge, sa chère petite femme, il eut soin de la com-
bler de biens et de tous ces égards qui adoucissent la vie, et

il la traita en tout, aussi noblement et mieux encore que si

elle eût été son épouse épousée
,
selon qu’il était droite rai-

son de le faire

A peine le seigneur Henry était-il revenu à son ancien

éclat de richesse et de santé
,
que les sages du pays commen-

cèrent à le presser vivement de songer à un noble mariage.

« Puisqu’il vous plaît ainsi
,
leur répondit-il

,
j’y suis décidé,

et je vais convoquer tous mes amis et vassaux pour prendre

leur avis. » Il envoya donc convoquer et mander de partout

tous les hommes de sa seigneurie et de son obéissance, et

dès qu’ils furent assemblés, amis et chevaliers, il leur fit part

du conseil qui lui avait été donné par les sages du pays. Tous
pensèrent unanimement comme avaient pensé les sages

,

qu’il était bien temps et bien raison qu’il se mariât. Mais une
difficulté s’éleva alors. Lorsqu’il fut question du choix à

faire, l’un conseillait celle-ci, l’autre celle-là, ainsi qu’il est

d'usage quand les gens ont à donner conseil. Voyant qu’ils

ne pouvaient tomber d’accord, le seigneur Henry prit la pa-

role
,
et dit :

« Bonnes gens et amis
,

il vous est bien connu à tous qu’il

y a peu de temps encore j’étais tombé dans une affreuse ma-
ladie qui avait éloigné tout le monde de moi. Personne ne

s’épouvante à ma vue aujourd’hui, et Dieu a voulu que

j’eusse, comme autrefois, un corps plein de santé. Mainte-

nant, dites-moi, comment dois-je récompenser celui qui a

attiré sur moi une telle bénédiction du ciel et m’a rendu à

la vie? » Tous répondirent : « Vous devez sans hésiter vous

mettre corps et biens à sa merci. » La pure vierge de son

salut était en ce moment près de lui, il la regarda avec dou-

ceur, entoura de ses bras sa taille souple, et la présentant à

tous : « La voilà, s’écria-t-il, bonnes gens et amis, la voilà

près de moi cette bonne jeune fille à qui je dois la santé;

elle est de naissance aussi libre que je le suis moi-même, et

mon cœur me prescrit de la prendre pour femme. Dieu

veuille que cela puisse être ainsi; mais, en vérité, je vous

le dis, si vous le déclarez impossible, je mourrai plutôt sans

mariage, car vie et honneur je tiens tout d’elle seule. Au
nom de notre seigneur Dieu, je vous prie, bonnes gens et

amis, de vouloir qu’il en soit ainsi. »

A ces mots
,
tous

,
pauvres et riches

, s’écrièrent ; « Oui

,

oui, épousez-la; c’est raison; c’est justice. »

Il se trouvait dans cette réunion un grand nombre de

prêtres et de chanoines qui leur donnèrent la sainte béné-

diction du mariage. Après une pieuse et longue vie, ils en-

trèrent réunis dans le royaume de la vie éternelle.

Puissions-nous comme eux entrer en partage des joies cé-

lestes! que Dieu nous l’accorde dans sa grâce. Amen.

L’univers ne serait pas assez riche pour acheter le suffrage

d’un homme de bien. Grégoire.

BDREADX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

luiurimerie de Boitugogse et Martinet, rue du Colombier, 3a.
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MUSÉE DU LOUVRE. — PEINTURE.

ÉCOLE FL.\MANDE. — HOLBEIN.

(Portrait que l’on croit être celui du père de Thomas Morus, peint par Holbein, dessiné par Gigoux.)

Jean Holbein, l’un des fondateurs de l’éeole allemande
,

i souffre point la médiocrité. Bien qu’il ait abordé parfois avec

approcha de la perfection dans un genre de peinture qui ne ' succès les grandes compositions , c’est comme peintre de

Tome IV, — Octobre i836. 4»
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portraits qu’il est renommé de nos jours, et, à vrai dire,

c’est à ce litre seul qu’il merile la grande réputation qui s’est

attachée à son nom. Il naquit à Bâle vers 1495, et ne reçut

d’autres leçons dans sou art que celles de son père, artiste

médiocre dont il ne reste plus rien aujourd’hui. Bien que

Jean Holitein fût un esprit élevé, comme on [leut l’inferer

de la tendance philosophique de ses principales compositions

et surtout de sa liaison intime avec le grand Erasme, il n’ap-

porta dans l’étude de l’art ni cette vivacité d’imagination

qu’on admire dans les artistes méridionaux
,
ni celle foi ar-

dente qui tint lieu de génie à quelques uns de ses compa-

triotes. L’Allemagne était tout entière aux discussions Ihéo-

logiques à l'épotpie ou vécut Holhein
,
et elle y apportidt une

exactitude mathématique qui contraste singulièrement avec

la nuageuse poésie de sa religion primitive et avec la tour-

nure tendre et idéaliste de sa philosophie moderne, Ou di-

rait qu’avant de s’élancer dans lasphèiedcs mystiques

rêveries
,
rAllemagne a consacré un siècle à affermir et à

consolider le sol aride de la réalité. Ce terrain ingrat et pro-

san|ue, Holbtiu ne l’a jamais quitté : s’il arrive parfois à

reproduire l’expression et le caractère de ses modèles, c’est

par une minutieuse et matérielle imitation
;
mais cette imi-

tation est si prodigieusement exacte
,

si ingénieusement pa-

tiente, que la puissante intuition de Raphaël ou la verve

saisissante de Van-Dyek surpasseront à peine une si heureuse

repioducliou.

Jean Holhein est un de ces Itommes qui ont fait dire que

le génie était la patience. Du reste, rien ne jieut moins

donner une idée de sa vie et de ses goûts que le caractère de

sa peinture. L’artiste qui a compté tous les poils de la barbe

grise d’Erasme et de Thomas Morus était un joyeux compa-

gnon
;
prodigue, insouciant, brave jusqu’à la témérité, il

avait sou franc parler auprès de Henri VIH
,
qui faisait grand

cas de son talent et de son caractère.

La faveur dont Holbein jouissait à la cour d’Angleterre,

où il avait été recommandé jiar Erasme, survécut à celle

de Thomas Morus qui avait été son premier protecteur. Il

peignit le roi et tous les princes et princesses dont HenriVHI
était entouré

,
et prodigua en de folles dépensés les sommes

considérables qu’il dut à la générosité de ses protecteurs. Il

avait laissé à Bûle une femme dont il ne paraît pas s’être

occupé en Angleterre, et qu’il ne revit jamais. Il mourut

de la peste à Londres en 1554, et ne laissa que des dettes.

Holhein a été long-temps regardé comme l’auteur de la

fameuse Danse des morts de Bàle
;
mais les costumes des

personnages de cette danse sont d’une époque de beaucoup

antérieure à l’existence d’Holbein
,
et il est aujourd’hui cou-

statit que cette œuvre ne lui appartient pas. Du reste, il a

aussi inventé et dessiné une Danse des morts qui a été foi t

bien gravée (format in-I2) piar Hans Leutzerhurger, sur-

nommé Frank. Elle existe dans plusieurs éditions que l’on

peut voir dans la bibliothèque de l université de Bâle, ainsi

qu’une seconde où les figures sont insérées dans un alfihabet

des lettres initiales. (Yoyez sur la vie de Thomas Morus,

1833, p. 595. )

ALERI A,

AHCiENNE CAPITALE DE LA CORSE.

La Corse antique se résume à peu près dans la ville d’A-
leria; elle seule a laissé des souvenirs dans l’histoire. Elle

était placée sur la côte orientale de l’üe
, à peu près vis à

vis l’ile d’E be
,
et à pieu de distance de l’embouchure du

Tibre. Assise sur les bords du TavI guano
,
à côté d’un piort

naturel
, vaste et assez profond pour les vaisseaux de ce

temps-là; au centre d’une plaine étendue et fertile, et au
pied de montagnes couvertes de puissantes forêts

,
sa posi-

li m était une des plus avantageuses de l’ile. Les Pliéniciens

avaient été ses fondateurs, et il paraît que son nom primitif
-5

était Asteria, nom dérivé probablement de celui d’Astarté,

la grande divinité phénicienne. Les Phéniciens faisaient

grand état de cette station importante. Callimaque , dans

une de ses odes, piarlant de la Corse, l’appielle la Phéni-

cie insulaire.

C’est par le siège d’Aleria q m les Romains débutèrent

dans leur conquête de la Corse, l’an 494 de la fondation de

leui ville. Quel principe
,
eux si fidèles observateurs du droit

public, invoquèrent-ils pour justifier cette agression? on

l’ignore
; mais il est évident que dans la guerre à mort

qu’ils soutenaient alors contre Carthage, la Corse dut leur

paraître un point d'appui nécessaire dans ;es eaux médiier-

ranéennes. La conquête fut donc résolue. Aleria fut enlevée

u’assaut par une armée placée sous les ordres de Cornélius

Scipion. Nous ne voulons pas entrer ici dans le détail des

nombreuses entreprises dirigées par' la république ro-

maine contre la Corse
;
on sait combien jeette lutte coûta

cher aux deux partis. Elle dura près de cent ans
,
et ne se

termina qu’à la huitième ou neuvième expédition
,
en 589.

Ce fut l’épée de Scipion Nasica qui décida les Corses à la

paix. Un Scipion avait commencé la guerre en s’emparant

d’Aleria
,
un autre Scipion la termina en obligeant file en-

tière à passer sous le joug.

Aleria, sous l’administration romaine
,
devint une ville

plus florissante qu’elle ne l’avait jamais été. Elle était le

centre de la puissance commerciale et politique de la Corse.

On peut estimer, <i’après l’tlendue de sou enceinte, que

sa population s’élevait à env ron GO 000 habitans. Sylla, pour

renforcer son autorité en lui donnant dans celte province une

base solide, y avait envoyé une colonie considérable de lé-

gionnaires, auxquels il avait distribué une partie des terres

situées autour de la ville. C’est ainsi qu’il avait réussi à pa-

ralyser l’influence qu’avait acquise dans ce pays son ennemi

Marins, en y fondant, à l’embouchure du Golo
,
sous le

nom de Mariana
,
une grande cité rivale d’Aieria. Celle

époque est peut-être celle de la plus grande prospérité dont

la Corse ait été en aucun temps le théâtre. L’adminisiralion

de la république n’était pas assez inintelligente pour laisser

dépérir entre ses mains une possession si riche. La brillante

civilisation de l’Italie régnait en souveraine dans Aleria.

Aleria avait ses temples, ses monumens, ses édifices d'uli-

hté publi(|ue, son théâtre. Les communications entre les

ports de la péninsule et celui d’Altria, consacré à D.ane
,

étaient cotitinuelles
,

et la toge romaine se promenait ma-
jestueusement, au milieu de légionnaires du Latium, dans

les rues et sur les places publiipies.

Devenue centre d’un évêché dans les premiers siècles

de l’ère chrétienne
,
la ville d’Aleria disparut au milieu des

troubles et des guerres affreuses qui ne ce.'sèrent de désoler

la Corse depuis l’invasion des barbares jusqu’à sa réunion

à la France dans le dernier siècle. L’ancien emplacement
de la ville est aujourd’hui entièrement occupé par la

végétation sauvage qui couvre la plaine, et les marais qui

se sont peu à peu établis dans les parties basses ont tendu

le pays inhabitable. Il ne s’y trouve plus qu’une vieille tour

anciennement bâtie parles Génois, et qui, durant l’hiver,

sert de caserne à une escouade de voltigeurs que l’on y envoie

pour tenir en respect les bandits qui affectionnent particu-

lièrement ce lieu désert. “Voici une desoiiptiou que nous

empruntons au journal inédit d’un voyageur qui a récem-

ment visité ces contrées. Ce récit d’un voyageur français

contraste tristement avec celui qu’un voyageur romain au-

rait DU faire.
.

«Une grande troupe de pluviers se leva comme j’arrivais

sur les bords du Tavignano; je liiai dans le milieu, et en

abattis un qui tomba dans le milieu de la livièie: mes [»:o-

visions pour la journée du lendemain étaient assez maigres;

je me jetai donc à l’eau à tout hasard avec mon cheval
,
et

allai prendre mon oiseau que le courant emmenait bon train

vers la mer. La vieille tour d’Aleria
,
où je devais passer la
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nuit, se montra alors devant moi sur une (tel île éminence;

j’aclievai de passer la rivière sans autre inconvénient qu’un

peu d’eau dans les jambes, tt gairnai d’un trait le bas de

mon logis. I.e so'eil, (pii s’aba ssait déjà vers les hautes cimes

du canton d’ürezza, allait bientôt disparaître, et je me bâtai,

pour lui dire un dernier adieu, de monter sur la (ilate-forme

de la tour. Quelle magnili(|ue solitude! Des ruines, un

sol jonché de britines
,
de pierres à demi recouvertes par

l’herbe, çà et là des murs renversés, (lue’qnes dalles, un

tlu âire rasé au niveau du gazon et laissant percer vague-

ment à travers les buissons les traces de son enceinte; plus

loin, derrière des dunes, l’étang de Diane, l’ancien port

maintenant fermé par une digne de sable et à moitié com-

blé, une saline abandonnée, puis la mer roulant jusqu’à

perte de vue, le long de la cô e, ses lames lentes et réguliè-

res. C’était là Aleria, le centre de la puissance romaine

dans l’ile de Corse. Pas une voix, pas une tiace du voisi-

nage de riiomme
;
rien que la mort et le silence, comme dans

un cimetière. Une petite huppe jaunâtre, perchée sur un

monceau de pieires, près du tluâtre, faisait entendre son

chant criard et plaintif; et dms la plaine située à mes pieds

,

sur les bords du Tavignano roulant sourdement entre des

touffes de saules et de lauriers-roses, deu.x ou trois com[)a-

gnies de perdrix couraient familiéiement en s’appelant,

comme les (lotiles d’une basse-cour. Aussi loin que ma vue

pouvait s’étendre, et jusqu’au pied des montagnes que j’a-

vais qui tées le matin, je n’apercevais que les interminables

broussailles de myrtes, de cistes, d’arbousiers, de hautes

bruyères dans lesquelles je n’avais cessé de voyager depuis

mon départ de Crrvione. C’était le désert dans toute sa

tristesse; car le désert est bien plus triste là où il est venu

chasser brutalement la civilisation, que là où l’on sent qu’il

a le droit d’exister : il y a des endroits où il semble à la fois

un crime de lèse-na ure et de lèse-humanité. Dans toute

l’étendue de cet immense canton, dont le sol riche et (irofond

ne demande tpie le soc de la charrue et la semence pour

remplir, comme aux beaux temps de Rome, de ses liches

moissons le grenier de .ses laboureurs, on ne rencontre que

quebpies chevriers, durs et silencieux solitaires, poussant à

l’aventure devant eux leurs troupeaux deva.slateurs. Ils ont

misleur vétosur les défricbemens; les dents de leurs chèvres

sont l’arme dont ils se servent pour repousser l’agriculture,

et la sauvagerie règne en souveraine sous leur protection.

» La mélancolie et le découragement, qu'une solitude

funèbre inspire toujours, commencèrent à descendre dans

mon âme; je quittai ma pLte-foime pour y échapper en

allant visita r de plus près les débi is étendus devant moi.

Mais à peine eu.s-je fait (piebjues pas au milieu de ces ruines

,

que
j
en trouvai une qui prit à elle seule toutes mes pensées,

et me ht oublier et la ville romaine, et les chevriers du Ma-

kis. et ces dé.so’ations des anciens temps, dont 'anlde pierres

brisées et semées dans le gazon m’offraient le souvenir.

Que l’on se représente une es[»èce de tente de branchages,

revêtue de terre et de gazon, et ados-ée à la peine d’une

colline, si basse qu’on n’y pouvait entrer qu’en s’y glissant

comme dans une tanière, si fétide que ma chienne, tou-

jours (lié e à fureter, revint, après y avoir flairé, (irendre

refuge dans mes jambes. C.’etait la demeure des seuls vi-

vans qui bab tassent dans ces lieux; la mère, phée en deux,

a(i[)uyée sur un bâton , édentée
,

ridée
,
parée de quelques

niéches de cheveux gris et blancs pendans tout emmêles sur

ses épaules et sur ses joues, pieds nus, sans chemise, vêtue

seulement d’une g ossière tunique faite avec le drap à longs

pois de la montagne et pareille à une toison de chèvre en

lambeaux; les yeux hagards, les lèvres pâles et violettes,

elle tremblait et claquait violemment la lièvre avec ses vieilles

mâchoires, le fils dans un état complet de nudité
,
les cuisses

couvertes seulement d’un morceau de cette même étoffe dont

était vêtue sa mère, la figure immobile, sans vie, dans un

état d’idiotisme absolu
,
paralysé des deux jambes

,
était assis

sur une (lierre aux derniers rayons du soleil couchant. Fa-

mille infortunée! Instinct sublime d’une mère! La mère ai-

nuil le fils, comme s’il eût été ca(iable de lui rendre son

amour, ou même de le sentir; et lui, le (lauvre idiot! il la

connaissait à (leiue, celte vieille mère
,
sa seule compagne,

son seul soutien sur la terre, sa seule bienfaitrice depuis

vingt-qualreansipi’il avait eu le malheur de naître. Il n’etait

ca()able de ré[iondre à ses soins que par quelques sour is gro-

gnemeiis. Les fi issonsde la dure lièvre des marécages fai.iaient

tiessaillir son coiqis; mais on sentait ((ue le mal se perdait,

comme tout le reste
,
dans les envelo[)(ie.s é(iaisses de sa vie,

et n’atteignait pas jus((n’au foyer central de l’ànie. Yoilà

comment, dénués de tout bien, (irivésde famille, p us pau-

vres que les mendiansqui, chez nous, possèdent du moins

le revenu misérable de l’aumône, la mère et le fils vivaient

tous deux au désert! Le mari avait gardé les chèvres dans

la (daine, puis un beau jour il était mort, laissanldans celle

détresse sa femme et son enfant. La mère ramassait des co-

quillages au bord de la mer et des étangs, faisait secherdans

la saison des figues et des raisins sauvages
,
recevait de

temps à autre des bergers un peu de lait ou du fromage, et

durant l liiver, des gens de la montagne, le don (irecieux de

quehiiies (laniers de châtaignes. C’est ainsi qu ils vivaient,

rejetés par la civdisalion dans 1 âfire sein de la nature, soiif-

frans, man((uant de tout
,
mais trop écrasés (lar l’habitude du

malheur pour avoir gardé la force de se plaindre de lui. Je

leur donnai, dans une espèce d’éciielle
,
tout le vin de ma

gourde, et vidai dans les mains de la vieille tout ce qu’il y
avait encore de sucre dans les provisions de mon porte-man-

teau. La pauvre femme reconnut avec joie ces petits mor-

ceaux anguleux et brillans; où en avait-elle vu, je 1 ignore.!’

Mais elle me bénit
,
me faisant com|irendre que cela lui ser-

virait pour guérir son fils. Hélas! Dieu veuille le guérir

(comme il l’a fait peut-être à celle heure où l’on impiime

ces lignes), en le rappelant à lui, ainsi qrre l’être plus mal-

heureux encore que sa providence lui avait donné nour pro-

tecteur dans sa détresse et dans son abandon.

» Le soleil avait dis(»aru derrière les montagnes; je rega-

gnai les murailles solitaires de ma tour, et allumai, comme
on me l’avait recommandé, un grand feu de broussailles

pour chasser le mauvais air par la chaleur, et chasser, plus

utilement encore peut être, les cousins par la fumée. Je

soiqiai de ce que j’avais apporté, et d’un pende miel sau-

vage dont un berger m’avait fait cadeau dans la (ilaine; (Uiis,

tan lis que cuisait, suspendu à une ficelle, mon déjeûuer du
lendemain, je montai une dernière fois sur la plate-forme

de la tour pour voir la nuit. On n’entendait que le lirait

sourd de la mer que le .sirocco commençait à faire monter

un peu; le Tavignano semblait se taire devant elle; un oiseau

de nuit, perché sur quelque saillie de la tour, chantait aiqirès

de moi, et dans les ruines j’entendais de temps à autre le

glapissement des renards
,
occupés sans doute à leur cha.sse

nocturne. Cela était moins triste que lorsque le soleil dardait

encore ses rayons sur l'immensité dé.serie du paysage; on

ne voyait que les teintes sombres et confuses dont se revêt

la terre sous l’influence de l’obscurité éloi ée. Je me hâtai

de rentrer, il me semb'ait sent r la mort dans l’air que mes

poumons respiraient
;
les exhalaisons de ces contrées maré-

cageuses sont ce qui en chasse tout le monde; elles sont les

mêmes que celles qui désolent les Marais Pontins, situés à

trente lieues de là de l’autre côté du canal qui sépare la

Corse de rilalie : .s’y exposer le soir, c’est vouloir mourir.

Ce principe de mort, silencieux et invisible, qui s’infiltre

dans les pores de l’air et vous descend traîtreusement dans

la (loitrine, sans qoe rien vous avertisse de sa présence, est

quelque chose de froidement atroce comme le (mignard caché

d’un assassin; je crois que les plus fiers courages ne résiste-

raient pas à l’effroi qu’il inspire. Je in’envela()()ai donc dans

mon manteau
,
après avoir jeié encore quelques brassées de

bruyères sur le feu et malgré la suffocante chaleur de mon
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réduit, je m’endormis dans les bras de la fatigue, et ne me

réveillai qu’aux rayons du soleil se levant lentement der-

rière les hautes cimes de l’ile d’Elbe. Mon cheval avait so-

brement réparé ses forces en broutant la bruyère
;
je le sellai,

et après avoir fait retentir une dernière fois ma voix dans le

silence des ruines, nous partîmes. La vieille solitaire était

déjà sortie sans doute, pour profiter de la fraîcheur du ma-

lin
;
son fils me vit

,
et ne me reconnut pas. Son regard me

faisait mal
;
je levai en son nom les yeux vers l’azur du ciel

,

puis je piquai des deux, et me perdis dans le Makis sans

regarder en arrière. »

BAINS DE PLOMBIÈRES.

La ville de Plombières est située entre deux montagnes

qui la resserrent étroitement au sud-est et au nord-ouest; .“^a

population ne s’élève guère au-delà de \ ,400 âmes. Elle est

bien bâtie et fort propre. Les collines qui l'entourent sont

couvertes de prairies que l’on arrose par irrigation
,
et de

bouquets d’arbres de différentes espèces.

Dom Galmel, qui a fait imprimer, en 1748, un ouvrage

intitulé Traité historique des Eaux de Plomhiéres, Bour-

boune, Luxeuil et Bains, dit que l’on ne sait rien de précis

sur la véritable époque delà fondation de Plombières et de ses

bains.

Les anciennes traditions du pays rapportent que l’un des

iieutenans de César remarquait, toutes les fois qu’il allait

à la chasse
,
que son cnien s’enfonçait au fourré le plus épais

de la forêt et ne reparaissait que fort long-temps après. Ce

chien étaitgaleux
;
curieuxdesavoiroù il allait, on le suivit un

jour, et on fut fort surpris de le trouver dans un bassin naturel

d’eau chaude qui sourdait au pied d’un chêne: il fut bien-

tôt entièrement guéri. D’après unrapporUle son lieutenant.

César fit rassembler les eaux et y fonda un établissement

militaire. Cette source, aujourd’hui la fontaine du Crucifix,

est encore appelée par les habitans bain du Chêne.
,

Dom Calmet suppose que les guerres et les inondations

ont pu détruire les établissemens
,
et faire, par conséquent,

abandonner long-temps les eaux de Plombières. Dans son

cinquième chapitre, il parle des travaux souterrains con-

struits à Plombières pour détourner les eaux froides et les

empêcher de se mêler aux chaudes, et il les attribue égale-

ment aux Romains.

Il règne, dit-il, dans toute l’étendue de Plombières, un

fond solide qui est une couche fort haute de cailloutage, de

tuileaux et autres matières dures jetées à bain de ciment,

que l’on a toujours trouvées dans tous les lieux où l’on a tra-

vaillé : cet ouvrage est si solide qu’on a peine à eu arracher

quelques parcelles. On a vérifié ce témoignage, lors de la

construction du bain royal
,
en t816

,
sur l’emplacement de

l’ancien couvent des Capucins.

On a même trouvé des sources d’eau chaude renfermées

dans des maçonneries en pierre de taille et enduites à l’ex-

térieur d’une forte couche de ciment. Dans l’une de ces an-

tiques constructions
,
se trouvait un vase en terre renfermant

beaucoup de médailles en bronze à l’effigie des empereurs

TrajaoelDomiiien; les médailles, ainsi que les débris du vase

qu’un ouvrier a brisé, ont été déposés au musée d’Épinal.

Dom Calmet prétend que les bordages de la rivière, faits

de gros blocs de pierre dure taillée, posés les uns sur les

autres en forme de degrés et dont les joints sont presque

imperceptibles, sont encore des vestiges des anciens ou-

vrages faits à Plombières. Ces bordages portent sur un fond

pavé de grandes pierres, la plupart de dix pieds de longueur

sur une grande largeur et de deux pieds d’épaisseur. En
4855, vers le mois de novembre, lors de la construction du

nouveau canal de décharge des bains, on a découvert, à

huit pieds au-dessous du sol actuel de la rue, ce bordage

dont parle dom Calmet
;

il paraît que le cours de la rivière

d’Eaugronne a été changé, car, à partir du bain royal, la

rivière, au lieu de descendre au sud-ouest, avait cours, d’a-

près les anciennes constructions, vers l’ouest.

Le grand bassin
,
dit Bain des pauvres

,
qui est situé sur la

place et à ciel découvert, se prolongeait à 400 mètres an*

delà de son étendue actuelle. Sous l’administration de

M. Deslourmel, alors préfet des Vosges, on fit des fouilles

sur la p’ace
,
entre le bain tempéré et le bain des pauvres.

On découvrit alors le prolongement du bassin attribué aux

Romains; les gradins étaient formés d’énormes pierres de
taille, et le bassin avait au bas du dernier degré environ

40 mètres de largeur; des vestiges de colonnes cannelées se

sont trouvés dans les décombres
,

ainsi que des parties de

cintres à moulures et ornemens, qui ont du s’appuyer sur

ces colonnes et former ainsi des portiques autour du bassin.

La plupart de ces pierres sont rassemblées au-delà de la

Promenade des dames, près de la papeterie; une borne

milliaire, trouvée au-dessus de la montagne, au nord de

Piombières, a été déposée au Mu-ée.

Ce fut vers 4600, lors de la fondation de l’abbaye de Re-

miremont, que les bains de Plombières commencèrent à

être plus fréquentés.

En 4292, Ferri II, duc de Lorraine, fit bâtir un châ-

teau au-dessus du bourg de Plombières
,
pour la sûreté des

baigneurs. On voyait encore, il y a vingt ans, les ruines des

caveaux de ce château
,
dans un jardin

,
sur le penchant de

la montagne, au sud et à la sortie de Plombières. De cet

endroit, on domine la route de la Franche-Comté.

Montaigne, qui avait beaucoup voyagé
,
dit que les bains

de France où il y a le plus d’aménité de lieu , sont ceux de

Barèges et de Plombières.

En 4772, Stanislas, duc de Lorraine, fit construire le

Palais-Royal qui
,
aujourd’hui, appartient à divers individus

de Plombières: c’est sous ses arcades que se trouve la fon-

taine du Crucifix
,
ou bain du Chêne. Au-dessus de la source,

on voit un crucifix assez mal sculpté; deux inscriptions,

l’une en latin, l’autre en français, sont taillées dans la

pierre
,
de chaque côté de la fontaine. C’est là que les bai-

gneurs vont boire avant de prendre leur bain
;
les arcades

,

ornées de boutiques
,
servent de promenade aux étrangers,

surtout à cause de la proximité des bains. L’eau de cette

fontaine est la plus estimée comme boisson salutaire : elle a

38“ de chaleur.

Inscription du bain du Chêne.

Sources que Dieu doua de salutaires feux

,

Jaillissez à jamais de ces voûtes profondes!

Puis.sent les noirs torrens que répandent les cieux,

Ou des courans furtifs les impuissantes ondes.

Ne jamais altérer uu don si précieux!

Toi q\ii, chargé de maux en quittant ta patrie.

Dans ce triste vallon as trouvé la santé

Du dieu qui te la rend adore la bonté,

Ou de ces eaux la flamme, en foudre convertie,

Vengera d’un ingrat le Seigneur irrité.

Le bain des Dames
,
ainsi nommé parce qu’il appartenait

aux chanoinesses de Remiremont, appartient, depuis la

révolution, à un habitant de Piombières. Berthemin croit

que ce bain avait été nommé auparavant bain de la Reine,

parce que Philippine de Gueldre, reine de Sicile, et Chris-

tine de Danemark, l’avaient choisi pour y prendre les eaux.

Dans la salle principale de ce bain
,
se trouve un bassin

demt-circulaire où se baignent à pleine eau ceux qui le pré-

fèrent: les autres se placent dans les baignoires autour du

bassin.

Le bain tempéré, qui se trouve au bas de la grande rue,

est remarquable par ses quatre bassins circulaires, revêtus

de marbre des Vosges, par sa voûte que supportent douze

piliers, et par son double rang de caltiuets à baignoires, à

douches, etc.
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Depuis dix ans environ
,
le gouvernement a fait restau-

rer ce bain et y a ajouté beaucoup de cabinets. Au-dessus,

se trouve le salon de réunion qui correspond au bain Royal

par la salle de spectacle. Ce salon est richement meublé
;
les

étrangers y trouvent non seulement les journaux, mais en-

core tous les amusemens possibles, jeux
,
danse, etc. Le

balcon donne sur la grande rue
,
et on y jouit d’une très

belle vue.

Le b-.iii Royal
,
situé sur l’emplacement de l’ancien cou-

vent des Capucins, a été construit par ordre du gouverne-

ment. Les travaux, commencés en 1810, n’ont été repris

qu’en 1817 et entièrement terminés qu’en 1820, Ce bain

rtnferme environ soixante cabinets à baignoires et à dou-

ches; le bassin principal est q ladrangulaire, avec des de-

grés pour asseoir les baigneurs
;

il est partagé en deux pour

les deux sexes
;
sa voûte est très élevée et n’est soutenue par

aucune colonne. Les étuves sont situées dans une des ailes

de ce vaste établissement
,

et au-dessus sont les bains de

vapeur. La source qui alimente les étuves est de 58".

Dans l’aile opposée aux étuves, on a construit un joli

bain formé de deux bassins revêtus de marbre. Il est destiné

aux princes de la famille royale.

Le bain des Capucins touche au bain tempéré; le bassin

est circulaire et partagé en deux parties pour les deux sexes :

dans l’une de ces parties se trouve la source d’eau chaude

dite le Tron des capucin-'.

Il y a une entrée sur la rue, l’autre passe sous les esca-

liers qui séparent les deux bains : au-dessus de ce bain, on

a construit une [ilate-forme ornée de crèches fleuries qui lui

servent de parapet.

Du bain des Capucins, la rue dite de la Préfecture conduit

à la promenade et à la vallée de l’Eaugronne: c’est la pro-

menade la plus fréquentée à cause de la beauté de ses sites

et de la fraîcheur du bois.

Au-dessus du bois et par une pente très douce, on arrive

à la fontaine Stanislas. Les étrangers s’y réunissent souvent

au nombre de cinquante à soixante personnes pour des

parties de dîners
;
c’est ce que l’on appelle faire une feuil-

lée.On a construit en ce lieu une ferme rustique, divi-

sée en trois pièces : celle du milieu sert de salle à manger
;

de cette ferme, ainsi que du rocher qui domine la fon-

taine, on a une charmante perspective.

Une des plus belles vues est celle de la feuillée du "Valda-

jol. On a le Valdajol à ses pieds, en face le hameau et la

vallée d’Outrémont, à droite, la vallée du Combauté et de

Fougerolle; à gauche, les montagnes de sapins de la Vêche

(Vue du bain des pauvres, à Plombières, département des Vosges.)

qui dominent la vallée des Roches
,
défilé très resserré entre

des roches de 150 à 200 pieds de hauteur perpendicu-

laire.

Anne lieue au-dessus de la vallée des Roches, se trou-

vent la cascade du Géhard, la Pierre du tonnerre, l’ancien

couvent de Iléristal , avec sa glacière naturelle
,
dans un

vallon toujours bordé de sapins. Le chemin conduit à ces

usines où l’on fabrique les planches de sapin que l’on ex-

porte dans toute la Lorraine et la Franche-Comté. Ces

lieux sont dignes d’être visités par les étrangers.

Vers le milieu de la Promenade des dames, au-dessus

de Plombières, est située la fontaine d’eau ferrugineuse, bas-

sin circulaire de 6 pieds de profondeur et de 10 pieds de dia-

mètre : l’eau sort de la gueule d’un ser,.ent en bronze. Au-
delà de la promenade, on côtoie le ruisseau Saint-Antoine

et ses nombreuses cascades
.
jnsni’au moulin joli

;
ces lieux

sont enchanteurs. A gauche, on suit, en montant l’Eau-

gronne, une jolis allée qui conduit à la fontaine et à la

feuillée du Renard; on revient par le moulin des Ecre-

visses, à la ferme et à la feuillée du Père-Vincent.

ARMÉE ÉGYPTIENNE EN 1856.

HIlinARCHIE. — NOMS DES DIVERS GRADES.

Quoique la population de l’Egypte ne s’élève pas au-delà de

,2 500 000 habitans, son armée dépasse 100 000 hommes. On
compte jusqu’à 28 régimens d’infanterie de ligne, 2 régi-

mens d’infanterie de la garde, 13 régimens de cavalerie,

1 régiment de cavalerie de la garde, 2 régimens d’artillerie

à pied et 2 à cheval, enfin 6 bataillons d’invalides ou vété-

rans
,
employés comme plantons dans les diverses adminis-

trations.

Un conseil
,
présidé par le ministre de la guerre, et com-

posé de tous les officiers généraux et chefs de corps présens

au Caire, règle tout ce qui concerne l’armée. On nomme
' ce conseil diovan djêadié (conseil militaire). Un trésorier
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{khaznadar)

,

spécialement chargé des besoins de l’armée

,

fait aussi partie de ce conseil. Les écoles militaires en dé-

pendent. Il s’assemble tous les jours, propose les avance-

mens, revise et fait mettre en exécution les jiigemens des

conseils de guerre, ordonne les mutations, propose les amé-

liorations. Une fois par semaine, tout officier qui a un brevet

peut assister au conseil, y donner son avis; mais n’a pas

voix délibérative. Comme on le pense bien, Méhémet-Ali.

et souvent même son fils Ibraliim, prennent connaissance

des actes du diouan djéadié avant de les faire exécuter.

Ibrahim-Pacha, fils de Méhémet -AU
,
est généralissime de

l’armée sous le titre de séria^ker {ser, tête; asher, armée).

On prétend que ses appointemens ne sont pas de moins de

mille bourses par mois (à peu près 125 000 fr.).

Solyman-Pacha (le colonel Sèves) est général de division

,

major-général de l’armée, et reçoit à ce titre près de 60 000 fr.

par an. Son grade est mirmiran hord el redjal.

Le mirmiran, qui signifie émir des émirs, correspond à

nptre grade de lieutenant-général
;
ses appointemens annuels

dépassent 40 000 fr.

Le mirlioua (émir du drapeau
,
lioua) est un maréchal

de camp; il a d’appointemens par an à peu près 30 000 fr.,

el 24 rations par jour.

Le miralaï (é nir du régiment) est le colonel
;
ses appoin-

temens sont fixés à 24 000 fr. par an; il a 13 rations par

jour.

Le kaîmakam (qui est debout sur la place) est le lieute-

nant-colonel; sa solde est de 9 000 fr.
;

il a 8 rations.

Le bin-bachi (bin, mille; bac/i, tête), chef de bataillon,

reçoit par an 7 500 fr., et 6 rations.

Le sagh kol agassi {sagh, droite; kol, bras; agassi, of-

ficier; il marche à droite desagas) est l’adjudanl-major. En
Egypte la place d’adjudant-major n’est pas une fonction

comme en France, où elle est remplie quelquefois par des

lieutenans; c’est un grade supérieur à celui de capitaine. Ses

appointemens sont de 3 730 fr.
;

il a 4 rations.

Le yuz~bachi (yuz, ceiu; bach, tète), capitaine, a 123 fr.

par mois, el 2 rations.

Le mulâzem ouel (attaché le premier) est le lieutenant

avec 75 fi-. par mois; 2 rations.

Le mulâzem tsané (ai taché le second), sous-lieutenant,

a 62 à 30 fr. par mois; 2 rations.

Le sol kol agassi (gauche, bras, officiers), adjudant sous-

officier, a 25 fr. par mois; 2 rations.

Le beiractar ou ûletndar (beirak, drapeau en arabe;

âlem, enseigne en turc; tar ou dar en turc
,
celui qui lient.

Le bacli-tchaouch (tête des sergens), sergent-major.

Le tchaow'Ji, sergent.

Le on-barhi (tête de dix), caporal.

Le beluk èniin {beluk, compagnie; émin, qui a la con-

fiance de), fourrier

Le nefer, fusilier, soldat.

Le bach mohassebdji (la tête de ceux qui font les comp-

tes) est le quartier-maître, chargé de la comptabilité.

Le taalimdji (adjectif de taalim, exercice) est l’officier

eliaigé de rins ruction. C’est le titre qu’ont les Européens

qui sont au service du vice-roi.

Les sapeurs sont nommés baltadji (ceux qui portent la

hache). Chaque régiment a en outre une musique, des tam-

bours et des fifres, dont les noms ne sont pas composés.

L’infanterie se nomme piadé, mot qui vient du persan,

et signifie pied ou piéton
;
la cavalerie kegal

,
cavalier

;
l’ar-

"tillerie iapdji

,

qui vient du mot turc tap, qui signifie

canon.

Le ministre de la guerre s’appeite nazer el djéadié, celui

qui voit les choses de la guerre; les aides-de-canip sont nom-
més maouris, c’est-à-dire ceux qui aident

;
l’état-major hord

el redjal, le camp des hommes; les marins sont désignés

sous le uora de bahari.

Voilà la nomenclature adoptée pour l’armée égyptienne.

La plupart de ces mots, qui ont été créés lors de la forma-

tion des troupes régulières, appelées nizam-djedid, sont

tirés du turc ou du persan
;
les mots arabes ont été exclus.

Ce fut Ounan-Nourreddin
,
alors major-général de rarmée,

qui fut chargé de la traduction des règlemens français, les

seuls qu’on ait suivis. C'est de 1822 ou 1823 que date la for-

mation du nizam-djedid.

PARALLELE ENTRE

LES FRANÇAIS ET LES ANGLAIS.
CHEMIN DE FER DE PARIS A LONDRES.

Nous empruntons le morceau suivant, encore inédit, aux Lettres

sur l'Amérique du Nord écrites par M. Michel Chevalier, et dont
plusieuis, déjà insérées dans un journal politique, ont reçu du
public un accueil distingué.

li est aiséde reronnaîire que les qualités et les défauts

dominans de la France el de l’Angleterre peuvent être dis-

posés en séiies [larallèles dont les termes coirespondaus

seraient complémentaires l’iin de l’autre. L’Angleterre

brille par le génie des affaires
,
et par les vertus qui I accom-'

pagnent
,

le sang-froid, l’économie, la précision, la mé-
thode

,
la persévérance. Le lot de la Fiance est bien pluiôt

le génie du goût et des arts
,
avec l’ardeur, l’abandon, la

légèreté prodigue au moins de temps et de paroles, la mo-
bilité d’humeur el l’irrégularité d’habitudes, qui didiiigoent

les ariistes. D’un côté, la raison avec sa marche Mire et sa

sécheresse, le bon sens avec son terfe-à terie
;
de l'autre,

rimaginalioii avec son éclatante audace , mais aussi avec son

ignorance de la praiiipie et des faits, ses écaris et ses faux

pas. Ici
,
une admirable énergie pour lutier contre la nature

et métamorphoser l’aspect matériel du globe; là, une acti-

vité inlellecluelle sans égale, el le don d’échauffer de sa

pensée le cœur du genre humain. En Angleterre, des tré-

sors d’industrie et de.s monceaux d’or
;
en F rance, des tré-

sors d’idées, des puits de science, des torrens de Verve.

Chez la fière Albion
, des mœurs réglées, mais sombres

,

une réserve poussée jusqu’à l’insociabililé
;
dans notre belle

France, des mœurs faciles jusqu’à la licence
,
la gaieté sou-

vent grivoise des vieux Gaulois, un sans-façon expansif qui

frise la pioniiscuité. De part et d’autre, nue énorme dose

d’orgueil. Chez nos voisins
,
l’orgueil calculateur et ambi-

tieux
;
orgueil d’homme d’Elat et de marchand qui ne se

repaît que de piiissauce et de richesse; qui veut pour le pays

des conquêtes
,
d’immenses colonies, tous les Gibraltar et

toutes les Sainte-Hélène
,
nids d’aigles d’où l’on domine Ions

les rivages et loules les mers; pour soi l’opulence, un parc

aristocraiique
,
un siège à la chambre des lords, une tombe

à Westminster. Chez nous
,
rorgiuil vaniteux mais imma-

tériel qui savoure d’idéales jouissances; soif d’ap[ilauiiisse-

mens pour soi-même
,
de gloire pour la pairie; qui se loii-

tenteiait pour la France de l'admiration des peiqiles
;
pour

soi
,
de châteaux en Espagne, d’un ruban

,
d’une épauleüe,

d’un vers de Béranger pour oraison funèbre; orgueil d ac-

teur sur la scène
,
de paladin en champ-clos. Au nord de la

Manche
,
des populations qui combiuenl la religion et le [)0-

silivisme
;
au midi, une race à la fois scepiique et enihou-

siasle. Ici, un profond sentiment d'ordre et de liieranbie

,

qui s’allie avec un seniiiuenl de la dignité humaine exagéré

jusqu’à la morgue. Là, un peuple passionne d éiralité, irri-

table, inquiet
,
remuant

,
qui néanmoins est docile, souvent

jusqu’à en devenir débonnaire, confiant jus((ii’à la créilulhé,

aisé à magnétiser par des enjôleurs, et se laissant fouler aux

pieds comme un cadavre tant que dure la léthargie, qui est

enclin par momeiis à l’obséquiosité la plus courlisanestiue.

Chez les Anglais, le culte des Iraditioiis
;
chez les Fiançais,

l’engouement pour la nouveauté. Parmi les uns, le respect

à la loi, et l’obeissance à l’homme, à condition que la loi

sera sa règle suprême; parmi les autres, l’idolâtrie de*
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grsnds liommes et la soumission aux lois, pourvu que IVpée

de César leur serve de sauve-garde. D’uu côté, le peuple
'

souverain des mers
;
de l'autre l’arbitre du coiitiiieiU ; sou-

levant l’univers (|uauil il leur plait, l’im par son levier d’or, i

l’autre du seul bruit de sa voix. Certes, de répancUemeiil
1

réciproque de deux peuples ainsi f .i s et ainsi posés dans le

monde, il résulterait de grands effets pour la cause géné-

rale de la civilisation
,
autant que pour leur amélioration

propre.

Le développement industrie' n’est pas tout le développe-
j

mei.t humain; mais, à dater du dix-neuvième siècle, nul peu-

l'Ie ne .sera admis à se faire compter au premier rang des

na'ions s’il n’est avancé dans la carrière iiulustiielle, s’il ne

sait produire et travailler. Nul peuple ne sera pui.ssant s’il

n’i'st liclie
;
et l’on ne .s’enrichit plus que par le travail. En

fait de travail et de prodiu'tion
,
nous avons beaucoup à em-

prunter aux Anglais
,
et c'est un genre d'emprunt qui se

fait par les yeux mieux que par l’ouïe, par l’observation
^

mieux que par la lecture. Si donc il y avait un chemin de

fer entre Londres et Paris, nous Français, qui ne nous en-

tendons guère à expéiiier les affaires, nous irions l’appren-

dre à Londres où l’instinct de l’administration est dans le

sang. Nos sp. culateurs iraient y voir comment de grandes

entreprises se conduisent simplement
,
vite et sans diploma-

tie. Nosdéiai.lans efleurs acheteurs ont à savoii des Anglais

que surfaire et marchander ne sont [»as nécessaires pour bien

acheter ou pour bien vendre; nos cafiiialistes et nos négo-

cians, (pi’il n’y a pas de prospér ité commerciale durable ni

de securité pour les capitaux là où le crédit n’est pas fondé;

ils verraient fonciionner la Banque d’Angleterre avec ses

succursales et les bamiues particulières, et peut-être il leur

prendrait envie d’importer dans leur patrie, en les modifiant

convenablement , ces institutions fécondés à la fois pour le

public et pour les actionnaires. Ils s’imbiberaient de l’esprit

d’a.'sociaiion
;
car, à Londres

,
il pénètre par tous les pores.

Nous tous
,
nous y verriotis en quoi consistent et comment

se réalisent ce comfort
,
ce culte de la personne, si essen-

tiel au calme de la vie
;
et probablement alors Paris secoue-

rait cette saleté séculaire qui jadis lui donna son nom, et

contre lai|uelle dix-huit cents ans iilus tard Voltaire lutta

en vain
,
lui à qui la vieille monarchie et la foi de nos pères

ne purent résister. Comme nous sommes un peuple pétri

d’amour-propre, nous reviendrions d’Angleterre tout hon-

teux de l’état de notre agriculture
,
de nos communications

et de nos cco'es élémentaires
,
tout humiliés de l’élroite-ise

de nou e commerce extérieur, et nous aurions à cœur d’é-

g.-ler nos voisins. Je ne m’occupe pas de détailler ce que les

Anglais viendraient chercher chez nous; eux-mêmes sont

conveitis à cet égard, puisqu’ils y arrivent déjà en foule
,

tandis que l’on poiiiraii réellement compter, même à Paris,

le nombre des Français (|ui .'^ont allés à Londres. Sans dire

ce que les Anglais prendraient en France
,
on peut affirmer

qu’i s y laisseraient des souverains en abondance. A Paris,

pour le commerce de consommation, ce serait une mine

d’or. Ce ipii serait tdtis important, c’est que les Anglais s’ac-

coutumant à la Fiance, leurs capitaux s’y acclimateraient

au.'isi et y trouveraient de bons placemens en vivifiant des

entreprises esseni ielles.

Le chemin de fer de Paris à Londres serait un établisse-

ment commercial de premier ordre; ce serait encore une

fondation politique
,
un chaînon d'alliance étroite entre la

France et l’Angleterre. Mais c’est surtout comme instru-

ment d’éducation qu’il importe de le recommander
;
car il

n’y a pas à craindre que les deux autres points de vue soient

négligés. L’industrie, disais-je, s’apprend [larticulièrement

par les yeux. C’est spécialement vrai pour les ouviiers; car

chez eux
, en vertu de leur genre de vie

,
le monde des sen-

sations domine le monde des idées. Or, l’avancement de

l’indusli ie ne dépend pas moins du progrès des ouvriers que

de celui des directeurs et des chefs d’ateliers. 11 conviendrait.

donc d’envoyer un certain nomlire d’ouvriers de clioix (tas-

ser quelque temps en Angleterre
,
tout comme radmmislra-

lion des Ponts-tt-Chaussées le [iratique régulièrement, au-

jourd’hui pour quelques ingénieurs. Le chemin de fer

,

réduisant de hetmcoup les frais et les embarras du voyage
,

donnerait prubalilemeni le moyen d’exjiédier (lar caravanes

de France en Angleterce, les ouvriers qui auraient été ju-

ges digties de cette faveur. Il y a peu de temps, j’ai entendu

exposer par un négociant lyonnais, homme de grand sens,

qui revenait de vhiler l’Angleterre et qui l’avait bien vue,

un plan d’où il résultait que, pour une somme assez modi-

que, ces expéditions d’ouvriers (loui raient être organisées

sur une a.ssez large échelle. Dans son projet, qui était au

moins foi t ingénieux
,
ces voyages eussent été des récom-

penses décernées soit dans les écoles d’adultes', soit par les

chambres de commerce ou par les conseils de prudhommes

dans les [lays de manufactures
,
soit [lar les conseils muni-

cifiaux ou par les conseils généraux dans les cantons agri-

coles; le ministre de la guerre eût aussi distribué de ces

feuilles de route aux soldats qui auraient eu la meilleure con-

duite
,
oti qui auraient montré le plusd’apiitude industrielle;

ces expé diions se fussent ainsi rattachées à l’aiqilication de

l’arm-'e aux travaux publics. Il concevait un système de ré-

ciprocité entre les deux pays
,
au moyen duquel les ouvriers

frarçais on anglais eussent trouvé de l’ouvrage, les pre-

miers en Angleterre, les seconds en France. Il ne serait pas

impossible ((u’un jour cette idée formât la ba.se d’une loi ad-

ditionnelle à notre excellente loi de l’instmction [irimaire.

Mais auparavant, il faut que l’on ait le chemin de fer de l’a-

ris à Londres.

CULTURE DE LA VIGNE.

La récolte des vins est, après celle des céréales, la plus

importante de notre territoire; on pourrait meme dire, en

com(iarant la France à tous les autres (lays du monde, que,

sous le ra(ipnrl des productions territoriales, les vins et les

eaux-de-vie constituent notre riche.sse sfiéciale, notre objet

princi|)al d’échange : les céréales, en effet, ne .sont point

assez abondantes pour former une branche d’exportation,

puisque nos très bonnes années ne fournissent que Séjours

ati-delà de la consommation annuelle : tandis que les vins

de Bordeaux
,
de Bourgogne et de Champagne, figurent sur

toutes les tables des gourmets des deux hémisphères
,

et

paient une grande partie du sucre, du café, des épices, que

nous consommons, —Plus de deux millions d’hectares plan-

tés en vignes raïqiorient au-delà de 600 millions de francs.

Aucun pays n’offre une aussi grande étendue de vignobles

que le nôtt e, ni une aussi grande variété de vins agréables

et spiritueux ; vins secs d’Alsace et de Chamftasne, vins

moelleux du Bordelais
,
de la Bourgogne et du Dauphiné

vins de liqueur du Languedoc et du Roussillon
,
vins noirs

et b'ancs
,
vins rouges

,
vins de ()aille

,
vins ambrés.

Tous les climats ne sont pas également propres à la cul-

ture de la vigne
;

le principe sucré du raisin ne se développe

que sous l’action d’un soleil chaud
;
la fermentation ne (eut

s’établir convenablement dans le Nord
,
et le vin reste af-

fecté du vice de verdeur. Une chaleur excessive est égale-

ment contraire
,
ede de.ssèche et brûle les grappes; la vigne

est donc l’exclusive propriété des climats tempérés. Eu
France

,
la limite septentrionale de nos vignobles part des

Ardennes auprès deMézières, traverse la partie méridio-

nale du dé|)artement de l’Aisne, et aboutit vers l’embouchure

de la Loire. On voit que la ligue de demarcaiiou des [lays

qui (iroduisent du vin et de ceux qui n’en produisent [las

est oblique par rapport aux (larallèles de latitude, et va en

s’abaissant de l’est à l’ouest. Celte même obliquité se re-

marque pour les limites de la culture en grand du mais et

de l’o.ivier qui demandent aussi un coup de chaleur pour
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mi^rir : la première partant de Saintes et remontant par

Bourges jusqu’à Nancy, la seconde prenant son point de

départ dans le comté de Foix
,
et gagnant Chambéry par

Carcassonne, Lodève et Viviers.

Les terrains secs
,

légers et caillouteux
,
sont ceux que

préfère la vigne, à l’opposé des grains, qui veulent des terres

grasses et bien nourries
;
au milieu des terres fortes et argi-

leuses, les racines du cep ne peuvent’se ramifier convenable-

ment
,
et finissent par pourrir dans l’humidité permanente

qu’elles y rt nconlrent.

La nature a parfaitement approprié les diverses espè-

ces de terre aux diverses espèces de culture ; ainsi, il

aérait généralement impossible d’obtenir immédiatement

des productions agricoles autres que des raisins dans la

plupart des sols qui donnent les meilleurs vins : le man-

que d’eau, de terre végétale et d’engrais, y repousserait,

dit Chaplal
,
jusqu’à l’idée de toute autre culture. En Cham-

pagne
,

les terrains propres à la vigne reposent presque
toujours sur les bancs de craie, et les excellens crus de la

Gironde se récoltent dans des sables; les terres volcanisées
fournissent aussi des vins délicieux. Les vins des terrains

gras et féconds peuvent être abondans, mais la qualité n’en
est pa^ bonne

;
les engrais ruinent aussi la qualité du vin

tout en augmentant sa quantité.

Les produits de la vigne sont sans doute de tous les pro-
duits agricoles ceux qui sont les plus variables selon les con-
ditions atmosphériques. S’il a trop plu dans l’année, le raisin

n’a ni sucre ni parfum, le vin est insipide, sans alcool
, et

ne se conserve pas
;
s’il a fait froid, le vin est rude et de mau-

vais goût; — s’il pleut au moment de la floraison
,
le raisin

coule

,

on n’a pas de vin
;

s’il pleut au moment de la ven-
dange, le raisin se remplit d’eau

,
et s’il ne pleut pas assez

dans la saison, le i aisin ne grossit pas
;
— le vent dessèche la

tige
;
le brouillard

,
mortel pour la fleur, nuit aussi au fruit

(VeuJangeuis à Pola, ville d'Istiie fort connue par ses antiquités romaines, et qui donne son nom aux vins blancs estimés des envi-

rons. On voit les cultivateurs fouler le rai,in dans la cuve, sur la charrette même qui a parcouru la vigne pour recevoir la récolte.

Cela n’a lieu en France que chez les paysans trop pauvres pour posséder un pressoir.
)

déjà formé
;
en un mot

,
il faut une telle succession de soleil

et de pluie, chaque variation atmosphérique est tellement im-

portante, que les années de bons vins sont fort rares et s’en-

registrent avec soin : tel propriétaire de vignobles n’a guère
d’autre calendrier historique

;
il lui suffit d’une bonne an-

née , en effet
,
pour le faire rentrer dans toutes les avances

des années précédentes. On sent que, d’après cette incer-

titude des rentrées
,
les vignes ne peuvent appartenir qu’à

des personnes possédant de grands capitaux
;
car les frais

de culture
,
de récolte

, d’entretien du vin sont considé-
rables

, et lorsqu’il faut les soutenir long-temps sans perce-
voir de revenu

, on risque d’y manger son fonds.
Le moment de la vendange est encore fort loin d’être in-

différent; si on le choisit inopportun, s’il ne sert pas les

souhaits du cultivateur, la récolte peut être manquée. « Au-

trefois
,
dit Chaptal, dans la plupart des pays de vignobles,

l’époque des vendanges était annoncée par des fêtes publi-

ques célébrées avec solennité. Les magistrats, accompagnés

d’agriculteurs intelligens et expérimentés, se transportaient

dans les divers cantons de vignobles pour juger de la ma-

turité du raisin; et nul n’avait le droit de vendanger que

lorsque la permission en était solennellement proclamée.

Ces usages antiques étaient consacrés dans les pays renom-

més par leurs vins
;
leur réputation était regardée comme

une propriété commune. »
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LES PARESSEUX,

Les paresseux
,
ou, pour employer un nom plus zoologique

et qui prête moins à l’erreur
,
les bradypes

,
offrent, parnai

les vertébrés, une organisation des mieux tranclrées, et qui

par cela seul qu’elle s’éloignait des formes ordinaires, a été.

de la part de quelques naturalistes, envisagée soos un aspect

défavorable ,
tandis qu’au contraire, après avoir examiné 1rs

XoaiE IT. — Octobre i83G.

besoins de ces animaux et les moyens que la nature leur a

donnés pO'ur y satisfaire
,
on ne peut se refuser à admirer

cette intelfigence providentielle qui harmonise un être dans

ses organes intérieurs et extérieurs avec les conditions de sa

vie. Les bradypes ont été conformés pour vivre sur les ar-

bres , mais non pour y courir avec légèreté comme l’écu-

41
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reuil, de branche en branche, à l’aide de griffes aiguës
,
ni

pour escalader les rameaux, soit en les saisissant comme

le font les singes, soit en s’enroulant autour d’eux avec

leur queue prenante. Les bradypes peuvent passer pour les

tortues de la vie aérienne. Ils ont deux grands bras si longs,

qu’un seul peut faire une demi-circonférence de tronc d’ar-

bre, pendant que l’autre est libre pour se jeter plus haut,

et faire ce que nos petits, paysans, qui grimpent aux arbres

pour dénicher un nid, exécutent avec tant de désavantage; car

leur bras est trop court pour embrasser un aibre gros

comme leur corps, leurs mains trop délicates, et ils n’ont pas

de gros ongles qui puissent, comme des griffes, s’enfoncer

dans les fentes de 1 écorce, ou faire trou pour s’y crampon-

ner. Les bradypes ont, au contraire, trois ou deux doigts

seulement terminés par un véritable grappin; lesongles'en

sont recourbés, et tes os du bras, ainsi que les ligamens

jaunes élastiques
,
tendent à rendre la flexion aussi natu-

relle que peu fatigante.

Les pieds do derrière sont très courts
,
et les os des cuisses

sont implantés en bas et fort en dehors; mais toujours

dirigés en dedans et armés de même de griffes solides; ces

cuisses ne peuvent entourer l’arbre
,

il est vrai
;
mais les

ongles, s’enfonçant dans l’écorce de l’arbre, ont d’autant plus

de force que ce levier est plus court, et qu’ainsi, bien cram-

ponné à l’avant et à l’arrière, le bradype se trouve solide-

ment fixé au tronc de l’arbre, et fait corps avec lui.

C’est cette première position que montre dans la planche

le bradype qui grimpe au tronc.

Lorsqu’une fois ils sont dans la partie branchue, ils jettent

deçà de là leurs grands bras-harpons, et passent ainsi de

branches en branches et d’arbres en arbres; car leur force

, musculaire est si grande, qu’ds peuvent se transporter ainsi

en soulevant tout leur corps à l’aide de l’un des bras.

C’est à peu près cette manœuvre qu’exécute dans la plan-

che le bradype placé à la droite. Le troisième, ou celui de

gauche, nous montre l’attitude qu’ils prennent lorsqu’ils

veulent dormir. Ils jettent les bras et les jambes de çà delà

autourd’uneoudedeuxbranchesparallèles.etioidissant leurs

membres, ils dorment ainsi pendus le corps en bas, faisant

escarpolette. Ils restent là tranquilles, et si, dans ce moment
de repos, la faim les presse, ils n’ont qu’à attirer vers leur

bouche, à l’aide de l’un de leurs bras, une brandie chargée de

feuilles pour faire un bon repas. Les feuilles paraissent êtie

leur seule nourriture
;

leur eslomac est disposé pour celte

alimentation
;

il est à |)lusieurs loges
,
pour que cet aliment

grossier y soit longuement élaboré avant de passer dans les

organes de la chilification. Les dents des bradypes sont en

rapport avec leurs besoins : ce sont des incisives tranchantes

plu ôt que piquantes
,
et qui se reuconlreni à frottement

pour couper de jeunes tiges
;

les molaires sont hérissées de

saillies transversales tranchantes
,
qui se recevant avec celles

de la mâchoire opposée, font cisaille
,
et sont plutôt propres

à hacher les feuille-s qu’à les triturer ou broyer. Aussi

leur mâchoire n’a que le mouveinetd vertical, et non hori-

zontal
,
des rnminans ou des rongeurs. Les dents incisives

eus-seut plutôt gêné l’entrée d’une feuille dans une bouche

assez étroite : elles ont disparu.

On dit que les bradypes ne boivent pas: cela piaraît exact;

pour boire il faut aller à terre, se pencher vers un ruisseau
;

toutes choses que tios bradypes ont une grande peine à faire.

Ils ne peuvent marcher sur le sol qu’avec des efforts et une
gêne iiioaïe; aussi n’y voiil-ils guère, et c’est pour en avoir

surpris pour ainsi dire se traînant sur le sol
,
à la faveur de

quelques inégalités, que des voyageurs les ont nommés pa-

resseux. Mais sur les arbres, c’est autre chose
;
ils vont vile

;

ils sont sinon agiles, du moins grimpeurs assurés, et ils fout

ainsi d’arbres en arbres des voyages aériens, la mère portant

son petit (car elle n’en fait ordinairement (ju’un) accroché

autour du corps, comme un jour lui-même s’accrocher.-:

autour de l’arbre nourricier. La figure des bradypes, nous

disons la figure avec intention, est douce
;

la tête ronde, les

yeux à fleur de tête
,
leur donnent une exjiressiou de calme,

de tranquillité
,
de quelque chose d’humain même; et le

bradype ressemble tout autant à l’homme que la plupart

des singes; tout cet êire respire la résignation
,
un doux

contentement; inoffensif, il ne se défend que par sa livrée

assez misérable
;
c’est une toison conipo.sée de poils longs,

secs, comme écrasés, de couleurs livides et ternes, mais

admirablement harmonisées de ton avec les lichens et les

mousses qui revêtent le tronc des arbres, vêtement de pau-

vre préférable à celui du riche
,
car il trompe l’œil vigilant

de la harpie, du chai sauvage, du Brésilien armé de flècl es.

Ne remuant pas
, caché par son silence et par son immobi-

lité comme t^ar son pelage, le bradype vit en siîreié sur

les mêmes arbres où le singe
,
avec ses couleurs vives et sa

pétulance, est toujours inquiété. D’ailleurs les bradypes ont

la vie dure: ils resLteut aux coups et aux blessures, aux

chutes
,
mieux qu’aucun autre animal de la même classe.

On en a élevé en domesticité, et M. Gaimard
,
qui en a

possédé un vivant à bord d’un navire
,

l’a vu courir de cor-

dages en cordages, d’haubans en haubans, avec l’agilité

d’un mousse. On n’en a pas encore eu de vivant en Europe
;

leur circulation lente rend leur existence pre.sque ira[)OS-

sible dan.s les latitudes bas.ses ou tempérées.

Les bradyfres ou les paresseux ne sont donc pas si infor-

tunés que Buffon l’a dit
,
et si cet animal pouvait uu jour

empiuoter la loi.v d’un fabuli.'le pour [ilaider sa cause, il

est probable qu’il commencerait par dire, comme le bon

La Fontaine dans le Gland et la Citrouille:

Dieu fit bien ce qu’il fit.

COUR DE CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE,
DUC DE BOURGOGNE,

DÉPENSES. — FONCTIONS. — MÉDECINS. — JOYAUX.
— LA NEF. — AUDIENCES.

La cour de Bourgogne, renommée par sa galanterie et

sa magnificence, était une école pour les princes de l’Eu-

rope, et surtout pour les princes allemands qui venaient y

dépouiller leur rudesse nationale, et se former aux nobles

manières.

Cliarles-le-Téméraire pa.ssait pour un des princes les plus

riches de l’Europe. L’entretien de sa cotir. en y compirenant

Is solde des fonctionnaires, coûtait 400,000 livres. Le tré-

sorier de l’armée recevait ,
dans les circonstances ordinaires,

800,000 liv.
,
et quelquefois un.supplémeiil de 120 000 lie.

On versait environ 200,000 liv. par an dans une autre caisse

de.'-tinée à pourvoir aux frais de voyages et d’ambassades,

aux achats de vêtemens, et à quelques autres fournitures.

Le numéraire ayant acquis depuis cette époque une valeur

au moins décuple, on peut estimer que le duc Cliarles dé-

pensait ainsi neuf millions de noire monnaie pour son armée,

et six millions pour sa cour. Au reste, il avait beaucoup d’or-

dre, et s’enquérait toujours avec soin de l’t tat de ses finances.

Il venait souvent à la chambre des finances où il s’asseyait,

et comptait comme les autres, avec cette différence qu’il se

servait de jetons d’or, tandis que ceux des assistans étaient

simplement en argent.

La présence d’une noble.sse nombreuse rehaussait l’éclat

de cette cour. Six ducs, douze princes, comtes et marquis,

étaient au service du duc de Bourgogne ,
qui aurait pu as-

surément prendre le titre de roi, objet constant de son am-

bition
;
beaucoup de nobles dames faisaient également par-

tie de la cour. Il y avait en outre à la solde personnelle du

duc 44 princes, comtes, marquis et barons, qui tous de-

vaient fournir un cerlaiti nombre d’iiomints d’armes.

Pour chambellans le prince avait 40 chevaliers. Aux or-

dres de chacun d’eux était un reître remplissant les

* Du mot allemand reiter, qui signifie cavalier.
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fonclio'is d’écnyer. En temps de guerre, ces chambellans,

marchaienl à l’ennemi avec tout le reste de la cour, et for-

maient, avec leurs reîtres, un escadron séjjaré, cotnmandé

par le grand-chambellan, celui qui, dans la mêlée, jouis-

sait de l’insigne honneur de porter le grand étendard de

Bourgogne.

Un grand maître-d'hôtel avait sons ses ordres un pre-

mier maitre-d’hôtel et quatre maîtres-d’hôtel ordinaires

,

qui se réunissaient chaque jour pour juger les différends

survenus entre les serviteurs du palais, et veiller à la bonne

<]ualité des m> ts provenant des cuidnes royales.

Seize écuyers, appartenant aux plus nobles familles, rem-

plissaient les fonctions de gardes-du-corps; ils suivaient

partout le prince, et passaient la nuit dans une pièce voisine

de son ap|)arlement. Leur emploi consistait principalement

à tenir compagnie au duc, lorsqu’d se relirait dans son in-

térieur. Les uns chaniaient, les autres lisaient à haute voix

des romans et des nouvelles, d’autres racontaient des histoi-

res de guerre et d’amour.

Les médecins du duc, au nombre de six, se tenaient, pen-

dant ses repas, derrière son fauteuil
,
et après avoir examiné

les mets servis devant lui, ils indiquaient ceux dont l’usage

leur semblait préférable. Quatre chirurgiens étaient attachés

an service de la cour. Chaque compagnie de cent lances

avait egalement un chirurgien
,
qui

,
dit un auteur du temps,

n’avait guère de relâche, en temps de guerre surtout, tel-

lement le duc lui fi)urnissait de la besogne.

Les depositaires des joyaux de la couronne étaient char-

gés en outre de la cassette du duc, de la conservation des

vases d’or et d’argent
,
et de celle des ornemens d'église.

Les bijoux d’or et les pierres précieuses du duc s’élevaient

à une valeur d’un million. Les vases d’argent seuls for-

maient un poids de 50 000 marcs.

Quarante valets de chambre, mais dont la plupart n’é-

taient [)a< employés activement durant toute l’année, avaient

une foule d’attributions. Il se trouvait parmi eux des bar-

biers, des tailleurs, des couturiers, des pelleiiers
,
des cliaus-

setiers, des cordonniers, et même des peintres, qu’on char-

geait d’orner les drapeaux et les éiendards.— Faire le lit

du prince était une occupation importante. Un fourrier de

chambre disposait les matelas; un valet de chambre étendait

les draps et la couverture, et le sommelier de la chambre,

après avoir fermé les rideaux, veillait.auprès du lit jusqu’à

ce que le duc vint,y reposer

Il y avait en outre à la cour de Bourgogne, le grand-

panetier, l’échan.son, l’écuyer tranchant, et le connétable.

Le grand-panelier avait la firééminence, sans doute, dit

un chroniqueur du temps, à cause de la présence du pain

dans l'Eucharistie. Le vin représentant le sang de Jésus-

Clirisi à la Sainte-Table, l’échanson occupait I second rang.

— Sous les ordres du graud-panetier, servaient cinquante

gentilshommes, désignés sous le nom de panetiers,et qui, en

temps de guen e ,
formaient

,
de même que les chambellans

,

un escadron à part.

Parmi les diverses pièces de la vaisselle du duc, se trou-

vait un grand vase d'argent qu’on avait coutume à cette

époque d’appeler la nef. Dans ce vase se trouvait une sa-

lière ()ui re: f rmait elle-même un autre vase plus petit, dans

lequel étaient déposés le couteau du prince, et un morceau

de la corne de licorne. Cette corne mystérieuse passait

[iOiir avoir le. don de prévenir les empoisonnemens. Divers

auteurs, Bartholinus, Baccius,Catelanus, racontent qu’elle

s’agitait dès qu’on la mettait en contact avec un corps em-

poiso né, et l’eau d.ms laquelle on l’avait trempée passait

pour un contre-poison des plus efficaces.

Un des corps les plus importans de Bourgogne, était le

Conseil-d’Etat, présidé par le chancelier, et, eu son absence,

par un évêque. Le chancelier
,
après le souverain , le premier

personnage de l’Etat, avait la justice et les finances sous

sa direction. Le Conseil-d’Etal se composait de quatre as-

ses.seurs, chevaliers de laToison d’Or
,
de huit maîtres de.s

requêtes , de quinze secrétaires
,
et d’une muliituae de four-

riers et d'huissiers. Ses séances se tenaient toujours dans

un local voisin des appartemens du duc
,
et souvent en sa

présence, suitout lorsqu’on y agitait de graves questions.

Dans ce cas, plusieurs autres grands fonctionnaires étaient

appelés à ses délibérations.

Deux fois par semaine, le lundi et le vendredi, le duc
donnait, après son repas, des audiences publiques et solen-

nelles pour recevoir les pétitions
,
et fournir ainsi aux pau-

vres et aux opprimés qui avaient à se plaindre des grands,

une occasion d’approcher de lui. Toute la cour accompa-
gnait le duc dans la salle d’audience, où se rendaient éga-

lanenl les p inces du sang
,
les ambassadeurs, les chevaliers

de la Toison-d’Or,et les principaux pensionnaires du prince.

On voyait
,
sur une estrade élevée de trois marches, et re-

vêtue de magnifiques tapis, le siège ducal recouvert de drap

d’or; derrière, se tenaient quelques uns des principaux

courtisans. On posait les pétitions sur un petit banc placé

devant le siège. La salle et le péristyle étaient occupés par

des gardes. Le duc étant monté sur son tiôue, et chacun
immobile à sa place, on ouvrait les portes, et on introduisait

les suppbans. L’audiencier et deux maîtres des re([uêtes

donnaient lecture des pétitions; un secrétaire enregistrait

les décisions. Ces personnages étaient obligés de remplir

leurs fonctions à genoux. Le duc ne quittait jamais l’au-

dience sans avoir épuisé toutes les affaires.

SECTES RELIGIEUSES

DANS L’iNDE.

(Voyez p. 1 , 233 et 272 .)

Bien que la religion sike soit dominante dans le Penjab,

elle n’y a pas anéanti toutes les sectes de la grande religion

hindoue, dont elle-même n’est qu’un démembrement. Les

sikes généralement sont tolérans fn matière religieuse
, tou-

tes les fois que la religion ne vient pas se mêler à la ques-

tion du pouvoir, et c’est dans celle toléi’ance qu’il faut

voir la cause du maintien des différentes sectes, en face

des doctrines guerrières de Govind-Siug. L’Inde a été de

tout temps célébré par ses srtperstiiions
,
et, ntalgré l in-

fluence de l’esprit ettropéert qui envahit pas à pas cette

contrée, il ne faut pas s’attendre à voir disparatire bientôt

les pr atiqrres ridicules par lesquelles ces Orientaux honorent

leurs dieux. Il est écrit dans le Pancha-Toitra

,

ouvrage

de 'Viscbnou-Scharma
,
fameux dans la littérature, sanscrite,

cette belle parole qu’on peut d’ailleurs admirer datts toutes

les langues : « La religion est l’échelle |iar laquelle les hora-

» mes montent au ciel. » Or l’Indien croit avoir accompli le

précepte par le culte de ses idoles.

Ces sectes forment des ordres religieux qui , comme dans

tous les pay.s
,
ont pris naissance

,
.soit d’une différence d’o-

pinion sur un point de dogme
,

soit d’une dévotion parti-

culière à quelque Dieu
;
mais la plupart de ces ordr es sont

bien déchus de l’esprit de letrr instinrlion; ce ne sont, le

plus souvent, que des confréries de mendiarrs va.gabond-;, dont

les bandes se pressent aux portes des rnaisoits et infestent

les grands chemins. Cet état de choses tient sans dotrie ait-

tairt au système poliliqrre du pays qu’au manque de toirt

développement irrdustriel et à l’indolence générale des

mœurs. Les Errropéens, qui ont visité l’Inde
,
ont tous été

fr-appés de la présence de ces ordres mendians sous un gou-

vernement de.spolique ,
et des dangers continuels auxrjur'.Is

sont exposés par celte circonstance les indigènes eux-mê-

mes. Il serait en effet imprudent de refuser l’aunidoe à ces

religieux
;
car alors ils se répandent en iurprécatious et en

menaces ,
lorsipi’ils ne tentent pas d’obtenir par la violence

ce qu’on ne veut pas leur donner. Ce qui les enhardit prin
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cipalement dans celte conduite ,
et leur assure l’impunité

pour leurs méfaits
,

c’est que leur personne est sacrée et

qu’iis sont inviolables. Néanmoins ils ont encore une cer-

taine réputation de sagesse ,
et la dévotion les consulte quel-

quefois. « Quand leur troupe s’approche de quelque village

,

» dit un auteur anglais, tous les habitans prennent la fuite à

» l’exception des femmes
,
qui les attendent pour recevoir

» leurs conseils. Ils marchent souvent par bandes de trois ou

Fakir, religionnaire inusubnai!.

» quatre mille
,
ont avec eux quelques femmes

,
élisent des

') chefs auxquels ils obéissent, sont munis d’armes offensives,
» et portent une image de Krisna ou de toute autre idole
* en guise d’étendard. » On voit que leur organisation
ressemble sous beaucoup de rapports à ce'le des Bohé-
miens.

Nous devons à l’obligeance du général Allard la commu-
nication de quelques dessins originaux qui peuvent donner
une idée exacte de ces religtonnaires. Ces dessins ont été
copiés fidèlement.

Les Pousii sont ainsi appelés d’une herbe qui passe pour

sacrée
,
et dont ils font , comme on va le voir, un terrible

usage; elle a la propriété de produire, dans un temps peu

considérable, ramaigrissemenl et la défaillance. Ces reli-

gionnaires l’emploient avec persévérance jusqu’à ce qu’iis

succombent à une complète inanition. Ils pensent qu’une telle

mort est agréable à la divinité, et qu’elle doit leur procurer

les joies éternelles On voit par le dessin comment ces dévots

s’assimilent celle plante mortelle : ils s’asseyent sur un

coussin à la manière orientale
,
préparent des vases et des
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pipes ,
fument le pousti

,

et le boivent en infusion. Dès le

jour où ils ont commencé l’accomplissement de leur vœu,

ils renoncent à toute nourriture, et ils s’enivrent sans

relâche du suc de l’arbre sacré jusqu’à ce qu’ils vien-

nent à rendre le dernier soupir sur les inslrumens de leur

mort.

Les Fakirs forment un autre ordre de fanatiques de la

secte musulmane. Semblables aux slilites
,
religieux chré-

tiens célèbres par leurs pratiques sévères
,

ils accomplissent

des vœux qui semblent au-dessus de la force et de la pa-

tience humaines.

Le Fakir que nous représentons a fait vœu de tenir ainsi

ses bras élevés vers le ciel sans jamais les abaisser; il laisse

pousser ses cheveux et sa barbe
;

il laisse également pousser

ses ongles, et il s’en sert quelquefois pour s’accrocher aux

branches des arbres. Dans cette position
,

les parties char-

nues et les muscles de ses bras se dessèchent, les articula-

tions privées de leur jeu s’arrêtent, et bientôt ses membres

peuvent se tenir d’eux-mêmes dans cette position verticale.

On ne sait au juste quelle peut être la durée de ces vœux
;

elle dépend principalement de la force physique des indivi-

dus qui les accomplissent , mais il est certain qu’elle peut

être de plusieurs années. Ces exemples de fanatisme sont

fréquens chez les Indieus. M. de Mariés, dans son Histoire

générale de l’Inde, rapporte qu’il est un moyen d’accom-

plir les suicides religieux
,
qui consiste à se trancher soi-

même la tête d’un seul coup, en mettant un ressort en

mouvement. A ce propos
,

il mentionne comme un bniii

accrédité chez les Hindous, qu’il y avait à Kschira, aupris

de Nadija
,
un instrument, appelé karavat

,
duquel les dé-

vots se servaient pour se trancher la tête. C’était une espèce

de demi-lune armée d’un tranchant très aigu
,

et dont les

deux bouts tenaient à deux chaînes, qui répondaient à de»

étriers où la victime plaçait ses deux pieds
,
de manière à

pouvoir donner à ces chaînes une forte secousse.

Quelque insensées que soient ces pratiques religieuses
,

on ne peut s’empêcher de reconnaître qu’elles sont l’occa-

sion de prodiges de courage et de volonté.

SECOND VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

(Carte des découvertes du capitaine Ross, et partie septentrionale de celles du capitaine Back..)

Dans notre article sur le pôle Nord (1834, p. 23S), nous

avons indiqué sur une carte polaire les découvertes faites par

le capitaine sir John Ross durant son séjour en ce pays dé-

solé. Nous nous proposons de donner, dans cet article et

dans le suivant
, une notice suceincte sur lés principaux évé-

nemens de son voyage, et de sa longue détention au sein

des glaces; nous y joignons une carte tracée à une échelle

assez grande pour qu’on puisse suivre facilement les détails

géographiques de cette partie du globe nouvellement re-

connue par les navigateurs anglais.

Le détroit de Lancastre et celui de Barrow avaient été

découverts par sir John Parry, ainsi que celui de Fury-and-
Hecla qui sépare l’ile de Coekburn de la péninsule Melville,

et communique avec la baie d’Hudson. Mais Parry avait

échoué dans deux tentatives pour pénétrer dans l’Ouverture

du Prince-Régent, où il espérait trouver un passage vers

l’ouest le long des côtes de l’Amérique ; les glaces lui avaient

une première fois barré le passage à l’extrémité occidentale
|

du détroit Fury-and-Hecla, et une autre fois, en 1825, étant

descendu jusque par 72“ 50', il avait eu la douleur de voir

échouer un de ses navires, iheFury (la Furie), au-dessi s

du cap Garry, comme on le voit sur la carte; il lui avait

fallu reprendre la route d’Angleterre.

C’est sur le sauvetage de ce navire naufragé, dont les pro-

visions considérables et précieuses avaient été soigneusement

déposées à terre sous des tentes comme dans un magasin

,

que s’est fondé l’espoir du succès
,
et qu’a. reposé le salut de

la dernière expédition du capitaine Ross; car le gouverne-

ment refusant de faire les frais de ce nouveau voyage
,

il

fallait recourir à des bourses particulières
,
pour lesquelles la

charge eût été trop lourde probablement
,
sans le secours

que l’on espérait trouver dans les approvisionnemens de la

Furie. Le capitaine Ross employa dans cette campagne deux

mille louis qu’il possédait, et un de ses amis, M. Booth,

ancien shérif de Londres, se chargea de toutes les autres dé-

I
penses, évaluées à 18 000 louis.
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Ross voulut avoir un bateau à vapeur. Dans les mers po-

laires, eu effet, le bateau à vapeur est d’auiant plus eoiive-

nabl.', que lorsque les glaces sont ouvertes il survient des

calmes plats ou des vents du nord, circonstances qui arrêtent

complètement un navire à voiles. Le choix tomba sur the

Victor]! (la Victoire) de tSO tonneaux et de 7 pieds de tirant

d’eau. Mais la machine ayant été fort mal disposée, ce

bateau fut loin de répondre à l’espoir du commandant; il

occasionna dans le cours du voyage une fo de de mésaven-

tures, dont sir John Ross ne se tira avec succès que par ses

connaissances spéciales dans ce genre de navigation.

Le second du capitaine Ross fut son neveu, James Ross,

qui avait fait partie de tous les voyages exécutés dans les

mers du Nord depuis 1818; le troisième officier, M. Thom,

voulut servir sans aucune paie comme les deux premiers:

un chirurgien, trois enseignes et vingt-un matelots ou in-

génieurs pour la machine, complétèrent l’armement.

Sortie de la Tamise en mai 1829
,
l’expédition entra dans

le détroit de Lancastre au commencement d’août, et le 15

du même mois, la Victoire était amarrée dans un havre de

glaces à un quart de mille des tentes où avaient été déposées

les provisions de la Furie. On juge facilement avec quel

empressement le capitaine se rendit à terre pour examiner

l’état où se trouvaient ces approvisionuemens
,
abandonnés

depuis 1824 sous la garde de Dieu
,
à la fureur des tempêtes,

à la merci des ours et des gloutons, et à la chance d’une vi-

site d’Esquimaux. — Une seule tente restait, mais les ours

lui avaient rendu de fréquentes visites : heureusement les

jointures des hoîtes d’étain, renfermant les conserves de

viandes et de légumes, s’étalent trouvées trop bien soudées

pour permettre à ces animaux d’en ilairer le contenu
;
aussi

tout était en bon état; le climat n’avait rien gâté; le vin
,
les

liqueurs spiritueuses
,
le sucre, le biscuit, la faiine, le cacao,

ne présentaient aucune altération
;
la poudre était parfaite-

ment sèche; le jus de citron avait peu souffert; les voiles et

autres agrès semblaient fraîchement sortir des magasins d’uti

arsenal. Certes, c’était un événement nouveau et intéres-

sant que de trouver réunis dans une solitude si lointaine, au

sein des glaces et des rochers, une foule (i’objels qu’on n’au-

rait pu rassembler à Londres en visit mt cent magasins; le

tout prêt à être embarqué, et sans aucun frais. Les appro-

visioanemens de la Furie étaient si considérables, que ce

qui fut emporté parut à peine diminuer les piles de caisse.s;

on mit le feu à la poudre que l’on ne prit pas, de crainte

qu’elle ne causât quelque accident si les Esquimaux venaient

un jour à cet endroit.

Après avoir quitté la pointe Furie, on descendit au sud

en longeant la côte, donnant le nom d’un ami à cbaque

sinuosité du rivage, nommant le moindre avancement un

Cap, le moindre creux une Baie; accostant souvent la terre

pour y prendre possession des pays en y plantant un pa-

villon
,
et vidant un verre de grog à la sanié du roi d’Angle-

terre; enterrant de loin en loin des bouteilles qui contenaient

le récit des événemens du voyage, ou érigeant des poteaux

où étaient in.scrits le nom du bâtiment et la date. — Les ré-

créations des navigateurs consistaient à tuer de temps à autre

un oiseau, un lièvre ou un renne, à harponner quelques veaux

marins, qui se montraient en foule dès que les roues de la

machine à vapeur manœuvraient. La chair de ces cétacés

paraissait fort bonne à 1 équipage, et leurs peaux étaient soi-

gneusement conservées: oa avait inventé une méthode fort

expéditive et fort peu coûteuse pour les nettoyer complète-

ment de leur chair; c’était de les laisser à la traîne dans la

mer, les chevreitesse chargeaient de la besogne, et en peu

de temps les peaux étaient préparées. Durant la route, il se

montra aussi un grand nombre de baleines
; ce qui n’est pas

d’une mince importance, car sans doute dans quelques an-

nées d'ici les baleiniers ne craindront ptas plus de les aller

luirponner dans l’ouverture du Prince-Régent, qu’ils ne

craignent maintenant de les poursuivre dans les détroits de

Barrow et de Lancastre; en 1818, à l’époque du premier

voyage du capiiaine Ross, ils n’osaient se hasarder au-delà

des parages méridionaux de la baie de Baffin

A la mi-septembre, les glaces
,
parmi lesquelles on n’avait

cessé de naviguer à giand’peine et non sans courir des dan-

gers continuels, commencèrent à devenir plus endiarras-

santes, et à blo(juer de temps en temps le navire; à la fin

de ce mois, il fallut songer à prendre ses quartiers d’hiver :

on était alors par le 70® degré de latitude, un peu au-dessus

du havre Félix.

Les précautions nécessaires à un hivernage de dix mois

dans un navire cloué sur les glaces, sous drs températures

où le mercure gèle, ne sont pas des précautions ordinaires :

on enleva tous 'les agrès; on é'ablil un toit par-dessus le

navire; on revêtit de neige tassée le pont supérieur, et je'ant

du sable par-dessus, on en fit une promenade .semblal)le à

une allée; des murs de neige, élevés autour des flancs du

navire, vinrent rejoindre le toit, et abritèrent contre les

mauvais tem[)s; la cuisine, placée au centre des hamacs,

maintint une température convenable dans la chambie à

coucher. Le capitaine Rossent l’heureme idée d’établir des

condensateurs pour recueillir l’humidité pruvenant de la

cuis.son des alimens et de la respiration des hommes; cette

innovation lui permit de maintenir la température à un

moindre degré de hauteur (pie dans les expéditions pré-

cédentes
,
où l’air de l’entrepont et des chambies était

constamment humi ie, imprégnait les vètemens, et s’y gla-

çait lorsqu’on allait à l’air; ces cot.'densaienrs donnaient un

bois'eau de glace par jour. Les dispositions éta'ent prises pour

que les b.ommes en venant de dehors traversassent plusieurs

antres chambres où ils changeaient d’habit.— Oa ne se fait

peut-être pas idée de ce que pouvait être l’ordinaire de l’é-

qnipsge; en voici la note. — Les rations étaient fournies à

dix-huit personnes pour quatorze jours; elles condstaient

en 126 livres de pain et 145 de farine, 108 de viande con-

servée fraîche, 81 de bœuf et de porc salé, 6 de gras de

bœuf, 10 litres de choux et d’oignons au vinaigre, une ving-

taine de livres de riz, 29 de sucre, 16 de cacao, 4 de thé,

9 de raisins .secs, 16 de jus de citron, et 5 litres de liqueurs

spiritueuse'. Il faut ajouter à cela les chances de h chasse

et de la pèche : jambons d’ours
,
Civets de lièvres , cuisses de

cerf, pâtés de perdrix, et saumons grillés.

La suite à une autre livraison.

EXPLOITATION ET CONSOMMATION
DE QUELQUES MÉTAUX EN FRANCE.

(Voyez i835, p. aôi ; i836, p. r4, i5:), 182 .)

Cuivre. — Il n’existe en France que deux mines de cui-

vre, exploitées par une même compagnie, à Saint-Bel et

à Chessy (Rhône). Ces mines produisent annuellement

1 300 (luintaux mélriijues de cuivre brut, valant 260 000 fr.

L’exploitation et les travaux métallurgiques occupent 2o0

ouvriers.

Nous recevons en outre de l’étranger 50 000 tiuintanx

métriques de cuivre
,
valant 10 millions de francs. Ce métal

vient du Pérou, de l’Asie Mineure, de la Suède et de la

Sibérie; le dernier est le meilleur.

Avant de mettre en œuvre le cuivre brut, il faut le raf-

finer. Cette opération se pratique dans plusieurs grands éta-

blissemens
,
où le métal est en même temps réduit en feuilles

et en barres pour la construction des navires et les autres

besoins du commerce. Nous citerons, pour cela, Romilly

(Eure), Imphy (Nièvre), Miderbruck (Haut-Rhin), Pon-

tarlier (Doubs).

Zitic. — On n’exploite en France qu’une seule mine de

zinc dont les travaux sont à peine commencés; elle est située

dans le Midi, non loin d’Aiais.
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Depuis (luekjiu's aimées les usHi,'es d i zinc se imiltiplieiU

coiisiiier.bleaieiU. lléduii en feuilles, on l’emploie pour

couviii- les éiilices, doubler les navires, fabriquer des

baijruoires, etc. .Uni au cuivre, il con>lilue le laiton.

Aclue.llemenl en impoi le rba(|ue année 30 000 quinlaux

meiriques de zinc, valant 40 francs le (|uintal métrique

(200 livres), ensenilile 4 200 (K)0 fr. F.n 1820, ou u’nuiior-

lait i|i.e 17 000, et eu 1822, 7 000 quintau.x seulement. Ce
mêlai nous vient presque uniquement du nord de l’Aile-

mairne.

l.es princip iiix éiahlissemens dans lesquels on travaille le

zinc en iriaiid, sonl siiiiés à PoiU-l’Evêqne (Isère), à Imphy ;

il en existe éijalrment plusieurs dans le nord de la France

et dans le departement de la Seine.

Il y a des fabriques de laiton aux environs de Givet (Ar-

dennes), à Imphy, à I-oiU-l Evê pie (Isère). Le produit total

de ces éi.ibli'seniens est d’environ 12 000 quinlaux métri-

que', à 175 fr. I iin, ensemble 2 100 000 fr. On n’im; orle

pas la cinquantième paitie du la tou consommé annuel-

lement.

Etain. — Ou a irouvé quelques traces de minerai d’etain

aux enviions de Limoges et sur les côies de Bretagne, mais

en irop petite quantité
j
our y établir des ex[iloitations.

La vaisselle d’étain, dont l’usage diminue beaucoup, était

composée de métal pur. Dans les di . ers ustensiles fabriiiués

anjourd’liui, on introduit une petite quantité de bismuth

pour donner plus de dureté à la in iiière.

L’etaiu, uni au ruivre, constitue le bronze avec lequel ou
fait les cloches et les canons; on en fabrique également des

pièces de mécanique et des ouvragrs u’oriiement. Des ex-

périences récentes ont montré que cet alliage laminé con-

vient, mieux encore que le cuivre, pour le doublage des

navires. Un brevet d’invention a été pris à cet effet; il est

exploité par l’usine d’Imphy.

L’emploi du bronze est très ancien, et comme cet alliage

se refond très facilement
,
on en fabrique peu île neuf; à

peine 4 000 (|u niaux métriques par année, bien que les

usines opèrent sur plus de 12 000.

Il existe des fonderies de canon à Douai, Strasbourg et

Touhiuse. On travaille le ’lironze dans presque toutes les

villes de France; à Paris on en fabrique des objets d’orne-

ment pour une valeur d'environ, 5 millions de francs. Le
bronze sa fait de toutes (décès en France.

Ou importe chaque année environ 15 000 quinlaux mé-
triqii-s d’étain, à Ho fr. l’un, ensemble 2 273 000 fr. Ce
méial nous vient de ITii le, de rAngleierre et de l'Améri-

que; le (iremier est le plus [nir.

Antimoine. — Allié au plomb, il lui donne plus de du-
reté. Les caractères d'imiu imei ie en contiennent 20 p. 100.

L’émélique est conq.ose d’acide tartiiqiie, de potasse et

d’oxide d’antimoine. Ce métal est également enqiloyé dans
la conipo-sitiou de di\ers autres médicamens et dans la

peinture.

Le seul minerai d’antimoine exploité est le sulfure, com-
binaison de soufre et de métal. Pour le séparer de la gangue
(lOche dans laquelle il est engagé), on soumet le minerai

trié à l'aelioude la chaleur, le sulfure fond et coule dans un
récipient.

L’antimoine métallique, aussi appelé régule, s'obtient en
grillant le sulfure pour brûler une partie du soufre qu’il ren-

ferme, et tiaitaut le résidu par le tartre brut et le charbon

dans des creusets.

Il existe en France seize mines d’antimoine; plusieurs

ne sont pas exploitées, et toutes sont peu importantes. Les
principales sont celles des environs de Malbosc, à la limite

des déjiartemens du Gard et de l’Ardèche; de la Licouin

(Haute Loiie), d’Anghbas (Puy de-Dôine); il en existe

également dans las depaitemens de la Lozère, du Cantal,

de la Creuse et de la Vendée.

On exploite annuellement 500 quintaux métriques d’an-

timoine métallique ou régule, valanHIO 000 fr. Les travaux

occupent 150 ouvriers.

L’vxportaiion de l’antimoine dépasse un (leu l'importa-

tion; mais toutes deux étant très faibles, il est inutile d’en

tenir c()m[)ie.

Bismuth. — Nous avons dit précédemment qu’on emploie

le bismuth pour donner de U dureté à 1 étain. Combiné avec

ce dernier métal et le plomb, il tionne des alliages fusibles

dont on se s^ri pour prévenir rexfilosion des machines à

vaiienr. L’alliage, comiio.'ié de I partie de plomb, I pailie

d’étain et 2 parties de bismuth, fond très |)rom|itement

dans l’eau bonillante.

Les oxides de bismuth sont enifiloyés dans la fabrication

des émaux et du verre, dans la préparation du fard et dans

la doi lire sur porcelaine.

Le bismuth natif est (tresqiie le seul minerai
;
on en trouve

en France en plnsieurs endroits : dans le départemrnt du

Finistèi e (aux mines de Poullaouen)
,
etc.

,
mais en trop

petite quantité pour établir des travaux d’exploitation.

Année co uinnue, on importe à peine 20 quintaux métri-

(pies de bismuth, valant 500 francs l’iin. Ce métal nous

vient de rAlleniagne et du nord de l’Europe.

Dans la centralisation vraie comme dans ranimalisation

pai faite, la vie propre ou l’action de chaque membre croit

en proportion de la force ou de la liberté de la vie centrale;

au lieu que la non-centralisation fédérale, comme celle des

Etats-Unis
,
ne donne que la vie faible d’un amphibie

,
parce

qu’elle n’est ni concentrée ni concentrable au cas de besoin.

Baader, philosophe allemand.

ATTACHEMENT DES ANIMAUX
POUR LE PAUVRE.

— « Eh
,
quand je ne l’aurai plus, qui donc m’aimera? »

disait tristement un pauvre homme à qui l’on coiuseillait de se

séparer du chien qui, chaque jour, dévorait la moitié de son

pain d'aumone.

Il y a une nature tout-à-fait particulière d’attachement

enire l’homme malheureux, abandonné de tout le monde,

et l'animal qu’il associe à sa misère.

Dans la maison du riche, le chien, abondamment nourri,

chaudement logé, peigné, lavé avec un soin extrême
,
n’a

guère, ordinairement, qu’une affection de domestique pour

ses maitres. On rtçoit mal ses caresses, ou bien ou les rend

du bout des doigts; il en est d’ailleurs lui-même peu prodigue,

[tarce qu’il semble comprendre qu’elles sont inutiles et im-

porlimes là où il n’y a
,
le plus ordinairement, ni bonheur ni

nialbeur expansif; là où tout est plus fi oidet plus uniforme à

l’extérieur. — «A bas, à bas, » dit-oii durement, de peur

qu’il ne froisse ou ne salisse les vèteineiis;— «bois d’ici, à la

cour, au chenil !» crient deux ou trois voix, dèsqn’il se remue

au salon, ou dès quesessourdsgrognemens essaient d’exprimer

une plainte
, une joie ou un désir. On s’en amuse qiieltiues in-

sians, ou -s’en fatigue vite. On l’oublie souvent un jour en-

tier, et, de son côté, il s'habitue aussi à oublier.

Avec le [tauvre
,
c’est toute une autre vie. La pluie ,

la pous-

sière, les mauvais iraileuiens
,

le froid, la faim : on souffre

tout à deux. Il n’y a [loiut là de inahre et de serviteur; il y

a deux êtres qui ont à supporter ensemble uu même soit,

heureux ou malheureux. Ils espèrent, ils désespèrent en-

semble. Quand vient la faim, quand vient le froid, ce sont

des deux côtés la même impatience et la même douleur, Its

mêmes aliernalives de crainte, les mêmes plaintes sup-

pliantes.

'Voyez les regards du chien de l’aveugle, quand il s’arrête

pour vous présenter la sébille de bois qu’il tient entre ses

dents, en penchant la tête en gémissant ! Personne ne lui a
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appris à regarder ainsi. Coname il est attentif au moindre de

vos gestes ! comme il tarde à renoncer au secours qu’il atten-

dait de vous! — Voyez, les soirs d’hiver, comme au coin

de la borne ,
le pauvre singe se presse contre le petit savoyard,

comme leurs yeux mornes s’interrogent et se répondent dans

une même angoisse !

Combien d’exemples de cet attachement singulier ne s’of-

frent pas à nous chaque jour ! On rencontre souvent dans les

rues de Paris un mendiant privé de jambes, informe, et se

traînant sur ses mains, en chantant un refrain lamentable

qu’accompagne un orgue de Barbarie; un âne, attelé à
l’orgue, chemine derrière à pas lents. Hier, je le voyais,

passant de temps à autre sa tête sur l’épaule du pauvre cul-

de-jatte, le caressant et conversant avec lui à sa manière :

— « Bien! bien! veux-tu finir, » répondait le mendiant avec

une grosse injure amicale.

Certainement
,
cet homme aurait pu dire avec vérité de la

foule affairée ou détournant les yeux : — «Est-il un seul

d’entre ceux-là qui m’aime et s’intéresse à moi autant que
cette pauvre bête ? »

LES CAPITULAIRES.
(Voyez l’article sur les Capitulaires, i833, p. iQÜ.

)

(Proclamation publique de capitulaires

C’était dans les assemblées générales de la nation que les

lois ou capitulaires étaient présentées à la ratification des

sujets. « Il faut, disent les capitulaires de l’an 805, que le

» peuple soit interrogé touchant les additions dont on a

» nouvellement augmenté la loi, et que tous les évêques,

» abbés, comtes, échevins, ayant donné leur adhésion, la

«confirment par leur souscription, et le témoignage de
» leurs seings manuels. » L’empereur

,
dans ces occasions

solennelles, déployait un appareil imposant; il y paraissait

assis sur son trône, la couronne sur la tête, tenant en main
son sceptre de justice, au milieu des évêques, des princes,

des seigneurs, et des grands officiers de la couronne. Il fai-

sait lire les capitulaires devant le peuple assemblé
,
en ac-

compagnait la proclamation d’un discours paternel
,
et il en

recommandait l’exécution.

Un concile tenu en 909 honore les capitulaires à l’égal des

canons, et les nomme compagnes immédiates des canons.

Léon IV témoigne de la sorte de son respect pour les

par Charlemagne, au Champ-de-Mai.)

capitulaires, dans une lettre qu’il écrivit à l’empereur

Lothaire : « Quant à l’observation religieuse de vos capitules

«et préceptes impériaux, et de ceux de vos prédécesseurs,

» nous promettons qu’avec l’aide de Dieu
,
nous les obser-

» verons
,
et que nous en maintiendrons l’exécution de tout

» notre pouvoir
;
et si

,
présentement ou dans la suite

,
quel-

» qu’un ose nous dire que nous ne le faisons pas
,
ce ne

» pourra être qu’un imposteur
;
vous devez en être certain. »

L’autorité des capitulaires se perpétua jusqu’au temps du

roi Philippe-le-Bel
,
non seulement en France, mais en-

core en Allemagne et en Italie.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boorgookk et Maktwet, rue du Colombicsr, 3o.
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SEMUR*

(Eglise Notre-Dame de Setnur
,

de la Côte-d’Or.)

Ce fut vers l’an 1020 que les moines de l’abbaye de Fla-
vigny fondèrent sur une montagne boisée

,
que commandait

le château de Semur, une humble celle ou obédience, qu’ils

consacrèrent à Notre-Dame, et dans laquelle ils établirent

six religieux sous la direction d’un prieur. Quarante-cinq
ans après, Robert-le-Vieux, chef de la première race royale

des ducs de Bourgogne, qui avait fait une riche dotation au
prieuré de Notre-Dame de Semur, substitua à la petite cha-
pelle de l’abbé Amédée la belle église qui existe encore en
partie aujourd’hui (voir la légende tragique sur cette fonda-
tion, p, 208).

L’époque de l’établissement de la paroisse de Notre-Dame
paraît devoir être fixée vers le milieu du douzième siècle.

Notre-Dame obtint de riches concessions de la part des

Extrait des Histoire et Description de l’église Notre-Dame de
fiemiir-en-Auxois, par M. Maillard-Chambure.

Tomk IV. — OcTOBRi i836.

ducs et des seigneurs de leur cour. Huguer I" lui octroya

,

en U8I
,
le droit de justice civile et criminelle en l’enclos

du prieuré, à la réserve de l’homicide. Elle obtint encore

des ducs de Bourgogne le droit de justice et de police dans

toute la ville de Semur et la banlieue, depuis les deux heu-
res et demie du mercredi avant l’Assomption

,
jusqu’au jeudi

à la même heure.

Miles, chevalier de Lantilly, lui donna, en 1215, la moi-

tié des droits de vente et de salage qu’il avait à Semur. Ces
droits, comme les autres privilèges du prieur, furent contes-

tés par la ville, et il fallut, dans le quinzième siècle, les

faire constater par l’acte suivant, qui mérite d’être con-

servé.

« Moy Jehan Gilbert Prebstre, notaire juré requis de

ce, etc., suis allé à l’étau de Thevenotte, veuve Hugues
Pelisson

,
illec vendant graisse

,
chandelle et sel de salins, ou

frere Phelippe de Thorcenay, prieur, adressa a Thevenotte
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es paroles qui se ensuivent ,
ou les semblabl s en effet :

Ihevenotte
,
le sel que vous avez baillé aujourd’hui nagueres

frère Thomas mou religieux
,
que veiz-cy, me le deviez-

vous
,
ou s’il vous a oslé ouslre votre gray y e force? La-

quelle Tbevenoîle a répondu les paroles qui se ensuivent,

ou les semblables en sub>lauce : M. le prieur, le sel que j’ai

taillé à vo^lre religieux fut de mon plain gray, pour le sa-

/dge que je vous devois de trois samedis dernièrement pas-

sés, et ne me la osté ny pris vostre religieux. Desquelles

paroles ledit prieur ma requis instrument. » Cet acte est du

<5 juillet ^447 {ProtocoJes de 1449).

Hugues de Chassey céda aux religieux de Notre-Dame le

droit de vente qu’il avait à Semur, moyennant une petite

somme
,
pour lui et son fils

,
et une robe de soie pour sa

sœur Diane.

La fin du douzième et le commencement du treizième

siècle furent, comme l’on sait, l’époque de l’établissement

de la plupart des communes. Dans cette œuvre d’affranchis-

sement
,
l’initiative fitt souvent prise par le clergé

;
queltiue-

fois par des vues d’intéiêt (rivé, presque toujours par un

plus noble motif, celui de rendre à la dignité d'hommes li-

bres ceux qui cessaient d’être leurs serfs pour n’ètre plus

que leurs vassaux ; c’est ainsi que raffrancliissemetu des

serfs de Notre Dame précéda de quarante-cinq ans celui des

set fs du duc de Bourgogne. Ce fut en août 1262, que le

prieur Herviers affrauchit les set fs de Notre-Dame, qui

étaient au nombre de soixante-neuf, et les abonna ou tailla

suivant leurs moyens, « qui seront reconnus
,
dit la charte,

par deux sergens du prieur, deux prudbommes élus et deux

des abonnés. » Après la libérale itistilulion de ce conseil de

recensement, le prieur se réserve qu’en cas d’incendie d’un

dommage excédant 100 livres digenois (dijonnais), les

abonnés paieront double taxe par voie d’indemnité : celle

taille était payable en l’égl se le jour de la Saint-Remy.

Dans une autre charte du mois d’octobre de la même an-

née, on trouve le detail des serfs affranchis et celui de leurs

taxations : Huon li Fournilotie, fior cinq sols; Isabeau Hus-
sicre, por trois sols; Grâce Porchie

,
por douze deniers

;
li

famme Noir Paul
,
por trois sois; Marie la Roidotie, por

une livrede poivre; Renaus Alichez, por Irtce (treize) [laires

de chances; Foi quet, por une livre de cire, etc. {Cliaitre

de Eudes, 1262).

L’affraucbissement des hommes de Notre-Dame déter-

mina les habitans de Semur qui appartenaient au duc à sol-

liciter de lui une semblable faveur. Ils représentèrent à
Robert II que Montbard avait obtenu ce privilège dès 1231

,

et qu’ils devaient eu jouir également. Ils obtinrent ce qu’ils

demanjaienl; et Robert, par une charte du jeudi après la

fêle des saint Philippe et saint Jacques, en 1276, accorda à

ses serfs affranchis le droit de commune, et donna pour la

première fois à Semur le nom de ville, au lieu de celui de
castrum qu’elle avait porté ju.sque là.

L’eglise, fondée par Robert en 1063, avait été bâtie avec
tant de précipitation (en moins de six ans), que la principale

nef et le portail avaient seuls été construits avec soin. Les
autres parties de l’église et du cloître commencèrent, après

trois siècles, à menacer ruine, et il fallut pourvoir à leur

reconstruction.

L’église Notre-Dame, telle qu’on la voit aujourd’hui
,
ne

donne qu’une idée imparfaite de ce qu’elle devait être d’a-

près son plan primitif.

Un incendie, en 1594, occasionna de grands dommage.s
aux deux tours du portail

,
et fit disparaître les campanilles

dont elles étaient surmontées.

Dans son état actuel, celte église, vue de l’ouest, s’élève

de neuf marches au-dessus du niveau du parvis. Le portail

est surmonté de deux tours carrées
;
au-dessus de celle qui

est à gauche
,
on voit une horloge dont la cloche, fondue en

1515, porte le nom de Nicolas, et un méridien sonnant
inventé par Regnier de Semur, mort conservateur du Mu-

sée d’artillerie. La tour droite renferme la cloche Barbe, qui

est du poids de 10000 livres. Elle a été fondue huit foi.s
,
de

1549 à 1780, du poids de 2 847 livres à celui de 8 545 li-

vres. Lors de celle dernière fonte, les habitans de la ville

jetèrent dans le fourneau pour 10 000 fr, de vai.sselle d’ar-

gent
, ce qui n’a pas peu contribué à lui donner le son har-

monieux qui la distingue. Avant 1789 , on la sonnait pour

détourner les orages, et chaque chef de maison donnait

cinq sous pour les frais de celte sonnerie. On sonnait en-

core celte cloche pour indiquer aux habitans l’heure à la-

quelle ils devaient se rendre au travail, pour la course de
bagues, pour annoncer l'audience du maire, que les vigne-

rons appelaient la Mes.se du Diable, et l’ouverture des mar-

chés : ce dernier usage a été seul conservé. Sur le chœur de

l’église s’élève une flèche en pierre appelée Clocher des

Morts, qui renfermait il y a (luarante ans un très beau ca-

rillon appelé Trezeau du nombre de ses cloches, qui furent

fondues en 1655. Une balustrade moderne et trois griiles,

placées en 1643
,
ferment le portail, dont les statues et les

bas-reliefs ont été entièrement brisés il y a quarante ans. On
peut encore y reconnaître un curieux mélange de sujets

profanes et chrétiens
,
mais ce ne sont plus que des vestiges.

On y voii des centaures
,
des élephams armés, des lutteurs,

des dragons, des chameaux, des bœufs et des victiraaires;

des paons, le sagittaire, un diable qui exciti avec un souf-

flet un réchaud, sur lequel des damnés bouillent dans une

cuve; O phée, la Chimère, le jugement de Salomon, un
baron à cheval, un âne dansant, une accouchée avec un en-

fant, des chasses, des courses, etc.

Cinq cha[idles existent derrière le chœur. On voit dans

l’une deux volets d’autel du quinzième siècle, représentant

l'un l’Adoration des mages
,
l’autre la Circoncision, et por-

tant tous deux celte devise sur les quatre Lce.s de leur en-

cadrement ; Tout se change. Ces deux tableaux ont été gâ-

tés par le badiL'eon et par les clous grossiers qui les fixent à

la muraille
;

s’ils étaient montés sur des gonds
, on pourrait

jouir encore des peintures qu’ils présentent de l’autre côté,

et qui doivent être dégiadées par l’humidité. Cette chapelle

offre d’assez beaux débris de vitraux, un moine qui bénit

un chevalier, un moine blanc poussant Jé-us Clnist dans

un couvent, un docteur occupé à liie, l’Annonciation,

et d’autres fragmens difficiles à délei miner. On attribue

à maîire Adam la balustrade en bois qui ferme cetie cha-

pelle.

Au pied de l’escalier de la chaire
,
on admire un obélis-

que de pierre de quinze pieds de haut
,
sculpté à jour avec

un goût exquis
,
et destiné jadis à renfermer les saintes hui-

les. Après la petite sacristie [laroissiale
,
on trouve dans la

chapelle des Drapiers
,
qui est fermée [lar une belle grille en

fer du quatorzième .siée e
,
quatre vitraux représentant le

tissage, la tonte, le peignage et le foulage du urap. Le corps

des drapiers était considérable à Semur, au temps ou celte

ville fournissait le drap pour l’iialiiilement des troupes
;

ces

vitraux et leurs cbapelles ont été reproduites par Millin, dans

son Voyage dans les déparlemens du Midi.

Une autre chapelle a été fondée par les bouchers, le

5 avril 1386; deux panneaux de vitraux, également gra-

vés dans Millin
, y attirent l’atienîion des curieux

;
le pre-

mier représente un boucher assommant un bœuf, le second

un boucher devant un étal et occupé à vendre sa viande. La

balustrade en bois de celle chapelle est d’un travail curieux

et soigné.

La canne de Ivan Yasiliévilch-le Cruel. — Aux cannes

célèbres dont nous avons pailé (voyez [>. 258) ,
il faut encore

ajouter celle du czar russe Ivan Vasiliéviteh
.
que les hislo-

rien,s russes eux-mêmes ont surnommé le Cruel-. — Cette

canne que l’on montre comme souvenir national aux étran-

gers, dans le palais impérial du Rremün à Moscou , est en
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ivoire et d’un très beau travail. Son boni supérieur eu monté

en or, et celui <|ui tourbe la terre est eu acier .
ei forme nu

siy'e bien affilé. - Ivau ie-Cruel .^e servait de celle canne

dans ses promenaile- ,
et plus souvent encore en donnanl

aaiiience à ses boyanls. Généraux ou fonciionnaires dont il

était uiéconlent. Il .s’approcbail de celui (|ui avait exci é son

ressentiment ,
metta ^

la pointe de sa canne sur son |iied
,
le

c'oiiaii ainsi au pa'quel, et eu s’ap(iuyant de toute sa force

sur la canne, il cuusail iraiKpiillemenl avec lui une demi-

heure el plus, l.e malheureux devait somenir cette conver-

sation avec calme el résignation, s’il ne voul.dt encourir des

malheurs plus grands. — En feuilletant l'iiistoire du règne

(Je Ivan le-Cruel, et en y trouvant à chaque page des traits

pareils à celui que nous venons de citer, on ne sut ce qui

doit le plus étonner, on de cette eriiauté raffinée, ou de la

soumission servile et fatale des hommes qui pouvaient sup-

porter un joug si affreux.

Epicnre lui-même avance que la mollesse et l’indolence

ne sont pas Icujours le chemin qui nous conduit à une vie

heureuse et tranipiille; il veut que chacun, sans se gêner

,

suive les niouvemens de .«on naturel, et il exhorte en parti-

culier les anihitieux à s’ingérer dans l’administration des

affaires puhlifpies. 'l'outefoi.s la conscience de leurs talens

doit seule les décider... Ce n’est ni la multitude, ni le petit

nombre des affaires qui rendent la vie des hotnmes inquiète

ou tranquille, mais le plus ou le moins d'honnêteté des choses

qui les occupent. Plutarque.

RELIGION DES GAULOIS.

La religion des Gaulois est celle dont les écrivains de

l’antiquité se sont le moins occupés; et les auteurs moder-

nes qui ont traité de ce sujet n’ont été guidés que pai'

quelques passages de Jules-César, et par de rares mou'U-

meiis laissés épars sur ce sol qu’ont foulé nos ancêtres.

L’ouvrage de dont Martin est celui où l’on trouve le plus de

faits rassemblés sur cette matière; mais le savant bénédic-

tin, malgré toutes ses patientes et laborieu.ses investigations,

n’a pu jeter une lumière assez vive sur ce point obscur de la

science historitpie; il n’a pu expliquer l’origine ni le prin-

cipe fondaniental de la doctrine druidique.

On sait que les Gaulois offraient à leurs dieux des sacri-

fices humains ( voyez I8o3
,
15® livraison); que les drui-

desses, leurs prêtresses, cueillaient le gny sacré .«ur les

chênes; mais, quels ét.dent les dieux auxquels ils adressaient

leurs hommages, ce sont des questions auxquelles ne ré-

pond malheureusement que très imparfaitement la science.

Il ressort seulement d’un passage de Pline que les Ro-

mains avaient trotivé une grande analogie entre les rites des

Perses el ceux des Gaulois. Cet illustre écrivain s’exprini-'

ainsi en parlant des religions de ces deux peuples : « Mal-

» gré l’impossibi'ité où ils se trouvaient de se connaître

» l’on l’au re, et malgré l’éloignement des deux pays
,

ils

n prali(|;;aienl si bim les mômes superstitions, qu’on eût

» dit qu’ils .s’étaient communiqué leur religion. » Sa ni Clé-

ment d’.Alexandiie
,
qui florissaii dans le ii® siècle de notre

ère, a ru aussi le rapport de ces deux reigions, et a dit :

« que, comme cel e des Perses, la religion des Gaulois était

» une religion île philosofihes. »

Les Gaidois (sur ce fait les témoignages écri's que l’on

connaît .«ont tons d'accord)
,

les Gaulois croyaient ferme-

ment à rimmorlaliié de i’âme : c’était en conséquence de

cette idée profondément empreinte dans leurs dogmes
,
qu’a-

près avoir biûlé les morts, ils plaçaient dans leur tombeau

le compte exact de leurs affaires domestiques, pour qu’ils

pussent les retrouver dans la seconde vie.

Ils n’adoraient originairement qu’un seul dieu
,
Esns

, le

dieu terrible, comme le di:u de« Jmfs et des Scythes (en

bas-breton ou celte , heüs signifie terrible). E us était,

pour les Gaulois ,
le dieu incertain, inconnu, unique, en

qui lque sorte, le deusignotus des Rom ins. La forme prin-

cipale sous laquelle ils l’adoraient éiaii le chêne; ma;s ils

l'adoraient dans toutes les choses qui n’étaient pas p oih.ites

parle travail des hommes; les lacs, les marais, les fleuves.

C’e.st à lui qu’on sacrifiait des victimes humaines, soit pour

écarter les malheurs de la patrie, soit pour éviter des mal-

heurs privé.*. Lorsque la patrie était en danger on construi-

.sait les colossales statues d’O'ier dans lesquelles on renfer-

mait des hommes, el qu’on huilait. C’était liés souvent

sur des lieux eleves que les druides faisaient leurs sacrifices;

ils siiivaieui en cela une .sorte d’instinct
,
commun à tous

les peuples primitifs; ils croyaient se rapprocher de la divi-

nité • n s'élrvanl davantage vers le ciel; ils agissaient comme

les Juifs qui, dans la loi primitive
,
ne pouvaient sacrifier

que sur les hauts lieux.

La foi des Gaulois était aussi ardente que celle des pre-

miers chrétiens
,
et elle a eu ses martyrs volontaires. Sou-

vent
,
les premiers de la nation

,
les chefs, prenaient la place

des victimes dévouées au feu, pour leur dérober le bonheur

dont ils é aient persuadés qu’elles allaient jouir apiès leur

mort; d’autres fois, ils obtenaient d’être hiûlés avec tomes

leurs riche.sses. Dans certa ns c is, les dévots se contentaient

dejeter, dans les lacs ou dans les fleuves, de 1 or, des chevaux,

et tout ce qu’ils avaient de plus précieux. Mais, comme

chez les Scythes, et chez les Juifs dans la loi primitive, le

dieu des Gaulois n'était jamais renfermé dans un temple. Les

temples, c’étaient les immenses forêts qui couvraient alors la

Gaule et surtout l’Armorique; c’étaient sans doute aussi les

pierres alignées de Garnac et les dolmen de la Bretagne; et

Diodore
,
qui nous apprend ces parlicu'arités

,
rapporte avec

élonnemeni que l’or qu’ils offraient à la divinité gisait çà et

là sur le sol entre de grandes masses de pierres.

Les prêtres d’Esus étaient les druides, qu’on appelait

aussi saronide.«, parce qu’ils passaient leur vie au milieu des

Iw s; on les nommait encore semnothées (honorant Dieu).

Leur réputation de sagesse, disent quelques uns, était venue

jusque chez les Grecs. Diogène les appel le disciples des

mages de la Perse. Beaucoup d’auteurs anciens disent que

Pyihagore vint étudier leur doctrine. Les druides habitaient

les forêts
,
el n’écrivaient pas la Loi

,
qui .«e conservait pure

par la tradition orale. Tous les ans, il y avait une assemblée

générale de tous les druides; elle se tenait d’ordinaire naus

les environs de Carnutum (Chartres). Ils étaient, comme

les mages, habillés de blanc, et précédaient leurs peuples

dans les combats.

Des femmes
,
sous le nom de drnides.se.s

,
partageaient

avec les druides les soins du culte, et même ceux du gouver-

nement.

Telles étaient primitivement les idées el les formes du

culte des druides. Mais, environ deux siècles avant Jésus-

Christ
,
l’amique foi à Esus, le dieu unique, comm.mça à

s’ébranler, et les Gaulois admirent dans leur mythologie

les dieux astronomiques adorés alors par pre«que tous les

peuples civilisés. Les druides, forcés de céder aux vœux des

peuples, sacrifièrent aux nouveaux dieux, mais ob.servè-

renl toujours de ne célébrer ces sacrifices que .sous nu chêne,

rapportant aimsi mentalement leurs hommages à Esus, au-

quel ils restèrent fidèles

C’est ce nouveau cuite que César trouva établi lor.«qu’il

fit la conquête des Gaules ; on peut juger de l’opinion qu’il

eu conçut par cette phrase des Commentaires : « Les Gau-

,) lois (dil-il) adorent Mercure, Apollon, Mar«, Jupiter et

» Minerve ,
et en ont presque les mêmes idées que les Grecs

» et les Roma ns. »

Jupiter, Jovis, el en celtique, Tou ou Tarants, car

tous ces noms sont ceux du môme dieu
,
vint supplanter
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Esus. C’est lui qui prit le premier rang dans l’olympe gau-

lois. Dom Martin a cru voir dans une figure sculptée sur le

portail de Notre-Dame la représentation du Jupiter gaulois.

Nous avons examiné celte figure qui subsiste encore dans

la décoration de la porte par laquelle on entre d’ordinaire

à Notre-Dame ;
elle est à gauche de la grande rose ; elle

lient d’une main un bouquet de fruits
,

et de l’autre un

oiseau; près d’elle sont sculptées des feuilles de chêne.

Sa présence ne doit peut-être s'expliquer que par le ca-

price de l’artiste qui voulut retracer une de ces figures

de l’antique religion, dont à cette époque (le douzième

siècle) tant de monumens subsistaient encore dans le nord

de la France.

Mercure, ou en celtique Ogmias, fut le second dieu de

ce nouveau polythéisme; il présidait à l’éloquence comme
dans tontes les théogonies. Il était représenté

,
comme sur

quelques monumens grecs et romains, avec des chaînes

dans ses mains, et entraînant ainsi des populations à sa suite;

symbole de l’empire de l’éloquence. Quelques auteurs ont

parlé d’un Hercule gaulois, mais c’est le Mercure que ces

peuples représentaient souvent aussi armé d’une massue et

couvert de la peau de lion
;
singularité qu’on croit expliquer

par la consécration qu’Hercule fit de sa massue et de sa

peau de lion sur l’autel de Mercure, après le combat contre

les géans. Au reste, la mythologie grecque a confondu

quelquefois Hercule et Mercure; à Mégalopolis, Mercure et

Hercule n’avaient qu’un seul temple; et selon Aristide, les

mêmes statues servirent souvent à représenter l’une ou l’au-

tre de ces divinités.

Le Mercure gaulois était
,
comme le Mercure grec

,
in-

venteur des arts
;

il présidait aussi à la sûreté des chemins,

et la massue qu’il portait indiquait la guerre qu’il faisait aux

voleurs qui les infestaient. C’était aussi le dieu du com-

merce
,
et alors on le représentait nu

,
tenant la bourse et le

Fig. I. — Cette figure paraît être celle d’un Hercule gaulois. Le Dieu a les cheveux et la barbe tressés ;
son corps est très velu. Il tient

des deux maiirs une sorte de sceptre terminé par une tète humaine.
. i • ti

•

Fig. a. — Cette figure
,
dont la tête est exactement semblable à celle de la fig. i

,
pourrait être aussi un Hercule gaulois. 11 tient au

bras gauche un bouclier échancré, et de la main droite une massue.

Ces deux figures, dessinées de grandeur naturelle, ont été trouvées dans la ville de Sens; elles sont en fer.

caducée
,
portant le pétase

,
et ayant à ses pieds le coq

,

symbole de la vigilance.

Enfin. Mercure
, chez les Gaulois comme chez les Grecs,

était chargé aussi de conduire les âmes dans l’autre monde,

poury retrouver une vie meilleure dont celle-ci n’était re-

gardée aue comme l’image. Mais pour ces fonctions, il pre-
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nait le nom de Teatathès ou de Pluton ,
dont il était sup-

posé tenir la place. Il faut remarquer que les Gaulois se

prétendaient fils de Teutathès : c’était un dieu de prédilec-

tion pour ces peuples
;
on en trouve des preuves dans ce

grand nombre de statues de Mercure trouvées dans la Gaule

par César.

Abellion
,
Helenion

,
Belenus, Peninus ou Penin(depen,

tête, sommet), qui n’est autre que l’Apollon des Grecs, le

Baal des Orientaux
,
ou le Milhras des peuples asiatiques

,

était représenté souvent par un œil ; car le soleil, dans ce sys-

tème religieux
,
était l’œil de Jupiter on du grand dieu. On

l’adorait surtout dans le pays des Arverni ( Auvergne ) où

plusieurs temples célèbres lui étaient consacrés. Il en avait

un autre près de Toulouse
,
que l’on avait élevé sur un lac

,

son temple primitif. Les Gaulois comprenaient le soleil

,

comme Anaxagore, qui leur avait peut-être emprunté son

système; ils le regardaient comme un grand globe de feu

suspendu au milieu des airs par des cliaines d’or. C’était

pour rappeler cette idée qu’il était représenté la tête suspen-

due par une chaiue.

Fig. 3. — Personnage gaulois revêtu du sagum , espèce de blouse; il devait tenir une arme dans les deux mains. L’original en fer est

conservé au Cabinet des médailles. Il a été réduit de moitié par le dessinateur.

Fig- 4- — Personnage que l’on présume être un Gaulois ; il est couvert d’un vêtement court serré par une ceinture, assez sembla-
ble aux costumes du quatorzième siècle. Il a la tête nue, porte une longue barbe disposée symétriquement. L’original en bronze est con-
serve au Cabinet des médailles. Il a été réduit de moitié par le dessinateur.

Les Gaulois adoraient le soieil avec des cérémonies très i soleil
,

ils célébraient ses mystères, en se masquant avec des

semblables à celles usitées par les Perses. Ainsi, comme les têtes d’animaux et en se couvrant de leurs peaux
;
pour ces

Perses, le 25 de décembre
, c’est-à-dire à la renaissauce du I mystères, ils avaient soin de choisir les animaux qui avaient
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donné leur nom à une constellation, le bélier et l’onis, par

exemple. Le costume qu’ils portaient dans cette occasion est

appelé par Tacite Mastruca.

Oui re tous ces noms
,
Apollon a encore porté celui de

Doliclieniiis, et alors il se confondait avec Mercure. En 4658,

on a trouvé près du port de Marseille une statue portant

ce nom, représeniant un Apollon debout sur la croupe d’un

taureau, revêtu d’habits de guerrier, et ayant à ses pieds

l’aigle, seul oiseau qui pui-se regarder le soleil. Comme
chez les Perses, Beleniis ou le soleil avait une compagne;

c’était Belisana, Belinuncia ou la lune, qui se confondait

avec Vénus ou même Minerve. Un lac lui fut consacré dans

letiévaiidan.

Mars portait chez les Gaulois le nom de Camulus et le

surnom de Scyomon (riche)
,
parce que c’était à lui qu’ils

consacraient toutes les dépouilles des vaincus.

L’iiistoire cite un exemple happant de cette coutume.

L’an 642 de Rome, 412 ans avant Jesus-Christ, les Gaulois,

ayant défait l’armée du proconsul Cépion
,
jetèrent (en

l’honneur de Mars) toutes les dépouilles de celte armée

dans les fletives, dans les lacs ou dans des gonfres; et les sol-

dats qui échappèrent aux flèches et aux javelots du vain-

queur frirent ensevelis dans les ondes avec leurs richesses.

Leur dernier dieu était Saturne, qu’ils prétendaient leur

avoir enseigné à offrir à Jupiter des victimes humaines
,
et

qui lui-même avait offert son fils en holocauste
,
mythe qtii

se retrouve dans presque toutes les anciennes mythologies,

et qui établit encore un rapport entre ce culte et celui des

Héhretix
,
dont le père offrit Isaac au Seigneur.

Sous Tibère
,
le culte gaulois fut interdit; mais il reparut

sous Alexandre Sévère, et sous Aiiréüen et. DiocUtien. Ce
culte avait de profondes racines chez ces peuples

;
car, sous

Tliéodebert V, des Gaulois s'étant emparés du pont de

Pavie, jetèrent les corps des ennemis dans le Pô, en l’hon-

neur de Mars
, et comme prémices de la guerre. Au re.ste

,

on retrouve des traces de ce culte, chez les peuplades sau-

vages de la Bretagne, jusqu’aux dixième et onzième siècles-

POÈMES DU MOYEN AGE.
L’étude des littératures de l'antiquité est devenue depuis

quelques siècles si exclusive etsi universelle, qu’ellea pres-

que complètement étouffé la connaissance des^ littératures

intermédiaiies. Il semble que le moyen âge tout entier n’ait

été qu’une période inculte et tout-à-fait il etirée, et que la

poésie française n’ait commencé à naître que depuis qu’el e

s’est prise à imiter la poésie des Grecs ou celle des Romains.
rSos compositions nationales ont disparu in hlocde la scène

du monde; elles .se sont perdues dans l’oubli, elles se sont

ensevelies dans l’obscurité des vieilles bibliothèques
, et l’im-

primerie n’a pas daigné leur faire l’honneur de les retirer du
tombeau, et de les remettre en lumière par sa puissante ac-

tion. Ce que nos pères avaient admré, ce dont ils s’étaient

inspirés, ce qu’ils avaient chanté dans les joies de leurs fêtes

patriotiques, et dans les jours glorieux de leurs combats,
nous

,
postérité ingrate et dédaijfiieuse, nous ne l’avons p.as

même connu. La fameuse chanson de Roland
,
cette marseil-

lai.se de l’ancienne monarchie, est si complètement sortie de
tout souvenir, que l’on en est venu à ne plus .savoir.seulement

ce que c’était
;
la mémoire de tant de poètes français célèbres

chez nos pères s’est effacée comme celle de‘ces merveilleux

constructeurs de cathédrales qui se sont coutenié de notts lais-

ter leurs <Euvre.s sans y joindre leur nom. A partir du sei-

ziènie siècle, on n’a plus eu d’amonr et de respect que pour
l’autiquité, et le tribut payé par Boileau dans sou Art poé-

tique, à ses illustres devanciersdu moyen âge, s’est réduit à
ces deux vers :

Yiilon fut le preniier qui, dans ces temps grossiers,

pèbrouilk l'art cuiifus de nos vieux rowanciers

Le légi.slatenr du Parnasse aurait di’i rendre meilleur hom-
mage à ceux qui peu à peu avaient su préparer la belle et

harmonieuse langue dont il se servait lui-même pour imiter

Horace et J uvénal ; il aurait dû en parlant des règles de la rime

s’inquiéter nn peu davantage de ceux qui avaient su racheter

par cet ornement .sonore le manque d’harmonie de notre

idiome, et nous faire connaître les pères de la césure et de

l’alexandrin. Mais que pouvait êlrelaviiille nationalité fran-»

çaise pour une génération qui ne regardait naître la Frauce

qu’à partir du règne dii grand roi? Que poiivaieiil être nos

romanciers, et les vieux joueurs de vielle de nos cliâteanx

gothiques, pour ces beaux esprits si justement ri liculi.sés

parle haut bon sens de Molière, qui,loiude se faite hon-

neur des tradiiious de leur pays, ne rêvaien' que de s’ha-

biller à l’anlique, et de changer nos mœurs et nos façons

pour les mœurs et les façons des classiques habitaus de

Rome et de la Grèce? Nos pauvres vieux pttèt'S oui donc

eu un triste sort : exaltés, chantés, vénérés pendant quatre

cents ans, ils sont tombés dans une telle infortune, qu’on

a paru ne plus se souvenir de leur existence. Après

avoir appartenu pendant si long- temps an peuple lui-

même
,

ils n’ont plus appartenu qu’aux curieux et aux

érudits.

Ces poèmes forment l’ensemble de la littérature française

du onzième au treizième siècle. Il y eu a un grand nombre

de perdus, mais ceux qui sont venus jusqu’à nous en ma-
nuscrit .«ont encore fort nombreux, et plusieurs pos-èdeiit une

valeur li téraire incontestable. Les plus anciens, mais aussi

les plus altérés par ririfluence du temps et des Irau.sfoî--

rnalions postérieures, sont ceux de la Table Ronde: ils se

rapportent aux événemens guerriers du cinquième siècle

chez les Bretons, qui, commandés par Arthus, maintinrent

leur indépendance contre les Barbares. Les poèmes qui se

rapportent à la période glorieuse de Charlemagne sont ceux

qui ont eu le plus d’éclat et de célébrité. Ils .sont ordinaire-

ment compris sous le nom de Romans des douze Pairs de

France. Ils sont relatifs aux diverses guerres soutenues par

ce puissant empereur des Francs, et ornés de tous les em-

bellisseméns poétiques qu’un intervalle de quelques siècles

avait dû nécessairement produire dans l’histoire de ces gran-

des expéditions. De ces nombreux poèmes les plus authen-

tiques sont : Agolant ou la guerre en Italie contre les Sar-

rasins; Jean de Lansoii ou la guerre de'Lomhardie; Guleclin

de Sassoigne ou la guerre de Saxe contre 'Wiiikiiid
;

les

Quatre fils Aimon, et Girard de Fianne ou les guerres

d’Auvergne et de Dauphiné; Ogier le Danois, et Ronce-

vaux ou la guère d’Espagne; d’autres, commme Gérard de

Roussillon, se rapportent, à l’cpoque de Charles Martel,

ou, comme Garin le Loherain et Berie aus grans piés, à

celle de Pepin-le-Bref. Enfin
,

il y en a qui nous font re-

monter au règne de Louis-le-Débonnaire et à celui de

Charles-le-Chauve.

On commence à sentir anjourd’luii toute l’importance de

ces ouvrages
,
non seulement à cause de la miil itiide a’iii-

di -ations précieuses qu’ils nous fournissent sur la géogra-

phie de l’ancienne France, sur des hommes autrefois célèbies

que l'on ne saurait connaître que par eux, sur Phi-tuire d’une

foule de villes et de seigneuries, sur celle du droit féodal,

et de la constitution poétique primitive; mais même sous le

pur rapport d’art, et à cause des vives lumières qu’ils ré-

paniient sur les origines de notre, littérature. Déjà vers la lin

du dix-huitième siècle
,
les romans de Caylus et de Tre.ssan,

Amadis de Gaule, Gérard deNecers, et diverses autres c.uu-

posiiioiis semblables puisées dans les traditions de l’ancienne

Frauce, avaient jeté dans le public un premier signal d’at-

lention. Mais ces premières tentatives n’étaient qu’une chose

bien imparfaiie et bien faible, et il était réservé à not e gé-

nération de remonter d’un pas plus déterminé et plus ferme

vers ce.s trésors perdus des anciens âges. C’est ce qu’elle a

en effet entrepris, et elle a déjà accompli une partis deef
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lâche eu domianl le jour de la publicité aux plus remar-

quables de ces iiiforUiiiés poèmes.

Les anciennes poésies fiaiiçai>es, ainsi que celles d'Ho-

mère et de tous les peuples piimilifs,éiaieiit faites pour êire

clianiées. La iiécessilé de les retenir de mémoire rendait ce

secours necessaire. Le chant était acconqiagné par le son de

la vielle ou de la harpe. Un bon inénesirel devait savoir

par cœur un certain nombre de ces poèmes
,
de même

qu'aiijourd’hui un acteur connaît les rôles principaux du

ié[)ertoire, et il choisissait, suivant la nature de ses audi-

teurs et l’à proiios des circonstances, les morceaux qu’il con-

venait le nneux de faire entendre. Ainsi faisaient ces poètes

entretenus à la courdes rois, dont Homère fait si souvent men-

tion, les rhapsodes grecs postérieurs à Homère ,
et les bardes

du nord. 'J'antôl ils chantaieift le récit d’un combat ou celui

d’un to.irnois, tantôt une chas>e, tantôt une prière, tantôt

un mariage. C’est dans ce but que la masse du poème se

trouve to ijours divisée par couplets plus ou moins étendus,

dont chacun forme un sens complet
,
et peut sans inconvé-

nient se détacher de l'ensemble comme une composition à

part. L’entrecroisement des rimes masculines et féminines,

qui est aujourd’hui une des règles de la haute poésie , n’é-

laii pas alors o’usage. La rime était souvent dans chaque

couplet toute féminine ou toute masculine, et même en ge-

neral elle se répétait d'un bout à l’amre. Dans quelque poc-

nifs, les rimes sont même entrecroisées par couplets, c’est-

à dire, que dans un couplet de cinquante à soixante vers
,

par exemple, les rimes é.ant en er, les rimes dans le cou-

plet suivant sont toutes en ère. Les vers étaient de dix ou

douze syllabes avec un repos p'acé après la quatrième ou

après la sixième syllabe, et nécessiié par l’exigence du

chant. Telle est l’oiigine de noire rhyihme poétique. On le

retrouve encore avec ses caractères primitifs dans quelques

vieilles chansons populaires
,
telles que le comte Orri

,

ou

Malbiougb. Nous demandons même la permission, afin Je

mieux fixer ce que nous voulons dire sur la mesure ancienne,

de Citer ici cette chanson (jue tout le monde sait par cœur,

et que tou efois [leu de personnes, sans doute, s’aviseraient

de clio sir |iour sujet d’une reniai que littéraire. Mais M. Pau-

lin Pans, à qui nous empruntons une pat tie des détails qui

précèdent, a bien fait à ceitecbaiisou l’iiomieur de la recueil-

lir dans le beau travail qu’il a mis en léie de son édition de

Derle aus Ions pies, et il nous est assurément permis d’en

faire autant. On y retrouve, quoiqu'elle soit d’un âge com-

parativement as ez moderne, tous les rudimens de l’ancienne

versification française.

Madame à sa tour monte, — si haut qu’el' peut monter;

Elle aperçoit son page ,
— de tout noir habillé.

Beau page, mon beau page, — quel’ nouvelle aportés.’

La nouvel’ que j'aporle, — vus beau.x yeux vont jileurer;

Monsieur Malbiougb est mort, — est mort et entorré, etc.

Cet e constance de la rime dans d’assez longs morceaux

était une d.fdcnllé de plus que les trouvères avaient à vain-

cre; aniüurd’hid que Ions les mo s de la langue sont fixés,

et qu’il n’est plus p^.rmis agx poètes de les altérer en au-

cune façon fiour leur commodité, cette difficulté serait sans

don e bien pins grave encore. Mais alors
,
comme on le voit

par plus d’un exemple, il n’était pas fort malaisé d’en venir

à bout.

H résultait de là une certaine monotonie qui s’accordait

sans doute parfaitemeut bien avec celle du c iant; car il ne

faudrait pas se figurer que ces chants fussent bien riches

ni bien variés; la musii|ue des complaintes, celle de cer-

tains chants d’Eglise
,
ou d'anciennes chansons qui en

quelque pays ont encore cours dans les villages, donnent

idee des accords dont .se .servaient les trouvères. Les poèmes

portent en une foule d’endroits la preuve qu’ils étaient faits

pour être thaniés, et on le sait d’ailleurs par bien d’autres

témoignages. Ainsi dans Gerars deNevers, lorsque ce preux

se déguise eu trouvère pour retourner dans son ancien

domaine, le poète nous le représente chantant devant les

bourgeois sur la place de Nevers, puis dans l’intérieur du

cbâteau :

Lors vesti un viex garnement (un vieil habillement) ,

Et pend à son col une vielle;

Car Girars bel et bien vièle joue de la Vielle)...

Biii jois l’esgai’Jent plus de viut

Qui disoiciit tout eu riaut:

«Cist (ce) jongleur vicut por noiaut (pour rien),

» Quar toute jor (jour) porroit chauler

»Que DUS (aucun) ne 1 allast ecouler»

Lors coniiiieiice, si com moi semble

Ces vers de Guillaume au Cornez,

A clère vois et à dous sous, etc.

Voilà donc pouniuoi ces poèmes étaient désignés par

leurs Cüiitemponiins sous le nom de cliansous. C’élaienldcs

séries tie chansons enchaînées l’une à l’autre par le lien

d’une fable commune. La fameuse chanson de Roland ou

deRoiuevaiix, q leroii s’esl longslemps représentée comme

analogue à ce q.ie nous nommons encore aujourd’hui une

chanson, n’etaii autre chose que le poème sur l’expédition

d Espagne, duquel on détachait pour le chanter tel mor-

ceau que l’on voulaii. Celle chanson n’est donc pas perdue;

c e.4 le vieux roman connu sous le nom de Canchons de

Roncevals, et qui existe encore parmi les inaniiscrits de

Il Bihhothèqne royale, et qui dès aujotira’h.ii est rendu au

public. Dans un passage d’un vieux poème qui nous re-

présente ’J aillefer chan ant Roland, il ne s’agit donc [las

ii’uiie ballade, mais de quelques morceaux détachés de la

masse du poème, comme nous venons de voir Giiarsde

Nevers en détacher un à son gré dans celui de Guillaume

au cornés.

Taillefer qui moult bien cantoit

Sur un ctvàl qui tost (vile) alloit

Detaiil as s’eu aloit caiitaut

De Carlemaue et de Kolaut,

Et d’Olisier, et des vassaus

Qui moururent à Raiu:>cevaus.

C’est dans ces vieux poèmes que réside la poésie épique

de la naiioii fr.mçaise, et c’est pour cela qu’ils sont digues

d’èire traiiés avec la plus haute considération. Iis appar-

lieniient au berceau de notre nationalité, comme ceux

d'Homère à la nationalité de la Grèce. Un poème épique

11’ est pas celui qui n'intéresse qu’un homme, comme la

Uenriade, par exemple, c’est celui qui iméresse tout un

peu|ile, comme l'Enéide ou Roncevaux, ou même tous les

peujiles d’une même religion, comme la ^lessiade
,
ou

It Paradis perdu. Dans un autre article, nous compléterons

ces premières idées en faisant eonnaîœe avec plus de details

une de ces compositions de la littérature du moyen âge.

Nous choisirons le poème de Berte aus Ions pies, un des

meilleurs poèmes d’Aiieuès, le roi des ménestrels à la cour

du successeur de saint Louis,

LE WALHALLA OU LE PALAIS DES HÉROS,

EN BAVIÈKB.

Ce palais s’élève sur une montagne, au milieu de la vaste

plaine du Danube, dans le centre de la Bavière, près du

village de Donausiaur, et à environ quatre milles de Ratis-

tonne; les eaux du Danube baignent le pied de la monta-

gnes Des hautes coJines verdoyantes, dont l’une est cou-

ronnée par les mines du cliàteau de Stauff, forment au-

tour un amphiiheàtre iiaUirel.

La première pierre fui posée par le roi de Bavière, le 18 oc-

tobre 1850, anniversaire de la bataille de Leipzig: triste

' anniversaire!
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Ce superbe édifice, si poétiquement et si majeslueusement

situé, est destiné à recevoir les bustes et les statues des

hommes illustres de l’Allemagne de tous les siècles.

Il est d’ordre dtwiqae, de dimension colossale
,
entière-

ment construit de marbre gris-blanc. Les colonnes et les

ornemens intérieurs sont d’un marbre plus fin tiré des car-

rières de Bavière.

L’architecte du Walhaila est le baron Klenze, qui a aussi

donné les plans de la glyptothèque et de la pinacothèque

(voyez p. 260 et p. 309).

Aux frontons des deux côtés seront placés des morceaux

de sculpture des premiers artistes de Bavière.

L’intérieur du Walhaila est un carré oblong, dont les

murailles sont ornées d’une frise sculptée représentant les

migrations
,
les coutumes religieuses

,
le? mœurs

,
les guer-

res et le commerce des anciens Germains. Sous la frise,

entre des pilastres de marbre rouge, surmontées de cha-

piteaux ioniques de marbre blanc
,
seront rangées les statues

des grands hommes.

L’idée qui a fondé le Walhaila est grande
,
et il n’est pas

de nation qui ne s’honorât en l’adoptant et en imitant son

exécution hardie.

Nous ne connaissons point d’opinion religieuse ou philoso-

phûiiie, généralement professée, qui ne sanctionne à quelque

( Le Walhaila, ou'palais des Héros ,
dans la plaine du Danube, en Bavière.)

degré la recherchede la reconnaissance publique et l’amourde

se survivre glorieusement à soi-même dans les souvenirs de

l’humanité. Fût-on malheureusement porté à croire même
à la vanité et au néant de ces nobles désirs, on ne saurait cer-

tainement en contester l’utilité et le profit pour la société.

On ignore ombiende généreuses tentatives le Walhaila

de l’Angleterre, l’abbaye de Westminster a encouragées. Au
signal d’une bataille, lord Nelson s’écriait: La victoire ou

Vabbaye de Westminster! Celte parole est plus belle que

le cri du héros antique : Vaincre ou mourir. On y sent

une plus généreuse confiance et plus d’amour. Il y avait

dans le cœur de Nelson cette pensée: «Vivant ou mort,

n je mériterai la reconnaissance de la patrie ! » Un tel élan

n’est pas seulement honorable pour l’individu
,

il l’est aussi

pour le pays qui l’inspire. On peut juger de la moralité d un

peuple sur sa piété plus ou moins grave et persévérante

envers la vertu et le génie. Si toute société doit avoir un

code pénal
,

elle doit avoir aussi un panthéon : alors d'e

peut compenser du moins la sévérité sanglante de ses lois

contre ses enfans criminels
,
par la dignité, par la sainteté des

récompenses qu’elle décerne à ses enfans héroïques : si elle

punit, elle récompense; si elle a des supplices, elle a des

couronnes
;

si elle a l’anathème ,
elle a l’apothéose.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgoohe et MiaxiwET, rue du Colombier, 3o.
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PIERRE PUGET.

(Musée du Lourre; Sculpture moderne. — Milon de Crotone, par Pierre Puget.)

Comme Michel-Ange BuonaroUi, avec lequel il a de frap-
|

vence de la première branche d’Anjoti
;
comme le célèbre

pans rapports ,
Pierre Puget

,
appartenait à une illustre fa- 1 artiste florentin, il fut peintre, architecte et sculpteur;

mille qui joua un grand rôle à la cour des comtes de Pro- I comme lui il n’eut d’autre modèle que la nature; eomm"

Tome IV, — OcTObR* i83S.
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lui encore il refusa d’encenser le pouvoir, et de sounietlre son

génie à d’aulres inspiralions (pie les siennes propres. Il nacpiil

à Marseille, le 51 octobre 1622, et triompha d’une mauvaise

éducation et des obstacles de toutes sortes qui contrai ièrent

sa vocation, obstacles parmi lesquels il faut compter en

première ligne la misère à laquelle il ne parvint à .se sous-

traire (ju’après bien des années d’une noble et cour ageuse,

persistance. Pendantsa première jeunesse, la France n’offrait

point encore les établissemens utiles fondés par Louis XIV
pour aplanir au génie la rouie des beaux-arts, et l’Italie,

lorsqu’il y alla chercher un maîire et des modèles, était

i tombée dans une décadence dont elle ne devait plus se re-

lever.

A l’âge de (juatorze ans, il fut placé auprès d’un con-

structeur de galères nommé Roman qui, au bout d’une

année, ne trouvant plus rien à lui enseigner, se reposa en-

tièrement sur lui de la construction d’une galère qui fut

regardée comme un clief-d’œuvre de construction et de

sculpture navale. Si Puget eût voulu continuer de marcher

dans la route que lui ouvrait un si brillant début • il fût sans

doute [larvenu pins ra[ndement à l’honorable aisance ()u’il

ne puécon(|uérir que loniî-temps après; mais il brûlait du

désir de voir l’Italie, et de coniinuerses études de peinture

dont la nécessité avait pu seule le détourner pour un mo-
ment

;
il partit donc [iresque sans ressources

, et fut arrêté à

Florence par le manque absolu d’argent. Forcé d’entrer

dans l’atelier d’un sculpteur en bois, il sa rendit bientôt

nécessaire à son maitre qui le retint pendant nu an, le

traita comme son fils, et lui donna enfin les moyens de se

rendre à Rome
,
où, recommandé à lherre de Cortone, il fut

promptement accueilli dans l'atelier de ce maître. Mais Pu-

get reconnut bientôt qu’il s’etait engagé dans une fausse

voie; ni l’affection que lui témoignait le Cortone, ni l’offre

qu'il lui fit de la main de sa fille, ne purent alors le retenir,

et, en 1643, Puget était de retour à Marseille. Il n’y fut

pas plus tôt arrivé, que le duc de Brézé, amiral de France,

le chargea de tlessiner et de faire exécuter nn vaisseau de

guerre qui surpassât en magnificence tout ce qu’on avait vu

de plus beau en ce geme. Ce fut alors que Puget, âgt' de

vingt et nn ans, inventa ces poupes colossales, ornées d’un

double rang de galeries saillantes, et de figures en bas-re-

lief et de ronde bosse {|u’ou imita pronquement dans les di-

vers ports, et qui ont fût pendant long-tenqts l'admiration

de toute l’Europe. Ce bâtiment, dont la décoration présen-

tait des allégories en l’honneur d’Anne (l’Autriche, fut

appelé la Reine, et fut terminé en 1646. Puget fit encore

un voyage en Italie, et continua de se livrer à la peinture

jusqu’en 1653, époque où, atteint d’une maladie grave, il fut

contraint de renoncer à cet art que les médecins jugeaient

contraire à sa santé; il se voua alors tout entier à la sculp-

ture en marbre dont il ne s’était pas encore occupé d’une

manière suivie. La porte et le balcon de l’Ilôiet-de-vilie de

Toulon furent son premier ouvrage; cet édifice est entiè-

rement de lui
,

il en a été l’architecte et le .sculpteur. Le

Bernin
,
lorsqu’il vint eu France

,
eut la générosité de dire,

après avoir vu ce monument, qu’il s’étonnait d’avoir été

appelé puisque le roi possédait un si habile artiste. Disons

a ce [uopos que fort heureusement le roi ne possédait pas

notre illustre P.erre Puget. Cette expression, si applicable

à Lebrun
,
à Girardon

,
et à d’autres habiles et ingénieux

talens du grand siècle, est repou.ssée par la vie entière du
grand artiste, de l’artiste fier et indéjiendant qui répondait

à Louvois: <( Le roi peut facilement tro ’.ver des généraux

» parmi le grand nombre d’excellens officiers qu’il a dans
« ses troupes; mais il sait bien qu’il n’y a pas en France
a plusieurs Puget. Ne vous étonnez donc pas , monsieur, de
» me voir exiger un traitement égal à celui d’un général
«d’armée.» Au reste, Louis XIV apjiréciait le caractère

et le mérite de Puget beaucoup mieux que M. Louvois.

«Monsieur , disait le prince à François Puget
,
votre frère

» est grand et illustre; il n’y a personne dans l’Europe qui

» le puisse égaler. »

Puget n’eut point de vie pnvee, c’est-à-dire qtie l’a-

mour de l’art absorba toutes ses autres affections
,

et que
la postérité compte ses années par ses ouvrages; il est

cependant un sentiment dans letiuel il porta toute l’ar-

deur, tout l’enthonsiasme dont regorg(t sa vie d’artiste.

Puget aima Marseille, sa patrie, comme il aima son art.

Toujours entraîné en Italie par les séductions que cette

belle contrée exerce sur tant d’organisations o[)posées, il ne
pouvait y être retenu par la vogue qu’y obtenaient ses ou-

vrages, et par les avantages pécuniaires dont il y joui.ssait

,

et on le revoyait bientôt à Marseille, discutant, avec des

administrateurs incapables de l’apprécier, les plans d’em-
bellissement qu’il était forcé de leiir .sonmsitre, et faisant

bon marché de ses intérêts, [tourvu qu’il lui fût permis de

parer sa chère patrie de quehpie met veille de plus.

Assez de biograjdiies ont analysé et daté les moindres ou-

vrages de Puget; nous nous bornerons ici à désigner ses

piincipatix chefs-d’œuvre. En peinture, parmi de nombreux
tableaux presque totis religieux, oti admire surtout celui du
Sauveur, en présence du(|uel Pierre Julien disait que Puget
était aussi grand peintre que grand scul|ileur. Isn aichilec-

ture, on ne peut citer, outre l'Hôlel-de-ville de Toulon, que
l’église de l’hospice de la Charité, la halle

,
et (pielques gi antls

hôtels de Marseille, car ce fut surtout par ses plans que
Puget se montra giand architecte. Il ne fut appelé à exécu-

ter que ceux qui exigeaient le moins de génie et de dépense.

Il n’en fut pas ainsi de la scidpture dont il a laissé de

nombreux et admirables monumens. Les plus reniar(|uables

sont: le Milon de Grotone
,
acquis par Louis XIV, et placé

alors dans le parc de Versailles ainsi tpie son grou[3e d’Andro-

mède. L’Hercule français, commencé pour le surintendant

Foiiq iet, et qu’on voit aujourd’hui dans une des salles d’as-

semblée de la Chambre des Pairs. Une statue de saint Sé-

bastien, dans l’église de Carignan à Gènes. Les plus beaux

ouvraires de Puget sont encore aujourd’hui dans cette ville,

où il fut toujours dignement accueilli. La famille Sanli et

la famille Lomeilini le gratifiaient chacune d’une pension

de trois cents louis, et lui payaient en outre ses ouvrages.

La maison Doria l’avait chargé de la constrm lion d’une

église quand, sur les conseils de Bernin, Colbeit le rappela

en France
,
où il lui donna 3 600 francs d’appoiniemcns en

le nommant directeur de la décoration des vaisseaux à

Toulon.

Puget avait pris pour devise ce proverbe : Nul bien sans

peine, et il ne passa jamais nn jour .sans travailhr. Voici

,

à ce propos, ce qu’il écrivait en 1683 à Louvois, etdont nous

avons précédemment rapporté quelques mois : « Je suis

» dans ma soixantième année, mais j’ai des forces et de la

» vigueur, Dieu merci, pour servir encore long-temps. Je

!> suis nourri aux grands ouvrages, je nage quand j'y tra-

» vaille
,
et le marbre tremble devant moi

,
pour grosse que

» .(oit la pièce. »

En 1694, année de sa mort, Pnget travaillait avec toute

l’énergie de son talent au beau bas-relief de la pesie de Mi-

lan, qui se voit à Marseille dans la salle du conseil de la

santé.

La ville de Marseille a fait élever à ce grand homme de-

vant la maison qu’il habitait
,
rue de Rome, une colonne

surmoniée de son buste, et fiortant celte inscription: A

Pierre Puget, sculpteur
,
peintre et architecle, Marseille

sa patrie qu’il embellit et honora.

Le sel en Sénégambie.— Le sel est une des denrées les

plus recherchées et les plus rares en Sénégambie. Quand les

enfans de ce pays peuvent sucer des morceaux de sel gom-

més, ils éprouvent le même plaisir que ceux d’Europe à qui

l’on donne des bonbons. Dire qu'un homme mange du .sel
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svec se<: alimens, c’est la iiKiiie chose que dire qu’il est

riche. Les voyn^eiirs européens souffrent heaucotip de la ra-

reté (le celle denrée. Il paiait que l’usage continuel des vé-

pétaiix donne nu hesoiii de sel dont on ne peut se faire une

idée lorsqu’un ne l’a pas éprouvé.

Attaque d’une haleine contre un navire: Détresse de Vè-

quipage. — En 1820, le 13 novembre, un navire américain,

l’Esse.v, .se Ironvanl dans la mer du Sud, par 47" de lati-

tude. aperçut un eroupe de baleines vers lesquel'es il se

dirigea; arrivé -au milieu des cétacés, il mit les canots à la

mer. Cliacun de s’embarquer et de sauter à son poste: les

rameurs se courbent sous leurs avirons, et les harponneurs

se préparent à profiter de l’aubaine que le ciel leur envoie.

La petite floiiile s'avançait rapidement, et le navire la sui-

vait de près. Tout-à-eoup on vit la plus eros.se baleine se

di'tacher du eroiqie avec lequel elle semblait réunie comme
en fami le, et dédaienant les faibles embarcations, s’élancer

dio t Mir le navire, (|u’elle prit sans doute, et non sans rai-

son. pour le chef de celte armée d’ennemis. Du premier

choc, elle fracassa une partie de la faus-e quille, et elle

s’efforça ensuite de saisir entre ses mâchoires quelque par-

tie des œuvres vives; ne pouvant réussir, elle s’eloitriia de

deux cents to'ses, et revint frapper de toute sa force la

proue du bâtiment. Le navire qui filait alors cinq nœuds

(environ huit pieds par seconde), recula à l’instant avec

une vitesse de (|uatre nœuds (environ six pieds quatre pouces

par seconde). Il en résulta une va?ue très haute; la mer

entra dans le bâtiment par les fenêtres de l’aiTière, en rem-

pli! le coque, et le fit coucher sur le côté. 'Vainemeni les

canots arrivèrent, il n’était plus temps de sauver l'Essex.

Tout ce qu’on put f ire, en enfonçant le pont, fut d'extraire

une petite quantité de pain et d’eau que l’on déposa dans les

canots.

Après trois jours d’attente, aucun navire ne paraissant

dans ces pavasses ,
les canots se décidèrent à faire voile vers

des mers plus fréquentées; contrariés parles vents, ils ne

purent aborder, le 20 décembre, qu’àrîleDucie(latil.23"S.,

longit. 127" O.); mais ne trouvant sur ce rocher volcanique

qu’un peu de bois et de broussailles, et pas de nourriture,

les canots la quittèrent huit jours après, y laissant trois ma-

telots qui refusèrent de s’embarquer.

Le 15 janvier suivant
,
un baleinier rencontra un des ca-

nots
,
et en recueillit les piarins ; le second canot ne fut ren-

contré en mer par un autre baleinier américain que quatre-

vingt-dix jours après avoir quitté l’ile Duc e. Il ne restait de

tous les hommes qui le montaient que le capitaine et un

mousse : les autres avaient péri. Il est douloureux de dire

qu’ils avaient servi successivement à proion ;er la vie de

leurs compagnons. Pour la dernière fois on avait tiré au

sort dans la journée
,
et le mousse avait eu le mauvais lot :

la rencontre du navire américain lui sauvait la vie. —
Quant aux trois m uelots restés dans l’île de Ducie, ils fu-

rent ramenés par le capitaine Reine de la Nouvelle-Galles

du Sud
,
qui . en quittant ’S^alparaiso

,
se porta à leur secour.-.

Au coup de canon qu’il tira dès son arrivée auprès de

l’ile, il vit sortir d’une caverne trois hommes réduits à

un indéfinissable degré de maigreur; malheureux qui s’é-

taient nourris seulement de graines et de racines depuis

plusieurs mois.

LES PANGOLINS.

Parmi les animaux que les naturalistes désignent eous le

nom collectif d'edeoiés
,
les seuLs qui méritent véritable-

ment celte qualification sont les p.^ngolins ei les fourmiliers,

puisque tous les autres ont au moins des molaires, et que

quelques uns même sont pourvus de longues et fortes ca-

nines.

En v’byant des êtres dont les mâchoires sont constamment

ausâ dégarnies que celles de l’enfant qui vient de naine, on

a peine à concevoir comment ils peuvent se procurer leur

subsistance
,
et on croit volontiers qu’il sont sans cesse ex-

posés à mourir de faim. Cependant
,
quand on les trouve

,

ils n’ont pas l’air d’avoir pâti
;

ils ne peuvent à la vérité man-

ger de la chair, comme les tatous, ou broyer des feuilles,

comme les paresseux
;

ils ne peuvent même écraser des in-

sectes un peu consistans, tels que les gros coléopières, ainsi

que le font dans notre pays les hérissons, et ils sont réduits

à vivre de très petits insectes, de fourmis et de termites.

C’est un singulier genre d’aliment pour un animal comme
le tamanoir, par exemple, qui atteint la taille de l’ours; j’en

ai tué un pouriant qui avait sur les côtés une couche de

graisse épaisse de deux doigts. Il est vrai que la petitesse de

la proie est compensée par son abondance et par la facilité

avec laquelle le chasseur peut se la procurer.

Nous avons en Erance un animal qui se nourrit aussi de

fourmis, et (pii se trouve fort bien de ce régime; car il esr

souvent très gras, surtout vers la fin de l’automue. Ce n’est

pas un quadrupède, il est vrai ; c’est un oi-eau , le pic-vert;

mais les moyens dont il a été pourvu pour attraper les in-

sectes sont au reste très analogues à ceux qui ont été accor-

dés aux fourmiliers. Un bec conique et très lésistanl, une

crande force dans les muscles du cou
,
permettent à l'oiseau

d’entamer l’écorce des arbres, sous ia(|uelle les insectes ont

cru liotiver un refuire
;
puis il fait pénétrer dans l’ouverture

une langue étio.te
,
démesurément longue et enduite d’une

matièie vis pieuse
,
à laquelle s'altacbent, bien malgré elles,

les pauvres fourmis qui se trouvent sur le passage de ce dard

vivant. Les pangolins et les fourm liers entament les dures

murailles des fourmilières et des buttes de termites avec

leurs puissans ongles, et quand l’ouverture est suffisante

po..r passer le doiirt
,

ils y enfoncent profondément leur lan-

gue qui ressemble à un enorme ver de t"rre, et la retirent

toute couverte d'iusecles pris à la glu. J’ai mesuré la langue

d’un tamanoir récemment mort, et la partie que je faisais

sortir hors de sa bourbe, en tirant très modérément, n’avait

pas moins de 19 pouces de longueur; la bouche chez cet ani-

mal est démesurément petite.

Outie les ressemblances que nous venons de signaler en-

tre les fourmiliers et les pangolins, on en pourrait montrer

plusieurs antres, si on considérait ces animaux sous le rap-

port de l’organisation intérieure; mais, sous le rapport de

l’aspect extérieur, ils diffèrent beaucoup entre eux. tant par

la taille que [lar la proportion des diverses parties et surtout

par la nature des tégumens. Le fourmilier à deux doigts,

ipti n’est guère plus grand qu’un rat
,
a le poil laineux très

fin et aussi doux que celui d’un agneau nouveau-né; le ta-

mandua
,
qui est de la gramieur d’un renard

,
a le poil asœz

gros
,
mais brillant et bien couché; le tamanoir, dont la

taille est égale à celle de l’ours
,
a un poil long, grossier,

sans éclat
,
sans élasticité, et comparable à de l’herbe des-

séchée. Quant aux diverses espèces de pangolins, elles of-

frent toutes
,
au lieu de poil

,
des écailles imbriquées, et avec

celte seule différence que
,
chez les espèces asiatiques

,
les

écailles sont mousses et que
,
dans l'espèce africaine, elles

sont armées d’une forte pointe.

Les écailles, chez les pangolins
,
revêtent le dessus de la

tête
,

le dos
,
les flancs

,
l’extérieur des jambes et la queue ;

le reste du corps est couvert d’un poil serré chez une de»

espèces
,
et

,
chez les deux autres

,
d’une peau pre.sque nue.

Les écailles sont tranchantes sur le bord; il ne parait pas

que l’animal puisse les dresser à volonté
,
comme fait le hé-

risson avec ses piquans ,
mais elles se relèvent quand le

pangolin se roule sur lui-même
,
ce qu’il ne manque jamais

de faire à l’approche d’un ennemi. « Ces écailles ,
dit Buffon

,

sont si dures et si poignantes qu’elles rebutent tous les aiil-
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maux de proie .'c’osi une cuirasse ofti'Usive (jui blesse aulaiil

qu'elle resisle
;
les plus cruels et les plus affamés, tels que

le Utrre et la pautbére ,
ne foui que de vains efforts pour

dévorer ees animaux armés ;
ils les foulenl . ils les rou-

lent, mais en im'me temps ils sc fout des ble.ssures doulou-

reuses dis qu’ils veuleni les saisir; ils ne pe.uveitt ni les vio-

lenter ni les eersser en les suieUargeanl de leur poids. Le

ren.trd
.
qui craint de prendre avec la gueule le béi is-son en

boule, dont les piqnaus lui déchirent le palais et la langue,

le force cependant s’eieudre en le foulant aux pieds et le

pre.ssant de tout son poids : dès que la tète parait, il la saisit

par le Iwut du museau ,
et met ainsi le hérisson à nioit;

mais les pangolins
,
une fois enroulés ,

présentent de tons

côtés des lames tranchantes sur lesquelles la patte du tigre

n'apputeiait pas impunément. »

Au reste
,
lotsquo les pangolins se resserrent , ils ne pren-

netit pas, comme le hérissot»
, une ligure globuleuse et uni-

forme : leur corps en se contractant se met en peloton
;
mais

leur grosse (luette reste en dehors et sert de cercle ou de

lien au corps. Cette partie extérieure, par Laquelle on croi-

ijili que ces animaux pourraient être saisis
,

se défend

d’elle mt'iue, car elle est mieux armée encore que le reste.

'l'ous les pangolins ont le corps allongé
,
demi-cylindri-

(pie
;
la tète .amincie vers le. bout

;
les yeux petits

, ronds ei

placés très bas; ils n’ont point de conque d’oreilles, quoi'

(|uc, dans la vignette le pangolin à longue queue paraisse

en présenter une ;
mais c’est seulement la faute du gra

veur. Les membres sont courts et terminés dans toutes

les espèces par cinq fortes griffes. On a cru qu'il n’y

en avait que (piatre dans le pangolin d’Afrique
,
parce

(Los P.mgülin.s.
)

qu’on n’avait observé que des individus mutilés. Ce qui

distingue principalement cette espèce des deux autres,

c’est la longueur de la queue qui est plus que double de

celle du corps. Dans l’espèce du Bengale
,
la queue au

contraire est pins courte que le corps, mais sa base elle est

presque aussi gnvsse, de sorte qu’en le prenant d’utie extré-

mité à l’antre
,
l’animal a la forme d’un fuseau s.ans rélié-

cissement mauiué au devant des épaules ou en arrière de la

croupe. Cette conliguration
,
qui est aussi celle de beaucoup

de sauriens, a contribué, avec l’armure écailleuse
,
à faire

prendre le pangolin pour un lézard, et c’est sous ce nom qii’d

a été le plus souvent décrit; mais c'est bien un vrai mam-
mifère, c’est à-dire un animal qui produit des petits vivans

et les nourrit du lait de ses mamelles.

Le pangolin indien a été connu de quelques naturalistes

grecs, et Elien en parle sous le nom de Phattagen. Buffon
a adopté ce nom en le changeant en celui de Phatagin;
c’est mal à propos qu’il l’a appliqué à l’espèce africaine.

Le pangolin de Java a la queue moins gro.sse que le pan-
golin de rinde

,
moins longue que celui d’Afrique. Dans les

trois espèces, les écailles sont très résistantes
;
elles repoii.s-

.sent la halle
,
et on assure même qn’elh's font feu sous le

briquet. C’est sans doute à cause de leur extrême dnrete

que le pangolin a reçu dans la langue sanscrite un nom
rnjracite, ce qui signilie reptile pierreux

,
on pins littérale-

ment reptile pierre-de-fondre. Le mot pangolin, on plutôt

pciKj gofiiiÿ, fait allusion à une autre particnlariié et signifie

animal qui s’enroule.

Les Indiens snppo.seiit de grandes vertus médicinales à

plnsienrs des parties dn pangolin; les Africains n’en font

cas nue comme d’un mets délicat. La chair, en effet, est ten-

dre et blanche; mais elle conserve ordinairement une

odeur musquée qui la rend répugnante aux Européens.

LE CHATEAU DE FOIX.

La ville de Foix
,
anjourd’lmi clief-lien dn département de

r.Vrriège, remonte dans l’histoire à une origine asser reçu-
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lée. Du moins
,
dès le onzième siècle

,
il est question de son

château
,
chez divers chroniqueurs

,
et plus récemment, cet

édifice joua un rôle important dans les annales de cette cité.

En le comte de Foix encouragé par la position

inexpugnable, surtout alors, de la forteresse dans laquelle

il était renfermé
, ne craignit pas d’attirer sur lui la colère

de Philippe le-Hardi, et de braver ses menaces. Le roi de

France, irrité de l’audace de son vassal, marcha contre lui

avec une puissante armée, jurant de se rendre maître de la

citadelle, et essaya de la faire emporter par assaut. Toutes

ses tentatives furent inutiles. L’énorme rocher sur lequel elle

était assise fit échouer les efforts des soldats
,
et Philippe son-

geait déjà à se retirer pour éviter le sort honteux qu’avait

éprouvé avant lui, en 1210, l’armée croisée de Simon de

Montfort, le terrible destructeur de l’Armée des Albigeois,

quand l’idée lui vint de faire abattre, à quelque prix que ce

fût, le bloc colossal qui mettait en sûreté son ennemi. L’en-

treprise n’éiait pas facile
,
car la poudre n’était pas encore

(I.e CLâieau de Foix, département de rAriiège.}

inventée, et les travaux des mineurs étaient loin de leur

perfection. Le roi cependant, avec ce courage et cette per-

sévérance qui lui ont mérité depuis son surnom
,
mit ses

soldats à l’ouvrage, et les encouragea tellement que bientôt

de grands fragmensde roches se détachèrent (ainsi qu’on

peut le voir sur le dessin que nous donnons ici), et que le

comte effrayé de la manière dont la citadelle commençait à

surplomber
,
s’empressa de demander sa grâce, que Philippe

lui accorda.

Au seizième siècle
,
le chàtau de Foix pris et repris durant

les guerres de religion
,
par les catholiques et les protestans,

eut beaucoup à souffrir. Il nous en est cependant resté

Trois tours
,
une ronde et deux carrées

,
dont la hauteur ainsi

que la force sont imposantes, même de nos jours; elles

furent long-temps habitées par les princes de la première
maison de Foix, qui les porièrent gravées dans leurs sceaux.

La tour ronde sert aujourd’hui de prison départementale.

Son élévation, de la base au sommet, est d’environ 136 pieds,

et son architecture de style gothique est belle et pittoresque.

On doit cet édifice au comte Gaston Phébus qui le fit con-

struire en 1562, et dont la prévoyance hérissa de pareille

défenses la plupart
,
non seulement des villes, mais encore

la plupart des vallées et des bourgs de sa domination, ainsi

que le témoignent le Béarn et les gorges pyrénéennes.

UN CHAMP DE BATAILLE
sous LOUIS XIV.

Rien n’est plus détestable que la guerre
,
et s’il est vrai

que ce soit un mal rendu nécessaire par l’état actuel des

rapports qui existent entre les nations, on doit convenir

qu’on ne saurait trop en répandre l’horreur afin de propa-

ger par là chez tout le monde le désir de voir les relations

internationales basées sur un meilleur pied. Les maux que

cause la guerre sont si grands que l’on se contente la plupart

du temps de les considérer d’une manière générale
,
dans

leur ensemble, et sans pénétrer jusque dans l’analyse de leur

détail : on compte le nombre des morts, maison ne compte

pas le nombre de minutes de souftiance de chacun d’eiut.
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On jelle un voile sur ce qui meltrait trop d’affliction dans

rànie,et i on aime mieux enleadre le bruyant retenlisse-

meni des escadrons on les faiif.ties de la vicmire, que le râle

des niouraiis. Ainsi, dans ces glorieux tableaux de batailles,

tels que les peintres ont l'habitude d’en faire, on aperçoit

üitlinairemeni en première ligne quelque troupe d’elite de

generaux et d’ofliriers montés sur leurs hiillaiis coursiers;

au-delà ,1a [rerspeclive coufnse des lignes de bataille à lieini

perdues dans la fumée et U poussière
,
et à peine

,
çà et là

,

et dans un lointain où ils dis(iaraissent
,
quelques points

obscuis refirésenlaul les morts et les blessés. Pourquoi ne

se trouve-t-il pas un peintre qui prenne pour principal

personnage de son tqbleau non pas le général qui triomphe

et caracole sur son elieval
,
mais le mailieureux blessé qui

exfiire dans d’atroces souffrances et que les chevaux et ses

propres amis foulent impitoyablement sous leurs pieds?

Gros, dans son tableau de la bataille d’Eylan, a eu le cou-

rage de nionti er Napoléon se pi oinênanta cheval après l’ac-

tion
,
et levant les yeux vers le ciel pont lui demander la fin

de tant de niatix; cela est beau ! Mais que n’a-t-il pu, à côté

de cette éloquenie et silencieuse prière de l’empereur, nous

faire entendre l’histoire des toi tures endurées depuis le com-

mencement (le la bataille par ces piuvres blessés, à demi
enterrés dans la neige comme dans un linceul blanc? Il y a

souvent dans l’ame d’un seul homme qui souffre des abîmes

de douleurs qui paraissent aussi immenses lorsque l’on y pé-

nètre, que ce (pii ressort à première vue de raiiéantissement

d’une armée tout eidière ; la vie d’un homme est tout un
monde, et ce (pi’elle peut endurer avant de se faire violence

et de sortir du cor[is est d’une profondetir infinie. Aucun
spectacle n’est plus lotichant pour nous que celui des indi-

vidus, parce qu’il n'enestaucun qui entre mieux dans notre

cœur, et le contraigne plus fortement à se nirtire en partici-

pation de ce qti’il voit. On connaîi F histoire de cet homme
qui, ayant ete pendu de la main du bourreau et ayant eu le

bonheur d’en revenir, a écrit le détail de ce qu’il éprouva

depuis sa condamnation jusqu’au moment final; un de nos

plus grands écrivains, W. Hugo, a aussi fait du dernier

jour d’un condamné le sujet d’un de ses livres : ce sont là

d’éloquens [daidoyers contre la [leine de niort,carils la ren-

dent odieuse en montrant tout ce qu’elle a de cruel pour

ceux qui en sont victimes. Imaginons (ju’à la suite de ces

suppliciés, sur le sort desquels tant de cœtirs ont frémi et se

sont attendris, un de ces noldes hommes qui sont morts

pour leur patrie sur le champ de bataille, vienne comme
eux

,
du fond de son tombeau

,
élever sa voix jusqu’à nous

pour nous faire connaître à son tour le détail de son heure

de mort : certes nous ne pourrions nous defendre d’une pitié

profonde, et après l’avoir entendu nous ne réclamerions pas

d’un moindre cœur l’abolition de la guerre que l’on ne ré-

clame d'ordinaire l’abolition de la peine de mort. Ce récit

,

bien de nos vieux et chancelans guerriers des Invalides

pourraient le faire sans doute
,
car plus d’un a été relevé

du théâtre du carnage, plus voisin déjà de la mort que de

la vie. Ajoutons donc par la pensée à un pareil recueil de

dépositions funéraires les dépositions de ceux qui sont morts

abandonnés et loin de nous, et nous aurons là contre la

guerre la plus puissante protestation qui ait jamais été faite.

Mais on ne peut qu’imaginer ce concert de récits
;

il n’est

pas possible d’entendre autrement qu’avec l’imagination tant

d’âmes désolées. Tout ce que l’on peut faire pour e.ssayer de

marcher vers ce but, c’est de choisir et de faire entendre la

voix d’un seul pour servir de repré.sentation à toutes les au-

tres. Nous croyons donc agir dans l’intérêt du bien et de l’hu-

manité en faisant connaître les aventures d’un officier de
Louis XIV qui eut le malheur d’être blessé et laissé sur le

champ de liataille après l’affaire de Ramillies. Il est inutile

d’accompagner ce récit des réflexions qu’il suscite assez de
lui-même. Cette infortune rappelle la parole stupidement

atroce de ce paysan qui, chargé avec ses camarades d’enter-

rer les morts après une bataille, disait après avoir exécuté sa

commission : — « Si nous avions voulu les croire, ds se pré-

tendaient tous encore vivans. »— Mai( combien, il faut le dire

avec espérance, combien nos mœurs ii’oni-elles pas changé
depuis un siècle, et dans quels pays .sauvages tiouverait-on

aujourd’hui des hommes semblables àc eux que cette narra-

tion va mettre en .scène ? Il n’y aipie ceux de noscomtiatrio-

tes qui sont morts parmi les loups et les corbeaux de la Rus-
sie, ou au milieu de.s fanatiques de l’Espagne, qui pourraient,

eu ouvrant le.secietde leurs tombeaux, nous révéler des

clioses aussi atroces.

La scène commence avec la messe.

Le jour delà Peuiecôie, comme les troupes étaient à leurs

devoirs de piété, ne se doutant pas que l’iieure du combat
fût si proche, elles se virent brusquement attaquées par l’en-

nemi : les lignes furent bientôl en ordre et prêles à riposter.

Le prêtre demeura seul. Notre dessein n’est [loint de faire ici

la description de cette bataille; nous n’avons à y suivre

qu’un seul homme, et nous laissons le reste aux écrivains

militaires.

Le chevalier de Foiiqtierolle , après avoir chargé avec

emportement sur l’aile gauche de l’ennemi et l’avoir percé

jusqu’à sa troisième ligne, se trouva toul-à-cotip enveloppé,

avec le petit nombre de cavaliers qui l’avaient suivi dans

cette course intrépide, par les escadrons de l’ennemi. Blessé

d’un coup de sabi e à la tête, poussé par les assaillansdai s un

marais ou la [ditpari de ses camarades |iérireiu, il parvint

enfin à s’.écèaptier grâce à la vigueur dé.sespei ée de .sou che-

val
,
(t apercevant au loin son eiendard , sans s’embarrasser

des pelotons ennemis, au travers desquels il lui fallait pas-

ser, il s’était lancé à tome bride pour le rejoindre. 11 avait

déjà dépassé reunemi malgré les feux de mousqueterie di-

rigés contre lui, et se voyait sur le point de refirendre rang

parmi ses camarades, lorsqu’un cavalier ennemi, mieux

monté que lui et lui barrant le passage, lui lira à bout por-

tant, et sans lui (ionner seidemem le lenifis de faire face, un

coup de pislolel qtd lui emporta le.s deox yeux et presque la

moitié du visage. Il fut aussitôt enviromié des autres qui

l’oliligèrent à mettie pied à terre, et q li, reconnaissant à son

babil le corfis dont il faisidt partie, s'ecrièieiil qu’il f. liait le

tuer sans [> lu-. Eu même temps l’tiu d’eux bd tirant un .se-

cond coup de pistolet lui brisa lec(àueei le fil tomber.

Alors ou lui enleva son habit et le (leu d’argent tpi’il avait,

et on rabandonua au milieu du Imimlie des hommes et des

ciievaux conliiuiaiil leurs marches et conlre-marches au ris-

que de l’éciaser.

« J’étais hors de combat, dit-il, et suivant tonte apparence

je devais être bientôt hors de tout besoin. J’étais étendu sur

le champ de bataille, et baigné dans le sang (|ui coidait de

mes blessures; je sentais mes forces s’affaiblir de moment
en moment, et si je conservais encore un reste de connai.s-

sauce, elle ne servait qu’à aigdr mes douleurs. J’entendais

de tous côtés les plaintes et les cris des uns, les paroles que

le désespoir et l’entporlement mettaient dans la bouche

des autres
,
les soupirs des mourans

,
et les mouvemens de

ceux qui, surmontant leur mal, lâchaient de se retirer de

ce cimetière animé. L’horreur de tant d’objets funèbres en-

dormit, pour ainsi dire, mes maux. J’étouffai mes dou-

leurs, et, ranimant un reste de vigueur, je me levai pour aller

chercher du secours; mais chaque pas était une ehme pour

moi; mes pieds heurtaient à tous momens contre les corps

de quelques morts ou de quelques mourans qui me faisaient

trébucher; à peine m’élais-je relevé que je retombais. »

Après des tentatives inutiles pour se guider et pour trou-

ver des secours, épuisé et accablé de souffrances, il s’a-

perçut que la bataille était finie, et entendant les croassemens

des grenouilles du marais où il avait manqué se perdre, il

comprit qire la nuit était venue, et qu’il faudrait la passer

dans cet état. Bientôt cependant il enteiidii la voix de quel-

ques paysans qui étaient venus pour ramasser du biitin sur
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le cliamp de bataille; ces voix lumiaiiies réveillèrent l’espoir

dans son âme ; lionvaiil dans sa détresse des lioiinnes en

étal (le paix, il croyait avoir trouvé des fi ères et des sauveurs;

mais il devait bientôt apprendre tris ement le contraire. Il

les appela donc, les conjurant de lui donner quelques se-

cours
;
les paysans vim ent en effet à ses cris. — « Mais pour

toute réponse, dit-il, ils acbevèreulde nie dépouiller, disant

pourtant (|u’ils étaient très touchés de ma situation ,
mais

(jn eidin je n’en reviendrais |ias; que ce (|n ils (louvaier.t

faire de plus avjnta;;eux pour moi était de ni’enga^'er à pren-

dre pat ence et à avoir confiance en Dieu. Des consolations si

clin tiennes et si touchantes ne les attendrirent pas eux inè-

mes, et ils eurent la cruauté de m’arracher jus(]u‘à ma che-

mise, toute trempée (|u’elle était de mon sam:. »

Les paysans le laissèrent donc, nu, liansi, peidant son

sanj', et allèrent exercer les memes cruautés sur d’autres.

Eniin ils revinrent encore, et le malhetireux les ayaii' séduits

par t’appàt d’une riche récompense qu’il [irometlait de leur

payer s’ils consentaient à l’emmener ju que dans leur vil-

lage, ceux-ci consentirent en effet à le conduire avec eux

après l .i avoir jeté un sac à avoine pour se couvrir, et à con-

«lition ([u'il se mon ferait assez vivant pour être en état de

les suivre. Le chevalier se leva aussitôt, rappelant à lui toute

sa V;e. pour ne pas les perdre et s’efforçant comme un pau-

vre suppliant de se tenir toujours sur leurs talons. Enfin les

forces lui manquant, il perdit connaissance et tomba : ses

conducteurs, le regardant comme un homme moit ou bien

près de l’être, le laissèrent là sans se soucier de lui davan-

tage et continuèrent leur route,

«Quelle fut ma stirprise, dit-il, quand jeme retrouvai seul

et ipieje me vis abandonné de ceux dont j’espérais mon sa-

lut ! Je les appelai, mais en vain
,
et je passai le reste de ma

luiil en des douleurs et des faiblesses qui seules auraient pu

terminer ma vie. J’a.vais bien en raison
,
dans les différentes

chutes que j’avais faites, de ne pas ahandotmer mon sac
;

il

me fut d’une ittiliié [dus grande que je ne le puis dire. Je

m’en servis pour me garantir du foid. Il est vrai qu’en me
soulageant d’un côté, il me faisait souffrir u’un autre

: quand
je voulais m’en .servir comme d’une chemise, il m’ôtait la

respiration. Je fus ohliÿ:é à la fin de le mettre sur moi
,
tan-

tôt sur une partie, tantôt sur l’atitre. Ce fut avec cette cou-

verture que je pa.-sai la nuit, an milieu d’un fué qui fut

inondé de la plu’ie (pii dura fort long-temps. Je me dis alors

tout ce (pi’un chrétien doit se dire en de paieilles extrémi-

tés, et je priai le Seigneur de permettre, s’il voulait m’appe-

ler, que je pus.se me mettre en état de paraître devant lui.

J’attendi • dans ces pensées l’arrivée du jour
; les oiseaux me

rannoiicèrent par leurs chants, et je leur sus. bon gré du
soin qu’ils semblaient (iren ire de dissiper mes peines. Je ne
doutais pas (pi’elles ne liuisseiit bientôt après, quand j’en-

tendis les cloches ipii sonnaient le pardon, et les voix de

quelques [la sans. Jeme levai aussitôt, et les appelai de
toutes mes forces, et je restai quelque temps debotit pour
me faire voir et pour tacher de leur inspirer de la compas-
sion. Mais ils furent si saisis en me voyant qii’i's re-tèient

quelques momens sans parler : apres quoi ils me dirent de
.songer à mon âme, et que je n’avais pas long-teoins à vivre.

J’eus beau leur (irotester (jue je me setUais du courage et de
la force, ils s’obstinèrent a me persuader le contraire, et

s’en allèrent sans m’ecouter davantage. Je fus donc oh.igé

d’attendre dans la même place d’autres passans; j’en at iiai

sucee.ssivement qui repoussèrent mes prières comme avaient

fait les premiers. Le reste de la journée ne fut pas plus heu-
reux pour moi : j’eus encore quelques visites, mais elles me
furent toutes également infructueuses. Q .elque ré,d:né que
je fusse aux ordres de la f rovidence

,
je ne pus alors m’( m-

pècher de me plaindre de la cruelle dureté de tant de per-
sonnes dont j’avais imploré l’assistance et (p.i me laissaieiu

manquer de tout dans un lieu aussi fréquenté.

«Mais mon abandon devait durer plus long-temps. Je passai

encore cette nuit, n’ayant d’autre soulagemenlqne celui que

je pouvais me procurer avec mou sac, et en des sonffr.m-

(vs plus grandes que celles que j’avais essuyées jusqu’alors.

Elle s’écoula pourtant; le jour arriva; le chant des oiseaux

et le son des cloclies me le lirenl coimaUreune seconde fois.

Je me levai suivant ma coutume iioiir attirer ceux qui ve-

naient à passer, et je n’eus pas fait loiig-teini'S mes tentati-

ves (jiie j’entendis venir à moi une troupe de femmes; la

tendresse et la compassion qui sont
,
jioiir ainsi dire

,
natu-

relles à ce .sexe, me firent croire que je touchais an moment
de ma délivrance. Elles approchèrent donc, mais elles ne

furent charitables à mon égard que comme tous les antres

l’avaieiii été : elles firent des cris semblables à ceux de ces

oiseaux de mauvais augure qui
,
suivant l’opinion poîuilaire

,

pré.sacent la mort, et puis se retirèrent sans me rien

di'C. »

Le malheureux perdit alors tout espoir; il y avait deux

jours (pit;
,

pareil à un cadavre et refusant cependant de

(iesceiidre dans le tombeau
,

il luttait sans .‘ecours contre la

«non, invoquant la jiiiiedes hommes sans rien en obtenir;

ceux (|ui aiiraieiil dû lui [irendre la main refusaient an con-

traire de l’appioi'her, effrayés de son appariiion comme de

celle d’mi fantôme. Eiifin, un des paysans (pii l’avaient déjà

vu l’avant-veille dans cette effroyable memlicilé d’un mou-
rant qui demande qu’on l’aide dans son effort pour repren-

dre la vie
,
ayant repassé par cet endroit et l’ayant trouvé

encore vivant après une si rude épreuve, consentit à hi: ser-

vir de guide jusqu’au village voisin. Là on le cundui>it dans

une sorte de grange où s’éiaieni réfugiés quelques blessés

plus valides (pie lui et où de bonnes femmes vinrent lui ap-

porter un pende paille et de notirritiire, et quelques chif-

fons pour se couvrir. De là , im chariot le condihsil à Na-

mur ou, ayant relronvé des personnes de connaissance, il

fut enfin accutilli et ( ntonré des soins que son triste état

réel' niait; il parvint à se guérir. La figure amputée, pour

ainsi dire, l’infortuné, horrible à voir, n’était plus qu’une

tête de mort sur un corps vivant. Son père, avec lequel il

servait dans l’armée française, avait été tué dans la même
lutte où il avait lui-même été si fort maltraité, et c’était une

douleur qui devait encore aggraver celles que son propre sort

lui faisait ressentir. Rien n’est [lUis touchant que le récit

(|ii’il fait (le son entrevue avec sa famille lorsqu’il lui fut

possible de la rejoindre, et dans laquelle sa mère seule ale

courage de se jeter à son cou.

«J’arrivai, dit-il, à une terre située prè.s de Saint-Quentin,

où plusieurs de mes païens s’étaient rendus pour me rece-

voir. Quelque prévenus qu’ils fassent de mou malheur, ils

en furent si saisis en me voyant qu’ils ne purent rester

devant moi, et qu’ils se retiièreiU tous. Ma mère seule

resta, qui se vint jeter à mon cou, et qui me mouilla

long-temps le visage de ses lai mes sans avoir la force de

parler. Quelque besoin que j’eusse de recevoir de la conso-

lalion moi-même, je me vis obligé de lui en donner. J’ap-

pelai mes pareils et je les rassurai de même; i's firent à leur

tour ce qui déjieiidait d’eux pour me consoler; et voyant

qu’ils ne me (
allaient jioiiii de la mort de mon père, j les

priai de dissiper l’inquiétude où j’éiais en m’apprenant le

detail (le ce qui lui était arrivé. Ils mrî dirent alors que

,

commandant tin poste très exposé au feu que les ennemi

faisaieni
,
une grenade lui émit lonibée sur le côté 1 1 l’avait

renversé, et (|ue, n’ayaiil pis voulu malgré cela abàiidcn-

iier sou poste, une autre était venue crever aiqirès de lui',

dont lin éclat lui avait cas.sé la hanche; qu’on l’avait ce-

pendant transporté à INienportoù il était mort qiieltiues joui s

après. «

Ce fut ainsi que fe malheureux chevalier, enco.'-e à la

flei.rde l’âge, se vil rejeié dans la vie sans autre appui une

l’amour de sa pauvre mèic. Bien d’autres avaiet t aulaiii

souffert et étaient morts ! Maudissons tous la guerre.
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STÉNOGRAPHIE.

(
Voyez Histoire de la Sténographie, p. 147 et igTl.)

SYSTÈME DE TATLOR.

L’a'phabet sténographique se compose de quinze signes ; h, d,f, g, h, k,l, m, n, p ,
r, s,t,x,y, ch. le e, ayant beaucoup

d’analogie entre eux, sont représentés par un seul signe. Il en est de même du g et du j, du s et du z, ainsi que du q, du A et du e

dur. L’alphabet sténographique doit donc se lire ainsi :'b, d,fciVi v, g ou j, h, k ou y, /, m, n,p, r, s, t, ch. Aux signes re-

présentant ces lettres, se joignent neuf autres signes exprimant les principales terminaisons et plusieurs monosyllabes.

Les signes sténographiques sont formés par la ligne droite, les parties du cercle, la cédille et le point. Le cercle séparé par une ligne

horizontale donne deux demi-cercles exprimant le k et le n; coupé par une perpendiculaire, il donne deux autres demi-cercles servant

à représenter le g ou j et le ch. La ligne oblique, tracée de haut en bas à gauche, représente le d-, tracée de bas en haut, elle forme

le r; tracée à droite, elle désigne le/; le s est exprimé par une ligne horizontale, et le f par la perpendiculaire. Ces mêmes lignes,

bouclées à leur naissance, c’est-à-dire précédées d un petit cercle, forment le é, le A, le /, le m et le p. Le x est formé par une lign*

horizontale précédée d’une courbe, et le_^ par une ligne oblique précédée de la même courbe. D'autres courbes servent à exprimer les

désinences en oui, ou et on. Le point et la cédille expriment les terminaisons en a, e, t
,
o, u. Le point sert également à désigner les

voyelles et les diphthongues initiales; les voyelles médiales ne s’expriment pas.

Alphabet.

-0 Ù
1

Kci
1

C ITL
1

4X
1

]3 t’ -6 t V 0 (3

R / \ j >>
1

^ L ^
1

w| P / —
1 y c

TIrmihaisoss.

-CHl 1
- ^ /CUt

1

U/ dyv kl

Lj— c“C0 1
3

Chaque mot devant être rendu par un groupe de signes, toutes les lettres sténographiques se lient entre elles sans jambagei

parasites.

MakiIrk de joindre les signes entre eux (2).

6 .0 /'O fi Itq e ra, /ïi /p r t oc ai c fi

6 9 o< oR ds cA

d > p ? Y / r 5

Manière de soinors les terminaisons aux signes.

^ P/V ^010 0 ^ze/ ^oi
1

1 Ok Cr

P- l t. _LJlU 9

l’écriture sténographique tire sa vitesse de la simplicité de ses signes , et surtout de la facilité qu’ils ont de se lier entre eux; car on

perd beaucoup plus de temps à lever la plume qu’à écrire. En isolant les signes, le mot admirablement présenterait celte figure;

-/ <x~
,
taudis qu’en les groupant il est rendu par le monogramme .

Exemple d’écriture sténographique

A M. VICTORIX FABRE.

Le bourg lointain qui vous vit naître.

Aux Muses inconnu peut-être

,

Est par Hypocrate vanté

.

On y boit, dit-on, la santé.

Près de son onde salutaire

N aîtra le laurier d’Apollon ;

Oui , sur la carte littéraire

Vais un jour vous devra son nom.

Vos vers ont le feu de votre âge.

(T

Y"
c~ d' \ '3

Du premier âge des amours.

Et, bravant le moderne usage.

Votre prose facile et sage

A la raison parle toujours.

Ainsi , sous la zone brûlante

Un jeune arbre aux vives couleurs,

Devance la saison trop lente.

Et mêle des fruits à ses fleurs.

Parnt.

I W.

(1) Les six traits horizontaux ne forment point caractère. Ils représentent seulement la dernière lettre à laquelle s’applique le signe

terminatif.

(2) Il est inutile de dire que l’exemple que nous donnons pour le A et le s’applique à toutes les autres lettres de l’alphabet.

Boreau-X o’abo.xxemext BT DS VENTE, Tue du Colombier, n” 30, près de la rne des Peiils-Angustins.

Imprimerie d,- Bouscognz et MAarrasT, rue du Colombier, ii* 3o.
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CHESTER.

(
vieilles maisons à Cliester.

)

Chesler est l’une des villes les plus importantes de la

Grande-Bretagne. Elle est située sur un roc aride dont la

base est baignée de deux côtés en demi-cercle par le courant

du Dee, fleuve célèbre chez les poètes, et chanté surtout

par Draylon, Browne, Spenser et Milton.

La population de Chester était au dernier recensement

,

en 4831, de 9633 hommes, et de 41 709 femmes, en

tout 24 344. Sur ce nombre
,
on comptait à cette épo-

que
,
2 665 famille'' employées dans les manufactures ,

dans

le commerce, etc.; et 335 familles s’adonnant aux travaux

-

le l’agriculture.

Le port de cette ville a été autrefois un entrepôt consi-

dérable de commerce. Aujourd’hui ses principaux articles

d’exportation sont les fromages, le charbon, le plomb et le

cuivre: il y a huit foires car an pour la vente seule des

fromages.

Des murailles entourent la ville; elles sont percées de

quatre portes principales correspondant aux quatre points

cardinaux. Quatre rues principales partant de chacune de

ces portes viennent se renconirer au centre et S3 couper à

angles droits. Jadis deux citoyens élus chaque année étaient

chargés de la surveillance et des réparations des murailles.

On les appelait muragers
,
et on prélevait, pour les ré-

tribuer, un petit impôt sur les toiles d’Irlande importées

par la Dee
,
sous le nom d’impôt du murage. Les forli-

TomeIV. — Octobre iS36.

fications n’ont plus aujourd’hui qu’une valeur liislorique.

Les vieilles maisons de Chester offrent
,
dans leur con-

struction
,
une singularité assez remarquable; au premier

étage, sur la façade, régnent des espèces de galeries ou

d’arcades que dans le pays on appelle roifS
(
rangs

,
ran-

gées). Ces galeries, pauvres ou riches suivant les maisons,

sont garnies de balustrades. Dans quelques rues marchan-

des elles sont toutes à une même hauteur, et se continuent

pendant un long espace. Des boutiques, des magasins
,
des

celliers occupent le rez-de-chaussée. Les érudits ont expliqué

de différentes manières l’origine des rows. M. Pennant croit

y voir une tradition des vestibules des vieilles maisons ro-

maines : Chester a été long-temps possédée par les Romains.

M. Ormerod imagine simplement que les citoyens ont eu

pour but dans ces constructions de se protéger contre les

soudaines attaques de cavalerie.

LE FAUX COMTE DE SAINTE-HÉLÈNE.
Les divers reviremens politiques qui se sont succédé depuis

la révolution de 89 ,
ont laissé à l’imagination, à la folie ou à

l’intrigue, un vaste champ à exploiter: nous avons eu quatre ou

cinq faux dauphins
,
et les tribunaux ont eu à juger une mul-

titude d’usurpations de titres, de noms et d’emplois. Mais

aucun de ces esprits égarés ou de ces fourbes n’a soutenu son

44
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rôle pendant pins de temps et avec pins d’adresse que le comte

Poiitis de Sainte-Hélène. C’est à la fin de l’année 1817 qu’il

fut démasqué, après avoir joui pendant longues années d’une

grande considération, qui lui permettait de se livrer impu-

nément aux vols les plus hardis. A cette époque plusieurs

lettres anonymes arrivèrent à la police, contenant de singu-

liers renseignemens sur le comte Pomis de Sainte-Helène,

qu’on dénooçiit connne un aticien forçat évadé de Toulon,

et nommé Pierre Goignard. La police pendant long temps

ne fil aucun cas de ces avertissemens. Comment avoir de

pareils sonnçons sur un officier supérieur, décoré de la croix

lie la Legio I d’Honneur et de celle de Sa nt- Louis, membr

de l ordre d’Alcantara, et lieutenant-colonel de la légion de

la Seine ! Le comte Poniis de Sainte - Hélène avait suivi

Louis XVIII à Garni , son royalisme bien connu lui avait

valu un grand crédit à la cour, et
,
s’il faut même ajouter foi

à cei laines indiscrétions
,
le roi lui marquait une faveur [>ar-

ticiilière. Cependant un ex forçat se pré.senta au préfet de

police, et lui dit avoir reconnu furm“llemeut
,
dans un lieii-

tenant-co'onel à la lê e d’un régiment délilant sur la place

du Carrousel, un ancien forçat comme lui, et son conqia-

giion de chaîne à Toulon. Il donna d^s renseignemens mi-

nutieux, et n’oublia rien, pas même un tic pai licnlier à Goi-

gnard. Le prefet conçut alors des soupçons; mais il fallait

encore user de menagemens envers un homme placé dans

une posit on si elevée. Le général Despinois fut donc prie de

l’av rtir vaguement des révélations dont il était l’objet
,
et

d’é ablir ses droits de comte de Sainte-Helène. Les réponses

de celui-ci furent peu satisfaLsanles ; d tergiversa, traîna les

exp icaliuns en longueur. Les soupçons se ebangèreni alors

en certitude : on voulut l'anêter, mais il quitta son domicile,

et se réfugia
,
sous le nom de Ca elle, dans une maison de

la rue Saint-Maur, où demeurait sa mai resse Rusa Marceii

qu’il avait conn le eu Espagne, et qu’il avait présentée dans le

monde comme sa femme la comtesse Poniis de Sainte Hé-

lène. Cette maison sei vait de rendez-vous à la bande de vo-

leurs que commandait Coiguar I, et de recel a x objets volés.

En suivant la (liste de ses complices, on arriva à découvrir

le lieu de sa retraite, mais on eut beaucoup de peine à s’em-

parer de sa personne : lorsqu’il se vil séné de (très, il lira

deux coups de [li tolet aux agens qui cberchaienl à le saisir;

sa ré'islance fut vaine; il f it amené à lu Force, et traduit à

la cour d’ass ses .sous la prévention de plusieurs vols avec ef-

fraction. Il fallut d’abord établir son identité avec Pierre

Coiguard, car il protesta toujours qu’il était véritablement

le comte Poniis de Sainte-Helène. Un premier' arrêt de la

cour prononça son identité : il fut reconnu comme étant Pierre

Coiguard
,
ancien forçat évadé de 'Foulon

;
par le second ar-

rêt, il fut condamné aux travaux forcés à perpétuité pour

les vols nombreux qu’il avait commis à l’aide de son faux

titre et de son faux nom.

Voici les faits qui résultèrent de la longue instruction né-

cessitée par les incidens de ce procès extraordinaire.

Pierre Coiguard était le fils d’un vigneron de Langeais

fIndre-et-Loire); il entra fort jeune dans les grenadiers de

la Convenliou
;

il fut condamné, étant au service, à quatorze

ans de ga'ères pour plusieurs vols audacieux; mais au bout

de quatre ans, il parvint à s’écliapjier du bagne. Il passa alors

en Espagne, où il se distingua par plusieurs traits de bra-

voure. D.ms la crainte d’être reconnu, il avait changé son

nom de Goignard comre celui de Pontis. Il se présenta au

maréchal Soult, qui l’accueillit dans les rangs de l’armée

française avec le grade de chef de bataillon. Sa conduite à

celle epoqiie fut assez honorable
,
car il parvint à se concilier

l’estime de ses chefs. En 1813, il fil connaissance à Sarra-

gosse de la fille Rosa Marcen
,
qui avait été 'a maîtresse d’un

émigré franç iis, le vrai corn e de Sainte-Hélène. Après l’éva-

cuation de. l’Espagne, à son arrivée en France, après le retour

du roi, Goignard ajouta au nom de Poniis celui de Saiule-

Hélène. Pour établir ses droits à ce nom et au litre de comte

,

il employa des manœuvres frauduleuses; il se prétendit né à

So üsons dont il savait que les registres de l’étal civil avaient

été brûlés (lend-mt l’invasion élrangèie, et à l'aide de sept

témoins qu’il abusa, il fil dresser un acte denoioriéié con-

statant qu’il était fils légitime du comte Poniis de S inte-

Hélène. L’acte fui transcrit .sur les nouveaux registres, et

dès lors Goignard crut sa posiiion assurée. Son aiidai’e et son

habileté furent si grandes qu’il persuada même à nue dame,
portant le nom de Poniis, qu’il était son parent

;
il fut reçu

comme tel dans sa maison
,
et lui présenta sa maîtresse Rosa

Marcen
,
qu’il di.sait être la fi le du vice roi de Malacja. Goi-

gnard songea alors à exploiter sa position. Lorsqu’il fut arrivé

en faveur, il reprit .i-on ancien métier de voleur; il organisa

une bande dont son f. ère Alexandre Coiguard était le lieiite-

naiil : des vols bai dis signalèrent celle association dont il était

imposs ble de soiqiçoimer le chef. Pendant tous les débats,

Coiguard ne demen il ni son aiulace ni son habileté; il pro-

testa de son innocence, il refusa de répondre à tonies les

questions qui lui étaient faites sons le nom de Goignard, et

[tour le faire (tailer le président fut obligé de renoncer à

l’afipeler de ce nom, et à employer ce liéioor : « Premier ac-

cusé
,
dites...» Il racoma ses services midiaires avec exalia-

lion
,
ei lorsque le [iresideul lut l’an èt qui le condamnait aux

travaux forcés à per|iéluiié, à l’ex|)osilion et à la flétrissure

des lettres T. P.
,

il s’écria avec un sourire .sard"ni(jne : « On
ne (larviend a (>as à fl trir ainsi tant «l’Iionorables cica-

trices. » An bagne, il conserva les mêmes pré eni oos; som-

bre et relire, il ne se présentait à ses co noa gnons d’info lune

que comme une victime de lajusiice bumiine. Les fo çats

avaient même une sorte de res()ecl pour lui, et ne le nom-

raaieiil jamais auireinent que le comie de Sain e-Hélèiie;

lorsqu’on lui adressait la pa-olesous le nom de Coiguard
,

il

ne répondait (tas. Il conliuiia ce rôle ne fermeté jusqu’à sa

mort
,
qui arriva il y a quelques années.

Bien vivre, et ne mourir jamais;

Bien mourir, et vivre toujours.

DE LA LIBERTE DE LA MER.

La question de la liberté de la me-'', c’est-à dire dn droit

qu’ont toutes les uaiionsà naviguer libremetii dans tome son

étendue, sasis s’y trouver soumise à l’euipire d’aucune (uiis-

sance privilégiée, a été an commencement du nix-.septième

siècle le sujet d'une grande contestation (loülique entre la ré-

publique hollandaise et les couronnes d’Espagne et de Por-

tugal, investies depuis longues années du moaopole commer-

cial dans les deux Indes. Parmi les juiisconsuliesqui inter-

vinrent dans ce débat, aucun ne parut plus fondé et filns

admirable que Grotius (voir 1835, p.4ü2); il descendit dans

l’arène non pour dt fendre seulement les intérêts de sa (lairie,

mais pour faire valoir la cause bien plus sacrée du genre

humain tout entier. La force de l’oinnion publique était

peut-être alors une force plus sûre d’elle-même, et plus les-

peciée des gouveriiemens qu’eile ne l'est de nos jours
,
où

tant de personnes la jngeul arrivée à son plus baui degié

de crédit : moins violentée par l’énergie des passions [loliii-

ques, l’opinion jugeait avec un calme et une majesté toute-

puissante les causes traduites devant elle, et un souverain ne

croyait pas avoir tout fait quand il avait réuni les années

nécessaires pour mettre à exécution ses projets : il lui tes-

tait à démontrer par des raisons pùis ou moins solides,

comme dans tout procès, la justice et le bon droit de l’ac-

tion qu’il se proposait de commettre.

Le plaidoyer de Groiius en faveur de la liberté de naviga-

tion est écrit en latin et adre.ssé aux princes et aux peuples

libres du monde chrétien. L’auteur commence par combat-

tre, dans sa dédicacé à ces augustes puissances, l’eiTeui funeste

de ceux qui pensent que le juste et l’injuste n’exislent pas
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de leur nature, mais seulement en verlu des convenlions

que l’on a pu faire. Il rappelle que Dieu, créateur de l’uni-

vers et père du genre humain, n’a point partagé les hom-

mes en espèces différentes, comme il l’a fait pour les ani-

maux; qu'il les a faits d’une seule espèce afin qu’ils ne por-

tassent tous qu’un seul nom, et qu’il leur adonné une origine

commune, la parole et tous les autres moyens de commu-

nication
,
afin qu’ils pussent comprendre qu’ils consiituaient

tous ensemhie une société et une seule famille
;
que sa Pro-

vidence avait en même temps écrit dans le fond de nos

coeurs des lois que personne ne pouvait refuser de lire et à

l’observation desquelles les souverains eux-mêmes étaient

tenus; que deux puissances déléguées par lui sur la terre,

savoir la conscience et l’opinion publicpie
,
étaient chargées

de poursuivre les coupables ;
et que devant ce trihuiial sa-

cre il était libre à l offensé de traduire celui qui avait vaincu

par la force, qui dt fendait une première injure par de nou-

velles injures, qui ne pouvait être defiuiiivement puni ici-

bas que par la réproiiation unanime de tous les gens dé

bien. C’est devant ce tribunal auguste de i’opiuion qu’au

nom de son pars il venait traduire la couronne d Espaïue.

La question à juger était celle-ci ; — L’immense e tendue

de l’Océan peut-elle être la dépendance d’un loyaume par-

ticulier? un peuple a-t-il le droit d’enq êcber les autres

peupL s de commercer et de communiquer entre eux comme
il leur plait? enfin, une injustice devient-elle un droit (lar

cela seul q l’elle a été commi-e pendant un temps très 'ong?
j

— C’eiaii là en effet le fond de la querelle des deux peu-

p'es. Après en avoir fait l’exposition sommaire : « Princes,

» dit Giotitis . et vous, peuples, étudiez la question. Si

» notre demande est injuste, vous savez quelle a toujours

» été pour nous voue auto ité, la vô.re surtout, vous (|iii

» êtes nos pltis proches voisins : faites connaître votre sen-

B lence et nous obéi ons... Si noi s .-vous mal agi, nous ne

1) refusons ni votre co ère . ni la haine du genre humain ;

B mais , si au contraire nous avons pour nous le bon droit

,

* nous remettons à votre équité et à votre religion ce qui

B vous reste à faire. Autrefois, chez les peuples civilisés,

B on regardait comme un crime digne d’infamie d’attaquer

B à main ai mée une nation qui consentait à apiieler des ar-

B bilres; et c^-ux qui refusaient de souscrire à de si équita-

B blés conditions étaient regardés non pas comme les enne-

B mis d’une seule puissance, mais comme les ennemis

» communs du genre humain. Les nations les plus iliuslres

B ne connaissaient rien de plus glorieux et de plus magni-

B fiqi e que de mettre un frein à l’insolence des uns
,
et de

» soiiteoir la faiblesse et l’innocence des autres. Plût à Dieu

B que ce fût encore la coutume parmi nous que les hommes
B ne considérassent rien de ce qui concerne le genre hu-

» main comme leur étant étranger ! Nous vivrions dans un

B monde plus paisible que celui où nous sommes. »

Cela établi, vient la discussion particulière des divers

poitits en litige. C’est un détail dans lequel il ne convient

pas que nous entrions ici. Le jurisconsulte hollandais mon-

tre que
,
d’après le droit des gens

,
il a toujours été permis

à chacun de naviguer vers qui il a voulu. Dieu a répandu

à dessein l’Océan entre toutes les terres, afin que toutes y
eussent avantage; et les courans de l’air, soufflant sur les

mers dans toutes les directions
,
montrent assez que sa pro-

vidence a voulu qtie tous les peuples pussent aller également

de l’un chez l’autre. C’est un des plus grands bieufails de

la nature que d’avoir ainsi mêlé par l’Océan toutes les na-

tions
,
et de leur avoir partagé ses dons de matiière à leur

rendre le commerce indispensable. Aussi les plus célèbres

jurisconsultes refusent-ils aux souverains le droit d’empêcher

les étrangers de venir chez leurs sujets, ou leurs sujets d’aller

visiter les étrangers. — Sur la terre tous les hommes ont le

droit de passage. — C’est un droit consacré par l’autorité

de l’histoire : Moïse fait la guerre aux Amorrhéens parce

qu’ils veulent l’empêcher de passer par leur pays, et les

chrétiens font la guerre aux Sarraeins parce qti’ils entra-

vent leurs pèlerinages dans la Terre-Sainte. Combien sont

donc plus coupables ceux qui veulent interdire les commu-
nications entre des peuples qui ne leur obéis -ent point

,
et

par un chemin qui ne leur appartient pas. Ce qui a fait

mettre les brigands et les pirates au ban du genre humain,
c’est avant tout les obstacles qu’ils apportent à la sûreté et à

la facilité des communications. Or les Porluïais n’ont au-
cun droit ni sur la terre des Indes

,
ni sur la mer qui sé-

pare les Indes de l’Europe
,
ni sur le commerce , source de

rapports ouverte indistinctement à tous les hommes
; donc

ils se mettent en dehors de toute justice en voidant empê-
cher le commerce des Hollandais

;
donc aussi les Hollandais

ont le droit de conserver leur commerce, soit par la paix,

soit [lar la guerre. — Ce n’est qu’à la suite de cette savante

consultation dans laquelle le droit des Hollandais de soute-

nir leurs prétentions les armes à la ma n est clairement éta-

bli à la face de tontes les nations civilisées, que le grand
Pensionnaire de Rotter am ouvre à ses compatriotes, d’un
geste sérieux et rempli de piété

,
l’arène terrible des

combats. — « Et maintenant
,
dit-il

,
si cela est nécessaire,

» marchez en avant, nation toujours victorieuse sur la mer,
» et combattez avec audace non seulement pour votre li-

» bel té
,
mais pour celle du genre humain tout entier. »

Yoilà avec quelle gravité
,
quelle profonde intelligence

de la justice
,
quel P ein res(iect du genre humain, toutes

i

les questions politiques devraient être traitées! On ne ver-
rait pas le spectacle

, spectacle trop fréquent
,
hélas! dans

les temps où nous vivons, l’atroce et détestable spectacle

d’hommes s’égorgeant les uns les autres, sans cotiuaître ni

le droit ni rauioriié dont le lespect les oblige à se dotiner

ainsi miitue lement la mort en dépit des plus saints com-
mandemens. Le sentiment du bon droit et de la sainte soli-

darité du genre humain donnerait des forces au plus faible,

et le sentiment contraire en ôterait immanquablement au
plus fort. Nous vivrions, comme le demandait Grotius, dans
un monde plus paisible que celui où nous sommes.

Antoine cle Bourbon, roi de Navarre, époux de Jeanne
d’Albret, mère d’Henri IV, était un prince d’une bravoure

éprouvée. Instruit que la faiblesse de François II avait

donné atix Guise la permission de. le frapper, il refn.sa

d’éviter le péiil : « S’ils me tuent, dit-il à Riensy, l’un de
» ses gentilshommes

,
portez à ma femme et à mon fils

B mes habits tout sanglatis
;

il y liront leur devoir. » Après
ces belles paroles, il entra dans la salle dn conseil, et sa

contenance suffit pour intimider les assassins. Malgré ce

trait de courage, Antoine ne fut pas estimé de ses contem-
porains, car il n'avait ni digri.hé, ni force d’âme, ni ré.solu-

tion. Il tomba blessé devant la ville de Rouen en 1562; son
incontinence rendit sa blessure mortelle, il expira le 17 no-

vembre de la même année, aux Andelys.

MARTINGALE A VACHE
EN NORMANDIE.

Il sérécolleen France pour environ soixante-dix millions de

francs en cidre, qui firme la boisson ordinaiie d’une partie des

habi.ans
;
celui de Normandie est surtout estimé : les affiches

de cabaret ou de. café en font foi. Bon cidre de Normandie, en

gros caractères sur un volet ou sur un transparent, tel est

l’appel provocateur auquel ne résistent pas toujo'irs les

habitués de la loge du portier, aux premières soirées d’hiver,

lorsque les marrons arrivent à Paris, et que les locataires

reviennent de ia campagne. Que d’histoires et de nouvelles !

on en a long à conter, tant sur les champis que sur la ville.

Le cidre pétillé
,
les marrons s’épluchent, et la langue va son

train
,
là

,
comme ailleurs, comme au premier étage

,
comme
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au cinquième , comme partout
;
car partout où l’on boit en

compagnie, on jase, singulier effet des boissons ! et trop sou-

vent l’on médit, comme si on n’était pas assez disposé à mé-

dire sans cela. En Normandie donc, d’où nous vient ce bon

cidre qui ranime les langues des commères et des compères

,

les pommiers forment une des grandes richesses du fermier;

mais il y a aussi force troupeaux, force belles vaches qui nous

donnent cet excellent beurre dont il se consomme une si

grande quantité dans Paris. Or, les vaches vont paître dans

les champs, et les champs sont complantés de pommiers par

rangées. Elles sont friandes, ces grasses mamans; alléchées

par tes jeunes pousses et les feuilles tendres, elles auraient

bientôt mangé les récoltes en fleur, et transformé en lait tout

le cidre futur.

Que fait-on pour imposer un frein à cette gourmandise

coûteuse et active? —On martingale. —Vous voyez une de

ces bonnes vaches duement martingalée sous un pommier
;
on

a passé entre ses jambes de devanjt le licol qui dans l’étable

la tient à la crèche, et on l’a attaché à la sangle dont son

corps est entouré. Qu’elle lève le nez maintenant, que la

verdure étendue en parasol sur sa tète lui fasse oublier la ver-

dure qu’elle foule aux pieds
,
fruit nouveau tente toujours ! et

nous verrons bientôt sa tète ramenée en bas, d’autant plus

vivement qu’elle l’aura plus vivement élevée. Ainsi Tantale

était; ainsi tant d’autres! que dis-je?... ainsi nous sommes
tous : pâtre et soldat, professeur et boutiquier, artiste, cor-

donnier, roi, czar, journaliste, ou président de république;

ainsi tous nous sommes tentés, tentés à chaque instant,

tentés à chaque pas, le jour, la nuit, en tous lieux, à tout

âge, et tous nous sommes martingalés par la réalité de la vie.

^
Martingale à vache. )

Telle est la volonté de la Providence
,
qui, en prodiguant

ses bienfaits, exige que le discernement et la modération

président à l’usage qu’on en peut faire.

PENSÉES EXTRAITES DU MANUEL DE XÉFOLIÜS.

L’amour de nous-mêmes est la cause de tous les crimes

,

de toutes les vertus
,
de tous les maux et de tous les biens

,

selon que nous sommes dans l’erreur ou la vérité.

— Ce qui a égaré beaucoup de philosophes
,
c’est de n’a-

voir considéré l’homme que sous un seul rapport
,
tandis que

pour le connaître il faut le considérer sous quatre rapports

.

Par ses lois physiques, il tient au règne animal; par ses lois

sociales
,

il tient à ses semblables
;
par ses lois de destinée

,

il tient aux êtres des classes supérieures
,
et par sa loi de l’in-

fini, il tient à la Divinité.

— Les outrages faits au mérite, l’oubli où on le laisse, les

préférences qu’obtiennent le vice et l’incapacité sur la vertu

et les talens, l’ingratitude dont on paie les services rendus

à l’Etat, sont les moyens préparés par la Providence, et les

résultats du jeu des lois universelles chargées de nous mo-
difier et de nous mener à notre véritable destinée.

— Il est des circonstances où les maladies
,
la pauvreté

,

la persécution
,

les déchiremens intérieurs
,
forment un

groupe de misère si effrayant que, dans l’ignorance de la

nature de notre être, nous ne pouvons concilier tant de maux
avec la bonté ou la justice du Tout-Puissant. Les êtres ne
pouvant se modifier que par leur sensibilité, nul ne souffre

à pure perle; car l’Etre suprême étant la bonté et la justice

par essence
,
comment un être créé par ses mains pourrait -il

éprouver la moindre douleur qui ne dût retourner au profit

de sa destinée.

Dans l’ordre social
,

il est une beauté de physionomie qui

est presque toujours l’effet d’une disposition habituelle de

l’âme. Les traits de la face s’accoutument insensiblement à

la direction qui leur est donnée par les divers sentimens qui

nous agitent; il est même assez ordinaire que cette beauté

d’expression soit préférée à celle qui provient de la régula-

rité des foi mes physiques, parce qu’elle indique des perfec-

tions morales auxquelles on ajoute le plus grand prix.

Alibert.

LES PÈLERINS DU MOYEN AGE.

pèlerinage. — COSTUMES DES PÈLERINS. — LE BOUR-

DON. — LA COQUILLE. — INFLUENCE DES PÈLERINA-

GES.

Au moyen âge
,
les villes où se rendaient en plus grand

nombre les pèlerins, étaient Jérusalem
,
Rome, Lorette

,
et

Compostelle en Espagne. Toute église renfermant des reli-

ques en haute vénération était un but de pèlerinage plus ou

moins renommé. Deux pèlerinages à un lieu peu éloigné

comptaient autant qu’un seul fait à double distance. Quand

on ne pouvait voyager soi-même
,
on envoyait de pauvres

pèlerins à ses frais
;
mais il était de croyance générale que

si, vivant, on n’accomplissait pas d’une manière ou d’autre

ces pieux devoirs, l’âme était contrainte à les accomplir

après la mort.

Un rêve, une vision, un voeu, une pénitence imposée

par les confesseurs
,
étaient les causes les plus ordinaires des

pèlerinages.

Avant son départ, le pèlerin confessait tous ses péchés,

se prosternait devant l’autel revêtu de tout son costume
,

et demandait la consécration de sa gibecière et de son

bourdon.

En Normandie
,
les pèlerins étaient processionnellement

accompagnés et conduits hors de l’église sur leur route que

l’on bénissait. Dans beaucoup de pays
,
lorsque les pèlerins

étaient encore rares
,
les fidèles qui revenaient de Palestine

donnaient des fragmens de palmier au prêtre qui les plaçait

sur l’autel.

Ce qui caractérisait principalement le costume d’un pèle-

rin , c’étaient en général le bourdon ,
le sac ou la gibecière

en cuir, la longue robe étroite {sclavina pour les hommes

,

scrobula pour les femmes) ,
la ceinture en cuir, le rosaire

,

et le chapeau à larges bords relevé sur le devant.

Charlemagne portait une gibecière dorée quand il fit son

pèlerinage à Rome.
Le bourdon était un long bâton qui avait un nœud au mi-

lieu. Des artistes ont supposé à tort qu’il était .surmonté

d’une croix. Quelquefois ce bâton était creux , et formait

une espèce d’instrument de musique grossier, qui servait à

accompagner les chants. Les riches pèlerins ou les troupes

de pèlerins étaient souvent accompagnés de musiciens.

Les costumes étaient, au reste, modifiés suivant le lieu du
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pèlerinage. Ainsi les pèlerins qui avaient été en Palestine

a\aiem un l>uurclon l'ail u’une brandie de palmier, et ils por-

taient des reliques du Sinaï. Les pèlerins de Rome avaient

sur leur manteau de grosses cUfs et la vernide figurées. Les

pèlerins de Compoitelle altadiaienl une coquilleà leurs cha-

peaux : car c’est une erreur de croire que la coquille fût

un insigne commun à tous les pèlerins.

Les papes Alexandre III, Grégoire IX et Clément X accor-

dèreni à l’archevêque deComposlelle le pouvoir d’excommu-

nier quiconque vendrait de semblables coquilles en tout autre

lieu que dans la ville consacrée à S.-Jacques. On remarque

dans l’église de Saint-Clément, à Rome, un tableau, représen-

tants.-Jacquesdécoré de coquilles, et que l’on suppose peint

depuis cinq siècles. Une coquille pour cotte-d’armes signifiait

qu’un des ancêtres de celui qui la portait était allé en ado-

ration à Composte! le.

Dès le quatrième siècle, la coutume des pèlerinages en

Terre-Sainte était très répandue. Le passage en Asie par
erre fut long-temps interdit par l’hostilité des Hongrois.
Les pèlerins affinèrent alors tous à Rome et à Lorette. Les
grands jubilés attiraient surtout une multitude de chrétiens

de tous les pays au siège de la papauté : on y obtenait des
indulgences plénières

,
c’est-à dire la rémission de tous les

péchés. Eu tout temps
,
des indulgences moins étendues

étaient accordées à ceux qui venaient adorer la sainte relique

appelée la véronique ou vernide.
L’église de Lcrette

, à certains mois
,

était visitée à la

fois par plus de deux cent mille fidèles, qui faisaient des
processions autour « du palais de Notre-Dame ». On voyait
des pèlerins marcher sur les genoux

,
et tourner ainsi cinq

,

neuf ou dix fois de suite.

Au quinzième siècle, le pèlerinage de saint Jacqnes oa
San-Iago de Composlelle, le saint patron de l’Espagne, fut
en plus grand honneur que tous les autres dans toutes les

(
Une Coquille de Pèlerin sculptée.)

classes. Charlemagne avait fait établir un évêché à Compos-
telle

;
dans la suite, Ferdinand et Isabelle y fondèrent un

hôpital pour les pèlerins
,
et

,
par leur influence

, y firent

instituer un archevêché.

Après la conversion des Hongrois, les pèlerinages en

Terre-Sainte recommencèrent avec une ferveur croissante.

Dans le onzième siècle
,
vilains , nobles

,
dames et rois

,
en-

treprenaient à l’envi cette longue et pénible tâche. Sou-

vent épuisés par les fatigues
,
sans ressources

,
vexés et

maltraités par les mahométans auxquels appartenait Jéru-

salem
,
les pèlerins étaient réduits à la condition la plus

affreuse. On sait que les plaintes d’un grand nombre d’en-

tre eux à leur retour, et les éloquentes paroles de Pierre

l’Ermite .soulevèrent les croisades.

L’influence civilisatrice des pèlerinages est incontestable.

Aux temps où les communications du commerce n’étaient

pas encore établies entre les peuples, où les voyages
,
péni-

bles et lents, exposaient à tous les dangers de la barbarie et de

la guerre, aucune impulsion pour vaincre tant d’obstacles

ne pouvait être aussi puissante que cette foi ardente
,
qui

entraînait les croyans à aller implorer aux lieux consacré»

la grâce et la miséricorde divines.

a Les pèlerins, dit saint Jerome, ont porté, en été, à la

Bretagne les nouvelles qu’avaient apprises, au printemps, les

Partîtes et les Égyptiens. »

Combien les haines nationales ne se sont-elles pas modérées

et affaiblies par suite des relations qu’établissaient et entre-

tenaient insensiblement le passage et le séjour de tant d’in-

dividus de pays différens rassemblés par les sympathies

d’une même croyance! Combien de préjugés contre les ha-

bitudes
,

les mœurs, les physionomies, les caractères, se

sont dissipés à l’aide de ces lointaines visites entre des
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-chrétiens de nationalités hostiles! M^is surtout combien

de connai>sance.s se sont rtpandues plus rapidement par

tant 'de bouches, qui poriaimi de peuple à peuple le récit

de tout ce qui avait frappé leur esprit, et ouvert à de

nouvelles clartés leur inielligeuce ! Qui pourrait estimer,

par exemple ,
tout ce que les pèlerinages ont transmis de

civilisation orientale à l’Europe ? Les premiers chrétiens

qui avaient été à Constaniinople , en Gièce, en Arabie,

ne tarissaient pas au récit des merveilles qu’ils avaient

vues et entendues
;

les grands souvenirs de la civilisation

grecque
,
de la poésie ,

de l'éloquence ;
le goût de l’archi-

tectnre , de la sculpture; les manuscrits prérieux; les fines

peintmes de Byzance; le savoir aabe et ses tiésors

accumulés de traditions, se sont inliltrés d’abord par hs

pèlerins dans l’esprit d’Occideut. Ils avaient été chercher

Dieu
,

ils rapportaient l’art et la science qui apprennent à

révérer et à aimer plus encore la puissance divine. Tant il

est vrai que tout ce qui se fait au nom d’une grande idée

est fécond. Des hommes isoles, la p upari mendians. demi-

nus , sans autres armes que le pauvre hâtou <|ui soutenait

leur marche
,
ont fait amant, pendant p usieurs siècles,

pour la cause du genre humain, que la Rome des Brutus et

des César et toutes scs gloires sanglantes.

ADMINISTRATION CIVILE DE L’EGYPTE

EN 1836.

(Voyez Armée d’Fgypte, p. Siy.)

L’Egypte depuis Assouan (l’ancienne Syène) jusqu’à Po-

selte a été divisée en cinq grands gon\e nemens qui se sub-

divisent en depai temens et en ean ons. Un conseil supirioi.r,

COmpo.sé des pins fidèles et des pins i cl. nies d’utire les vieux

compagnons de Méhéraet-Ali ,
a reçu sous le noiii ne mn-

chouéra maleika (conseil royal) ou simidemei.t medjles

(conseil) la mission de surveiller loni ce qui c oieerue l’ad-

ministration civile de ces cinq grands goiivernemens, et en

même temps les mannfacl tires et les cmistrnctiuns.

Après avoir soumis ses dé.ihéraiions à l’apprubalion du

vice-roi, le conseil royal les cominnniqne aux cinq gouver-

neurs
,
pour être mises en exécution. Ces gouve neiirs nom-

més TOOi<dtr.s
(
celui (pii loin ne, celui qui iuspecP )

trans-

mettent leurs inslîuciinns aux chefs des dépar emeiis
, les

momours (les délégués). Le mamour rassemide ainis tous

les chefs de ca nions, les cheykhsel beled (les cliefs du pays)

qui soûl sous sa juridiction
,
et les charge d’executer l’ordre

émané du conseil royal.

Ces décisions du grand conseil sont re'atives au nombre

d’arfiens de terre qui doivent éire ciiliivés chaque aimee, à

la nature et à la qiiaiiii é des setiiaill -s, au comiogeni

d’hommes que chaque gouveriiemeoi doii fonndr, soit pour

l’armée, so t pour les grands travaux iiiduslriels, eiiHn à

l’impôt que doivent payer la terre et les hommes. Le niou-

dir dis.ribue ses ordres à se.s mamours, qui à leur lour ré-

parliss ut les charges entie 1 s cheykhsel beled; ceux-ci

fiappent el oppiimeiil direciement le peup’e des villages,

dont ils sont comme les inaiies.

A côté de ces foiiclioimaires
,
el pour les aider dans l’exé-

culioii des ordres du conseil, sont : d’abord le iiazir (celui (| i

voii); d est spécialenieiitch rgé rie l’intendance des magasins

ou se rasseiiihieid tonies les récoltés (U;cha(|iie départe. c.eni
;

il réglé avec les eheykhs el-heled la (iiianii é el l’es èce de

denrées que eliacnn d’eux doii ap or er, eldélivie les reçus

aux pay.saiis; le liakem el khot (et lui ijiii est le gonveriieiir

de la division, delà oisniliul ion) survedle sous les ordres

du mamour el du nazir raïqitmage des leiaes; il fixe les li-

mites des diffei eus villages
,
et veille à ce ipie mutes les ter-

res désgnées soient cultivées. Un seraf (banquier) arabe

ou cophle remplit dans chaque departement la foiiciioii de

percepteur ;
il marche sans cesse derrière le mamour

,
dans

les tournées que celui-ci fait dans sa province ;
car il y a

toujours d’après ses registres quelque arriéré à exiger des

cheyklis el-beled.

Le chahed (témoin) est un délégué du cadi chargé de ren-

dre la justice et de leim ner les contestaiions qui s’élèvent

entre les habitans des déparlemens pour leurs affaires civi-

les. Il dresse les contrats de mariage, les actes et transac-

tions
;

ses attributions sont à peu près celles de nos no-

taires.

Le vice-roi a dernièrement ajouté aux aitribulions des

mamours le soin de propager la vaccine daijs leur déjiaite-

ineiit. Le réseau anministraiif, qui parait assez sim[)le, en-

traîne cependant de graves iiiconvénieiis
,
paice que la con-

dniie d’aucun de ces foiiclioimaires n’est soumise à un

coniiôle. Si le coiised royal demande à un mondir imecon-

liibutioii de SfiOOOO francs, en repartissani la coiiti ihulion

entre les niainonrs qui sont sous sa jiind ctioii, le moudir

l’angmeniera d’m.e saimme assez forte pour en pouvoir re-

tenir quelque chose. Chaque mamour, en distribuaiil l’im-

pôi aux cheykiis el-heled, l’aiigimnie encoie, él ceux-ci

enfin exigeiii presi|ne loiijours des paysans le uonnle de ce

que demaiiiie le immioiir. Si le pay>an ne (teui pas payer,

ses voisins sont solidaires et doiveoi acquitter son impôt; si

le vil âge ne foiii nil |ias en enli-r l’impôt rlemamle, ou le

complète eu iiiqio-aiil les villages cnviroiinans. C’est ainsi

que la ciipidi é el le désordre l eiideiit illusoii es les meilleures

mesures adminisii alives en Egypte.

Les Villes sont divisées par ipiariiers , et chaque quartier

est p'a' é sous la surveillance du cheykh el-hura (chef du

qiiartieij . (|iii doit veiller an maimien de la trani|iiiiiilé

,

ré iigfT le.' lianx pour le loyer des maisons, el fo.jinir au

gouvernement la liste des hahiians de son (piai lier, pour la

repailiiion de l’impôt per.sonnel. Un prefei de police, sous

le imm de zabit bey, est spécialement chargé de reprimer

les de.'ordres, de faiie appiopiier les rues, el d’exécuter

tonies les mesures de police.

Les ouvriers sont partagés en corporations. Chaque état

forme un groupe distinct , el est commandé par un ou-

vrier que clioi.'it dans sun .sein le goiivei nemeni. C'est à lui

que l’anl'irilé s’adresse toutes les fois ([u’elle a beso n d’ou-

vriers pour exéciiler des travaux. CeUe charge, ainsi que

celle de cheykh el-hara, est piirenienl honoraire.

Le zabil-liey, les chefs des coiporaiioiis d’ouvriers et les

chefs de qiiariier, dt pendent du gonveriieiir de la ville, dé-

signé tantôt sons le nom de hakem el meditié
,
tantôt sons

celui de kiaya. Le gouverneur réunit souvent auprès de

lui tous les eheykhs
, j

our les consulter lorsqu’il s’agit de

prendre une mesure impoi lanie. Ce con.seil prend le nom de

vnékimèh, nom que l’on lionne aussi à la réunion des doc-

teurs de la loi dans les affaii es civiles.

L’antorile du cadi envoyé par le sultan
,
quoique entière-

ment indépendaule de celle du vice-roi
,
est par le fait ré-

duite à lieu. Les hommes de la religion sont appelés (loiir

l’interprélalioii de la loi, ou lorsque l’^ffure est liop grave

pour que le vice-roi puisse se p.asser de la sanction reli-

gieuse
,
on lorsque les contestations de peu d’ii térê!, comme

celles relatives aux eontiaisde mariage . d’affi anchis-emi ut

ou de legs, ne feraient que consumer inutilement uii temps

précieux. Mt iiérnet-Ali a su donner une direction tel e à

toutes les institut. ons nouvelles qu’il a iiiiroduitesenEgyine,

qu’il se trouve aujourd'hui la clef de voûte indispensable de

tout son gouvernement , le despote absolu dont le désir est

toujours plus fort que la loi.

POÉSIES DE SCHILLER.

La plupart de nos lecteurs connaissent lesd.rame.s de Schil-

ler
,
ce beau génie que madame de Staël a révélé à la France

dans .son livre, de l’Allemagne, en même temps que les
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auteurs tle tant d’antres cliefs-d'œiivre. On ne prononce

guère en Fiance te nom de ce p lète sans ipie, seUm les s\ in-

pailiies decliacnn, il ne rap(ielle à l’espiit soit le Guiilaime
Tell, lier et suave connne celui de Rossini

;
soit le Cailos

ou se révèle la Felle àoie de Schiller; soit le VVallensiein

qu’a tiadiiil Benjamin Constant; soit eiitin plusieurs cum-

positiiiiis dramalupies, (pii .-ans être ii réprochables inéri eut

l’admiraiiou à des ilres diveis.

l.es drames, les [to mes (^<11108
,

les romans, voilà ce

qu’on coiin îi d’ohord des lit lei ai tires étrangères; les autres

ouvrages ne vimuent que plus laid . et parmi les derniers

on doit placer les poe-ies fugitives, ces chants iniimes les

[lins miiadiiisihles (le tous
,
peut être. Schiller a ueox vo-

lumes de ces poésies : (pieltpies Alleinaiids leur repiocheul

une recherche d’expression ipielipiefoispuerile
;
moins f.tiiii-

heisavfcune langue eu ore si eiiaii'èieàla Fiance, nous

avons été frappes moins des défaiiis que de la pensée pro-

fonde on gracieuse, mais toujours élevee ijtii fait le futuls de

pie-ipie toutes ces pièces.

Nous croyons cet e courte intio inction siiflis.inte pour

seiv r en qiieUpie sorte de (u i face à la pièce doni nous of

fions aiijoiii d’hiii à nos lecieuis une Iraduciioii qui n’a

d’autre meiite que ce'iii d'une lidelite sirnpu eii'e. C Ile

pièce nous a s iiihlé lesnint-r la philo-opnie tendre et reli-

gieuse
,
mais pai fois olisciire et nuageus • de Scliiuer

;
et c’est

ce mot f ijiii nous l'a fait choi.-ir au nii ieii d’un recueil qui

n’offiC piS moins de ceui irenie Imii morceaux.

RÉSIGNATION.

Moi aussi je su s né eu Arcadie, et à moi aussi la nature a pro-

mis le Lioalieur dès le Inreeau ;
— moi ainsi je suis né eu Arcadie,

m.ds le cutirl pniilciniis ne m’a douiié que des larmes.

Le mois de mai de la vie in' fleurit qu’une fois : il a été flétri

pour moi. Le IJieii silem ieux (6 pleurez, mes licres!), le Dieu

sileiicie< x renversa mon flambeau, et la vision s’tuluil.

Déjà je siiii debout sur ton (loin obscur, redoutable Eternité!

reçiiis iiiuu maii lat sur le hoiilieiir, je le le rapporte sans l’avoir

dccaelicte, et je ne sais rien de ce Bonheur.

Devüiil loi) troue j'élève ma plainte, ô reine voilée! Une lieu-

rense Iradiliou, lepaudue sur iiotie plaiiele, dit (pie lu présides

ici avec les balances de la Justice, et que tu te uuuiiiies Rémiiué-

ralrice.

Ici, dit-on, la terreur attend les médians et la joie attend les

bous. Ici lu découvriras le fond des eieiirs, lu délieras l’énigme

cachée, et lu compleras avec les souffraus.

Il i s’ouvre l’asile de l'exilé; ici finit la route épineuse de celui

qm souffre. — Une, enfant de D.eu que lieaucoiip fuient el que peu

couuaisseiil, une eufaut de Dieu qu’oa iio.i.me Vérité a tenu le

frein de ma vie.

«Je te paierai dans une autre vie, donne-moi ta jeunesse, dit-

«elle; je ne peux te doiiiier que ce mandat.» Je jiris le mandat

sur raotre vie, et je lui duniiai toutes les joies de nia jeunesse.

«Donne-moi celte femme si chère à ton coeur, donne-moi ta

«Laura: au-delà de la loiut'e les douleurs seront payées avec

» U'iirc. J’ai rai ha. l.aura saugUule de inou cœur blessé, et je la

lui donnai en saiiglulaiit.

«Le liihrt est sur les morts! disait le monde en ricanant
; la

» trompeuse, gagnée par les Gratis du monde, l’a présenté l’omhre

«pour la veillé. Quand le hillet éclierra, tn ne seras plus rien.»

Et ainsi l'année de verpeus exerçait sa langue venimeuse ; «Tu
»trenihles devant une i ri eur que le temps seul consarre. A ipioi

«seiltoii Dieu, sauveur hahilemeut inventé pour leurrer le monde
«malade, vain faiilônie que l’imagination des hommes prèle aux

« besoins des hommes.'’

«Qu’est-re qu’on appe'le avenir et que le tomlieaii couvre?

« Qii'esl-ce que celte éternité dont lu pares eu vau? t ne chose

» respeelalile parce qii’clle est eacliee, une omh e geaote eiéee par

«notre fiayeur el reflétée dans le vide miroir des angoisses de la

couscienre.

«Une image trompeuse, à la forme vivante, cachée dans les

«profondeurs du lomheau par le h.dsainiipie esprit de l'Espérance,

« voilà ce (pie le délire de la lièvre nomme Immortalité.

«Pour 1 Espéraiiee (la pourriture punit le mensonge), pour

«l’K perat.ce, qoe lui as-tu donné? Depuis six mille ans la mort

«se lait. Un seul eadavic cst-il s.'ili de la tomhe pour apporter

«des iiouv lies de la Rémiméraii ice?«

El je vis le Temps s'envoler sans retour; el je vis la florissante

Naliuese survivre à ell(-m(‘me, gisante comme un cadavre flétri.

Aucun miirl ne sortit de la tomhe, el iiouilaul je me confiai 1er-

mement au serment de Dieu.

Je l’ai sacrifié tonies mes joie.s; mainicnani je me jelte devant

le Irùnc de la ju-licc. .1 ai courageusement sup|ui' te les moqueries

de la foule, et je ii ai fait cas que de tes biens, Rémunératrice; je

réclame ma lécoiiqieii e.

«J’aime mes ciifaiis d’un égal amour, cria un Génie invisible.

«Deux fleurs appaitieiiueut a l’humanité; deux fleurs s'épaiiouis-

~ seul pour le .sage qui les trouve : elles se uommenl Espérance et

» Jouissance.

« Que relui qui possède l’iiue de ces fleurs ne demande pas sa

» su ur. Qui j "iiit ne peut espérer : cctlc vé; ilé est éternelle comme

«le inoiiiie. Qiireouqiie i spere ne peut jouir : c’est l’histoire du

«monde, c’e.sl rélernelle loi.

«Tu as espéré, tu as eu ton lot ; ta foi fut ta part de bonheur.

« Tes sages t’appreiidroiii qu’une éternité ne peut changer le choix

«qu’uue iniuule siiflit à faire.»

LA POTERIE.

L’art lie la pot. rie que les Romains appelaient figuUue,ei

les Grees cd/ nniiqiic
,
avait chez les anciens une imporiance

ariisiique (ioiii il a liieu déchu depuis, p.ii mi les nations de

l’Occi eut (pli le praiiquaieiit jadis avec le plus d habileté.

Que soûl
,
en effet, à pan le perfectioiiuemenl de quelques

procèdes m caniqu-s ,,nos plus beaux vases auprès rie Ctie

iiiuuiuide de vases élru.Mpies qui lemplisseiil les cabmels et

les musées.
(
Voyez sur l’arl éinisipie, 1834. p. 233 elSSO;

et sur les vases antiques . 1835, pag. 2'd2, 3IH
,
372 el 373 )

Dans !a poterie moderne, ce ipii décidé le plus souvent de

la valeur des produits, c'est le plus ou le moins oe li.iesse

de la maiière; par les vases éiiu.-ques don la matière est

loejoiirs la même, il est fai.'ile de voir que, cluz le.s anciens,

Il siipenoriié dii dessin dans les oriiemeiis ou de 1 iuveniiuu

dans la forme, élabhssaieiil seules une balance entre les di-

verses prodoclioiis.

Celles, la qualité de la matière n’est point une condition

indifférente dans un art tel que la poterie, et sous le rap ort

iiuiiistriel sans doute les manufactures de Sèvres l’empor-

leiii sur celles de l’ancienne Einirie ;
mais combien elles sont

iiifei isuies à cdles de Rome sous l’impire, d’où sortaient

des comjiositioiis dont les fragiiiens decoiirageiil la science

moderne, ipii les a cm souveiit éUborés par la nature même.

Nousavonsaiijoiird’hui perdu ces beaux secret- avec tant d’au-

tres, < l il nous reste seulemeui la porcelaine qui nous vient

de l’Orient, et la f.üeiicc ipie nous devons au moyen âge. Eu

Cliiiie, (T SUITO. t au Japon, la poierie est fort avancée, à en

juger seulcnieni par les (uodiiiis que ces deux nalious eii-

voieul eu Europe; mais la supérioriié de leurs maniifactiires

sur les nôtres serait demomiee .Vil est prouvé qu’elles ii’ex-

piirieoi (pie leurs rebuis. Ou ne peut guéri- cuiiiesier ce fait

(p.’iitlesieiil plusieurs voyag-urs, el q d .s’accorde avec tout

ce que nous savons du caraciéredes Chinois et de leur poli-

liipie, si l’ou Compare à la perfecdou miimlieose el châtiée

de leiic peiiiiiire, dont quelques rares morceaux ont peiiélré

jusqu’à nous, la prali pie hardie ei lâchée avec l.rqiielle est

irailée la décoradoii de ces beaux vases ipi’ils nous abaiidon-

iieiii. Os Vases ne devraieiii doue à la rigueur être (com-

parés qu’avec les produits les plus cuinmims ne nus fab i-

(jiies, el ceries, ils soulieimeul ce parallc'e avec ce que nous

pouvons leur opposerde plus parfaii, d puis les nierveilieu.ses

faïences de Bernard Palissy (voyez ISSô, pag. 384), et les
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beaux grès de la Hollande et de l'Allemagne
,
jusqu’aux plus

gracieuses porcelaines de Sèvres et de la Saxe. Mais
,
com-

bien tout cet art chinois, japonais, français, allemand, et

même italien, est peu de chose auprès de l’art étrusque ! Là,

tout révèle dans le peuple qui l’a créé un beau sentiment de

la forme, la popularité du dessin et de la plastique, la re-

cherche ou plutôt l’habitude d’une élégance sobre et de bon

goût. Les vaisseaux
,
destinés aux usages les plus vulgaires

,

sont revêtus de l’image des héros et des dieux
,
qu’ils rap-

pellent sans cesse au souvenir du peuple. L’histoire, la reli-

gion
,
les mœurs d’une nation sur qui ont passé deux ères de

barbarie, et qui pis est deux ères de civilisation, peuvent

être reconstruites à l’aide de ces vestiges précieux; et tel

vase où se préparaient, il y a deux mille ans, les alimens

d’une pauvre famille étrusque, prend aujourd’hui dans nos

musées l’importance d’un monument
,
tandis que beaucoup

de nos monumens, en ce qui ne revêt aucune individualité

nationale, n’auront peut-être pas dans deux mille ans l’im-

portance historique d’un vase étrusque. L’imprimerie petit

,

il faut en convenir, remplir celte mission que l’art semble

trop oublier; mais il's’agissait ici de constater seulement

cette décadence d’une industrie utile, et qui offre à l’art tant

de ressources. L’Allemagne a tenté de lui ouvrir les voies

du progrès, par des essais pratiques et théoriques; un grand

auvage a été publié dans le but de ramener au sentiment

(Modèle de vase moderne imité de l’étrusque*,)

de l’élégance antique les artistes dont la routine a fait des
ouvriers. La ci-dessus a été choisie parmi les nombreux
modèles qui accompagnent le texte de cet ouvrage.

*Tiré du bel ouvrage intitulé : Vorhiïderfur fabrikanten und
handwcrker, etc. Modèles pour les fabricans et ouvriers, etc. —
Berlin

, i83 r.

VA N VLIET

(Un Gueux grotesque, par Van Vliet.)

Jean-George A an Uliel ou Vliet, graveur et peintre hol-

landais, était élève de Rembrandt. Ou n’a conservé aucun

détail sur sa vie. La plupart de ses œuvres .sont datées de

1650 eide 1652. On reproche aux contours de ses figures

quelques incorrections
;

les extrémités sont négligées
;
les

draperies sont lourdes; mais la distribution de la lumière et

de ''ombre est partout très remarquable. Au nombre de ses

meilleures gravures, on cite : Jacob béni par Abraham, d’a-

près J. Licvens; le Baptême de l’Eunuque par saint Paul,

d’après Piembrandt; une Vieille tenant sur .ses genoux un

livre ouvert, d’après le même; Saint Jérôme en oraison dans

une caverne
,
d’après le même. Les gravures qu’il exécuta

d’après ses propres composi'ious sont : un Philosophe lisant

dans un grand livre à la lumière d’une chandelle qui, posée

derrière un grand globe , n’envoie aucune clarté sur la figu-

re; un Concert de quatre figures; les Arts et Métiers en

18 planches
;
et plusieurs suites de Gueux, parmi lesquels

se trouve la grotesque figure que nous reproduisons.

Le carrousel des G alans Maures

,

dont le dauphin fut le

chef, eut lieu en 1686. On attachait alors tant d’importance

à ces diverlissemens
,
qu’on imprima un an d’avance le pro-

gramme détaillé des courses , des devises
,
des costumes de

tous ceux qui devaient faire partie du carrousel
,
depuis le

dauphin, chefdes A bencerrages, j usqu’au dernier des écuyers

.

Ce programme, qui forme un assez gros volume, fut im-

primé pour être vendu à Versailles le jour de la fête.

Louis XIV ne fut que le spectateur du carrousel. Les vers de

Racine, dans son Britannicus
,
avaient porté leur fruit; en

effet, depuis 1670, époque où le roi les entendit pour la pre-

mière fois, il ne parut plus en acteur dans ses ballets, ni dans

aucun des divertissemens qu’il ordonna pendant ses pro-

spérités. (Voir p. 59 et 125.)

BÜREACX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pctits-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3o
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EXPEDITION DE BONAPARTE EN EGYPTE.
COM.\11SSION ET INSTITUT D’ÉGYPTE

Quand le général Bonaparte, après ses glorieuses campa-
gnes d’Italie, revint à Paris, il sentit le besoin de ne pas
laisser reposer l’attention et l’admiration qui s’attachaient à
son nom et à ses exploits. Mécontent du gouvernement, qui

était alors le Directoire, ne se voyant
,
à cette époque, aucun

digne de loi à jouer en France, son imagination cher-

T®ii« TV, — Novembre i S 36.

clia par quelle gigantesque entreprise il signalerait son

activité. Il songea à l’Egypte.

<1 Les grands génies, a écrit M. Thiers, qui ont regardé

«la carte du monde, ont tous pensé à l’Egypte. On en

» peut citer trois : Albuquerque, Leibnitz, Bonaparte. AI-

I

O buquerque avait senti que les Portugais, qui venaient d’où-

4.Î
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» vrir la loire de i’Imle pir le cap de Bonne-Espérance,

» pourraient être dépouillés de ce grand conimei ce si on

» se servait du Nd et de la mer Rouge : aussi avait-il eu

I) l’idée gii'antesque de détourner le cours du Nil
,
et de le

)) jeter dans la mer Rouge, pour rendre à junais la voie irn-

1
)
praticable, et assurer éternelleinent aux Portuüais le com-

I) merce de l’Inde. Sous Louis XIV, le grand Leibnitz, dont

» l’esprit embrassait toutes choses, adressa au monaïqiie

» français un mémoire, qui est un des plus beaux moniimeus

» de raison et d’éloquence po'itiques, Louis XIV voulait,

» pour quelques médailles, envahir la Hollande. Sire, lui dit

» Leibuilz, ce n’est pas cht-z eux que vous pourrez vaincre

» ces républicains; vous ne fiaiichirez pis leurs digues, et

» vous rangerez toute l’Europe de leur côté. C’est en Egyiiie

» {)u’il faut les fiapper : là vous irouverez la véritable route

» du commerce de l'Inile; vous enlèverez ce commerce aux

» ilollaudais , vous assurerez l’é ernelle domiuaiion de la

» France dans le Levant, vous rejouirez toute la chrétienté,

» vous remplirez le monde d'éionneinent et d'admiration:

') l’Europe vous applaudira loin de se liguer contre vous. »

C’était princ p dement à l’Angleterre que rongeait le gé-

néral Bonaparte en voulant envahir l’Egypie. Selon lui,

l’Egyfite était le véritable point intermédiaire entre l’Europe

et l’Inde, c’est là qu’il fallait s’établir pour ruiner l’Angle-

terre; de là on devait dominer à jamais la IMéditerrauée, en

faire, siü\ant une de ses expressions, un lac français.

Le Directoire, composé alors de Barras, Laréveillère

,

Treilhard
,
Rewbell et Merlin, opposa la plus vive résistance

aux projets de Bonaparte; mais enfin la ferme volonté de

celui-ci l’emporia
,
l’expédiiion fut décidée. Bona[>arte en

hâta les préparatifs avec cette iniellige.ice et ce te activité ex-

traordinaires qu’il apportait à l’exécution de toutes .«es idées.

Ce qui signala et immorialisa surtout cctie comjuê e, ce fut

le soin ipi’il prit de former une com uission chargée
,
à la

suite et sous la proiection de nos armées, d’explorer et d’é-

tudier l’Egypie dans l’iniérèt de la science et des arts. Les

savans, les artistes, les ingénieurs, les dessinateurs, les

géographes qu'il emmenait, s’élevaient à une centaine d’in-

dividus. Pat mi eux on distinguait Monge, Bertho let. Fou-

rier, Dolomieu
,

Desgeueites, Lan ey, Ditbois, Denon
,

Parseval rje Grandmauson
,
Andréos.sy, Geoffi oy-Saint-IIi-

laire, Joniard, Gostas, etc. Parmi les [)lus illustres gcnéiatix

étaient Desaix, Kleber, Murat, Lannes, Caffaielli, Davousi,

Junot, Beauharnais, etc. L’escadre était commanaée par

Briieys.

Nous lie raconterons pas tous les détails si connus de cette

exiiédiiion. Partie de Toulon
,
le 19 mai 1798

,
l’arniée fran-

çaise an iva en vue d’Alexandrie le D‘’juillet. Maître de celle

Ville, Bonaparte voulut .s’emparer du Caire; la cé èbre ba-

tbilie des Pyramides lui livra cette grande capitale. C’e-t là

qu’il s’occupa de créer l’Institut d’Egypte. Il réunit les sa-

vait' et h s al tistes qu’il avait amenés, et les associant à q iG-

iiues uns de ses officiers les plus instruits, il en composa cei

Institut auquel il cotisa ra des revenus et l’un des p dis

vastes palais du Caire. Les uns devaient s’occuper à faire

une tie.sci iptioii exacte du pays, et à en dresser la carte la plus

ciélailire; les autres étaient chargés d’en étudier les ruines
,

et ne fournir de nouvelles lumières à l’hstoire; ceux-ci

avaient à examiner les productions, à faite les observai ians

utiles à la physique, à l’astronomie, à l’iiisioire naturelle;

ceux-là enfin devaient rechercher les amélioiations qu’on

pourrait apporter à l'exisltnce des habiians fiar des ma-
chines, des canaux, des travaux sur le Nil. Si celte belle

contrée n’élait point dest nee à denieurer en notre pouvoir,

du moins les coniiuêtes que la science allait y faire ne pou-
vaient nous être enlevees; et un moiiument se préparait qui

devait honoier legenie et la constance de nos savans.

Monge fut le premier qui obtint la présidence de l’Institut

d’Egypte; Bonaparte ne fut que le second. Il proposa ks
questions suivantes : rechercher la meilleure construction des

moulins à eau ou à vent; remplacer le houblon, qui manque à
l’Egypte, pour la fabrication de la bière; délerm lier les lieux

propres à la culture de la vigne; chercher le meilleur moyen
pour procurer de l’eau à la citadelle du Caire

; creuser des

puits dans les dilTérens endroits du de.sert; découvrir iin

procédé pour clarifier et rafraîchir l’eau du Ntl
; imaginer

une manière d’utiliser les décombres dont la ville du Caire

était embarrassée, de même qué toutes les anciennes villes

d’E^yjite; trouver les matières nécessaires pour la fabrication

de la poudre en Egypte. On peut juger par ces i|uesiions de
la tournure d’esprit du jeune general Bonaparte. Sm-le-
champ, les ingérdeurs, les de.ssinaieurs, les .savans se ré-

pandirent dans toutes les provinces, pour commencer la

description et la carte du pays.

C’est le souvenir de ces exploits scientifiques de l’expé-

dition li’Egypte que M. Leon Cogniei a voulu peindre dans

le tableau dont nous reproduisons aujourd’hui la gravure.

Le général Bonaparte est représenté entouré de p usieurs

des savans et ar isl- s de l’ex|>édilion. dirigeant leurs travaux

et les inouvemens des troupes qui les protègent. Ce tableau

est un des plus beaux plafonds des salles du Louvre. L’or-

donnance en est très habile, d’un bel effet
; le coloris est plein

de chaleur, une lumière étiucelan e circule dans toutes les

parties de la toile; il y a une grande fines-e dans le dessin,

des figures tiès originales. Celle remarquable composition,

le tableau de la Peste de Jaffa, par Gros, et le grand ouvrage

de la Description d'Egypte, par les savans et artistes qui

suivirent l’armee française, sont les principaux monumens
inspirés par cette expédition

,
glorieux épisode de la vie épi-

que de Bonaparte.

Avidité des courtisans; Raillerie de Henri IV.— On sait

que nos rois faisaient souvent hériter leurs favoris des bir-ns

des condamiK s ,
et que telle était l’origine de beaucoup de

foitunes patriciennes; à l’occasion, les solliciteurs de confis-

cations ne m.iiiquaient pas. Jehan de Vaullhier, de Senlis,

rapporte dam: sa chronique
,
publiée l’annee dernière pour

la (iremière fois
,
que le bonrieau de Melun ayant été rxé-

enté, en 1395, pour crime de fau'se monnaie, un courtisan

demanda au roi la conli cation de ses biens : « Je vous la

» donne
,
répondit Henri IV, mais à la charge que vous

» exercerez l’ofdce. »

La gaieté plaît davantage quand on est assuré qu’elle ne

tient pas à 1 insouciance.

Madame de Staël, de VAllemagne

,

t. II.

VOYAGE DU CAPITAINE ROSS.

Nous avons laissé le capitaine Ross et son équipage pas-

sant assez confortablernen', au sein des glaces du havre

Félix , leur premier inver de 1829 à 1830 ( p. 324 ). Le soleil

disparut à la fin de novembre; mais les belles aurores bo-

réales permirent de lire hors du vaisseau les plus petits ca-

ractères d’impression.

Le 9 janvier, on aperçut des Esquimaux à joues rebon-

dies et a figures jovia es comme iL en ont tous; on noua

iinméiiiatemeiit connai.ssmes avec eux, et peu d'h tires

suffirent pour en Lire des amis dévoues, L"ur village se

composait de douze huttes situées à deux mides et demi du

navire
,

constru.tes en neige et chauffées comme a l’or-

dinaire par une mèche de mousse brûlant dans l’huile et

formant lampe. Plus tard
,

il s’établit entre les Esquimaux

et réqui|)age un fréquent échange de vLsiies et antres poli-

tesses
;
on obtint de l’un d’eux une sorte d’esquisse géogra-

phique de la contrée; ils furent de la puis grande uiilité

pour fournir des vivres en poissons frais et servirent de
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guides fidèles dans les ex|)é(litions qui partirent à plusieurs

reprises du naviie pour explorer la contrée.

Ces exiiédiiioiis constituent la majeure partie de l’intérèi

de ce second vo\age du capitaine lloss; car le navire étant

cloué dans les glaces, il ne restait d’autres lessoiirces que

de faire de la géographie en voyageant sur la terre et sur

les lacs ou bras de mer gelés. On commença ces ex|>éditious

dès que le fort de l’hiver eut cessé, et ce fut James Ross

qui eu fut particulièrement chargé. Il partit pour la pre-

mière fois le !'' avril
,
guidé par des Esciuimaux, qui con-

struisaient chaque soir une hutte de neige à rendroit où

l’on campait. Les résultats de cette première excursion
,

qui duia dix jours, furent de constater l’existence d’un

isthme au midi de la terrede Boothia-Félix. — Deux autres

voyages, l'un vers le sud, l'autre vers le nord, suivirent le

premier, et fournirent de nombreux renseignemens géo-

graphi()ues.

I.es lisquimaux servaient toujours de guides
, et il en est

plusiems fois résulté des incidens assez curieux qui carac-

téi'isent parfaitement l’intelligence, la bonne humeur et les

dispositions pacifiques de cette race. Ce qui les étonnait par

dessus tout, c’étaient les inslrumensastronomiiiuesavec les-

quels ;es officiers faisident des observations iilusieurs fois par

jour pour déterminer la latitude, la longitude, la déclinai-

son et rinclinaison de l’aiguille aimantée. Comme l'idée de

manger est toujours la ])remière qui se présente à I imagi-

nation ries Esquimaux , et que la chasse et la pêche sont

pres(]ue les seules occupations de leur vie, ils conjecturaient

que les voyageurs n’étaient venus de si loin, dans les can-

tons fréquentés par les bœufs musqués, et n'avaient pris

ta lit de peine que potir accom|)lir le plus important de tous les

actes, selon eux, celui tle faire un bon dîner; aussi rien ne

pouvait b s détourner de l’idée que ces. tubes de cuivre, au

travers desquels on regardait si souvent, ne fussent destinés

à faire tiouver du gibier ou à l’apercevoir sur les montagnes.

— Ces braves gens, dit Ross, avaient encore à apprendre

que des Européens doivent gagner leur vie par des opéra-

tions beaucoup plus compliquées que celles de chercher

un animal,de le tuer et de le manger. Mais leur intelligence

n etait pas encore assez avancée pour comprendre une or-

ganisation sociale qui avait envoyé tant d’hommes sur un

grand vaisseau de l’Angleterre dans leur pays, pour ga-

gner leurs dîners présens et futurs en mesurant des angles

et eu reg idant la lune.

De toutes les excursions de James Ross, la plus impor-

tatite fut cidle qui l’amena au cap Félix, éloigné seule-

ment de 2-22 milles du cap Turnagaiu. Elle eut lieu, du

17 mai au l.’i juin, au milieu de fatigues iuou'ies. Réduits à

une faible ration de nourriture, exposés aux dangers sans

nombre que le dégel amène dans ces pays de neiges et de gla-

ces, où l’on se trouve à cette époque incessamment plongé

dans l’eau froide sans avoir le moindre endroit sec pour se

reposer le soir, les voyageurs ne revinrent à bord que fort

amaigtis. Ils avaient établi la continuité du continent jus-

qu’à lôh milles à .'ouest de la position du navire. Cependant

le fond du détroit qui porte le nom de James Ross n’a pas

été reconnu pareux, ainsi que l’indique le trait de côte ponc-

aié de la carte
( p. 3S5), et c’est là que le capitaine Rack

suppose une communication avec la mer ouverte qui baigne

a pointe Rrchardson. — En jetant les yeux sur la carte, on

)eut voir parfaitement où en est aujourd’hui la question,

}t le voici. Le capitaine Ross a supposé, d’après les ren.sei-

gnemens des Esquimaux, que le détroit du Prince-Régent

finissait au sud par un cul-de-sac, et que la côte au-delà

du ha\re Félix descendait pour al er rejoindre la péninsule

Melville. Mais le capitaine Back ayant trouvé récemment

l’embouchure d’un grand fleuve et la mer au point où la

cai te porte les mots mer ouverte, il en a conjecturé que le

détroit du Prince-Régent s’étendait jusque là ; ayant trouvé

eu outre dans cette mer ouverte un courant venant du nord-

ouest
,
et un tronc d’arbre tout-à-fait semblable à ceux qui

existent à l’ouest du cap Turnagaiu (voir la carte de 185 5,

p. 2.30 ), il a conclu que la 7ner ouverte s’étendait au-delà de

la pointe Riebardson et communiqtiait avec l'océan Boréal.

Ces explications, aidées d’une carte, nous ont iiaru avoir

assez d’intérêt pour mériter quelques lignes, en ce moment
surtout où la question, deptiis si long temps iiendante, est

sur le point d'être décidée par le capitaine Back, qui explore

cfts parages. Revenons n\^intenant à Ross.

I.e 17 septembre 18.30, il y avait onze mois et demi qtie

nos voyageurs étaient cloués par les glaces; ce jour-là, pour

la prentière fois, on put mettre à la voile
, et sentir sous ses

pieds le bâtiment frémirauxondulationsde la vague. On eût

dit une nouvelle ère qui commençait; mais, hélas! quinze

joursaprès, l’hiverétait décidément revenu. Onavaità peine

pit, dans l’intervalle, avancer de quelques pas, qu’il fallut

chercher une nouvelle prison non loin de la première, petrf-

êtrepoiir une année encore, pensèrent les malheureux !

1831 s’ouvrit sans que les Esquimaux fussent revenus; ils

croyaietU les Européens fort loin ; en avril
,
James Ross alla

à leur rencontre et les trouva ; grande joie départ et d’autre.

11 y eut des feslius de chaque côté. Les Esquimaux avaient

des provisions de pêche dont l'équipage leur acheta une
pal lie ; on chassa

,
on se promena , on fit des excursions

, on

enseigna aux nalurels à se servir du blet, et i’éié se passa

comme le précédent. — C’est en cette saison que James
Ro'S détermina la posiiion du pôle magnétique, opération

iniéressante sur laquelle nous aurons quelque jour occasion

de revenir,

A la fin du mois d’aoùt, on put metti e à la voile comme
l’année piécédeute. Mais réussira-t-on à trouver une mer
libie? SOI tira-t-on du détroit du Prince-Régent? reverra-

t-on enfin l’Angleterre; pourra-t-on fêter avec ses parents

la prochaine fête de Noël? Tout le monde le désire ardem-
ment, depuis le capitaine jusqu’au cui.sinier; loin le monde
l'espère. Mais une crainte vague sommeille cependant au

fond des cœurs; car l’année précédente on avait aussi dé-

•siré, espéré, et après quelques jours d’iucertilnde il a";ut

fallu se résigner à vivre encore un an au milieu des glaces

et des Esquimaux. — Qu’an iva-t-il cette année?— C’est

ce que nous verrons au prochain et dernier article.

De quelques auteurs qui ont changé leur nom. — Le
désir de déguiser un nom trivial et mal sonnant sous un

sobriquet euphonique flanqué de la particule nobiliaire, est

une vanité moderne, et Dieu garde de mal tous les écrivains

français, gentillâtres ou vilains, qui ont ainsi abdiqué pa-

rentelle et palronymie pour aller plus harmonieusement à

la gloire, sous la prolection de quelques syllabes reteniis-

sanies. D’Arouet, il n’en est plus quesüon, et l’on n’ou-

bliera jamais V’oltaire; tout le monde connaît Dancourt,

Marivaux, Crébillon, Voisenon, La Chaussée, Sainte-Foix,

et besoin est de posséder un peu d'ériidiiion onomalologi-

que pour retrouver ces illustres per.sonnages dans Carton,

Carlet, Jolyot, Fusée, Nivelle et Poulain.

Chaulls Nodiek.

Le célèbre peintre hollandais Philippe Wouwermans eut

une existence malheureuse, son talent n’ayant été appué-

cié que fort tard. Lorsque ce savant coloiisie se vit sur

le point de mourir, il lit jeter au feu un cofl're rempli de

dessins, de croquis et d’ébauches. « J’ai élé si mal récom-

» pensé, dit-il , de mes travaux
,
que je veux ,

si je juiis,

» empêcher mou fils, séduit par la vue d’un de ces dessins,

«d’embrasser une carrière aussi misérable et aussi iucer-

« laine que celle que j’ai suivie. «
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POÉSIE

LES SOIRÉES DE FAMILLE

J’avais vingt ans: mon sang bouillonnait dans mes veines,

Sur mon front je sentais mille chaudes haleines,

Mes pieds impatiens demandaient tà marcher.

Mon âme, en flots vivans, cherchait à s’épancher;

Il me fallait de l’air, du bruit, et de l’espace !...

— Au foyer de famille abandonnant ma place
,

Je renonçai bientôt au chaste intérieur

Où j’avais jusqu’alors concentré mon bonheur.

De mon père, si bon, le front devint sévère.

Je m’endormis
,
le soir, sans embrasser ma mère

,

Et mes soeurs, renonçant à des liens rompus.

Pour leurs robes de bal ne me consultaient plus.

J’oubliai tout ; j’allais, comme une Danaïde,

"Versant les voluptés dans un coeur toujours vide

,

Fou d’ardeur, et, cherchant sur des flots ignorés,

L’Amérique où tendaient mes désirs altérés.

Mes soirs, à la famille abandonnés naguère,

Je les consacrai tous au plaisir éphémère.

Nous allions, dans la nuit, près des balcons dormans

Pour de jeunes beautés murmurer de doux chants

.

Ou bien
, sous les tilleuls aux mobiles arcades

,

A la lune, adresser de molles sérénades;

Mais, plus souvent encor, dans de libres festins.

J’oubliais que la vie a de graves desseins :

Au milieu des chansons et des ébats folâtres.

Que le punch éclairait de ses flammes bleuâtres.

Nos nuits se consumaient, et, quand venait le jour.

Nous rentrions d’un pas furtif et le front lourd.

Mais, un soir, le remords me prit à l’improviste.

Et je voulus rentrer, mon père, seul et triste ,

Auprès de la fenêtre arrosait quelques fleurs

,

Et ma mère faisait broder mes jeunes soeurs.

Je m’avançai, sentant un embarras étrange

Et comme un visiteur qui s’excuse et dérange.

Dans le cercle, des yeux, je cherchai pour m’asseoir

Le siège accoutumé qu’on me gardait le soir;

Mais (comme un doux usage en peu de temps s’efface!
)

Entre mes sœurs, déjà, je n’avais plus ma place;

N’ayant pas reconnu mon pas, comme autrefois.

Ma mère fut surprise en entendant ma voix
,

Et son chien
,
qui pour moi jadis aboyait d’aise

,

Alla, sombre et grondeur, se cacher sous sa chaise.

Mon père, alors, qui vit mon visage changer,

Me dit : — .. L’absent, mon fils
,
est vite un étranger.

Vous l’apjirendrez: d’oubli, toute chose est avide,

Le cœur ni le foyer ne souffrent point de vide

,

Et si vous les quittez, n’espérez au retour

Ni le siège au foyer, ni dans le cœur l’amour.

Depuis six mois, par vous la maison délaissée

Ne vous reconnaît plus; l’attente s’est lassée.

Et votre mère et moi
,
près de vos sœurs assis

,

Nous tâchons d’oublier que nous avons un fils.

« Pourquoi, pour le plàisir qui bruit et qui brille.

Pourquoi dénouez-vous les liens de famille.^

Dieu nous fit un devoir, lorsqu’il créa ces nœuds ,.

A nous, parens, d’aimer, à vous, fils, d’être heureux.

Votre joie est à nous, c’est notre bien suprême ;

Chercher qui vous amuse ailleurs, ou qui vous aime.

N’est-ce point nous ravir nos bonheurs les plus doux ?

Si nous ne vous servions, pourquoi vivrions-nous?

» La famille!... Oh! c’est là que les vertus grandissent

,

C’est le soleil d’amour auquel les cœurs rmirisseut ;

Société sacrée où la mère est le roi

,

Elle enseigne comment obéir sans effroi

,

Demander .sans rougeur, servir sans esclavage ;

Car son code, pour nous, est un apprentissage.

C’est le code du monde en deux mots résumé :

Savoir aimer soi-même et savoir être aimé !

»Ne vous souvient-il plus, mon fils, de ces soirées

Où l’œil fixé sur vous et nos chaises serrées

,

Ravis, nous écoutions quelque récit frappant

Que vous lisiez tout haut, en vous interrompant ?

Nous sentions s’allumer en nous les mêmes flammes.

En prenant en commun ce doux repas des âmes;

Mêmes pleurs, mêmes ris, mêmes pensers!... Alors

Parmi nous s’exhalaient de merveilleux accords

,

Et vibrant dans nos seins à la même secousse

,

La lyre intérieure élevait sa voix douce!

Oh ! comme l’on s’aimait dans ces soirs d’abandon ! ..

Quand ils n’irritent pas, les pleurs rendent si bon !

Alors, mon fils, nus cœurs n’avaient qu’une racine

.

De tous vos sentimens je savais l'origine

Et, nous tenant la main , dans le inonde idéal

,

Ensemble nous marchions toujours , d’un pas égal

Mais, depuis qu’aux amours du foyer infidèle

Vous avez délaissé la maison paternelle.

Devant vous l’on se tait, l’élan est retenu;

Car, ici, votre cœur est comme un inconnu.

— Oh! reviens, mon enfant, au cercle domestiipie

,

Laisse qui n’aime pas vivre en place publique;

Connais-tu dans le monde un pauvre à secourir.

Un front triste à bercer, un faible à soutenir.

Oh! cours, alors, mou fils (malheureux qui balance: J;

Consacrée au devoir, nous aimons ton absence;

Mais dans de vains plaisirs n’effeuille pas tes jours;

La vie est grave, enfant, et ses matins sont courts.

Avant qu’un coup de mer t’emporte dans l’orage.

Fais ton lest de vertu, raffermis ton courage

,

Apprends les amours purs sous nos paisibles toits;

Lé temps d’épreuve arrive, et pour être, à la fois

,

Aussi fort qu’un géant, aussi doux qu’une femme.

C’est dans l’amour, vois-tu
,
qu’il faut tremper son âme

Celui qui sait aimer, sous le plus lourd fardeau ,

.Se relève à l’espoir pour aimer de nouveau ;

Car c’est la vie! Aimer!... le bien de là découle

,

Ce n’est que par le cœur que l’on sort de la foule

,

C'est la seule vertu qui de tout nous tient lieu;

Si Dieu n’aimait pas tant , il ne serait point Dieu. »

Ainsi parla mon père, et, muet, immobile.

J’écoutais!... Je sentais sa parole tranquille

Qui descendait en moi, et, comme avec la main ,

De mes purs souvenirs y réveillait l'essaim.

Sans lever leurs regards
,
mes sœurs avec mystère

,

En brodant, essuyaient quelques pleurs... et ma mère,

Mains jointes, attendait avec un œil mouillé!...

Alors, j’allai vers elle, et je m’agenouillai.

Sans parler ( le regret aisément se devine ! ) ;

Je demeurai long- temps penché sur sa poitrine,

Et, quand je relevai mou front pâle et confus ,

Mon père souriait, mes sœurs ne pleuraient plus!

Emile Souve.stre,
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INTÉRIEUR DES MAISONS AU MOYEN AGE.

Jusqu’au monienl où !e> chevaliers et les barcns pu'sèrciit 1 tèrent uniquement velus d’habits guen iers, ou renfeimés

l’idée d’un luxe inconnu chez eux, en contemplant les mci- dansd’étioites!iabitaiions,ceshommesd’unegiandeiudesse

veilles anciennes et modernes de Consianlinople, ils res- 1 et d’nne grande simplicité qui avaient conquis les nnnles sui
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les Romains ,
et brisé les piques des lé-ions , les basles du

peuple-roi, à coups de framées. Avant celle époque, c’est-

à-dire jusqu’à la fin du douzième siècle, les éiilises ,
les

maisons
,
les palais, ri’olfraient que de lourds massifs de ma-

çonnerie dénués de goût, de formes el d’ornemens caracté-

ristiques. Les coloiiues
,
soit par leurs bases, soit par leurs

sommets, avaient communément les proporlious coriu-

tbienues; mais loin d’en déployer la grâce el la majesté,

elles ne piésenlaieni que des figures bizarres et allVcuses.

Avec le retour de Pliilippe-Aiigusle ,
au contraire, l’ar-

cbiteciure sarrazine, si improprement appelée gtot/t/çue,

s’introduisit en France, et ne larda pas à faire oublier l'ar-

chitecture grecque
,
mélangée de goût romain, qui avait

régné jusque là , el qui , de belle
,
de imble qu’on l’avait vue

à son origine, s’était graduellement altérée et abâtardie.

Cette architecture orientale, qu’on a eu le tort, grave,

selon nous, de blâmer et d’abandonner depuis, déploya

immédiatement toiites ses hardiesses
,
allong-a en faisceaux

le fût de ses colonnes
,
décora les donjons, les manoirs, les

portes des monastères, introduisit chez nous les balcons

mauresques, et par suite, modifia singulièrement l’in-

térieur, le luxe et le confortable des habitations. Ainsi les

demeures, qui jusqu’alors n’avaient eu pour recevoir le jour

que des fenëtreséiroiies, allongées el semblables à des meur-

trières, ne lardèrent pas à les remplacer par l’ogive aux

formes élancées, et qui semble monter vers le ciel comnie

une prière. En même temps les aitpartemens s’élargirent
;

on y lit des décorations, dés sculptures, des boiseiies, des

peintures, au point que l’on|)eîÿ»it/, dît-on, sur la niuraîlle,

dans la grande salle du château de Provins, les chansons et

les pastourelles du roi Thibaut de Navarre.

En même temps que l’architecture faisait ainsi une révo-

lution dans la pierre, la magnificençe orientale en opérait

une autre non moins frappante dans les vêlemens. Aux ha-

bits grossiers et sans ornemens des hommes du dixième et

du onzième siècle
, succédèrent la soie, l’or,' la pourpre,

les hliauds (espèces de blouse)
,
aux couleurs éclatantes.

Les vitraux, ait lieu d’être d’une matière blanche et terne

comme aujourd’hui, empruntèrent à des secrets perdus

pour nous ces magiques peintures qui défient la science

moderne, et teignirent désormais de mille nuances les rayons

mêmes du soleil. A cette époque aussi
, les tapisseries de

Bruges et de Flandre, ces histoires à l’aiguille, furent ap-

pendues aux murailles des salles, et les palais des rois n’eu-

rent presque plus rien à-envier à ceux de Salomon.

Aux quatorzième et quihzième siècles, on poussa le rafli-

nement plus loin. Nous savons que Charles V rassembla

dans le Louvre, non seulement comme objets de science et

de curiosité, mais encore comme ornement, des manuscrits

et des miniatures. Ce prince fit également poser un orgue

dans ses appartemens, et remplaça les bancs et tréteaux,

qui jusque là avaient servi de sièges, par des faudesleuils

(fauteuils)
,
que les sculpteurs en bois chargèrent de bas-

reliefs et de rondes bosses
,

les menuisiers de landtris, les

peintres de rosettes d’étain enluminées. C’est du moins ce

que fit, eu lôOG
, Jean d’tirtiens, pour plusieurs des cham-

üres de Charles ’V.

Jusqu’à cette époque, les communications entre lesappai-

teniens avaient été mal ménagées ; on commença à les dispo-

ser artlstement, et, pour obvier aux courans d’air qui s’éta-

blirent ainsi forcément, on inventa les poêles, ou chauffe
doiu. On p.eignit aussi les solives, on les orna d’animaux;
on posa des rampes aux escaliers

, on fit pour les cheminées
des chenets en fer ouvré (ceux du Louvre, dans la cham-
bre de la reine, pesaient cent quatre-vingt-dix-huit livies,

et avaient coûté vingt-six livres treize sols) ; on chargea les

sonflieis d’ofnepiens
,
el les pelles, les pincettes le iraifeu

eomme on disait , ou tire-ffu) furent également travaillés

avec beaucoup d’art.

Quant aux lits , ils devinrent extraordinairement grands.

Lorsqu’ils ne portèrent que six pieds de long sur autant de

large on les nomma des couchettes; lorsqu’ils eurent dix

pieds sur onze, ou onze sur douze, ce qui fut leur mesure

la plus ordin.iire
,
on les appela des couches. Ces couches

fuient montées sur des marches qu’on [lara des plus beaux

lapis, el on les plaça dans des alcôves, qui ne sont point

par conséquent d'invention ausd moderne qu’on l’.i pré-

tendu. Une. autre lirhesse des maisonsdes grands seigneurs,

et même des maisons particulières, furent les salles des bains

ou estuces. Comme on en faisait non seulement un l.eu de

propreté, mais.en qucl(|ue sorte, ainsi que chez les Romains,

un lieu de réunion el de plaisir
,
on les décora avec le plus

grand luxe.

IMaisce futsurloutau seizièmesiècle ,
dans ce grand mou-

vement des arts qu’on appela Renaissance, que toutes ces

choses arrivèrent à l’apog e de leur richesse ; la chambre

de cette époque que reproduit aujourd’hui notre gravure

peut en donner une idée. Ou remarquera cependant que

l’espace a emi cché l’ariisle qui l’a exécutée d’y placer une

foule d’objets qiii, en réalité, ne pouvaient y manquer.

Ainsi
,
par exemple , sur la table (jiii se trouve à gauche ,

le

lecteur peut se figurer un jeu d’échecs, jeu (pie nos ancêtres

aimaient tant
, et dont clfatiue pièce était ordinairement

ou en cristal de roche monté eu or, ou bien en bois coloré'.

Uaremenl aussi le ûcf/iuf ou dressoir placé à droite dans

noire-gravure, et que décorent deux jolies figures en bois, res-

tait vide. Aux quatorzième el quinzième siècles, on y eût posé

des clepsydres chargées d’eau parfumée, el ces admirables

vaisselles d’argent mises à la mode par Charles V et ses fils

,

ces aiguièresd’or travaillées, qtie surpassèrent bientôt Benve-

nulo Cellini, Briet, et les autres grands ariislesdu siècle de

François ; et, au seizième siècle , ce dressoir eût surtout

brillé par la présence de quelques unes de ces magnifiques

verroteries vénitiennes à formes si exquises, ou bien par quel-

ques uns de ces plats en émail travaillé, dus au génie et aux

sueurs de Bernard ile'l’alissy , ce grand artiste que Char-

les IX avait décoré du litre d'inventeur des rustiejnes figu-

rines du roi, de la reine-mère et du Ci.nnélable de Mont-

m .rcncy. (V. sur Bernard de Paiissy, 18,’r5, p. 384.)

On sait que les plats ou vases ornés de poissons, d’oiseaux,

de fleurs ou de frtnls, que nous a laissés ce maître , srmi re-

cherchésavecfanalisme par les amaîeursel regardé's comme
des chefs-d’œuvre. La plupart sot talent de la fabrique nom-

mée les Tuileries, qui devint depuis la maison de la reine,

et dont Philibert Delorme a fait le magnifique palais des

ro-S de France.

Nous ne terminerons pas sans dire un mot des sculptures

sur bois
,
qu’on peut observer dans notre dessin. Ce genre

d’ornement, qui, au seizième siècle, a produit les belles boi-

seides de nos églises
,
était fort usité dans les maisons parti-

culières. ]1 nous en reste comme modèles la chambre de

Sully à l’Arsenal, et celles de Henri IV et de l.ouis XIII

au Louvre, que l’administration du IMusée est parvenue à

compléter et à restaurer entièrement, grâce à d’habiles ou-

vriers allemands qu’elle a fait venir de Nuremberg.

DE LA PÊCHE.

L’Océan est une source considérable dq richesses pour les

pays qui ont l’avantage de se Irouveràsa portée. En pre-

mière ligne, il faut mettre la facilité du commerce, pour le-

quel l’Océan est la plus admirable des roules qui existent à

la surface du globe; mais, outre cela, il y a des biens que

l’on en relire directement ,
eiqiu jnsqii’a un certain point

peuvent être mis en comparaison avec ceux que l'on relire de

la terre. Nous voulons pai ler des produits de la ])êche. Sem-

blables aux produits des champs, ils n’enrichisseut que ceux

qui SC donnent la peine de les recueillir
,
el sur la mer la ré-

colte n’est pas toujours facile. Néanmoins lorsque l’ea réflé-
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cliil que Cflte partie du "lobe i ffre un fonds presque inépiii-

H:il)le de richesses, on s’élonne (pi'il n’y ail pas un plus f;rand

nombre d liomines qui, ne Irouvani pas leur noiirrilnre sur

la terre, prennent le parti de l’ai er cliercber sur la mer.

Pourquoi les eaux qui baiïuent nos côtes ne .«^ont-elles pas

exploilées jiar des es'^a ms de pécheurs comme celles qui bai-

gnent les eô es de l’Angleterre? Une partie de la popniation

y gagnerail sa vie et augnienierait la richesse generale du

pays, et en oiitie la pttissance poliiique de notre nation se

verrait soutenue par une masse bien plus considérable

d’iioinmes de mer.

Voici un aperçu de la richesse que l’Anîleterre tire an-

nuellement
, tant de la pêche au long cours que de celle qui

se fait sur ses «ôles. La
|
êche des côtes consistant principa-

lement en merlans, so'es, lui bots, harengs, morues, ho-

mards. huitres, et"., peut être portée, dédiiciiou faite des

frais u’eniretlen des fileis, bueaux, etc., à 43 millions de

francs. Le proiluit des pêcheries dans les mers bo é.des et

les mers australes s’est é eve, dans certaines années, à 15

ou 10 millions, certain ipie celle branche de revenu pour-

rait devenir bien pi s cousi lérahie encore. Ainsi l’Océan

seul rappor e anime h ment une richesse de plus de 60 mil-

lions aux pêcheurs de l’Amileterre. Il s'en faut de beaucoup

qu’il soit pour nous d’un aussi bon ra[>port. Il en est de la

mer comme d’une grande éten lue de notre propre terri-

toire, qui demeure eu friche et stérile faute de bras, ou

faute d'industrie plutôt

DELI'VRANCE DU PUISATIER DUFAVET *,

A CHAMPVERT, PRÈS DE LYON.

Le vendredi 2 septembre dernier un ouvrier puisatier

se troina smpris, |«ar un eboulement de sable monvaiii, au

fond d’un jiuits de 02 [deds de profondeur. On sut bientôt

qu’il vivait encore; on put lui faire passer à travers les déb is

des tamhonrs, qui s’élaient croisés au dessus de sa téie, ass z

de iioiiri iliire pour le maintenir vivant
,
et l’on se mit aussi-

tôt en devoir de l’ai er secourir en creusant à cô é du poils

éboulé. Malheureu'ement le terrain était formé de sable

mouvant, flmde comme l’eau, et les travaux n’avançaient

que leniement; chaipie jour on ci oyait pouvoir assigner

Tepoqiie où le mallieureux ouvrier serait arrache à la mnrl,

et chaipie jour de nouveaux accidens dans le puits de sau-

vetage compliqiiaienl les diffie.ultés et reculaient l’inslaut du

Sulul. Ainsi au moment où le puits G, commencé par les

camarades de D uavet, était descendu au niveau du puits de

Cliampvert, on apprit avec douleur qu’un éboulement décisif

venait de le mettie absolument hors de service. Il ne re.sta

plus d’espoir alors ipie dans un deuxième puits B, creus “
(
ar

les Ouvriers du geuie. Ceux-ci travai luient plus sûrement

que les puisatiei
s ,

mas ils allaient aussi plus lenUinent,

et l’iinpalience publique, pleine de commisération [tour

l’homme enterré tout vivant , s’accommodait avec peine de

cette habile prudence. Les jours se passaient louiefuis; on

les compta un â un avec anxiété, on en compta jusqu’à

quatorze avant de pouvoir dire : demain ce panvie l.omme

enlin sera sauvé; et, coiiiine pour ajouter au dramatique de

Cet événement, les ciaiiites ilùrent redoubler aux approches

de sa deli - rance, car on annonça alors tpie ce serait l'instant

le plus iiangereux. Oit n’etait séparé de D .favet que de (piel-

qties pouces, il es; viai
;
mais il se pouvait qu’en achevant de

rompre cet. e faible cloison, tout I équil bre miraculeux et

proitcieur qui durâ t définis cualorze jours fût si.bitemeiit

trouble^ et que le sable se pré. ipitant à flots n’etouffât la vic-

time avant qu’on eût pu faire un trou assez grand [loui

reatraîner au travers; on savait d'ailleurs que les planches

'* C’est par erreur que les jou^.naux et les dramaturges ont écrit

Pujavel,

renlonraient et ajoutaient à la diflicidié de l’extraction

}

au'si parlait-on de certains procèdes hasardeux et violens

pour mener l’opération à bonne fin ; on devait avec une
sonde faire jiarvenir à travers le sable une forte corde à Du-
favet qui s’en ceindrait les reins; et an moment déiisif, le

malheureux averti deva t .sc couvrir le visage de ses maint et

de ses bras, pendant que les ouviiersdu génie, tirant avec

impé uosité la corde à eux, l’entraîneraient à tous périls dans

le tiou horizontal au travers de l’éboulement que l’on sup-

posait inévitable... Laissons Dufavet lui-iuèine donner quel-

(fues de ai s.

« l.or,..q e je fus couvert par l'éboiilement le vendredi

malin, mon benot ((lanier) attaché à la coide à l’aide de
laque. le j’étais descendu

,
se trouvait nn (leu renversé contre

ma jambe gauche; mes compagnons qui étaient re tes en
haut tirèrent d’abord la corde et élevèrent le benot jos-

qn’aiix planches qui retenaient réboulement
,
nia s ils les

ébrani ie it et en faisaient tomber de la lene; bientôt ils

(essèreut cefien lani;
j
eu profitai pour amener la corde à

moi; mais la voyant bientôt remonter, je la coupai piomp-
tement avec mon comeau. »

(C’était un jeune homme qui vint, en effet, en haut, tour-

ner la manivelle du iieuil; voyant qu’il n’eprouvait pas de

résistance ap ès deux toui s
,

il rappela les fuii.saliers
; ceux-

ci tirèrent toute la corde à eux. et la voyant confiée franc
,

ds eurent la cciiiinde que leur camarade vivait encore.

Telle est la cause de la th livrance de Dufavet, dont on s’oc-

cufia dès lors activement.)

«L’endroit où j’étais enfermé, continue Dufavet, avait à

peu ftrès 7 pieds de hauteur le prem er jour, mais cet espace

diminua peu à peu par les pierres qui tombaient au-dessus

de ma tête et surioul fiar le .sable qui filtiait continuel e-

meiit
;
ce sable en s’accumulant sur le ••ol embarra.ssait mes

jambes
,
j’éiais obligé de le faire descendre sous mes pieds

,

et je me trouvai ainsi élevé peu à peu malgré moi vers les

P anches sufiérieures. Le troi.-ième jour j’étais déjà tellement

exhaussé que j’ai é é obligé de me placer alors cot.mie je

vais dire : la
j
unbe dioite pliée sous moi

,
la jambe gauche

étendue à côté du benot, le pied p acé dans un trou entre

de ix planches, le genou droitsous le jarret gauche, le corps

j

plié, l’épaule gauche appuyée contre deux filanches du tam-

bour et la tête baissée vers l’épaule gauche; mes bras

étaient à peu près libres, je pouvais les étendre à moi ié.

» D’après le sable qui filtrait ati de.ssus de ma tè e je ju-

geai bien qu’d devait y avoir là un trou. Le samedi matin

à dei.x heures, j’entendis qu’on m’appelait d’»n haut, je

réfionüs : Cherchez bien du côté où je suis ,
c’est du côté

du cerisier; il doit y avoir un trou. Au.'si ôt qu’on eut dé-

couvert l’ouverture, je dis que j
avais bon courage

,
mais

(jti’il fallait aller doucement, et je d nnndai à boire
;
j’avais

bien faim m is j’avais encore filus soif; je dis enst.ite de

me de.scendre une ficelle, et j’y attachai ma bomse et mes

bmncles d’oreilles pour qu’on les remit à ma femme. Ce

n’ist que le samedi soir à six heures qu’on coimm iiça à me

descendre à boiie; on m’envoya une liifueur b en bonne qui

me fit beaucoup de ben, mais la dose était trop fietit.'*. Le

dimanche on m’a envoyé du bouillon et du vin dans des

chopines, mais cela ne potivait me suffire, et il me vint dans

l’idée de manger les bouchons; les bouteilles qu'on me des-

cendit ensuite n’.ivaieiii plus de bouchons ,
elles étai.nt fer-

mées avec des feui.les de vigne et je les ai toutes mangées

aussi...

» J’ai pu compter les jours et les nuits par le moyeu d’une

mouche qui était dans mon trou. Le p eniiir jour je l’en-

tendais venir du côté de ma tête el tourner autour de moi;

quand je ne l’entendis plus je jugeai qu’il était nuit, lous

les jours elle venait au lever du soleil ,
elle se plaçait sur

ma tête
,
sur mes mains et même sur mes vivres; le soir je

ne l'entendais plus. Ah ! que de fois j’ai dit : Heureuse mou-

che ! que je voudrais Être comme toi pour passer par cettf
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petite ouverture ! Sa compagnie était pour moi une grande

consolation.

I) Le troisième jour avant ma sortie
,
j’ai eu un bien mau-

vais moment, j’ai entendu tout craquer au-dessus de moi;

le sable a coulé entre la terre et les planches contre les-

quelles mon épaule gauche était appuyée; alors tout a baissé

de 5 à 6 pouces, et ma tête a été plus pressée contre mon

épaule gauche; heureusement cela n’a pas continué.

» Quand on m’a dit que les sapeurs du génie faisaient

un puits derrière mon dos
,
j’ai dit qu’ils avaient bien choisi

la bonne place. Quand ils ont commencé à travailler sur le

sable ( à peu près à 10 pieds de profondeur ), j’ai entendu

le premier coup de pioche
,
et depuis j’ai entendu tous les

autres. J’ai bien aussi entendu mes camarades les puisatiers

qui ont fait le puits de l’autre côté
,
mais moins

;
j’ai dit

alors qu’ils ne pouiraieiit pas m’avoir, parce que devant

moi le puits était comblé de planches cassées, de lerre,

de sable, et que, en les bougeant, on ferait tout crouler

sur moi.

» La veille de ma délivrance on m’a descendu des vivres

pour vingt quatre heures; ceite circonstance ne m’a point

effrayé. J’ai pensé seulement que pui qiie roiiveriure avait

diminué, on ne pouvait plus me faire passer de nourriture

par là, et que si l’on m’en envoyait pour vingi-qnatie

heures, c'est qu’on pensait que ce temps était suflisant po ir

arriver à l’ouverture de la ga'erie du génie.

» A cette époque j’entendais parler les so'dats qui travail-

laient à ma délivrance. Je pouvais leur répondre, et j’en-

tendais tomber le sable qu’ils enlevaient. Tou'; d’un coup,

en retournant un oeii la tête, j’aperçus la lumière; je m’é-

(
Coupe du puits de Cliampvert et des puits de sauvetage.

)

criai de suite : « Ah! je vois la chandelle! » Ce moment
fut bien précieux pour moi

,
mais je ressentis soudain un

grand froid causé par le courant d’air qui s’établit, et

je retirai ma tète de devant l’ouverture qu’on venait de
pratiquer.

« Le lieutenant qui était dans la galerie me dit deux
fois de le regarder et de lui montrer ma figure par le trou.

Je le fis, mais je me retirai vivement
,
à cause du froid que

je ressentais.

5^
Le lieutenant me dit alors de rester immobile, puisqu’il

fallait couper les deux planches contre lesquelles j’étais ap-
puyé, afin de pouvoir me faire pénétrer dans la galerie. Il avait

peur d’un éboulement en touchant à ces planches; mais
je lui dis qu’elles ne supportaient rien et qu’elles ne ser-
vaient nullement d’échafaudage. Je me mis tout de suite,
de mon côté, à en couper une avec mon couteau. Cette
planche était mauvaise et je la coupai facilement, quoique
je fusse bien gêné et que la planche fût derrière moi

,
à côté

de mon épaule gauche. Les sapeurs du génie coupèrent
1 autre en même temps. Je dis alors au sergent de retirer un
gros caillou et un morceau de cercle que j’avais déjà coupé;

en m’appuyant ensuite à droite avec la main je pus faire

un petit effort et me retourner un peu sur le côté gauche.

Je cherchai à passer la tête dans la galerie, lorsqu’un ser-

gent me saisit au-dessus des épaules et m’attira vivement à

lui. Je poussai un cri : Ahl brave Génie! Un nouvel effort

que je tentai me fit aboucher davantage contre lui, et on

me tira enfin tout entier dans la galerie. Là on me plaça

sur du foin. Tous ces braves soldats du génie s’empressèrent

de me couvrir de leurs capotes par-dessus la couverture

qu’on m’avait préparée, et bientôt je m’endormis pendant

quelques instans. J’étais sauvé ! »

Il faut de plus grands efforts de talent pour intéresser eu

restant dans l’ordre, que pour plaire en passant toute me-
sure; il est moins facile de régler le cœur que de le trou-

bler. Chateaubkiam).

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,
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Un marché est toujours un spectacle singulièrement

animé
,
où toutes les conditions, tous les âges, toutes les

passions
,
se montrent et se coudoient. C’est comme un ren-

dez-vous des intérêts matériels d’une société, et toute la pliy-

sioiioniie extérieure de celle-ci s’y révèle. Qui n’a vu
,
au

moinsàrOpéra
,
un marché nafiolitain avec ses costumes

bigarrés et chatoyans, ses fruits dorés par le beau soleil

d’Italie, ses grands faisceaux de fleurs épanouies, son mur-

mure de voix chantantes et mélodieuses
,
ses cris de vente

,

ses canzotieite et ses improvisateurs racontant les malheurs

de Clorinde entre une vendeuse de fromage et un mar-

chatid de macaroni. Certes
,
un pareil tal)leau

,
opposé, par

exemple, à celui d'un marché anglais, donnera sur-le-

chanip l’idee de la différence caractéristique des deux

nations.

Eu France, où les types provinciaux s’effacent de plus en

plus, tous les mat elles olfrenl à |ien [irès le même aspect.

Ce()endanl il e t encore certains dépariemeU't où la conser-

vation de vieilles mœur.s et du vieux costume donnent à ces

réunions hehdomadaiies une physionomie cm ieu.se.

Les trois departemens fot mant l’ancienne Ba.sse-Bretagne

(le Finistère
,

le Rloihihan, les Côtes-du-Nord
)
sont sur-

tout dans ce cas.

La gravure que nous donnons aujourd’hui représente un

marché à Quinqier, cette vieilie capitale de la Çornonaille

armoricaine ou les Romains eurent autrefois des stations

( comme le prouvent les ruines d’un th.-'ime récemment dé-

couvert au f'erennou par M. Duncar-Hnllac’h } et dont le

nom celtique quamp-er (chanqt de l’aigle) provient peut-

être du séjour des légions dans celte contrée.

Le groupe qu’on aperçoit sur le premier plan est com-

posé d'hommes et de femmes kernewotes
(
de Cornouailles);

le paysan accoudé sur un sac de blé est revêtu de l’hahit de

Quinqier, ainsique l’adolescent qui fume entre les deux

femmes. Quant à celles-ci. elles portent l’elégant costume

de Briec, composé d’un jupon brun boidé de rouge, d’un

corsage violet, bleu ou vert
,
et d’une coiffe hl.niche empe-

see. Le [laysan qui tourne le dos, et parait se diriger vers

régli.-e, dont les contours se dessinent vaguement au fond,

est un homme de Gourire
,

ainsi qu’on le recoum ît à sa

veste courte d’un bleu tendre que dépasse une sorte de

poiirpoiul en toile p issée et piquee avec soin
,
à ses bi aies

gauloises en berlinge (
tissu de fil et de laine

) ,
et à ses guê-

tres de mêîue étoffe serrées à la jambe par des boutons de

corne.

Au fond
, on aperçoit plusieurs jeunes filles qui viennent

de vendre lents chevelures. L’une assise, et retenue là jiar

le marchand comme enseigue
,
regarde avec une sm te de

tr!sle.sse le mouchoir qu’elle a reçu en échaii ;e. L’autre plus

jeune, et que le tondeur est occupé à dépouiller, serre avec

une sorte de joie enfantine le tablier de cotonnade qu’elle a

obtenu potir prix de ses cheveux. La mise équivoque du

tondeur
,
ses immenses ciseaux

,
son allure grossière et son

visage dur, établissent une sorte de rapport entre lui et le

bourieau
,
et font presque ressembler celle scène à une exé-

cution.

La femme que l’on aperçoit près de la boutique du
marchand, pencltée vers l’étalage, est \me fouénantaire

-,

au fond apparaissent plusieurs mat chaudes de Pont-Lab'bé,

coiffées du bigouden.

LES PANDOURS.
Les Pandours sont la plus infernale troupe de guerre qu’il

y ait jamais eu. C’est surtout dans les guerres d’Allemagne

du dix-huitième siècle qu’ils acquirent par leurs crimes l'af-

freuse célébrité qui a fait de leur nom dans presque toutes les

langues un synonyme de celui de brigand. La guerre ne fut

jamais pour eux autre chose que le droit de tout faire : iii

foi, ni loi; pillages y viols
, dévastations , incendies, profa-

nations des églises
,
massacres impitoyables des femmes et

des eufans, voilà leurs faits. Ces ahom nables soldats furent

un des plus grands scandales donnés, durant ce siècle, à 1 Eu-
rope, qui depuis le temps des barbares n’avait rien vu de
pareil. La clameur publique fut si forte, que, la guerre ter-

minée
, l’Autriehe qui s’éiaii utilement .^ervi de ses pandours

dans toutes ses campagnes pour répandre la Urreiir au sein

des populations, se vil obligée de mettre leur chef eu j gemeiit

et de le faire condamner. Elle essaya de détourner l’amniail-

version de l’Europe en fai.sanl tomber celte animadversion
sur l’iiislrumem sanguinaire qui la lui avait méritée.

Noos ferons connaître ici par quelques traits l’homme sin-

gulier qui avait créé et di.scipliué à .sa guise .celte fameuse
milice. Il se nommait Treiick

,
et était cousiii-germaiu de

cet a lire baron 'l'reiick, si célèbre par ses longues prLons
sous legiaiid Frédéric. Il était né au cüminencemeul du
dix-buitième siècle dans la Calabre, où sou père, prussien

d’ori^iue , était alois employé
;
mais son enfance et sa jeu-

nesse s’étaient [tassées au milieu des Croates, la [lopulatiou

la ph ssainaise peut-être de toute l'Europe dans ce te.up.s-là.

C’est dans ce milieu que ses passions, sou fourage, son in-

Immaiiité
,
son avai ice se déveioppèreul. Ba taille lui donnait

ra[ipai'ence d’un colosse; il avait six pieds trois pouces
,
et

sa foi ce était si graqde tiu'll coupait la tête à un bœuf d’un

seul coup de son sabre; ii s’était même exercé à couper de

même les têtes d’hommes ainsi que font les Turcs, et il le.s

faisait voler sans aiicuii effort comme si elles eussent été de

pavots. Son corps était tellement endurci à la fatigue, que

ni le jeûne, ni l'iu.'ionmie
,
ni les courses les plus longues à

pied ou à cheval, ni les imiis passées dans la U('i.;e ou sur

la terre humide ne lui paraissaient iiiCümmode.s. Et avec

cette rude nature, l’amour le plus effréné du luxe et de la

richesse; comme il était toujours aux avant-gardes, il ra-

massait tout le butin possiWe, le chargeait sur des bateaux

et renvoyait dans ses châteaux de Hongiie. C’est ainsi qu’il

arriva eu peu d’années à une immense fortune. Il était du

reste homme d’esprit
,
parlait sept langues avec faedité, et

dans les salons de 'V’ieuue personne n’aurait cru vo r eu lui

le dévastateur féroce dont la renommée racontait tant d’a-

troces merveilles.

Le noyau de son corps de Panaoui s avait été formé par

les bandits de l’Esclavoiiie dont il avait réussi à ramasser

les derniers re.stes autour de sa per.''ûmie. Ces baiiuils qui

avaient une organisation [lai faiiemeut reglee étaient censés

exercer seulement leuivs brigandages sur le lerriloiie de

la Turquie
,
et pré.server

,
moyenuanl redevance, les pro-

priétés et les récoltes des E.sclavoiis comre les représailles

exercées par les troupes turques. Mais il leur arrivait fré-

quenimenl de mellie à coiitribulioii
,
selon leur fuulai.sie,

le pays qu’ils avaient pour meüer de (iroléger, et d’y com-

mettre les cruautés et les pillages les plus terribles. Lors-

que, dans des poursuites ordouuées contre eux par le go jver-

nement, ils en venaient aux mains avec les troupes réglées, ils

avaient presque toujours l’avantage; et si on les poursuivait

trop vivement, ils se retiraieut dan- les graude.s forêts de ce

pays dont eux seuls connaissaient les impénétrables réduits

et où personne n’eût osé s’aventurer à leur suite. Lorsqu’ils

avaient été trahis dans un vidage, ils y masseraient tout

et y mettaient le feu. Si le village parvenait à les repousser

ou à les vaincre, une nouvelle troupe leur succédait, et iic

prenait point de repos que la vengeance ne fût à bout. Leurs

chefs portaient le nom à moitié turc de haroum-pacha;

on les choisissait parmi hs plus alertes et les p us foris, et

c’étaient les Iwndits eux-mêmes qui avaient droit d’élec iou

à leur égard. Du re.-^ie ils parcouraient librement le pays,

reconnaissables à de grosses bagues et à d<s boutons d’ar-

gent répandus à profusion sur leurs ve-tes; ils étaient

lellemenl redoutés qu'il semblait qu’ils n'eusseut rien à

craindre.

C’esC à cette espèce d’hommes que Treack, de retour de
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)a guerre contre les Turcs, las de passer ^ou leinps â puur-

suivre les bôles fauves dans les foréis , et ennuyé ili repos ,

iniaïina de donner la chasse par forme de passe teinjis mili-

taire. Il se servit pour cetie entreprise d’une troupe levée par-

mi s-s vassaux, ei plus tard de quelques troupes réglées que la

cour devienne lui envoya. Cet e guerre présentait peut-

être plus de d fticulté et demandait autant d’hahileté et de

COU' aire (pi’une grande guerre d'armées. MaisTrenck avait

preciséiiieul reçu de la nature tout ce qu’il fallait pour y
réussir : nuit et jour sur pied, il tracpiait ces brigands comme
des loups, les suivant à U trace; tuant tantôt l’un, tantôt

l autie, (pielquefois.eii expédiant de grandes troupes d’un

seul co. p. Il n’y avait point pour eux de trêve ni de mis( ri-

co oe, point de lideii é dans les enga^enieus réciproques,

point de loyauté. En férocité, en trahison, eti fourheiie,

ils avaietil t'ouvédans Treiick un maître [dus habile (jii’aii-

cnn lies leurs. Voici deux traits qui le peignent. Un jour

il avait fait empaler le père d'un haioum-pacha : le soir, al-

lant de
(
atronille au bord d’une rivière, il est recotmu au

clair de lune par le fils qui était lui-même sur l’au re bord

avec scs gens — «Trenck, lui crie celui-ci, je reconnais

ta voix; tu as fait enqialcr mou [lère; viens ici, ne garde

comme moi que tou salue, je renverrai mes gens, et nous

verroi.s qui de nous deux mourra. » — Trenck passe la li-

vière
;

ils mettent tous deux le sabre à la main
;
mais Trenck

avec un pistolet qu il tenait caché me son ennemi, lui coupe

la tète et la. fait clouer à un [loieau à lôté du cadavre du

père. Une autre fois étant de nuit dans les bois, il aperçoit

une maison Lsolee ; on y faisait de la musique; il entre; c’était

la noce d’uii haroum pacha..— « Trenck, bu dirent les deux

chefs qui étaient là, tu nous poursuis avec une cruauté sans

exemp e, nous sommes maîtres de toi; mais tu es fatigué,

mange et bois avec nous; quand tu seras re(iosé nous ver-

rons le sabre à la main auquel de nous demeureia la vic-

toire. » — Trenck se met à table, puis pendant le repas

tirant secrètement deux pistolets de sa poche, il les ajuste

par-dessous la table dans le ventre de ses voisins, les tue

tous deux
,
renverse la table par-dessus les convives et s’é-

chappe.

Les bandits étaient à peu près vaincus, et leur intrépide

bourreau leur semblait le plus grand héros du monde
,
lors-

qu’éclaia la guerre de 1740. 'Trenck obtint de la cour de

Vienne la j.ermission de lever un corps f anc, avec amnistie

générale pour tous les voleurs qui y prendraient parti. Il

avait en vue les hai onm-pachas
f
oiir eu faire ses ofiiciers, et

les b ii'ands leurs serviteurs
[
onr en faire ses soldats. Ayant

donc fait une grande battue et resserré tous ses ennemts entre

la Save et Stusawa
,
d leur lit part de l’amnistie, leur offrant

une belle capitulation
,

et de s’engager dans son corps. La

plupait acceptèrent; ils ne demandaient qu’à trouver l’occa-

sion de pille, et de veiser du sang.

Les brigands de l’E.sclavonie et ceux qui leur avaient fait

rude guerre si long-temps
,
réunis sous un même comman-

dant, voilà donc tpiel fut le fonds du fameux corps des Pan-

dours. Le seul aspect de leurs manteaux louges inspirait la

terreur, et les coups de ruse qu’ds avaient appris dans leur

métier de voleurs [uoduisaient des effets aussi étonnans

qu’inatiendus. Aussi Trenck oblinl-il plus de faveur près

du (irincc Charhs qu’aucun partisan n’en avait eu avant lui :

ii ouvrait partout le passage à l’armee, et suivit les deriiéres

de l’armee française et bavaroise jusqu’en Bavière. Il avait

reçu carte blap.-.lie pour le pillage, et il mil tout à feu et à

sang sur .‘on chemin. Il .s’elail réservé le monopole du butin;

il achetait seul à ses soldats le produit de leurs captures et le

taxait à son gré. L’action des Pandours ([ni souleva le plus

d’indignation en Europe fut celle ([u’ils commirent dans

la ville de Cham. Us preteujirent avoir eu à se plaindre de

quelques hahiians; pour se venger ils ne trouvèrent rien de

mieux à faire que de mettre le feu aux quatre coins de la

Tille, après avoir tué tous les hommes; les femmes voyant

le feu cherchaient à fuir par le pont, emportant ce qu’elles

avaient de plus précie x pour ne pas le laisser perdre dms
les flammes; mais les Pandours les attendaient au passage,

et a[)rès les avoir dépouillées, iis les jetaient dans l’eau ainsi

que It-s enfans. C’est ainsi ([u’aii dix huitième siècle et à la

face de l’Europe, une ville fut anéantie par des brigands

enrégimentes sous l’autorité d'une monarchie chrétienne.

Était-ce de celte dernière action que le maréchal de Cor-

dova voulait parler, lor.vqu’à la fin de .son rapport sur l’en-

quête ordonm e par Marie-Tliirèse au sujet des faits re-

prochés aux Pandours
,

il disait : « Que ces plaimes n’éiaient

» pas suffisan es poui faire rappeler à Vienne nn homme si

» nécessaire à l'armée
,

et que d’ailleurs il convenait de

» fermer les yeux sur des minuties en considéiation de ses

1) importans services. » — Quoi qu'il en soit
,
ce procès était

trop impérieusement commandé [lar l’oninion pnblicpie et

par les ennemis de Trenck pour [louvoir être suspendu; il

eut lieu , et le 20 août 176.')
,
Trenck fut condamné par sen-

tence du tribunal exlraoniinaire iiommé [lour le juger, à

une déienlion perpétuelle au fort du Spielberg. Il s’y emnoi-

sonna et termina ainsi à trenie-nsuf ans sa détestable vie. Il

avait amassé par le pilla-re [ilusieurs millions qui furent con-

lisqués. Quant aux Pandours, l’Autriche les conserva â son

service; on leur donna un autre chef, et à la paix avec la

Pru-sse, ils f.irent mis sur le pied de troupe réglée et em-

ployés contre la France.

Il serait temps (pie le droit des gens européen s? prononçât

formellement contre l’emploi des corps francs dans les grandes

opérations stratégiques. N’est-ce pas avec raison ([ue l’Eu-

tope tout entière à tressailli en voyant les barbares enfans

de.s Huns et des Vandales descendre par es.saims
,
sous les

drapeaux de la Russie, jusque dans nos florissantes contrées?

Qui pourrait compter les rapines, les meurtres, les sacrilèges

de tout genre commis dans nos campagnes et dans nos villes

par ces troupes sauvages ? Est-ce là la manière de conduire

les travaux miliiaires dont notre noble et valeureu-e armée

,

durant tant de brillantes campagnes, avait donné les leçons à

l’Europe? A la suite de leurs aimes, comme au temps de

Charlemagne, elles avaient porte la civilisation dans ces pays

du Nord
,
qui

,
en retour et à la queue de leurs hordes de

costiqties et de tartares
,
ne lui ont rendu que les atrocités

d’nne .'candaleuse barbarie. A combien de régimens de ca-

valerie irrégulière envoyée contre nous par le Kzar
,
les re-

proches que l’Em ope du dix-huinme siècle adressait aux

Pan; ours ne s’appliqueraient-ils pas aussi? Si dans l’é-

tat actuel des nations la guerre est nécessaire
,
exigeons du

moins qu elle se fawe avec la loyauté
,
l’honneur et toute

rhumanilé dont elle est susceplib e. Les terri oires devraient

loiijoms être amis pour tout le monde ,
et les armées ne de-

vraient connaître d ennemis que sur les champs de baladle.

NOTIONS SUR LES DENTS
DES MAMMIFÈRES.

(Voyez i 834, page 149 )

Nous avons indiqué les trois fumes principales des dénis

de rhomine, stdvaiii qu’elles servent à couper, dcchirer ou

broyer les alimens. Ces trois -orlesde dents subissent dans

leur nombre, dans leur.s dimensions et dans leur confoima-

lioii
,
des différences qui ont fixé l’atierition des naturalis-

tes. Il était en effet imporiaut de tirer de bons caractères

des dents, u’abord pour distinguer Ls animaux en omiii-

vores, carnivores, insectivores, herbivores, etc., et eusi iie

pour différencier les familles et les genres qu’ou peut

établir dans ces groii[)e.s. Les redierches de M. Frédéric

Cuvier ont enriclii cette pailie de la science d’un grand

nombre de faits, d’autant plus précieux qu’ou peut en

faire la vérification ,
en examinant la riche collection des

dents dans les galeries ij’anatomie comparée du Muséum

d’histoire naturelle de Paris.
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Les principales différences relatives au genre de nourri-

ture portent principalement sur les dents mâchelcères ou

molaires, qui sont plus ou moins tuberculeuses on cuspidées

(hommes
,
singes)

,
plus ou moins tranchantes (carnassiers

,

lion
,
tigre

,
chat)

,
plus ou moins hérissées de pointes ai-

guës (chauves-souris, taupes
,
etc.), et plus ou moins meu-

lières
,
c’est-à-dire propres à broyer des grains

,
des feuilles,

des écorces (Pachydermes et Ruminans).

(Dents de chauve-souris, amplifiées dans le rapport de i à 5.— La
m&choirè est représentée fermée; les dents supérieures engrèneot

avec les dents inférieures.
)

Les dents des chauves-souris, prises pour type de celles des

mammifères insectivores, sont remarquables par la petitesse des

incisives, la saillie variable des canines, et les pointes des molaires,

qui servent à briser la peau dure et cornée des insectes.

Deux substances
,
appelées l’une ivoire

,
l’autre émail

,

entrent dans la compos tion des dents de la plupart de ces

animaux. Dans ceux dont les dents triturantes sont meuliè-

res, on observe une troisième substance connue sous le

nom de cément. Celle-ci
,
étant moins dure que l’ivoire et

que l’émail
,
s’use plus facilement

,
et cette usure

,
formant

des creux
,

laisse saillir les rubans formés principalement

par l’émail. C’est ainsi que les mâchelières des Ruminans et

des Pachydermes se trouvent repiquées et rendues propre

à moudre les substances végétales plus ou moins sèches

dont ils se nourrissent. On voit de la sorte comment l’usure

naturelle contribue à donner aux surfaces des dents qui se

correspondent dans l’acte de la mastication , les formes vou-

lues pour le genre de broiement qu’elles doivent opérer.

Cette usure, en mettant à découvert les rubans d’émail,

nous les montre affectant une direction perpendiculaire à

celle du mouvement des mâchoires. En effet
,
dans les Ru-

minans (chameaux , bœufs
,
etc.)

,
dont les mouvemens de

mastication sont latéraux, c’est-à-dire de droite à gauche

et vice versâ, les lames de l’émail ou les rubans sont longi-

tudinaux
,
et chez les rongeurs (lapins, lièvres

,
rats, etc.),

dont les mâchoires se meuvent longitudinalement
,
c’est-à-

dire d’arrière en avant et réciproquement
,
les rubans d’é-

mail ont une direction transversale.

Il ne faut point ranger parmi les substances qui entrent

dans la composition des dents le tartre qui les envahit au-

dehors et les déchausse
, ni les concrétions ossiformes qu’on

trouve dans la cavité des dents chez les vieux animaux et

même chez l’homme.

C’est à la manière dont les substances dentaires (émail,,

ivoire et cément) se déposent dans une sorte de moule, que

sont dues les formes principales oue nous venons de remar-

quer dans les dents.

En étudiant avec soin le développement de ces parties

dures les naturalistes ont reconnu la nécessité de les dis

tinguer en dents simples, en dents demi- composées et en
dents composées

Cette figure est choisie pour montrer tous les degrés d’usure de la mâchelière unique de l’éléphant. On voit à droite des chaînes

d’anneaux qui s’allongent pour former les rubans complets du milieu. Ces rubans disparaissent à gauche, et laissent une surface unie
et échancrée. Ces dents se composent quelquefois de plus de vingt lames.

La dent simple est celle dont la substance interne ou l’i-

voire est enveloppée de toutes parts par l’externe ou l’émail,

et n’en est ftoint pénétrée (dents de l’homme
,
etc.).

(Dents de l’homme, de grandeur naturelle.)

Les deux dents de gauche sont les deux incisives; la troisième

est la cflin/ne; viennent ensuite les deux petites molaires; puis les

trois grosses molaires, dont la dernière est connue sous le nom
de dent de sagesse.

La dent composée est celle dont les différentes suostances

forment des replis tellement profonds, que, dans quelque

sens qu’on la coupe
, la tranche de section offre plusieurs

fois chacune des substances qui la composent (dents molai-

res de l’éléphant).

Les dents demi-composées sont celles dont les replis ne

pénètrent que jusqu’à une certaine profondeur et dont la

base est simple (dents molaires des Ruminans).

Les dents des Mammifères sont implantées plus ou

moins profondément dans les mâchoires. En outre de cette

insertion dans les cavités appelées alvéoles
,

elles sont en-

tourées par une membrane épaisse et dense qui forme les

gencives. Les anatomistes leur distinguent trois parties
,
sa-

voir : 1° la couronne qui est hors de la gencive; 2® la ra-

cine qui est implantée dans l’alvéole; et 5“ la ligne de dé-

marcation entre la couronne et la racine
,
à laquelle on donne

le nom de collet.

Le développement des dents est appelé dentition. La pre-

mière dentition comprend la formation des premières dents

qui poussent chez l’enfant
,

l’éruption et la chute de ces

dents qui ont lieu à des époques déterminées. C'est pen-

dant la chute des dents de lait, ou dents caduques
,
que

s’opère le travail de la seconde dentition
,

c’est - à - dire

la sortie des dents de remplacement ou dents permanentes.
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La denture est l'ordre ,
l'arrangement des dents qui sont

plus ou moins espacées ou rapprochées, et disposées plus

ou moins régulièrement dans les bords alvéolaires des mâ-

choires. — Chez tous les mammifères
,

il n’y a qu’une

seule rangée de dents à chaque mâchoire. Lorsque

chez quelques individus il semble y avoir deux rangées

(Dents du chameau vues en dessus.)

Dents du chameau vues de côté.
)

Les dents de ce ruminant sont remarquables en ce que les canines, la première molaire de' chaque mâchoire et l’incisive supérieure

sont de forme conique. Les incisives inférieures, au nombre de trois , sont à peu près d’égale grandeur et en forme de spatule.

Les rubans d’émail, dont la direction est longitudinale dans les raâchelières, indiquent une mastication transversale.

sur quelques points, cette apparence est due à quelques

dents de lait qui ne sont point tombées; on donne le

nom de surdents à ces dents, ainsi déviées par les autres

dents qui poussent. G. Cuvier a fait remarquer que
,
chez

l’homme seulement et l’anoplolhérium
(
animal fossile

),

les dents sont disposées en série continue, sans interruption,

et telle que toutes celles d’une mâchoire frappent contre

celle de l’autre.

En examinant la manière dont les dents se rencontrent

,

lorsque les mâchoires sont rapprochées et serrées l’une con-

tre l’autre par les muscles, on reconnaît l’utilité des espaces

interdentaires. Chez les carnassiers, la canine supérieure se

place toujours en arrière de la canine inférieure lorsque les

mâchoires sont rapprochées
;
ce qui nécessite ces espaces in-

terdentaires ou interruptions de denture dont nous venons

de parler.

Sous le rapport du nombre des dents
,

les mammifères

se distinguent en quatre groupes principaux
,
savoir :

4® Ceux qui ont les trois sortes de dents— homme, qua-

drumanes
,
la plupart des Carnassiers, les Pachydermes (ex-

cepté les rhinocéros et les éléphans), les chameaux, les soli-

pèdes mâles et les Ruminans sans corne
;

2® Les mammifères qui n’ont que deux sortes de dents— ils

se subdivisent en deux séries
,
dont l’une a des incisives et

des molaires séparées par un espace vide sans canines : tous

les rongeurs, le phascolome, les kanguroos, l’éléphant; et

l’autre a des molaires et des canines sans incisives ; le pa-

resseux unau et le dugong.

(Carnassiers. — Dents du chat, de grandeur naturelle.)

La famille des chats, prise pour type des carnassiers, a de cha-

que côté le système dentairesuivant; — Mâchoire supérieure ; trois

incisives, une canine, deux fausses molaires, une carnassière et

une tuberculeuse; Mâchoire inférieure', même nombre de dents,

moins la tuberculeuse.

3® Ceux qui n’ont qu’une seule sorte de dents, savoir :
—

des molaires seulement
; G. Cuvier range dans cc groupe

les tatous
,
l’oryctérope, le rhinocéros commun d’Afrique,

le lamantin
,
l’ornilhot hinque, les dauphins qui ont aux deux

mâchoires des dents uniformes et coniques, et les cachalots

qui en ont de semblables à la mâchoire inférieure seule-

ment
;
— ou des iticisives seulement

, c’est-à-dire des dents
implantéees dans l’os incisif ou intermaxillaire

,
et servant

de défenses, dont l’une tombe le plus souvent, tandis que
l’autre acquiert un développement énorme, et saille en de-
hors de la bouche. Le narval offre seul cette particularité

•si remarquable. Cette dent, connue sous les noms vul-
gaires de comejde narval, corne de licorne, est longue de

six à douze pieds, conique, terminée en pointe, le plus or-

dinairement sillonnée de lignes spirales. Le diamètre de sa

base est de trois à quatre pouces.

4° Enfin les mammifères tout-à-fait dépourvus de dents.

Ce groupe d’animaux édentés comprend : 4® les fourmiliers,

les pangolins et les échidnés
,
lesquels sont myrmécophage.s,

c’est-à-dire mangeurs de fourmis, qu’ils saisissent au moyen
d’une langue très longue et toujours enduite d’un suc
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gluant
;
2" les baleines dont la nourriture se compose de peliis

mollusques (clios) qui restent adliéiens aux barbilloos des

lâmes de corne ou fanons par lesquels les dents sont rem-
placées.

L’HOTEL RAMBOUILLET.
L’hôtel Rambouillet, qui fut, comme on ^ait, au dix-sep-

tième siècle le rendez-vous des gens de lettres et des grands
seigneurs, appanenait à la famille Pisani, dont il porta le

nom jusqu’en 1600. A cetie époque la fille du marquis de
Pisani

,
ayant épousé le marquis Cliarles d’Angennes de

Rambouillet, alla s’établir dans cet hôtel, qui prit alors le

nom de son époux. Les grâces et l’esprit de la marquise
attirèrent bientôt chez elle l’élite de la société : sa maison
devint le lieu de réunion le plus et le mieux fréquenté;
on tint à honneur d’être reçu à l’hôtel Ramboui let, on
mit autant d’empr essement à s’y faire adnrettre qu’on en
mit plus tard à entrer à l’Academie. L’hôtel Rambouil et

était situé entre le Louvre et lus Tuileries, près de. i hôtel
Longueville, rue Sairtt-'rhomas-du-Louvre, à freu près sur
l’emplacemerrt occrrpé aujourd’hui par le théâtre du Vaude-
ville. Le grand salon de réception était au rez-de-chaussée;
il était tapissé, comme on peut le lire souvent dans les lettres

de Voiture, de velours bleu, orné de bordttres brochées en
or; il était éclairé ou côte du jardin par de grandes fenêtres
qui s ou^ raient dans toute la hauteur de l’appartement : ce
genre de corrstruction, alors extraordinaire, servit depuis de
modèle. Orrtre le grand sa'on ou cabinet, il y en avait pht-
sieurs autres à la suite qu’on ouvrait, selon l’aflluerrce des
visiteurs: c’était là encore, à ce qu’d paraît, une irriurvatiotr.

«C est la marquise de Rambouillet, dit Segrais l’un des ha-
bitués de riiôtel, qui a introduit la mode des appartemens
à plusieurs pièces de plaiu-pied, de sorte que l’on entrait
chez elle [lar une enfilade de salles, d’antichambres, de cham-
bres et de cabinets.

Les premiers écrivains qiti ft'équeulèrent l’hôtel Ram-
bouillet furent Ogier de Gombauld

,
celui qui prononça

,
lors

de sa réception à l’Académie, un discours sur le Je ne sais
quoi; Malherbe, son maître; Vaugelas, l’auteur des fiemor-
ques sur la langue française; le mar quis de Racan, si loué
par Boileau. Cette liste de noms honorables s’enrichit bien-
tôt de tous les noms célèbr-es : Voiture, Balzac, Segrais,
Chapelain

,
le cardinal de Richelieu

, Costar', Sarraziii
,
Con-

tai t, M iiret
,
Patrir

,
Godeau

,
Rotrou

,
Scai ron

,
Beiiserade

,

Saint-Evremond, Gharleval, Ménagé, le duc de La Roche-
foucauld, le marquis de La Salle, depuis duc de Moniausier,
Malleville, Desmaieis, Bautrii, Cotiiii, Colletet, Gorges de
Scudéry, Corneille, Flechier, le prince de Coudé, et enfin
Bossuet qui, comme on sait, prononça à seize ans son pre-
mier discours à une soirée de l’hôtel Rambouillet; ce qui fit

dire à Voiture : a Je rr’ai jairtais errteudu prêcher ni sitôt iri

si lard. » Parmi les femmes, on distinguait madame de Lon-
gueville, mademoiselle de Scudéry, madame de La Stize,
mademoiselle Paulet, mademoiselle Julie d’Angennes, fille

de la marquise de Rambouillet, madame de La Fayette,
madame de Sévigné, etc. Il sei'ait trop long d’enuméier tous
les personnages tjui firent la gloire de ces reunions, car il

faudrait compter tout ce qui avait au commeiicemeirt du dix-
septième siècle un nom Ironorable à la cour ou à la ville;
hommes d’rpée, hommes de robe, hommes d’église, gens
de lettres, grandes daines, telle élai. la société admise aux
soirées de la marquise. On peut dire sans exagér ation que
l’hô.el Rambouillet donna plus tard l’idée au cardinal de
Rn helieu de fonder l’Académie, et qu’il favorisa l’essor de
la htiéiatuie à cette époque. Il accueillit tontes les célébrités
établies et toutes les célébrités commencées; il rapprocha les
écrivains des seigiieui-s, et les fit vivre dans les mœurs élé-
gantes du grau r monde; il établit une espèce d’egahté entr e
la noblesse et la littérature. Passé le seuil de l’hôiel

,
toutes

distinctions, tous privdéges cessaient; les gens de lettres

avaient droit au même accueil que les plus hauts person-
nages; il s’établissait dans la conversation une faiiiiliariié

exrjiiise et polie qui fit le char me de ces réceptions littéraires.

Quelquefois même quehjues gens de lettres ne craignaient
pas d’aller au-delà de cette familiarité, et ces écarts étaient

supportés, « Si Voilure était de notre rang, disait le prince
de Coudé, on ne le pourrait souffrir. » Il est vrai que Voi-
ture était femme pour la vanité, au dire de la marquise
de Sablé. — Sans doute, parmi les habitués de l’ hôtel

Rambouillet, il se rencontra de médiocres auteur s; et la pos-

tér ité n’a pas saiTctiomié toutes les réputations qui y briliè-

rent : à côté de grands noms se trorrvent des noms que le

riilicrrle seul a sauvés de l’oubli, mais cela devait être ainsi

dans des réunions aussi nombretises. Nous sommes étonnes

,

à deux siècles de distance, de voir réunis tant de grands et

de méchans écrivains; mais tout étaitencore dms le chaos:

la pleïade des écrivains du siccle de Louis XIV ir’avait pas

fait son appariiioti.— On é ail à cette é(ioiiue dans l’eiifaute-

meni d’une rénovation littéraire; et hriii rie couirariei- celte

rénovation l’hôtel Rambouillet la facilita. Il eiiir e int rémti-

lation des lettres dans tous les e-prits; il s’em|)ara de toutes

les queslioiis éparses pour les réunir en un seul lieu
,
et les

livrer à la tiiscossion. S’il sorrtint quelques mauvais auteurs

,

c’est qu’avant tout il fallait, coûte que coûte, imp imer une

direction continue à la culture des lettres; s’il encortragea

des nullités, ii applaudit Corneille à sesdebrrts.—Sans liotne

toutes les thèses d’amour soutenues à l’hôiel P-intb()ttillet

(le cardinal de Richelieu fit ses preuves dans une de ces

thèses)
,
tous les proverbes qu’on y jouait, toutes les lectures

qu’on y faisait, n’étaient pas marqués au coin du goût le plus

put
;
mais le bon grain n’était pas encore sépare de l'iviaie;

il y avait encore une queue de ce bel esprit si en vogue dans

les siècles précédens.— Quoi qu’il en soit, il est iiufiossible

d’admettre que l’iiôtel Rambouillelne fut qu’une ecole d’af-

féterie, quand on songe aux grands écrivains qui s’honorè-

rent d'y être admis. L’Académie, lors de son organisation,

recruta ses premiers membres parmi les habitués de l’hôtel.

Fiéchier et madame de Séviguë font l’éloge du goût et de

l’esprit de la marquise de Rambouillet; et le choix que (il

l’austère duc de Montausierde mademo selle de Rambouillet

pour sa femme doit écarter de cetie personne tout soupçon

de pédantisme guindé. L’hôtel Ramboudlet eut une grande

influence sur les mœurs en dirigeant tous les esprits vers la

pratique des lettres; cette iulluence il la dut surtout à la con-

versation, cette littérature parlée qui préparé toutes les au-

tres. Qu'on juge du charme de ces conversations atixqtielies

prenaient part les femmes les plus retiommées par leur beauté

et les grâces de leur esprit. La présence des femmes dans

ces reunions retenait toujours la conversation dans d’élé-

ganies limites; les sujets les plus épineux sur l'amour étaient

traités avec une parfaite convenance
,
et si la galanterie était

de mise à l’hôtel, on s’y mollirait d’une très grande sévérité

pour tout ce qui en dépassait les bornes. Voiture, conduisant

un jour Julie d’Angenues, s’oublia jusqu’à lui baiser le bras;

mais mademoiselle de Rambouillet lui témoigna si sérieuse-

ment son déplaisir qu’il ne fut plus tenté de recommencer.

On croit que Voilure fut amoureux de Julie; sa conduite

du moins peut le faire soupçonner : il se montrait jaloux de

tous ceux (jui étaient dans les bonnes grâces de la marquise

et de sa fille. Dans une de ses lettres Julie lui écrit pour ex-

citer sou dépit : « Nous avons ici un homme plus petit que

vous d’une coudée
,
et cent fois plus aimable. » Cet homme

était Godeau, qui devint évêque de Grasse et de Vence : son

esprit l’avait fait distinguer par mademoiselle de Run-
honillet, et cette distinction lui valut le surnom de nain de

Julie.—L’eciat de l’hô el Rambouillet dura près u’un demi-

siècle. Vers 1650, la société s’était déjà dispersée, et I t mar-

quise ne conserva que quelques vieux amis, quelques an-

ciens fidèles qui continuèrent à lui rendre leurs foins.

Ou a beaucoup médit de l’hôtel Rambouillet depuis Boi-
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leau jusqu’à nos jours; el peut-être a-l-on eu tort. Lorsque

l’hôtel perdit le plus grand nombre de ses visiteurs, il se

forma de ses débris un grand nombre de eercles el de cote-

ries. P.usieiirs maisons s’ouviireni, el c’est principalement

à ces cercles qu'on peut attribuer ce vers de Molière:

Kul n’aura de l’oprit hors nous et nos amis.

L’hôtel Rambouillet ne soutint pas la Phèdre de Pradou

contre celle de Racuie, comme on l'a tant de fois répété;

car à l’epoque ou furent représentées ces deux tragédies, il

était depuis loug-.emps desert el iltchu de son ancienne

gloire. La cabale sor it de ces clubs liliéi aires qui s’oigaui-

sèrenl à la suite : ceux qui les composaient avaient
,

il est

vrai . figuré a l’hôtel
;
mais il est facile d’établir par des dates

qu’ils l’avaient abandonné. C'est encore une ei reur de croire

que i\lol ère a eu en vue l’Iiôtel Rambouillet en com[iüsanl

les Précieuses ridicules. Sous le nom de Madelon il a voulu

peindre évidemment mademoiselle de Scu ;eiy qui se nom-
mait Maileleine; mais ma lemoiselle de Scudéry avait quitté

riiôtel Rambot.illel pour ouvrir un cercle : elle avait ses

samedis. D’ailleurs l’esiimeque professait Molière pour le

caractèie du duc de Monlausier, l’époux de Julie d'Augen-

nes, qu’il a représente sotis les traits d’Alceste dans le Mi-

santhrope, doil eloigner d’une paredlestipfwsiiiou. Au dii-

seplieme siècle, le nom de précieuse ti'avail rien d’offen-

sant. 0.1 apjielait ainsi une femme bel esprit, de boa tou,

de bon goût, qui avait des lettres, et ipii s’élevait au-dessus

du commun. Molière n’a pas voulti se moquer des précieu-

ses , mais des précieuses ridicules qui veulent singer les vé-

ritables précieuses. L’epithèle de ridicules n’aurail en effet

pas de sens si le mot de précieuses empor.ait une iuée de

ridicule. L’abbé de Pure, qui lit jouer aussi une mauvaise

comédie intitulée Les Précieuses
,
dtclare dans sa préface

qu’il n’a voulu jouer que les fausses précieuses, et qu’il

honore les vraies précieuses. Ce qui a vani à l'holel Ram-
bouillet sa mauvai.se réputation

,
c’est le déluge des delesta-

les écrits que fiient paraître plusieurs de ses anciens habi-

tués; ce sont les fades éloges que lui donna mademoiselle

Scudéry dans ses romans, en y faisant intervenir, sous le

voile de t’aliégorie, les (irincipaux personnages reçus chez

madame de Rambouillet
,
el surtout ce sont les sottes iiiitri-

tiés et les luttes ridicules des réunions qui se formèrent lors-

qu’elle cessa de teuir ouvertes les portes de ce grand salon

bleu que tout le grand siècle de Louis XIV avait traversé.

RÜINES DE PETRA.

C’est John Lewis Burcka. dt, ce voyageur si célèbre dans

les annales de la géographie, qui a découvert les ruines de

Pe ra, dans l’éle de 1812, lorsqu’il traversait les montagnes

de l’Aiabie Pétrée pour se rendre de Dainascus au Caire.

Il désirait depuis long temps, dit-il, visiur la Ouadi-Mousa

(vallée de Moïse
),
dont il avait entendu parler avec la plus

grande admiration par les habitans de la contrée; mais

son guide étant effrayé des dangers de celle excursion dans

le désert, Burckardi prétendit avoir fait le vœu solennel

de sactilier un bouc eu l’honneur de Haroun ( /laroii
)

,

dont il savait que le tombeau était si’.ué à l’extrémité de la

vallée. Ce stratagème eut son plein effet : le guide
, intimidé

,

préféra les chances du voyage aux risques a’attirer sur sa

tète la colère d’Aaron. Les magnifiques ruines queBurckardt

découvrit alors dans la Ouadi-Mousa étaient
,
d’après ses

conjectures, celles de la ville de Peira dont parlent les anciens

auteurs.— En combinant les l enseigneme. s divers que l’on

trouve dans Eratosthènes
, Strabon el Piine, le colonel

Leake a reconnu, en effet, que Petra devait se trou-

ver sur une ligue pa.ssant par Suez et Bahylone, à trois

ou quatre journées de Jéricho el à quatre ou cinq de

Phænicon
,
qui est l’endroit maintenant nommé Moyeleh

sur la côte nabathéenne, à l’entrée du golfe ÆUanitiqae;
1

d’après les mêmes témoignages, la ville était située dans

une vallée de deux milles de longueur, resserrée entre des

précipices, au milieu des déserts, et arrosée par une rivière;

la latitude de 30“ 20' qui lui est assignée par Piolémée ne

s’écarte iruèrede celle qui résulte du voyage de Biirckhardt.

— Ce q le Slrahon raconte de l’histoire de Petra se rap-

porte parfaitement à la magnificence des ruines actuelles, et

au caractère de l’aichitectuie. D'après ce géographe, un peu

avant le règne d’Auguste ou sous les derniers Piolemées, la

plus grande partie du commerce de l’Arabie el de l’Inde pas-

sait par Petra pour aboutir à la Méditerranée; il fallait, oit-il,

des armées de chameaux pour transporter les marchandises

depuis Leiike-Come sur la mer Rouge, par Petra, ju.-qu’à

Rhinocolure, maintenant El Arish. Quant à l’existence du

sépulcre d’Aaron sur le mont Ilor

,

|)rès de Petra, c’est ce

qui semble parfaitement établi d'apiès les témoignages con-

tordans de Jo.sèphe, Euscbe el Jérôme,

En 1818, les capitaines Iiliy et Mangles visitèrent la Ouadi-

Mousa
,
non sans courir de grands risques. Ils décrivent dans

leur relation les beautés sauvages du pays: c’est une vallée

cultivée, avec tin vil âge, puis un défile é.roil offrant d’abord

sur les deux côtés des excavations sculptées, qui plus loin

sont remplacées par des lombes rangées en file où habitent

des oiseaux de proie el de nuit. Au sortir de cette avenue

des morts, le spectacle des ruines éclate à la vue avec toute

sa grandeur el sa tristesse; les débris d’une ma:.'nificeuce

passée se marient admirablement avec les précipices, et le*

ravins qui déchirent les flancs des hauteurs oppo.-éés où des

vallées nues et sauvages s’ouvrent dans toutes les direc-

tions. Partout sur la pente des montagnes sont des lombes

excavees; monumens des morts plus durables que les habi-

tations des vivans, car ils sont fixés sur les rochers eux-

mêmes dont les sommets, colorés de teintes extraordinaires,

pré-entenl dans to ile leur nudité les formes romantique? et

sai. . âges que leur a données la nature, tandis que les bases,

travaillées de main d’homme avec la symétrie et le* règles

de l’art humain, sont transformées en colonnes et en pié-

destaux, et percées de corridors.

Cette sculpture sur le rocher même se voit parfaite-

ment dans notre gravure
,
qui est extraite de l’ouvrage de

MM. Léon Delaborde et Linaut. Le temple est excavé dans

un bloc énorme de pierre de taille légèrement co orée par de

l’oxide de fer; il s’est maintenu dans un tel état de conserva-

tion, disent les capitaines Irby el Mangles, qu’en Angleterre il

se trouve peu de con-truciions faites depuis quarante ans dont

les décorations architecturales soient aussi intactes : ce a tient

à ce que les rochers environnans le protègent contre le vent

el la pluie. On n’aperçoit de traces de dégradation qu’aux

statues placées à la basé de.? colonnes; la cause en est due à

l’humidité qui mine les parties le plus en relief ou les plus

voisines du sol. L’interieur du temple ne répond pas aux

conjectures que fait n.dtre l’aspect extérieur. Quehptes de-

grés conduisent à la chambre dont on aperçoit la porte .sou*

le péristyle; cette chambre est taillée régulièrement dans de

bonnes proportions, mais les parois en sont grossières et elle

ne conduit à rien
,
de sorte que l’edifice parait avoir été aban-

donné avant son achèvement.

Les Arabes o'd donné à ce temple le nom de Kasr Pha-

raon; supposant qu’un Pharaon y a caché ses trésors, ils ont

infructueusement cherché dans les tombes placées à leur

porléeetilsoni fini par se figurer que le dépôt merveilleux se

trouve dans rurne érigée au sommet de l’edifice. Heureuse-

ment pour la conservation de leurs illusions Turne est hors de

portée, ils ne peuvent l’atteindre; mais chaque fuis qu’ils

passent devant, ils déchargent contre elle leurs fusil.? dans le

vain espoir de la briser el de la faire descendre en bas; puis

ils se retirent en murmurant contre le Roi des Géans, qui a

si adroitement déposé ses trésors à la hau eur de 120 p eds.

L’opinion sur l’existence de richesses au milieu des ruines

de ridumée est teliemeot répaadue cbex les Arabes, qo’elle
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est la principale cause de l’obstination avec laquelle ils re-
j

à quelque pacte diabolique et à des conjurations infernales,

poussent les Européens de ces contrées intéressantes
;

ils nous ne parvenions à découvrir ce qui fait depuis si long-

redoutenl que par notre habileté supérieure, due, selon eux,
i
temps l’objet de leurs vaines re€be*ches. — Aussi, oulre

(Vue du Kasr-Pharaon
,
à Pelra.)

les voyages de Burckardt et celui des capilaines Irby et Man-
gles, n'y a-t-il d’important que celui de MM. Léon Delaborde
et Linant

,
dont les dessins, publiés depuis \ 830

, forment le
pins magnifique ouvrage que l’Europe possède sur la Ouadi-
Mousa. Ces voyageurs ont suivi une autre roule que leurs
devanciers : du Caire ils ont traversé la péninsule de Sinai
et atimt le haut du -olfe d’.^kabé prr ou ils sont entrés dans

lldumée; celle voie parait être la plus facile et U moin.
dangereuse. Leur expédition a été aussi favorisée par la pré-

sence de la peste, qui des bords de la mer s’était propagée

jusque dans la Ouadi-Mousa, et en avait éloigné les Arabes

Imcrimp!!» de Eouroogwi st M*iiTiyKT, rut du Colombier, 3o
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VOYAGE AUX ILES BORROMÉES.

Vue de l’I:

A Gallarale, la roule de Milan an Siinplon se divise en

deux branches, qui lontes deux condnisenl le voyageur en

face des îles Borromées; l’iine à Laveno sur la rive orientale

du lac Majeur, l’autre à Raveua sur le bord opposé. La pre-

mière serpente à travers les coteaux boisés de Varèse, la

seconde traverse le Tésin, et suit les moindres sinuosités

du lac.

!\Ion compagnon de voyage prit la première; il voulait voir

ce Varèse si cher à Ugo Foscolo; moi, peu jaloux d’errer

sur les traces du Werther jiollt que de l’Italie, je cédai à la

vulgaire curiosité de contempler le fameux colosse de saint

Charles. Nous nous donnâmes rendez-vous à souper dans

celle des îles Borromées où Jean Paul a placé quelques scènes

de son Titan, de ce drame symbolique et mystérieux que

nous avions lu et relu ensemble.

Jusqu’à Sesto-Calende, qui est situé sur la rive droite du

Tésin, à l'extrémué méridionale du lac Majeur, la route

n’üffie de remarquable (pte le souvenir de la grande défaite

de Scipion
,
qui fut battu dans les environs de Soma

,
comme

l’attestent quelques inscriptions récemment découvertes dans

cette ville; mais au-delà du Tésin les beautés naturelles abon-

dent et défient les plus grands souvenirs historiques. A gau-

che s’entassent de vertes collines qui dominent la route, à

droite se déroule la nappe bleue du lac avec ses horizons in-

décis, dont la brume enveloppe les ruines crénelées de la

forteresse d’Angera, et les blanches maisons de Lisanza qui

semblent se poursuivre au bord des eaux.

A un raille environ après A rona
,
j’abandonnai la grande

•oute, et je commençai à gravir un petit sentier qui me md
bientôt en face de la statue colossale de saint Charles (voyez

celte sta'ue, 1834, pag. 72). Une caravane d’Anglais venait

d’y arriver quelques inslans avant moi, et avait choisi ses

Tome TV. Novekdrb i836.

Isola Bella.

logemeus dans le colosse môme : femmes, eafans et domes-

tiques étaient déjà parvenus à s’y caser. Un murmure confus

s’élevait du colo.-se, qui rappelait eu ce moment la sialiie de

Memiiou. Quand i's eurent a^sez joui d’une de ces immes-

sions si chères aux touristes, ils sortirent du piédestal de la

statue
,
à demi asphyxiés

,
mais heureux de pouvoir écrire

chacun sur .'o.u alh.im : Monté dans le colosse de saint

Charles le 10 octobre 1835. Afin de jouir du même privi-

lège, je m’introduisis dans l’étroit escalier qui ne s’arrête

qu’au menton de la statue, dont la tête peut contenir trois

ou quatre personnes d’un embonpoint modéré. En entrant

dans la salle, j’aperçus un 'nomme de moyen âge, assis au

bord de l’une des fosses nasales, je le reconnus aussitôt pour

un Anglais que j’avais rencontré sur tous les clochers et sur

tous les pics de l’Europe, et nous pûmes continuer, dans le

nez de saint Charles, une conversation commencée à Rome

dans la boide de saint Pierre.

Une descente rapide et délicieusement ombragée me ra-

mena peu d’instans après sur la grande route, et je pus jouir

de nouveau des magnifiques aspects du lac.

La nature
,
dans cette partie du Piémont, est la même que

dans toute la Lombardie que je venais de quitter, riante,

vigoureuse, parée, et admirablement exploitée pour les be-

soins de l’homme, à qui, du reste, elle ne laisse que peu de

chose à faire. La végétation en est d’une fraîcheur et d’une

variété qu’explique le voisinage du lac; aussi les villes et les

villages qu’on rencontre à chaque pas sont-ils d une pro-

preté, d’une élégance bourgeoise et artiste à la fois, qu’on

ne retrouve dans aucune autre partie de l’Europe.

Cependant
,
faut-il l’avouer, j’ai plus admiré ces lieux de

souvenir qu’à l’in.slant où je les parcourais. J’allais quitte r

l’Italie pour ne plus la revoir sans doute, et le fantôme du

47
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Simplon, que je voyais lîéjà se dresser devant moi, jetait

uiie teinte sombre sur tons les objets (ju’eiultrassaieiU mes

re^rd-i. La bi i>e de septembre cominençiil à fraîehir, une

luiniide vafteur s’élevait du lac, et, derrière les montagnes

qtie je laissais à ma gauche, le soleil se couciiaii, sans ['«mjie,

sans éclat, presque aussi tri'tement que le itôtre. Etifin la

nuit tomba, et, en arrivant à Ravena, il m’échappa de pen-

ser : « Quand l’étais eti Italie! »

Je pris aussitôt itiie barque, et comme j’approchais de

risola-Bella
,

la lune qui commettçait à blatichir les vapeurs

du lac, bie I qti’elle fût encore cachée derr ère lei ideau bleu

du mont Vergante, me découvrit une b irtfiie seuil) able à

la mienne qui venait dti bord 0 [)[)osé,- ede changea lotii-à-

couo de direction, et s’avança vers moi; j’entetid.i s iléjà le

bruit des rames, quand un mouchoir, agité en l’air, m’an-

nonça l’a|iproch (le mon compagnoti de voyage.

INo.is debarqtiàmes sur le aiétiie [toitiî
,

et
, après avoir

commandé un repas dotU l’excellent poisson dit lac devait

faire le^ frais, nous commençâmes à graiir les terrasses em-
battmees de l ile, décides à la paicourir tout entière avant

de re tesceii Ire jtisqn’atix réalités du souper. Ces lerrusses,

ati nombre de itix, s’élèvent en amphiîbéàire, et de loin

donnetit à l’ile l’aspect d’une pyramtde tpte surmonte un
l’ég.ise co’o sal. La lichesse et la varie, é de la végéiation cor-

rige.ni ce que les circuits répétés des terrasses pont raient

avoir de monotone. L’île entière est couverte de bosqttets

on .se conftndent, sans arrangement apparetit, des oran-

gers, des citrotiniers, des grenadiers, des cèdres, des lati-

riers, des oliviers
,
des cyprès, des vignes, des rosiers, des

jnMiiins, des myrtes et des câpriers; elle C't
, en outre, peu-

plée de statues et arrosee par des fontaines, autour des-

(ptel e^ viennent s’abattre, par troupes, des fuisatis dont le

nombre égrle. presque celui des pigeons de Vetiise. Après
une demi-heure de marche, nous parvintnes au somtnet de
l’iie, d'ou la vue embrasse un immense bassin, autotir du-
quel se rteroiileut les crêtes inégales des monts Rosso. Si-

itolo, Becosser, Vergante, d’Intru.sca, de Vichezz i, de Piiio,

de Gamborogno
, et enfin les chaiites des Alpes Rliétiennes.

Les filets argentés du Tésin , de la Tresa, de la Tosa, de la

Maggia, se fraient un pas^age à travers les montagnes, et

courent en ser[)entant vers le lac Majeur qui ii averse le bas-

sin dans toute sa longueur, et à qui son éien lue donne l’as-

pect d’nn de ces grand' lleuves du Nuiiveaii-Monde, auprès
desipiels notre Danube est uii rnisseni.

Après avoir joui pendant i|ael(jiies inst.ans de cet immense
panorama sur lequel nous nous réservions de voir lever le

.soleil, nous regagnâmes notre gîte, et le lendema n matin,

à cinq heures, nous admirions encore, dans ses moindres
détail.', et rieba d’(:ffets pins piiissms, ce magniiitpie paysage

dont la Inné nous avait seulemetiî 1 iissé deviner les men'-

veilles, et que Jean Paul Rn iiter décrit ainsi :

«Qtiel monde!... Les Alpes étaient là comme autant de

«Géans, les bras entrelaces, opposant au soleil leurs boii-

» cliers de glace... Leurs corps étaient entourés de la cein-

» litre bleue des forêts... à leurs pieds singis-aient des co-

.) leau-x couverts de vignes... Le veut frais du malin jouait

» avec les cascades comme avec autant de rubans, et ces

<) rubans et ces coteaux se rellétalent sur le miroir poli du
» lac... Aibano .se tourna leiUerneiU de tons côtes; ses yeux
» erraieiil des montagnes aux vallons, de la terre aux eaux
» du lac, du soleil aux fleurs, partout la nature annonçait
n sou majestueux réve.l; il .semblait que la terie vînt de
» naître, (t (]u'uue nouvelle ciéaiion eût jeté d'un cô é des
» terres, de l’autre des mers, et lâ-has des montagiies
» Ah! sainte nature, qiiicompie le voit avec des yeux d’a-
» moiir, a [lour les hoiuiues une sensibilité plus ardente, un
» amour plus vrai ! »

ün comte en Castille. — Ce fut l’an 1328 que le roi de
Castille in.stilu3 le premier comte qui ait été nommé dan»

ce pays depuis qu’il changea son litre de comté contre celui
de royaume.

C était sous le règne d’AIfthonse XI, surnommé le Justi-
cier

,
à omise des rigueurs qu’il exeiça contre les nobles.

Ce monarque avait un favori d’oh.'Cure origine
, nommé

Osorto
,
et il voulut l’élever au-dessus de ces grands, qui

,

tiers (ie leur aniiijue noblesse
,
ne recou naissaient dans leur

roi que le premier d’entre eux. Osoi io fut donc créé comte.
La maniéré dont il reç.il rmvesliiitre

, et qui a été fort tard
en usage dans la Péninsule

,
mérité d’être rapjionée.

e On mit trois petits morceaux de pain dans une coupe
» de vin

; le roi et le contle s’invitèrent par tiois fois à eu
» prendre

: puis
,
le roi eu pri' un u’abord

, et le comte un
M autre. Alors Osorio reçut la pet mission d’avoir une ctii-

» sine séparée pour ses gens dans le camp du roi; et de porter
» sa bannière particulière avec son cri de guerre

,
ses amies

» et sa devise. On lit expédier sur l'iie ii e même des lettres

» pubiitiues d’ereclion
;
on en lit la lecture à tonte l’assem-

» blée
, cl ceux qui élaieiil presens crièient à baille voix :

n l'ive noire comte ! »

Cetie inve.'iiiure ne ressemble en rien à celle qui se pra-

titjiiaii en France et dans la |ilup irt des autres pays de I Flu-

to te; il y imiiKine l’impôt tante foi tn.alité du serment reci-

[110 |ue entre te tuzerain et le vassal
;
ce n’e.st pins là de la

féodalité, c’e-t une giàce accordée par un roi à son sujet.

SUR LES PLUIES DE CRAPAUDS.
Il y a une amjtle carrière d’études iùtéiessaiites dans

ce que les savaiis ont trop long-temps nommé les préjugés

populaires. Presque toujours Ces prétendus itrejuges, lurs-

(pi’oti les examine de piès, se tioiiveiii avoir un fond de

vérité incontestable. On connaît ce mot d’nn bouime célé-

bré qui, parlant de l’autorité la plus capable en ni.îiiére po-

litique, disait devant -une haute assemblée, qu’il connais-

sait quelqu’un (]ui avait plus d'esprit que Voltaire, plus

d’espiit que Rousseau
,
plus d’e.“prit que l’assemblée elle-

même, et que ce quelqu’un c’était tout le monde. On [lour-

rait dire de même qu’il y a quelqu’un qui est niei leur ob-

servateur que Buffon et que Cuvier, meilleur observa.eur

que tous les savans et toutes les aca iémies, et que ce (juel-

qu’uii c'est aussi tout le monde. Et en effet, il u y a pas d’ob-

servateur qui ail meilleure vue, meille res oreilles, meilleur

tact, meilleure mémoire. Sans cloute cette exce.lence des

observations f.tites par tout le monde porte simpieineiit sur

les [ibénomèiie.s piis en eux-mêmes et extérit uremeiit
,
et

non .sur les théories qui les expliquent. C’est ordinairement

à cet endioitque le mer\ eilleiix ou l'absurde intei viennent,

et (jue le savant e.st dans sou droit en rrjelant au 1 iu le mal-

encontreux .système avec la qualificalioii de préjugé; mais

le S) vaut, s’il est sage, ne doit pas le lejetersi loin, qu’il ne

puisse reprendre les observations qui ont servi de fonde-

ment, et les examiner à loisir et avec attention. Plus la

croyance est généralement accréditée
,
et plus elle mérite de

considération. La vérité se cache sous l’enveloppe
;
et comme

la morale aans les fables, elle repose sous les embellissemens

dont le texte est orné.

S’il fallait citer des exemples
,

il ne serait pas difficile d’en

trouver un grand nombre. Si les savans enseignent le vul-

giire, le vulgaire eu revanche leur reiul plus d’une bonne

leçon. Les pluies de pierres si long-lem[)S attestées par les

paysans qui en avaient été témoins dans les campagnes, et

.'i litng-leui'ps repoussées par les physiciens, cpii les traitaient

de ebiniériques, n'ont [tris place dans les fastes de la science

que depuis (]ub M, Btoi
,
délégué l'ar l’Académie ,

a fait l’iiis-

lorique offi' iel d’un [iliénomène de ce genre qui s était pro-

duit en Normandie. On .sait que M. Arago a pris en main

la cause des jardiniers contre h lutte rousse qui, selon un

vieil adage, brûle les jeunes plantes; il a fait voir ce qu’il y

avait de vrai dans cette affirmation, et en a donné la se-
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crête r^isi'ii. Ou ne préjii!;e jamais lorsque l’on observe, mais

on |•rejnge souvent lor que l’on vent exoliquer sans étie

doué des lumière snrii'an es.

Les pluies de crapauds ont été long-temps reléguées

dans la même catégorie que les pluies de pierres. Comme
la .science n’élaii [las eu état de rendre compte du plunuinèiie,

elle le, niait. Infaillible manière de maintenir son juivüége

de^'ompéience universelle! Vainement des mil iers de té-

moins afiirmaienl-ils avoir vu ces animaux tomber de l’at-

mosplière sous leur.s yeux, en avoir reçu sur leurs tigiire^, sur

1( urs chapeaux, ces témoins n’avaieut pas mission d obser-

ver , et d semblait que leur parole ne pût avoir aucune

valeur anihentique. itlais enfin la clameur est devenue si

grande qn’d n’a plus été possiiile de ro ouffer, on de refuser

de reiilendre. Le préjiiiré de la pi de de crapauds a donc

à [len (>iè< reçu absolution : on n’ose plus i ier la chose, mais

il reste à éclaircir les circonstances, et à en étudier avec plus

de soin le détail. Il parait bien difiicile que les œufs puissent

être iranvportés dans ratmospltère, et y éclore; d’ailleurs,

il pourrait .se pro luire alors des [ilnies d'œnfs, et c’est ce que

l’on n’a jamais constaté. !M. Ampère, qui regardait, s ir la foi

de tant de témoignages, te phénomène comme incontestable,

en avait proposé à la Société des sciences naturelles one expli-

cation qui paruîtassez plaus ble, et que îles obseivation.s atten-

tives, et sur la voie desquelles se iiouveril les nombreuses

personnes qui habitent la campagne, mettraient entièrement

hors de doute. Ce. savant avait remarqué
,
et c’est ce que tons

les promeneurs ont pu remarquer aussi, qu’à mie époque,

délerminée, c’est-à-dire quand les crapauds ou les grenouilles

viennent de perdre leurs queues
,
ces animaux éprouvent le

be.'oiii d’abandonner le beu de leur nai-sance
,
et se mettent

en effet a courir d’une manière va-^ahonde, et [lar très gran-

des niasses, dans la campagne. Durant ces promenades, il

serait très possihie qu’un de ces coups de veut violeiis qui

accompagnent e- orages enlevât sur son passage mie certaine

qiiautilé de ces faibles et légers animaux, pour les rejeter

ensuite à nu autre lieu pinson moins éloigné. On aurait ainsi

une explication fort .«impie d’un pliénomène qui est de na-

li re a e ubarra.sstr les zoologistes, et an sujet diiijiiel on a

im.iginé une mulliludeiriiyfio lièse.s fort difficiles à admettre.

Pou ré'ondre la question, et domu r (ileiiie raison à ceux qui

s’en sont fai s les soutiens, il suffirait d’être amené par un heu-

reux hasard à observer l’effet d’un coup de vent violent, dans

un eiidroi découvert ,
sur une de ces petiies années de gre-

nouilles voyageuses. Ce serait encore une de ces choses

merveilleuse s dont l’explication deviendrait toute naturelle

et toute simple.

M. Ro lin
,
dans nn travail très intéressant et rempli d’é-

rudition Sur les siiign ari'és de l'histoire des crapaii is , a lon-

guement insisté sur celle-ci, et réimi une foule de témoignages

carieux q i la lueiltnl liorsde doute. L’anliq ité, le moyen

â'ge, les teniiis modernes en présentent également; mais,

comme le remanpie M. Piouiin. il est sage de se in lire en

garde, parce q le rien n’est pins facile que de se Iroinuer sur

nue pareilleobseïviiiou. On vmt (luelquefois paraître une mul-

liinde de petits crapauds à l’instant de la pluie, et dans i n

endroit on aiqiaravaiU il ii’y en avait pas nn seul, et l'on se

trouve porté à conclure qu’ils y sont arrivés en même tem « s

que la pluie; il n’t n est rien cependant, et la pluie les a fait

sortir des truuset des crevasses oii ils s’étaient réf giés pour

se mettre à l’ahii «ie ta sécheresse L est donc tout à fait né-

cessaire. pour constater la réalité <fu fiit, de voir ces ani-

maux tomber directement de l’.iîniosqhère.

Ui-e discussion qui s’éleva à se sujet
, dans le cours de ces

dernières années, a rA'-adéin e des science.s, a ét'« l’origine

d’im assez grand numhr-' de dcposilums faites par des té-

moins oculaires, (pn jusque là, n’en sachant point l’iiiièrêt,

avaient gardé leurs observations pour eux-mêmes. Il est re-

marquable de voir dans tous les cas ces pluies de crapauds

accompagnées de pluies d’orage très violentes.

« Un orage s’avançait sur la petite ville de Ham
,
dit nn

ob.serva eiir, et j’en étudiais la marche meuaçaii e, 1 rs ne
lout-à-coup la pluie londti par toriens. Je vis anssitôi la

[)lace de la ville couverte de petits crapauds. Elumni de leur

apparition, je tendis la main, et je reçus le chue de p'n ienrs

de ces animaux. La cour de U maison eu était également rt ni-

plic; je les voyais tomber sur un to;t d’ardoise, et rcboii lir

.«uir le pavé. Tous .s’enfuirent par les niisœaux qui s’éiaicnt

fortii's, et fureiit eut! aines au dejiors de la ville. Une demi-
lietire après la [dace eu élaii liéharrassée, .sauf ([ueli|U! s Irni-

nirds (|ui paraissaient froissés de leur clnèe. » — « A Jo iy

,

au mois de juin 1833, dit un autre, un orage nous surprit,

et je vis loinb rdu ciel des crapauds
;
)’eu reçus sur mou

parapluie; le soi était couvert d'une quantité (irodigieuse de
crapauds fort petits qui sautillaient. I.es gouttes d’eau qui

loinba'enl eu même temps n'éiaient giiè.e plus nombreuses
ipie les crapauds. » — En 1821

,
dans nn village du dépar-

tement de la Meuse, nn orage violent ayant éclaté pendmt
la nuit

,
ou trouva le matin le .«-ol de la rue couvert de g'e-

iioiiilles et de crapauds; il n’y avait rien eu de .semblable

dans les villages voisins; mais nn château du voisinage, dans
les fosses du«iuel il y avait abondance de ces animaux, avait

eu pemlant la imit ses fo sé-s entièiemeiit desséchés par nn
tmirhillon, et ce fai- paraît l’explication naturelle de ce qu’on
avait observé dans la rue du village.

Si les animaux sont ainsi cidevé.s dans les régions siqié-

rieures de l’atmosphère par des coups de vent, cet aceiiient

doit être commun à d'autres qu’a ux crapauds et aux gie-

nouilles; et, en effet, ou cite aussi des phnes de [missons.

Dans l’été de 1820, les élèves du séminaire de Nantes, étant

à la promenade, virent avec surp ise à la suite u’un orage,
pendant lequel ils s’elaient mis à l’abri, la surface de la cam-
pagne couverte, sur une étendue de quatre cents [las, d'une
multitude de poissons d’nn pouce de fongueur environ, (|ai

sautillaient sur l’herbe : il n’y a certes [las à dire, comme
pour les crapauds, que ces animaux étaient venus là d eux-
mêmes. Dans l’Inde, sur les borilsdu Gange, ou a oh.servé

en 1854, nn phénomène ana'ogne, mais sur une [dns grande
échelle, car les poissons to.'idîAs sur le soi dans un espace de
deux arpens

,
à la suite d’un ouragan

, étaient du poids (i’ime

livre. En Ecos.se, dans le Kimo.s.s Sh re, il tomba nue pluie

de harengs. Enfin, on cite dans rAmeciijue meridiuriale

dans un pays très marécageux, une pluie de saiiüsues.

'Vu là assez de faits pour convaincre les iucredides et

oblii;erceux qui ne voudront (las croire à se tenir au moins
sur leurs gardes, et à être prêts dans l’occasion à bien ob-
server.

fîARÈGES DANS LES PYRÉNÉES.

Imaginez nue petite ville longue et élroi'e, étouffée entre

des hauteurs coiisidcraldes ([ui surplombent
,
et qui sont bien

les plus arides et les plus ruinées de tou es les bauteiirs.

C<dte ville n’a qu’une seule et uniipie rue, qui s’étend et se

déroule coitime une tranchée; les m aimiis n’y ont presque

toutes qu’un étage, et encore cet éta^eesten inds, afin iju’il

puisse être d> moulé, commodément aux apjirocbes de l’hiver

et faire p!a>'e nette aux avalanches
,
qui sans cette [irécauliou

emiiorteraient 'a ville régulièrement chaque année.

Cctie singulière cité n’est autre que Baièges, ta reine des

eaux tlnrmales.

Au printemps, dès que la primerose fleurit
,
dès que la

pervenche des gbicicrs étale sur le fond ouaté des neiges .ses

petites corolles hieue.s, si chères au cœur ..-e .leari-J.scque.s

,

les maisons se rciahiissent comme [lar enchantement, et

re[)arais^ent si blauches, si neuves, si pobes, (in’oii dirait

qirelles ont été conservées sons verre : e les .semblent re-

pousser avec la venlure; mais l’aspect des crêtes ne cliange

pas. Le sommet des vieux monts, dévasté par les siècles, est
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toujours nu et triste comme la vue de régions maudites.

Tout au plus, sur les plateaux inférieurs ou mitoyens, aper-

cevez-vous par intervalle quelque petit bout de champ qu’on

laboure avec la pioche, et sur lequel croissent en petit nom-

bre de maigres épis. Encore ,
pour faucher sans trop de péril

cette humble moisson, les montagnards (tant l’inclinaison

de ces pentes est rapide) sont-ils obligés de se faire atiacher

au milieu du corps par des cordes! — D'autres fois, ce .sont

des femmes pittoresquement vêtues que vous voyez occu-

pées, à l’aide de longues cordes et de poulies, à remonter

dans des paniers la terre végétale nécessaire à la culture, et

que les pluies de l’automne, en la détrempant, ont préci-

pitée des hauteurs jusque dans le lit de la vallée.

On conçoit aisément ce qu’il y a de frappant dans cet

ensemble
,
et combien l’àme d’un habitant des grandes vil-

les doit être saisie à l’aspect mortuaire de ce chaos de

montagnes.

Mais si
,
abandonnant ces tristes lieux

,
où par bonheur la

nature verse au moins la santé à plusieurs centaines de ma-

lades dans des baignoires de marbre
,
vous vous dirigez

,

après avoir toutefois visité les deux charmantes promenades

qu’on appelle l'Héritage à Colas

,

et le Sopha de Bouche-

voiles, vers le pic du Midi
,
vous goûterez à l’ascension de

ce pic célèbre le plus vif plaisir.

Figurez-vous
,
en effet

,
que le le pic du Midi est le domi-

nateur de toute la chaîne
,
l’empereur des Pyrénées. C’est

lui que du pont de Toulouse
,
c’est-à-dire de plus de dix-huit

lieues de distance, vous voyez, au soleil levant, se détacher

cumme un fantôme colossal sur la ligne noirâtre des monts.

A contempler son sommet glorieux qui
,
perdu dans les

nuages, rayonne déjà de tous les feux de l’astre du jour, tan-

dis que la terre est encore plongée dans l’ombre
,
vous diriez

un phare gigantesque; puis, le soir, quand le soleil décroil

et que l’ombre enveloppe la ville, vous prendriez cet imtne-

surable squelette qui brille de nouveau à l’horizon lointain,

frappé des feux obliques que lui lance en disparaissant le

soleil, pour quelque cierge funéraire allumé dans les ténè-

bres a(in de dissi[)er l'obscurité qui envahit l’univers.

(Voyez page 216, ascension au Pic du Midi.)

Note des objets les jdus précieux pris à Charles -le-Tè-

mèraire par les Suisses
, après la victoire gu' ils rempor-

tèrent sur lui à Granson.

d® Le portrait du duc peint à l’huile
(
trouvé dans la

tente même du duc de Bourgogne
) ;

2° Une douzaine de tapisseries de haute-lisse représentant

les travaux d’Hercule, les traits principaux de I histoire de

César, les armoiries de la maison de Bourgogne, plusieurs

images de Saints, entre autre celle de.saint Jacques de Com-
postelle.

3® Quatre petits tableaux peints à l’huile, représentant

quatre actes de l’iiistoire de Trajan. On les attribuait à Jean

Van Eyck, que l’on regarde comme l’inventeur de la pein-

ture à l’huile

4® Jn prie-dieu du plus beau travail et du plus grand
prix.

S® Un superbe livre de prières, manuscrit sur vélin,

couleur de pourpre. Les prières étaient tracées en caractères

d’or peints au pinceau. De magnifiques miniatures se trou-

vaient à la tète de chaque prière. Ce manuscrit relié en ve-

lours cramoisi était chargé de broderies en or. Ce livre pré-

cieux, qui fut donné en 1480 par le gouvernement de Berne
au pape Sixte IV, est perdu.

6® Le manusciit des ordonnances de guerre du duc
Charles.

7° Le fameux diamant du duc Charles. Un bourgeois
de Berne qui l’avait acheté du gouvernement de cette ville,

le revendit à un marchand de Gênes. En 1310. Jules II

en fit l’acquiijilion pour 20 000 ducats et l’enchâssa dans la

thiare.

SECTES RELIGIEUSES

DANS l’INDE.

(Voyez p. 1 , 233 et 272.) ^
Après la conquête du Penjab, les Sikes se constituèrent

en douze misais, ou confédérations d’une égale puissance

sous des chefs de leur choix; les terres furent partagées en-

tre les guerriers, et de ce sysième naquit une sorte de féo-

dalité assez sernblable, pour la forme et pour le principe,

aux gouvernemens féodaux de France et d’Angleterre.

Mais lorsque vint Runjit-Sing, habile autant qu’ambi-

tieux, il résolut de faire de ces pouvoirs rivaux une monar-

chie puissante; et le succès couronna ses efforts, car la

suprématie d« roi de Lahor n’est nullement contestée au-

jourd’hui dans le Penjab.

(Àkali.)

Le nouvel ordre de choses a porté
,
on le pense bien

,
quel-

que atteinte à la religion; celle-ci dut déposer les armes, et

borner désormais son influence aux choses spirituelles; ce-

pendant, dans une certaine partie de la population, les mœurs
des anciens Sikes se sont conservées, et l’on voit encore des

religionnaires du nom d’akalis (immortels) perpétuer les

signes de l’ancienne puissance guerrière de leur secte.

Les akalis sont coiffés d’un turban de toile bleue se ter-

minant en pointe, et retombant par devant; ils y attachent

plusieurs morceaux de fer de forme ronde, qui deviennent

quelquefois des armes défensives, et qu’ils emploient comme
des palets. Ils laissent croître leurs moustaches et leur barbe

,

et portent, ainsi que leur maître Govind-Sing, le sabre et

le bouclier; ils y ont ajouté le bâton.

Ces religionnaires nient la pluralité des dieux, et prohi-

bent le culte des idoles; cependant ils honorent particuliè-

rement Dourga-Bhavani, déesse de la guerre, des armes et

du courage. Ils mangent la chair des animaux, excepté celle

de la vache, pour laquelle ils ont la plus grande vénération;

ils croient aux peines et aux récompenses futures, ainsi qu’à
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la transmigration des âmes; leurs temples contiennent

aucune image, et leurs prières sont simples et courtes. En
un mot leur culte est sév^ère et sans ostentation.

Mais il ne faut pas regarder les akalis comme de paisibles

dévots se livrant dans le silence aux pratiques de leur reli-

gion ; ils forment un ordre mendiant
,
vivant dans l’oisiveté

,

et infestant les chemins; ce sont des voyageurs fort incom-

modes dont l’approche est redoutable. Jacquemont raconte

qu’à l’époque de son séjour dans le Penjab, il courut risque

de la vie par la rencontre qu’il fit de ces terribles solliciteurs;

plusieurs fois il fut obligé de passer la nuit à la maison de

campagne du général Allard qu’il allait visiter, afin d’éviter

les dangers du retour. Un voyageur anglais, M. Bornes,

affirme la même chose, et il ajoute qu’il ne se passe pas une

semaine dans le Penjab sans que quelqu’un perde la vie par

le fait de ces religieux. Du reste, il paraît que Runjit-Sing

réprime leurs excès avec vigueur
;

il a attaché les plus pétulans

à ses batîtillons, et il a banni les plus indomptables.

Parmi les autres ordres religieux mendians, on distingue

encore les souiras.

Ces religieux sont presque nus
;
ils portent une écharpe qui

leur sert de manteau
,
et ils n’abritent leur tête que sous une

sorte de calotte légère. S’ils sont plus pacifiques que les akalis,

ils ne leur cèdent pas en importunité. Armés de deux petits

bâtons, ils se réunissent devant les maisons, et implorent la

pitié des habitans; si la charité est rebelle, ils la sollicitent

plus vivement en trappant à coups redoublés l’un contre

l’autre leurs petits bâtons jusqu’à ce que la patience de celui

qu’ils implorent se lasse à l’insipide mesure de ces singu-

l.èies castagnettes. C'est ainsi que leur besace s'emplit, et

qu’ils vivent d’une maigre aumône qu’a arrachée l’ennui de

leur présence plutôt que le respect et la compassion qu’ils

inspirent. ^

(Soutra.)

La part réservée aux femmes dans la société indienne est

trop peu de chose pour qu’elles aient jamais songé à former

une association ou à se rallier à une idée commune; ce sont

des esclaves soumises qui suivent en tout la volonté de leurs

maris, et franchissent rarement le seuil de la maison.

Les femmes musulmanes ont des mœurs très sévères; elles

sortent rarement, et on ne les rencontre que voilées et sous

le costume représenté plus bas. Quant aux femmes sikes,

elles gardent fidèlement le foyer domestique, et passent leur

vie accroupies sur des coussins de soie, entourées de leurs

enfans, qu’on voit se jouer au milieu des fleurs parsemées

sur les terrasses.

En général les femmes de l’Inde sont aimables, gra-

cieuses, spirituelles; elles ont le teint clair et frais, quoi-

qu’un peu Olivâtre; leurs traits sont fins et régulier-s; leurs

yeux s’ouvrent en amande
,
et jettent un vif éclat. Elles

ont le maintien modeste
,
et le voile qu’elles jettent sur leurs

épaules, et dont elles s’entourent le visage à la manière des

nonnes, fait ressortir leur douceur et leur beauté; mais ces

aimables qualités sont souvent gâtées par la fourberie, et cet

éclat se fane bientôt dans les fatigues d’une fécondité précoce.

DE L ORDRE 3 DDICIAIRE EN FRANCE.
(Voyei Cour de cassation, p.i34.

)

LES TRIBUNAUX DE COMMERCE.

« A côte des juridictions royales ou seigneuriales qui con-

naissaient
,
soit en premier ressort, soit en appel ,

des causes

civiles et criminelles, dit le savant M. Meyer, s’élevait une'

autre espèce de tribunaux qu’on aurait en vain cherchée

ailleurs
,
et qui paraissait absolument étrangère aux prin-

cipes qui avaient guidé les rois de France dans l’organisation

des tribunaux de la monarchie; et cette institution peut flat-

ter d’autant plus l’imagination
,
qu’elle devait son origine à

des édits royaux : ce sont les consuls et leur autorité pour

juger en premier ressort les causes commerciales. Il est

connu que
,
dans toute l’Europe

,
ce n’est qu’en France

qu’il existait un tribunal auquel étaient portées exclusive-

ment toutes les contestations en matière commerciale
,

et

qui était composé uniquement de négocians à la nomina-

tion des commerçans eux-mêmes, sans intervention aucune

du gouvernement. » (
Esprit, origine et progrès des insti-

tutions judiciaires. )

Les juridictions des juge et consuls (
nommées tribunaux
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de commerce par la loi dn mois d’a 'ùi 1790, sur l’o^sani-

.sation jud ciaire) ont-elles- éié cié es, ainsi iju’oii l’affirme

généraleaniit. par le chancelier L Hospiia ? Celle ques-

lion ne semble pas résolue : on préleud, d'une (wrl
,
que

les premières bases de ces jurniii lions avaienl clé posées ,

dès 1349”^ ei 1536, par deux edils rendus en faveur des

Hourses de Toulouse ei de Rouen
;
d aulre pari , 1-s auteurs

de la Collection des anciennes lois françaises. -MM. Isam-

bert
,
Decrusy et Taillandier, conleslent l’exi-lence de ces

édits, (|u’ils onl re hercliés vainement. Quoi qu'il en puisse

être, ce fut L’Hospital qui généralisa la jusliee consulaire

dans le royaume: il l’é ablit a Paris en novembre !ol>3
,
et

accorda ensuiie à un g. and nomb e de villes, n m sans op-

position de la pa: i des parleinens, le bienfait de celle in-ti-

tuiion qui a épargné aux comme! çans les lenteurs, les frais

et les s ibtiliiés des procedurrs or.iiuaires.

L’audiioire d- s coi.suls de Paris, établi d’abord dans l’ab-

baye de Saini-Magloire, fut. peu de temps après, transféré

cloître SaiiitMiny. Le iiibunal de commerce liege aiijour-

d’Iiui dans le palais de la Bour-e (56® livraison de fSôo).

Il est permis de do lier que l'Hospital eûi iusiallé ses cou-

surs dans un palais où l’agiotage tient ses assises, où la

Voix des magistials a pour accompagnement les cris confus

des joueurs ; l’austere chancelier amaii craint |ieul-êire de

comprometire la majesté stvère de U justice.
(
Voyiez

Notice sur Michel L'Hospiisl, 1833, p. 394.)

Depuis les lois de Chanes IX ,
cette iu.siiiuiion

, fondée

sur la base
(
0

,
uaire de j’eleciion, a été peu modifiée;

il lui a fdlu une vitalité forte pour survivre aux règnes des

mo .arques les plus absolus : Louis XHI.... je veux dire

Riche ieu
;
Louis XIY , Napoléon.

D’ajirès la législation acmelle, les seuls commerçans no-

tables (do ; t la li te. conqiosée (lar le préfet du dépaile-

meiit
,

est soumise à l’appiobalion du niinisire du com-

merce.) liomme.d les jtues, que toutefois ils ne sont pas

obligé.' de choi.'-ir dans celte nomenclature officielle; le gou-

vernement confî me Ls choix. Faire le commerce depuis

cinq ans, a^o;r au moins treide ans, sont les con liiions

requises pour èlreélu; le pre.siieut ne p ut è re pris que

parmi les anciens
j

ges, et doit. avoir au mo ns quaran e

ans. Des
;
ersonnes retirées du commerce, si e les n’ont

pas embrassé d’autre profession, peuvent el es-mêuies être

appelee-s aux fonctions consulaires, et, à quelques égards,

cet e c,'lé,.oiie de candidats semble préférable à celle des

négpci.nsen exercice. — Chaque aiinee
,

le tribunal est

renouvelé par moitié, de manière que le président et les

juges sont nommes pour deux ans; on ne peut les reélire

qu’après une aimée d’intervahe, mais les snppleans peuvent

être immédiatement nommés juges. — Point Oe vacances

pour ces magistrats
;

poiui de traitement : choisis entre

tous, proclamés implicitement gens de disl nctiou eld’hon-

neiir, ils puisent dans ceite sorte d ovation civiq ie les senli-

niens de symj albie sociale et de dignité personnelle qui

di'po.sent l'h. mme à se consacrer au bien co.i iumi.

Le ministère des avoués e't inleruit devant ces juridic-

. lions; les parties doiven. elles-mèm!*s comparait e et expo-

ser leur cause, ou se faire représenter [<ar un mandataire

qu’elles i.e sont pas tenues de prendie parmi les agréés:

c’est ainsi qu'on .appebe des personnes qui font profession

de se chatger de pouvoirs en pareilte matière.

Ces tribunaux
,
comme ce x de première instance , pro-

noncent sans apprl sur les demandes dont le priiic pal n’ex-

cède pis f 090 francs, et .'-auf aputl à la c ii.r mya'e su;-

cédés d'un intérêt siqi rieur; ils s .ni élali.is dans les vi es

qui en paraissent .sn-ce|t iiiles par 1 iui; orlance d commerce
et de l'ii.duslrie. Leur lessoit a d'ordiiu.irc h mêin é en-

* Le Xouvean Répertoire de jurisprudenoe attribue l’édit de
i54g à François Rr q J njotirul eu 1547 . tieUe erreur olirouuio-

gique fait siqijioser que 1 auteur n'avait pas vu le te.vte de cet

édit.

j

due que celui du tribunal civil de l’arromlissement. Ce
!
dernier t. ibu^l , à défaut de iribuiial de commerce

,
en

i

faii les foiicdons.

j

Vers la fin d’août dernier, le buste en bronze dn chance

•

i lier L’Hospital a été inauguré dans la salle d'audience du
: Iribiiiial consulaire de. la Srine; sur le jiiédesial (provisoire

;

sans doute, car il est en bois) est cette inscription :

LHOSPITAL, CH® UE FRANCK.

CRÉ.AT10N DES JCGE ET CONSCLS.

1563.

Honneur aussi aux marchands de Paris! Ce fut sur leur

;

requête et remoiFrance que le chancelier de Charles IX

j

rédigea l’edit de 1365, dont voici le préambule : « Sur la

I

» reqiiesle et rcmonslrauce à nous faicie en no'ire consi-il

I
» de la paît des r»aichaiis de iiosire buine ville de P.iris,

I
» et pour le bien publie et abrevialiun de tous jirorès

j

» et dif.érei s entre marchans qui doivent négocier en-

» semble de bonne foy, sans eslre astreints aux si.biilitez

» lies loix et ordonnances.... etc. »

Un jour, le législateur écoutera également les plaintes

des plaideurs non marchands . et s’il ne jianieni p is à ren-

dre les lois civiles aussi simples que celles du commerce
,

du moins les p. rgera-l-il des subtilités q .i fout anjour-

d'iiiii si belle chance, à la ruse active et habile conire ceux

qui se fient naïvement à leur bon oroit et à la jii tice hu-

maine
;

la piocédiire sera fiite [d' S rapide et moins -oû-

leus<!
, et ee vieil axiome, en France, la justice est gratuite,

ne sera plus, pour les pauvres plaideurs qui en igno int

le véritable sens , une au ère et cruelle moquerie.

Préjugés arabes sui l’in/luence des pierres précieuses.

— Le rubis porté au doigt fait jiaraitr% i lus grand qu’on

n’est, fort fie le cœur, garantit de la [teste et de la foudie.

Place -sous la langue, il apaise la .«o f; il donne des forces

contre les tentai ons qti'on auiail de .se no>er.

L’émeraude élo gne les démons et 1rs m.-uvais esp its;

! elle guérit les [d [ûres de vipères auxquelles elle crève les

j

yeux; elle fort fie la vue.

i

Celui qui iiorie une bague en cornaline est sûr d'être ton-

!
jours heureux.

j

La turquoise garantit d s souffrances de la mort.

I

L'hématite délivre de la goutte, et facilite le travail des

, femmes eu 1 ouche.s.

Le cristal de roche prévient les mauvais rêves.

L’œif de chat préserve des mauvais regarvis et des chances

du sort.

L oiimx engendre la tristesse et la mélancolie.

Quelques enfans nés débiles. — La fa hlesse excessive, de

Voila re ne permit de le présenter sur les fouis baptismaux

que plu'ieurs mois après sa naissance.

Newton naquit .si faible que ftiu doutait qu’il pût vivre.

Il vécut, comme Voltaire
,
jusqu’à l’âge de qualre-vmg’-

I

cinq ans.

« Je vins au monde iafir.ne et malade, » nous dit Jean-

Jacques Rous.seaii.

Ou eut bien de la p^îne à élever le gr ni Irstorien de

Thon; des tranchées, des iiisomuie.s, des cris pre.sqiie coa-

limiels firent apurélteiider .Se le per ire, e
,
ju.squ à 1 âge de

’ cinq ans, on désespé a d- sa vie.

F.iiilene le, dont l’e prit se conserva tout entier jinqu’à l.a

fin de sa vie. séculaire à un ni ûs près, naquit si fréie qtt’il

faillit le b.iptiser d.aiis la m.ais .n paleriielie.

. La sa. lé de Walter Scott f.ii c ancelaute durant sa pre-

. mière nifmce, et, avaiil l’âge de deux ans, il fut paralysé

1 de la jambe droite. Le [cauvre petit infirme se soutenait avec

une béquille.
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Aiii-i
,

à aucun ê;:ai(l
, ne (Icse^iiüicz d^s enfans ijui vien-

ueiu au nioiide av<c [jeu de cliaiice aiipareiue de vie.

G IRAFES
AURIVÉDS li.N I85Ü DANS LA JIKNAGEUIE DE LA SOCIÉTÉ

ZUOLOOIQl E UE LONDRES.

L’associai ion anglaise qui se cousacie avec zèle au progrès

de la zo'.lo^ie el de ses a|>|)licalioiis jio sede acUiellaïueni

(joal e jriiales, liois mâles tl une f. iiiede. Ces animaux

OUI ele pris sur les coi lins de la iNidiie, au siid du iléseiT de

Korrioraii. Leur tiauspoii jusqu’en Euiiipe parai^sail encore

pius diflicile que leur' cap me; ces deux opeia.ious, dirigées

a\ec nue inlelligencc la inanpiable, ont couiplèlemeiil ié..ssi,

ni 'is il ne fallaii rien moins ijue la peisévéïance el le dé-

voueitienl du naturalisie i{ui s’en elail cliaige, outre les se-

cours doni il n’a [ras inanqu . iM. TInIraiil, doiil le nom nié-

rile a ions éganls o’èire iusci il dans les f sies de i’iiisluire

iialnrede, s’eiaii piepa.é à celle grande eniieprise par douze
aimées de voyages dois l’inic. ietir de l’Afririiie. PaiTi du

Caire au mois li'avril lS5i
,

il se poiirr iil eii Nubie de clia-

unaux eide viv es, fouira une [lelile Iroi.pe u’Aiabcs iju’il

avait plis à 1 t'|ireuve dans ses preceueiiles exciirs.ons, ei

silr lesquels il porivail compter'. P.iisieiirs de ces hommes
élaieiil ries chasseurs de girafes, gibier recheiché [rar les

gourmels.ai yss us el iiuhiens
,
el rjui

,
siiivaiii le lémoignage

de M. 'J'iiihaiil lui-méme, n’est pas au-dessous de sa répu

talion. Il se dirigea u’a' o:d vers le sud ouest du drserl de

Korilofan
,

ei dai.s le niideii du mois d’aoù.
,

il eut enfin le

plaisir de lencoinrer deux girafes; a[irès une [loiirsiiite de

Irois heures sur des chevaux capables de siipporier c. Ile fa-

ligue, le plus grand de ces animaux fui pris; c’etail la

n,è e de l’ini de ceux qui sont maiiueirant en An.lelerre.

Les Ai'abes l’avait ni blessée à mort, dcses[)éranl de pou\ ir

l’alieiii.n-e, et sur-le-champ elle fui dépecée el li anspoi lée,

au ipiarti r-gcnéral des chasseurs pour le fe-liii du ieinic-

inain. l.e jeune faiAii ne s’eloiiriia point du lieu où sa mère
a\ai (léri

;
il ne fui pas difiicile de le rencoiilrer ni de le

pieu, Ire. Au boni de quelques jours, les cliasseuis aper-

ç neni les li; ci s d’oiic autre girafe qui fui encore a.ssez

piomplumnl atteinte, el a oi’s il fallut s’arrêler qiitlque

leinps, afin d’accoolumei les Ceux captifs à leur noi.vel e

si'.iiaiion, et lie pouvoir' les emmener plus facüeinenl. G é-

lidriil lie jeunes nourrissons qu’il fallait sevrer; ou avait (u évii

le he.soiii que l’on t‘pi oiivaii alors
,
el le 'ait de (|uel(pies cha-

melles fut siihslitiie à celui des mè es. Celle noinrilure fut

reçue sans refiu.nance; bientôt les jeunes girafes se f.i-

niiliariserenl avec leurs gardiens; leur ga elé el leurs jeux

aitesicienl ([.l’illes é'aieni coiiipléleinenl a[)privoisées.

La cha-se coii ioua donc, loiijoiirs avec succès, cai on fil

trois nouvel CS caplivts. Mais 1 lover approcbail, et ceint

de t8.' 4 à 185o fui li ès sévèi’e lians cette par tie de rAfriijue.

En liavt i-sani le désert de Koidofan [rôtir retourner au Caire

avec sorr petit irouiieait
,
M. ïlnbaul eut la douleur de per-

dre ([ualre de ces [riécieitx artirnaux; le froid les fil périr.

Le seirl qu’il [lui conserver paraissait un peu plus âgé que les

autres; c'élaii le [iremier dont on eût f it la cap'ure. Toute-

fois, la possession de cel unique mdivi u ne pnrvaii lé-

pumire aux vr;es rie la .société zoologique
;

le chef de l’eii-

In prise eut le ctimage de recommencer la chasse en 1835,

dmr-, ime roïdiée loisine do D o foiir
,
dont la popnlalion Inrs-

lile l’-xpisait couiimiel emeut à de fâcheuses renenuires,

mais t U il a ail 'a ceitnude de trouver prom.ilemeni ce qu’il

cherchait. Des (|u’il se vii possesseur île quatre girafes, il

Uaveisa pmmpiemenl le desert
,
el ne s’anê aui q le le

luiifis itcccS'aire pour fai e repo er ses animaux et pourvoir

à leurs besoins. Il levnl au Caire, picpoa tout ce qu il

f.illai: pour le voyage jusiiii'en Anglclene. prit avec fi s re-

cherches les plus minutieuses les précautions que l’txpé-

rieuce lui avait indiquées pour la conservation du déoôl

31 ô

ilout il s’éta t cliarcih Outr e la subsistance des animaux em-
hanjués, il fallait leur [irocmcr un logement où ils p sseiil

SI [iporier sans liop de souffrances les acculens d’une lungi;ü

ir.'rvcrsce, les leinpèies, b s .set eusses u’uii navire baliii par

mie mer courroucée: il fallait aussi un nombre siiflisanl de
servit, tirs, et p evoir les in lisposiiions qui |i(iurraienl se dé-

clarer (ia;is le cours d’uii [tremier voya'pe sur mer. ’l’ou es

les mesures fuieiil si bien pri-es, tpie hs((uali'e girafes arri-

vèieiil .1 Malte vers la fin de iiovcmhi e
,
a. sd liirii portâmes

tlii’à l’ipoque lie leur emhart|uemtnl. l.a Ir tveisee avait

duré vmgl-quaire ,)ours, et le naviie avait eu heaucoup à

stiiiffrii' tio mauvais l ir,[rs. A Mtilte une, tiuaiMiil; lue de
vin- t-ciiiq jouis est im[itiS"e aux vaisseaux venant d Ezy.Te;
tliie(|Ues circoiisiaiic, s [irulougèi'i iil eiicm e le sejtriir tie

M. Thibaut dans c, lie île, et ce ne fut tiu’cn I83fi t|u’il pm
en [lai'iir a' ec itiiiies tes Ab icaines. Un vaisseau à vapeur fut

arrangé [loiir les girafes
;
leurs coiuiiiclems iiectiueul ptiinl

<|u il fût ctiuvenahle de les charger de vêiemeus pour l’hi-

ver, et sou o(iiiiiti!i fut lusiifi e, car ces animaux arri-

véren à Liiuih es tbms l étal tie sauté la p us bridante, ce

qu’r.iieslaieiit la vivacité tie letus regards, le luslie de
leur poil el la belle ctiuleur hume des taches iliin> leui' lobe
est semée. Ou ne h s exposa [las imméiliatemeiit à la vue
lies t'urietix; tiéptisés (i'ahoi'd eu im lieu tjui leui as-tira une
tr.mqui lilé iitni iitiulihe, iU furent iraiisfé és le suilende-

maiii à riiahiiaiitrii tpi’o . leu d,s inait ; tout s’y Iro .va par-

faiicmenl de leur gtiùt, el le-t jeux de leur âge recommen-
cérciil .vnr-le-cliam|i. Ils vivent en très lionne intebigence

tiilie eux
,
et se lechcrcheu avec empressement Itrrstju'ils

ont été scpai’i s par i|neliiiie incideiil. M. Thibaut pense que
celle abeciiiia mutuelle est un îles ca.acièies des girafes,

i|ue le lem s ne l’afi'aihlira |riiinf
,
que la jeune femelle ne

démeiircra sans doute poml sierile, et qu’on peut avui." un
jour le plaisir de voir nai re une girafe à Loudres, ce qui

ser ait un btii heaucoiqi plus exlraonlin.tire que les iiaissuiiee.s

lie chameaux à Pans et ilaus qiielqius aunes villes encore

plus au iitiid. L’exiiéme douceur de ces animaux parai, êne
aussi une des qualités de h-iir espèce. C.-pemiant

,
ils ont

sans do.ne
,
dans l’état u’iiidt periilaîice

,
do amies natmelles

pour lé'is tr aux lions
, aux tigrts el Mines lenililes lialri-

laits (les foiéis de l Afritiue, el ces moyens de défense de-

viciiueiil offensifs lorstpie la di-eorde vient irirubler leurs

•so ielés hahituellemeiii paisibles. S lou M. Tliihaul, c’est

avec les [lieds de devant que les girafes al laquent leurs en-

nemis ou repoij.sseul les assailbms, lors(|u’dles ri’oiii pu
leur échaup r par la ia|iidiié de leurcoiiise. Mais tous les

témoignages se réimisseni puur attester que ci-lte race est

inoffeiisivc, d’une liiiin, ur extrêmement paisible, nullement
fanruche o s’a|i|r; ivoisant très aisément. Ou rajoulerail sans

cliffic.-l é aux e.spèces u’auimanx deveuiis les esclavts de
l’homme, .si l’on [louvail en li er quelques services, ce qui
e.vt au moins douteux.

Les lechei'clies el les observations de M. Thibaut sur les

girafes ii’ajou eut encore que (len de choses à Tliisloire na-

turelle de ces animaux, ce qui ne diminue point la dette de
reeuriiiaissanc'' que le monde savant a coniraciée envers lui.

A|irès tout, il n’a pu voir que ce qui s’est ufi'crt à ses yMix
durant ses [léuihles iuves igalions

,
cl il a bien observé tout

ce qu’.l a pu voir. Ou savait déjà qiie les girafes (k uveiit

i.ourii au.vsi vite que d’exçellens chevaux arabes, maisqu'elle.s

ne .‘outient:: ut pas loiig-ienii s celte rapidité. Quant à la na-

ture (1. s lieux où el.es se nourrisseiii
,
ou la connaissait as'’ez

pu- la nature des ahmeiu qui convieimeiit à c' s auiuiaux et

(|ui .sont le plus à leur portée; o r ne doute puini qu’il ne faille

les chercher dans les [lay- honés, et que les pâtura re-. [r opt es

à iiüiirr r des chevaux el des moiilniis ne .sont fréq.ienii s par

les ïirafes que lor.sque la iiece.s.silé les coiitrainl • preinlre ia

[léiiihle alninde (j-.i leur permet u’atleiiiiire l’ireil); avec

leur langue et de hiouler comme les herhivoies. Quaiil

à la mauvaise grâce d& leur marche et des mouvemem
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au’elles exécutent avec leurs jambes, tous ceux qui oui vu

'e bel individu du Jardin des Plantes à Paris ont remarque

ce résultat nécessaire de sa conformation. Mais grâces a 1 in-

fatigable naturaliste anglais
,
nous avons d’intéressantes no-

tions sur le caractère sociable, les mœurs douces, aimaiJes

de celte race
,
qualités qui ne l’euifêcheront peut-être pas

(Girafes arrivées à

de disparaître à mesure que la population de l’Afrique aug-

mentera. Les castors
,
autrefois communs en France et dans

le reste de l’Europe, n’existent plus sur notre continent

qu’en Asie, ou ils sorti déjà très rares; en Amérique
,
ils ne

fournissent presque plus rien au commerce des pelleteries :

qui protégera les girafes contre les chasseurs africains,

puisque
,
malheureusement pour ces animaux

,
leur chair

est un mets recherché? Il est donc à désirer que les ména-

geries leur offrent au moins un asile; cette observation re-

commande plus spécialement la petite troupe confiée main-

LenJres en i836.)

tenant aux soins de la société zoologique de Londres. Si les

prévisions de M. Thibaut se réalisaient, des girafes ajoute-

raient un jour de nouveaux ornemens à la magnificence des

grands parcs
,
de même que les cygnes sont une décoration

très convenable pour les grandes pièces d’eau.

BOREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustms.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3o.
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VERSAILLES.
(V. i835,p. 40.)

Le plan de la célèbre pièce d’eau du parc de Versailles,

où président les statues gigantesques de Sephine et d’.4m-

phyirite, a été tracé, d’après l’ordre de Louis XIV, par Le-

nostre (voyez page 213); mais ce magnifique bassin n’a été

adievé que sous Louis XV. Xeptuiie et Amphytrile ont été

eif cutés par Adam ,
l’ainé

;
le Protée dans la coquille est de

Bouchardon; l'Océan est de Lemoyne fils.

De chaque côié de la nappe d’eau
,
on voit deux groupes

représentant un génie qui lient en laisse un monstre marin.

Nous devons au crayon de M. Eugène Lami le dessin que

nous donnons de l’un de ces groupes. Ils sont en plomb, de

même que les statues
,
les vases et tous les auires détails de,

sculpture qui embellissent le bassin. Les monstres lancent par

la gueule un grand jet d’eau incliné à 43®.

POÉSIE.
MONSlEüfi JEAW

,
MAITRE d’ÉCOLE.

En ces temps de vitesse et de nivellement,

De pouvoirs sans sommet comme sans fondement

,

Où rien ne monte un peu qui soudain ne chancelle

,

Il e,.t encore ,
il est

,
tout au bas de l’échelle

,

Du bien humble pouvoir, et qui n'a pas failli,

Qui s’est perpétué par-delà le bailli

Au maire, sans déchoir : c’est le maître d’école.

Et je ne veux pas faire un portrait sur parole

Quelque idylle rêvée au retour de Longchami-,

Comme un abbé flatteur en son pastel changeant *:

C’est le vraL Tout village a son maire suprême,

Son curé dont le poids n’est plus partout le même

,

Son médecin qui gagne... Après, au-dessous d’eux

En un rang moins brillant, aussi moins hasardeux.

Est le maître d’école Un maire a ses naufrages ;

Quelque Juillet arrive et veut de nouveaux gages;

Dix aus, quinze ans peut-être, on garde son curé

,

Mais l’évêque le tient et le change à son gré ;

Le magister demeure. Il n’a, lui, ni disgrâce

A craindre, ni rival. Le curé, face à face.

Toit croître chaque jour l’esprit-fort, le docteur.

Le docteur suit sa guerre avec le rebouteur.

Dont maint secret encor fait merveille et circule :

Plus d’un croit à l’onguent, sur le reste incrédule.

Le magister n’a rien de ces chétifs combats.

Et d'abord
,

il est tout : la règle et le compas

,

* Delille, en son Homme des Champs, a fait du maître d’école

de village un portrait arrangé
,
plein d’ailleurs de détails piquans

et spirituels.

Tome IT. — XovEMEnE i3î6. 48
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La toise est dans ses mains; géomètre, il arpente

Et sait les parts autant que le notaire. li chante

Au lutrin, et récite au long la Passion.

Secrétaire au civil, si quelque question

Arrive à l'improviste au nom du ministère

Coinhien d’orge, ou de lin, ou de vin rend la terre?

Le maire embarrassé lui dit : Voyez! Il va,

Il rencontre un voisin qui guère n’y rêva
,

Et là-dessus le prend ; l’autre répond à vue

De pays, et voi à sa statistique sue.

Le chiffre aussitôt part et remplit son objet;

Il fait autur té, l’on en cause au budget.

Mais est-ce par hasard quelque inspecteur primaire,

IVovii e, qui de loin s’informe près du maire?

C’est mieux : le magister tout d’abord en sait long.

Et lui-même à souhait sur lui-même répond.

Il ne se doute pas, d’aplomb dans sa science.

Qu’un jour de ce côté viendra sa déchéance;

Que cét œil scrutera ses destins importans;

Il ne s’en doute pas;... qu’il l’ignore long-temps!

La marge est longue encore. — En hiver, son école

Abonde, et son foyer, autant que sa parole,

Assemble autour de lui, comme frileux oiseaux.

Les eufans que l’été disperse aux durs travaux.

Plus nombreux il les voit, plus son zèle se flatte ;

Il s’anime, il les pousse; et, s’il est Sp.artiate,

Il peut avec orgueil , le front épanoui

,

Vous en citer déjà qui lisent mieux que lui!

Mais je ne veux pas rire , et je sais un modèle

Bien graud et respectabfe, où ce détour m’appelle

J'y viens. —

Je connaissais madame de Cicé ,

De ce monde ancien à tout jamais passé.

Dévote et bonne, et douce avec un fonds plus triste

Dès le berceau nourrie au dogme janséniste

Par sa nière, autrefois, la Présidente de ...;

Mais sous celte rigueur faisant aimer son Dieu.

Elle restait l’année entière dans sa terre;

J y passais, chaque automne, tin long mois salulaire.

Un jour qu après la messe, et son bras sur le mien.

Nous sortions pas à pas ; «Oh! remarqucz-le biiti,

« Dit-elle d’une voix aussitôt pénétrée,

' Et de l’dil m’indiquant vers le poi tail d’entrée

• Le magister debout; remarquez, il est vieSix,

• Il ne vivra plus guère : tm jour vous saurez mieux,
• Si je survis... • — «Déjà, repartis-je, aux offices,

“J’ai souvent admiré ses pieux exercices,

• Sou chant accentué, son œil fin et sa voix

• Ferme encore, et cet air du meilleur d’autrefois.

• On l’csiime partout. » — « Oh ! ce n e.st rien , dit-elle
,

» Près du vrai : c’e.st un saint, c’est l’ouvrier fidèle! -

Elle continuait : aussi loin qu’elle alla
,

J'écoutai, pressentant quelque chose au-delà.

Tout après la Terreur, n’élant plus un jeune homme.
Monsieur Jean (c’est son nom, seul nom dont on le nomme.
Et ce mot de monsieur chaque fois s’y joignait

Tandis que la Marquise ainsi me le peignait).

Monsieur Jean
,
jusque alors absent, en maint voyage.

S’en était revenu se fixer au village.

Au (lociier qui gardait bien des lombes d'amis;

Sans parens, c’étail là qu’en nourrice il fut mis.

Dans le temps qu'il revint, la tempête trop forte

Expirait : de 1 école il rouvrit l’humble porte;

Ce fut un bienfaiteur eu ces ans dévastés :

Il renoua la chaîne, et des plus révoltés

Concilia l’ardeur, n’accusant que l’injure

Ce qu’il dit, ce qu’il fit dans sa sagesse obscure.

Ce que reçut au cœur de bon grain en partant

Plus d’un enfant du lieu qui, mort en combattant.

S’est souvenu de lui, ce qu’il disait aux mères

(Car le prêtre, encor loin, manquait dans ces misères),

Celui-là seiil le sait, qui sait combien d'épis

Recèlent en janvier les sillons assoupis!

Ce village où Senlis est la ville prochaine.

Qu'éloignent de Paris dix-neuf bornes à peine,

A tout un caractère à qui l’observe bien.

Pas de vice, de l’ordre; et pourtant le lien

De famille est peu fort. On y tient à la terre.

Chacun en veut un coin; être (.ropriétaire

D’un petit bout de champ derrière la maison,

D’où se tire le pain même en dure saison

,

C’est le vœu. Rien apres de quoi l’on se soucie

Que fait le jiain de l’âme à leur âme endurcie?

L’industrie elle-même a l’air de trop pour eux:

Quand les hameaux voisins, chaque jour plus uombreux.

Aux fabrique,5 surlout gagnent le nécessaire.

Ceux-ci sont des terriens qui les regardent faire.

Li famille, ai-je dit, compte peu cependant:

Le fils, avec sa part, s’isole indépendant;

Aux fi les qui s’en vont
,
sans leur mère, à la danse

La morale du pet-e est la seule prudence.

Bref, 1 égo'iiine au fond, de bon sens revêtu,

Et quelques qualités sans aucune vertu!

Le mal existe aux champs. Quand ,
lassé de la ville.

Et ne voulant d’abord qu’un peu d’ombre et d’asile,

On arrive, le calme, et la douce couleur.

L’air immense, tout plait et tout parait meilleur.

Tout parait innocent, et l’homme et la nature.

Regardez plus à fond, et percez la verdure!

Un jour que j’admirais de
j
unes plants naissans,

Atix lisières d’un bois un semis de deux ans

Vaiié, tendre à voir : «Hélas! me dit le maître,

«Tout croissait à ravir; me faudra-t-il en être

»A mes frais d’espérance et d’entretien prrdul»

— « Et pourquoi?» — « Cette année, à foison répandu,

“Enfouissant partout sa poute sans remède,

»Le hanneton fait rage, et le ver qui^uccède

• Prépare sa morsure à tout ce bois léger :

“A la racine un seul, l’arbre va se, ronger;

• Bien peu résisteront.» — Ce mot fait parabole:

Le mal n’est jamais Lin
;
le ver creuse et désole.

Monsieur Jean voit le mal, et sous les dehors lourds

D égoïsme rampant, il l’at aqua toujours.

Pour vaincre aux jeunes cœurs la coutume charnelle

Il tâche d’y glisser l’étincelle éternelle,

Et de les prémunir aux grossiers intérêts

Par la pure morale et ses vivans attraits.

Chaque enfant près de lui, c’est une âme en otage.

Simple, il dit ce quil faut: il dirait davantage

S’il ne se contenait au cercle rétréci ;

Et pourtant il se plaint d’avoii- peu réussi.

Ces quinze derniers ans lui sont surtout arides;

Soit que ses saints désirs se fassent plus avides

En approchant du terme, ou soit que, tristement.

Le bon germe en ces cœurs devienne plus dormant.

A peine il les éveille, et l’exemple l’emporte;

Honnêtes... ils le sont, mais l’étincelle est morte;

La cominuniiin fait le terme habituel

Où cesse de leur part tout souci vers le ciel ;

Ce tour ingrat le navre. Ame à bon droit bénie.

Il a d’amers momens d’angoisse et d’agouie.

«Je l’ai vu, me disait madame de Cicé,

i > Ces jours-là , vers mes bois errer U front baissé ;



MAGASIN PITTORESQUE 379

-Et si je riiiterroge et lui parle d école;

»Oli! tout iiVst tien, dit-il, sans Celui qui console.

> Je les sais d humeur calme, assez laburieu-tt

.Rangés par intérêt, ntais non pas vertueux ,

Mais p'us de Christ pour eux passé (piinze ans, madame!—
«Ainsi souvent dit-il dans le cri de sou âme. >

Et cet automne-là, c’est tout ce que je sus.

Mais l'automne prochain , retournant ,
j’aperçus

En entrant à la messe, au bord du cimetière.

Debout et blanrhe aux yeux, une nouvelle pierre,

Où je lus ; < Monsieur Jean ci-g!t enseveli

,

«Mort à quatre-vingts ans, son exil accompli.»

El le reste du jour, à partir de l’église.

Comme nous fûmes seuls, j’écoutai la marquise

,

Qui, cette fois, m’ouvrit les secrets absolus

Du mort qu’elle pleurait. Elle meme n’est plus.

Je transnmts à mon tour: il en est temps encore;

Assez d échus hruyans; disons ce qu’on ignore!

Depuis trois ans le siècle atteignait son milieu
,

Quand un soir, aux Eufans-Trouvés, près l'Hotel Dieu

Un pauvre enfant de plus fut mis. Tl eut nourrice

Dès le. lendemain même, et partit à Saiut-llrice

,

Où demeurait la femme à qui sou sort échut.

Cette femme à l’enfant, dès qu'elle le reçut.

S’attacha, le nourrit d un lait moins mercenaire.

Puis le voulut garder, et lui fut une mère.

Ayant changé d’endroit
,
elle vint où l’on sait.

La Présidente de..., (|ui tous les ans passait

Six mois à sou château, put counaiire de reste

La femme que louait ce dévouement modeste;

Et l'enfant grandissait, objet de plus d’un soin.

La sage-femme aussi venait de loin en loin;

Car, au lieu de le perdre au gouffre de misère.

Elle l'avait marqué d une marque légère

A l'insu des parens, et l'avait pu savoir

Depuis en bonnes mains ,
lidèle à le revoir ;

Et la dernière fois qii’elle vint au village

La Présidente eut d’elle un entier témoignage,

Mais dont rien au dehors ne s’était répété

Sur l'origine, hélas! du pauvre rejeté.

Et l’enfant profitait entre ceux de l’école.

Son esprit appliqué sans un moment frivole.

Sa douceur au travail et ses jeux à l’écart

,

Des larmes fréquemment au bleu de son regard.

Ses vives amitiés, ses tristesses si vraies

Qui soudain le chassaient sauvage au long des haies

,

Sa prière angélique où le calme rentrait.

Tout assemblait sur lui la plainte et l'intérêt.

En avançant en âge, il ne quitta plus guère

La Présidente, et fut comme son secrétaire;

Dans ses livres nombreux, mais purs et sans danger.

Elle l’abanclonnait, le sachant diriger.

On avait quehpiefois, de Paris, la visite

D’un grave et saint vieillard, front d’antique lévîfe.

Cœur aux divins larcins; qui de foi, d’amitié,

A Port-Royal croulant jadis initié.

Avait long temps, autour de Châlons et deXroyes

,

Chez les pauvres semé les plus fertiles joies.

Par lui l’ou avait vu, dans un village entier
,

Chaque femme en filant lire aussi le Psautier,

Et chaque laboureur fixer à sa charrue

L’Evangile entr’ouvert ,
annonce reparue!

Riais depuis par l'évêque, à foree de détours

,

Relancé de là-bas, il s’éiait pour toujours

Dérobé dans Paris
,
au fond d’une retraite

Gardant sur quelques uns direction secrète

,

Vrai médecin de l’âme
, à qui rien ne manquait

Du pouvoir transféré des Singlin, desDuguet.

Monsieur Antoine donc (l'humilité prudente

Avait choisi ce nom *
) ,

près de la Présidente

Vit l’enfaut, et .sourit à ce tendre fardeau.

Durant les courts séjours du vieillard au eliâtcaii

,

L’enfaut l’accompagnait chaque soir aux collines

,

Et d’une âme dès lors inclinée aux racines.

Il l'écoutait parler du -germe naturel

Endurci, corrompu
,
du mal perpétuel

Que même un cœur enfant engendre, s’il ne veille;

De la Grâce surtout (ô frayeur et merveillel
)

Qu’assez, assez jamais on ne peut implorer.

Assez tâcher en soi d’aimer, de préparer,

Mais qui ne do il descendre au vase qu’on lui creuse

Que par un plein surcroît de bonté bienheureuse.

Et s’entr’ouvrant ajirès tout un jour nuageux ,

Le couchant quelquefois éclairait de ses jeux

Le discours, et peignait l’espérance lointaine!

Et l’enfant se prenait à cette marche humaine

Ainsi sombre et voilée, et rude de péril.

Chemin creux sous des bois dans le torrent d’exil.

Mais qu’à l’extrémité de la voûte abaissée

Là-bas illuminait réternelle pensée.

Et ce terme meilleur et son jour attendri

,

Et l’intervalle aussi, le torrent et son cri.

L’écho de Babylone au bois de la vallée.

Conviaient la jeune âme, à souhait désolée.

Sa tristesse en prière à temps se relevait.

Aux étoiles le soir, la nuit à son chevet

Il disait avec pleurs le mal et le remède ;

A ses frères en faute il se voyait eiT aide
,

Et contait, le matin, son projjt avancé

A celle qui sera madame de Cicé,

Bien jeune fille alors
,
de cinq ans moins âgée

Que lui, mais qu’il aimait d’amitié partagée.

Et, de neuf à treize ans, les deux petits amis,

Sur l’erreur à combattre et sui- les biens promis,

Sur l’homme et son uaufr ige, et le saint port ((ui brille.

S’en allaient deviser le long de la charmille

,

Répandant de leur âme en ces graves sujets

Plus de chants que l’oiseau
,
plus d’or que les genêts.

Tout ce qu’a le printemps d’exhalaisons divines

Et de blancheur de neige aux bouquets des épines.

Et saint François de Sale, écoutant par hasard

Derrière la charmille, en aurait pris sa part.

Pour le jeune habitant à qui tout intéresse

,

Ainsi de jour en jour, au château, la tendresse

Augmentait de douceur. Pourlaul l’âge arrivait ;

La puberté brillante apportait son duvet;

Et sans un juste emploi dans la saison féconde

,

Trop d'âme allait courir en sève vagabonde.

La Présidente aussi, d'un soin plus évident

Avait le cœur chargé. Souveni le regardant

Avec triste sourire et sérieux silène;-

,

Elle semblait rêver à quelque ressemblance

El jusqu'au fond de l’œil et dans le fin des traits

Chercher une réponse à des effrois .secrets.

Bien que bleu
,
ce t œil vif et petit étincelle ;

Cette bouche fermée e^t comme un sceau qu’on scelle;

Ce blond sourcil avance, et ce léger colon

N'amolht que de peu la ligne du menton.

Ses longs cheveux de lin sont d'un caléchumene
;

Mais sa taille bondit cl chasserait le renne. •

Tel il est à vingt ans; tel debout je le vois

,

Quand
,
après des conseils roulés depuis des moi.s

,

* Ce monsieur Antoine ne devait pas être autre que M. Collard,

dont on a les Lettres spirituelles et un traité sur VHumilité était

grand-oncle de M. Royer-Collard.
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La Présidenle, émue autour de celte histoire

,

l'u malin l’appelant seul dans son oratoire.

Lui dit:

«Dieu, mon enfant, sur vous a des desseins

• Ses circuits prolongés marquent certaines fins:

. C’est à vous tout à l’heure à trouver ce qu’il cache.

» Mais il faut pour cela qu’uu dur aveu m’arrache

• Ce que je sais de vous en pure vérité

» De qui vous êtes fils ! j’ai long-temps hésité ;

• Mais il me semble, hélas! que , sans être infidèle

» Sans injure et larcin pour votre âme si belle

,

• Je ne puis plus en moi dérober le dépôt ;

» Dût l’amertume en vous déborder aussitôt!

- Vous êtes désormais d’âge d'homme; vous êtes

» Cn chrétien affermi, capable des tempêtes.

Dans le premier tumulte où ce mot vous mettra

,

- Priez et demeurez ; l’Esprit vous parlera.

» ( Jue tout se passe au fond en sa seule présence

,

» Entre votre frayeur et sa toute-puissance

,

- Entre sa grâce entière et votre abaissement !

» U vous a jusqu’ici, comme visiblement

.

• Préparé de tous points, choisi hors de la route

» Dans uu but singulier, qui n’attend plus «ans doute

,

Poui s’éclairer à vous
.
que le soudain ravon

» Aqiu va donner jour l’ebranlement d’un nom.

» A genoux, mon enfant! et que Dieu Vous suggère

« Un surcroît de faveurs
,
pauvre âme moius légère

,

• Vous que de plus de nœuds il chargeait au berceau

.

» Vous le cinqmeme enfant de Jean-Jacques Rousseau! •

Moutrant le Conseiller, l’Eipiateur suprême.

Elle .sortit.

D’un mot, c’était l’histoire même.

La sage-femme Gouin, qui de chaque autre enfaut

Docile, avait livré le maillot vagissant.

Se repentit de voir l’homme déjà célèbre
*

Les vouer tous par elle à cette nuit funèbre.

Les langes du dernier, marqués àd’un des coins,

La tinrent sur la trace et guidèrent ses soins.

Dans l’entretien qu'elle eut avec la Présidente ,

Elle la vit utile et sure confidente.

Et dit tout. Celle-ci, Fayant fait .s’engager

n’en parler jamais à nul autre étranger.

Jamais surtout au père, en retoiur fit promesse

D'être mère à l’enfant jusqu’en pleine jeunesse.

Et cette sage-femme était morte depuis

La Présidente seule agitait les ennuis

D’un secret si pesant, et souvent fut tentée

De tout laisser rentrer dans l’ombre méditée.

Mais quoi.’ complice aussi! quoi? chrétienne, étoufTaiil

Le germe de répreuve à Fâme de Fen&nt ;

Supprimant ce calvaire où le bien se consomme !

Monsieur Antoine crut qu’il fiiUait au jeune homme
Tout déclarer, afiu de tirer de sou cceur

L’entier tribut
,
payable au Maître en sa rigueur.

Le coup était subit, et rude fut l’attiquet

Le jeune homme en fléchit. Il n’avait de Jean-Jacque

Rien lu jusqu’à ce jour: mais le nom assez haut

Suffisait à Foreille et faisait son assaut.

Si loin qu’il eut vécu du monde, jeune athlète

,

Des assiégeans du temple il savait la trompette.

Dans un petit voyage et séjour à Paris

Avec monsieur Antoine, il avait trop compris

De quels traits redoutés fulminait dans Forage

* ^ers 1753 , en effet, Rousseau était déjà connu par son Discours
sur les sciences, par le Devin du f'illage.

, Cette gloire qu’en face il faut qu’il envisage.

j

En face il le faut bien..,, il faut qu’il sache voir

De combien sur lui pèse un si brusque devoir.

I

Ou doutait ;.. . la lecture à la fin fût permise ;

1 £ncle, il vous lîit donc; il vous lut, SeloL'e!

Il lut tous ces écrits d'audace et de beauté

,

I

ïroubtans, harmonieux., mensonge et vérité,

I

Eloquence toujours! — O trompeuse nature 1

Simplicité vantée . et sitôt sans pâture !

' Foi de Fâme livrée aux rêves assouvis!

,

Conscience fragile! oh ! qui mieux que ce fils

' Vous saisit, vous souda dans Fœuvrê enchanteresse

,

Embrassant, rejetant avec rage ou tendresse

,

Se noyant tout en pleurs aux endroits embeliis.

Se heurtant tout sanglant aux rocs ensevelis ;

X’en perdant rien,... grandeur, éclat, uu coin de fange.. ;

I
Et sou cœur en révolte imitait le mélangé,

j

Sous son ardent nuage ensemble et sous sa croix ,

I

En Ces temps-Ià, farouche, il errait par les bois

,

I

Et collé sur un roc , durant une heure entière

.

I

I! répétait Grand £creS ou r.:^ee, pour prière.

I Autant auparavant il ne la quittait pas

,

j

-Autant depuis ce jour il évitait les pas

1 De la jeune compagne , à son tour plus contrainte ;

;
Il se taisait près d'elle et rougissait de crainte.

La Présidente aussi demeurait sans pouvoir ;

Et la lutte durait. Eufin il voulut voir

.

;

Voir cet homme, ce père admirable et l'uaestc

.

Qu'il aime et qu’il renie, et que le siècle atteste

,

Ce sincère orgueilleux, tendre et dénaturé .

Mêlant croyance et doute, et d’un ton si sacré ;

;
Tentateur au désert, sur les monts

,
qui vous crie

Que c’est pourtant un Dieu que le fils de Marie î

Il part donc , il accourt au Paris embrumé ;

Il cherche au plein milieu , dans sa rue enfermé , .

Celui qu’il veut ravir: il a trouvé l’allée ,

II monte... ; à chaque pas .son audace troublée

1
L’abandonnait.— Faut-il redescendre ?— U ente l J ,

I

Prés d'une porte ouverte , et d’un cri mécontent

,

;

Uue voix qui gourmande et dont l’accent lésine :

C'était là! Le projet que son âme dessine

Se déconcerte: il entre, il essaie un propos.

Le vieillard éeoatait sans détourner le dos

,

Penché sur une table et tout à sa musiqoe.

I

Le fils balbutiait; mais, avant qu'il s’explique

,

1 D’un regard soupçonneux, sans nulle questtoo.

Et comme saisissant sur le fait l’espion :

1 « Jeune homme, ce métie* ne sied point à ton âge;

j

Epargne un solitaire en son pauvre ménage ;

i
Retourne d'où tu viens! ta rougeur te dément ! »

j

Le jeune homme, muet, dans Fetcurdissement

.

S'enfuit , comme perdu sous ces mots de mptère

,

:
Et se sentant deux fois répudié d’un père.

'

Et c’était là celai qu'il voudrait à genoux

Racheter devant Dieu , confesser devant tous !

C’était celle-. O douleur ! impossible espérance I

I Dureté d’un regard 1 et quelle différence

Avec monsieur Antoine, aussi persécuté

Mais tendre, hospitalier eu sa rigidité.

Son vrai père de Fâme L- Et pourtant e’élait Factre

Dont il s’émouvait d’être et le fils et Fapotre I

Tendresse et piété surmontant ses effirois

,

‘ Il tenta la rencontre une seconde fois.

' Dans la rue il voulait lui parler au passage,

: Pourvu qu'un seul sourire éclairât son visage.

I Mais , bien loiu (fun sourire à ce firout sacs beuheur

,

1 Le sourcil méfiant du pauvre promeneur

Le contint à distance, et fit rentrer encore
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Ce nom à qui le ciel interdisait d'éclore.

La crise était à bout; ce moment abrégea.

Il revint au château
,
plus raffermi déjà.

La lèpre de naissance et l'exil sur la terre

,

L'expiation lente et son âpre mystère
;

L'invisible rachat des fautes des parens;

A côté des rigueurs, les secrets non moins grands

De la miséricorde, et dans ce saint abime,

Lui, peut-être, attendu de tout temps pour victime;

Son rôle nécessaire, ici-bas imposé.

De réparer un peu de ce qu'avait osé.

Trop haut , l'immense orgueil dans un talent immense

,

Et sa tâche avant tout de vanner la semence
;

Ce lourd trajet humain plus sombre que jamais

,

Plus que jamais réglé sur les lointains sommets ;

Tout en lui s'ordonna: la Grâce intérieure

Par un tressaillement, lui disait: Voilà l’heure !

Avec la Présidente il s’ouvrit d'un parti f

On conféra long-temps; bref, il fut consenti

Que, pour gravir, chrétien, sa première montée

Pour mûrir; pour ne plus demeurer à portée

De cet homme au grand nom, près de qui
, chaque jour,

Le pouvait rentrainer l'espoir vain d’un retour
;

Et pour d’autres raisons d’absence et de voyage

,

Il s’en irait à pied comme en pèlerinage.

Dans sa route tracée, il devait, en passant

,

Visiter plus d’un frère opprimé, gémissant.

De saintes sœurs en deuil, et pour sûre parole

Montrer quelque verset aux marges d’un Nicole.

Comment (en y songeant me suis-je demandé)

,

Comment ce qui fut fait alors et décidé

Ou senti seulement, tout ce détail extrême

Madame de Cicé le sut-elle elle-même ?

Etait-ce de sa mère enice temps , ou de lui

Qui sauvage, ce semble, et craintif, aurait fui *

Pourtant c'était de lui plutôt que de sa mère

Qui, je crois, en sut moins. Par un récit sommaire
,

De lui donc, et plus tard...? Mais non;... si retraçans

Etaient ses souvenirs
,
quand , après bien des ans

,

Elle me déroula l’histoire à sa naissance.

Qu’elle avait dû cueillir chaque image en présence P

Si j’osais
,
en tremblant , à de si purs destins

,

Vieillesses où j’ai lu la blancheur des matins

,

Mêler une pensée
,
oh ! non pas offensante ,

Et pourtant attendrie, et toujours innocente ;

Si j’osais traverser tant de fermes décrets

D’une vague rougeur, d’un trouble
,
je dirais

Que peut-être, en partant pour ses lointains voyages

,

Le jeune homme chrétien
,
entre autres raisons sages

,

Eut celle aussi de fuir un trop proche trésor.

Et qu’avant le départ
, sous la charmille encor.

En deux ou trois adieux d’intimité reprise
,

Il put se confier et raconter la crise.

Elle donc, près du terme, et si loin de ces temps,

Se plaisait à rouvrir ces souvenirs sortans

De première amitié, tout au moins fraternelle,

Qu'un si cher intérêt avait gravés en elle

A dater du départ, un long espace fuit.

Monsieur Antoine meurt, la Présidente suit;

Madame de Cicé devient épouse et veuve
;

Lui, voyage toujours et mène son épreuve.

Soit en France, en visite aux amis que j’ai dits.

Soit bientôt, ses désirs saintement agrandis.

Eu Suisse, pour y voir cette éternelle scène.

Majestueux rochers où le tirait sa chaîne.

Il semble qu’en son coeur, dès ce temps, il fit voeu

De partout repasser, humble , aux sillons de feu

,

Aux pas où le génie avait forcé mesure.

Et d’y semer parfum , aumône, action sûre.

Souvent il demeurait en un lieu plus d’un an

,

Y vivant de travail, y couronnant son plan ,

Puis reprenait à pied sa fatigue bénie.

La guerre, en Amérique, à peine était finie;

Il se hâta d’aller, avide dans son choix

Des pratiques vertus de ces peuples sans rois

,

Heureux s’il y trouvait un exemple fertile

De ce Contrat fameux ! — Imaginez Emile

Nourri de Saint-Cyran, élève de Singlin

,

Venant aux fils de Penn, aux neveux de Franklin.

Il les aima, si francs et simples dans leur force;

Mais discernant dès lors l’intérêt sous l’écorce.

Il ne vit point Eden par-delà l’Océan.

C’est vers ce temps qu’il prit ce nom de monsieur Jean

,

Un nom qui fût un nom aussi peu que possible.

Et qui poui tant tenait par un reste sensible

A celui qui partout si haut retentissait.

\a Révolution qui chez nous avançait

,

Ballottant ce grand nom dans mille échos sonores ,

L’inscrivant de sa foudre au sein des météores.

Le lui lançait là-bas, aux confins des déserts.

Grossi de tous les vents, de tous les bruits des mers.

A l’auberge, le soir, quand son repas s'achève

,

Souvent ce nom nommé, comme un orage, crève.

C’était là son abîme et son rêve effaré !

Car tout ce qui s’en dit de cher et de sacré ,

D'injuste et de sanglant, amour, culte ou colère

,

Qu’on l’appelle incendie ou fanal tutélaire

,

Tout aboutit en lui
,
le déchire à la fois

,

Tout crie au même instant en son âme aux abois.

La tendresse, la chair, en un sens se décide.

Mais l’esprit se soulève, à demi parricide;

Le martyre est au comble ; ainsi, pressant les coups

Un seul cœur assemblait cette lutte de tousj

Invisible, il était l’autel expiatoire

Du génie hasardeux, la croix de cette gloii

Monsieur Jean s’en revint en France avec projet.

L’effroi cessait enfin dans ceux qu’on égorgeait.

Il se dit qu’en ce flot de senlimens contraires.

Le parti le pins sûr était d’être à ses frères.

Aux moindres
,
si prives de tous secours chrétiens ;

Et voilant scs motifs, modérant ses moyens.

Au village rentré chez sa vieille nourrice ,

Il réunit bientôt, sous son regard propice.

Ce petit peuple enfant qui s’allait égarer.

Seule famille ici qu’il eûtidroit d’espérer.

Les filles en étaient d’abord
;
mais l’une d’elles

Se forma par son soin à ces eharges nouvelles.

Aux plus ingrats momens de son rude labeur

,

Trop tenté de penser que tout germe est trompeur

,

Que tonte peine est vaine, après quelque prière

S’endormant de fatigue, une douce lumière

Lui montrait quelquefois, à ses yeux revenu ,

Celui-là qui jamais ne l’avait reconnu

,

Dont il est bien la chair, mais qui, d’un lent sourire

,

Lui semblait à la fin l’applaudir, et lui dire

Que , si l’homme mérite , il était méritant

Et qu’en son lieu lui-même en voudrait faire autant.

Mais le fils, déjà prompt aux genoux qu’il embrasse,

S’éveille, et serre l’ombre, et cherche en vain la trace ;

Et rappelant le denil à ses esprits flattés.

Il accuse l’éloge et ses témérités.

Tel sévère en sou but, voué sous sa souffrance,

Madame de Cicé, plus tard rentrée en France

,

Le retrouva tout proche, et put, durant trente ans
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îfoter son lent martyre et ses actes constans.

Les premiers mois passés du retour, dans leur vie

^Is conviurent entre eux d’une règle suivie

Ainsi l'exigea-t-il. Un jour, uu seul par an.

Il dinait désormais chez elle, à la Saint-Jean,

Douce fête d'été, champêtre anniversaire

,

De ses contentemens le rendez-vons siucére.

Il ne la visitait même que cette fois

,

Et ne lui parlait plus qu’à de rares endroits.

Après l église, ou quand le sentier qui le mène

Forçait en uu détour leur rencontre soudaine.

Dans le soin des enfans, il tâchait d'allier

A ce qu'il sait du mal qu'il faut humilier.

Et sans fausser en rWo la solide doctrine ;

Quelques points de VEmile et de sa discipline ;

Heureux, Tayaut greffé, de voir le rameau franc

Revivre à l'olivier qu'arrose un Dieu mourant.

Vers les champs, volontiers
,
ses images parlantes

Empruntent aux moissons et choisissent aux plantes;

De la nature enfin il veut donner le goût

,

Mais montrant le mélange et la sueur en tout.

Pour remettre au devoir une enfance indocile.

S'il ne fraiipe jamais, il remercie Emile.

Cette simple commune, où le moindre habitant

,

Sans misère aussi bien que sans luxe irritant,

A son coin à bêcher, semblait juste voulue

Pour la félicité pleinement dévolue

,

Selon un rêve illustre, au hameau laboureur.

Aux innocens mortels: «Pourtant voyez Terreur,

Se disait monsieur Jean; de l'habitude agreste

Voyez les duretés, si Dieu ne fait le reste

,

Si le saiut Donateur, au creux de tout sillon

,

Comme il dore l’épi , ne mûrit le colon. »

Ahl si Jean-Jacque a su
,
d'aversion profonde.

Les pestes de la ville et le mal du beau monde

,

Monsieur Jean a senti
,
par un exact retour,

La pierre de la glebe au fond de son labour.

Il s’écriait souvent : Esprit! Esprit! mystère

« Qu’est-ce donc si c'est là le meilleur de la terre

,

Se disait-il encore, et si moins de médians

Nous font par contre-coup de telles bonnes gens? •

Et repassant le monde en cet étroit modèle

.

• Voilà donc, sans la foi, l’avenir qu’on appelle
;

Sinon vices brillans, sourds intérêts couverts;

Peu d'âmes
,
par-delà comme eu-deçà des mers! •

Et ces mots, après lui si tristes à redire

,

Etaient, je le veux croire, un point de son martyre

,

L’un payant en détail sous Thorizun fermé

Les éclairs par où l'autre avait tout enflammé.

Dieu d’amour! Dieu clément! il eut pourtant des heures

Que ton ciel agrandi lui renvoya meilleures
;

Où, sa religion et sa foi demeurant.

Son cœur justifié redevint espérant

Pour l’avenir, pour tous, pour ce grand mort lui-même !

Sur la création s'apaisait l'anathème.

Un mois avant sa fin , à la Saint-Jean d’été

,

Doux saint que son école avait toujours fêté

,

Il la voulut, joyeuse, emmener tout entière.

Et pour longue faveur qu'il jugeait la dernière

Au parc d'Ermenoiiviile , à ce beau lieu voisin.

Cette fêle riante a\ali sou grand dessein.

Deux heures suffisaient, même en lourd attelage;

On partit à Taurore, et sous le plein feuillage;

En ordre , à rangs pressés, tons les enfans assis

S'animaient aux projets, bourdonnaient en récits

Et malgré le bedeau dont la tâche est prudente,

Atteignaient, secouaient' chaque, branche pendante,

Et par eux ta rosée allait à tous iustans
''

Sur le vierge vieillard aux quatre-vingts printemps.

Sitôt du chariot la bande de-cendue,

A l'avance réglée, nue messe entendue

(Vous devinez l'objet et pour Tâme de qui)

Bénit et confirma ce joui épanoui.

Et monsieur Jean pleurait, tressaillait d'espérance.

Songeant pour qui ces cœurs demandaient délii rance

,

Essaim fidèle encor, qui, priant comme il faut.

Concourait sans savoir au sens connu d'en-haut.

La me.sse dite , seul, et Tâme plus voilée

,

Dans Tile il voulut voir le vide mausolée

,

Défendant aux enfans tout le lac alentour.

Mais reveuu de là
,
pour le reste du jour

Il ne les quitta plus, et se donna l’image

De leur entier bonheur. Les jardins sans dommage

Traversés ,
le Désert * les reçut plus courans

Leurs voix claires monlaieut sous les pins murmurans.

Et détachés du jeu
,
quelque demi-douzaine

Que le respect, qn’aussi la fatigue ïamene.

D'un esprit attentif, déjà 'moins puéril.

Ecoutaient le vieillard : « Voilà, leur disait-il

,

» De beaux lieux , mes enfans, et ce matin encore

» Vous les imaginiez comme ce qu’on ignore,

» Il est bien d'autres lieux , il en est uu plus beau

,

» Le seul vrai, près duquel ceci n’est qu’un tombeau.

» A se l’imaginer, on ne saurait que feindre;

» Plus haut que le soleil il faut aller l’atleiudpe

,

» Plus haut qu’à chaque étoile où vos yeux se perdront.

» Cœ voyage si grand, il est aussi bien prompt:

> On le fait dans la mort sur les ailes de Tâme.

» Comjiorlez-vons déjà pour que pins tard, sans blâme,

» Le Maître vous reçoive, il vous connaît ici. »

— Comme Ton demandait : « A qui donc est ceci ?

» Quel est le maître? » — = Enfans, il est toujours un maîtr:

» Quand ou voit de beaux lieux; .seulement, sans paraître,

» Il vous laisse vous plaire et courir en passant.

• Ainsi Dieu fit pour l’homme en l’univers naissant :

• Mais Tbomme, enfant malin, a gâté la merveille;

» Le Christ Ta réparée; il faut qu'on se surveille. »

— «Ce maître, ajoutait-il, est absent : moi bientôt,

• Qui suis là, mes enfans, je partirai là-haut;

> Je deviendrai, pour vous, absent dans vos conduites.

» Mais mon œil vous suivra; pensez-y donc, et dites:

« Le vieux maîire est aluseut, mais toujours il nous voit,

• Et si nous faisons bien. Dieu Taime et le reçoit. »

» J’eus aussi mon vieux maître , à cet âge où vous êtes ;

» 11 me suit, et nous voir, c’est une de ses fêtes.
'

— Dans le désert assis, tout autour du goûter

Les tenant à ses pieds plus jirèts à Técouter,

Il mêlait l'autre pain, Timraortel et l’aimable.

Que Platou n’eût pas cru des petits saisissable;

n le multipliait; et si, sous son regard ,

Deux d’entre eux disputaient une meillenre part,

Un simple mot, au cœur du plus fort, le désarme,

Le fait céder au faible et s’éloigner sans larme ;

Et bientôt, comme ensemble il les voyait remis,

La querelle oubliée ; « Aiu'^i, jeunes amis ,

» Disait-il, .si plus tard l’intérêt dans la vie

» Vous sépare, il vaut mieux que le fort sacrifie,

» Que le faible épargné se repente à son tour

» Vous souvenant qu’ici vous fûtes tous nu jour,

» Vous souvenant qu’à Tâme une secrelte joie •

» Vaut mieux que double part où le mal fait sa proie.

» Heureux par le vieux maître, aimez-vous tous pour lui ! »

— Et le jour allait fuir; une étoile avait lui.

* C'est le nom qu’on donne, à Ermenonville, au second parc plul

sauvage.
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Et d’un tertre à ses pieds leur montrant la campagne

,

lyiin cœur surabondant f|ue le passé regagne,

Un écho du yieuire en lui relentissail :

Mais ce prompt souvenir à l'inslanl se taisait

Dans le Sermon sur la Montagne

I

Jean-Jacques, si pour l'homme ici trop relégué

Ta religion vague et son appui tronqué

Suffisait, si pourtant tes simples Elysées

N’étaient pas le faux jour des clartés trop aisées.

Que pen.\-tn dire encore? Il fut digne de toi
;

’J'u l’as connu pour üls aux rayons de sa foi.

Et le tirant. Esprit, aux sphères on lu restes,

Tu le montres d’orgueil aux sagesses célestes.

Mais si tu t’es trompé, si ce natif orgueil

A pour tons et pour toi fait dominer l’écneil ;

Si le Maître, à la fois plus tendre et plus sévère,

Nous tient dès l'origine et d,' plus près nous serre.

Mesurant de tons temps l’abîme et les appuis,

Mèin géant an retour d’invi^ibles conduits;

Si, plus clément peut-être à la terre purgée,

Il est toujiHirs le Dieu de la Croix affligée.

Ce fils meilleur que toi ipii t es dit le meilleur.

Ce fils dont les longs jours ont passé tout d’un pleur.

Par I effet répandu d’un vivant sacrifice

Ne t’a-t-il pu tirer des limbes, ton supplice?

Et délivrés tous deux et par delà ravis,

Ne peut-on pas vous dire : Heureux père! Heureuxfils.

i836. — Sainte-Bbuvb.

habitations chinoises.
DISTRIBÜTIO.N INTÉKIEDRE D DNE MAISON DE CANTON.

( 'Voyez , sur la Chine, i833, p. 3o6 et 333; i834, p. 53, loa; i835, p. 368; i836, p. 269.)

En Chine, l’archi eclnre n’a pas pu se sotislraire à cet

esprit méllioditpie, qui règle, dans ce pays, tons les acies de

la vie. Le nioiie de. rotis' 111011011 a été soumis à des lois in-

variabes (pie l’oti ne .saurait comparer, atix presci iptioiis de

notre voirie. Ces lois fixent noti seulement les proportions

des colonnes et des an res partie.s des consli uciions ,
mais

elles s’apidiqiienl aussi à letir dispo.si ion et à leur élendne.

Le deirre d’importauce et de ricliesse qu’on peut donner

à son habita ion d< pend du ramr plus ou moins élevé qu’on

occufie dans la société. Les' lois déterminent comment doit

être le palais d’tin prince du premier ou du s< coud ordre, d’on

membre de la famille impériale, d’uu mandarin, ou d’tri

lettré. Le parlicn ier le plus riche, s’il n’nccupe aucune charge

dans l’Eiat, e.-l réduit à se loger dans une habitation simple et

de peu u’étetidiie. Quatit aux hommes en place la loi ne leur

defen i pas les dép-nses qui ont rapport au bien être
;
ma>s

celui (jtii est accusé de luxe est tenu de [iro.iver
,
I" q le l’ar-

gent qu’il dépense est un argent bien actpiis
,
et 2” qu’il n’a

aucun p li ent dans le besoin. — Il résulte (ie ces pre.se iptious

impi rieuses qu’une très Faible pat t e.-t laissée à l’iinemion de

ceux qui se livrent à l’ait de bâtir; et on conçoit par consé-

quent qu’il existe une grande un formité dans les differens

genres d’habitations part icul. ères.

La nature des matériaux employés dans la constrnclion

est ce qui contnbtie principalement à donner à l’arebi ec-

ture de chaq le pays un carac’ère distinctif et original. En
Chine, c’est le bois qui est la matière constitutive de toutes

les constnict oiis; il y est gétiéralement employé connue

principal élément et d’une manière fort simple. Pour les Chi-

nois, les ai bn s sont des colonnes toutes faiti s; oii les pose sur

de.s bases en marbte
,
et on ne leur donne d’autre fiçon que

celle ordonn-e par les lois dont nous avons parlé. L’emploi

pre'-queexctusifdu bois dans les construc ionscliinoises. pour-

rait faire cioire (|i;-j ce peuple manque d’autres malériaux,

et cependatil toutes les provinces de l’empire abondent eu

pierre; il y a dans les palais des escaliers tout en marbre, et ce

n’est qu’à la crai te des tivniblemeus de terre et à l’humi-

dité ou climat qu’il fuit attribuer la preference accordée au
bois. Le ly[)e originaire de la maison chinoise paraît avoir é é

la lente, comme rinili(|ue la forme ipie l’on a conservée dans

leur toiture : celle origi e s’explique facilement d’après I état

primitif des C iinois
,
qui

,
comme les Tartares

,
ont com-

mencé par être une population nomade.

Les mai.suns cbmois s ordinaires ne sont composées, le

plus souvent, q e d’un rez-de-chaussée, mais elles ont en

sui'erficie ce qui leur mampie en élévation» Pour donner une
idée des habitations particulières de la Ciiine, nous raii-

porterons ici la description (|ue fait Clnmbers lui -même
de celle dont nous domious le dessin.

Celle maison est celle d’un négociant de Canton; elle est

traversée dans toute sa profondeur par une allée qui s’étend

de la rue à la rivière, et qui est alternaiivemeut couveile

et découverle. Les apparieinens régnent des deux côtés, et

coiissleiit en un salon pour recevoir les visites, en un lieu

d’étude ou cabinet
,
en une cuisine, une salle à manger

,
et

de fort petites chambres à coucher qui ne sont séparées des

pièces voisines que par des cloisons brisées
;
les laliiues sont

placées sur le devant et très aérées du côté de la rivière.

Dans raiilro partie de la maison sont placés les logemens des

coulis ou domestiques, le bain, les bureaux ou comptoirs;

et enfin sur la rue, les boiiiicptes.

Un premier étage ou leou ,
s’étend seulement sur cer-

taines parties; on y trouve une galerie ouverte et plusieurs

cbambies de inaiires et de commis.

Le principal mode de décoration que les Chinois appliquent

à leurs cousii uciions est la peiu tire, composée de riclies et

brillantes cotileurs dans la fabrication desquelles ils excellent,

et qui servent à la f lis à la coiiseï vatioii et à rembelli.sseinent.

Il y a des colonnes de bois qui ,
ainsi conservées p: r la pein-

lure, ont plusieurs siècles d’exislence. L’ai t des ornemeiis

n’est, en Chine, que l’art des decoiqmres; c’est surtout

dans les enlrelas que les Chinois sont habiles, et les dessins

qu’ils inventent offrent tous les comparlimens imaiinables.

Semblables en cela à tous les peuples de l’Asie, c’esi |)rin-

cipalement à l’mlerieur de leurs liabilaiions que les Chi-

110 s repoiTent tout s les rerberebes du luxe et toutes les

fantaisies que leur imaginalioii leur inspiie.

L"s pièces princi|iales d’une babiialiou chinoise sont lou-

joiirs ouvertes sur nue cour à l’exiréinité de laquelle il y a

ordinairement une volière ou un vivier dans lequel on entre-

tient des pois.sons dorés. Autour de ce vivier et s it les côtés

de la cour ou fait cr.ùire de la vigne ou des bambous entre-

lacés dans des ai brisseaux à Heurs
;
on y place au.ssi des

vases de porcela ne
,
de mat bie ou de cuivre

,
diversement

contournes, et dans le.sqiiels on enlrel eut des fleurs.

La clôture des fenêtres est formée de vitrages peints ou

de gaze colorée qui adoucissent la lumière et lui doniieiit

une teinte agréable; le plus souvent, les ouvertures .sont fer-

mées par de très miucis écailles d’buî res li és transp iretiies.

Le pavé est ordiiiairemeiit composé de marbres de (ilusieiirs

couleurs
;

les murs sont garnis île nattes justpi’à lu bailleur

de quatre pieds, et le reste e.st proprement revêtu de pajiier

blanc, cramoisi ou doré. Au lieu de tableaux 0.1 su-pemi

des pii ces de satm ou de papier encadrées et peintes sur

lesiiuehes ou voit écrits eu caractère d’un bien d'azur des

dist ques de morale et des sonteuces tirées des philoso-

phes chinois. Les portes sont de bois; qtielquefo s elles re-

çoivent un riche vernis de couleur pourpre ou autre. I.es
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meubles sont faits de bois de rose, d’ébène, ou simple-

ment de bambou
,
qui est à très bon marché : des espèces de

consoles
,
placées dans les angles

,
servent, à placer des as-

siettes de citrons ou autres fruits odoriférans
,
des branches

de corail
,
ou des globes de verre qui contiennent des pois-

sons. On se plaît aussi à orner l’intérieur des appartemens de

petits ouvrages précieux qui sont faiis d’ivoire
,
d’ambre ou

de cristal
;
mais

,
le principal ornement des chambres con-

siste dans les lanternes que l’on a coutume de suspendre au

plafond par des cordons de soie; elles sont faites d’une étoffe

très fine et très transparente sur laquelle on peint des fleurs

ou des oiseaux.

Les chambres à coucher sont très petites; elles n’ont

d’autres meubles que le lit et quelques coffres ou l’on ren-

ferme les vêtemens
;

elles ne sont séparées des salles adja-

centes qu’à l’aide de cloisons mobiles, de sorte que pendant

les grandes chaleurs
,
on enlève ces cloisons pour laisser

entrer le frais. Les lits et les meubles sont faiis de bois de

rose ciselé ou de laque
,

et les rideaux sont de taffetas ou

de gaze.

Dans une des grandes salles de l’étage supérieur
,
et ordi-

nairement dans celle qui est le plus près de l’entrée de la

maison
,
on place l’image et l’autel de l’idole domestique

,
de

manière qu’elle puisse être vue de ceux qui entrent.

A l’extérieur, les maisons chinoises sont très simples, et

ordinairement
,
du côté de la rue, on y pratique des bou-

tiques. La façade qu’on a représentée dans la planche ci-jointe

est celle qui regarde la rivière.

Celte description d’une simple et modeste habitation de

Canton serait insuffisante pour donner une idée complète

Côté de la miere>

Côté de la fille.

— Plans du rez-de-chaussée et de l’étage supérieur. )(Maison d’uu commerçant chinois, à Canton.

du luxe et de l’importance des habitations d’un ordre supé-

rieur telles que celles des grands de l’État, des princes, et

enfin du palais de l’empereur : il faudrait pour cela entrer

dans des détails trop multipliés. Les palais sont tellement

immenses qu’ils ressemblent à de petites villes
;

ils se com-

posent d’une quantité infinie de bâlimens de différentes for-

mes et consacrés à divers usages; les principaux sont disposés

autour des cours, et les autres sont répandus à profusion

dans les jardins ,
soit qu’ils s’élèvent au milieu des lacs et des

rivières, qu’ils soient cachés. au milieu de frais et mystérieux

ombrages
,
ou qu’ils animent de riches et vertes prairies.

Ainsi que nous l’avons déjà indiqué (p. 269), la plantation

des jardins est un art important chez les Chinois
;
on ne

peut imaginer quel soin ils apportent dans le choix des ar-

bres, dans la manière de les planter et de les combiner pour

les différentes saisons : telle partie du jardin est destinée à la

,

promenade d'hiver
,

telle autre à celle d’été
,

et tout y est

prévu et disposé en conséquence. Ils ont un goût très par-

ticulier pour les fleurs et les plantes rares qu’ils cultivent

avec succès. Des oiseaux de toute espèce fourmillent dans

les bois ,
toutes sortes d’animaux bondissent dans les plaines;

les rivières
,
bordées de myrtes, de rosiers et de jasmins,

sont couverles de légères et brillantes embarcations. Chaque
promenade conduit à un objet flatteur

, à quelque surprise

agréable; des allées tortueuses où l’on s’égare facilement

aboutissent à des cabinets de verdure ou à des grottes in-

crustées de coraux
,
de pierres précieuses et rafraîchies par

de petites sources d’eaux parfumées. Mais pour revenir aux

constructions capricieuses qu’ils sèment dans ces vastes

jardins semblables à de véritables campagnes
,

et pour

donner une idée du degré de recherche et de la variété qu’ils

apportent dans la disposition originale de ces élégantes ha-

bitations
,
nous citerons seulement ce qu’ils appellent les

salles de la Lune.

Ces salles sont voûtées en hémisphère; la partie concave

,

peinte avec art pour imiter un ciel de nuit
,
est percée d’une

infinité de petites ouvertures, qui, par leur découpure
,
re-

présentent la lune et les étoiles
;
du verre coloré garnit ces

différentes ouvertures et n’admet que la quantité de lumière

nécessaire pour répandre dans l’intérieur celte lueur sombre

et touchante d’une belle nuit d’été
;
le plancher de ces salles

est quelquefois incrusté de fleurs comme un parterre; sou-

vent une source d’eau limpide jaillit au milieu et retombe

dans un bassin où de petites îles flottent au hasard
;
quel-

ques unes sont garnies de bancs de gazon ou de tables char-

gées de mets délicats. C’est dans ces salles de la Lune que

les princes chinois se retirent quand la chaleur et la lumière

trop vive d’un jour d’été leur deviennent incommodes
;

ils

y jouissent des plaisirs de la table, et de la rêverie.

Il en est de la parole comme d’une flèche
;
la flèche uné

fois lancée ne revient plus à la corde de l’arc
,
ni la parole

sur les lèvres.

Nul fils n’est innocent si sa mère le croit coupable.

Louer son fils c’est se vanter
;
blâmer son père c’est se

fléirlr.

Quitte ta prière pour faire le bien.

L’avare est un arbre stérile. — S’il était le soleil
,

il ne

voudrait pas luire sur les hommes. Maximes orientales.

Défiez-vous de l’homme qui trouve tout bien
,
de l’homme

qui trouve tout mal
,
et encore plus de l’homme qui est in-

différent à tout. Lavater.

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE

,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustius.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet . rue du Colombier, 3o.
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LE LAC DE COME.

Vue du lac de Coiiie

Le lac de Corne, l’uii des plus grands et des plus pitto-

resques de l’Itaiie, est situé dans la Lombardie entre le

comte de Chiavenua et le Milanais ; il est à 634 pieds au-

dessus de la mer, et il a environ 14 lieues de long sur une
lieue et demie de large. La vue ne s’y perd pas comme
sur beaucoup d’autres lacs dont la surface présente une vaste

plaine uniforme :1e regard est arrêté par des langues de terre

opposées qui
,
formant de petits détroits

, semblent produire

line suite de lacs. C’est un riche panorama; on dirait que l’art

et la nature se sont plu à accumuler leurs merveilles pour
concourir à la beauté de ce pays • ici de vastes rochers en
plan incliné qui dominent orgueilleusement le lac : là des

bois , des citronniers
,
des oliviers au doux parfum qui des-

cendent sur ses bords; et, pour animer ce paysage, des
villas, des couvens, des églises, des chapelles, des ruines,

disséminés çà et là. Les Romains avaient su apprécier

l’agréable séjour qu’offraient les environs du lac de Corne,
et plusieurs patriciens y avaient fait bâtir d’élégantes mai-
sons de plaisance. Ainsi Paul Jove prétendait avoir bâti

son palais de la Gallia
,
qui appartient aujourd’hui à la

famille Fossani
, sur l’emplacement d’uue des l illas de Pline

le jeune; et, selon plusieurs écrivains, la villa OJescalchi

,

la plus vaste et la plus riche de celles qui couvrent les bords
du lac, s’élèverait à l’endroit qu’occupait le délicieux sul-
urbanum de Caninius Rufus, l’ami de Pline.

En s’embarquant à Corne à la pointe de Torno à droite

,

on voit d’abord les ruines d’un ancien monastère situé sur une
hauteur; ce monastère appartenait aux moines de l’ordre

des umiliati : les vœux de cet ordre étaient tout industriels,

et leurs couvens étaient des manufactures de laine. Les ou-
vriers de ces fabriques à demi séculières vivaient dans les

couvens avec leurs femmes et leurs enfans. La manufacture
de Torno fut une des plus florissantes, mais la richesse
même de cet ét iblissement

, en altérant la discipline reli-

gieuse, força à le supprimer en 1571.

L’endroit le plus curieux du lac de Corne est sans contredit

Tom tV.— DicKatuHi i836.

dans la Lonibardio.

la Pliniana. Ou y voit la fameuse fontaine observée par Pline

l’Ancien et décrite avec tant de charmes par Pline le Jeune.

Cette fontaine a un flux et un reflux périodique dont on

n'a pu encore pénétrer complèlernenl le mystère. L’ingénieux

auteur latin la compare au glouglou d’une bouteille dont

l’eau s’échappe comme par sanglots. La lettre dans laquelle il

dépeint ce phénomène est gravée sur le mur de la fontaine.

Le palais de la Pliniana
,
où se trouve cette nifrveille que

la science n’a pu expliquer clairement depuis tant de siècles

.

fut bâti par Anguissola
,
l’un des quatre chefs de la noblesse

de Plaisance qui poignardèrent le tyran Farnèse, fils du

pape Paul III, et jetèrent son corps par une fenêtre. Mais il

n’a reçu le nom de Pliniana qu’en mémoire de la fontaine

observée par Pline. Les deux villas de ce spirituel Romain

,

appelées l’une Comœdia
,

l’autre Tragœdia
,

étaient si-

tuées plus loin
,
autant qu’on peut le présumer d’après la

description qu’il en fait dans sa correspondance : il les

avait surnommées ainsi, l’une parce que louchant au

rivage elle semblait n’avoir qn’une chaussure plate

,

l’autre

à cause de son aspect sévère et des rochers qui la chaus-

saient comme un cothurne.

Il serait trop long d’énumérer les riches demeures

qui couronnent les bords du lac : toutes sont richement

décorées et possèdent de superbes cascades et de vastes

jardins plantés d’arbres verts
,

d’oliviers
;

le climat est

si doux en quelques endroits que l’aloès même peut y
croître. L’extrémité du lac est bornée par les Alpes Rhé-
tiennes où s’illustra Drusus. En revenant à gauche deux

petites villes attirent l’attention : ce sont Domaso et Grave-

dona. Les femmes des montagnes portent, par suite d’un vœu
très ancien, une large robe de laine brune et un capuchon, ce

qui leur a fait donner le nom de /'rate (frères). Gravedona pos-

sède un ancien palais des ducs d’Alviilo, d’une noble archi-

tecture, où dut se tenir le concile assemblé depuis à Trente,

et qui dura, comme on sait, di.x-huit ans. Plus bas, on re-

marque les ruines du château-fort de ühisso, c.-eusé à pic

40
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dans le roc par Trivn'ce, et défendn pins lard avec une rare

andaee par J. -J. Itlfilics, (ionl le tomhean se v<iitdans la ca-

théilraleiie IMilan. Enfin, après plusieurs villas sornplneiises,

où I on admire de fori b“ll' s galeries de tableaux, la villa

d’Esle où la princesse de Galles résida pendant trois an-

nées
,
c-'lles d'O.Je>calclii ei de la Gai ia sont les plus cé-

lèbies qu’on rencontre sur le bord du lac.

LE RETOUR DD SOLEIL.
FÊTE DES OMELETTES.

Dans ia commune de Guillaume Pcron.se, canton de Saint-

Firmin ( llaiiles-Alpes) . se trouve un village que l'on ap-

pelle les An Irieox, situé pn* des rives de la Severaise. Les

pauvres liai) tans qui y font leur demeu e .soûl privés pen-

dan cent jours du .soleil
,
dont les rayons ne descendent pas

ju.squ’aii fond de leur vailée
, et ne viennent que le -iO février

leur rendre sa lumière. Au.ssi ce jour-là même célèlirent-ils

son retour par une fè.eqiii .semble, par sa .simplicité, appar-
tenir à l’aniiijuité oneniale. Noiisavousexlra t Its détails que
nous allons en donner d’un lécit fait en patois du pays.

« Dès que la nuit a disparu et que t’aube vermeille se

répand sur le soimnel des inoniagnes
,
qnalie bei'irers du

liamean annoncent cette fête, au .‘on de.s (jfies et des troni-

petie.s. Ap ès avoir parcouru le vil a.tîe, i s se rendent cliva

le t>!us âge des babiians qui préside à la cerénmnie, et qui,
dans celle circonstance, porte le nom de vénèiable. Ils jireii-

neiil ses ordres et reconimeiiCf-nt leurs lanfares en prvve-
nan tons es liabiians de prepa' er une omelette. Cbacnn alors

.s’.mpresse il'execuier les onires du ’.éiiérable. A dix heures,
tons, munis d’umeiriies, se rendent sur la place, et une
cépniaiion

,
précédée des bergers qui font de nouveau en-

tendre leurs insinimens cliampê res, ne rend chez le véné-
rable, afin de lui annoncer que loin est prépaié pour corn-
m-ncer la fête : elle raccompagne au lie i de la réunion, où
il est reçu par les nombreuses acclamations de tons les ba-
biiaiis. Le vénérable se place au milieu d’eux

,
et après qu’il

leur a rappelé l'objet de la fête, tous forment une cliaîne et

exécutent autour de lui une farandole
,
leur plat d’omeleile

à la ma n. Le vénérable donne ensuite le signal du départ.
Les bergers continuent à jouer de leurs in.''lniineiis

,
et l’on

se un t en marche, dans l’ordre le plus parfait, pour se ren-
dre sur un pont de pierre qui se trouve à l’entrée nu villa!'^.

Arrivé là, chacun défiose .son omelette sur les parapets du
pont, et l’on se rend dans le pré voisin , où les farandoles
ont lieu jiisipi à ce que le soleil arrive. Dès que sa lumiète
commence à les éclairer, les danses finis.seiit, et cbacnn va
reprendre son omelette qu’il offre à l’astre du jour. Le
vieillard élève .son plat vers riiorizon, tête nue. Ans-itôl
que ses rayons sont répandus sur tout le vjHa.'^e, le véné-
rable annonce le départ

,
et l’on rentre dans le même

ordre. On accompagne le vénérable chez lui; après quoi
chacun se rend dans .sa famille où l’on m.inge l’omelette. La
fête dure tout le jouret.se prolqpge même dans la nuit. On
se rassemble encore vers le soir, et pinsienrs familles .se rni-
nisseiii ensuite pour festiner. Ainsi .se termine cette fête où
ptés dent la gaieté et les ainusemens les plus innocens. et
où les I abi ans du hameau lémoigneni avec une si simple
piété leur bonheur de revoir la lumière ipii fertilise leurs
champs, verse de toutes parts la joie, l’espérance, et em-
belld le monde. »

GLACIER ENSEVELI SOUS LA LAVE.
L’Etna, dont l’observation présente tant de particularités

dignes du plu.shuit intérêt, a depin.s qiielipies années offert

une merveille qui |ieiu à bitn dro l passer pour une cnriosdé
de premier o dre; c’est une couche de glace conservée de-
puis des siècles entre deux couches de lave. La cho.se .sem-
ble si singulière qu’au premier abord on a peine à la croire :

l’eau et le feu dans une telle union! la glace sou'enant le

feu
;

le feu empêchant la glace de se foudre. Certes , ce

n’est pas sous les couratis vomis par les volcans que l’on au-

rait jamais pu imaginer que l’on pourrait
,
à monts de fol ;e,

vouloir delener rte la glace.

Voici l’oii^ine, de Celle singulière découverte. En 1828,
la chaleur de l’éié avait été si grande que Calane n’avait

plus de glace; on en manquait partout en Sicile, et Malte

en avait envoyé cberclier, sans pouvoir
, à anciin prix, .s’en

procurer. Dans ces pays, la glace n’e.st pas comme chez nous

un simple objet de luxe ou de friandise, c’egt un besoin tré-

néral, de tout le monde, de tous les jours. On aime.iait

mieux voir toutes les caves ta ies, que les glacières vidées.

U [laraii même que des taisons hygiéniques rendent les hois-

snn- fraîches néœssaiies
,

et que la sat.té pub i'iue. pomrait

se II ou ver graveuieul compt omise si l*tm venait à eu être

prive. Qu .sent donc aisém<nt dans quelle détresse celte

fuite le disette avait jeté la 8iciie tout entière, Les magis-

trats de Galaue eurent l’idée de s’adres.ser à rmi dgs explo-

rateurs les plus .«avaps et les plus asddusde l’E na, M. Ge-
mellaio, espérant que sa profoiide connaissance des lieux le

mettrait peut-êire à piéme d'indi<|uer quelque crevasse ou

(pielqne. grotte dans laquelle il y aurait (pielque réserve in-

comiiie de glace ou de neige. La géolotie se voyait «[ipelée

dans la personne de M. Gemedaio, à fétidre. à la société

ttugeuede service tout nouveau, et liout ,
ipalcré l’ori-

giualilé, oit ne cuuleslera ceriaineiueni pas riiu[ioiTatice.

Ce géologue, par un heureux hasard, .sévit eu effet capable

de !é(>"n tre à ce qu’up lui demaudaii. Il avait depuis loug-

teiiips remanpté sur le sommet de l’Etna ,
entre des t endres

et d' s SCO ies
, pp petit massif de glace se montrant au jutir

par ses bonis; diverses cil cons ances l’avaient conduit à sonp-

çoniier que ce n’élait là (jue l’aftleurement d’une cuncbe de

glace beaucoup [dus vaste et [dus é[)ai.sse, qui dans les temps

anterieurs auraii été recouverte [lar la lave liuranl une éuip-

lion. Prenant donc une troupe d’ouvriers avec lui
,

il se len-

d:t dans cet endtoit, fit crens.^r la roche à coups de pioche
,

[lercer des galeries, et on anva en effet à une coin'lie épai.sse

de glace, nniuisonnée de tontes parts dans la lave
,
et assez

forte
I oiir satisfaire amplement aux besoins de la ville.

Voici maiolenant l’explication du fait; ebe est bien siin-

[de. Durant l’hiver, la grande élévation de l’Etna fait qu’il

s’accumule amour de son sommet beauoup de neige et de

gla eqoe la chaleur de l’éle fuit ensnile fondr- pre.sipie en-

tièrement. Il n’en [leut entrer queitans les fmteseï lescte-

vas.ses ((id font abri contre les rayons du soleil. On conçoit

facilement que le volcan n’eiant pas lonjoiiis en feu,.sou som-

met peut devenir aussi froid que celui de toute autre nion-

tague de même taille. Or
,
imaginons que la- [lartie snpé-

lieuie du volcan étant ainsi envelop[iée d’une calotte tie

glace, une éruption se pro luise : une colo nie de cendre

s’élève, se refroidit en partie pendani son ascension, puis

retombe sur la glace ,
la saiipou Ire, peu à peu s’y accumule,

et y forme une couche plus ou moii s haute sur toute son

étendue : leseul effet produit est de déterminer la fusion d’une

petite quantité de glace qui
,
moiiilianl la couche de cendre

dans sa partie inf rieiire, achève de la refroidir ;
que le volcan

continuant le cours de ses éjections, vomisse maintenant par

son cratère des flots de lave, cette lave descend vers la partie

de la montagne ou régnait tout à l’heure l’hiver et q dune

croûte de gla-e couvrait; mais la glace abritée sous la couche

de cendre qui la revêt
,
reste à l’abri du feu : la chaleur ne

pénèlie pas
,
ou ne pénètre qne très faiblement jusqu’à elle;

elle demeure tranquille sous son manteau de feu; peu

à peu ce manteau se refroidit, se solidifie, prend la tempé-

rature commune des régions supérieures de l’Etna, taudis

que la glace, iiiaccessdîle à sou inthience
,
préservée à tout

jamais [lar lui des rayons du soleil
,
demeure fixe

,
inaltéra-

ble
,
éternelle.

Tout le monde sait que l’on peut transporter des char-
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bttiiS arJ«i« dam U- erenx de *» main mhi aucun inconvé-

; Rul (jourru q •ef'unaii nin de inetireai>-d«>«»(isut*epriàe

'e cendre la cendre »st en eflei un de» pim inau

vaH coniiurteiir» de la chaleur qui eit»(e. Le irraod pltdito-

mène de l'E na n’es! pis autre dnise que celui ci dont nous

avons tout eie vi vouvmi témoins ilaii» les cami>a^ues quand

tt* TCMtiiis »<«t cliercher du feu l'un rivez l'autre : mai» ici

l’ecbe le est plu» va»ie et rend l’événement jilu» nw'nvorabe

et idas ffap aut. Les bergers q li baldlent les loeltes eievé»

de I Etna ont l’iab tude
,
afin de ootiseiirer la neiçe destinée

i ahre«nr«r leur» irouf^eaus pemlaiit l’^té , de réi*»nd«e à sa

suif ce, «le» b fia «le l'hive
,
une fom h** de cendre qui suffit

p<i«ir 1< préserver de l’action de« raron» solaixes et la grar-

der pour leur* be-oin* aussi k* 'C ieiui>s qu i s le ve ulent.

H. Genieliarrj avait sam «kuite ©bserre cette fr tapie, et

c'est en b eencralisant qu’il est arrivé à deviner et à dee«)u-

rrir b tânru ère et predeuse çiaeiere qui fait e sujet «le cet

aride. L’ufO «ranl se euitenle d nb^rver , niomme s-g-

obserre. et s’efforce sans ce se de comparer et de oonelure.

Dans notre premier Toiuine
.
pave 172 . nou» arom entre-

t*sia nos leeienrs du bmeui citâ'ainier de l'E'ni.di cas-

ta^no de cento earali. en y jo gnant une vee générale de

cet arbre. Poir q-i’oa en ait une idée plus ex-^cte eiie- re et

pim daire que U u'e de*criutio«i . no s doruiotis i(û U se lion

L-»r zo-<iaie oâ es dnq diTisiori* se trouvent marquées avec

le irs iniervalieai, d’a res uu des<-iD fait sur le» lieux en t818.

Ou teriurquari que, s .r les ciiiq divisions, quatre n'ont

flfeenree qu’a rextér.e.ir; une seule, ce le de s-p pieds de

dian«ètre, («a faitemeut siuie.a crwiiervé U sienne tout au-

tour. Brydoae dit <j«ie cet arbre e»t marqué wir une vieille

ear^e «le State, puWiee cent ans avant sou royaze en Sidie,

qui eut lieu . ©«ime nous l'avons dit ,
en 1770 Dans le voi-

Biareda ce cbâiaigiii-T extraordinaire, on en nwciire d'au-

tres dont b s'mseur. sans ê re a ussi cunsidé'able, e t encore

aw-z pea eoniiBune : l’on a 5G pi'-ds, l’au re . et
,
a ua

denii'iuine, U s’en élève un qui n’a pas moins de 70 pieds.

SnÇGüXreR DÉBUT D'UN POÈME TURC.
On sait que lot es les comtoniiioiis liitêraires de i’O ieut

Mtsubuau eommetjcenl par ces mois:.lu «cm du Dieu

^éwteut et müêricordieux.

Fasii, auteur du f^oéme 'ntitulé: Gsl u Bulbul (la rose et

le ros ig«iol), pulilié à Vienne en 4il.)4.par M. de Hatiiuier,

avee une ira lue ion en v.i«, a ©nunn me son œuvre (»ar

l’eog' my-t que de toute» les le lres qui cumposaii celle in-

vocukiii p acte en lé e du livre.

Reuiarqucx, dii-it, rema quez ces mois : ^lu «om'de

Dien que je viens d'écme. c’e t le rosier du iatdiu de b {*a-

role de Dieu,

I s font l’orneineiil du parterre de l’dme ,
ils inspirent les

clianu du rowixnol du rœ r.

Ctiacuiie de» let res qui s’y trouvent est une rose aux niiile

couleurs; le jardin de la religÛMi en reçoit tout son éclat.

Le est un fruit du verger du commenceintiit
,
c’vvl

une rose f alche des parleiTes du paradis

Le -oew. imoérial placé au-dessus du jf ressemble par

sa dentelure aux gouttes de rosée dans le calice d’une fleur.

Ije ^ est un cyprès dans le champ de la misériomle

,

c'est le boulon du lis de la g âce divine.

Le
^ ,

signe de lonheur, ressemble aux cheveux bon-

eli'x des Ivclles dans le jard u de la sincérité.

l e ^ ,
c’est rœil placé au milieu du narcisse ou bien

«Iriix frais boulons piacés l’un près de l’autre.

On dirait que le ^ est U oranebe d’un cyprès pliée en

deux par le vent du matin.

Le , bouton du jardin de U miséricorde, t’expO'C

toujours ms prières, ô mon Dieu!

Le ressemble à une tiilip», et le po'nt qui est au mi-

j

lieu res'-emble à l’empreinte douloureuse d’une caulérisation.

Le 3 comme la violette la taille courbée . et le signe

qui s« trouve sur «e re'semble aux gouHt* ;le ro»ée sur

les feuilles de l’hyadnlbe.

: DE DIFFÉRENTES FORMES PU TISAGE.

I L’enfant veut-il dessiner une tète, il commence en traçant

à !a rrae ou au charbon un cercle inf irme; car à sis yeux

toutes les tèt<*s humiines paraissent ronies; sa fscu'lé d’ob-

server ne va pas au-delà.

Beau'viup (Tlionimes même n* savent pas ntieui rerarder

qne renfani. Les visazes ne HifTèreut fiour eux que du C'-rcle

à l'ovale; et si vous leur me' i z à la main une plume «u

fin crayon, en eidiaut leur verve à U earicature, ils ne

repro luiraietit pour la plupart qu'une seule et même firme

de visaze
.
quel e que soit leur volon'é de varier.

Le laneage familier est cependant p'us habile, I>e besoin

de sak-ir et d’indiquer avec prompti udc l’apparence géné-

rale et le caractère saillahl des figura , a introduit des locu-

tions singulières pour dis'inzner les princi(*aux type». On
dit

,
par exemple . d'une personne que l'en ne peut nemmer

et q-ie l'on veut rappeler au souvenir : « V.kk savez;- c’est

» ce te tète carrée , ou celte tête pointue etc. » : le soiiveirir

s’éveille aussi ôt.

Ort“S, les passeports trahiraient plus la ressemblarie»

I

avec e s lorulions vulgaires qu’avec les remarques cotis»-

crées : ItMiche nmveiine , n^z gros, etc.
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Le caricaturante ,
dont les yeux sont exercés à surprendre

les nuances de formes qui constituent l'expression ou le ridi-

cule propre à chaque physionomie ,
connaît encore plus de

lignes, de coupes et de contours différens que le langage n’en

sait déterminer. Les plaisans contrastes à l’aide desquels il

provoque notre hilarité, sans qu’il nous soit possible le plus

souvent d’en démêler la véritable cause, sont le résultat de

fines et patientes remarques dont lui seul pourrait dire le

secret.

Assuiémenton ne soupçonne guère généralement qu’il

puisse y avoir en caricature des systèmes et des classifica-

tions. S’il est quelque travail qui semble pouvoir se passer

de règles
,
de principes

,
et s’abandonner sans frein au ca-

price et à l’inspirai ion du moment, c’est celui-là sans doute.

— Erreur profonde ! Eb ! se fait-il rien au monde sans prin-

cipes et sans métiioaes? serait-on sûr même de bien frapper

un ciou si l’on n’avait une certaine règle a’expérience pour

éviter les coups sur les doigts, pour ne pas écraser la tête,

courber la tige ou tordre la pointe? Le hasard peut faire réus-

sir une première fois; mais, si l’on continue, on ne taidera

pas à sentir la nécessité de certaines précautions, c’est-à-

dire d’une méthode. Il en est encore de même de ceux qui

prétendent à la réputation d’hommes spirituels : croyez

qu’ils ont leur art et leurs artifices pour amener à propos et

enfoncer droit et vite les pointes de leur esprit.

Nous livrons au public l’un des secrets de Grandville; il

n’en craint pas la publicité. Lors même qu’il analyserait

son talent jusqu’à en écrire un manuel détaillé, il n’aurait

pas à redouter davantage les imitateurs. Ce que l’ou ne
peut imiter d’un artiste est après tout précisément ce qui

(Formes différentes du visage. —- Types de caricatures, par Grandvii.le./

constitue son originalité, et ce qu’il ne saurait expliquer et

euseigner lui-même.

Grandville classe et comprend ,
dans un petit noinbre de

figures géométriques, toutes les formes possibles de visages.

Les figures qui dérivent les unes des autres sont
,
suivant

lui : le rond, le carré, le triangle ou le cœur, la losange ou le

carreau, le triangle renversé ou la pyramide, l’ovale parfait,

le carré long ou ovale écrasé, le carré long ou ovale allongé.

Nous savons qu’il attribue à chacune de ces dix formes de

visage un caractère moral distinct; et, sous ce rapport,

notre caricaturiste a plus d’une sympathie qui le rapproche

des adeptes de Lavater et de Gall.

Il est curieux, par exemple, de l’entendre interpréter les

sentimens
,
les habitudes ,

la valeur iniellectuelle de chacune

de ces dix têtes que son crayon a tracées; mais, en écri-

vant sous la dictée de sa bonhomie caustique
,
ne fussions-

nous exposés à blesser que cinq lectrices et trois lecteurs
,

il

en naîtrait pour nous un sincère regret.

Que chacun interprète et glose à sa fantaisie. Seulement

ne penserez-vous pas que les trois formes les plus circu-

laires! ,
5 et 6, semblent devoir l’emporter en douceur et

en bonté, par exempfe, sur la figure 2; que les figures 4 et

8 céderaient à beaucoup d’autres le prix de l’intelligence;

et que la base carrée (2) et la pyramide (5) désignent plus

particulièrement la persévérance et la force de volonté?

Et de plus, lectrice ou lecteur, n’êtes-vous pas ferme-

ment convaincus que votre visage est beaucoup plus long

qu’angulaire
,
et que la figure dont la vôtre se rapproche le

plus est ,
sans aucun doute

,
celle du n° 6? C’est aassi notre

conviction, et nous vous donnons raison par sympathie,

sans flatterie aucune. Si vous ressembliez plutôt à la figure

n° 2, il est très probable que vous auriez manqué des qua-

lités nécessaires pour nous prêter votre bienveillante atten-

tion, et pour lire, avec une complaisance si ingénue, jus-

qu’au point par lequel nous terminons cet article^

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE
,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Pelits-Augustius.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3»,
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RELIGION DES SIKHES.

Tome IV. — Décembp.e 1836. 50.

(Vue

du

temple

d’or,

du^bassin

et

d’une;partjc

de

la

ville

d’Amrilsar

dans

le

royaume

de

Laliorc.)
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L’édifice doré, eutoure d'un bassin peu profond, qui est re-

présenté dans la gravure précédente, est destiné à l’accom-

plissemeiil d’une cérémonie essentielle delà religion sikhe.

Tout individu appartenant à cette croyance s’acquitte avec

empressement et ferveur, et aussi souvent que possible, de

l'ablution dans le bassin de l’immortalité {Amritsar). Jour

et nuit une foule immense se presse dans cette enceinte sa-

crée, et jamais on n’a vu un Sikh renoncer à son pèlerigeau

tempe par la crainte d’un danger, quelque imminent qu’il

fût. Le bassin dont il est question donne son nom à la ville

Amritsar, située à quelques lieues de Lahore, capitale de

l’empire de Randjit-Singli (page I). La religion sikhe n’a

jamais pris une extension très considérable, ses dogmes

n’ont jamais bouleversé aucune partie du monde, ni donné

lieu à ces convulsions qu’excite ordinairement la création

d’une nouvelle foi; cependant les principes qui lui servent

de base, étant à la fois religieux et politiques, ont fait de la

nation sikhe autre chose qu’une secte; c’est une croyance à

part jetée entre, le monde indou et le monde musulman

,

également hostile à tous les deux, mais se recrutant égale-

ment chez l’un et chez l’autre.

Gourou Govind, en abolissant formellement les castes,

ouvrit à sa nation la voie d’accrois emeut qui se fait par l’ad-

mission des prosélytes, indous ou musulmans, dans la com-

munauté sikhe; c’est une sorte de naturalisation qu’il mit le

premer en [iratique au moment où il transformait les Sikhs

en Singhs. Il ini ia d’abord lui-même cinq individus, et

leur ordoiina d’initier de même tous les aulres par le Pahal,

cérémonie qui se fait de la manière suivante : on recom-

mande d’abord au prosélyte de laisser croître ses cheveux

et sa barbe, puis on lui fait mettre un vêtement bleu, on

lUi présente un sabre, un fusil, un arc, une flèche et une

lance; celui qui l’initie prononce alors ces mots ; a Le

Gourou est ton maître et lu es son disciple. » Ensuite on

remplit une coupe d’eau, on y met du sucre
,
eu remuant

la boisson avec un poignard, et en récitant cinq versets du

code sacré dont voici le premier. « J’ai bien voyagé
,
j’ai vu

» bien des dévots, des ioghîs et des côtis, hommes saints,

<> livres aux austérités, honnnes ravis en contemplation de

» la divinité par leurs pratiques et leurs pieuses coutumes;

«chaque contrée, je l’ai traversée, mais je n’ai vu nulle

» part la vérité divine
;
sans la grâce de Dieu

,
ami, le sort

» de l’homme n’a pas le moindre prix. » Les autres versets

expriment la même idee; entre chacun d’eux on répète la

formule : « Succès au Gourou
,

victoire an Gourou
;

» et

l’initiateur s’écrie : « Celte boisson est le nectar, c’est l'eau

* de la vie, bois-la. » Le disciple vide la coupe, et se laisse

asperger par la boisson préparée de la même manière;

enfin on demande à l’initié s'il veut faire partie de la com-
munauté sikhe, veiller constamment à la prospérité de
l’Etat, supporter pour lui tous les sacrifices, contribuer

à la grandeur de la ville d’Amriisar, et lire tous les jours

dans le code sacré de Nanek et de Govind. Pour natura-

liser ainsi un (trosélyte, il faut cinq Sikhs; car Gourou-Govind
a dit que sou esprit sera présent partout où seront réunis

cinq Sikhs.

Jacquemont a pu visiter le bassin sacré
; il raconte sa vi-

site dans les termes suivons :

19 octobre 1831. — «J’ai passé huit jours à Umbritsir

(c’est ainsi que Jacquemont écrit Amritsar}- C’était l’époque

de la fête du Desserré, où j’ai vu l’Asie dans toutes ses pom-
pes pittoresques. La veille de la fête, Runjet-Sing eut l’at-

tention de me montrer le fameux bassin au centre duquel est

le temple d’or où est gardé le Grant ou livre sacré des Sykes.

Le fanatisme et la démence des Akliulis (voir p. 2 et 548)
ou religieux guerriers qui se pressent toujours dans le lieu

sacré , menaceraient de dangers presque certains un Euro-
péen qui le visiterait s’il n’avait une puissante sauve-garde.
Elle ne me manqua point. J’allai au temple avec une
forte escorte de cavalerie syke sur un éléphant qui poussait

de droite et de gauche
,
sans en blesser aucun

,
les épouvan-

tables akkalis; et le temple était occupé par un régiment d’in-

fanterie syke. Je fis une visite dans son enceinte à un vieil-

lard ctlèbre par sa réputation de sainteté
;

il m’attendait
,
et

le gouveriienr de la ville était là qui m’attendait aussi par

ordre du roi
,
pour me conduire dans le temple; il me prit

par la main et me mena ainsi pariout. S’il m’avait lâché
,
les

alkkalis sans doute m’eussent fait un mauvais parti; mais j’é-

tais sacré sous le bras du Dessa-Sing. A la chute du jour
,

le

tem(ile déjà éclairé par les lampes
,
offrait l’image du Pan le

nionium. J’offris humblemeul au Grant un niirzer (cadeau)

de 500 roupies, prises sur celles que le roi m’avait envoyées

la veille
,
et je reçus en retour un mince khelat

(
habit d’hon-

neur). »

TERMITES,
ou FOURMIS BLANCHES, VAGÜE-VaGUES

,
CARIAS, POUX

DE BOIS, etc.

A voir la différence presque incommensurable qui existe

entre le termite et le graml serpent boa de l’A frique, se doute-

rait-on que l’inVcle est le plus terrible ennemi du reptile im-

men-.e? Rien n’est plus vrai cependant. Lorsque le boa s’est

emparé d’une vache ou d’un autre animal, il se garde bien de

renglouliren son vaste estomac avant d’avoir fait une inspec-

tion soigneuse des localités, car s’il se trouvait dans le voisi-

nage quelque tribu de termites, ce serait fait de lui : devenu

paresseux et léthargique lorsque, enflé de sa volumineuse

pioie, il sera entièrement dominé par le pénible travail de

sa disgestion, il ne pourra fuir devant les innombrables ter-

mites qui le viendront assiéger, et ceux-ci, entrant dans son

cüt'ps par toutes les ouvertures, s’y établiront au nombre de

plusieurs millions, faisant pâture à la fois de la victime et

du vainqueur. Vingt-quatre heures leur suffiront pour ne

laisser quejes os du bœuf et la peau vide du serpent: tout

sera dépecé
,
dévoré.

Les termites élèvent, pour se loger, des pyramides de 10

à 15 pieds de hauteur sur des bases de lOl) à 120 pieds carrés

de surface; on compte quelquefois trente et quarante de ces

pyramides séparées entre elles par des intervalles de 500 ou

500 pas
;
on dirait un village. Le voyageur Golberry a remar-

qué que ces constructions doivent paraître bien plus piodi-

gieuses que les pyramides d’Egypte, si l’on compare les

grandeurs respectives de l’homme et du termite; car la

grande pyi ami .le, dit-il, n’a pas 90 fois la hauteui de l'homme,

et la plus haute pyramide de fourmis ayant 17 [lieds dépasse

de plus deSüO fois la longueur des animaux qui l’ont cou

struite.

C’est principalement à l’état de larve
(
1 855, page 406 )

que

les termites sont voraces, et montrent leurs talens de maçon

et de mineur; élevant des pyramides, s’ouvrant des galeries

souterraines, se logeant dans le bois, se construisant aussi

des demeures globuleuses sur les arbres dont elles envelop-

pent quelquefois une des grosses branches jusqu’à 60 pieds

de hauteur. Les larves diffèrent peu de l’insecte parfait; leur

corps est plus mou, n’a pas d’ailes, et leur tête est ordinaire-

ment privée d’yeux. Ce sont elles qui forment ia classe des

ouvriers de l’habitation ,
classe qui paraît se diviser eu deux

ordres, celui des travailleurs proprement dits, et celui des

soldats qui défendent le logis. Ces soldats qu’on distingue

à leur tète plus forte et plus allongée, et dont les mandibules

sont aussi plus longues, étroites et très croisées l’une sur

l’autre, se tiennent aux abords de l’habiiation ,
se présentent

tes premiers dès qu’on fait une brèche, et pincent avec tant

de force et d’acharnement qu’on leur arrache la partie in-

férieure du corps sans qu’ils lâchent prise. — Lorsque les

termites ont passé par l’état de demi-nymphes avec des ru-

dimens d’ailes, ils deviennent insectes parfaits ou ailés; leur

vie en cet état est extrêmement courte, car, dès la seconde

iournée. ils quittent leur retraite, et s’envolent par roy-
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riades le soir et la imii; leurs ailes, desséchées au lever du

soleil, ne peuvent plus les supporter, et ils lombeni pour

fournir la pâture aux oiseaux , aux lézards , et même aux

nèsres, qui les fout griller dans des pots de fer comme des

grains de café, et les croquent avec une joie sans pareille :

quelques Européens en ont aussi trouvé le goût fort agréable.

— Ces animaux ont perdu leur force: eux si actifs, si indus-

trieux, si courageux à l’et it de larve, devenus maintenant

fidiles et poltrons, sont incapables de résister a;ix moindres

insectes; les fourmis même, dont on leur a vulgairement donné

le imm à cause d’une certaine ressemblance, les fourmis s’en

emparent ,
et les traînent à leur nid sans éprouver de résis-

tance.

C’est alors que se passe une de ces scènes où l'instinct des

animaux est dressé pour jouer, d’une manière parfaite et in-

variable. un rôle t|ui ressemble de si près à ce que notre

raison progressive exécute avec imperfection et tâtonne-

ment. Les larves sortent de leur demeure et en parcourent les

environs au moment de la ruine et de la destruc io i géné-

rale des insectes ai es; elles en rencontrent quelques uns, gi-

sant iri-tement .sur le sol, et clio sissent le mâie et la femelle

qui d ivent fonder une nouvelle population; elles les .«au-

vent , les emportent . et les dépo ent au centre de /habitation

dans la chambre «upliole, où ces époux royaux, car on leur

a donné .es noms de Roi et de Reine, sont nourris ju«qu’a

la mort, perdent leurs ailes, et passent leur vie princièreà

propager l’espèce. Le roi ne devient pas b 'aucoup plus gros

que les travailleurs dont le corps n’est guère long que de trois

lignes, mais il n en est pas ainsi de madame la reine, dont

rabdomen s’augmente par degrés jusqu'à presen er la lon-

gueur, comparai ivemeiit prodigieuse, de c;nq pouces, sur

une circonférence de deux fiouces. C’est dans cet état qu’elle

pond ses œufs sans relâche. Spari mann p é.end qu’elle eu

pousse au dehors 60 à la minute, ce qui donne S6 400 à la

journée, et 2 590 000 au mois. Durant cette ponte inces-

sante. le roi se trouve toujours caché sous un des pans de

l’abdomen de son énorme éfiouse.

Autour de la chambre nuptiale sont distribuées avec or-

dre les nournceiies , où les larves emportent et déposent

les œufs auprès de.squels elles placent une provision de

gomme ou de suc de plante épaissi par peii es masses. Les

cloisons de ces cellules sont f./ites avec des parcelles de bois

unies au moyen de gommes. Les habitations sont en général

près de la surface du sol; mais au-dessous il se trouve des

galerif s aussi larges que la bouche d’un canon
,
et qui pénè-

trent jusqu'au gravier fin, que les larves parviennent à

transformer dans leur bouche en une sorte de mortier pour

la construction des nids. Ces nids sont si so ldes qu’un

taureau sauvage peut se butter contre eux et monter dessus

sans les endommager.

On compte diverses variétés de termites; le termite belli-

queux, qui forme l’espèce la plus grande à laquelle se rapporte

principalement ce q.d précède; — le lermite atroce, dont les

piqûres sont plus douloureuses et plus dangereuses;— e ter-

mite mordant, qui, au lieu de construire son nid en pyramide

comme les précèdens
,
lui donne la forme u'une tourelle cy-

lindrique de trois à quatre pieds de hauteur, recouverte

d’un toit conique débordant en cO: niche de quelques pouces,

sans doute pour rejeter les eaux de pl ie;— letermitedestruc-

teur ,
ou des arbres

,

qui fait autour des arbres un nid en

globule, semblable i un tonneau en ourant la branche : c'est

lui qui dévore les vieux troncs, les pieux des habitations
,

les

planches, solives, meubles; il y creuse des galeries, et

respecte prudemment lasurf.ice extérieure; rien ne paraît

au dehois, on ne connaît le dégât que lorsque la pièce de

bois, entièrement vidée, cède et se brise; — enfin le termite

voyageur dont la larve a des yeux, et par ses formes, ainsi

que par ses habitudes;, se rappri>che ass *z des fourmis.

Quelquefois ces termites voyageurs font des excursions

dans les pays environnans
,
et ce n’est pas toujours chose

facile que de se débarrasser de leur visite. Un Européen,

Smith , se trouvant au cap Corse, il advint qu’une armée, de

ces insectes attaqua le château où il était logé. Vers le point

du jour, l’avant-garde entra dans la chapelle où quelques

domestiques dormaient étendus sur le plancher
;
ceux-ci

,

désagréablement réveillés, sonnèrent l’alarme; tout le monde

fut bien ôt sur pied, et une prompte reconnaissance apprit

que l’armée ennemie se [irolongeail jusqu’à un quart de lieue.

Anrès avoir tenu conseil, on mit une longue traînée de

poudre sur les sentiers que les fourmis occupaient , et on en

fit sauter plusieurs millions. L’arrière-garde effrayée chan-

gea de front, et regagna les habitations au plus vite.

La pêche d'Antoine, — Il pêchait un jour à la ligne, sans

rien prendre , ce qui le innriiliail extrêmement
,
parce que

Cléopâtre était présente. Il commanda donc à ses pêcheurs

de plonger dans l’eau, et d’aller, sans être aperçus, atta-

cher à son hameçon un des poissons qu’ils avaient déjà piis
;

ils le firent, et .Antoine relira deux ou trois fois sa ligne char-

gée d’un pois.«ou. L’Égyptienne ne fui pas sa dupe : elle feignit

d’admirer le bonlieur d’Antoine, mais elle découvrit à ses

amis la ruse qu’il avait employée, et les invita à retourner le

lendemain voir la pêche.

Quand i’s furent tous montés dans les barques
,
et qu’An-

toine eut jeté sa ligne
,
elle donna ordre à un de ses gens de

p. évenir les pêcheurs d’ .Antoine ,
et d’attacher à son hame-

çon nn de ces pressons salés qu’on apporte du royaume de

Pont. .Antoine ayant senti sa ligne chargée ,
la retira

,
et la

vue de ce poisson salé ayant excité de grands éclats de rire :

Il Général, lui dit Cléopâtre, laissez -nous la ligne, à nous

qui régnons au Phare et à Canope; votre pêche à vous est de

prendre les villes, les rois et les continens. »

Le Phare éuit à une lieue d’Alexandrie, et Canope non

loin d’une embouchure du Nil, laquelle en portail le nom.

MOEURS ET COUTUMES DES POLONAIS.

La Pologne et la Russie se trouvent depuis long-temps à

la tête des peuples slaves, qui, au nombre de 70 millions

environ, occupent l’espace compris entre l’Adriatique et la

mer Glaciale. L'histoire de ces peuples, presque inconnus

aux anciens, commence à sortir de l’obscurité, grâce aux

efforts de quelqm s savans allemands et polonai.r.

En étudiant l'histoire poliiique des Slaves et leur légi.-l.i-

lion, avant et après l'introduction du christianisme, oi

ape çnit Dcilenienl que le principe de l’indcpen lance et de

l’cgalité formait depuis long-temps la base de leur existence

sociale. Ce principe se faisait souvent jour à travers les en-

traves que lui opposaient le système féodal et les autres cir-

constances historiques qui influèrent sur l’organisation de la

monarchie européenne. On le voyait surgir dans les répu-

bliques russieunes de Novogorod, Klaznia, et autres, aimi

que dans celte uob'esse polonaise la p us nombreuse, la plus

privilégiée de toutes les noblesses de l’Europe, mais dont les

membres impatiens du joug les uns des autres formaient

cependant la société la plus ennemie de la hiérarchie (|ui ait

jamais paru en Europe.

Un roi de Pologne, Boleslas-le-Grand, conçut l’organi.sa ion

de l’unité slave, et tout «on règne glorieux ne fut qu’un

effort vers la réalisation de celle belle et féconde pen.xée;

mais ses successeurs ne surent ni comprendre ni pour-uivre

son œuvre, et les Slaves commencèrent à se diviser de pltts

en plus. La Pologne resta fidèle à sa bannière antique, et,

tout en combattant .«ans repos les ennemis mahometans d j

l’Europe chrétienne, elle .s'assimilait peu à peu les idees pro-

gressives qui s’élaboraient en Occident; la Russie, au con-

traire, mise en dehors du mouvement civilisateur européen
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par son schisme avec l’Eglise romaine, et façonnée au joug

par l’esclavage de deux siècles que lui imposèrent les Tar-

tares ,
suivit la route opposée. De là cette lutte acharnée que

la Pologne ne cesse de soutenir contre la Russie; de là cette

(
Paysan des environs de Varsovie

,

haine qui partage ces deux peuples sortis d’un même tronc;

de là la différence de caractère entre le peuple russe et le

peuple polonais.

Les paysans polonais ont perdu depuis long-temps leur an-

cienne aisance et leur liberté; ils sont asservis et pauvres

,

car, à quelques exceptions près
,
ils ne sont pas propriétaires

du sol qu’ils cultivent. Cet asservissement des paysans est

une des causes principales dq la chute de la Pologne , et sera

un des plus grands obstacles à sa renaissance. Tous les Po-

lonais sont intimement convaincus de cette vérité; mais le

partage de leur pays
,
et tons les maux inséparables de la

domination étrangère, ont paralysé les efforts qui ont été

tentés pour obtenir l’émancipation des paysans.

Ce n’est cependant que dans les provinces polonaisés qui

échurent en partage à la Russie que le servage s’est conservé

jusqu’à ce jour dans toute sa vigueur. Il a été aboli par la

constitution dans le duché de Varsovie, qui fut érigé au con-

grès de Vienne en royaume de Pologne; il n’existe pas non

plus dans le duché de Posen, ni dans la Galicie. Le sort des

paysans de ces provinces
,
sans être considérablement amé-

lioré, a néanmoins subi quelques modifications favorables.

Les paysans polonais, pauvres, comme nous l’avons dit,

sont cependant gais et assez contens de leur sort. Ils ne sa-

vent ni lire, ni écrire; mais leur esprit est si alerte et leur

intelligence si grande
,
que pour peu que l’instruction se ré-

pande davantage parmi eux, pour peu que le gouvernement

et les propriétaires soulagent leur misère, ils se mettront

bien vite au niveau des populations de la France et de

l’Allemagne. Elevés et nourris au milieu des travaux agri-

coles, ils n’ont eu et n’auront jamais de penchant pour le

commerce. Très scrupuleux en cas de conscience
,

ils ont

conservé ce préjugé du moyen âge : que l’argent gagné par

le trafle n’est pas un gain honorable, et que Dieu ne le bénit

pas; c’est pourquoi, depuis les temps les plus reculés, le

commerce de la Pologne a toujours été entre les mains des

Juifs et des Allemands. Sans doute le bien-être du pays y
a perdu

,
mais le caractère national y a conservé cette pu-

reté et cette franchise que l’appât du gain altère souvent

,

surtout dans les pays où le commerçant, mal partagé en fait de

considération sociale, doit se borner à un ténébreux trafic et

chercher dans les jouissances de la fortune une sorte de gué-

rison aux blessures faites à sa dignité et à son honneur.

L’hospitalité est une vertu pour ainsi dire innée chez le

peuple polonais, et elle ne peut être comparée qu’à celle qui

se trouve sous la tente de l’Arabe du désert. Le paysan

polonais partage avec joie son dernier morceau de pain bis,

sa dernière coupe de lait avec celui qui entre sous le toit

de sa cabane. En Ukraine les chaumières, délaissées pen-

dant les travaux des champs, restent ouvertes toute la jour-

née, et le voyageur qui y entre trouve toujours sur la ta-

ble, couverte avec une nappe bien grosse
,
mais bien propre

et bien blanche, du pain, du miel en gâteaux, du fromage,

de l’eau-de-vie, une pastèque, etc. : il peut se rafraîchir s’il

est fatigué, car c’est pour lui qu’on a préparé là toutes ces

choses. Nous avons plus d’une fois pris notre part du pain

de cette hospitalité muette et désintéressée.

Un poète polonais a dit : Quand Dieu bâtit une église, le

diable jette vis-à-vis les fondemens d’un cabaret; et il con-

naissait bien son pays. En Pologne le bâtiment le plus voi-

sin de l’église est toujours en effet le cabaret
;
c’est là que le

dimanche et les jours de fête le pa ysan oublie sa misère. Un

(
Paysanne des environs de Varsovie.)

menétrier de village joue une danse nationale sur une basse

grossière construite par lui-même :
pendant ce temps les

vieillards bavarden^et boivent
,
et les jeunes gens dansent

et chantent. Les danses et les chansons varient
,
selon la pro-

vince. En Ukraine, c’est la doumha, qui respire une suave

et plaintive mélancolie ;
dans les environs de Cracovie ,

c’est

le eracoviac, chant ioyeux frétillant et insouciant; dans la
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grande Pologne, c'est la mazourka, pleine d’une gaieté folâ-

tre et aimable. Ces chansons sont bien simples et \)ien naïves :

personne ne sait qui les a faites
;
le paysan les a entendu

chanter par son père, qui lui-même les a apprises par tra-

(
Costume d’biver d’un Lithuanien.)

dition; mais elles ont toutes dans la mélodie et dans l'expres-

sion quelque chose oui va au cœur
,
et qui plaît comme les

fleurs des champs dont la corolle n’est pas brillante, mais

exhale un parfum délicieux.

Les paysans polonais croient fort aux revenans, aux sor-

cières, et surtout au diable : ils ne manquent jamais en pre-

nant une boisson quelconque, designer le verre pour en

faire sortir le malin esprit. Si crédules pour les choses surna-

lurelles, ils ne croient pas à des choses beaucoup plus posi-

tives, par exemple, à la médecine; c’est un art qui, d’après
i

eux, a été imaginé par les Allemands, et par conséquent

ne peut pas être utile aux chrétiens. Lorsqu’ils se sentent

affaiblis, ils jettent quelques charbons éteints et un peu de

poudre de chasse dans un verre d’eau-de-vie, placent au-

dessus deux pailles en forme de croix pour rompre le

charme
,
et boivent

; et il faut avouer ( tout bas
,
par respect

pour la médecine) que souvent la foi opère la guérison.

Quant à la politique, on ne peut disconvenir que les

paysans polonais n’ont pas marché avec le siècle: ils dé-

lestent cordialement tout ce qui est Russe, Prussien, ou
Autrichien. Tous les étrangers sont pour eux ou Français ou
Allemands. Le nom français est aussi populaire en Pologne

que le nom polonais l’est en France; mais le titre d’Alle-

mand n’est pas une bonne recommandation pour les paysans

polonais; cela n’est pas étonnant, car ils n’ont connu d’Al-

lemands que les Autrichiens et les Prussiens qui ont tendu
leurs mains lors du partage de la Pologne, et qui plusieurs

fois ont ravagé ce malheureux pays. Aussi lorsque les paysans
polonais veulent injurier quelqu’un, ils lui disent : « Tu es

un Allemand; » et il arrive souvent qu’en racontant quelque
chose

,
ils s’expriment en ces termes : « Il y avait deux

hommes et un Allemand. » Ajoutons que le diable des pay-
sans polonais s’habille à l’allemande

,
et parie en langue

germanique. — Tout ceci prouve que le préjugé est bien en-

raciné
;
mais nous ne parlons que de l’époque qui précéda

le 29 novembre 1830, et il faut espérer que les Polonais ne

larderont pas à faire une distinction équitable parmi les

peuples divers qui portent le nom d’Allemand.

Tels sont les traits généraux qui caractérisent les paysans

polonais. Ils varient plus ou moins, selon les provinces; car

en Pologne, comme dans la plupart des pays peu centralisés,

chaque province a ses mœurs et ses coutumes à part. Celle

variété se montre surfont dans les costumes dont la coupe

est appropriée au climat local, et qui généralement sont

faits en étoffes tissées par les paysans eux-mêmes. L’habille-

ment des hommes se compose d'une capote de drap, blanche,

grise, noire, ou d’un bleu foncé, chamarrée de cordons rou-

ges
;
d’une ceinture de laine aux couleurs brillantes, et d’un

bonnet en peau de mouton gris ou noir
,
sur lequel flottent

des rubans ou des plumes de paon. La chaussure des plus

riches paysans consiste en longues bottes de cuir, attachées

au-dessus des genoux par des courroies, dont les glands sont

en étain ou en cuivre jaune; et celle des plus pauvres en

sandales faites avec de l’écorce de tilleul ou de saule. Les

femmes et les filles mettent le dimanche des corsets d’une

étoffe brillante lacés par devant avec des rubans en fil doré,

et suspendent à leur cou des colliers de corail ou de verro-

teries. Les longues tresses blondes des jeunes filles sont tou-

jours entrelacées de rubans, car les paysannes polonaises

aiment par-dessus tout les rubans et les perles en verre. Les

costumes des environs de Cracovie sont les plus beaux et les

plus gracieux; celui des femmes de l’Ukraine ressemble toulp

à-fait au costume des femmes de la Grèce
,
tel qu’il s’est con-

servé jusqu’à présent sur l’ile de Procida, près de Naples; ce

qui peut s'expliquer par ce fait que les Grecs avaient des co-

lonies sur les bords de la mer Noire, et même dans l’Ukraine.
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HOMONYMES.
PEINTRES FRANÇAIS.

Ce tableau ne comprend pas tous les peintres français du même nom; nous avons fait, parmi les principau.t, un

choix de ceux que l’on est le plus exposé à confondre
,
et

,
quand nous l’avons cru nécessaire , nous avons mentionné leurs

liomonymes,mêmed’un talent médioci e. — Le nom de lieu et les millésimes placés à la fin de chaque notice indiquent le

pays natal de l’artiste
,
l’année de sa naissance et celle de sa mort. Les frères sont placés sur la même ligne horizontale.

BLANCHARD.
Jacques. De son temps on le surnommait le Titien français. «On ne peut lui disputer d’avoir établi en France Jean, frère

le bûu goiU de la couleur, de même que Simon Vouet y avait fait renaître le vrai goût du dessin.» (D’Argenville, de Jacques.

Abré'^é de la 'ie des plus fameux peintres.' Le Musée du Louvre possède trois de ses tableaux. C’est un des peintres Peintre

qui ant le mieux gravé à l'eau-forte. (Paris, i6oo-i638.) — Gabriel, son fils, lui fut bien inférieur. médiocre.

BOULLONGNE.
Louis peignit pour Notre-Dame de Paris le Miracle de saint Paul à Ephèse, et le Martyre de ce saint. Ses fils le surpassèrent.

(1609-1674.)

!
1

Bon .savant dessinateur et habile coloriste. Aux Invalides, les cha- Geneviève et Ma-

pelles de saint Jérôme et de saint .Xmbroise peintes à fresque. Peu deleine, reçuesàl'A-

d’artistes furent plus grands travailleurs; il réveillait lui-nième ses cadémie en 1699,

élèves qui demeuraient dans sa maison, et leur répétait souvent: travaillèrent aux la-

• Les paresseux sont des hommes morts.» (Paris, 1649-1717.) bleaux de leur père,

CORNEILLE.
Michel, élève de Simon Vouet, fut l'un des douze premiers membres de l’Académie; il travailla pour les palais et les églises.

(Orléans, i6o3-i664.)

I .

Louis, artiste d’un grand talent. Plu-

s'eurs tableaux de la chapelle de Versailles;

dans l’église des Invalides, la chapelle de

saint Augustin, peinte à fresque. (Paris,

1654-1733.)

Michel. Pour distinguer ses ouvrages de ceux de son père, il mit quelquefois devant sa signature Jean-Paptiste. Sa manière

les initiales M. A., ce qui le fit surnommer Michel-Ange. H fut supérieur à la plupart des peintres ressemble à celle de son frere,

français de .son temps De la noblesse, de la correction, mais stile un peu lourd et couleur tirant sur le mais elle est moins sévère et

noir! Il imita les Carrache iS35, p. 347); travailla pour les églises, et pour Versailles, Meudon et moins pure. I! peignit surtout

Fontainebleau; peignit à fresque la chape le de saint Grégoire aux Invalides. Cette chapelle, dégradée des tableaux d’église. (Paris,

par l'humidité, a été repeiute par Doyen. Michel a laissé des eaux-fortes estimées. (Paris, 1642-1708,) 1646-1695.)

COURTOIS.
Jacques, nommé en Italie le Cortese, en France le Bourg»iguon

,

quoiqu’il fût Franc- GoiLLAUMEfutmispar Guillaume

Comtois. Son père, Jean Courtois, était peintre. De quinze à dix-huit ans, Jacques servit quelques uns au dessus sefitdebonue

en Italie dans l’armée française; il dessina les marches, les combats, et se forma un talent de Pietre de Cortoue, heure

plein de vérité pour les sujets militaires. Il réussissait mieux dans les petites compositions que son maître, dont toutefois capucin, et ne

sur les grandes toiles, qui eussent exigé de lui des études peu en rajiport avec la fougue de il n’eut ps la correction. travailla que

son pinceau. Ses grands taleus lui suscitèrent nombre d envieux eu Italie, et, dans la douleur II travailla aux grandes pour les

que lui causa l’accusation calomnieuse d’avoir empoisonné sa femme, il se retira chez les compositions du Bour- maisons de

jésuites, dont il prit l’habit sans toutefois quitter la peinture. —Au Louvre, trois tableaux guiguon, son frère. (St.-, son oidre.Est

de batailles. (Saiut-Hippolvfe, 1621-1676.) Hippolyte, 1628-1679.) peuconnu.

COYPEL.
Noël fut supérieur à ses fils. A l’âge de quatorze ans, il regardait peindre une chapelle; l’artiste, frappé de sa physionomie vive

et animée, lui mit en main les pinceaux; Coypel, qui avait déjà fait quelques études, s'en servit si habilement que le peintre se l’at-

tacha et se fit aider par lui dans ses travaux. H imita Poussin et Lesueiir. — Au Louvre, quatre tableaux peints à Rome lorsqu’il y di-

rigeait l’école. (Paris, 162S-1707.)

I

I
1

Antoine, premier peintre du roi, suivit les conseils du Bernin, et, comme le Bernin Nokl-Nicolas. Louvrage qui lui fit le

en Italie (i 835
, p. 290), fut en France le corrupteur du goût. Il consultait le comédien plus d'honneur fut la peinture de la coupole

Baron, et donnait à ses personnages les attitudes guindées des acteurs de l’époque; les de la Vierge, à Saint-Sauveur, église de-

femmes de la cour du régent posaient pour lui, et il faisait minauder comme elles les molie en 1787, et sur remplacement de

femmes de l'anliquité et les déesses. Il avait tous les défauts séduisaiis qui plaisent aux laquelle ont été construits les bains du

gens du monde. — Au Louvre, Albalie chassée du temple; à Versailles, le plafond de la même nom. (Pans, 1688-1734.)

chapelle. U a gravé des eaux-fortes recherchées des amateurs. (Paris, 1661-1722.)

Charles-Antoine, fils d’Antoine. Premier peintre du roi. Mauvais peintre et mauvais poète. (Paris, 1694-1752.)

DE TROT.
François. Nicolas, son père, fut peintre de l'hôtel-de-ville de Toulouse. «François de Troy plaisait aux dames parce qu’il avait

• coutume de les représenter en déesses (Biogr. nniv.). » — Au Louvre, le portrait du sculpteur Bogaert, dit Desjardins. (Toulouse,

1645-1730.)
Jean-Francois, fils de François, assez bon coloriste, mais dessinateur incorrect. Sa série de sept tableaux , représentant ^hi^toire

d'Esther, a été gravee par Beaiivarlet, artiste assez habile, mais qui eut la manie de copier infidèlement dans le désir de se conformer

au mauvais goût de ses contemporains : ainsi il agrandissait les yeux de presque toutes les figures. — Né à Paris, mort en 1752.

D'ORIGNY.
Michel, peintre et graveur, a fait des eaux-fortes d’après les tableaiLx de Simon Vouet, son beau-père et son maître. (Saint-Quen-

tin, 1617-1663.)

i
; T I

Louis, peintre fécond et habile, peignit à fresque Nicolas s’est plus exercé comme graveur que comme peintre. On distingue

la coupole de la cathédrale de Trente. (1654-1742.) les cartons de Raphaël parmi les productions de son burin. (Paris, 1657-1746.J

LENAIN.
Louis et Antoine Ces deux frères, natifs de Laon, furent reçus à l’Académie l’année même de sa Mathieu s’adonna à tous

fondation. Ils travaillèrent toujours en commun, sur la même toile, et s'e.verrèrent avec succès dans plu- les genres. Il fut reçu à l’Aca-

sieurs genres, principalement dans les scènes familiéri s! Le Louvre possède deux de leurs tableaux. Ces dèmie en même temps que

bons freres moururent en 1648, l’un deux jours après l’aulre. ses deux frères.
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son père, né à Montbrison, pratiquait aussi

la peinture.

'

*

I
.

IttWACE se Pierre exécuta
,
pour 1 no-

distingua

dans le

meme genre

que son

oncle, et

approcha de

son talent.

tel de Noailles, l’Hisloire de

Tobie en seize tableaux. Mort

en 1739.

Joseph - Ignace
,

peintre

mort vers la fin du règne de

Louis X.V.

LESDEUR.
Eustacbe, l’iin des plus grands peintres d'histoire du dix-septieme siècle, né à Paris. On le surnomme le Raphaël delà France. Les

persécutions de 1 envie et la perte de sa femme le déterminèrent à se retirer dans un cloître de Chartreux où il mourut en i655
,
au

même âge à peu près que Raphaël: à trente-huit ans! On a de lui une gravure à leau-forte; une Sainte-Famille en demi-figures.

NieOLAs-Br.Ai'E, peintre distingué, né à Paris en 1750, fut directeur de l’Académie de Berlin. Nous ignorons s’il était de la famille

d'Eustac he Lesueur.
MIGNARD.

Nicolas, dit Mignard d’Avignon parce Pierre, dit le Romain, à ca: se du long séjour qu’il fit à Rome. On le destinait à la

qu'il se maria dans cette ville. Ses tableaux médecine; mais, au lieu d écouter la clinique, il dessinait la figure et les attitudes des

sont remarquables surtout par le coloris. 11 malades. Sou pinceau est moelleux et plein de grâce, ses compositions sont bien entendues,

fut employé à la décoration des Tu leries. mais ont peu de chaleur. — Au Louvre, huit tableaux; au Musée de Rouen, un Ecce

Ou cite dé lui une Sainte-Fam lie; le por- Homo, etc. — Un courtisan l’avant appelé Mignard devant Louis XIV, le roi dit avec

trait du comte d’Harcourt, gravé par Mas- humeur : « Je l’appelle monsieur. » — «Sire, dit I artiste, il y a trente ans que je travaille

son, etc. 11 a gravé à l’eau-lorte. (Truyes, à perdre le monsieur.» Ou ne connaît de P. Mignard qu’une gravure à l’eau-forte : sainte

160.S-1668.) Scholastique aux pieds de la Vierge. (Troyes, 1610, i 6gS.)

Paul, fils de Nicolas, fut de l’Académie de peinture. Il mourut eu 1691.

Le père de Nicolas et de Pierre Mignard se nommait Pierre More. Henri IV dit un jour, en voyant sa bonne mine et celle de ses

frères, comme lui au service : « Ce ne sont pas des Mores, ce sont des Mignards.» Cette épithète remplaça leur nom patronymique.

PARROCEL.
Louis, peintre distingué. — Barthélémy Joseph peignit les batailles avec une admirable verve; il savait tuer son homme

(expression figurée dont il usait lui-méme à l'égard d’un autre artiste). Parrocel était très

religieux, et lorsqu’il travaillait il chantait des cantiques de sa composition. Suivant

d’Argenville, il fit un jour arrêter le surintendant des bâtiinens du riîi, Jules Hardouiu-

Maiisart, contre qui il avait prise de corjis pour dette; Mansart, pour se venger,

refusa de recevoir le Passage du Rhin, tableau commandé pour le château de Marly

à cet artbte mauvais courtisan; mais Louis XIV ordonna que le Passage du Rhin

fût placé à Versailles
,
dans la chambre du Conseil, Sur le pont de Riait o, à Venise, il

fut un soir assailli par huit bravi suidés par des jaloux de son mérite, et n’écbappa à la

mort que par son sang-froid et son courage. — Parrocel était très charitable, et, malgré

l’exiguité de sa foi tune, il maintenait daus l’aisaiice sa nombreuse famille. — Il a laissé

une suite fort estimée d’eaux-fortes représentant des actes de la vie de Jésus-Christ, et

plusieurs autres sujets. (Brignoles, 164S-1704.)

Charles fut peintre de batailles comme Joseph son père, et hérita d’une partie de

les talens; il se fit toutefois une manière individuelle. Pour se peifectiomier dans son genre, il s’engagea dans la cavalerie et fit plu-

sieurs campagnes; ce dévouement à son art est d’autant plus remarquable qu’il éta t déjà de l’Académie, dont les annales offrent peu

déxemples d’une nature analogue. Il a laissé une série d'eaux-fortes représeutant dilféreutes attitudes de la cavalerie et de l’infanterie.

Ses tableaux n’ont pas poussé au noir comme ceux de son père. Paris, 16S8-1752.)

Etiehne, né à Paris en 1720, peintre et graveur à l’eau-forte, petit-neveu du précédent.

PATEL.
Pierre, excellent peintre paysagiste, suruommé Palel-le-Tué parce qu’il fut tué en duel; on le nomme aussi le bon Patel. Il fut

l’ami d’Eustache Lesueur, et joignit souvent le charme de ses jolis fonds de paysage et d’architecture aux compositions de ce grand

peintre d’histoire. Ses tableaux sont rares parce qu’il travailla presque toujours pour ses camarades ou pour décorer les palais. — Au
Louvre, un Paysage. (i654tI7o3.) — Pierre cultiva le même genre que le bon Patel, sou père, dont il fut le faible imitateur.

RESTOUT.
Jean, fils d’un peintre distingué nommé comme lui Jean Restout, fut élève de Jean Jouvenet son oncle. Il eut une imagination

féconde et un grand talent.— Au Louvre, le ( hrist guérissant le Paralytique. 11 a peint le plafond de la bibliothèque Sainte-Geneviève.

(Rouen, 1692-176S.) — Jean-Brenard, fils du précédent. On a de lui quelques tableaux inférieurs à ceux de son pere.

RIVALZ.
Jean-Pierre, l’un des meilleurs peintres du midi de la France, excella dans la perspective et l’architecture, et Poussin se l’associa

pour la composition d’études de fabriques dans plusieurs de ses tableaux. (La Bastide-d’Anjou , 1625-1706.)

Antoine, fils de Jean-Pierre, concourut à Rome pour le prix de l’Académie de Saint-Luc, et fut couronné au Capitole. Quelques

unes de ses compositions ont été compaises à celles du Poussin. (Toulouse, 1667-1735.)
Jean-Pierre, fils du précédent, cultiva aussi la peinture.

STELLA.
Jacques. François Stella son père, né à Malines, se fixa à Lyon ,

et orna de ses pro- François exécuta quelques tableaux dans

ductious la plupart des églises de cette ville. Jacques fut un artiste de génie. Un trait de le même style que son frère, mais avec moins

sa vie a fourni à M. Graiiet le sujet d'un charmant tableau : emprisonné à Rome par de force. (1603-1647.)
suite d’une dénonciation qui fut reconnue calomu' use, il charbouna sur le mur une

Vierge et l’Enfant Jésus que toute la ville vint admirer. On dit qu une lampe constamment allumée fut placée devant cette composition

par les prisonniers, qui venaient là faire leur prière. — Au Louvre, Minerve au milieu des Muses, et le Christ apparaissant à la Ma-
deleine. (Lyon, 1596-1657.)

Antoine Bocssohnet-Stella
, élève de J. Stella, son oncle maternel, dont il saisît parfaitement la manière. (Lyon, 1630-1682.)

VANLOO.
Jacques, de l’Académie de peinture. Né à l'Ecluse, dans les Pays-Bas, naturalisé irançais; mort en 1670.
Louis, fils de Jacques. On cite de lui un Saint François peint pour la chapelle de.- Péuitens gris à Toulon. Mort au commencement

du dix-huitième siècle.

Jean-Baftiste peignit le portrait et des sujets fabuleux et historiques.

Il fut chargé de faire le portrait de Louis XV, et d’exécuter un grand
nombre de copies de son tableau. Ce portrait a été gravé par Larmessin.
J .-B. Vanloo , né à Aix , mourut en 1745.

I

Louis-Michel, premier peintre Charles-Amédée-Philippe
,
pre-

du roi d Espagne, peignit le portrait mier peintre du roi de Prusse, eut
et riiistoiie. Il s’est représenté dans quelque réputation « omme peintre
un tableau avec toute sa famille, d'histoire et de portraits. Né a Turin
(Toulon, 1707-1771.) eu 1718.

Carleoii Charles-André, premier peintre de LouisXV,

le plus célèbre artiste de sa famille, a joui d’une immense

répiitalion que la postérité n’a pas confirmée et qu'elle a

peut-être trop rabaissée. Ses tableaux ont ce fini précieux,

cette perfection de métier qui charment la foule, et il con-

tribua pour sa part à l’éclipse du bon goût dans le dernier

siècle. — Le Àlusée du Louvre possède deux de ses ta-

bleaux : 1 e Mariage de la Vierge, gravé par Charles Dupuis;

Enée sauvant son père Anchise, gravé par Nicolas-Gabriel

Dupu s. — Sa Saiute Geneviève est le seul sujet historique

gravé par Balecbou, le célèbre graveur de marines. (Nice,
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VALLEE DE WESTFJORDDALEN
ET CHÜTE DD 3IDKAND

,
EN NORWÉGE.

Celte vallée ,
située dans le district de Christiansand

,

peut être considérée comme l’une des plus pittoresques de

la Norwége. Elle est traversée de l’ouest à l’est par une ri-

vière dont les eaux fraîches y entretiennent une belle végé-

tation ,
et embellie par une montagne en forme de table

,

nommée Gousta, qui varie l’expression du paysage à chaque

pas que fait le voyageur.

La magnifique chute d’eau connue sous le nom de Riu-

Land a depuis long-temps rendu célèbre la vallée deWestf-

jorddalen. A la distance de 5 milles on commence à distin-

guer, au-dessus d’un pays montueux et sauvage
,
une fumée

abondante qui tantôt s’élève et tantôt s’abaisse. Lorsqu’on est

arrivé à l’endroit nommé Pas de Marie, on se trouve en face

de la chute
,
qui n’est plus éloignée que de quatre à cinq

cents toises et se montre alors dans sa plus grande magni-

ficence. La colonne d’eau se précipite du haut des rochers

avec un rugissement épouvantable, à travers une cavité qui

ne parait point avoir plus de douze pas de largeur
,

et elle

tombe dans un gouffre que les uns estiment de iOO, et

d’autres de iSO toises. L’impossibilité d’approcher du pied de

la cataracte explique pourquoi ces estimations sont si diffé-

(Vue de la montagne Gousta dans la vallée de Weslfjorddaleu , en Norwége.)

rentes.— L’eau en tombant ne présente qu’une colonne écu-

meuse dont les formes varient sans qu’on en puisse suivre les

lois
,
et qui s’ondule ou se déchire

,
se brise en mille éclats

ou semble se tordre de douleur comme un corps en convul-

sions
;
arrivée au bas de la chute

,
la masse liquide se couche

et s’élance comme une flèche dans le lit de la rivière dont les

flots , long-temps encore émus et tremblans
,
exhalent en

bouillonnant une vapeur blanchâtre.

Les habitans ont une singulière coutume ; dès qu’un chef

de famille est parvenu à économiser t 000 dollars (2 800 f.),

il place au-dessus de la porte de son appartement priiicipa.

une grande chaudière en cuivre
;
autant de mille dollars ,

autant de chaudières. On ne se sert jamais de ces ustensiles,

ils ne sont là que pour attester ta fortune du propriétaire.

BUREAUX d’abonnement ET UE VENTE

,

rue du Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bouegoghe et Martihet, rue du Colombier, 3o.
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PALAIS ROYAL DE MADRID.

(Vue du palais rojal de Madrid.)

Ou ne sait rien de positif sur la première fondation du

palais de Î^Iadrid, i’une des plus magnifiques résidences

royales qu’il y ait en Europe. Les uns le font remonter au

temps des Maures, mais alors ce n’aurait été qu’une forte-

resse où les princes ne faisaient que des séjours momenta-

nés lorsqu’ils étaient en campagne
;
d’autres ne le font bâtir

que vers la fin du onzième siècle par le roi Alphonse YI.

Saccagé par les Maures en 1109, il fut réparé, puis ren-

versé par un tremblement de terre sous le règne de Pierre-

le-Cruel, dont le successeur, Henri II, le releva de ses ruines.

Ce n’était du reste qu’un petit château élevé moins pour la

défense du pays que pour la commodité des princes qui

venaient chasser l’ours dans les environs
, alors aussi boisés

qu’ils sont nus aujourd’hui. Madrid n’était en ce temps-là

qu’une bourgade de peu d’importance. Le premier roi qui

y fit quelque séjour fut Henri IV, le père d’Isabelle-la-

Caiholique. Le site plut à Charles-Quint
,
l’air et les eaux

lui convenaient; il songea à faire là sa résid“nce. En lo57

il fit mettre la main à l’œuvre, et le modeste châ eau se

convertit en un palais superbe. Il ne fut terminé que sous

Philippe II
,
qui érigea définitivement la ville de Madrid en

capitale du royaume. Elle dut cet honneur à sa position

centrale au milieu de la péninsule.

Dès lors le palais royal ne fit que croître en grandeur et

en beauté sous la direction des premiers artistes de la mo-
narchie, depuis Louis de la Vega, architecte de Philippe II,

jusqu’à Juan de Herrera à Gomez de Mora. Les contempo-
rains de Philippe IV et de Charles II en parlent avec admi-
ration

;
nous sommes forcés de les croire sur parole

, car
l’édifice fut dévoré par un incendie en 1754, et il n’en resta

pas pierre sur pierre. Philippe V, qui régnait alors, entre-
prit de le rebâtir sur un plan nouveau et plus vaste. Jaloux
d’effacer la magnificence de ses prédécesseurs, il appela,
dans ce but

,
à sa cour l’abbé Juvara

, célèbre architecte
messinois du temps. Cependant le plan de Juvara ne fut pas
approuvé à cause de ses prodigieuses dimensions et des dé-
penses exorbitantes qu’il eût occasionnées. Le modèle en
bois de ce projet gigantesque est conservé dans le musée

Tous IV. — Décbmbri i836.

militaire de Madrid, et l’on voit que c’était moins un palais

qu’une ville. Juvara mourut avant d’avoir pu présenter un
second plan, et ce fut celui de son disciple Jean-Baptiste

Sachetti
,
de Turin, qui fut agréé. On posa la première

pierre en 1737, deux siècles juste
,
année pour année, après

que Charles-Quint avait mis la main à l'édifice consumé.
Il fut, non pas achevé, car il ne l’est point, mais amené à

l'état où il est aujourd’hui
,
sous le règne de Ferdinand VI.

Des sommes énormes s’y sont englouties, et c’est à ces

excessives dépenses et à ces immenses travaux que Madrid
doit d’être encore aujourd’hui la métropole du royaume.

Après l’émeute de 1766 (émeute provoquée, comme ou
sait, par l’ordonnance qui rognait les chapeaux castillans),

le roi Charles lU prit en tel dégoût le peuple de sa capitale

qu’il songea à transporter à Séville le siège du gouverne-

ment; l’exécution de ce projet était la ruine de Madrid.

Contristé de voir que tous les trésors prodigués pour l’em-

bellissement du palais allaient être perdus et tant de ma-
gnificences abandonnées à la destruction

,
le ministre de

Charles III entreprit de l’apaiser et réussit à le faire chan-

ger de résolution. Ainsi le palais a été bâti parce oue Ma-
drid était devenue capitale des Espagnes, et Madrid est restée

capitale des Espagnes parce que le palais avait été bâti.

Après avoir fait l’histoire de cette demeure royale, sou-

mise à tant de vicissitudes, nous allons en donner une
description architecturale.

Le palais forme un carré à quatre faces égales de 470 pieds

de ligne horizontale et de 100 de hauteur, avec des

saillies formant pavillons aux quatre angles, et deux ailes

entreprises sous le règne de Charles IH, et non terminées.

Du plain-pied au premier étage l’édifice est de granit tigré
,

sans autre ornement que les moulures et les bordures des

fenêtres qui sont en pierre blanche de Colmenar. Le corps

supérieur incline au style dorique
,
et la corniche est soute-

nue de demi-colonnes eide pilastres qui allourdissent le

batiment bien loin de l’alléger. La saillie de chacun des

angles a douze colonnes et chaque façade en a quatre. Les

pilastres qui occupent les intervalles ont des chapiteaux

5i
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ioniques tandis que les colonnes sont doriques
;
cette bigar-

rure d’ordres ne produit pas un beau couft d’œil.

La corniche est ornée d’une balustrade de pierre qui

court tout autour de l’édifice et cache le toit, qui est en

plomb. El e éiait autrefois surmontée des statues de tous

les souverains d’Espagne, depuis Alaulphe jusqu’à Ferdi-

nand VI, soixante générations de rois, sciilfités en pierre,

sans compter une armée auxiliaire composée de princes de

Navarre, de Portugal, de Mexico, du Péi ou, et même de caci-

ques indiens. Tous ces monaniues ont été détrônés et ensevelis

sous les immenses viiûtes du palais dont, ils couronnaient

le Eîte. Ou a mis à leur place de grandes urnes de pierre.

Les portes de la façade principale conduisent à un vesti-

bule spacieux d’où l’on passe par un large poriiipie dans la

cour intérieure de 140 pieds d’aire. Cette cottr, qui occupe

le milieu de l’edifice, est carrée, entourée de jioi tiques et

ornée des statues, mé incrément exécutées, de Trajan

,

Adrien, Honnrius et Tbeoiose, les quatre empereitrs ro-

mains n*s en E-pagne
;
mds uneclio e la dépare, qtioiiiu’el e

soit d’ailleurs assez grandiose, ce sont les fenêtres vitrees

qui feunent 1 s galet ies supérieures
;
on dirait une mann-

faclitre plutôt <|ii’nne detnettre royale. L’Alcazar de Tolède

et le palais de Grenade offraient de plus beaux moaèles; on

eût mieux fait de les suivre.

L’escalier est magnifique, tout en marbre tacheté de

noir, marches et babtsirades. Il se bifurque au milieu et

cotiduil à la salle des Gardes. Les hallebartliers fout senti-

nelle à la porte de cette salie
,
et le premier palier est orné

de deux bons de niatbre blatte, portés sur detix piédestaux.

Les Espagnols racontent qu’arrivé là, Napoléon s’arrêta,

et, posant la main sur tm de ces lions : « Ëtifin
,
dit-il, je la

tiens cette Espagne tant désirée ! « Et se tournant vers

Josepli : » Moti frété, ajouta-t-il
,
vous serez mieux logé que

moi. » Le patiiutisme p^tiitisulaire li e de ce mot tm grand

sujet de vanité. Le palais de Mtdrid a en effet ntie sévérité

et une majesté qui manquent auxTu leries; c’est, satis con-

tredit
,
un plus beatt monument; mais sans jarJitis

, sans

fontaines, satis rien de ce que possèileut en ce genre les

Tuileries, il a bien plutôt l’air li’tme forieres.œ tpie delà

résidence paisible d’iiii prince au centre de ses Etats. Les

murailles sont démesutétiteni é|)aisses, les foudemens d’une

profoudeiir propoi tionnée, et les entrées ont tpn Itpie chose de

militaire. Tout est voûté, et, afin demeure l’édifice à l’abri des

incendies, ou n’a point employé de bois datis sa consiruclioti.

Elevée sur la liauteur à l’exUemilé occidentale de la

ville, celte énoime masse de pierre domine att loin les cam-

pagties tristes et nues tpi’arrose le Mançanarès, quand il a

de l’eau
,
car il ite lui mamiiie que cela pour être un fleuve.

De l’attire cô é est une immense place, Plaza de Oriente,

qui f.it enirepiise par les Fratiçais, mais qui, n’ayaiit jamais

été terminée
,
n’est aujourd’hui qu’un atnas de décombres

semés d’echoppes et llanijiiés de distance en distance de

maisons irrégulières : c’e^t un abord peu royal. Afin de
peupler uti peu ce vaste disert on a commence à bâtir un
théâtre, qui s’achèvera quattd il plaira à Dieu, et des écu-

ries tout an[)iès. En attendant, Madrid n’a pas, quand il

plein, de plus affreux cloaque, et, dans les chaleurs, clest

une zone lurt ide.

Telle est l’apparence extérieure de ce palais célèbre; l’in-

lérieur est décoré avec une magnificence extraordinaire; la

chapelle surtout n’est que marbre et or
,
mais la matière

l’emporte de baaiiconp sur l’art;,tous ces trésors sont dis-

posés avec un goût é.|nivoque. La richesse n’est pas l’élé-

gance, et c’est là un principe que les archilectes espagnols

ont trop souvent méconnu
, principalement dans la décora-

tion des monumens religieux.

Les apparlemeiis avaient été meublés dans l’oriîine avec
une grande somptuosité, mais cette somptuosité liérédiiaire,

qui remonte à deux ou trois générations, n’a pas été de la

part des enfans l’oi'jet d’un culte bien soigneux
;
elle tombe

en ruine en plus d’un endroit, et la lésine moderne a mal

réparé les avaries, siirloiit quand c’e-vt le feu roi qui s’est

chargé de ce soin. Personne au monde n’a jamais eu plus

mauvais goût ni la main plus malheureuse. Il avait la manie

des pendules; on en voit jusqu’à six et plus dans nue seule

piece : c’est agréable quand midi sonne. Une pendule était

le cadeau le plus flatteur qu’on pût lui faire, et il eu rece-

vait de toutes mains. Ab.sorbé dans celte passion puérile
,

il

a donné peu de soins aux autres parties de l’ameublement.

On voit
,
par exemple

,
des tentures déeliiiées ou remplacées

par du papier si grossier qu’un bourgeois n’en voudrait pas

pour son an icbambre, et l’on a mêlé aux vieux meubles

anciens des colifichets modernes qui hurlent de leur être

accouplés. Luxe et misère !

La salle d’audiences (de los emhajadores) est la plus

riche et la mieux tenue; elle est remar(|uable par le nombre

et le volume des glaces sorties tomes de la fabritiue (au-

jourd’hui fermée) de Saint lldefmse. On conserve ent e

autres raretés liisloriques le trône de Ph lii>pe II
;

il est

rouge
,

1)10 lé en or et semé de per es et de [jierres pré-

cieuses. Mais il serait tro;) long et fastidieux d’énumérer

tous les joyaux (pie le palais renferme

Quant aux pi iultire.s, la collection du roi d’Espagne pas-

sait pour l’uue des plus riches et des plus pred-i'ses qui

fu.ssent au inonde. Les trois écoles espagnole, iialienue et

flamande y étaient maguifi jnement repirseul- e.s
;

l’ecole

fiaiiçai.ve ne l’éiail pas si bien. Tous ces chefs-d’œuvre ont

été transportés dans le musée de Madrid lors de aa f mda-
lion

;
c’est de là que sont sortis les pins beaux tableaux de

Murillo, de Velasquez
,
d’Orreiiie de Paibera

, de Rubens,

de Vandick
,
du Titien

,
de Paul Véroiièse

,
du Poussin , en

un mot, de tous le.s grands maîtres, et le fameux Porte-

ment de-Croix de Raphaël, d t le Spasimo di Sicilict, pat ce

qu’il avait été fait pour l’église du Spasimo à Palerme. Ce
chef d'œuvre demeura long-temps enfiui dans une espèce

de garde-meuble, où il était impossible de le voir et où il

était, perdu pour l’art. Telle est riucmie de la cour ü’Es-

pagne pour tout ce (pii est art, qu’un cuisinier retira
,

il y a

quelques années
,
d’un charbonnier une planche sur la(piel'e

il y avait une image-, c’é ait un Léonard de Vinci! Qu’on

juge par ce trait des autres.

Ce qii’ou a pu enlever du palais
,
et le Musée y a peu

perdu
,
ce sont les fi esques : œuvres du dix-lniiiième siècle

,

elles sont dignes de celle époque de décadence et de mau-
vais goût

;
ce sont, pour la [dupart, de fioides allégories,

soit piofrfiies, soit religieuses, où Hercule, le grand pro-

tecteur de l’Fspagne après la Vierge
,
joue le principal rôle.

Les plus tolérables, sinon quant à l’invention, du moins

quant à la coi reclion
,
sont ce les de Metigs, qui a tenu le

sceptre de la peinture en Espag le pendant longues années;

les autres ont été p--inies parTieiiOlo, Comado, Maella,

Bayen, et autres célébrités du temps enseve. ies aujourd’hui

dans un oubli mériié.

Mais toutes les magnificences de ce pompeux .séjour n’en

sauraient tempérer la tristesse. Ce royal intérieur est morne

et a dès long temps perdu l’iialûtude des fêles. A i’exce[)lion

de (juelques baise-tnains eu l’iiounetir d’insignifians anni-

versaires, il n’y a plus de réceptions
,
plus de cour. Reléguée

dans le plus petit entresol de sou immense demeure, la

reine y vit comme une simple bourgeoise, et sa maison n’a

ni éclat ni prestige. Ces appartemens spacieux et vraiment

royaux îi’ont plus d'habitans; quelques voyageurs curieux

en troublent seuls
,
à de très longs iniervalles

,
la solitude

, et

le [las monotone des hallebardiers rend plus triste encore

et plus profond le vaste silence des galeries dé.xertes. L’om-

bre de Philippe II semble p'aner sur le palais de son choix,

et en bannir, par l’elf. oi de son nom ,
le mouvement et la

vie. Toutefois il se prépare et déjà ont eu lieu sous ce toit

muet des scènes qu’il n’avait pas rêvées.
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VOYAGE DU CAPITAINE llOSS.

(Fin, voir p. 32 5 et 354.)

CVst ((uelqne clinse lians la vie que de ne pas ^e fatiguer

à espérer, dit le capiUiine Ross en reprenant la mer une se-

conde fois pour se dégager du sein des glaces . et reg igiier

la baie de Rafdii (voir la carte, p. 32o). 11 semble, eu effet,

qu’il eût mieux valu, (lOiir lui et ses comjia.'nous de c pti-

vile, demeurer toujours cloues au même endroit, que de re-

commencer cba(|ue été . sur un nouvel espoii-, une nouvelle

séiie de ti avaux et ee faiigues; car il eu fut de la seconde

ténia ive comme de la première : elle éclioua.

L’équipage connue nçail .sérieusement à se décourager
; ou

lui fit eiiirevoir alors la po.ssibiii é de qiiiller le navire , de

franebir le long de la côte les S() lieues qui le séparaient du

poini où e'is lient sans doute encore le reste des (irovisions

et les embircaiions de la Furie : ces embarcalions remises

eu état, on lâcherait de Iraierser les détroits de Barrow et

de Lanc.istre, pour courir la chance de rencontrer quelques

baleiiiitrs dans la baie de Baftin.

Le 2!) mai 1S51, on ahaiidouiia en effet la Victoire, après

avoir cloué le pavillon au grand niài et lut en sou nom un
dernier verre, de grog. Ou se mit en niarclie vers le cap

Gariy, eu trainaut les piovisions et les effets sur la neige.

Ce fut une mile fatigue pour des bommes depuis long-temps

ré luits à la demi-ration, et la [ihipart malades on brisés par

le découragemeui. On at eigmt cependant la Furie naii-

fiagée le l*'"' jiiillel
;
giâces à Dim

,
on y trouva les pro-

vis.oiis in actes et les embarcations en étal d’être répirées et

de servir. Au I'"' août ,on prit la mer, chaque clialoupe étant

moulée jtar trois hommes et un officier. Mais un iioaveaii

dé'.apjiointemeat attendait les voyageurs, qui, apres avoir

coiidiiit le-s liarqiies au nord à nue tieuiainede mil es, trou-

vèrent dans des chanqis de g ace compacte une banière in-

fiaucbis.sable; il fallut laisser les tlialo. pes sur le rivage, et

revenir (irendre tpiartier d’hiver à la Pointe Furie, ou il y
avait assez de provision pour pouvoir, en se restreignant au

strict n cessaire, passer encore une aimée.

Voici donc le quairième hiver qui recommence
, et ces

iiFoi lunes ne perdent pas entièiement c uirage; il- pa.s.sent

même a.s.sez gaiement les fêtes de la Noël, à se régaler

de quelques renards; mais il ii’y avait plus de liipieurs

spiritu uses, et le peu de conserves qui restaient devaient

être ré-ervées pour le prochain voyage lies chaloupes en
1852. Le 22 janvier, le charpentier Thomas Succomba au
scoibiit; le sol éla t si dur qu’on eut la plus grande peine

à lui creuser une fo-se
;
c’éiait le second hoiuiiie ipii fût mort

depuis le commencement de l’exjté lition. Il avait 48 ans et

était io:it-à-fait U é ,
comme l’est généralement à cet âge tiii

marin qui a heancoiqi servi.

An mois de juillet 1832, on quit'a de nouveau la Pointe

Furie, et on se mit en marche vers le nord, où l’on retrouva

les embircaiions en bon état; on attendit long-temps, dans
une anxiété impo-sible à décrire, l’otiverture des champs de
glace qui, l’aunéB précédente, étaient demeurés compactes.

Cet événement désiré arriva enfin le 14 août
;
les bommes,

transportés de joie, eurent bientôt coupé la glace qui ob-

struait encoie le rivage, et le 1S, â huit heures du malin
,

ils .se trouvaient pour la quairième fois sous voiles. Ils adini-

raieiii comme un miracle ces masses soütl s converties tout-

à-coup en eaux navigables; à peine pouvaient-ils y croit e,
et pour ceux iitii s’assoiqdssaient le moment du réveil clait

suivi d'un mouvement d’eloiinement et de joie imprévue.
Le 26 août, ou avait traversé le détroit de Barrow, et l’on

était campé à terre sur la côte du détroit de Laiicislre. Il

était quatre heures du malin
;
tout le monde dormait

,
lors-

que David Wood
,
qui était en vigie, aperçut une voile;

on lance les barques à la mer; il fait calme; le navire ne
marche pas, on a l’espoir de l’atleiiure; mais hélas! une
brise l'eulraine au sud-est.

Ve sdix heures, un autre navire apparaît; ilesten pume;
on se croit aperçu; non! il se couvre bientôt de voiles et

s’éloigne rapidement.

Jamais, dit Ro-s, nous n’avions passé un aussi cruel

moment. — llenreusemeut il survint nu calme, et l’on

avança te eiiieni, qu’à onze heures nu des navires mit, en
panne

, et descendit à la mer une chaloupe
,
qui fut bieiilôl

bord à bord avec celle du capitaine Ross. — Vous avez
sans doute perdu voire bâiim'iii? dit l’ofticier. — Vous ne
vous irompi'z pas, retoiithi Ross; pouvez vous no is rece-
voir à bord du vôtre; quel esl-il? — G’eM l Isabelle de
Hiill, cominaiidé eu i8i8 par Juhii Ross, lors de sou pre-
m er viiynge dans ces mers-ci. — Mais c’est moi-même (|ui

suis John Ross, et ces hommes sont l'équipage de la Vic-
toire. — Vous moi|uez-vous de nous ? reprend brusquement
l’officier

,
il y a deux ans que Ross est mort.

Il ne fot pas difficile ce|iendaul de convaincre ce marin
que les malbeiireux qu’il avait devant lui, pâles, décliarnés,

à longue bube, couverts de sales f agmeiis de peaux de
bêtes, éiaieiit bien l’ancien équipage de la Victoire. Il re-

tourna siir-le champ prévenir le cominaiidam de i’Isabelle;

et lorsque les embarcations de Ro.is aiiproclièient
,
lotit l’é-

quipage du baleinier, monté sur les batibaus, les .salua de
trois acclamations.

Il est inutile de peindre la scène de joie et de confusion

qui eut lieu sur le navire, ni les soins dont on entoiir.i les

nouveaux venus. La unit amena enfin le repos et les pensées
sérieuses; et j’aime à croire, ajoute le capitaine Ross, que
pas un de nous n’oublia de rendre des ae ions de grâces à

riiitervenlioii du ciel
,
qui

,
des bords d’une lombe prête à

-s’ouvrir (loiir nous
, venait de nous rendre à la vie

, à nos
amis, au monde civdisé.

AMÉLIORATION DU RÉGIME HYPOTHÉCAIRE.
La question du remboursement des renies snr l’État était

deriiièreinenl à l’ordre du jo.ir
,
tous les esprits en sont en-

core préoccupes; déjà lorsque celte mesure était en discus-

sion, un gland nombre de rentiers songeaient aux moyens
d’assurer un placement avantageux aux fonds qui pouvaient

leur être rendus.

Le placemeiil, sur Iiypnlhèqne, et l’achat de propriétés

immobilières, .sont regardés comme les moyens les plus sûrs

de faire fruc ifier les capitaux. Beaucoup de personnes ne
veiileiil [las engager leur argent dans l’industrie : les chances

périlleuses du ooiiimerce, et l’imperfection des lois qui ré-

gissent. les sociétés cominerci.ales iie sont pas du goût de tous

les eapiia isles : or la prudence est surtout le caractère de la

classe des capiialisies dont nous parlons. Les rentiers pré-

fèrent donc généralement à tout autre emploi de leurs fonds

le p acemeiit sur liypotbèque, ou l’acqiiisiiion d’immeubles.

Lorsque les renies seront remboursées, on peut prédire que
la plupart cliercberont dans ces deux modes l’emploi luctatif

de leurs fonds : c’est, à ce qu’ii nous semble, une rai.son

aoiivelle pour déterminer l’administration à la révision

la plus prompte possible du régime hypothécaire : car

on s’abuse a .sez génera'ement sur les avantages qu’il pré-

sente. Lorsqu'on a prêté une somme sur hypothèque, ou
lorsqu’on a employé ses capitaux à l’aciiat u’un immetibie,

on croit s’étre garanti contre toutes les chances du sort;

mais rnallieureiisement les vices iiiliérens au régime hypo-

thécaire ac uel ont assez souvent démenti la sécurité des prê-

teurs et des acqiiéieurs. Eu signalant quelques uns de ces

vices, lions n’avi.ns, celles, pas riiiteiiiion de jeter l’alarme

parmi laiil de personnes intéressées : nous voulons seiile-

meiii
,
tout en éclaiiaiil l’opinion publique, exciter la solli-

citude du législateur sur ces reformes désirées.

Nous ne parlons pas d’abord de l’oidili assez fréquent de

ceriaiiies formalités minutieuses exigées par la loi, oubli (jiii,

plus d’une fois
, a occasionné des iiulliiés', et par suite des
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perles énormes de la part des prêteurs ou acquéreurs. Quel-

que longues et minutieuses que soient ces formalités, elles ont

pour but de consacrer les droits des parties : celui qui les omet

ne doit s’en prendre qu’à sa négligence de la perle qu’il

éprouve. Mais ces formalités qui protègent les intérêts des

prêteurs et généralement de tous ceux qui peuvent avoir action

sur les biens d’un tiers sont-elles suffisantes? Lorsqu’un créan-

cier hypothécaire fait inscrire sa créance au bureau du con-

servateur des hypothèques avec toutes les formalités voulues,

lorsque la date de son inscription lui assure le premier rang

parmi les créances successives qui peuvent venir grever l’ira-

meuble, n’a-t-il plus rien à craindre pour la garantie de

ses droits, est-il assuré du paiement de sa créance? Lorsque

l’acquéreur d’un immeuble aura également rempli toutes

les conditions imposées par la loi pour devenir propriétaire

de son acquisition
,
n’a-t-il pas à craindre de voir sortir de ses

mains l’immeuble aliéné à son profit ?

Si ces questions étaient résolues d’une manière concluante

en faveur du prêteur et de l’acquéreur, le placement de

fonds sur hypothèques et l’acquisition de propriétés immo-
bilières, loin de présenter des dangers, seraient les deux
moyens les plus sûrs de faire emploi de ses capitaux.

Malheureusement il n’en est pas toujours ainsi.

Malgré la publicité de l’inscription des créances qui grè-

vent une propriété immobilière
,

il est souvent impossible au
prêteur ou à l’acquéreur de savoir quel est l’état véritable

de cette propriété. Les hypothèques légales
( celles que la

loi confère de droit ), n’étant pas soumises aux formalités de

l’inscription
,

il leur deviendra difficile de s’assurer si l’im-

meuble n’est pas grevé de ces hypothèques qui priment toutes

les autres dont l’inscription est exigée. Leurs droits se trou-

veront nécessairement fort compromis et souvent même an-

nulés. Leur prudence même et tous leurs soins pour arriver

à connaître s’il existe des hypothèques légales seront en pure
perle, s’ils ont affaire à des gens de mauvaise foi.

Citons un exemple :

Deux époux avaient fait deux contrats de mariage : dans
’un ils avaient stipulé le régime de la communauté, qui con-
fond les biens de la femme avec ceux du mari et en permet
l’aliénation ; dans l’autre le régime dotal le plus rigoureux

,

régime qui ne comporte pas la facul'é d’aliéner les biens de
la femme. Lorsqu’ils empruntaient ils produisaient le contrat

stipulant la communauté, et après avoir louché les fonds

provenant des emprunts ils en demandaient la nullité en
vertu du contrat stipulant le régime dotal.

De pareils traits sont rares, obiectera-t-on? mais la loi

ne doit autant que possible rien laisser à la fraude
,

et il

faut le dire
,
la mauvaise foi peut facilement faire brèche au

système hypothécaire actuel. Ainsi, autre exemple : Deux
époux empruntent ou vendent en disant qu’ils sont mariés
sans contrat, par conséquent sous le régime de la commu-
nauté, et ils font déclarer la nullité de ces ventes ou em-
prunts en produisant un contrat stipulant le régime dotal.

D’un autre côté les contrats de vente d’immeubles et en
général tous ceux qui peuvent modifier le droit de propriété

dans les mains des possesseurs actuels n’étant pas soumis à

une inscription publique qui informe directement chaque
intéressé, il arrive que le prêteur ou l’acquéreur est privé
du moyen de connaître la véritable situation de celui qui
vend ou emprunte. Aussi voit-on des acquéreurs qui achè-
tent des propriétés déjà vendues à d’autres; des vendeurs
qui donnent sciemment ou même à leur insu, pour une pro-
priété libre de toute charge, une propriélé déjà grevée d’usu-
fruit ou de servitude, d’un douaire ou d’hypothèques légales.

Et ce ne sont pas les seuls dangers qui peuvent menacer
les intérêts du prêteur ou de l’acquéreur.

Les mineurs et les interdits, comme on sait, n’ont pas
capacité de vendre : les biens des femmes ne sont pas alié-

nables même du consentement des deux éponx sous le ré-
gime dotal; les tuteurs sont responsables de leur gestion

sur leurs biens. Comment celui qui prête ou achète pourra-

t-il connaître d’une manière certaine si les personnes avec

lesquelles il contracte ne sont pas dans celte catégorie ?

Gomment s’assurer encore lorsqu’il contracte avec un héri-

tier
,

s’il n’y a pas plusieurs autres héritiers dont la partici-

pation aurait été nécessaire pour valider le contrat?

Ces cas peuvent se représenter assez fréquemment
;
alors

quelle est la sécurité du prêt sur hypothèque et de l’ac-

quisition de propriétés immobilières ?

Se croira- t-on à l’abri en se rendant acquéreur d'immeu-
bles vendus en justice : on regarde en effet assez générale-

ment ces ventes comme présentant toute assurance
;
et c’est

là
,
encore

,
une erreur trop malheureusement accréditée :

de pareilles ventes ont souvent trompé les acquéreurs dans

leurs légitimes espérances. D’abord la remise des litres de

propriétés est souvent impossible; parce qu’on ne peut se les

procurer par suite de la mauvaise volonté de la personne

expropriée : ensuite l’adjudication en justice ne transmet à

celui qui se porte acquéreur que les droits de celui sur lequel

la vente est poursuivie; si ces droits sont nuis, on litigieux,

ou grevés de servitudes ignorées du genre de celles dont

nous venons de parler
,
l’acquéreur ne trouve pas dans ce

mode d’acquisition une plus grande sûreté.

Nous pourrions encore multiplier les cas qui prouvent

l’imperfection du système hypothécaire actuel
,
et les exem-

ples ne nous manqueraient pas à l’appui. Les recueils de ju-

risprudence contiennent à ce sujet une foule d’arrêts plus ou

moins contradictoires, car les magistrats sont souvent em-
barrassés, devant le silence ou les restrictions de la loi

,
pour

décider les nombreuses questions qui leur sont présentées.

D’un autre côté les notaires déclarés responsables par les tri

bunaux hésitent à faire des placemens hypothécaires. La

confiance se détruit : les prêteurs ne veulent souvent con-

tracter qu’avec les personnes dont les immeubles sont situés

dans le ressort de la Cour royale où se trouve leur domicile
;

les capitaux au lieu de refluer vers l’agriculture s’en écartent :

et c’est là
,
comme on le pense bien, un grand mal pour l’a-

griculture qui a si besoin d’être encouragée.

Tous les bons esprits se sont émus depuis long-temps de

celte position précaire. Dès Î826, M. Casimir Périer avait

proposé un prix de 3 000 francs pour le meilleur ouvrage sur

la réforme hypothécaire; mais le changf ment des affaires

publiques a détourné de ce but honorable. Cependant depuis

quelques années on est revenu vers ce projet si nécessaire

à la prospérité du pays : la réforme du régime hypothé-

caire en Angleterre a rappelé l’attention de nos jurisconsul-

tes. Plusieurs ouvrages ont été publiés : on trouve beaucoup

de vues ciitiques dans celui de M. Decourdemanche ,
avo-

cat à la Cour royale de Paris
,
sur les dangers de prêter

sur hypothègue. Plusieurs comités se sont organisés
;
et l’on

compte parmi leurs membres des employés supérieurs de

l’administration.

L’ASSOMPTION DE LA A'IERGE,

PAR ACHILLE DEVÉRIA.

Ce n’est pas un art à dédaigner que celui du dessinateur

qui applique son talent à illustrer la publication des chefs-

d’œuvre littéraires, à rendre visibles et mouvantes les scènes

les plus pathétiques, les situations les plus originales du

drame, de la comédie ou du roman; à faire, en quelque

sorte, concourir et lutter d’inspiration, de verve et d’exé-

cution les deux arts
,
celui de la poésie et celui du dessin. La

peinture de tableaux a été précédée, dans l’ère moderne,

par un art dont l’emploi correspond aux gravures de nos

éditions pittoresques, nous voulons parler de l’art de l’en-

luminure des manuscrits du moyen-âge. C’était l’occupa-

tion des pieux peintres des cloîtres de représenter sur des

feuilles de vélin
,
avec un peu d’or et de couleur

,
toutes les

merveilles de la Bible, les personnages et les drames de



(
L’Assomption de la Vierge ,yàc simile d’un dessin de M. Achille Déveria.

)

l’Evangile
,
des légendes sacrées

,
les exploits des héros des I «fond des cloîtres qu’il faut chercher les tableaux des

chroniques : « C’est seulement, a écrit M. Vitet, sur le
j

» douzième, treizième et quatorzième siècles; l’imaginalwn

1) parchemin de ces missels et de ces psautiers coloriés au i » riche et hardie qui brille souvent dans les encadremens
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» fantastiques de ces tableaux
,
un dessin naïf et quelqiie-

a fois piquant, une représentation fidèle des usages et des

1) costumes du temps, enfin d’admirables couleurs prépa-

» rées, fondues et fixées merveilleusement : en voilà sans

» doute assez pour faire de cette branche de l’art un objet

D d’étude du plus haut intérêt. »

Ces curieux manuscrits enluminés des douzième
,
trei-

zième et quatorzième siècles étaient les éditions pittores-

ques du temps, édi ions qui ont pu être multipliées par

l’invention de la sravure sur ctiivre, sur acier et sur bois.

De nos jours, MM. Achille Devéria et Johannot ont fait

avec leurs viirnettes gravées, pour nos chefs-d’œuvre litté-

raires, ce qu’exécutaient avec l’enluminure les obscurs pein-

tres des cloîtres du moyen âge. C'est ainsi qu’ils ont illustré

et popularisé Molière, Rousseau, Byroii, Walter Scott, Cha-

teaubriand, etc. Mais il ne .se présente pas tous les jours

de semblables génies qui puissent inspirer l’imagination

de nos dessinateurs
j

force est donc, quatul ceux-ci ont

épuisé les trésors de cette gloHeuse association , de voler de

leurs propres ailes, de s’élancer, seuls
,
dans la caiT.ère de

leur art, de s’abandonner à leur inspiration naturelle, et là

se montrent les véritables talens, ceux qui n’ont pas exploité

la vignette seulement comme une industrie profitable
,
et

qui possèdent en eux des ressources variées et fécondes.

Celte épreuve, si heureusement tentée par Charlet et les

frères Johannot, a réussi également à M. Achille Devéria,

qui certes peut s’écrier • «Etwoi aussi je suis peintre /u

Son tableau de VAssomption de ta Vierge dont il a bien

voulu nous donner un fac simile, fidèlement reproduit par

notre gravure, a é:é exposé au dernier Salon. Il est aujour-

d’hui dans l’église Saint Léonard de Fougères
,
en Bretagne.

Fougères possédait déjà quatre tableaux d’Eugène Devéria,

l’nn de nos jeunes peintres les plus distingués, et f.ère de

M. Achille Devéria.

Ce qui distingue éminemment cette Assomption de ta

Vierge
, c’est l’arrangement plein de goût et de grâce des

personnages; les anges sont harmonieusement entrela-

cés, de manière à former cette charmante corbeille qui

porte au ciel cette pure et suave fleur de beauté. L’ex-

pression des têtes de ces anges est ravissante d’extase

et de joie enfantines; il n’y a que pureté, chasteté et sim-

plicité toutes virginales dans l’altitude et le vêlement de la

mère du Christ.

DE L’ARGENT.
(Cet article est emprunté à la Minéralogie des gens du

monde.

L’auteur de cet ouvrage est M. Jean Reynaud, ingénieur

des mines, directeur de \’Encyclopédie nouvelle, notre ami

et notre collaborateur. Parmi les ait cles que lui doivent

les trois prem eis volumes du Magasin pittoresque

,

il nous

suffira de citer ceux relatifs aux mines et à leur exploitation,

aux races d’animaux perdues, aux fossiles, aux. sou.èvemens

et aux changemens de forme des coutinens, à la descrintion

de la Corse
,
etc.

Cette année seule lui doit les articles .snivans : Action des-

tructive de l’Océan, [lag. 45; — les Animaux dans la lune,

82; — Abaissement de la côte occidentale du Groëulaud,

•107; — sur la Terre végétale
,
137

;
— Pistes des animaux

fos.-iles, 28-1; — Désert d’AIeria, 314; — Poèmes du

moyen âge, 334; — Un champ de lialaille sous Louis XIV,
510; — De la l berte de la mer, 54G. Les Pandours,5C2.

—Glacier enseveli sous la lave, 586, etc. )

La bsanté de l'argent et son inaltérabilité l’ont fait re-

chercher de tout temps comme un métal précieux. Malheu-

reu.-ement il est fort diffi ile de se le procurer
,
l’exploitation

et le traitement de ses minerais demandant en général beau-

coup de peine
, ce qui devient cause de sa grande valeur. Il

n’y a que les maisons riches qui puissent l’appliquer commu-
nément au service domestique: on le remplace ailleurs, soit

par le cuivre, soit par l’étain, soit par la poterie. Il .serait tout-

à-fait déraisonnable de s’imaginer que c’est à cause de sa ra-

reté qu’on en fait si peu d’usage dans l’attirail de nos sociétés;

ce n’esl point parce qu’il est rare qu’il est cher, c’est au con-
traire parce qu’il est cher qu’il est rare. Puisqu’il en existe des

mines, il est évident que rien n’empêcherait d’en tirer annuel-

lement du sein de ces mines une quantité vingt fois plus con-

sidérable, si la consommation réclamait cet acci oLs.sement

dans la production. Mais au prix où se trouve ce métal, le be-

soin qu’on en éprouve fait qu’on n’en demande chaque année

qu’nne quantité déterminée; si donc on en extrayait inopi-

nément davantage, le surplus demeurerait dans les maga-
sins

,
ou si l’on voulait s’en défaire il faudrait l’offrir à meil-

leur marché, de sorte qu’il ne payerait plus les frais de son
exploitation

;
ce redoublement de production serait donc un

fort mauvais calcul. Le prix de l’argent est la représentation

exacte du travail que l’on a dû exécuter pour roblenir; il en

est de même
,
dans l’état régulier du commerce

,
de toutes

les marchandises du monde : c’est toujours de la sueur hu-

m tine plus ou moins condensée. Pour trouver une égalité de

prix entre toutes les marchandises, il ne faut pas compa-
rer leur poids

, mais le poids des sueurs qu’elles ont coûtées.

Ainsi aujourd'hui une livre d’argent vaut mille livres de blé
;

ce qui shnifie que rextraction ü’iine livre d’argent du sein

de la terre demande autant de temps et de fatigue que la ré-

colte de mille livres de blé. Si l’on trouvait un procédé qui

simplifiât l’exploitation des minerais d’argent ou leur trai-

tement. ragrirulture restant en même temps stationnaire,

mille livres de b'é ne pourraient plus être équilibrées que

par une plus forte somme d’argent
,
la valeur du b é nous

sembleiait donc avoir augmenté à cause de notre habitude

de considérer celle de l’argent comme fixe
,

tandis que ce

serait en réalité celte dernière qui aurait diminué. Il ne se-

rait pas impossible qu’un pareil changement se produisit, et

que le prix apparent du blé ne devint un jour ou l’autre beau-

coup plus giand; ce rtnché: issemenl devrait être béni, car

il atte.'lera l l’augmentation de la richesse méta lique de l’es-

pèce humaine. Il y a trois siècles que li découverte de l’A-

mérique
,
en donnant à l’Europe des mines plus faciles à

exploiter et des minerais plus r ches
, a déterminé un jdié-

nqmène de celle nature bien frappant: l’argent, par suite

de cette découverte, a f»re.sque subitement perdu les cinq

sixiè nés de sa valeur ;
depuis la p us haute antiquité cette

valeur était dememée à peu près invariable, une livre de mé-

tal répondant constamment à en\ ii ou six m lie hvres de blé.

Ces mêmes considérations font concevoir que le perfec-

tionnement de l’agi iculture tend à produire un phénomène

inveise. Il en résu le aussi que ce serait se méprendre étran-

gement que de croire, comme on le fait .«oiivenl, qu'une

mine d’argent ou d’or (car ce que nous disons de l’argent

s’applique également à l’or ) soit toujours un ti ésor pour ce-

lui qui la trouve : il faudrait pour cela que la mine fût une

espèce de cave toute gorgée de lingots, ce qui ne se voit

guère. Voici une mesure bien simple pour la valeur des mi-

nes d’aruent : si le minerai e.st tellement riche et tellement

massif qu’on en puisse extraire l’argent à meilleur marché

que de la plupart des autres mines, la mine est véri able-

ment un trésor; si le minerai est dans l’état moyen, la mine

revient précisément à un champ capable u’employer le même
nombre de bras qu’elle; si enfin le minerai est trop pauvre

et trop disséminé
,
la mine est sans aucune valeur, car il

est évident que les mineurs auront toujours bien plus de pro-

fit à labourer la surface de la terre pour en tirer du blé
,
que

le fond de leur mine pour en tirer de l’artrent. La condition

pour qu’une mine d’argen ait quelque utilité aujourd’hui est

donc bien facile à exprimer, c'est que le travail à faire pour en

extraire une livre d’argent ne soit pas plus considérable que

celui qui répond à mille hvres de blé. Aussi existe-t-U an
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prand nonib''e de mines d’argent que l’on coiinaii et que

personne n’exploiie, et im grand nombre d’autres (|iii ont

été exploi I es anciennement et qni sont abandonnées au

jonrd’hni. Il y en a bien peu qui vaü’enl une mine de bouille.

La grande valeur de rargeU' et son inaltérabilité le ren-

dent narfiitennnt propre à servir de maiière courante pour

les tell nges
,
c’esi-à dire de monnaie. Sa cberlé devient un

avantage, puisqu’elle est cause cpi’il suffit d’une pièce fort

légère pour représenter tonte la masse des oi'jets néces-

saires à noire e.xislence quo idienne. Son inaltérabilité fait

que l’on peut le conserver, tant que l’o i vent, sans êire e.x-

pO'é à lui voir é[ironver aucun dommage, soit jiar l’air, .'•oit

ptr le temps; la rouille ne le ronge point, et la véuisto ne

le gâ e pas. Le fer. ce méial si dur, cède pronqitemenl à

l’influence (fis rnctive de riinniidilé
;
mais l’argenl garde .«a

quai le de métal, et la dis que les lances et les cuirasseun-

fouii's dans la lerre ne .sont plus qu’un oxide fragile, les

pièces d’argent que l’antiquiie y a laissées sont encore aussi

fraii lies que si elles éiaient sort es d’hier .seulement des mains

du fiionnayenr. La dureté de l’argent lui donné un autre

genre d’inallerabililé, c esl-à-dire qu’il ne s’use point , o i du

moins presque point par les froltemens nombreux qu’il en-

dure dans la circulaiion. Il n’est cependant pas lelleinent dur,

que l’effet de ces froiieniens ne se fasse sentir à la longue,

ainsi que raiiesieiii les empreintes à demi effacées de toutes

les monnaies qui ont quarante ou cinquaule ans de service.

Il y a là pour la richesse monétaire une cause permanente

de diminution
,
et chaque année une quantité notable d’ar-

gent sort ainsi de notre bourse
,
et se dissipe en une pous-

sière inpalpable et qu’on ne retrouve plus. Mais si notre

monna e était de p'omb, sa détérioration serait bien plus ra-

pide. Enfin une dernière circonstance, et qui sous le rapport

de récoiiomie politique donne à l’argent le même caractère

de fixité q te les précéden es, c’est que les travaux néces-

saires à sa prodticlion sont d’une nalme tellement conslaiile,

qu’à moins de quelque révolution considérable, telle que l’a

été la découverte de l’Ameiique, sa valeur ne .«aurait varier

d’une année à l’autre d’une quantité no able. Des richesses

réali.sées en argent peuvent donc être considérées comme
assurées, tandis que si on les réalisait en fer, ou en quelque

autre pro<ltiction des arts encore plus exposée aux chances

de la hausse ou de la baisse, on devrait les considérer au con-

traire comme un fotiûs flottant et incertain.

Ces avantages sont catise que les hommes se sont accor-

dés, comme d’instinct, dans toutes les p-arlies du monde
,

à clioisir l’argent pour substance monétaire. Ou l’aime à peu

près égalemeiil panout
,
et ce goût universel que l’on a pour

lui, pré.sente quel(|ue chose d’admirable, puisqu’il permet

aux hommes de transporter leur richesse sous celle forme,

en tel endroit qu’ils le désirent, sans qu’elle soit sensible-

ment amiiiudiie par le déplacement. Une mesure commune
à tout le genre humain, est un assez grand élément de ci-

vilisation pour mériter la bénédiction de tous les gens sa-

ges. Les opérations du change sont fondées sur les variaiions

qu’eprouve l’argent monnayé d’une place à l’autre; mais

ces vaiiaiions, qui portent principalement sur la partie de

la valeur relative au moiinayage, sont toujours exlrêmemenl

légères : le cours du métal brut est à peu près fi.ve dans tocs

les pays civi Lés.

Il est certain que l’on produit chaque année beaucoup

plus d’argent que l’on n’en use; de sorte que la quaiililé

d’argent qui existe enire les mains de l’espèce humaine
augmente assez rapidement d’année en année : îe fonds

de la richesse pub ique est donc dans une progression con-

stante sous ce rapport.

CAÜ.SE DE LA CONQUÊTE D’ALGER.

À quoi tient la durée des choses d’ici-bas ! Si l’on en croit

les on dit, ce grand événement tirerait son origine d’une

bien petite cause. Vo ci
,
à ce sujet

,
l’anecdote que racontent

à Alger les hahilans du pays. Un jour, il y a bien loiig-

temi)s déjà, car c’était sons le règne de Napoléon, le bey

de 'i'iinis avait dans son harem une favorite à laquelle il

voulut faire présent d’un beau et riche sarmali tel que

femme de bey n’eu avait point encore vu ! Le saiinali est

une coiffure de forme longue qui res.semble au h niiiu

qu’ancieimement les femmes portaient en France, ou, si

l'on veut, au bonnet des Cauchoises, avec celte différence

qtie le sarmah est en métal d’or, d’argent , ou de cuivre,

découpé eu filigrane.

A cet effet, le dey s’adressa à un juif pour le confectioniter.

Celui-ci se chargea de la commande. Néanmoitis-
,
comme

il ne se croyait pas assez de talent pour faire le chef-d'œuvre

qu’oti lui demandait, il eut rccotirs à un coiifrère de Paris,

(|ui
,
lui-même, jiroposa le travail à un orfèvre de Versailles.

Ce dernier l’exécuta moyennant douze mille francs. Ce

sarmah, qui était (le l’or le plus pur, très arlisteinenl dé-

coupé à jour, et orné de pierres précieuses, parvint enfin à

Alger, d’où il fut expédié à Tunis au ptix de 30 000 francs.

Le bey le trouva fort beau
,
et n’en contesta pas la valeur

;

mais comme alors il était gêné dans ses finances, il [irit

des airangemens avec le juif d’Alger, lui donna en paie-

ment une certaine quantité de blé, ajotitant un permi.s pour

en exporter de Tunis
,
sans droits

,
une autre portion. Pré-

cisément à celte éiiotpie, il y avait disette sur les côtes de

Pioveitce; les troupes qui s’y trouvaient maïuiuant de blé,

le juif vendit le sien aux fournisseurs de nos armées, et

sut si bien profiter des circonstances qu’il devint créancier

du gouvernement français pour une somme excédant un

million !

Certes
,
jusque là

,
il avait fait avec le bey de Tunis un

brillant marché; mais l’inconstante fortune rabandonna.

La Restauration vint, et sa créance fut méconnue. Cepen-

dant, persévérant comme le sont tous les Israélites , il par-

vint à iii'éresser le dey d’Alger en sa faveur. Par .«on inter-

médiaire, des réclamations énergiques furent fai les au près de

M. Deval, notre consul général. Ce dernier promit d’en ré-

férer à son gouvernement
,

et de fdre connaître le plus tôt

possible la réponse qu’il en aurait obtenue.

Vers l’amiée 1829, à l’occasion des fêtes du Ramadan ou

du Baïram, tous les consuls résidant à Alger furent admis

à présenter leurs hommages au dey, qui demanda alors à

M. Deval la réponse qit’il avait promise, se plaignant des

leiilenrs apportées par les ministres de Charles X à la .«olu-

lion des affaires de son sujet.

Le consul fil quelques objections contre l’opportunité de la

demande du juif, et comtne il ne se servit pas de s n iii'er-

pièle
,
soit que

,
ne connaissant pas assez bien la valeur des

li iots arabes , il eût employé des expre.ssions peu révéren-

cieuses, soit que la décision des ministres du roi de France

qti’il faisait connaître eût courroucé sa hautesse,il en ré-

sulta pour notre repré.«enlant un coup d’éventail appüiitié

pins ou moins fort par le dey. CeUe insulte méritant tine

réparafion éclatante, le gouvernement improvisa l’expédiiiun

d’Alger.

Le S juillet 1830 le drapeau français flottait sur la

Kasbah !

L’honneur de la France avait été vengé !

La piraterie était anéantie dans la Méditerranée !

Quant à la créance du juif, on ne dit point ce qu’elle est

devenue.

Une adroite culture sait augmenter les forces de notre

âme; elle rempêche de se di.ssiper par une agitation frivole,

de s’é|tui>er par une ardeur imprudente, de s’évaporer par

une vaine subtilité. Le feu qui , dispersé et répandu hors de.

sa sphère, n'avait pas même de chaleur sensible, renfermé



404 MAGASIN PITTORESQUE.

dans son centre et réuni comme en un point, dévore et con-

sume en un moment tout ce qui s’offre à son activité.

D’Agüessead, Disc, sur la nécessité de la science

MŒURS DES ANCIENS ROMAINS. - POMPÈI.

(Voyez Mosaïque découverte en i83i; — Théâtre; acteurs;

scènes dramatiques; masques; — Caricatures, combats de

bestiaires et de gladiateurs; — Cuisine, et ustensiles de cuisine;

Bas-reliefs funéraires; — un Repas de famille, vases; —
Objets de toilette, — i835, pag. 4r, 265, 3oo, 332, 34o,

373, 4o5. — Tablettes, écritoires, plumes et siyleis; — En-

seignes de boutique; — Peintures diverses; — Musiciens; —
Portes des maisons, — 18 36, pag. 52, 92, 124, 296).

LE VIN, LES AMPHORES LES CAVES.

Dans une boutique de marchand de vin {tnermopolium)

,

à

Pompéi, près de la maison du questeur, il existe une pein-

ture curieuse et instructive que notre gravure reproduit.

Cette peinture représente la manière dont les Romains trans-

portaient le vin et remplissaient les amphores. C’était dans

une vaste peau fixée sur une voiture que le vin était contenu :

deux ouvertures étaient pratiquées à celte espèce d’outre .

l’une pour la remplir, l’autre pour la vider. On remarque
avec intérêt les détails qui indiquent comment les chevaux
étaient attelés. La barre transversale que l’on voit à l’extré-

mité du brancard rappelle le joug qui est en usage pour nos
chariots conduits par des bœufs.

Les amphores se terminaient en pointe à leur extrémité
inférieure

,
afin qu’il fût possible de les enfoncer en terre et

de les maintenir droites. Souvent elles portaient des éti-

quettes qui désignaient l’année et le lieu où le vin avait été

récolté.

Nous avons déjà publié (1855, pag.’501 ) un fragment de
Mazois sur les caves romaines (ceitte vinariæ), sur les pré-

cautions extrêmes de leurs propriétaires, et sur le nombre
extraordinaire d’amphores et de qualités diverses de vin qu’y
rassemblaient quelques uns des plus riches citoyens. Nous
ajouterons d’autres renseignemeas empruntés à M. Qualre-

mère de Quincy.

On a découvert dans Hercu'.anum une cave, autour de
laquelle plusieurs tonneaux de terre étaient rangés et ma-
çonnés dans le mur; ce qui prouve que les anciens avaient

une manière de faire leur vin différente de la nôtre.

Une des caves de Pompéi a de largeur huit palmes ro-

mains
( le palme romain est de huit pouces trois lignes

i Transport du vin chez les Romains, peinture dans un thermopolium , à Pompéi.)

et demie); elle est divisée par une voûte plate en oeux

espaces, l’un supérieur, l’autre inférieur. La voûte qui

couvre l’espace supérieures! plein-cintre, comme à l’or-

dinaire, et chacun des espaces n’a que la hauteur d’un

Cependant Winkelmann n’est pas de cet avis, et, selon lui,

l’espace inférieur de la cave semble contredire cette opinion.

On montre, dans le cabinet de Pompéi
,
ce vin devenu un

corps tout-à-fait solide.

Amphores.

homme. Le vin s’est trouvé comme pétrifié dans un des vases

de celte cave, et d’une couleur brune foncée
;
ce qui a donné

lieu de croire que cette espèce de construction avait été éta-

blie pour enfumer le vin, selon l’usage ordinaire des anciens,

afin de le purifier et de le faire mûrir plus promptement.

Sur Duns Scot ou le Docteur Stiitil (voyez page 504).

— En rapportant les traditions populaires relatives à ce phi-

losophe, nous n’avons pas assez insisté sur ce qu’ii y a eu

de mérite réel et d’uiilité^dans ses travaux. Le passage sui-

vant
,
extrait de Tennemam ,

complétera notre article :

« L’opposition célèbre de Jean Duns à la doctrine de saint

Thomas d’Aquin engagea souvent cet habile raisonneur dans

de vaines distinctions
,
mais il joignait habituellement à ses

disputes dialectiques une intention sérieuse de pénétrer jus-

qu’aux fondemens de la vérité. Il chercha un principe de

certitude et de connaissance, soit rationnelle, soit sensible,

et s’appliqua à démontrer la vérité et la nécessité de la ré-

vélation divine... Il fut le chef d’une école, celle des sco-

tistes, qui se distingua par un esprit de subtilité, et qui

fut constamment en dispute avec les thomistes (disciples de

saint Thomas). »

BUREAUX d’abonnement ET DE VENTE,

rue (lu Colombier, 3o
,
près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Bourgogne et Martinet, rue du Colombier, 3o,
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CALAIS.

_ Calais est un de nos boulevards inaportans dans le Nord
;

1
desterresbasses,marécageuses,facilesàinonder,n’estatta-

celteplaceforte,défendued’imcôtéparlamer,derautrepar
|
quablequesur une avenue de 200 mètres de large, balayée

Tome IV, — DÉCEMBRE 1836.

(Vue

du

port

et

de

la

ville

de

Calais,

département

du

Pas-de-Calais.)
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par les feux à revers de canons inaccessibles à l’enpemi.

Dans le temps présent, le trait caractéristique de Calais,

c’est d’être la porte par laquelle on sort de France pour entrer

en Angleterre
;
c’est de faire en quelque sorte partie de ce

dernier royaume : dire qu’on va prendre la poste et partir

pour Calais, c’est presque annoncer qu’on va visiter Lon-

dres.— Dans le temps passé, au contraire
,
le trait qui dis-

tingue Calais des autres villes de France, c’est le siège

obstiné qu’elle a soutenu avec gloire contre ces mêmes An-
glais sur lesquels aujourd’hui sa fortune est presque entière-

ment assise.

Il est peu de nos cités dont les annales particulières pré-

sentent un fait plus retentissant que le siège de Calais dans

riiistoire générale de la France, un fait dont la gloire, adop-

tée par notre amour-propre, soit de la sorte détournée

de ses auteurs pour entourer d’illustration le reste de la na-

tion. Or
,
n'esi-il pas bien digne de rétlexion que ce siège

de Calais
,
offert à l’admiration de la jeunesse comme un

e>em[)le de vertu française, ait contribué à nourrir la vieiWe

haine co tre l’Angle erre, dans les provinces qui n’étaient

p,as françaises à l’époque du siège, dans celles mêmes qui

sans doute alors comptaient quelques uns de leurs guer-

riers parmi les assîégeans? — Il nous semble voir dans

ce; le fusion de sentimens provinciaux, dans cette créa-

tion d’on type idéal que l’on nomme Français, auquel on
s’identifie non seulement pour l’avenir mais encore pour
le passé, dont ou suit avec amour le dévelojipenient em-
bryonnaire à travers les siècles, comme si l’on se sentait

avoir virtuellement existé en lui dès l’origine de son appa-
ri.ion sur la scène du monde; il nous semble voir, disons-

nous, une puissante preuve pour démontrer la force de
l’association et de l’unité qui existent entre les populations

diverses dont se compose aujourd’hui le peuple français.

On ne voit [loinl, en effet, le Gascon, le Provençal, le

Picard
,
le Bourguignon

, le Lorrain
,
ni même le Normand

et le Breton
,
se soulever d’indignation au récit des faits glo-

rieux de riiistoire de France qui, cepirndani, témoignent par-

fois de la défaite de leurs pères. Aucune paitie des grandes
nations qui (lortenl un nom en Europe ne nous parait s’êl.re

éleveeà ce degré d’unité et de communautéde sentimens que
la France a atteint. L’Irlandais et l’Ecossais conservent leurs

légendes distinctes où respire la haine, et où se conservent
les traditions de luttes conire les Ang ais dont le nom leur

est pourtant superposé; les Italiens de Gênes et de Naples
n’ont, avec les Italiens de Venise, aucune gloire commune.
Il faut à l’empereur d'Auiricbe un sacre et des sermens par-

ticuliers pour obtenir la souveraineté de la Hongrie et de la

Bohême. Les liabitans de l’ükraine, de la Finlande et de la

Couriande récusent comme étrangères les annales de la

Russie, avec une aideur sans doute plus étouffée, mais de
même nature que celle dont fait preuve la Pologne annexée
aujourd'hui au colossal empire.

Le siège de Calais est assez connu de tout le monde
pour qu’il suffise de le mentionner. On sait que les ha-
bitans chassés par Edouard furent remplacés par, des
Anglais. Après 210 ans, la ville fut reprise par le duc de
Guise; et, par un juste retour des choses d’ici -bas, les

Anglais expu'sés et expropries cédèrent la place aux Fran-
çais. — Eu tSOo les ligueurs priient la citadelle d’assaut;
et en lo98, le traité de Vervins remit Calais à la domi-
nation du roi de France; en IC96 les Espagnols tentèrent

en vain de la reprendre; enfin le 26 septembre 1804, les

Anglais bombardèrent la ville pour détruire une flotte qui
s’y était réfugiée; mais ils ne brûlèrent que douze maisons,
et le seul homme qu’ils tuèrent était un de leurs compa-
triotes.

Connaître l’homme et nous-mêmes, être attentifs à nos
sentimens, rechercher et préférer toujours la voie la plus

courte et la plus droite de la nature, juger de chaque chose

d’après son but, voilà ce que nous apprenons dans la société.

Lessing.

EPITAPHE D’UNE ANNÉE.
Lord Byron était souvent tourmenté de cette idée qne sa

vie n’etait pas aussi active et aussi utile qu’elle aurait pu
l’être. Celte illustre existence dont tant de nobles inspirations

ont survécu, et passeront pour ainsi dire de siècle en siècle

comme des échos de sa voix , lui semblait de peu de valeur

en comparaison de celle que rêvait sa généreuse ambition.

Il chercha à se dévouer pour l’affranchissement de l’Italie,

mais, l’occasion lui en ayant été refusée, il alla porter ses

richesses et son génie avec son sang à la cause de la Grèce.

Cet ardent désir, qu’il a partagé avec tous les grands

hommes
,
d’un but de plus en plus sérieux et élevé à pour-

suivre
,
se trahit par de mélancoliques rffmioiis dans beau-

coup de pages de son poème de Child-Harold ,
niqis en nul

endroit il n’est ex rimé d’one manière [dus vive ét en même
temps plus originale que dans le passage suivant de ses Mé-
moires

,
publiés par son ami

,
le poète Thomas Moore.

Extrait des Mémoires de Lord Byron.

ai janvier iSax.

« Demain est mon jour de naissance : — c’est-à-dire

,

» quand va sonner la douzième heure
,
à minuit. — Dans

«douze minutes, j’aurai trente-trois ans accomplis?!! —
» Je vais me coucher avec le cœur gros d’avoir vécu si long-

» temps et pour si peu de chose.

» Il y a trois minutes que minuit a sonné. — L’horloge

» du Château annonce que voici le milieu delà nuit.—El j’ai

» maintenant trente-trois ans !

Eheu, fugaces. Posthume, Posthume,

Labunlur anni.

» Mais je regrette mes années moins pour ce que j’ai fait

» que pour ce que j’aurais pu faire.

Dans la poussière et la boue du chemin de la vie

Je me suis traîné jusqu’à trente-trois ans.

Que me reste-t-il de toutes ces années.’*

Rien
,
sinon trente-trois ans.

sa janvier 1821.

1821.

Ci gît

enterrée dans l’éternité

du passé, d’où il ne saurait être,

de résnnection j)oiir jamais

(quoiqu’il puisse advenir

de notre poussière),

la trente-troisième année d’une vie

mal dépensée,

qui, après une maladie

de langueur de plusieurs mois,

est tombée en léthargie,

et a expiré

le 22 janvier 1821. A. D.,

laissant

une héritière inconsolable

de la perle même
qui lui donna

l'existence.

(Lord Byron, pendant l’année 1820, avait composé la

tragédie de Marina Faliero, une partie du poème de Don

Juan, etc., etc.)
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PARALLÈLE EN'I RE PLUSIEURS ARCS DE TRIOMPHE ANTIQUES ET RIODERNES.

ARCS ANTIQUES.

(Voyez i835, pag. Sa.)

Àre de Trajan à Pénitent. — Cet arc esï situé sur la

voie Api'ia
;

les bas-reliefs dont il est décoré sont tous rela-

tifs à la vie île Trajan.

La ressemblance de c’ monument avec l’arc de Til us à

Rome, dont il esl p obableinent une imita ion, est fiappanle.

Il e'I consiruii en marbre };rec et parfaitement conservé
,
à

l’ex’ep'ion des bronzes qui devaient nécessairement coin

pléter son ensemble. Aujonrd’bm il sert de porte à la ville

de Bém'veni, appelée autrefois ilalvenium. Quoiijue située

dans les États du roi de Naples, entre Capoue et Brindes,

cate vil e dt pend des Etats de I E.i'lise.

Arc de Constantin à Home. — Elevé à Rome, entre le

mont Palatin et ramphitliràtre Flavien sur la voie triom-

phale; cet arc fut dédié par le sénat et le peuple romain

à Constantin-ie-Gi and
,

principa ement en honneur de la

vieil) re qu’il remporta sur Maxence.

Dans l’etat de décadence où étaient tombés lesaris à celte

époque, on ne put pas trouver d’artistes capables de

coopérer à la décoraliou d’un monument de ce genre, et ou

profita ilei lîéiiris d’un arc de ’l'rajan fiour construire celui

de Constantin. Les huit colonnes de jaune anii(|ue, leur en-

tablement
,
les huit bas-reliefs de l’ailiiiue

,
les huit médail-

lons , ainsi que les huit statues d’esilaves en marbre violet

placés aii-des us des colonnes, appariiennent au règne de

Trajan ; les autres (lariies du monument sont exécutées avec

une imperfection qui prouve l’elat de baibarie du goût aux

temps où le christianisme commença à triompher.

Cet arc était aussi revêtu de bronzes et de porphyre, et

malgré le peu d’harmonie qu’ou remarque dans ses détails

,

son ensemble ne manque pas de grandeuret de rnagnilicence.

Arc antique d' Orange. — Cel'arc esl situé hors la ville,

sur la route d’Orauge à Lyon
;
cei laines parties en étaient

assez bien conservées
;
mais il y en avait d’autres dans

un tel ctat de ruine qu’une restauration complète était

devenue urgente; elle fut entreprise et exécutée avec un

rare bonheur par M. Caristie, architecte. On a employé

dans ce te restauration des pierres extraites des mêmes car-

rières que celles qui avaient servi à la couxti uction primitive;

on a judicieu.-emenl laissé eu niasse les pailies modemts,
de manière qu’elles ne pussent être confondues avec celles

qui sont rée lement antiques, et qu’on s’est attaché à conso-

lider sans les altérer en rien.

Les anli-qiiaires ne sont pas d’accord sur l’époque de l’érec-

lion'de ce monunieiit, qui ne porte aucune inscription, par

exception à tous les édifices antiques de ce genre. La tra-

dition la plus communément adoptée et qui le snp[iose dédié

à Marins, esl éviaemmeni la moins admissible de toutes;

elle n’a d’autre ba e que le nom de Mario, qu’on voit

grave .sur un bouclier; et les gens de l’art
,
tout en admirant

le bel effet de la composition riche et élégante de ce mo-
nument

,
recomioissent en même temps qu’il porte dans cer-

tains détails de son architecture les signes de la décadence

de l’art.

On voit parmi les trophées d’armes dont il est décoré un
grand nombre d’attributs maritimes

,
qui indiquent que ce

monument triomphal avait pour but de célébrer à la fois des

victoires de terre et de mer.

(Voyez l’Arc de Septime-Sécère àRome, 1833, pag. 32.)

ARCS MODERNES.

Porte Saint-Denis. — Sous le règne de Philippe-Auguste
il existait déjà à Pâtis une porte Saint-Denis; elle était située

alors entre la rue Mauconseil et celle du Petil-Lion. Sous

Charles IX, elle fut reculée et placée entre les rues Neuve-

Saint-Denis et Sainte-Appolline
,
et, plus tard enfin

, sous

le règne de Louis XIV, on éleva le monument que nous

voyons aujourd’hui, et qui tenait alors à l’enceinte même de

la ville.

Quoique ce monument soit désigné sous le nom de porte

,

il est bien plus naturel de le considérer comme un véri-

table arc de triomiihe élevé en l’honneur de Louis XIV.

Ce fut Blondel
,
maréchal des camps et armées du roi , et

maiire de maibémaliqiies du Dauphin, fils de Loins-le-

Grand
,
qui en fut l’architecte. Cet habile mathématicien

crut devoir établir entre les différentes parties de ce inomi-

menl des rapports proportionnels qu’il n’esipas sans intérêt

d’indiipier. L’ensemble du monument est comjiris dans un

carré, c’est-à-dire que sa hauteur est égale à sa largeur.

Le vide qui forme la largeur de l’arcade est éga’e aux par-

ties pleines, c’est-à-dire que la largeur totale esl divisée en

trois [larties égales, dont une pour l’arcade et une pour

chaque pile : l’arcade a de hauteur deux fois sa largeur, et

ainsi des autres parties.

Nous n’essaierons pas de rechercher jusqu’à quel point un

semblable système peut contribuer à établir cette parfaite

eurythmie qui fait le charmede l’architecture. Mais nous con-

viendrons que l’ensemble de la porte Saint Denis pos.'ède

un grand caractère d’unité et d’harmonie qui en font un des

monumens les plus remarquables du siecle de Louis XIV.

La sculpture de la porte Saint-Denis fut commencée par

Girardon; elle fut continuée et achevée par Michel An-

gnier. Quant aux inscriptions elles furent toutes com-

pO'ées par Blondel, qui donna loi même les sujets de tous ies

bas-reliefs. Il regrelia amèrement iLavoir clé obligé de pra-

tiquer les petites [lortes dans les piédestaux, et nous apprend

qu’il n’a cédé en cela qu’à l’exigencedu prévôt des marchands,

qui objectait la grande afiluence de monde dans cette partie

de la ville.

Arc de triomphe du, Carrousel.

L’articleSd’nn décret impérial, en date du 26 février 1806,

portait : il sera élevé un arc de triomphe à la gloire de nos

armées
,
à ta grande entrée de notre palais des Tuileries

sur le Carrousel. Cet arc de triomphe sera élevé avant le

t'*’ novembre; les travaux d’art seront commandés et de-

vront élre achevés et placés avant le I" janvier 1809.

L’arc fat eu effet commencé immédiatement, et il fut

achevé même avant le terme qui avait été prescrit. Les su-

jets des six bas-reliefs qui le décorent, se rappoitenl à la

campagne d’Allemagne de 1 803, et ils représentent : la capitu-

latinn devant Uhïi, la victoire d’Austerlitz, l’entrée à Mu-

nich, l’entrevue des deux empereurs, la paix de Presbourg

et l’entrée à Vienne. La partie supérieure fut décoree d’im

quadrige dont les chevaux avaient été ptis à Venise, lors

de la conquête de. l’Ita ie. On plaça dans le char la statue de

l’empereur, mais elle n’y resta que peu de lemps, et fut

descendue par son ordre, le 12 septembre 1808. Plusieurs

in.scrjplions forent composées pour êtr- gravées sur les tables

de marbre de l’altique; elles furent présentées à l’empereur,

q.'i les rejeta toutes eu man.feslant son mécontentement de

ce qu’elles étaient en latin.

Eu 1814, les quatre chevaux de bronze furent déposés par

les armées étrangères et reportés en Italie. Les bas-rehefs

ainsi que les attributs qui se rattachaient au règne de Na-

poléon furent enlevés

En 1826, on plaça de nouveaux bas-reliefs dont les sujets

étaient empruntés à la campagne d’Espagne par le duc o’An-

goulême. Un nouveau quadrige sculpté par M. Bosio fut

placé au sommet du monument, et la figure qui fut mi.se

dans le char et qu’on y voit encore aujourd’hui
,

était

la représentation allégorique de la re.-itauralion. En 1850,

les anciens bas-reliefs furent remis en jilace tels qu’on Us

voit aujourd’hui.



408 MAGASIN PITTORESQUE.

Arc de iriomphe de l’Étoile.

Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons

déjà dit sur i’arc de l’Étoile (voyez H 855, pag. 33). Ce

monument est aujourd’hui entièrement terminé, à l’excep-

tion du couronnement, et chacun a été à même de juger

de l’effet imposant que produit sa masse gigantesque.

Des tables d’inscriptions, taillées dans les murs mêmes de

l’édifice et placées sous les arcades latérales, portent les

noms des généraux- qui se sont le plus distingués dans les

différentes campagnes qui ont eu lieu depuis f79l jus-

qu’en fSU. D’autres inscriptions placées sur les piles du

grand arc contiennent les noms des principales batailles ou

des faits d’armes dans lesquels nos armées sont restées vic-

torieuses. Ces noms sont classés selon les grandes divisions,

de nord
,
sud

,
est et ouest

, et font de ce monument une

vaste page historique destinée à transmettre aux générationr

futures les souvenirs de notre gloire militaire.

Les abords de l’arc de l’Etoile ont été nivelés et pavés.

Une suite de bornes, réunies par des chaînes de fonte, le

renferment dans un cercle autour duquel circulent les voi-

tures. Vingt candélabres de fonte projettent te soir une vive

lumière fournie par le gaz. Dans le milieu du pavement du

grand arc, on a figuré en marbre une grande croix de la

Légion-d’Honneur, au centre de laquelle est un aigle en

fonte. On monte au sommet de l’édifice par un escalier

en pierre dont le noyau évidé donne passage à un tuyau de

descente pour l’écoulement des eaux.

Le complément indispensable de cet arc est le sujet qui

sera adopté pour son couronnement
;
espérons qu'on cher-

chera à lui donner une noble et grande expression
,
capable

de résumer dignement le sentiment national qui a présidé

à l’érection de ce monument
,
auquel nous regrettons qu’on

n’ait pas donné un autre nom que celui tout-à-fait insigni-

fiant d’arc de l'Étoile,

t? Jâ'

<

Le parallèle des diffcrens arcs de triomphe que nous joi-

gnons à cet article permet de juger combien les dimen-

sions de l’arc de l’Étoile sont supérieures à celles de tous

les autres.

BORBADX D’ABONNEMENT ET DE VENTE,

rue du Colombier, 3o, près de la rue des Petits-Augustins.

Imprimerie de Boükgogh* et Martinet, rue du Colombier, 3o.

(Hauteur

comparée

de

plusieurs

arcs

de

triomphe

antiques

et

modernes).
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Combattans mâle et femelle, 91.

Commerce d’œufs entre la

France et l’Angleterre, 289.

Comte en Castille ,870.
Comptes anciens, 59.

Condé (Maison de Bourbon-),

267.

Condé (les) de Normandie, 267.
Condé et le cabaleur, i35.

Conduite de la vie (Raynal), 280.
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Sacrifice de la fille de Jephté
137.

Saint-Aubin (Augustin de), 273.
Saiiit-Elienne-dn-Monl

, 89.
Saint-Germain-des-Prés, 108.

‘

Salaire des ouvriers danois, gS.

Sardanapale (Epitaphe de), 276.
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Soirées de famille, par Sou-

vestre, 356 .

Souira
, 374.

Statues saliriq. de Rome, 17, 42.

Sténographie, 147, 194, 344.
Sunnites (.Secte des), 58 .
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166. Epitaphe d’nne année,

406, Epitaphe de Sardanapale. 275. Cyrano de Bergerac, i 35
,

166. Voyez Poésie.

Liberté des met K, 34, 346. Champ de bataille sous Louis XIV,

341. Vie de l’armee, 63 . Les Vieux courtisans, 141. Comparaison

entre les anciens et les modernes, i 56 . Du vol chez les Bédouins,

1 5 . Maison de fous, 178. Culte des senlimens patriotiques, 199.

Deux amis, 248. Attachement des animaux pour le pauvre, 827.

Dévouementà la science et au travail, 164, 198.

MOEUR.S, COUTUME.S, CÉRÉMONIES.

Mœurs des Romains : tablettes, écriloires, plumes et stylets;

emeignes de boutiques; peintures diverses- musiciens; portes des



412 TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

maisons; vin, amphores, caves. Sa, 92, 124, 296, 4o4- Mœurs

des Esquimaux, 3oo, i Sa. Mœurs des nouveaux Zélandais, 246.

Mœurs* et coutumes des Polonais, Sgi. Mœurs des Bédouins, i5,

237. Mœurs des Bohémiens, 1S8. Mœurs des Bre’.ons, 83 ,
362.

Mœurs des Sikhes, i, 272, 323. Paysans des Alpes, 264.

Religion des Gaulois, 3.3 1. Secte des Sunnites et des Chiites, 58.

Jansénîstes, 17 S. Mythologie du Nord, 254. Sectes religieuses de

l’Inde, fakir, acali, pousti ,
soutra, SaS, 872. Secte d’hommes

grisgris en Afrique, 279. Envoûtement, 299. On ma ni bat ma

khom ,
20. Préjugés arabes

,
374. Oreilles coupées, 268.

Pèlerins au moyen âge, 348. Orgueil féodal, 87. Contenances de

table au quinzième siècle , 290. Char de la fiancée ,107. Berceaux

canadiens, 48. Parfilage, 289. Avoir la plume sous Louis XIV,

i56. Omnibus irlandais, i36. Coiffures militaires, 180. Pirogue

du Sénégal, 46.

Carrousel de 1662, 12 5. Carrousel des galans maures ,
352.

Ballets de Louis XIV, 89. Danses languedociennes, 202. Danses

provençales, 90. Carnaval à Rome, 54. Rois d’Afrique danseurs,

222. Foire de Saint-Denis, 14. Procession de la Fête-Dieu à Aix,

179. Fête des omelettes, 386. Décoration des jardins chez les

Ciiiuois, 269.

LÉGISLATION, INSTITUTIONS.

Cour de cassation, 184. Tribunaux de commerce, 873. Régime

hypothécaire, 899. Capitulaires de Charlemagne, 828. Ecoles de

Charlemagne, 198.

Faculté de médecine de Paris, 87 Réception d’un docteur en

médecine à Montpellier, 67. Administration civile del’Egyple en

i836, 35o. Organisation de l’armée égyptienne en i836, 817.

Recette de l'impôt des blés chez les anciens Egyptiens, 243.

Prisons au seizième siècle, 2 7 S. Discipline des troupes sous

Henri III, 258. Maisons de jeu sous Henri IV, 32. Privilège ac-

cordé aux plaideurs nobles, 1 1 1. Supplice d’un procureur, 206. De
la censure, 43. Installation d’un comte en Castille, 370.

HISTOIRE.

Ephéraérides et tableaux historiques, voir Table alphabétique.

Ela!s-Généraux de 1484, 61. Progrès et découvertes durant le

quinzième siècle, 6. Homonymes, 45, 187, 267. Siège de Beauvais,

i35. Place Maubert, 275. Grenade dépeuplée de Maures, 3 oy

.

Histoire contemporaine. — Insurrection du Tyrol, 25. Naufrage

du Vengeur, 81. Episode de la campagne de Russie, 116. Cam-
pagne de 1814, 86, 109 , i5o. Siège et capitulation de Dantzick

i8i3, 1814, 122. Cause de la conquête d’Alger, 4o3.'Expédition

d’Egypte, 353

BIOGRAPHIE.

Attila, 140. Cbarles-le-Téméraire, 32 2. Maison de Lorraine-

Guise, 45, 104, 161. Maison de Bouibon-Condé, 267. Robert-le-

Vieux,duc de Bourgogne, 207. Antoine de Bourbon, 347. Galeas

Sforza, 5 1 . Garcias-le-Trembleur, 239. Joinville, 73. Les de Thou,
187. Jeanne Hachette, i35.

Sainte Geneviève, patrone de Paris, 127. Baba-Nanek et Go-
vind-Sing, fondateurs de la religion des Sikhs, i et 272. Le moine
Savonarole, lo.

Pétrarque, 198, 284. Milton, 224, 261, 3o3. Quevedo, poëte

espagnol, 242. Charles d’Orléans, 238. Lambert Licors, 98.

Holbein, 3i3. Rubens, 178 et 176. Gabriel Metzu, 209. Van
Vliet, 352. Karel Dujardin, 249. Augustin de Saint-Aubin

, 278.
Pierre Puget, 887. Pciresc, igS, 214. Rouelle le chimiste, 246.
Autographes, voyez à la table alphabétique, 212. Duns Scott, 3o4
et 404. Enfans nés débiles, 874. Peintres français homonymes, 894.

Biographie contemporaine. — Ampère, de l’Institut, 221.
Volta, 63. Bailly, ii3.

Randjit-Siugh, i. Général Allard, 4, 167. La Beghum Sumro,
233. Joussouf, bey de Constautine, 228. Andréas Hofer, 25. Ga-
lonné, 201.

Rouget de risle , 255. Cornélius, 145. Guido Gorres, 177.

ANECDOTES
, MOTS DIVERS.

Reliques des grands hommes, 197. Goûts de quelques grands
hommes, 222. Bâtons célèbres, 258. Anecdotes sur les écoles de
Charlemagne, 198. Diplomatie turque, 222. Faux comte de Ste-

Hclène, 345. Dufavet, 359. Méhémet-Bey et un mendiant, 247.
Ruyter et Jean Compani, 262. L’abbé de Molière volé, 248. Le
comte de Caylus, 208. Henri IV joueur, 82. Condé et le cabaleur,
i35. Père et mère de Goethe, i83. Anecdotes sur Rouelle, 246.
Anecdotes sur Milton, 224, 261, 3o3, Talma, Alexandre, Napo-

léon, 143. Montre de Napoléon, 10. 1..acaille, astronome, 198. Phi-
lippe 'Wouwermans, 355.

Pèche d’Antoine, 391. Chien Bandjarra, 78. Canne de Jean
Vasiliévitch- le- Cruel

, 33o. Enseigne vivante, 99. Etablisse-

ment du premier café à Vienne
, 5r. Astrologue puni, 255.

L’Aveugle Pinolet, 227. Sel en Sénégambie, 338. Echiquier de
Louis XIII, 78. Forêt Neuve en Angleterre, 68. Le plus vieux
canon d’Europe, 200. Boutade de Balzac contre la cour, 281.
Charles II et Milton, 261. Mot du Dante, 35. Offrande de Senlii

à son bailli, 168. Une forte tête, 98. Courte harangue, 91. Avi
dite des courtisans, 354. Magistrat courtisan, 180. Objets pré-

cieux pris à Granson, 872.

HISTOIRE NATURELLE, CURIOSITÉS NATURELLES,
VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES.

Généralités sur les dents des mammifères, 363. Pistes d’animaux
fossiles, 284. Effets de la musique sur les animaux, 7. Pluies de
crapauds, 870. Animaux dans la lune, 82. Acquisitions du Jardin
des Plantes, 287.

Orang-outang du Jardin des Plantes, 228. Maki à fraise, 33.

Quincajou, i5r. Mouffette américaine, 284. Ocelot, 287. Ecureuil

de terre, 9. Paresseux, 32r. Pangolins, 233. Daman ou hyrax, ni,
Vigogne, 807. Girafe, 875. Bouquetin, l83.

La huppe, 65. Couroucous, 292. Tétras, 129 Lagopède ou
perdrix de neige, 157. Combattans mâle et femelle, gr.

Epinoches, 85. Proté, 235. Espadon, 23, 43. Bancs d’huîtres,

i63. Termites, 390.
De la pêche, 358. Chasse au sanglier, 228. Chevaux de l'U-

kraine, 2 38. Baleine attaquant un navire, 889. Le pemmican, 261.

Martingale à vache, 847.
De la terre végétale, 187. Tangue, engrais, 122. Nouvelle cul-

ture des fraisiers, 201. Culture de la vigne, 819. Palmier, 7. Pal-

mier arec, 4r, 59. Bétel, 41. Arbre à ricin, huile de palma-

christi, 79. Châtaignier de l’Etna, 387.

Chute du Rinkand enNonvège, 896. Etang de Thau, 1 15. Cir-

ques de Gavarnie et de Héas, 34. Mont Canigou dans les Pyré-

nées, 3o 4. Pic du Midi, 21 5. Vallée de Campait , i8i. Vallée de

Roland, 10. Pierre du Général, 32. •

Action destructive de la mer sur les continens, 48. Abaissement

de la côte du Groenland, 107. Caprices de la mer, 79. Des poi-

sons, 274, 290. Pile de Volta, pile de 'Wollaston
,
63. Traits de

dévouement à la science, 164, 19S.

INDUSTRIE, COMMERCE, MÉCANIQUE.

Bassin de Saint-Féréol, 58. Chemin en fer de Paris à Saiut-

Germain, 35. Machine locomotive, 34. Ponts du Diable, 292.

Dufavet, 389. Métiers chez les anciens Egyptiens, 243. Arts et

métiers au seizième siècle, 208, 282. Reliure, 52. Poterie, 35i.

Fabrication de la verroterie à Venise, 139. De la production des

métaux eu France, 14, i55, 182, 826, 402. Statistique de la

houille en France, 14. Du chauffage des appartemens, 3o.

Du balancier et de la fabrication des monnaies, 104. Refonte des

écus de six livres, 228. Automates curieux, 284. Pendules à na-

vire, 191.

Agrandissement et commerce de Glasgow, tSg. Commerce de

Barcelone, 23g. Commerce des Lucqnois, 287. Commerce d’œufs

entre la France et l’Angleterre, 289. Agiotage sur les tulipes,

286. Valeur et signification de l’argent, 402. Salaire des ouvriers

en Danemarçk, 98. Anciens comptes, Sg.

VOYAGES ,
DESCRIPTION DE PATS ET DE VILLES.

De la lecture des Voyages, io5. Voyage en Belgique, dans le

Hainault et dans les Flandres, 169. Voyage des Argonautes, io6.

Dernier voyage du capitaine Ross, 325, 354, 399- Toyage deNa-

pier en Chine en iS34 ,
i3o. Voyage aux îles Borromées, 369.

La Bélique, 46. Royaume de Lahore, i, 889. Vallée de Roland,

10. Vallée de Campan, 181. Vallée du Haslien Suisse, 3o5. Vallée

de Westforjdalen en Norwège, 896. Vallée et ville de Cachemyre,

2 5 1. Ile delà Jamaïque, 76. Ile de Jersey, 14 3.

Description animée du désert d’Aleria en Corse, 3 14. Ascension

au pic du midi, 2i5. Barèges dans les Pyrénées, 871. Lac de

Côme, 385.

Douai, i85. Béthune, 241. Dreux, 297. Saint-Quentin, 260.

Mantes, 196. Laon, 148. Versailles, 877. Calais, 4o5.

Bruxelles, 171. Ypres, 172. Anvers, 178. Gand, 175. Bruges

elOstende, 174. Malines, 178. Louvain, Glasgow, 189. Bar-

celone, 239. Namur, Liège, 176. Capitales de la Russie, Novo-

gorod ,
Vladimir, Moscou , Kiev, Saint-Pétersbourg , 68 et Scg.

Kingstown à la Jamaïque, 77.
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